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LES   DERNIÈRES   CONTROVERSES. 

Quiconque  a  suivi  avec  attention  les  diverses  luttes  dont 
nous  avons  esquissé  le  tableau,  n'a  pu  manquer  de  s'aperce- 
voir que  ce  sont  toujours  à  peu  près  les  deux  mêmes  écoles 
qui  sont  en  présence.  D'un  côté  on  nie  ou  du  moins  on  atté- 
nue les  forces  de  l'honmie  naturel  ;  de  l'autre  on  revendique 
tous  les  privilèges  qui  lui  appartiennent.  Parfois  la  négation 
est  absolue,  elle  va  jusqu'à  détruire  le  libre  arbitre  ou  à  faire 
de  son  acte  une  fonction  purement  mécanique ,  déterminée 
par  un  moteur  extérieur  :  alors  elle  tombe  dans  l'hérésie  et 
devient  l'objet  de  condamnations  dogmatiques  ;  d'autres  fois 
moins  avancée  et  plus  prudente,  elle  se  borne  à  attaquer  la 
valeur  de  la  raison  individuelle,  ou  à  donner  de  l'opération 
humaine  des  explications  qui  paraissent  compromettre  le  jeu 
si  délicat  de  la  liberté  :  il  en  résulte  des  systèmes  dont  les 
uns  n'ont  subi  aucune  flétrissure,  dont  quelques  autres  ont 
été  repoussés  comme  faux,  sans  avoir  cependant  enôouru 
l'anathème.  En  face  de  ces  opinions  plus  ou  moins  exagérées 
se  pose  une  doctrine  constante ,  toujoyrs  conséquente  avec 
elle-même,  qui,  sans  rien  enlever  à  la  grâce,  conserve  à  la  na- 
ture ses  légitimes  prérogatives  et  ne  croit  pas  que  ce  soit  re- 
lever l'économie  de  la  Rédemption  que  de  calomnier  à  son 
profit  l'opération  créatrice. 

Il  n'y  a  pas  là  seulement  deux  systèmes,  il  y  a  aussi  comme 
deux  esprits,  comme  deux  tendances  générales  qui  exercent 
leur  influence  sur  toutes  les  appréciations,  et  dont  l'action  se 
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2  LES  DERNIÈRES  CONTROVERSES. 

fait  sentir  dans  toutes  les  questions  importantes.  Les  derniè- 
res polémiques  suscitées  parmi  nous  en  offrent  constamment 
la  trace. 

I 

Encore  aujourd'hui ,  pour  un  certain  nombre  de  catholi- 
ques le  mépris  de  la  philosophie  est  à  Tordre  du  jour.  Long- 
temps on  l'avait  reniée  absolument,  et  rien  déplus  logique  :  car 
s'il  était  vrai  que  toute  connaissance  humaine  dérive  de  la  tra- 
dition, que  toute  certitude  se  rattache  à  la  révélation  primitive, 
il  n'y  avait  plus  lieu  à  distinguer  deux  sciences,  l'une  sacrée, 
l'autre  profane  ;  ce  n'étaient  plus  que  deux  branches  partant 
du  même  tronc,  ou,  si  l'on  veut,  deux  ruisseaux  alimentés  par 
la  même  source. 

Depuis  que  l'autorité  doctrinale  qui  veille  au  dépôt  de  la  foi 
s'est  prononcée  contre  ces  assertions^  la  science  purement 
rationnelle  n'a  plus  été  contestée  d'une  manière  absolue,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  restée,  aux  yeux  de  plusieurs^  daàs  un 
état  de  discrédit  ei  de  décoosidération.  Il  est  bien  difficile  de 
l'estimer  quand  on  lui  fmt  la  part  si  petite.  Sans  doute  on  ne  dit 
plfis  que  la  raison  ait  été  totalement  aveuglée  par  la  chute  pri- 
mitive ;  mais  le  peu  de  lumière  qu'on  lui  laisse  est  si  insuffi- 
sant qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  à  en  attendre  ;  aussi  estroe 
à  peine  si  l'on  pardonne  aux  écoles  catholiques  d'attacher  tant 
de  prix  à  l'enseignement  qui  vient  d'elle.  Nous  avons  vu  (dus 
d*une  fois  se  manifester  des  signes  d'étonnement  et  presque 
de  pitié  lorsque  nous  rappelions  que ,  par  un  décret  récent 
de  sa  dernière  congrégation  générale,  la  Compagnie  de  Jésus 
a  rétabli  conune  autrefois  le  cours  de  trois  années  entières 
pour  l'étude  de  la  philosophie. 

Eh  bien  !  il  faut  le  dire  tout  haut  :  ce  mépris  est  dangereux 
autant  qu'il  est  contraire  à  l'esprit  de  l'Église.  Les  catholiques 
qui  le  professent  donnent  la  main,  sans  s'en  apercevoir,  à  la 
secte  la  plus  radicale,  la  plus  destructive  de  toute  croyance, 
je  veux  dire  celle  des  positivistes.  Car  supprimer,  ou  à  peu 
près,  les  études  métaphysiques,  c'est  équivalemment  nier  la 
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compétence  de  la  raison  dans  les  questions  de  eauses  premiè- 
res et  de  causes  finales  ;  c'est  la  parquerdans  le  domaine  des 
faits  et  de  la  matière,  sans  lui  permettre  d'atteindre  les  subs* 
tances,  d'aborder  la  ré^on  des  idées  ;  par  conséquent  c'est  lui 
couper  toute  voie  à  ce  qui  dépasse  le  pur  phénomène. 

En  vain  les  hommes  dont  je  parle  s'imaginent  combler  cette 
lacune  avec  les  vérités  révélées  dont  nous  sommes  en  posses- 
sion. Ils  oublient  que  cette  possession  même  présuppose  toutie 
une  série  de  certitudes  rationnelles  dont  il  est  impossible  de 
se  passer  pour  établir  la  foi  ou  même  pour  en  rendre  compte. 
Ébranler  ces  certitudes  serait  ruineux;  les  chercher  ailleurs 
que  dans  la  raison  serait  insensé.  On  ne  peut  donc  ans  co  m- 
promettreja  cause  religieuse  amoindrir  le  rôle  et  la  mission 
de  la  science  rationndle. 

Aussi  la  tradition  chrétienne  a  toujours  professé  pour  elle 
un  grand  respect  Malgré  les  erreurs  qu^ils  rencontraient  à 
chaque  pas  dans  les  philosophes  païens,  les  Pères  ne  repous- 
saient pas  leurs  écrits ,  ils  les  étudiaient  même  avec  le  plus 
grand  soin.  Et  oette  étude  n'avait  pas  seulement  pour  objet 
de  ne  rien  ignorer  des  syst^es  qu'il  fallait  combattre  ;  les  doc* 
teurs  chrétiens  lui  demandaient  autre  chose  ;  ils  voulaient  s'en- 
richir de  ces  dépouilles  opimes  trouvées  dans  lecacap  ennemi  ; 
ils  cherchaient  l'or,  T argent  déposés  en  quelque  sorte  d'avance 
dans  ces  trésors  providentiels,  dont  Dieu  leur  réservait  l'ex- 
ploitation. Écoutons  sâdnt  Augustin  qui  exprime,  en  l'imitant, 
cette  conduite  de  ses  devanciers  : 

«  Les  doctrines  des  Gentils  ne  se  composent  pas  seulement 
de  fables  et  de  fictions  superstitieuses,  fardeau  pesant  et  sté- 
rile, produit  d'un  travail  superflu  dont  chacun  de  nous,  en 
sortant  de  leurs  rangs,  sous  la  conduite  du  Christ,  doit  secouer 
le  poids  avec  horrejir  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  études  libé- 
rales appi[*opriées  au  service  de  la  vérité ,  des  préceptes  mo- 
raux tr^utiles ,  et  même  quelques  principes  justes  concer^ 
nant  le  culte  d'un  seul  Dieu.  C'est  de  l'or ,  de  l'argent  qu'ils 
n'ont  point  créé,  mais  qu'ils  ont  extrait  des  mines  de  cette 
divine  Providence  qui  les  a  partout  répandus  ;  ils  en  abusaient 
pour  l'injurier  et  pour  servir  les  démons  ;  ceux  qui  se  sépa- 
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rciit  de  leur  s&ciété  malheureuse  emporteront  avec  eux  ces 
richesses  pour  les  restituer  à  leur  emploi  légitime,  c'est-à- 
dire  à  la  propagation  de  l'Évangile.  Il  faut  aussi  prendre  leur 
vêtement,  je  veux  dire  ces  institutions  humaines,  appropriées 
à  l'état  de  nos  sociétés,  car  nous  ne  pouvons  nous  en  passer 
dans  la  vie  présente  ;  et  tout  cela  sera  converti  à  l'usage  des 
chrétiens. 

€  Et  qu'ont  fait  autre  chose  bon  nombre  de  ceux  qui  sont 
nos  maîtn*s  dans  la  foi?  Ne  voyons-nous  pas  avec  quelle  quan- 
tité cl'or,  d'arçent,  avec  quelle  charge  d'habits  magnifiques  est 
sorti  de  cette  Egypte  Cyprien  le  docteur  suave  et  le  bienheu- 
reux martyr  ;  combien  y  ont  puisé  Lactance,  Victorinus,  Op- 
tât, Hilaire,  pour  ne  parler  que  des  morts,  ainsi  que  tous  ces 
Pères  grecs  dont  nous  ne  saurions  dire  le  nombre?  D'ailleurs 
le  premier  de  tous,  Moïse  si  fidèle  à  Dieu,  nous  en  ^  donné 
Fexemple,  puisqu'il  est  écrit  qu'on  l'avait  instruit  dans  toutes 
les  sciences  de  l'Egypte'.  > 

Un  de  ceux  qui  sont  cités  ici  par  l'éloquent  évèque  d'Hip  • 
pone,  Lactance,  dans  son  traité  des  Institutions  divines^  va 
jusqu'à  dire  que  la  vérité  tout  entière  se  trouve  dans  les  philo- 
sophes païens  ;  seulement  il  ajoute  qu'elle  y  est  éparse,  frag- 
mentée, nulle  part  réunie  en  un  vaste  ensemble  qui  rapproche 
les  causes  des  effets  et  la  raison  des  choses  de  leurs  consé- 
quences ;  ce  qui  leur  a  manqué  c'est  une  vaste  synthèse  où 
le  bon  grain  se  trouvât  séparé  de  l'ivraie  ;  mais  un  éclectisme 
éclairé  qui  rassemblerait  ces  éléments  semés  çà  et  là  chez  toutes 
les  sectes  et  dans  tous  les  systèmes,  ne  serait  point  en  désac- 
cord avec  nos  croyances*. 

Clément  d'Alexandrie  ne  pensait  pas  autrement;  on  sait  avec 
quel  soin  il  dérobe  à  l'antiquité  la  trame  précieuse  avec  laquelle 
il  tisse  sa  doctrine  et  brode  ses  intelligentes  tapissenes  (Stro- 
mata).  Les  docteurs  scolastiques,  à  leur  tour,  attacheront  à  la 
philosophie  humaine  et  en  particulier  à  celle  d'Aristote  un  in- 

*  Aug.,  de  Doctrin.  christ,^  lib.  Il,  cap.  XL. 

*  Quod  si  extitisset  aliquis  qui  vcrilalem  sparsam  per  singulos  pcr  sectasquc 
tliffusam  colligeret  in  unum  ac  redigcret  in  corpus,  is  profecio  non  dissenlirel  • 
nobis.  (Laclanl.,  de  Divin.  Imt.^  lib.  Vlil,  c.  vu.) 
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térêt  et  une  importance  qui  pourra  aller  même  parfois  jus- 
qu'à l'exagération.  Quelle  que  soit  la  sollicitude  avec  laquelle 
ils  interprètent  le  texte  sacré,  il  est  clair  que  le  développement 
rationnel  du  dogme  ou  des  vérités  naturelles  tient  dans  leurs 
ouvrages  une  place  beaucoup  plus  considérable  que  les  tra- 
vaux d'exégèse. 

C'est  de  la  Réforme  que  date  le  dédain  pour  la  philosophie. 

Le  protestantisme  ne  brisait  pas  seulement  avec  la  tradition, 
il  brisait  également  avec  la  logique.  Plus  encore  que  l'auto- 
rité doctrinale,  la  raison  était  pour  lui  une  ennemie  ;  et  nous 
avons  vu  avec  quelle  violence  il  setournail  contre  elle.  Gomment 
se  fait-il  que  de  nos  jours  certains  catholiques  perdent  complè- 
tement de  vue  ces  enseignements  de  l'histoire  et  reprennent, 
en  partie  du  moins,  pour  leur  propre  compte,  une  thèse  que 
l'hérésie  elle-même  a  désormais  abandonnée  ? 

Il  est  tout  un  ensemble  non  point  seulement  de  vérités  pro- 
fanes, mais  aussi  de  vérités  morales  et  même  religieuses,  qui 
appartiennent  à  l'ordre  naturel,  qui  sont  accessibles  à  la  rai- 
son, et  qui  ont  été  plus  ou  moins  entrevues  ou  connues  en 
dehors  de  la  révélation  divine.  Cet  ensemble  constitue  une 
science  humaine j  et  non  point  païenne;  car  on  ne  saurait  lui 
donner  ce  nom  alors  même  qu'on  la  retrouve  partiellement 
au  sein  de  l'idolâtrie.  C'est  ce  que  remarque  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  justesse  le  P.  Perrone.  c  Nous  repoussons,  dit- 
il,  cette  distinction  intrinsèque  que  l'on  voudrait  faire  de  nos 
jours  entre  la  philosophie  païenne  et  la  philosophie  chrétienne; 
car,  à  considérer  la  chose  en  elle-même,  il  n'a  jamais  dû  y 
avoir  qu'une  philosophie,  soit  chez  les  païens,  soit  chez  les 
chrétiens  :  à  savoir  la  science  des  vérités  de  l'ordre  naturel 
que  l'on  acquiert  par  le  bon  usage  des  facultés  de  l'espril. 
Nous  avouons  qu'elle  a  reçu  de  grands  services  de  la  révéla- 
tion chrétienne;  mais  il  est  faux  que  le  malheur  du  monde 
païen  soit  le  fait  de  la  philosophie  :  il  n'est  le  fait  que  des  pas- 
sions humaines,  des  préjugés,  des  opinions,  et,  si  l'on  veut, 
de  l'abus  de  la  philosophie  \  » 

•  Perrone,  de  Loc.  iheoL,  p.  3,  sect.  I,  c.  i,  prop.  1,  ad.  3. 
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n  faut  donc  se  défier  de  cette  perpétuelle  antithèse  que 
quelques-uns  établissent  et  de  cette  alternative  posée  par  eux 
comme  si  toute  idée  devait  être  formellement  chrétienne  sous 
peine  d'être  décidément  antichrétîenne.  Entre  ces  deux  termes 
n'y  a-t-il  pas  toute  une  sphère  de  connaissances  qui  par  elles- 
mêmes  n'appartiennent  point  à  la  révélation,  de  même  qu'elles 
ne  lui  sont  nullement  contraires?  Les  sciences  mathématiques, 
la  plupart  des  sciences  naturelles  sont  dans  ce  cas  *.  Le  chris- 
tianisme les  éclaire  sans  doute  et  au  besoin  les  redresse,  mais 
elles  ne  découlent  pas  de  lui.  Il  est  même  une  morale  naturelle 
qui  subsisterait,  non  pas  certes  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  ou  si 
l'homme  n'avait  point  à  s'occuper  de  son  culte,  comme  le  pré- 
tendent ceux  qui  se  nomment  les  partisans  de  la  morale  indé- 
pendante, mais  bien  sans  supposer  l'existence  d'une  religion 
positive,  c'est-à-dire  de  préceptes  spéciaux  ou  de  devoirs  ma- 
nifestés par  une  voie  surnaturelle.  Les  hommes  qui  nient  le 
miracle  et  la  révélation  peuvent  et  doivent  avant  tout  être 
amenés  à  reconnaître  cette  morale;  et  lorsque  les  constitutions 
^e  nos  États  se  placent  en  dehors  de  tout  culte  positif,  elles 
ne  peuvent  jamais  faire  abstraction  ni  de  cette  loi  ni  de  cette 
religion  gravées  dans  toutes  les  âmes  par  la  main  de  la  na- 
ture; autrement  elles  se  contredisent  et  se  mettent  dans 
l'impossibilité  d'établir  logiquement  aucune  règle  obligatoire. 

Voilà  ce  que  l'apologie  contemporaine  a  besoin  d'expliquer 
nettement,  de  mettre  en  une  pleine  lumière.  Ce  n'est  point  en 
faisant  une  guerre  imprudente  à  la  raison  qu'elle  dissipera  la 
confusion  qui  règne  dans  les  esprits  ;  c'est  au  contraire  en 
«'appuyant  sur  elle  et  en  invoquant  son  témoignage  qu'elle 
peut  espérer  de  ramener  ceux  qui  se  reposent  dans  la  demi- 
sécurité  d'une  bonne  foi  relative,  et  qui  ne  repoussent  peut-être 
la  vérité  que  parce  qu'elle  ne  leur  est  point  présentée  sous  une 
forme  assez  acceptable. 


*  N^est-ce  point  assez  que  ces  sciences  ne  contredisent  point  la  vérité  reli- 
gieuse, et  ne  peut-on  pas  leur  appliquer  le  mot  de  iésus-Christ  dans  TÉvangile  : 
Qui  non  est  adversum  vos  pro  vobis  est  f  (Luc,  ix,  50). 
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II 

Les  mêmes  principes  qui  mettaient  en  suspicion  contre  la 
philosophie  naturelle  avaient  proscrit  la  littérature  profane. 

On  se  rappelle  le  bruit  qu'excita  une  récente  controverse,  à 
l'occasion  des  auteurs  classiques  enseignés  dans  nos  collèges, 
et  cette  levée  de  boucliers  contre  ce  qu'on  appelait  l'invasion 
du  paganisme  dans  nos  écoles.  Dieu  merci,  tout  a  été  dit  sur 
ce  sujet;  le  débat  est  clos,  et  la  vérité,  en  cette  matière,  géné- 
ralement reconnue.  Une  lettre  adressée  dernièrement  par  le 
cardinal  Patrizi  à  Mgr  de  Tloa,  administrateur  du  diocèse  de 
Québec*,  contient  les  déclarations  les  plus  explicites  sur  le 
caractère  inoflensif  de  l'enseignement  traditionnel.  H  serait 
donc  plus  qu'inutile  de  raviver  une  dispute  heureusement 
terminée,  et  nous  ne  pouvons  qu'obtempérer  avec  bonheur  ix 
la  recommandation  que  nous  trouvons  dans  le  môme  docu- 
ment :  Oui,  les  catholiques,  au  lieu  de  s'attaquer  les  uns  les 
autres  et  de  diviser  leurs  forces,  dans  cette  question  ou  autres 
semblables,  feront  bien  mieux  de  s'entendre,  de  s'unir,  de  se 
porter  d'un  commun  efTort  contre  l'ennemi  commun.  Quand 
tout  est  nié  à  la  fois,  quand  les  remparts  de  la  ville  sainte  sont 
de  toutes  parts  menacés  et  souvent  ouverts  par  de  larges  brè- 
ches, les  ouvriers-soldats  qui  travaillent  à  les  réparer  en  même 
temps  qu'ils  combattent  pour  les  défendre  n'ont-41s  pas  assez 
de  leur  double  tâche?  etfaudra-t-il  qu'on  les  voie  encore  tour- 
ner les  uns  contre  les  autres  le  ^aive  qui  leur  a  été  remis  en 
main  pour  la  sécurité  de  tous? 

Nous  nous  garderons  donc  de  rentrer  dans  la  discussion  et 
nous  n'en  ferons  pas  même  l'histoire.  Seulement  il  convient 
de  dire  que,  là  conune  dans  toutes  les  controverses  précé- 
dentes, la  Compagnie  est  demeurée  intrépidement  à  son  poste. 
Non-seulement  dans  ses  collèges  elle  n'a  pas  un  instant  mo- 
difié ses  progranunes ,  mais  encore  elle  n'a  pas  manqué 
d'élever  la  voix  pour  venger  les  anciennes  méthodes  et  s'unir 
à  ceux  qui  en  avaient  pris  hautement  le  patronage  devant 

•  Les  Études  ont  meotiaaoé  ee  document.  (Avril  4867,  p.  588.) 
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ropinion  publique.  Avec  Mgr  Dupanloup  et  Mgr  Landriot,  les 
PP.  Cahour  *  et  Daniel  *  furent  certainement  au  nombre  des 
plus  vigoureux  champions  engagés  dans  cette  lutte  un  mo- 
ment ardente  et  passionnée. 

Aujourd'hui  l'arène  est  fermée  et  la  paix  semble  établie. 
Mais  si  ces  polémiques  peuvent  avoir  quelque  utilité  pour 
éclairer  les  esprits,  c'est  à  la  condition  qu'au  moment  où 
elles  se  terminent,  on  constatera  les  conclusions  sur  les- 
quelles l'entente  a  eu  lieu  ;  puis,  qu'on  s'efforcera  de  dégager 
les  principes  qui  dominent  la  matière  et  de  restituer  à  la  con- 
duite qui  prévaut  dans  l'Église  sa  véritable  signification,  sa 
légitime  portée.  C'est  à  quoi  se  borne  notre  rôle. 

La  conséquence  pratique  de  toute  la  controverse,  est  que 
les  écoles  catholiques  continueront  à  faire  à  l'avenir  ce  qu'elles 
ont  fait  dans  le  passé.  Le  fond  de  l'enseignement  classique 
sera  toujours  formé  par  les  auteurs  profanes  de  la  Grèce  et 
de  Rome;  non  pas  certes  que  l'oa  doive  exclure  les  écrivains 
chrétiens,  puisque,  eux  aussi,  n'ont  jamais  manqué  d  être  re- 
présentés dans  les  programmes  d'humanités  sagement  conçus; 
néanmoins  au  point  de  vue  de  cette  formation  première  et 
purement  littéraire  qui  convient  à  l'enfance,  ils  sont  générale- 
ment des  modèles  moins  parfaits,  vu  l'époque  où  ils  ont  vécu; 
c'est  ce  qui  assure  à  leurs  rivaux  une  place  plus  considérable 
et  une  influence  plus  constante.  Ceux-ci  du  reste  n'offriront 
aucun  péril  pourvu  qu'ils  soient  expurgés  avec  soin  de  tout 
ce  qui  s'y  rencontrerait  d'immoral;  et  pourvu  qu'expliqués 
par  un  professeur  chrétien,  ils  s'adressent  à  des  enfants  dont 
on  soigne  avant  tout  l'instruction  religieuse.  Dans  ces  condi- 
tions, qui  sont  celles  de  tout  établissement  vraiment  catholique, 
la  méthode  qui  a  réussi  jusqu'à  ce  jour  ne  peut  manquer  de 
réussir  encore.  Ce  n'est  point,  conmie  on  l'avait  dit,  un  moule 
païen  où  l'on  jette  une  matière  animée  qui  n'en  pourra  sortir 
qu'avec  la  forme  et  les  idées  du  paganisme.  C'est  tout  simple- 


•  Des  études  classiques  et  des  études  professionnelles^  par  le  P.  A.  Cahour, 
S.  J.,  4852. 
'Des  études  classiques  dans  la  société  chrétienne^  par  le  P.  Ch.  Daniel,  <853. 
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ment  un  moule  humain  conçu  d'après  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  l'art  antique,  comme  dans  l'art  moderne,  et  d'où 
l'on  peut  espérer  de  voir  sortir  une  statue  vivante  rappelant 
par  ses  principaux  traits  les  grands  modèles  de  tous  les  àges« 

Que  se  propose-t-on  en  effet  dans  l'étude  des  littératures 
profanes?  N'est-ce  pas  surtout  de  doter  l'élève  d'un  instru- 
ment qu'il  est  déjà  en  état  de  construire  lui-même?  Amasser  le^ 
trésor  d'idées  dont  il  aura  besoin  parait  une  œuvre  au-dessus  de 
ses  forces  ;  ce  qui  lui  est  possible  dans  ces  premières  années, 
c'est  d'apprendre  à  exploiter  ce  qu'il  saura  dans  un  âge 
plus  mûr.  La  forme,  le  vêtement  de  la  pensée,  la  beauté  de 
Texpression  et  sa  limpidité  lucide,  qui  laisse  resplendir  dans 
tout  leur  éclat  les  riches  filons  qu'elle  recouvre,  voilà  tout 
d'abord  ce  qui  charme  l'enfant,  ce  qui  le  séduit,  ce  qu'il 
est  à  sa  portée  de  reproduire  partiellement  dans  des  imita- 
tions laborieuses.  Plus  tard  la  réflexion  viendra  et  avec 
eUe  l'étude  plus  sérieuse,  plus  approfondie  des  choses;  en 
attendant  il  doit  se  faire  à  lui-même  la  langue  dont  il  se  servira 
pour  les  énoncer.  Or  cette  langue,  où  la  trouvera-t-il,  sinon 
en  remontant  aux  origines  d  où  elle  est  venue? 

Je  n'ai  point  à  m' occuper  ici  de  ceux  qui  voudraient  retran- 
cher ou  amoindrir  la  part  du  latin  et  du  grec  dans  le  cours 
régulier  de  l'enseignement  scolaire.  Ceux-là  méconnaissent 
l'étroite  parenté  qui  lie  notre  littérature  aux  littératures  an- 
ciennes et  la  langue  française  à  celles  dont  elle  s'est  forméCi 
Mais,  en  outre,  chaque  idiome  a  ses  âges  ;  si  vous  voulez  le 
connaître  dans  sa  pureté,  ne  le  prenez  pas  à  son  berceau,  ne 
le  cherchez  pas  aux  époques  de  sa  décadence  ;  entre  ces  deux 
termes  il  en  est  un  troisième  qui  correspond  d'ordinaire  à 
un  mouvement  fécond,  à  un  développement  magnifique  des 
intelligences.  Trois  siècles  ont  marqué  et  marqueront  éternel- 
lement dans  les  annales  de  l'esprit  humain  ;  et  de  ces  trois 
périodes  exceptionnelles  que  le  génie  a  consacrées,  que  d'in- 
comparables chefs-d'œuvre  signalent  à  l'admiration  de  tous, 
une  seule  appartient  aux  temps  chrétiens;  les  deux  autres, 
sans  lesquelles  la  troisième  ne  peut  ni  s'expliquer  ni  se  com- 
prendre, brillent  à  travers  les  ténèbres  accumulées  par  le  pa- 
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ganisme  dans  la  sphère  religieuse.  Fallait-il  pour  ce  motîi 
rompre  avec  elles?  Fallait-il  refuser  de  mettre  les  jeunes  géné- 
rations en  communication  avec  ce  que'  Thumanité  a  produit 
de  plus  achevé  dans  cet  intervalle  près  de  vingt  fois  séculaire 
qui  constitue  les  temps  historiques  avant  J.-C? 

Telle  était  la  question  posée  au\  écoles  catholiques.  C'était, 
on  le  voit,  une  question  de  liberté  littéraire. 

Nul  de  nous  n'avait  jamais  nié  l'incomparable  supériorité 
des  auteurs  chrétiens  au  point  de  vue  de  la  doctrine.  *Si  Au- 
gustin n'a  pas  plus  de  génie  que  Platon,  son  vol  se  déploie 
dans  une  région  tout  illuminée  de  clartés  que  son  rival  ne 
connaissait  pas,  ou  que  du  moins  il  n'a  pu  que  très-imparfai- 
tement entrevoir.  Si  l'éloquence  de  Chrysostome  n'atteint  pas 
toujours  celle  de  Démosthène,  les  sujets  qu'il  traite  et  les  in- 
térêts qui  l'enflamment  l'emportent  sur  ceux  qui  inspiraient 
l'orateur  athénien,  de  toute  la  distance  qui  sépare  les  choses 
divines  des  choses  terrestres. 

Mais  pourtant  ces  merveilles  tout  humaines  de  la  littérature 
antique  n'étaient-elles  point,  elles  aussi,  un  don  de  la  lYovi- 
dence  et  un  trésor  acquis  à  nos  sociétés?  Fallait-il  nous  en 
enlever  la  possession  et  se  résoudre  à  en  priver  les  généra- 
tions chrétiennes?  Sans  doute  on  ne  prétendait  pas  effacer 
d'un  trait  de  plume  tout  un  passé  illustre  ;  mais,  tout  en  le 
conservant  comme  pour  mémoire,  devait-on  en  reléguer  les 
monuments  au  fond  des  bibliothèques,  les  tenir  seulement 
au  service  d'hommes  spéciaux,  sans  contact  avec  le  grand 
nombre,  sans  action  efficace  sur  l'ensemble  de  la  jeunesse 
studieuse? 

A  cette  question  ainsi  posée,  la  plupart  defe  écoles  catho- 
liques répondirent  résolument  non.  Elles  se  refusèrent  à  ré- 
trécir le  champ  ouvert  jusque-là  aux  études  classiques  et 
littéraires.  Le  travail  accompli  par  l'humanité,  au  prix  de  tant 
de  sueurs  et  de  tant  d'efforts,  ne  leur  parut  pas  teliement  vicié 
qu'il  dût  nécessairement  infecter  tous  ceux  qui  viendraient 
boire  aux  sources  qu*il  a  ouvertes.  Et  quant  aux  périls  sé- 
rieux ou  imaginaires  qu'on  leur  faisait  entrevoir  dans  ce 
contact,  elles  se  sentirent  assez  fortes  pour  les  conjurer,  assez 
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sûres  d'elles^inêmes  et  de  leurs  traditions  pour  n'en  avoir 
rien  à  craindre. 

Cependant,  je  le  dirai  sans  hésitation,  si  coûteux  que  fût 
le  sacrifice  qu'on  leur  demandait,  les  écoles  catholiques  n'au- 
raient pu  hésiter  à  l'accomplir,  du  moment  que  le  principe 
d'où  partait  l'objection  aurait  été  conforme  à  la  vérité. 

€  Depuis  la  chute  originelle,  leur  disait-on,  deux  puissances 
opposées  se  disputent  l'empire  de  l'humanité,  conmie  le  cœur 
de  chaque  individu:  le  sensualisme  et  le  spiritualisme,  ou, 
pour  parler  le  langage  énergique  de  l'Écriture,  la  chair  et 
Tesprit.  Pendant  trois  mille  ans  le  monde  vécut  sous  la  do- 
mination de  la  chair,  et  le  monde  eut  une  langue,  une  litté- 
rature, une  poésie,  expression  fidèle  du  principe  dans  lequel 
il  s'était  transformé,  pour  lequel  seul  il  vivait,  qu'il  poursui- 
vait partout,  qu'il  aimait  en  tout,  qu'il  adorait  avec  passion 
sous  toutes  les  formes.  Devenu  chair,  le  monde  parlait  le 
langage  de  la  chair  et  de  ses  trois  grandes  concupiscences  : 
orgueil,  cupidité,  volupté.  Essentiellement  sensualiste,  sa  lit- 
térature et  sa  poésie  revêtirent  forcément,  suivant  l'inspiration 
souveraine  de  la  chair  et  de  ses  trois  puissances,  des  formes 
dures,  hautaines,  froides,  hypocrites,  mais  le  plus  souvent 
élégantes  et  voluptueuses,  soit  pour  cacher  la  honte  du  fond, 
soit  pour  donner  des  attraits  nouveaux  à  l'idole  au  pied  de 
laquelle  tous  les  cœurs  désiraient  secrètement  de  se  voir  en- 
chaînés *.  » 

Encore  une  fois,  si  ces  assertions  étaient  vraies,  il  n'y  avait 
pas  à  transiger.  Les  littératures  anciennes  étant  viciées  essen- 
tiellement et  dans  toutes  leurs  parties,  la  beauté  de  la  forme 
ne  pouvait  faire  oublier  la  corruption  qui  se  cachait  sous  ces 
brillants  dehors  ;  les  proposer  comme  nourriture  à  lenfance, 
c'était  lui  donner  du  poison  dissimulé  sous  un  goût  savou- 
reux ;  l'en  approcher,  c'était  l'unir  à  un  cadavre  enveloppé, 
si  l'on  veut,  d'étoffes  précieuses,  mais  qui  n'en  exhalait  pas 
moins  une  odeur  pestilentielle  et  n'en  exercerait  pas  moins 
une  mortelle  influence. 

*  M.  Gaume,  le  Ver  rongeur,  ch.  x. 
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Heureusement  pour  la  tradition  des  écoles,  il  fallait  beau- 
coup rabattre  de  ces  affirmations. 

Dans  la  vie  des  peuples  anciens  l'idolâtrie  était  sans  doute 
un  immense  malheur.  Mais  ce  malheur,  si  loin  qu'il  s'étendît, 
n'avait  pourtant  ni  absorbé  ni  détruit  la  nature.  L'homme 
subsistait  dans  le  païen,  et  au  fond  de  cet  homme,  une  partie 
au  moins*de  ce  que  Dieu  avait  mis  de  bon,  de  louable  n'était 
point  entièrement  *submergé  sous  le  flot  du  sensualisme  ou 
des  doctrines  corruptrices.  L'Église  n'a-t-elle  pas  condamné 
la  proposition  de  Baïus,  qui  prétendait  que  toutes  les  œuvres 
des  infidèles  sont  infectées  de  péché  *  ?  N'a-t-elle  pas  déclaré, 
contre  Jansénius  et  Quesnel,  qu'il  y  a  un  milieu  entre  l'amour 
de  Dieu  et  la  concupiscence  vicieuse*?  Saint  Augustin,  en 
nous  offrant  le  tableau  des  efforts  tentés  par  les  civilisations 
païennes,  ne  convient-il  point  que  c'étaient  des  pas  de  géants, 
bien  qu'ils  fussent  faits  en  dehors  de  la  voie  qui  mène  à  la  vie 
éternelle?  Et  saint  Thomas,  traitant  le  même  sujet  dans  sa 
Somme  théologique,  ne  nous  montre-t-il  pas  une  sphère  d'o- 
pérations que  l'homme  peut  accomplir  par  ses  propres  forces 
sans  se  rendre  condamnable  ^  ?  Il  est  donc  faux  que  tout 
ait  été  absolument  mauvais  et  gâté  dans  les  civilisations  an- 
ciennes. Le  guerrier  tel  que  nous  le  peint  Homère  n'a  pas 
seulement  ses  vices,  il  a  aussi  ses  vertus  ;  Priam  est  un  père 
plein  de  tendresse  ;  Hector  n'est  pas  seulement  un  soldat 
intrépide,  il  est  encore  un  époux  fidèle  ;  Achille,  Ajax,  Aga- 
memnon  lui-même  ont  des  qualités  héroïques  dignes  de 
notre  admiration;  et  si  ces  mœurs  antiques  ne  sont  pas 
celles  que  le  christianisme  nous  a  faites,  elles  ont  encore  par- 
fois de  quoi  faire  rougir  plusieurs  de  ceux  qui  vivent  à  l'om- 
bre du  Calvaire. 

D'ailleurs  ce  serait  une  grande  erreur  de  supposer  que  la 
Providence  n'intervint  jamais  au  sein  des  sociétés  païennes 
pour  y  développer  le  germe  de  bien  renfermé  dans  les  âmes. 

•  Bulle  In  eminentiy  prop.  25. 

•  Bulle  Unigenitusy  prop.  44. 

»  Cf.  s.  Thom.,  I,  2,  q.  CIX,a.  2. 
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Et  je  ne  parie  pas  seulement  ici  de  cette  intervention  naturelle 
que  le  Créateur  ne  peut  point  abdiquer  ;  je  parle  d'une  inter- 
vention spéciale,  d'une  distribution  de  la  grâce  qui,  pour  être 
moins  abondante  qu'elle  ne  l'est  sous  le  règne  de  la  loi  nou- 
velle, n'a  pourtant  souffert  ni  exception,  ni  interruption  dans 
le  cours  des  âges.  Saint  Paul  le  suppose  partout.  Il  nous 
montre  Dieu  se  manifestant  à  tous  et  ne  demeurant  jamais 
sans  témoignage  *,  en  sorte  que  la  facilité  même  de  le  con- 
naître rend  inexcusables  ^  ceux  qui  n'ont  pas  cru  en  lui.  Il' 
nous  montre  la  même  gloire  proposée  au  païen  qui  a  fait  le 
bien,  dans  la  mesure  où  il  le  connaissait,  et  au  juif  qui  est 
demeuré  fidèle  aux  prescriptions  de  la  loi  mosaïque  '  :  tous 
deux  sont  jugés  par  le  Christ,  l'un  sur  la  révélation  qu'il  a 
reçue,  l'autre  sur  la  loi  naturelle  gravée  dans  sa  conscience; 
et  quoique  la  matière  de  cet  examen  soit  différence,  le  sort 
final  en  présence  duquel  ils  sont  placés  est  le  même  *.  Tout 
cela  suppose  que  la  grâce  n'a  manqué  ni  aux  uns  ni  aux 
autres.  C'est  également  k  doctrine  des  Pères,  et  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  multiplier  ici  les  passages  où  ils  confirment 
cette  grande  et  consolante  vérité  ^ 

Ainsi,  mênie  au  point  de  vue  de  la  foi,  de  la  vertu  surna- 
turelle, il  faut  se  garder  de  représenter  ce  champ  immense 
de  l'humanité  ancienne  et  idolâtre  comme  entièrement  dés- 
hérité et  complètement  dépourvu.  Dieu  n'a  cessé  d'y  semer 
de  sa  main  toujours  prodigue  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'au 
milieu  des  ronces  et  des  épines  produites  par  le  paganisme,  il 
n'ait  pu  parfois  y  recueillir  des  gerbes  précieuses,  ou  du 
moins  y  jglaner  çà  et  là  des  épis  que  n'avait  point  altérés  le 
voisinage  de  la  corruption. 

A  plus  forte  raison,  dans  l'ordre  purement  littéraire  il  ne 
sera  point  impossible  de  trouver  des  productions  saines,  irré- 

• 

*  Act.,XlV,  16. 

«  Rom.,  I,  XX,  21. 
«  Ibid.,u^  10. 

*  Rom.,  11, 44-46. 

*  On  peut  consulter  sur  ce  point  Touvrage,  malheureusement  trop  rare,  de 
Tricassin:  de  Distribulione  gratiœ.  M.  Tabbô  Migne  rendrait  un  vrai  service  au 
public  s'il  voulait  bien  en  donner  une  nouvelle  édition. 
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prochables  soit  intégralement,  soil  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties.  Et  le  génie  qui  s'y  révélera,  pour  avoir  rayoïmé 
à  travers  la  nuit  des  religions  menteuses  et  saisuelles,  n'en 
sera  pas  moins,  lui  aussi,  une  manifestation  éclatante  de  4a 
beauté  et  de  la  bonté  de  ce  Verbe  qui  éclaire  tout  honmie 
venant  en  ce  monde. 

Tel  est,  selon  nous,  le  dernier  mot  de  la  controverse  sou- 
levée à  propos  de  l'ensdgnement  de  nos  écoles.  Les  catho- 
liques, en  refusant  d'abandonner  leurs  vieilles  traditions  et 
de  rompre  tout  conmierce  avec  l'antiquité  profane,  montrent 
qu'ils  ne  cèdent  point  leur  part  dans  l'héritage  que  les  siècles 
nous  ont  laissé.  Reprenant  en  un  sens  plus  large  le  mot 
de  Térence,  ils  peuvent  dire  que  rien  de  ce  qui  constitue, 
à  un  titre  quelconque,  la  gloire  de  l'humanité,  n'est  étranger 
pour  eux.^Car  le  Christ,  en  élevant  tout  à  sa  hauteur,  n'a  rien 
voulu  détruire  ;  et  ses  disciples  auxquels  il  a  révélé  des 
biens  plus  précieux  ne  négligent  point  pour  cela  les  trésors 
qu'ils  rencontrent  à  des  degrés  inférieurs.  Se  servir  de  ces 
ressources  pour  monter  plus  haut,  gravir  les  échelons  du 
monde  créé  pour  arriver  aux  cime3  lumineuses  où  brille  la 
vérité  complète,  voilà  leur  devoir  et  voilà  leur  destinée. 

III 

Passons  à  une  dernière  application  des  mêmes  idées  et  des 
mêmes  principes. 

Il  règne  un  préjugé  assez  général  sur  le  mauvais  goût  des 
Jésuites  pour  ce  qui  concerne  l'architecture  et  les  arts  déco- 
ratifs. Parmi  tant  d'églises  bâties  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance et  avec  les  défauts  qui  appartiennent  à  cette  époque,  les 
leurs  semblent  avoir  gardé  le  privilège  d'être  citées  entre  toutes 
comme  le  typQ  de  ce  genre  hybride,  surchargé,  tourmenté,  où 
l'ornement  tourne  au  colifichet,  où  la  pensée  et  le  sentiment  se 
noient  sous  la  prodigalité  des  détails,  où  la  magnificence  même, 
loin  d'arriver  au  beau^  ne  parvient  pas  toujours  au  joli  ;  en  un 
mot,  à  en  croire  certains  écrivains,  ce  seraient  eux  qui  auraient 
fait  dévier  l'idée  artistique  si  pure,  si  éminenunent  chrétienne 
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du  mayen  âge,  et  qui  l'auraient  asservie  aux  caprices  d'une 
mode  tont  an  moins  profane  et  mondaine. 

Le  reproche  est  grave.  Néanmoins,  je  l'avoue,  s'il  n'y  avaîl 
là  qn'une  question  d'esthétique,  je  la  passerais  volontiers  sous 
silence,  et  j'abandonnerais  à  des  juges  plus  compétents  l'ap- 
préciation d'édifices  sacrés  où  la  critique  me  semble  avoir  sou- 
vent trop  de  prise. 

Mais  l'accusation  que  nous  venons  de  rapporter  ne  marche 
pas  seule.  En  même  temps  que  la  Compagnie  de  Jésus  perver- 
tissait le  goût,  elle  transformait  aussi,  nous  assure-t-on,  la 
religion  tout  entière.  Le  style  adopté  dans  la  construction  de 
ses  temples  n'est  point  dans  sa  vie  un  accident  ;  il  tient  à 
tout  un  système  de  concessions,  de  modifications  habiles 
peut-être ,  mais  assurément  coupables  ;  il  est  l'expression 
fidèle  d'un  dessein  qui  se  retrouve  âans  leur  enseignement 
dogmatique,  comme  dans  leur  direction  morale.  Ignace  et  ses 
eiifants  ont  senti  qu'il  fallait  acconunoder  le  christianisme  au 
goût  du  siècle,  et  ils  n'ont  pas  craint  de  le  moderniser  pour 
régner  en  son  nom  sur  les  sociétés  nouvelles. 

Écoutons  un  des  interprètes  les  plus  récents  de  cette  ca- 
lomnie déjà  bien  vieille. 

«  Les  Jésnîtes  ont  «n  goût  comme  ils  ont  nne  théologie  et  une 
politique  :  toujours  une  conception  nouvelle  des  choses  divines  et 
humaines  produit  une  façon  nouvelle  d'entendre  la  beauté  ;  Thomme 
parle  dans  ses  décorations,  dans  ses  chapiteaux,  dans  ses  coupoles 
parfois  plus  clairement  et  toujours  plus  sincèrement  que  dans  ses 
actions  et  ses  écrits. 

«  Pour  voir  ce  goût  dans  tout  son  éclat,  il  faut  aller  (à  Rome)  près 
de  la  place  de  Venise,  au  Gesu,  monument  central  de  la  Société, 
bitî  par  "Vignoles  et  Jacques  île  la  Porte,  dans  le  dernier  quart  du 
XVI*  siècle.  La  grande  renaissance  païenne  s'y  continue,  mais  s*y 
altère.  Les  voûtes  à  plein  cintre,  la  coupole,  les  pilastres,  toutes 
les  grandes  parties  de  Tarchitecture  sont,  comme  la  Renaissance 
elle-même,  renouvelées  de  l'antique  ;  mais  le  reste  est  une  décora- 
tion et  tourne  au  luxe  et  au  colifichet.  Avec  la  solidité  de  son  assiette 
et  la  rondeur  de  ses  formes,  avec  la  pompeuse  majesté  de  ses  pilas- 
tres chargés  de  chapiteaux  d'or,  avec  ses  dômes  peints  où  tournoient 
de  grandes  figures  drapées  et  demi -nues,  avec  ses  peintures  enca- 
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drées  dans  des  bordures  d'or  ouvragé,  avec  ses  anges  en  relief  qui 
s'élancent  du  rebord  des  consoles,  cette  église  ressemble  à  une  ma- 
gnifique salle  de  banquet,  à  quelque  hôtel  de  ville  royal  qui  se 
pare  de  toute  son  argenterie,  de  tous  ses  cristaux,  de  son  linge 
damassé,  de  ses  rideaux  garnis  de  dentelles  pour  recevoir  un  mo- 
narque et  faire  honneur  à  la  cité.  » 

Je  fais  grâce  au  lecteur  d'une  description  en  style  approprié 
au  sujet  de  toutes  les  jolies  choses  renfermées  dans  chaque 
chapelle  ;  et  j'en  viens  tout  de  suite  à  l'interprétation  de  l'écri- 
vain : 

«  Entre  ces  mains  ingénieuses  et  délicates,  la  religion  s'est  faite 
mondaine  ;  elle  veut  plaire,  elle  pare  son  temple  comme  un  salon, 
même  elle  le  pare  trop  ;  on  dirait  qu'elle  fait  montre  de  sa  richesse; 
elle  tâche  d'amuser  les  yeux,  de  les  éblouir,  de  piquer  l'attention 
blasée,  de  paraître  galante  et  pimpante. . .  Tout  cela  fait  partie  d'un 
système...  Toute  chose  jésuitique  porte  ainsi  un  air  riant  et  de  com- 
mande, réveille  des  idées  de  commodité  et  d'agrément... 

((  Si  les  Jésuites  ont  fabriqué  des  bonbons,  c'est  avec  génie  ;  la 
preuve  est  qu'ils  ont  reconquis  de  cette  façon  la  moitié  de  l'Europe, 
et  s'ils  y  sont  parvenus,  c'est  qu'ils  ont  trouvé  une  des  idées  capi- 
tales de  leur  temps.  A  ce  moment  le  catholicisme  devait  pour  sub- 
sister faire  une  volte-face,  et  c'est  par  eux  qu'il  l'a  faite.  Après  la 
glorieuse  et  universelle  renaissance,  au  milieu  de  ces  industries,  de 
ces  arts,  de  ces  sciences  nouvelles  qui  abritaient,  embellissaient, 
élargissaient  la  vie  humaine,  la  religion  ascétique  du  moyen  âge  ne 
pouvait  plus  durer.  On  ne  pouvait  plus  regarder  le  monde  comme 
un  cachot,  ni  l'homme  comme  un  ver  de  terre,  ni  la  nature  comme 
un  voile  fragile  et  temporaire  miséi*ablement  interposé  entre  Dieu  et 
l'àme  pour  laisser  entrevoir  çà  et  là  par  ses  déchirures  le  monde 
surnaturel  seul  solide  et  subsistant...  Le  Jésuite  atténua  la  redou- 
table doctrine  de  la  grâce,  tourna  les  prescriptions  rigides  des  con- 
ciles et  des  Pères,  inventa  la  direction  indulgente,  la  morale  relâchée, 
la  casuistique  accommodante,  la  dévotion  facile,  et  par  le  plus  adroit 
maniement  des  distinctions,  des  restrictions,  des  interprétations, 
des  probabilités  et  de  toutes  les  broussailles  théologiques,  parvint  de 
ses  mains  souples  à  rendre  à  l'homme  la  liberté  du  plaisir  *.  » 

•  Lllalie  et  la  vie  italienne,  [Revue  des  Deux  Mondes,  t.  LVI,  p.  807.} 
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Voilà  donc,  suivant  M.  Taine,  un  nouveau  chapitre  à  ajouter 
à  nos  études  sur  les  doctrines  de  la  Compagnie. 

La  liberté  du  plaisir  serait  non-seulement  l'une  de  celles  que 
les  Jésuites  auraient  le  plus  chaudement  défendues,  mais,  à 
vrai  dire,  celle  qu'ils  se  seraient  proposée  comme  but  en  sou- 
tenant toutes  les  autres.  Molinisme  et  probabilisme,  lutte  con- 
tre les  jansénistes  et  lutte  contre  les  protestants ,  tout  aurait 
servi  la  même  cause,  obéi  au  même  mot  d'ordre,  abouti  au 
même  résultat.  Corriger  les  aspérités  de  la  religion ,  offrir  à 
tous  un  Évangile  indulgent  et  d'une  pratique  aisée,  faire  ado- 
rer un  Dieu  tolérant  dans  un  temple  mondain,  installer  dans 
un  sanctuaire  transformé  en  salon  une  religion  accommodante 
dont  les  passions  humaines  n'eussent  rien  à  craindre  :  telle 
aurait  été  leur  pensée  dominante,  tel  leur  apostolat,  ou  plutôt 
leur  politique. 

Les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  dans  l'exposé 
des  précédentes  controverses  savent  de  reste  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  ces  affirmations.  Contentons-nous  d'indiquer  les  idées 
fausses,  étroites,  exclusives,  d'où  partent  constanmient  ceux 
qui  les  patronnent. 

Il  commence  à  être  de  mode,, dans  un  certain  monde  litté- 
raire, de  représenter  le  christianisme  comme  une  religion  es- 
sentiellement triste  et  morose,  faite  pour  dégoûter  l'homme  de 
toutes  les  choses  de  la  vie  présente,  et  qui  ne  lui  inspire  qu'un 
profond  mépris  non-seulement  de  lui-même,  mais  de  la  famille, 
de  l'humanité,  de  la  création  tout  entière.  Cette  idée  fait  le 
fond  du  réquisitoire  de  M.  Boutteville  contre  la  morale  évan- 
gélique'.  M.  Bersot,  en  rendant  compte  de  ce  factum  dans  les 
Débats,  admet  le  même  principe,  tout  en  ajoutant  que,  de  fait, 
•le  christianisme  dans  ses  applications  pratiques  a  su  transi- 
ger et  ne  pas  pousser  jusqu'au  bout  les  conclusions  logiques 
de  ses  sévères  doctrines.  Du  moment  que  l'on  conçoit  ainsi  la 
religion,  la  seule  expression  vraie  qu'elle  puisse  avoir,  c'est  le 
monachisme.  Encore  n'est-ce  point  le  monachisme  historique 

*  Nos  lecteurs  sont  suffisamment  édifiés  sur  la  valeur  de  ce  livre.  (V.  Éludes, 
mai  1867  ;  art.  du  P.  Bellocq.) 
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avec  ses  larges  vues,  sa  touchante  fraternité,  avec  ces  nobles  et 
fortes  passions  qui  nous  font  retrouver  sous  le  froc  l'homme 
tout  entier,  moins  ses  honteuses  faiblesses  et  ses  tristes  dé- 
chéances; mais  un  monachisme  rabougri,  essentiellement 
pleureur,  qui  ne  connaît  du  jeûne  que  son  austérité,  de  la  re- 
ligion que  ses  menaces  terribles;  invention  nntoderne  née  tout 
entière  de  l'ignorance  du  passé  et  des  préjugés  du  présent, 
sans  autre  existence  que  dans  l'imagination  de  nos  modernes 
critiques  ou  des  romanciers  qui  vulgarisent  leurs  théories. 

Grâces  à  Dieu,  le  christianisme  traditionnel  ne  ressemble 
en  rien  au  tableau  peu  flatteur  qu'on  nous  en  trace.  Pas 
plus  au  moyen  âge  qu'aujourd'hui  il  n'a  assigné  pour  but 
à  ses  disciples  de  t  ramper,  de  tâtonner  des  deux  mains, 
parmi  des  parois  humides,  dans  cette  vie  ténébreuse,  parmi 
les  vacillements  de  clartés  incertaines,  parmi  les  bourdonne- 
ments et  les  chuchotements  aigres  de  la  fourmilière  hu- 
maine*. »  Quelle  religion,  au  contraire,  a  donné  à  notre  exis- 
tence ici-bas  un  caractère  plus  large,  une  signification  plus 
haute?  Qui  a  respecté,  comme  le  christianisme,  non-seulement 
l'homme  lui-même,  mais  encore  tout  ce  qui  est  humain,  j'allais 
dire  tout  ce  qui  est  créé?  Le  dogme  de  Tlncarnation,  qui  fait 
le  fond  de  nos  croyances,  ne  nous  montre-t-il  pas  notre  nature 
divinisée,  et  par  elle  le  monde  matériel  tout  entier  élevé  à  un 
ordre  supérfeur?  Si  le  chrétien  sait  s'abstenir  dans  l'usage 
qu'il  fait  des  créatures,  ce  n*est  pas  qu'il  les  méprise,  c'est 
bien  plutôt  qu*il  a  pour  elles  de  la  vénération  et  une  sorte  de 
culte.  Il  craint  de  les  profaner,  il  craint  de  se  profaner  lui- 
même;  leur  origine  divine,  le  symbolisme  qu'il  trouve  en  elles 
et  qui  en  fait  autant  d'expressions  de  leur  auteur,  leur  desti- 
nation finale  qui  les  rapporte  à  sa  gloire,  tout  en  un  mot  les  • 
représente  comme  des  objets  sacrés  et  chéris.  Aussi,  nul  n'a 
aimé  la  nature  comme  ces  grands  ascètes  qui  semblaient  n'y 
tenir  par  aucune  partie  de  leur  être  :  un  saint  Jérôme,  un 
saint  Bernard,  un  saint  François  d'Assise  n'avaient  qu'à  tou- 
cher cet  instrument  divin  pour  en  tirer  de  ravissantes  harmo- 

*  M.  Taine,  art.  cité  plus  haut,  p.  803. 
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nies.  Les  docteurs  les  plus  autorisés  dans  VÉglîse  faisaient 
de  même.  Qu'on  Kse  certaines  pages  de  saint  Augustin,  de 
saint  Prosper,  du  livre  d'origine  inconnue  intitulé  de  Vocatione 
Gentium;  ou  plutôt  qu'on  remonte  jusqu'au  texte  sacré  de  nos 
I^critures  et  jusqu'à  saint  Paul  lui-même  :  partout  on  verra 
que  les  reflets  de  Dieu  et  de  la  vie  future,  en  tombant  sur 
Tordre  présent,  ne  font  que  le  rehausser  dans  notre  estime, 
hii  donner  une  nouvelle  splendeur,  communiquer  à  toutes  les 
choses  d'ici-bas  un  prix  en  quelque  sorte  infini  parce  qu'il  est 
en  rapport  avec  nos  immortelles  espérances. 

Il  iallaït  rappeler  brièvement  ces  idées  fondamentales  pour 
être  à  même  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  reproches  que 
nous  avons  entendus. 

Certes,  personne  n'admire  plus  que  nous  Tépanouissement 
de  la  pensée  chrétienne  dans  les  édîfices  que  nous  a  légués 
le  inoyen  âge.  Chartres  et  Paris,  Amiens,  Reims,  Strasbourg, 
les  grandes  églises  d'Allemagne  et  les  vieilles  cathédrales  d'An- 
gleterre nous  apparaissent  comme  l'idéal  du  style  religieux  ; 
c'est  le  poëme  catholique  écrit  sur  la  pierre,  c'est  la  Divine 
Comédie  chantée  par  l'architecture,  ou  plutôt  c'est  la  religion 
entière  exprimée  par  le  gémie  de  ces  populations  naïves  et 
inspirées,  dont  toute  la  vie  inteHectueUe  se  résumait  dans  la 
foi.  Mais  parce  que  celte  langue  parait  mieux  faite  pour  rendre 
et  nos  dogmes  et  nos  sentiments,  faudra-t-il  donc  exclure 
toutes  les  autres?  Dans  un  idiome  différent  et  avec  un  accent 
opposé»  Saînte-Sophie  de  Gonstantinople  et  Saint-Marc  de  Ve- 
nise n' expriment-ils  point  aussi  à  leur  façon  Fidée  religieuse? 
Et  cette  antique  église  de  Sarnt-Ambroîse,  à  Milan,  et  ces 
vieilles  basiliques  romaines,  même  avec  les  rajeunissements 
que  leur  a  imposés  la  succession  des  siècles,  Sainte-Marie  in 
Trastevere^  Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Laurent-hors-des- 
Murs,  SMnte-Marie-Majeure,  ne  disent-elles  rien  au  pieux  visi- 
teur qui  vient  s'agenouiller  sur  leur  pavé  de  marbre  précieux 
et  de  gracieuses  mosaïques?  Ces  absides  où  rayonne  dans  l'or 
la  figure  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Apôtres  et  des  martyrs,  où 
l'Agneau  de  FApocalypse,  tenant  du  pied  son  étendard,  laisse 
échapper  de  son  cœur  blessé  un  sang  qui  coule  à  flots  dans 
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le  calice;  ces  autels,  d'une  date  bien  postérieure  sans  doute, 
mais  où  la  richesse  des  princes  et  celle  des  peuples  ont  riva- 
lisé pour  honorer  Dieu,  n'est-ce  point  là  encore  une  poésie 
qui  a  bien  sa  signification  et  son  éloquence? 

Venons  au  temple  qui  semble  personnifier  l'esprit  de  la 
Renaissance.  Après  toutes  les  critiques  qu'on  aura  pu  lire  ou 
entendre,  je  défie  qui  que  ce  soit  de  visiter  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails  la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  sans 
être  saisi  de  cette  impression  de  l'infini  qui  est  comme  le 
sentiment  de  la  majesté  divine.  Et  de  fait,  quelle  magnifique 
pensée  que  celle  de  ce  Michel-Ange,  saisissant  pour  ainsi  dire 
de  sa  main  robuste  le  plus  grand  temple  de  Rome  païenne  et 
le  lançant  à  deux  cents  pieds  au-dessus  du  sol,  pour  lui  faire 
porter  jusque  dans  les  airs  le  triomphe  du  pêcheur  de  Galilée! 
Sortant  un  jour  de  cette  enceinte,  un  honmie  d'un  grand  es- 
prit me  disait  :  <f  Je  viens  d'étudier  une  des  démonstrations 
du  catholicisme.  >  —  C'est  qu'en  effet,  pour  qui  veut  l'en- 
tendre, le  Vatican  est  un  témoignage  où  la  foi  des  siècles  se 
résume  dans  cette  grande  histoire  de  la  papauté  dont  les  des- 
tinées se  confondent  avec  celles  de  l'Église. 

Ayons,  si  nous  voulons,  nos  préférences,  mais  ne  soyons 
ni  étroits  ni  exclusifs.  Puisque  tous  les  genres  ont  leur  gran- 
deur et  toutes  les  créations  du  génie  humain  leur  mérite, 
laissons-les  mêler  leurs  voix  à  travers  le  temps  et  l'espace 
pour  célébrer  ensemble  la  gloire  du  Tout-Puissant.  Conune  les 
autres  arts,  l'architecture  multipliera  ses  efforts,  essayera  de 
nouvelles  formes,  tentera  de  nouvelles  productions.  C'est  à 
elle  qu'il  faut  dire  :  Quantum  potes  tantum  aude;  elle  aura  beau 
faire,  jamais  elle  n'épuisera,  jamais  elle  ne  parviendra  même 
à  exprimer  complètement  la  pensée  chrétienne. 

La  Compagnie  de  Jésus  n'a  point  eu,  en  cette  matière,  de 
système  arrêté.  Aujourd'hui  que  l'architecture  gothique  est 
en  honneur,  un  grand  nombre  de  ses  églises  nouvellement 
bèties  ont  adopté  le  genre  ogival  ;  d'autres  se  rapprochent  du 
byzantin  et  du  roman,  quelques-unes  ont  encore  gardé  la  forme 
grecque.  Cette  variété  est  une  preuve  que  la  liberté  la  plus 
absolue  règne  sous  ce  rapport  et  que  nous  ne  sommes  atta- 
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chés  à  aucune  école.  Pourquoi  donc  chercher  une  intention 
et  un  calcul  dans  les  temples  construits  au  temps  de  la  Renais- 
sance? Les  Jésuites  ont  suivi  le  goût  dominant  de  l'époque  ;  ils 
se  sont  conformés  au  sentiment  des  populations  qui  les  appe- 
laient, ou  pour  mieux  dire,  ils  ont  fait  alors,  sans  arrière-pen- 
sée et  sans  parti  pris,  ce  que  faisait  à  peu  près  tout  le  monde. 

En  agissant  ainsi  ils  étaient  fidèles  à  Tesprit  de  leur  Institut. 
Car  si  saint  Ignace  a  voulu  que,  même  en  fait  de  doctrines 
nous  adoptions  de  préférence  celles  qui  sont  les  plus  autori- 
sées et  les  plus  communes  dans  les  Universités  catholiques, 
n'est-on  pas  en  droit  de  conclure  à  plus  forte  raison  que,  dans 
les  choses  indifférentes  de  leur  nature,  conmie  sera  la  forme 
à  donner  à  telle  chapelle,  à  telle  construction,  il  faudra  avoir 
égard  au  temps,  aux  circonstances,  aux  sympathies  plus  ou 
moins  marquées  des  fidèles,  au  bien  général  de  ceux  aux- 
quels sont  destinés  ces  édifices.  M.  Taine  l'a  bien  dit  : 
€  L'architecture  est  une  langue  ;  >  mais  de  même  que  l'apos- 
tolat chrétien  parle  à  chaque  nation  celle  qui  peut  être  enten- 
due d'elle,  de  même  aussi  dans  ses  édifices  il  use  d'un  style 
qui  varie  selon  les  contrées  et  selon  les  âges. 

La  critique,  reproche  au  Gesù  sa  richesse.  Oui,  grâce  aux 
libéralités  des  Farnèse,  des  Ludovisi,  des  Piombini,  des  Tor- 
lonia,  nos  églises  de  Rome  ont  le  privilège  de  frapper  les  yeux 
par  une  certaine  magnificence.  Siérait-il  qu'il  en  fût  autrement 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  au  milieu  de  ces  multitudes 
d'une  imagination  toute  méridionale,  qui  ne  croient  pouvoir 
prier  que  dans  une  enceinte  étincelante  d'or,  recouverte  de 
marbres  antiques  ou  parée  de  somptueuses  draperies?  M. Taine 
n'a  sans  doute  jamais  assisté  à  une  des  solennités  touchantes 
qui  se  célèbrent  si  souvent  dans  le  temple  dont  il  parle;  car 
sans  doute  il  en  aurait  remporté  une  autre  impression.  Mais 
non;  il  lui  faut  un  sanctuaire  enseveli  dans  une  noirceur  inson-- 
dable,  une  grande  nef  vide  où  V agitation  des  insectes  humaine 
ne  vienne  point  troubler  la  sainteté  de  la  solitude  \  A  ce  compte, 
nous  comprenons  qu'il  soit  médiocrement  content  d'une 

*  Loc.  cit.,  p.  802.J 
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^lise  OÙ  la  foule  se  presse  toujours  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu  ou  pour  assister  aux  fonctions  sacrées. 

L'apostolat  oatholique  a  appris  de  saint  Paul  à  se  faire  tout 
à  tous.  Non-seulement  pour  lui-môme,  mais  aussi  pour  le  Dieu 
qu'il  prêche  et  qu'il  représente,  il  ne  rejette  pas  plus  l'abon- 
dance qu'il  ne  recule  devant  le  dénûment  et  la  pauvreté  * .  Parmi 
les  tribus  indiennes,  dans  les  districts  nécessiteux  de  la  Chine, 
la  maison  de  Dieu  est  bien  loin  de  présenter  le  luxe  qu'die 
peut  avoir  quelquefois  au  ^tïn  des  populations  européennes* 
Une  hutte  couverte  de  chaume,  une  humble  construction  en 
bois  ou  en  briques»  souvent  une  simple  chambre  qui  a  abrité 
le  missionnaire  pendant  la  nuit,  voilà  le  temple  où  vont  s'as- 
sembler les  néophytes;  il  n'aura  d'autre  ornement  que  leur  foi 
et  la  simplicité  de  leurs  cœurs.  S'eosuitnil  que  la  même  nudité 
doive  apparaître  là  où  la  religion  est  assise  d^uis  des  siècles, 
là  où  elle  a  pris  racine  dans  lésâmes  et  où  elle  a  besoin,  pour 
se  soutenir,  d'une  pompe  extérieure  en  rapport  avec  la  position 
qui  lui  est  faite? 

On  le  voit,  nous  sommes  ici  dans  le  relatif,  et  ce  n'est  point 
en  pareille  matière  qu'il  faut  vouloir  appliquer  des  principes 
absolus,  inflexibles.  Quant  au  reproche  de  transformer  le  ca- 
tholicisme en  l'accommodant  au  goût  du  siècle,  —  banaJe  ob- 
jection mille  fois  réfutée  et  toujours  reproduite  sans  qu'on 
tleane  aucun  compte  des  faits  et  de  l'évidence,  —  je  croi- 
laîs  en  vérité  faire  injure  à  mes  lecteurs  si  je  m'amusais 
à  y  répondre-  Que  M.  Taine  et  ceux  qui  pensent  comme  lii 
▼euillent  bien  seulement  acpepter  ce  prétendu  ndninmm  de 
«[Voyances  et  de  pratiques,  od.  Évangile  adouci  éL  mondanisé 
par  les  Jésuites  1  Quand  nous  les  aurons  vus  se  conformer  de 
tout  point  à  ses  exigences,  s'ils  viennent  nous  accuser  de  ne 
pins  leur  en  demander  assez  et  s'ils  péclamecit  pour  leur  compte 
une  sévérité  plus  grande,  alors,  qu'ils  n'eut  doutent  point, 
nous  pourrons,  sans  sortir  de  nos  traditions,  faire  droit  à  ce 
désir  et  trouver  dans  les  leçons  comme  dans  les  exemples 
de  nos  casuistes  plus  qu'il  n'en  faudra  poor  les  satisfaire. 

'  Philip.,  IV,  42. 
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Je  résume  en  un  mot  cette  longue  série  d'articles,  auxquels 
il  est  temps  de  mettre  un  terme. 

Sur  le  terrain  doctrii\ial,  conmie  sur  le  terrain  pratique,  lu 
Compagnie  de  Jésus  semble  avoir  reçu  pour  mission  spé- 
ciale, non  pas  seulement  de  maintenir  la  Joi  divine,  mais  en- 
core de  défendre  et  de  protéger  la  liberté  hiunaine.  Toutes  les 
fois  qu'on  a  voulu  nier  celle-ci  ou  l'altérer  par  des  explica- 
tions qui  l'auraient  détruite,  les  Jésuites  se  sont  levés  pour 
revendiquer  ses  droits;  a-t-on  cherché  à  rétrécir  son  domaine 
dans  l'ordre  moral,  ils  ont  combattu  pour  faire  prévaloir  une 
doctrine  plus  douce  et  plus  favorable  ;  volontairement  étran- 
gers aux  questions  politiques ,  ils  n'en  ont  pas  moins  posé 
clairement  les  principes  qui  assurent  au  libre  arbitre  tous  ses 
légitimes  développements  dans  nos  sociétés  ;  et  parce  que  le 
champ  de  la  science,  celui  de  la  littérature  et  de  l'art  ont  vu 
parfois  aussi  surgir  certains  systèmes  trop  étroits  et  certains 
principes  trop  restrictifs,  la  Compagnie,  soit  par  sa  con- 
duite, soit  par  ses  écrits,  a  constamment  protesté  contre 
ces  excessives  prohibitions;  elle  a  réclamé  pour  elle  et 
pour  tous  la  liberté,  dans  la  mesure  où  le  Christ  nous  l'a 
laissée. 

Les  théologiens  n'ont  point  été  étonnés  de  nos  assertions. 
Ceux-là  seuls  auraient  pu  les  trouver  étranges  qui  s'accoutu- 
ment à  regarder  Tesprit  de  saint  Ignace  comme  îa  représenta- 
tion de  l'absolu!  isme,  et  par  suite  ne  pensent  pas  que  ses 
enfants  soient  en  état  de  rien  comprendre  aux  questions  et 
aux  progrès  qui  préoccupent  aujourd'hui  Topinion  publique.  . 
Puissent  leurs  préjugés  disparaître  devant  la  simple  exposition 
des  faits  que  nous  avons  mise  sous  leurs  yeux  ! 

De  hautes  et  nombreuses  sympathies,  qui  nous  ont  soutenu 
et  encouragé  pendant  tout  le  cours  de  ce  travail,  ont  prouvé 
la  justesse  du  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placé 
et  l'opportunité  de  la  thèse  que  nous  avions  entrepris  de  dé- 
fendre. Ce  n'est  pas  seulement  de  la  part  des  catholiques  que 
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l'expression  nous  en  est  venue  ;  on  nous  permettra  de  citer 
ici  un  témoignage  qui  ne  saurait  être  suspect  de  partialité, 
celui  d'un  homme  éminent  qui  ne  partage  pas  nos  croyances 
et  dont  les  appréciations  sur  notre  Compagnie  ont  été  parfois 
plus  que  sévères, 

'  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  m'écrivait  il  y  a  quel- 
ques mois  M.  Guizot,  votre  Essai  sur  les  doctrines  de  la 
Compagnie  relatives  à  la  liberté.  C'est  un  grand  service  à 
rendre  à  la  cause  chrétienne  et  à  la  cause  sociale  que  de 
faire  disparaître  des  incompatibilités  trop  accréditées.  J'at- 
tends avec  impatience  votre  volume  complet  sur  le  Libre 
arbitre.  » 

11  y  a  donc  lieu  de  penser  que  quelques  préjugés  tombe- 
ront devant  le  tableau  des  nombreuses  controverses  que  nous 
avons  retracées.  Si  c'était  une  fois  seulement  que  les  Jésuites 
nous  apparussent  conune  les  défenseurs  de  la  liberté,  on 
pourrait  ne  voir  là  qu'un  fait  accidentel  ;  mais  une  attitude 
qui  se  soutient  pendant  trois  siècles,  au  milieu  de  toutes  les 
contradictions  et  de  tous  les  périls,  est  sans  doute  significa- 
tive. On  ne  saurait  la  prendre  que  pour  ce  qu'elle  est,  lex- 
pression  d'une  idée  arrêtée  ou  d'une  vocation  providentielle. 

La  matière  est  loin  d'être  épuisée  ;  mais  il  faut  craindre 
de  fatiguer  le  lecteur  en  descendant  trop  dans  les  détails. 
Nous  croyons  du  reste  en  avoir  dit  assez  pour  convaincre 
les  esprits  de  bonne  foi,  et  ceux-là  sont  les  seuls  dont  nous 
devions  chercher  l'approbation  et  espérer  l'assentiment. 

A.  Matignon. 
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Les  Polynésiens  et  leurs  migrations,  par  M.  de  Quatrefages,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Muséum.  —  4  vol.  in-4«  ;  quatre  cartes  gravées.  — 
Paris,  1866. 

€  Dieu  a  fait  naitre  d'un  seul  homme  tout  le  genre  humain, 
pour  habiter  sur  toute  l'étendue  de  la  terre;  il  a  déterminé 
les  temps  précis  et  les  bornes  de  l'habitation  des  honuBes  ^ .  > 
Ainsi  parlait  saint  Paul  devant  l'Aréopage;  ainsi  pouvons- 
nous  parler  devant  un  siècle  hautement  préoccupé  d'anthro- 
pologie, d'ethnographie,  de  linguistique  et  de  toutes  les  con- 
naissances qui  se  rapportent  à  l'origine  des  races  humaines. 
Peu  de  science  égare,  beaucoup  de  science  ramène  à  la  vérité, 
a-t-on  pu  dire  avec  une  grande  justesse;  et  cette  assertion, 
vraie  en  tout  et  toujours,  se  montre  plus  vraie  et  plus  frap- 
pante que  jamais  à  notre  époque ,  surtout  dans  l'importante 
question  de  l'origine  des  hommes.  Que  de  divergences,  que 
d'égarements,  que  de  monstrueuses  erreurs  se  produisent 
d'abord  !  Mais  ensuite,  que  de  travaux  consciencieux,  que  de 
découvertes  capitales,  que  d'heureux  résultats  !  Déjà  la  terre 
et  les  grands  continents  interrogés  ont  répondu  à  l'appel  des 
théologiens  et  des  interprètes  de  l'Écriture  Sainte  :  voilà  que 
la  mer  et  les  îles  lointaines  viennent  à  leur  tour  apporter  un 
tribut  qui  ne  sera  pas  dédaigné. 

La  partie  du  monde  opposée  à  l'Europe  est  recouverte  par 
les  eaux  d'une  mer  que  sa  profondeur,  son  étendue  et  sa  posi- 
tion centrale  ont  fait  nommer  le  Grand-Océan.  En  suivant  sur 
une  sphère  le  développement  des  côtes  battues  par  les  flots 
de  cette  vaste  mer,  en  examinant  les  larges  ouvertures  et  les 
libres  conununications  qu'elle  s'est  réservées  à  l'orient  et  à 

*  Feeitque  ex  uno  omne  genus  hominum  inhabitare  super  universam  feciem 
terrse,  definiens  statuta  tempora,  et  terminos  habitationis  eorum. 

(Act.,  XVII,  26.) 
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Toccident,  on  croit  reconnaître  en  ce  bassin  immense  le  réser- 
voir unique  où  les  eaux  dociles  se  rassemblèrent,  sur  l'ordre 
du  Toat-Puissaot,  au  troisième  jour  de  la  création  :  Congre- 
gentur  aqux...  in  locum  unum.  Là  se  trouve  en  effet  le  centre 
de  la  région  des  eaux,  le  grand  abîme,  l'image  de  l'infini  la 
plus  parfaite  que  nous  puissions  rencontrer  ici-bas  dans  la 
nature  inanimée.  Toutefois  cette  grandeur  n'est  pas  l'unifor- 
mité; car  au-dessus  des  vagues  de  l'immense  et  mobile 
plaine  on  voit  s'élever  des  terres  fort  différentes  les  unes  des 
autres  par  la  forme,  l'étendue,  la  nature  et  le  climat.  Ilots 
disséminés  ou  réunis  en  groupes  au  nord  et  à  l'est,  grandes 
et  beHes  îles  —  et  dans  le  nombre  un  vrai  continent  —  à  l'ouest 
et  au  sud ,  ces  terres  diverses  successivement  sorties ,  on 
pourrait  dire  nées  de  l'Océan,  se  nomment  à  bon  droit  l'Océa- 
nie.  Deux  appellations  ethnographiques  désignent  les  archi- 
pels de  l'ouest  et  àxx  sud  :  Malaisie,  du  nom  des  peuples  ma- 
Ims;  Mélanésie,  de  la  couleur  noire  des  habitants  de  cette 
région.  Les  petites  îles  du  nord  forment  la  Micronésie  ;  celles 
de  l'est,  la  Polynésie:  ces  deux  dénominations  géographiques, 
étymdogiquement  peu  distinctes  l'une  de  l'autre,  ne  servent 
guère  par  elles-mêmes  à  résoudre  l'intéressante  question  que 
nous  posons  :  Quelle  est  l'origine  des  Océaniens,  et  plus  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  habitent  les  îles  orientales  ? 

On  ne  s'étonne  point  de  trouver  des  habitants  dans  les  di- 
verses terres  de  la  Malaisie  et  de  la  Mélanésie  :  les  premières 
touchent  au  continent  asiatique,  et  les  autres  sont  intimement 
liées  aux  premières.  On  se  demande  bien,  il  est  vrai,  d'où 
vient  la  différence  si  marquée  entre  le  teint  rouge  foncé  des 
Malais  et  le  teint  noir  des  Papous  ;  mais  on  ne  se  demande  pas 
comment  il  est  venu  là  des  habitants.  11  en  est  tout  autrement 
quand  il  s'agit  des  rochers  volcaniques  des  Sandwich  et  des 
îlots  madréporiques  de  Samoa,  des  grandes  îles  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  la  solitaire  île  des  Pâques.  A  mille  et  deux  mille 
lieues  des  grandes  terres,  à  des  centaines  de  lieues  de  toute 
autre  île,  partout  on  a  trouvé  des  hommes  :  voilà  ce  qui  sur- 
prend, étonne  et  provoque  une  légitime  curiosité.  Ces  hommes, 
qui  sont-ils?  Gomment  se  sont-ils  transportés  si  loin,  sans 
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vaisseaux,  sans  la  connaissance  des  vents,  des  courants  et  des 
constellations?  Car  Us  étaient  alors,  se  dit-on,  plus  barbares 
encore  qu'au  temps  de  la  découverte.  Le  moyen  d'expliquer 
raisonnablement  leur  présence  en  des  lieex  de  si  difficile  accès 
par  eux-mêmes  et  par  l'étendue  d'eau  cpii  les  sépare? 

Dumont-d'Urville  avait  cru  résoudre  ces  difficultés  en  sup 
posant  que  les  îlots  et  les  archipels  de  l'Océan  sont  des  restes 
d'im  continent  submergé,  dont  les  sommets  les  plus  élevés 
auraient  échappé  seuls  au  cataclysnM  et  servi  de  retraites  aux 
populations  préexistantes.  C était  bowieverser  le  monde  pour 
expliquer  l'homme,  et  en  réalité  pour  ne  l'expliquer  point; 
car  cette  hypothèse,  nous  le  verrons,  ne  rend  pas  sérieuse- 
ment compte  de  Torigine  des  Océfflîiens.  Frappé  des  ressem- 
blances qu'ont  entre  eux  tous  les  Océaniens  orientaux,  très- 
difïérents  d'ailleurs  des  Mélanésiens  et  même  des  Malais,  un 
missionnaire  anglican  tristement  célèbre  depuis  sur  une  autre 
terre,  M.  William  EBis,  foit  venir  les  premiers  du  continent 
américain,  à  l'aide  des  vents  et  des  courants,  à  fravers  mille 
ou  quinze  cents  lieues  d'eau  ;  et  il  ne  se  demande  pas  même 
si  ces  insulaires  ont  des  traits  caractéristiques  en  rapport  avec 
les  naturels  du  nouveau  monde.  M.  ESIis  rattache  les  Malais  à 
l'Asie  par  la  péninsule  transgangétique  ;  c'est  tout  simple. 
Mais  les  ^oirs  Australiens  et  les  Papous,  d'où  viennent-ils? 
De  l'Afrique  sans  doute  et  de  la  côte  orientale,  contre  vents 
et  moussons,  et  malgré  Teffrayante  distance.  Le  missionnaire 
ne  s^explique  pas  clairement.  Aujourd'hui  M.  Ellis  connaît 
bien  l'Afrique  orientale,  et  malheureusement  il  y  est  bien 
connu,  à  Madagascar  surtout*;  il  peut,  parler  et  donner  ses 
explications. 

On  le  voit  déjà,  cette  seconde  hypothèse,  toute  différente  de 
la  première,  est  hérissée  de  difficultés  inextricables.  En  voici 
une  troisième,  et  c'est  incontestablement  la  plus  simple  en 

^  Les  journaux,  les  revnes  el  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  ont 
ptrié  de  Radama  H,  de  ses  excellentes  qualités  el  des  belles  espérances  que  don- 
nait ce  jeune  roi.  Une  catastrophe  sanglante  a  tout  anéanti.  Or,  les  résidents 
eoropéens,  y  compris  M.  Packenbam,  consul  anglais  à  Madagascar,  se  sont  ac- 
cordés à  faire  peser  sur  M.  Ellis  la  responsabilité  de  ce  grand  crime. 
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apparence  et  la  moins  embarrassante  :  Tous  les  habitants  des 
petites  îles,  tous  les  nègres,  tous  les  Malais  de  l'Océanie  ont 
été  créés  sur  place  et  à  des  époques  diverses  ;  il  est  donc  fort 
inutile  de  se  fatiguer  ici  et  ailleurs  à  la  recherche  pénible  des 
origines.  Créés  sur  place!  Est-ce  bien  créés  qu'on  veut  dire, 
et  l'expression  rend-elle  exactement  la  pensée  intime? 

La  science,  la  vraie  science  ne  va  pas  si  vite  ;  elle  veut  des 
faits  bien  certains  avant  de  conclure.  La  voici  qui  vient  à 
nous,  longuement  exercée  par  des  travaux  connus  en  histoire 
naturelle  et  par  la  démonstration  scientifique  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine*.  Le  présent  ouvrage  se  restreint  à  la  Poly- 
nésie ;  mais  cette  région  était  le  principal  retranchement  des 
adversaires  du  monogénisme.  Les  profondes  recherches  de 
l'auteur,  ses  consciencieuses  études  sur  toutes  les  données  du 
problème,  sa  clairvoyance  et  son  inéluctable  logique  non- 
seulement  enlèvent  à  l'ennemi  cette  importante  position, 
mais  elles  franchissent  les  Umites  du  Grand-Océan  et  s'éten- 
dent à  tout  l'univers.  N'eût-il  aucun  titre  académique,  aucune 
notoriété  préalable,  pas  plus  qu'il  ne  semble  avoir  de  préju- 
gés catholiques,  le  savant  professeur  mériterait  de  fixer  l'at- 
tention et  de  conquérir  l'estime  de  tout  homme  impartial. 


Qu'est-ce,  à  proprement  parler,  que  la  Polynésie,  et  quelles 
sont  au  juste  les  limites  de  la  race  polynésienne?  Le  méridien 
de  Paris,  prolongé  dans  l'autre  hémisphère  sous  le  nom  de 
1 80*  de  longitude,  arrive  à  rencontrer  dans  le  voisinage  de 
l'équateur  une  multitude  d'îlots  répandus  entre  les  deux  tro- 
piques, plus  clair-semés  au  nord,  plus  serrés  et  plus  nom- 
breux au  sud.  Ceux  que  le  méridien  range  à  l'ouest  appar- 
tiennent à  laMicronésie  ou  bien  à  la  Mélanésie;  tous  ceux  qui 
restent  à  l'est,  entre  ce  méridien  et  le  continent  des  deux 
Amériques,  forment  ce  qu'on  appelle  la  Polynésie.  Notons 
seulement  deux  exceptions,  pour  mieux  établir  la  règle  po- 


4860. 


Unité  de  r espèce  humaine,  par  M.  de  ftuatrefages.  —  1  vol.  in-48.  Paris, 
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sée.  Vers  le  nord,  le  1 80*  passe  à  l'ouest  de  quelques  lies 
micronésiennes  peu  importantes.  Vers  le  sud,  au  contraire,  et 
au  delà  du  tropique,  le  même  méridien  passe  quelques  degrés 
à  Test  de  la  Nouvelle-Zélande,  grande  terre  éminemment  poly- 
nésienne ainsi  que  ses  dépendances.  Ces  lignes  de  démarca- 
tion ne  sont  donc  pas  absolument  mathématiques  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  non  plus  arbitraires,  conmie  on  pourrait  le  penser 
à  la  vue  d'une  carte  :  on  en  saura  bientôt  les  raisons.  Disons 
encore  quelques  mots  sur  l'aspect  général  de  la  Polynésie. 

Trois  points  extrêmes  marquent  la  fin  des  îles  polyné- 
siennes; ce  sont  :  au  nord,  les  Sandwich  (Hawaï),  à  740  lieues 
des  autres  groupes;  à  Test,  l'ile  de  Pâques  (Waï-Hoa),  à 
325  lieues  de  ses  sœurs  et  à  900  lieues  des  côtes  d'Amérique; 
au  sud,  enfin,  la  Nouvelle-Zélande,  à  423  lieues  de  l'Australie 
et  à  500  lieues  des  archipels  polynésiens.  Qu'on  réunisse  ces 
trois  points  par  des  lignes,  et  l'on  obtient  un  triangle  à  peu 
près  équilatéral,  le  côté  est  ayant  1 ,700  lieues  de  longueur,  le 
côté  sud  1,625,  et  le  côté  ouest  1,675.  La  superficie  de  ce 
triangle  donne  une  aire  dont  l'étendue  égale  trois  fois  l'Eu- 
rope ou  une  fois  l'Asie,  avec  cette  notable  différence  néan- 
moins que,  dans  la  Polynésie,  l'étendue  superficielle  des  terres 
n'égale  pas  la  superficie  des  eaux  comprises  dans  le  calcul  de 
l'aire  asiatique.  Dix-huit  mille  lieues  carrées  de  terres  per- 
dues dans  dix  millions  de  lieues  carrées  d'eau,  quelle  tentation 
pour  les  polygénistes  !  Une  dizaine  d'archipels  ou  des  milliers 
d'Ilots  ça  et  là  semés  dans  le  vaste  Océan  à  de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres,  sans  relations  et  sans  communica- 
tions entre  eux,  comme  il  faut  le  supposer;  et  néanmoins 
partout  des  indigènes  voisins  de  l'état  primitif  rêvé  par  Lu- 
crèce, ou  de  Vétat  de  nature  imaginé  par  certains  philosophes  : 
quelle  bonne  fortune  pour  appuyer  la  thèse  antibiblique  !  Ces 
indigènes  sont  autochthones  et  créés  sur  leurs  lies. 

On  sait  les  noms  des  archipels  principaux  ;  les  récits  des 
navigateurs,  les  lettres  des  missionnaires  et  les  relations  poli- 
tiques ou  commerciales,  aujourd'hui  quotidiennes,  ont  fait 
assez  souvent  passer  ces  noms  sous  nos  yeux  :  les  îles  Mar- 
quises, Tahiti,  Pômotou  et  Gambier,  soumises  à  la  France  ou 
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comme  colonies  ou  comme  pay^  protégés;  les  archipels  HawaI 
ou  Saodwich,  Samoa  ou  des  Navigateurs,  Tonga  ou  des  Amis, 
encore  indépendants  ;  la  Nouvelle-Zélande  et  ses  annexes,  an 
pouvoir  de  l'Angleterre. 

Non  loin  du  point  de  jonction  de  la  Polynésie  avec  les  deux 
régions  voisines,  la  Micronésie  et  la  Mélanésie,  au  centre  d'un 
deim-cerclequî,  abstraction  faite  de  l'île  de  Pâques,  compren- 
drait tous  les  groupes  polynésiens,  à  une  distance  égale  du 
tropique  du  Capricorne  et  de  l'Equateur,  on  remarque  les 
archipds  Samoa  et  Tonga,  entourés  eux-mêmes  d'îlots  épar- 
pillés en  grand  nombre ,  mais  tous ,  excepté  Wallis ,  de  mi- 
nime importance;  c'est  là  que  sont  circonscrits  les  Polyné- 
siens indépendants  et  non  civilisés;  c'est  là  que  se  retrouvent 
mieux  le  type  originel,  la  langue,  les  vieilles  coutumes  de  la 
race.  Sans  doute,  les  Européens  ont  passé  parla;  des  mission- 
naires protestants  ont  séjourné  dans  'ces  îles  avant  que  les 
missîonnasres  cathdîques  y  vinssent  combattre  efficacement 
les  superstitions  et  les  vices,  et  bâtir  de  belles  églises  ;  cepen- 
dant les  Tongiens,  les  Samoans  et  les  Wallisiens,  même  ceux 
qui  sont  devenus  catholiques ,  conservent  parfaitement  les 
traits  caractéristiques  de  la  race  polynésienne,  les  coutumes 
et  les  libertés  nationales  dont  le  catholicisme  n'est  nullement 
l'ennemi  * . 

A  sept  cents  lieues  au  nord  de  cette  région  centrale,  sous 
le  tropique  du  Cancer,  sont  les  huit  îles  Sandwich,  qui  for- 
ment le  royaume  constitutionnel  d'Hawaï,  ayant  chambres, 
cour  suprême ,  roi  héréditaire ,  ministres  responsables  ,  et 
moins  de  70,000  habitants  indigènes;  autant  environ  que  le 
plus  vulgaire  des  arrondissements  français.  Cest  le  seul  gou- 
vememefit  océanien  officiellement  reconnu  par  les  puissances 
européennes.  Les  indigènes,  delà  même  race  que  les  Tongiens 
et  les  Samoans,  prennent  ici  et  dans  les  groupes  orientaux  le 
nom  de  Kanacks.  Ils  ont  longtemps  vécu  sous  l'influence 
exclusive  des  ministres  protestants;  mais  le  catholicisme  pro- 

*  Voir  dans  le  n*  de  mars  4  867  des  Annales  de  la  Propagmion  de  la  Foi  me 
lettre  de  Mgr  Elloy  sur  farchipel  Samoa  et  surTOcéanie  centrale,  avec  des  notes 
très-intéressanles,  comme  sait  lés  placer  ft  propos  le  rédacteur  actuel. 
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fite  avec  succès  de  la  liberté  des  cultes  proclamée  dans  la 
constitution  du  royaume  :  un  évêque  et  vingt-deux  prêtres  y 
gouvernent  spirituellement  213,600  fidèles. 

Deux  archipels  orientaux  bien  connus  sont  les  îles  Mar- 
quises et  Tahiti.  Les  Marquises,  composées  de  deux  groupes 
volcaniques,  obéissent  à  la  France  depuis  1848.  La  forteresse 
de  Nouka-Hiva  et  la  présence  des  PP.  de  Picpus,  des  FF.  de 
Ploërmel  et  des  Sœurs  de  Cluny,  suffisent  pour  maintenir 
dans  la  soumission  les  indigènes  et  leurs  chefs,  depuis  qu'on 
ne  songe  plus  à  laire  de  cet  archipel  un  Heu  de  déportation. 
Le  nom  de  Tahiti  rappelle  les  trop  poétiques  description»  dfe 
Bougainville,  les  exploits  du  roi  Pomaré  II,  le  nouveau  Cons- 
tantin des  missionnaires  protestants,  et,  à  une  époque  phis 
rapprochée  de  nous,  les  luttes  isanglantes  et  les  humiliantes 
réclamations  qui  suivirent  rétablissement  du  protectorat  fran- 
çais. Aujourd'hui,  la  fameuse  reine  Poraaré  vit  encore,  mais 
le  temps  de  sa  jeunesse  est  passé,  et  le  pouvoir  se  concentre 
de  plus  en  plus  dans  tes  mains  des  autorités  protectrices  soH- 
dément  fortifiées  dans  la  ville  de  Papéiti.  Ici  «icore  le  catfao^ 
licisine  travaille  et  sème  sans  se  décourager  à  la  vue  des 
ronces  et  des  pierres  qui  eouvr«»l  ce  champ  iugrat.  De  Ta- 
hiti dépendent  géographiquement  les  vingt-cinq  îlots  halètes 
et  catéchisés  dans  les  groupes  de  Cook,  de  Toubouaî  et  de 
Pômotou.  Le  sud  de  ce  dernier  groupe,  connu  sous  le  nom 
d'îles  Gambier,  tanne  depuis  1 834  une  cfarétienté  admirable 
sous  la  garde  de  ses  missionnaires  et  la  haute  protection  de 
la  France. 

Nous  laissons  au  sud-ouest  l'île  PHcaîm  et  sa  race  métisse, 
issue  de  matelots  européens  révoltés  et  de  femmes  tahitiennes  ; 
nous  signalons  seulement  la  lointaine  île  de  Pâques  et  ses  ha^ 
bitants  de  pur  sang  kanack^;  nous  omettons  également  les 
vingt  petites  îles, où  les  Américains  se  sont  établis  pour 
exploiter  le  guano.  Nous  recherchons  les  indigènes  de  race 
polynésienne,  et  il  en  reste  encore  une  trentaine  de  mille,  ap- 


*  V.  dïins  les  Annales,  n*  de  mai,  le  récit  de  la  fondation  d'une  mission  ca- 
tholique dans  celle  île  jusqu'alors  abandonnée  et  très-peu  connue. 
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pelés  Maoris,  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  dans  ses  annexes. 

Reléguée  à  la  limite  australe  de  l'Océanie,  au  delà  du  tro- 
pique, 1^  Nouvelle-Zélande  se  compose  de  deux  grandes  îles 
et  d'une  petite,  toutes  trois  bien  boisées  sur  les  montagnes, 
très-fertiles  dans  les  plaines,  abondantes  en  houille,  en  mine- 
rai de  fer  et  d'or.  Les  Anglais  n'ont  pas  manqué  de  s'établir 
dans  cette  riche  contrée  et  de  signifier  leur  prise  de  posses- 
sion aux  Français  qui  venaient  d'occuper  la  baie  d'Akaroa 
(1840).  Ceux-ci  se  retirèrent  d'assez  mauvaise  grâce;  mais 
notre  gouvernement  d'alors  était  plein  de  prévenances  pour 
l'Angleterre,  et  la  résistance  à  l'envahissement  ne  devait  pas 
venir  de  nous,  mais  des  indigènes,  les  Maoris,  hommes 
grands,  braves  et  féroces  au  besoin,  auxquels  il  n'a  manqué 
pour  réussir  qu'une  tactique  habile  et  des  munitions  euro- 
péennes ;  faute  de  ces  appuis,  ils  durent  se  résigner  à  la  né- 
cessité ou  de  se  soumettre  ou  de  disparaître.  Avant  les  Mao- 
ris, cet  archipel,  presque  égal  en  étendue  aux  Iles-Britanni- 
ques, nourrièsait  une  population  noire,  dont  on  retrouve 
quelques  représentants  (les  Morioris)  aux  îles  Ghatam,  à  cent 
vingt  lieues  à  l'est  de  l'archipel  zélandais.  Toutefois,  les  Mao- 
ris polynésiens  dominent  encore  à  Ghatam,  en  attendant  que 
l'Angleterre,  qui  les  regarde  déjà  conrnie  annexés,  vienne  ré- 
gulariser l'expropriation. 

Tels  sont  les  groupes  d'îles  dont  l'ensemble  forme  la  Poly- 
nésie, avec  une  légère  esquisse  de  la  situation  politique  et 
religieuse  de  chaque  groupe.  Étudions  de  plus  près  les  Poly- 
nésiens eux-mêmes.  Mais  demandons-nous  d'abord  ce  qu'il 
faut  penser  de  leur  diminution  progressive  et  de  l'extinction 
totale  dont  M.  de  Quatrefages  menace  à  bref  délai  cette  popu- 
lation malheureuse.  Le  chapitre  où  cette  question  est  traitée 
serre  le  coeur  et  le  glace  d'épouvante. 

D'après  M.  de  Quatrefages,  on  peut  dresser  les  tables  sui- 
vantes : 


ILES  SANDWICH. 

Années .... 

4778            4823 

4839 

4862 

Indigènes^  .  . 

300,000      440,000 

400,000 

67,084 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Années.....        4769  4849  4858*. 

Indigènes.  .  .  .      400,000       409,000        56,049 

TAHITI. 

Années 4774  4797  4838  4857 

Indigènes.  .  .  .      240,000        50,000         8,000  7,212 

ILES  UARQUISES. 

Années 4843  4858». 

Indigènes,  au  moins     30,000  moins  de  4  4 ,000 

ILOTS  DE  BASS,  AU  SUD  DE  TAHITI. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  En  4834, 

il  y  aTait  environ  2,000  hab.  on  n^en  trouvait  plus  que  300  ! 

On  voit  là  trop  clairement  une  effrayante  progression.  Au 
lieu  de  tables  de  recensement,  nous  avons  des  fastes  mor- 
tuaires constatant  la  disparition  en  moins  d'un  siècle  des 
dix-neuf  vingtièmes  de  ces  infortunés  !  Et  de  là  une  prévision 
terrible  pour  quiconque  aime  l'humanité.  L'on  serait  si  heu- 
reux de  pouvoir  échapper  à  l'affreuse  certitude  qu'une  race 
intéressante  va  bientôt  disparaître  tout  entière!  L'auteur  est- 
il  bien  sûr  de  ses  points  de  départ,  et  Cook  lui-même,  qui  a 
donné  les  trois  premiers  chiffres,  n'a-t-il  pas  pu  se  tromper 
en  comptant,  du  haut  de  sa  poupe,  les  Tahitiens,  les  Zélandais 
et  les  insulaires  de  Sandwich?  Comment  le  grand  navigateur 
aurait-il  fait  une  estimation  exacte  durant  un  très-court  pas- 
sage? Avouons-le,  nous  doutons  de  la  solidité  des  bases.  Et 
puis  les  cinq  exemples  allégués,  les  plus  connus  sans  doute, 
n'embrassent  pas  toute  la  Polynésie.  On  ne  trouve  point  de 
renseignements  statistiques  sur  les  Polynésiens  occidentaux 
de  Tonga,  de  Samoa  et  de  toutes  ces  îles  qui  ont  gardé  leur  in- 
dépendance. La  liberté,  la  férocité  même' de  ces  insulaires,  les 
récifs  ou  les  courants  qui  rendent  difficile  l'abord  de  ces  archi- 
pels n'auraient-ils  pas  préservé  ces  sauvages  des  affreuses 

*  El  tout  récemment  la  guerre  avec  les  Anglais  a  décimé  les  Maoris:  ils  ne 
sont  plus  que  30,000. 

De  4862  à  4864,  la  petite  vérole  a  ravagé  ces  Iles. 

XIII.  3 
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maladies  apportées  ou  occasionnées  par  l'étranger,  par  l'Eu- 
ropéen, puisqu'il  faut  le  nommer?  Or,  ce  sont  bien  des  mala- 
dies survenues  récemment  qui  minent  et  tuent  les  malheu- 
reux Polynésiens. 

Faut-il,  malgré  notre  répugnance,  nous  étendre  sur  un  si 
triste  sujet  et  donner  les  causes  de  la  dépopulation  rapide 
de  la  Polynésie  ?  M.  de  Quatrefages  démontre  que  ces  causes 
sont  toutes  postérieures  aux  grands  voyages  de  Cook  et  de 
Bougainville  :  la  syphilis,  l'abus  des  alcools,  les  maladies 
éruptives  telles  que  variole,  rougeole,  etc.  Les  guerres  elles- 
mêmes  sont  européennes  en  quelque  sorte  :  guerres  pour 
centraliser  le  pouvoir  dans  un  archipel,  comme  furent  celles 
de  Kaméha  I""  aux  Sandwich  et  de  Pomaré  H  à  Tahiti  ;  guerres 
de  prépondérance,  comme  celle  des  Français  dans  cette  der- 
nière lie;  guerres  d'invasion  et  d'expropriation,  comme  celle 
des  Anglais  dans  la  Nouvelle-Zélande;  toutes  ces  luttes  homi- 
cides ont  suivi  Tapparîtion  des  navigateurs  modernes.  Ces 
diverses  causes  de  destruction  ont  agi  presque  partout  et  suf- 
firaient pour  expliquer  une  diminution  considérable  dans  la 
population  indigène.  Mais  la  cause  la  plus  influente,  la  plus 
pernicieuse  n'est  pas  encore  nommée.  On  sait  seulement 
qu'elle  aussi  est  de  provenance  européenne.  Voîci  les  faits, 
malheureusement  trop  certains,  qui  se  rattachent  à  cette 
cause  inconnue  :  la  durée  de  la  vie  des  Polynésiens  s^abrége 
progressivement,  et  leurs  unions  deviennent  3e  moins  en 
moins  fécondes.  Auprès  d'eux ,  au  contraire,  et  sur  leurs 
propres  terres,  ils  voient  îes  étrangers,  et  notamment  cer- 
tains ministres  protestants,  devenir  les  heureux  pères  d'une 
nombreuse  postérité.  Quelle  est  la  cause,  évidemment  interne 
et  étrangère  au  climat,  d'une  différence  si  profonde?  Quel 
mal  caché  s^attaque  ainsi  aux  Polynésiens?  5L  de  Quatrefages 
écarte  avec  raison  certaines  suppositions  gratuites  pour  nous 
arrêter  avec  tristesse  devant  des  cadavres  d'indigènes  dont 
on  a  fait  Fautopsîe  aux  Marquises,  à  Tahiti,  à  la  Nouvelle- 
Zélande  :  dans  les  poumons  de  tous  ces  infortunés  Polynésiens, 
on  a  trouvé  des  tubercules  !  Et  le  savant  naturaliste  n'ajoute 
rien,  termine  là  son  chapitre  et  nous  laisse  conclure  que  la 
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phthisie  est  la  cause  mystérieuse  de  la  ruine  et  de  TextôictioB 
de  la  raee  polynésienne.  S'il  en  est  ainsi,  une  lourde  respon- 
sabilité pèse  sur  les  marins  civilisés  dont  le  contact  a  flétri 
ces  natures  saines  ;  et  quand  même  ils  n'auraient  servi  qu'ils 
volontairement  de  véhicule  à  ce  fléau  cruel ,  ils  ne  pourraient 
s'empècber  d'en  ressentir  une  vive  douleur  et  d'amers  re- 
grets. 

Voilà  des  faits  désolants.  Fautrjl  pour  eek  désespérer  à 
jamais  de  sauver  cette  race?  Dans  ce  cas,  plaignons  le  dévo#- 
ment  inutile  de  tant  d'Européens  généreux  qui  se  consacrent 
à  Vdpostc4at;  regrettons  les  sacrifices  hâ[x>l[que8  faits  en 
pure  perte,  sans  qu'il  soit  possible  de  gardw  même  une  iUiK 
sion.  Que  iont  en  effet  dans  cette  Polynésie  mourante  ces 
ouvriers  évangéliques,  et,  pour  ne  parler  que  des  nôtres, 
6  évêquee,  79  prêtres  européens,  1  prêtre  indigène,  38  Frè- 
res, une  trentaine  de  Soeurs?  Si  les  indigènes  doivent  si  t6t 
périr,  à  qooi  bon  bâtir  6Sl  églises  en  pierre,  8  cathédrales 
et  plus  de  SOO  cfaapelfes?  édifices,  hélas  !  inutiles  aux  émî- 
grants  catholiques,  les  Irlandais  seuls  exceptés.  Nos  nàê^ 
sionnaires  comptent  6&,S00  cathoHques  en  Polynésie,  et  phis 
de  60,000  sont  des  naturels.  Chaque  année,  le  nombre  des 
fid^es  s'augmente  de  plusieurs  centaines;  on  a  obtenu  \,bO0 
conversions,  seulement  à  Sandwidi,  dans  l'année  1862.  Ces 
chiffres  suffisent  pour  encourager  nos  missionnaires  et  nous 
empêcher  de  désespérer.  La  même  religion  qui  a  régénéré 
autrefois  le  monde  romain  pourra,  nous  n'en  doutons  pas, 
préserver  les  Polynésiens,  ceux  du  moins  que  la  contagion 
n'a  pas  encore  infectés.  Et  s'il  faut  combler  des  vides,  repeu^ 
pler  des  lies  entières,  nous  croyons  qu'il  se  trouvera  des 
Polynésiens  pour  répondre  à  ce  besoin.  Voici  les  faits  scnr 
lesquels  nous  fondons  notre  jugement. 

A  deux  points  extrêmes  de  la  Polynésie,  à  Wallis  et  à  Gam- 
bier,  tons  les  insulaires  saus  exception  ont,  d^uis  une  tren- 
taine d'années,  embrassé  le  catholicisme  * .  Ils  vivent  heureux 

*  Pour  la  conversion  de  Gambier,  v.  les  Annales  de  4834.  —  Pour  la  conver- 
sion de  Wallis,  la  Vie  du  vénérable  Pierre  Chanel^  missionnaire  à  Fatuna  «t 
martyr,  par  le  R.  P.  Bourdîn,  de  la  société  de  Marie.  Paris,  «867. 
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et  contents  sous  des  autorités  nationales  qui  se  laissent  guider 
par  les  missionnaires.  Ils  sont  amis  de  la  paix,  mais  ils  savent 
au  besoin  défendre  leur  indépendance,  comme  ceux  de  Gam- 
bier  l'ont  prouvé  naguère  contre  des  flibustiers  péruviens. 
Dans  les  deux  archipels,  la  population  s* accroît  sensiblement 
chaque  année,  et  bientôt  elle  devra  songer  à  décharger  son 
trop-plein  sur  les  archipels  voisins.  Rien  donc  ne  laisse  pré- 
sager leur  disparition;  au  contraire,  tout  nous  porte  à  croire 
que  les  tribus  franchement  catholiques  de  la  Polynésie  sont 
un  gage  de  longue  durée  pour  la  race  entière  ;  et  cette  race 
nous  parait  appelée  à  rendre  un  jour  gloire  à  Dieu  dans  l'unité 
de  la  sainte  Église. 

Si  nous  n'admettons  pas  conmie  probable  l'extinction  totale 
de  la  race  polynésienne,  nous  ne  pouvons  pas  nier  que  cer- 
taines peuplades  ne  soient  sérieusement  menacées  de  dispa- 
raître; et  c'est  ce  qui  nous  parait  ressortir  des  faits  cités  par 
M.  de  Quatrefages.  Ce  savant  a  donc  raison  de  coiïvier  tous  les 
voyageurs,  missionnaires  et  résidents  européens,  à  recueillir 
les  traditions  de  ces  peuplades  expirantes;  et  lui-même  fait 
bien  de  consigner  dans  son  livre  les  détails  les  plus  précieux. 
De  ces  traditions  et  des  traits  physiques  ou  des  caractères 
moraux  de  tous  les  Polynésiens  sans  exception,  l'auteur  dé- 
gage victorieusement  la  vérité  fondamentale  de  l'unité  de  cette 
race  et  de  l'espèce  humaine.  Suivons-le. 

II 

Si  les  Polynésiens  sont  les  enfants  de  leur  sol  natal,  s'ils 
sont  une  production  perfectionnée  de  la  terre  océanienne  ; 
disons  moins  crûment,  si  chaque  tribu,  chaque  peuplade  doit 
l'existence  à  l'acte  d'une  création  spéciale,  on  ne  trouvera 
pas  entre  les  nombreux  groupes  d'insulaires  ces  traits  par- 
ticuliers de  ressemblance  qui  constituent  une  famille  humaine. 
Ni  l'aveugle  hasard,  ni  la  nature,  ni  même  le  Créateur  intelli- 
gent n'aiment  à  ce  point  l'uniformité.  Mais  si,  au  contraire, 
la  physionomie  extérieure,  la  taille,  la  couleur,  la  chevelure, 
si  la  langue,  les  habitudes  privées  et  publiques,  les  traditions  * 


Digitized  by 


Google 


ORIGINE  DES  POLYNÉSIENS.  37 

et  les  croyances,  si  tout  enfin  dans  ces  populations  se  rap- 
jH*oche,  se  ressemble  et  va  souvent  jusqu'à  se  fondre  dans 
une  parfaite  harmonie,  quoi  que  dise  le  système,  on  procla- 
mera la  fraternité,  les  rapports  intimes  et  Funité  primitive 
de  ces  tribus;  on  verra  même,  à  ne  pouvoir  se  tromper,  le 
lien  qui  les  rattache  à  telle  et  telle  portion  de  la  grande  hu- 
manité. Or,  ce  sont  des  ressemblances  de  cette  nature  qu'ex- 
pose avec  une  frappante  évidence  le  bel  ouvrage  qui  nous  guide 
dans  cette  étude;  et  telle  est  la  conclusion  à  déduire  des  faits 
qu'on  y  trouve  soigneusement  consignés. 

Dès  le  siècle  dernier,  l'illustre  et  infortuné  La  Pérouse 
mettait,  sans  y  songer,  ses  lecteurs  sur  la  voie  de  cette  dé- 
couverte, en  disant  de  son  domestique  manillois  qu'il  enten- 
dait et  pouvait  expliquer  la  plus  grande  partie  des  mots  sa- 
moans.  Il  y  a  donc  du  rapport  entre  la  langue  des  Philippines, 
en  Malaisie,  et  le  dialecte  de  Samoa,  en  Polynésie.  On  eût  dû 
tirer  plus  promptement,  semble-t-il,  et  de  ce  fait  et  de  mille 
autres  semblables,  la  conclusion  qui  en  sort  tout  naturelle- 
ment; on  eût  ainsi  découragé  les  utopistes  en  les  prévenant. 
Oui,  sans  doute;  mais  la  vérité  n'aurait  pas  trouvé  cette  bonne 
occasion  de  se  montrer  aussi  éclatante  et  aussi  incontes- 
table. 

La  riche  collection  du  Muséum,  où  se  trouvent  beaucoup 
de  têtes  osseuses,  beaucoup  de  bustes  moulés  ou  peints  ;  les  , 
nombreux  dessins  des  voyageurs  et  les  descriptions  très-dé- 
taillées  que  nous  avons  de  la  figure  et  des  traits  des  Polyné- 
siens, tout  s'accorde  à  nous  présenter  ces  Océaniens  conune 
une  race  mixte,  c'est-à-dire  distincte  des  trois  grandes  races 
blanche,  jaune  et  noire.  En  outre,  les  Polynésiens  apparaissent 
avec  le  caractère  d'une  race  métisse^  c'est-à-dire  formée  par 
voie  de  croisement.  L'auteur  démontre  chacune  de  ces  pro- 
positions avec  toute  la  compétence  d'un  naturaliste  éminent  et 
la  plus  grande  lucidité.  Voici  comment  il  se  résume  : 

'c  La  race  polynésienne  présente  un  ensemble  de  caractères 
tenant  à  la  fois  du  blanc,  du  jaune  et  du  noir;  mais  la  part 
qui  revient  à  ces  éléments  ethnologiques  est  très-différente. 
L'élément  jaune  ne  s'accuse  guère  que  par  la  couleur;  il  sem- 
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bb  influer  assez  peu  sur  les  traits.  L'dément  noir  agit  davan- 
ta^  sur  les  traits,  quelquefois  sur  la  couleur  qui  devient  plus 
foncée.  C'est  encore  à  cet  élément  qu'il  faut  attribuer  la  dis- 
position à  friser  et  surtout  le  crêpé  que  présente  souvent  la 
chevelure.  Toutefois,  l'élément  qui  domine  de  .beaucoup,  au 
moins  dans  une  partie  de  cette  population  (dans  la  dasse 
supéneore),  c'est  l'élément  blanc.  Cette  assertion  surprendra 
8«tt8  (k)ute  beaucoup  de  lecteurs  ;  et  cependasit,  pour  recon* 
Battre  ce  qu'elle  a  de  fondé,  il  suffit  de  parcourir  les  atlas 
des  voyageurs,  en  particuli^  ceux  qui  complètent  les  ou- 
TTiges  de  Dumont  d'Urville  et  de  ses  compagnons,  v 

Ces  caractères  physiques,  provenant  du  métissage,  se  re- 
trouveirt  dans  toute  la  population  polynésienne  ;  ils  sont,  con- 
tre les  polygénistes  du  moins,  un  garant  de  l'unité  de  k  race 
plus  sèr  et  plus  certain  que  ne  seraient  des  caractères  origi- 
naux et  kidépendants.  Mais  ces  mêmes  caractères  ratt»^ent 
incontestablement  les  Polynésiens  aux  Malais,  avec  lesquels  on 
peut  souvent  les  confondre.  Des  voyageurs  l'assurent,  les  Ja- 
vanais ont  la  même  figure  que  les  naturels  de  Sandvvrich  ;  et  les 
uns  et  les  autres  pourraient  se  coudoyer  dans  les  rues  de  Bata- 
via ou  d'Honolulu,  sans  qu'on  remarquât  entre  eux  la  moindre 
différence,  s'il  n'en  existait  pas  dans  leurs  costumes.  Or,  on 
sait  que  les  Malais  sont  le  type  d*une  race  mixte  très-împor- 
tante  dans  la  classification  de  l'humanité.  Cette  race,  qui  com- 
t>rend  les  Polynésiens,  d*après  ce  qu'on  vient  de  dire,  forme 
ainsi  deux  grandes  familles.  La  première  embrasse  tout  l'occi- 
daoft,  depuis  les  Hovas  de  Madagascar  jusqu'aux  Tagals  des 
Philippines  ;  elle  atteint  toute  sa  pureté  dans  le  grand  archi- 
pel asiatique  et  dans  la  péninsule  malaye.  La  seconde  famille 
est  rejetée  à  l'orient,  et  c'^st  la  famille  polynésienne. 

La  linguistique  conduit  absolument  à  la  même  condu^on. 
Toutes  les  Iwigoes  parlées  de  Mbdagascar  à  l'Ile  de  Pâques  et 
de  la  NouveDe^lande  aux  Sandwich,  par  les  insulaires  autres 
que  les  nègres,  forment  une  seule  famille,  celle  des  langues 
malayo-polynésiemies  ;  et  cette  famille  se  partage  en  deux  grou- 
pes qui  correspondent  exactement  aux  deux  divisions  précé- 
dentes, fondées  sur  les  caractères  physiques,  a  C'est  là  un  fait 
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capital ,  et  qui  ne  iaîese  pas  subsister  de  dout£s  sur  la  réalité 
des  rapports  ctluioiûgîqttes  que  nous  icherchoos  à  tuke  ressor- 
tir. La  lîngiâstîque  présente  même  ici  un  avantage  snr  Tétude 
phjrsique  :  ^Ue  permet  de  suivre  ces  rapports  inen  pius  loin, 
et  de  les  necoanaitre  en  dépit  des  distances  et  des  modifica- 
tâoQS  diverses  imprimées  aux  populations  par  Je  néiainge  des 
r^es  et  la  diflfi^eBce  des  môSieux.  » 

Oooament  esl-oo  parvenu  à  constater  le  rapport  intime  qui 
existe  eetre  ces  divers  idiomes  ?  Par  le  vocabulaire,  mais 
surtout  par  la  grammaire,  c'est-à-dire  par  te  qu'il  y  a  de  pkis 
fondamental  dans  une  langue.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs, 
le  vocabulaire  ne  donnerait  qu'un  fort  petit  nombre  de  mots 
semUabies.  Cette  opinion  ne  s'accorde  guère  avec  des  faits 
péremptoires.  Ncnis  rappelions  tout  à  l'beureque  le  doaiesti- 
que  manillois  de  La  Pérouse  eoteudaijt  et  parlait  faâen  le  sa* 
Bttoanj  nos  asûssionnaûres  aujourd'hui  n'otnt  pas  de  peine  à 
ùire  con^irendre  aux  Maoris  la  langue  qu'ils  parlaient  à  Tonga. 
€  Peu  d'beures  s«^Ssent  à  un  Talutien  pour  entendre  et  par^ 
\er  pariaitement  les  dialectes  de  Tonga,  de  la  Nouvelle-Zélande, 
des  Sandwich  et  des  autres  iles.  >  Ainsi  s'exprûne  Mcereaihout, 
longtemps  consul  général  des  Étatâ-Unis  dans  les  iks  ooéa- 
niennes  qu'il  a  toutes  visitées  et  habitées  successivemenL  La 
langue  des  Polynésiens  est  deoc  sous  le  rapport  des  mots  et 
Sious  le  rapport  des  lois  grammaticales  essentiellement  la  même 
partout  ;  oetle  langue  se  rapproche  de  la  langue  malaye.  Les 
Polynésiens  sont  donc  frères  des  Malais  ;  et  surtout  les  Poltf- 
aésiens  entre  eux  ne  font  qu'une  seule  famille. 

Cette  unité  de  famille  démontrée  pai*  les  langues  e^  les  traits 
physiques  se  manifeste  aussi  dans  les  actes»  les  habitudes  «et 
les  usi^ges  de  la  vie  privée  et  pnbbque,  dont  M.  de  QuiArefages 
nous  fàkl'^exposé  coinparafif  d'après  les  témoins  les  plus  fidè- 
les. Tons  les  Polynésiens  cuisent  leur  viande  de  la  même  nui- 
nière;  leurs  «aeubles.  leurs  habitatioos  se  ressemblent  ;  leurs 
outils,  leurs  armes  de  guerre,  leur  manière  de  se  battre  sont 
les  mêmes  ;  aucune  tribu  polynésienne  ne  connaît  ni  l'anc  ni  la 
flèche  ;  pour*  attaquer ,  ils  n'ont  que  la  lance  ou  la  massue. 
Dans  toute  la  Polynésie  sans  exception,  le  hideux  csiinibalisiiie 


Digitized  by 


Google 


40  ORIGINE  DES  POLYNÉSIENS. 

est  une  coutume  héréditaire  qu'on  retrouve  accompagnée  de 
rites  et  de  cérémonies  semblables  chez  les  Malais  Dayaks.  Chez 
les  Polynésiens,  conmie  chez  les  Dayaks,  le  cannibalisme  tient 
à  une  idée  religieuse  autant  qu'à  un  sentiment  de  vengeance  ou 
de  gloutonnerie.  Les  voyageurs  signalent  encore  dans  tous  les 
archipels  polynésiens  l'usage  de  s'enivrer  avec  le  kawa^  la  manie 
de  se  parer  de  plumes,  de  coquilles,  de  fleurs,  et  la  pratique 
universelle  d'un  tatouage  singulier  en  ce  que  les  Polynésiens 
n'y  voient  pas  un  simple  ornement  ou  un  moyen  de  se  rendre 
terribles  à  l'ennemi,  mais  une  sorte  de  signature  et  une  vraie 
marque  de  noblesse. 

Ajoutons  encore  quelques  particularités  caractéristiques. 

Les  Polynésiens  ont  su  de  tout  temps  fabriquer  et  conduire 
des  barques,  et  au  besoin  armer  en  guerre  des  canots  doubles 
assez  solides  pour  résister  aux  assauts  de  la  mer  et  au  choc 
de  l'ennemi  ;  or,  pour  construire  ces  embarcations,  il  leur  suf- 
fisait d'avoir  une  hache  en  pierre.  Et  ce  peuple  navigateur  ne 
pourrait  pas  être  venu  de  loin  !  11  aurait  nécessairement  pour 
père  son  sol  natal,  faute  d'avoir  dit  très-haut  et  très-distinc- 
tement à  certains  savants  comment  il  avait  pu  naître  en  une 
autre  contrée  et  se  transporter  par  mer  dans  celle  qu'il  occupe 
aujourd'hui  ! 

«  Tabou!  tabouU  crient  par  instants  les  Polynésiens  avec  une 
gravité  qui  ne  leur  est  pas  habituelle.  Si  ce  mot  tombe  sur  un 
objet  matériel,  fruit,  meuble,  terre,  maison,  cet  objet  est  dé- 
claré par  là  même  sacré  ou  souillé  ;  si  c'est  sur  une  personne, 
elle  passe  aussitôt  pour  impure  ou  pour  excommuniée.  Nous 
ne  craignons  point  d'adopter  cette  dernière  expression  ;  elle 
ne  blessera  pas,  pensons-nous,  la  délicatesse  de  nos  lecteurs. 
Mais  nous  ne  pourrions  point  emprunter  aussi  impunément  à 
M.  de  Quatrefages  la  longue  digression  sur  l'existence  du 
tabou  ailleurs  qu'en  Polynésie...  Une  allusion  plus  gracieuse 
serait  plus  en  rapport  avec  le  caractère,  le  talent  et  la  science 
de  l'auteur. 

Dans  tous  les  archipels  polynésiens  les  prérogatives  so- 
ciales, les  dignités  et  le  pouvoir  sont  l'apanage  héréditaire 
de  certaines  familles  ou  de  certains  individus.  C'est  une  véri- 
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table  arisftocpatie  de  naissance.  Et  le  plus  souvent  la  beauté 
des  traits,  une  grande  taille,  une  force  supérieure  ajoutent 
leur  prestige  à  cette  noblesse  innée,  que  consacre  en  quelque 
sorte  la  croyance  universelle  à  la  divine  origine  de  tous  les 
nobles.  Que  peut-il  manquer  à  ces  familles?  Une  chose  essen- 
tielle :  elles  n'ont  pas  de  lien  ;  Tordre  de  la  nature  s'y  trouve 
renversé,  non-seulement  parce  que  la  femme  est  l'esclave  de 
son  mari  et  de  son  propre  fils  devenu  majeur,  mais  surtout 
parce  que  ce  fils  aussitôt  né  devient  supérieur  même  à  son 
père.  A  cet  enfant  au  berceau  appartiennent  de  plein  droit  la 
propriété  et  l'autorité,  et  dès  lors  le  père  n'est  plus  qu'un 
tuteur,  à  moins  qu'il  ne  veuille  absolument  garder  ses  biens 
en  étouffant  le  cri  de  la  nature  et  en  immolant  son  fils  à  son 
ambition  ;  ce  qui  arrive  très-souvent.  D'une  loi  contre  nature 
nous  passons  à  une  institution  qui  est  le  renversement  de  la 
nature  et  l'immoralité  même:  nous  voulons  parler  de  l'Aréoïs. 
C'est  une  association  mystérieuse  d'hommes  et  de  femmes 
qui  renoncent  à  l'espoir  de  toute  postérité.  Ils  se  réunissent 
secrètement  la  nuit  pour  les  pratiques  d'un  culte  caché.  On 
les  voit  de  temps  en  temps,  couronnés  de  fleurs,  se  produire 
dans  les  familles  et  dans  les  assemblées  publiques,  organiser 
des  danses  et  chanter  les  faits  d'armes  et  les  événements  ex- 
traordinaires ;  quelques-uns  racontent  l'origine  des  choses 
et  les  traditions  religieuses  de  la  nation.  Mais  un  secret  invio- 
lable doit  toujours  voiler  aux  profanes  les  profondeurs  de  la 
doctrine.  Une  association  analogue  se  retrouve  en  Micronésie 
et  notamment  auxMariannes.  D'où  vient-elle?  Des  ténébreuses 
cavernes  de  Manès,  des  temples  impurs  de  Babylone  ou  de  la 
Phénicie?  On  ne  sait  pas.  Nous  signalons  seulement  en  pas- 
sant la  note  de  M.  de  Quatrefages  (p.  50)  :  «  J'ai  entendu  un 
auteur  qui  a  écrit  sur  la  Polynésie  attribuer  aux  Phéniciens 
l'élément  blanc  qu'on  trouve  dans  tout  l'extrême  Orient  et  en 
particulier  au  Japon.  »  Si  par  hasard  cet  auteur  avait  raison, 
nous  ne  craindrions  pas  d'attribuer  encore  à  ces  mêmes  Phé- 
niciens l'institution  des  Aréoïs. 

Le  navigateur  anglais  Wallis  avait  très-superficiellement 
avancé  que  les  Polynésiens  étaient  un  peuple  sans  religion. 
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Aujourd'hui  ou  est  bi^i  revenu  de  cette  a:*reur.  £t  d*abord^ 
dans  tous  les  archipels  on  reconnaît  le  même  Dieu  suprême, 
appelé  Taaroa,  Tangaroa,  Tangaloa,  suivant  les  dialectes.  Ce 
Dieu  pêche  les  îles  au  fond  de  la  mer;  il  crée  et  règle  le  ciel 
et  la  terre;  il  est  partout.  Qu'on  écoute,  sans  se  scandaliser 
de  certaines  expressions,  le  début  d'un  chant  cosmogonique 
obtenu  d'un  aréoï  à  force  d'instances,  et  traduit  par  M.  Mce- 
renhout: 

tf  II  était;  Taaroa  était  son  nom;  il  se  tenait  dans  le  vide. 
Point  de  terre,  point  de  ciel,  point  d'honunes.  Taaroa  appelle, 
mais  rien  ne  lui  répond,  et,  seul  existant,  il  se  change  en 
l'univers.  Lies  pivots  sont  Taaroa,  les  rochers  sont  Taaroa,  les 
sables  sont  Taaroa.  C'est  ainsi  que  lui-même  s'est  nommé. 
Taaroa  est  la  clarté,  il  est  le  germe,  il  est  la  base;  il  est  l'in- 
corruptible, le  fort  qui  créa  l'univers,  l'univers  grand  et  sacré 
qui  n'est  que  la  coquille  de  Taaroa  ;  c'est  lui  qui  le  met  en 
mouvement  et  en  fait  rharnM>nie.  > 

M.  de  Quatrefages  explique  par  un  mythe  polynésien  la 
formule  panthéistique  qui  dépare  la  beauté  de  ce  chant;  la 
suite  est  presque  irréprochable  : 

<  Vous,  pivots  !  vous,  rochers  !  vous,  sables  !  —  Nous 
sommes.  — Venez,  vous  qui  devez  former  cette  terre!  —  Il 
les  presse,  les  presse  encore.  Mais  ces  matières  ne  veulent  pas 
s'unir.  Alors,  de  sa  main  droite,  il  lance  les  sept  cieux  pour 
en  former  la  première  base,  et  la  lumière  est  créée;  l'obscurité 
n'existe  plus.  Tout  se  voit;  l'intérieur  de  l'univers  brille.  Le 
Dieu  reste  ravi  en  extase  à  la  vue  de  l'immensité.  L'inunobilité 
a  cessé;  le  mouvement  existe.  La  fonction  des  messagers  est 
remplie;  l'orateur  a  fini  sa  mission.  Les  pivots  sont  fixés; 
les  rochers  sont  en  place;  les  sables  sont  posés.  Les  cîeux 
tournent  ;  les  cieux  se  sont  élevés  ;  la  mer  remplit  ses  pro- 
fondeurs ;  l'univers  est  créé.  » 

Un  autre  chant,  recueilli  par  le  commandant  Lavaud  et 
traduit  par  M.  Oaussin,  présente  le  même  enseignement  sous 
un  jour  un  peu  différent,  mais  plus  favorable  encore  à  la 
doctrine  d'un  Dieu  personnel,  incréé,  parfaitement  distinct 
de  la  matière  dont  il  est  le  créateur  ou  le  régulateur  suprême. 
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On  aura  remarcpié  que  la  cosmc^onie  polynésienne^  mal^ 
certaines  erreurs,  présente  plusieurs  analogies  frappantes 
avec  la  Genèse;  nous  n'insistons  pas.  Les  Polynésiens  recon- 
naissent donc  tous  un  seul  et  même  Dieu  supérieur.  Touchant 
cette  vérité  fondamentale,  leur  accord  est  parfait;  mais  voici 
où  commence  le  désaccord.  Dans  chaque  tribu,  on  admet 
ane  foule  de  divinités  secondsâres  à  qui  on  offre  des  prières, 
des  vœux  et  même  des  sacrifices  humains  ;  chaque  lie  a  ses 
idoles,  ses  tonples  (morcûê),  son  sacerdoce,  ses  pratiques  su- 
perstitieuses. Presque  toutes  les  actions  importantes  de  la  vie 
sont  consacrées  par  la  religion,  si  toutefois  on  excepte  le  ma- 
riage; et  cette  exception,  conmiune  à  tous  les  Polynésiens, 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  leur  unité,  Wallis  était  donc 
bien  mal  renseigné,  quand  il  prétendait  que  les  Polynésiens 
étalait  sans  religion.  Les  polygénistes  se  trompent  aussi  gros- 
sièrement en  ne  tenant  pas  sufïisanHnent  compte  des  nom- 
breuses amdogies  qui  rattachent  entre  elles  les  croyances 
et  les  pratiques  religieuses  des  Polynésiens  :  ils  semblent  crain- 
dre une  démonstration  certaine  de  la  fraternité  primitive  de 
ces  insulaires. 

Noos  avons  esquissé  les  traits  généraux  des  Polynésiens 
dfaprèsU.  de<îii«tpefoges,  qui  lui-même  reproduit  fidèlement, 
en  les  contrôlant,  le  récit  des  voyageurs,  les  observations  des 
missionnaires  et  les  écrits  des  savants.  Nous  ne  Tignorons 
pas,  beaucoup  des  traits  que  nous  venons  de  signder  ne  se 
retrouveraient  plus  aujourd'hui  dans  les  peuplades  auxquelles 
nous  les  attribuons  :  la  civilisation,  le  commerce  avec  les  Eu- 
ropéens ei  surtout  le  christianisme  ont  apporté  bien  des  chan- 
gements. Nous  avons  cru  néanmoins  qu'il  fallait  faire  abs- 
traction de  ces  modificotions  postérieures  et  représenter  au 
naturel  la  race  polynésienne,  afin  de  retrouver  sa  vraie  place 
dans  le  tableau  des  familles  humaines.  Notre  but  est  atteint; 
Findividualité  nationale  des  Polynésiens  est  démontrée  par 
leur  pbysiononûe,  leur  langue,  leurs  usages,  leurs  croyances 
et  leurs  pratiques  religieuses. 

Nous  pouvons  maintenait  nous  demander  de  quel  point  de 
l'horizon  cette  population  est  venue  dans  les  lies  qu'elle  habite 
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aujourd'hui.  Quelle  est  sa  véritable  origine  et  sa  patrie  pri- 
mitive? 

m 

Les  ressemblances  de  couleur,  de  physionomie,  de  cheve- 
lure entre  les  Polynésiens  et  les  Malais,  la  relation  intime  qui 
rattache  les  uns  aux  autres  les  dialectes  orientaux  et  occiden- 
taux de  rOcéaijie,  ces  rapports  et  d'autres  encore  font  que 
tout  naturellement  le  regard  se  porte  d'une  région  sur  l'autre 
pour  chei*cher  le  berceau  conmiun  des  deux  populations  con- 
génères ;  et  on  ne  tarde  pas  à  se  décider  de  préférence  pour  le 
grand  archipel  asiatique  ou  pour  la  péninsule  voisine,  tant  on 
se  laisse  vite  persuader  que  là  doit  être  le  pays  primitif  et  le 
point  de  départ  des  insulaires  du  sud-est,  et  partant  la  mère 
patrie  de  toute  la  famille.  Telle  est  en  effet  l'opinion  unanime 
des  voyageurs  et  des  géographes  qui  se  sont  posé  cette  ques- 
tion. De  la  Malaisie  plusieurs  routes*  s'ouvrent  vers  la  mer  du 
Sud;  un. peuple  navigateur,  aventureux  et  hardi  se  sera  faci- 
lement transporté  d'Ile  en  ile,  d'archipel  en  archipel  dans  toutes 
les  directions  possibles  de  l'océan  Pacifique  :  un  simple  coup 
d'oeil  jeté  sur  une  carte  ou  sur  un  globe  terrestre  suffit  pour 
montrer  combien  cette  explication  est  naturelle  et  plausible. 

Oui,  disent  les  adversaires,  les  polygénistes,  cette  explication 
donnée  sur  une  carte  ordinaire  paraît  très-naturelle;  mais 
vous  faites  abstraction  des  vents  et  des  courants.  Or,  sous  la 
zone  torride  où  se  trouvent  les  archipels  malais  et  polynésiens, 
les  vents  alizés  ou  réguliers  soufflent  constamment  de  l'orient 
vers  l'occident,  des  côtes  de  l'Amérique  aux  côtes  de  l'Asie 
méridionale,  et  la  loi  qui  régit  ces  vents  est  inflexible.  Dans 
les  mêmes  parages,  le  grand  courant  équatorial  se  précipite 
aussi  d'orient  en  occident.  Les  mouvements  constants  des  airs 
et  des  eaux  s'opposent  donc  absolument  à  l'explication  donnée 
plus  haut;  les  Polynésiens  ne  peuvent  pas  être  venus  de  l'ar- 
chipel asiatique;  il  faut  rendre  raison  des  rapports  entre  les 
insulaires  de  l'ouest  et  de  Test  sans  renverser  l'ordre  im- 
muable de  la  nature  :  l'histoire  doit  fléchir  devant  les  lois  phy- 
siques. 
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On  reconnaît  sans  doute  à  première  vue  de  quelle  école 
sort  rargumentation  qui  prétend  nous  arrêter;  nous  l'avons 
rencontrée  plus  d'une  fois  sur  notre  chemin,  et  nous  pourrions 
dire  à  quelle  famille  elle  appartient.  M.  de  Quatrefages,  né 
dans  la  religion  réformée  et  habitué  au  libre  examen,  prend 
au  sérieux  ces  sortes  de  contradicteurs.  Nous  ne  l'en  blâmons 
pas;  car  il  les  réfute  victorieusement,  et  sa  réfutation  doit 
paraître  d'autant  plus  péremptoire  à  ses  adversaires  eux-mê- 
mes, que,  pour  les  vaincre,  il  emploie  courtoisement  les  armes 
de  leur  choix  et  se  pose  sur  le  terrain  qu'il  leur  a  plu  de  dési- 
gner. Sans  invoquer  l'histoire,  ni  la  linguistique,  ni  l'étude 
des  caractères  physiques,  mais  appuyé  sur  la  seule  connais- 
sance des  vents  et  des  courants,  M.  de  Quatrefages  triomphe 
des  polygénistes.  Le  naturaliste  va  puiser  à  bonne  source  ses 
renseignements  :  les  ouvrages   du   commandant   américain 
Maury,  avec  les  savantes  critiques  du  capitaine  français  Bour- 
gois  et  les  instructions  pratiques  du  lieutenant  Kerhallet  mé- 
ritent une  confiance  entière,  et  l'on  doit  s'en  rapporter  aux 
nombreuses  observations  de  ces  hommes  distingués.  En  voici 
le  résultat.  La  zone  des  vents  alizés  se  déplace  suivant  les  sai- 
sons de  plusieurs  degrés  ;  la  régularité  de  ces  vents  est  souvent 
altérée  parles  ouragans;  entre  les  alizés  du  nord  et  les  alizés 
du  sud,  dans  les  environs  de  l'équateur,  il  dé  forme  un  anneau 
de  nuages  sous  lequel  régnent  habituellement  des  calmes,  mais 
ou  s'engendrent  quelquefois  des  bourrasques  qui  soufflent 
violemment  à  l' encontre  des  vents  alizés;  les  moussons  égale- 
ment soufflent  en  sens  inverse  de  ces  vents  réguliers.  Ces 
différentes  causes  de  variation,  loin  de  contrarier  toujours, 
favorisent  en  certains  temps  de  l'année  la  navigation  de  l'ouest 
à  l'est,  de  la  Malaisie  aux  lies  polynésiennes. 

L'étude  approfondie  des  courants  de  l'Océan  donne  exacte- 
ment le  même  résultat.  Depuis  longtemps  on  connaît,  dans 
les  grandes  mers,  le  courant  intertropical  qui  coule  de  l'est  à 
l'ouest  et  dont  veulent  parler  les  polygénistes.  Mais  aujour- 
d'hui l'on  sait  que,  dans  le  Pacifique,  ce  courant  est  double, 
l'un  au  sud,  l'autre  au  nord  de  l'équateur.  Or,  au  milieu  de  ce 
double  courant,  juste  sous  l'anneau  de  nuages,  se  trouve  un 
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contre-courant  trèsHnarqué,  poussant  directement  de  l'ouest 
à  Test.  C'est  donc  en  quelque  sorte  une  grande  route  ouverte 
aux  marins,  aux  Asiatiques  et  aux  Malais  pour  se  rendre  en 
Amérique  ou  en  Polynésie;  et  sur  cette  route  ils  peuvent  et 
ils  doivent  immanquablement  rencontrer  des  vents  favorables. 

Les  champions  des  créations  multiples  s'étaiaat  adressés 
aux  vents  et  à  la  mer,  et  voilà  que  la  mer  et  les  vents  leur 
donnent  tort  et  les  condamnent,  c  Non-seulement  l'envahisse* 
ment  de  la  Polynésie  par  des  populations  venant  d'Asie  n'est 
pas  impossible,  comme  on  l'a  dit,  mais  encore  il  est  facile  et 
presque  inévitable.  >  Les  polygénistes,  fatigués  sans  doute 
d'entendre  toujours  parler  du  vieil  Adam  ou  du  patrîardie 
Noé  comme  des  souches  antiques  de  tout  le  genre  humain, 
voulaient  étouffer  une  bonne  fois  la  voix  de  l'histoire  en  faisant 
retentir  bien  haut  les  mots  vents,  conrants,  science;  et  les 
éléments  et  la  science  les  abandonnent  et  les  laissent  en  face 
de  l'histoire  seule  compétente  pour  raconter  l'origine  des 
peuples.  • 

Puisque  nous  rentrons,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  le  do- 
maine de  l'histoire,  nous  voulons  signaler  aux  polygénistes  un 
fait  étranger  à  la  Polynésie  et  capable  de  leur  dessiller  les  yeux, 
s'ils  sont  de  bonne  foi.  A  les  entendre,  il  serait  impossible 
d'assigner  aux  Océaniens  une  origine  étrangère  à  leur  sol  na- 
tal, sous  prétexte  que  ces  insulaires  sont  fatalement  enchaînés 
sur  leurs  ilôts.  Néanmoins,  durant  bien  des  années,  et  même 
durant  des  siècles,  les  nègres  des  lies  Carolincs  ont  pu  se 
transporter  aux  îles  Mariannes,  pour  leurs  profits  ou  leur 
plaisir  :  ils  allaient  et  revenaient  sains  et  saufs,  malgré  les  vents 
et  les  courants  qui  ne  peuvent  pas  être  favorables  à  l'aller  et 
au  retour.  Le  lait  est  très-certain,  et  la  traversée  est  de  deux 
cents  lieues  au  moins.  En  Polynésie,  lesTahitiens  savaient  énri- 
grer  à  volonte  dans  toutes  les  directions,  même  à  l'est  d'où 
soufflent  les  alizés  et  d'où  viennent  les  courants  équatoriaux. 
Ils  connaissaient  les  saisons  où  le  vent  pousse  vers  les  diffé- 
rentes lies,  et  ils  n'ignoraient  la  position  d'aucun  ibt  de  la 
Polynésie  équatoriale.  La  preuve  de  ces  assertions  se  trouve 
dans  la  curieuse  carte  dictée  à  Forster  par  leTahitien  Tupaia, 
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en  1773.  Cette  carte,  reproduite  par  M.  de  Quatrefages,  sup- 
pose dans  les  TahRiens  intelligents,  Gomme  réftaât  Tupaia,  une 
grande  pratique  de  la  mer  et  des  courses  dans  tous  les  sens, 
bien  avant  Tarrivée  des  navigateurs  européens.  Les  Polyné- 
siens ont  donc  sillonné  les  eaux  dn  grand  OcéMi  ;  ils  ont  envahi 
successiv«nent  lesdivers  archipels  où  les  guidaient  leur  audace 
et  leur  connaissance  de  la  mer.  Ils  ne  sont  point  forcément 
aborigènes.  L'Océan  a  été  le  théâtre  des  invasions  et  des  dé- 
placements des  peuples,  comme  les  continents; 

Demandons  maintenant  aux  Polynésiens,  à  leurs  traditions, 
à  leurs  chants,  à  leurs  souvenirs  quelques  détails  sur  ces  odys- 
sées inconnues;  et,  pour  nous  borner,  écoutons  comment  fut 
orcupép  et  enfvahie  la  Nouvelle-Zélande,  la  plus  grande  et  la 
plus  recufée  d«  Iles  polynésieraies.  Située  dans  les  parages 
de  TAustraiie,  près  du  courant  équatorial  qui  vient  de  la  côte 
australienne,  la  Nouvelle-Zélande  aurait  dû  se  peupler  de  nè- 
gres et  relever  encore  aujourd'hui  de  la  Mélanésie.  Il  y  a  eu 
des  nègres  en  Nouvelle-Zélande, mais  il  n'y  en  a  plus  ries  Néo- 
Zékodais  ou  Maoris  sont  une  population  très-différente  des 
nègres  et  de  pur  sang  polynésien.  D'où  vinrent  donc  les  Mao- 
ris, et  quelle  est  l'histoire  de  leur  migration? 

c  Autrefois  nos  anciêtres  se  séparèrent  :  les  uns  furent  laissés 
à  Hawaïki  ;  les  autres  vinrent  ici  dans  des  canots,  y  Tel  est 
le  début  d'une  de  ces  légendes  traditionnelles  qu*a  soigneuse- 
ment recueillies  et  publiées  sir  Georges  Grey,  gouverneur  de 
la  Nouv^e^Zélande  de  tStS  a  1853.  La  légende  continue  r 
Ngafaué,  vaincu  dans  son  pays,  chercha  dans  une  terre  étran- 
gère un  refoge  où  lui  et  ses  pierres  divines  pussent  rester  en 
paix.  Il  s'embarqua,  découvrit  les  grandes  îles  du  midi  et  revint 
dans  sa  patrie  pour  préparer  l'énrigration.  Il  construisit  des 
canots  doubles  ;  il  y  embarqua  ses  parents,  ses  amis,  ses  ser- 
viteurs; il  prit  aussi  certaines  plantes  et  certains  animaux*. 


•  Ces  animaux  sont  le  rat  el  le  chien.  Ce  sont  précisément  les  deux  seules  es- 
pèces de  mammifères  qu'on  ait  trouvées  à  la  Nanvene-Zélande,etdans  la  légende 
on  voitThorame  les  y  transporter  avec  lui-  Les  animaux  sont  exotiques  et  Thomme 
serait  autochthoneî  Ah!  c'est  que  V autochthonie^^  Wommt^  fatalement  né  du 
sol,  importe  beaucoup  au  système! 
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Il  n'oublia  pas  la  pierre  Poutini.  Mais  il  manquait  un  prêtre, 
et  il  en  fallait  un.  Le  chef  alors  invita  Ngatoro'  à  monter  sur  les 
barques  seulement  pour  les  bénir.  Mais  quand  le  prêtre  fut  à 
bord,  on  leva  l'ancre  et  l'on  partit.  Ngatoro'  irrité  lança  des  ma- 
lédictions qui  faillirent  tout  compromettre  ;  mais  enfin  le  prêtre 
se  laissa  fléchir,  et  l'on  aborda.  La  nièce  de  Ngatoro'  vint  bientôt 
le  rejoindre  avec  ses  dieux.  Il  retourna  lui-même  plus  tard  à 
HawaJiki  pour  exercer  des  vengeances,  tandis  que  Ngahué  et 
ses  compagnons  remportaient  dans  leur  nouvelle  patrie  des 
victoires  signalées  à  la  suite  desquelles  ils  mangeaient  leurs 
ennemis.  Ces  vaincus  étaient  apparemment  des  nègres,  venus 
de  l'Australie  longtemps  avant  les  Maoris.  Décimés  et  soumis, 
ces  nègres  se  fondirent  avec  leurs  vainqueurs,  mais  seulement 
avec  ceux  de  la  plus  basse  classe,  comme  l'indiquent  encore 
aujourd'hui  dans  celte  classe  des  traits  moins  blancs  et  moins 
beaux  que  ceux  des  nobles  et  des  chefs. 

Les  chants  maoris  célèbrent  les  exploits  toujours  ensan- 
glantés de  leurs  héros.  Ces  héros  inspirent  un  dégoût  qu'il 
faut  néanmoins  affronter,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte 
des  mœurs  primitives  des  Polynésiens  et  se  mettre  sur  la 
trace  des  migrations  et  de  la  patrie  originaire  de  ce  peuple. 

Les  Néo-Zélandais  appellent  Hawaïki  leur  point  de  départ. 
Dans  une  île  voisine  de  Tahiti,  les  habitants  croient  que  leurs 
ancêtres  sont  venus  d'une  région  occidentale,  nommée  Avaïki. 
Aux  Marquises,  on  a  retrouvé  la  même  tradition.  Dans  tout 
l'archipel  tahitien,  le  nom  d'Hawaïki  est  vénérable,  et  l'on 
sait  que  le  nom  propre  et  officiel  du  royaume  des  Sandwich 
est  Hawaï.  La  plus  célèbre  des  îles  Samoa  se  nomme  Savaï  ou 
Havai.  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  dénominations  identiques  une 
précieuse  indication?  N'est-ce  pas  le  souvenir  d'un  centre 
commun  dont  il  est  possible  de  fixer  la  position  ?  Oui,  sans 
doute.  Notons  soigneusement  que  tous  les  Polynésiens  de 
l'est  reportent  leur  origine  vers  l'ouest;  les  souvenirs  des 
Hawaïens  de  Sandwich  et  des  Maoris  zélandais  nous  ramènent 
aussi  dans  cette  direction.  Or,  l'extrême  occident  polynésien 
c'est  Wallis,  Samoa  ou  Tonga  :  on  ne  peut  reculer  davantage 
sans  pénétrer  au  milieu  des  métis  de  Fidgi  ou  des  nègi^es  delà 
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Nouvelle-Calédonie.  Dans  l'archipel  Samoa,  le  plus  central 
des  trois  groupes  occidentaux,  Tile  de  Savaï  ou  Havaï  est  dé- 
signée sur  la  carte  de  Tupaia  sous  le  nom  de  mère  de  toutes 
les  autres  îles.  Savaï  serait  donc  THawaïki,  TAvaïki,  THawaï 
des  souvenirs  traditionnels,  le  centre  ou  le  point  de  départ  de 
toutes  les  peuplades  polynésiennes.  C'est  la  conclusion  à  la- 
quelle M.  Haie,  ethnographe  américain  très-distingué,  se  trou- 
vait amené  par  ses  recherches  approfondies.  M.  de  Quatre- 
fages  l'adopte  entièrement,  et  il  se  contente  de  compléter, 
d'après  ses  propres  investigations,  la  carte  des  migrations  po- 
lynésiennes dressée  par  M.  Haie  en  1846.  Cette  carte  modifiée 
se  trouve  à  la  fin  du  livre  de  M.  de  Quatrefages;  nous  en  tirons 
les  renseigneqaents  suivants  : 

Savaï,  mère  des  îles,  peuple  tout  d'abord  ses  plus  proches 
voisines  :  les  autres  îles  de  Samoa,  Opulu  et  Tutuila  ;  les  îles 
de  Tonga,  et  notamment  Tonga-Tabou  et  Vavao;  les  îles  de 
Wallis,  Uvéa  et  Futuna.  L'émigration  rayonne  ensuite  à  l'est, 
vers  Tahiti  et  les  Marquises  ;  de  là  au  nord,  vers  Sandwich, 
et  au  sud-est  vers  Gambier,  où  déjà  se  trouvent  des  habitants 
venus  directement  de  Samoa  ou  de  Rarotonga.  Longtemps 
après  ces  premières  émigrations,  les  Maoris  se  portèrent  vers 
la  Nouvelle-Zélande,  avec  les  péripéties  dont  nous  avons  parlé. 
Quelquefois  deux  courants  d'émigration  se  sont  rencontrés,  à 
Rarotonga,  par  exemple,  où  des  TahiUens  avaient  été  précédés 
par  des  Samoans  ;  ce  fut  le  signal  de  guerres  fratricides  et  de 
nouvelles  fondations.  D'autres  fois  les  émigrants  polynésiens 
trouvèrent  des  nègres  en  possession  delà  terre  qu'ils  venaient 
envahir  ;  alors  sonna  pour  les  nègres,  trop  faibles  et  trop  peu 
unis,  l'heure  fatale  d'une  extermination  ou  d'une  fusion  com- 
plète avec  la  plus  humble  classe  des  envahisseurs.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  à  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles  Sandwich.  Il  y 
eut  enfin  des  colonies  polynésiennes  qui  furent  lancées  en 
pleine  Mélanésie,  où  elles  se  trouvèrent  absorbées  par  des 
tribus  noires.  Celles-ci  gagnèrent  de  cette  façon  quelques  at- 
tributs de  la  race  blanche,  comme  il  est  facile  de  l'observer 
aux  îles  Loyalty ,  possession  française,  aux  îles  Gilbert  et  dans 
l'archipel  Fidgi. 

XIII.  4 
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L'itinéraire  des  colonies  polynésiennes  est  donc  histori- 
quement et  géographîqtucmeot  détcrmrné  ;  nous  connaissons 
les  fondations  principales,  et  aussi  la  métropole  de  ce  monde 
insulaire.  Hais  cette  métropole  eMe-même  est  une  colonie  par 
rapport  à  une  certaine  localité  de  l'Asie  maritime,  tes  nessera- 
^>lanoes  signalées  entre  les  ïV>lynésiens  et  les  Malais  nous  en 
donnent  la  certitude.  Que  ce  soit  un  point  de  fa  presqu'île  Ma- 
hye  ou  une  île  quelconque  de  la  Malaisîe,  peu  importe  ;  ré- 
migration  de  Malais  en  Polynésie  est  incontestable.  Mais  les 
Tangiens  cl  les  Samoans  se  rappeUent  que  leurs  ancêtres  se 
disaient  partis  d'une  lie  embaumée  et  fertile,  nommée  BoulotoUj 
B&urotQu,  et  située  bien  loin  vers  le  soleil  couchant.  La  ter- 
minaison tou  n'est,  pour  M.  Ilale,  qu'une  particiïle  explétive 
ajoutant  l'idée  de  dignité  ou  de  sainteté  au  nom  propre  Boulo^ 
Bottro.  il  reste  à  clierchcr  en  Malaisie  une  île  de  ce  nom,  et  on 
oroît  la  trouver  dans  l'Ile  Bourou  ou  Bouro,  l'une  des  Molu- 
ques,  à  trente  lieues  d'Amboine,  à  quarante  lieues  deC6ram. 
Celte  île  de  Bourou  est  assez  gronde,  elle  est  très-belle  et  très- 
pittoresque;  elle  fournit  en  abondance  des  épices  tft  des  bois 
odoriférants,  et  réalise  ainsi  toutes  les  conditions  voulues 
par  les  traditions  polynésiennes,  ^ous  ne  donnons  pas  cette 
coïncidence  c<)mme  une  certitude,  mais  comme  une  sérieuse 
probabilité.  La  vérité  de  rénrigration  demeure  indépendam- 
ment de  cette  hypothèse  si  plausible  qu'elle  soit. 

Puisque  les  archipels  polynésiens  se  sont  peuplés  succes- 
sivement les  uns  les  autres,  quelle  est  la  date  des  diverses 
migrations?  (Test  la  question  que  se  pose  en  terminant  M.  de 
Quatrefages.  Pour  la  résoudre,  il  commence  par  nous  donner 
séparément  la  date  posftive  de  plusieurs  émigrations  en 
quelque  sorte  contemporaines.  L'fle  Oescenf ,  voisine  de 
Mangaréva,  fut  peuplée  par  des  fugRifs,  il  y  o  Dd  *ans;  l'île 
Chatam,  par  des  Maoris  naufragés,  il  y  a  IOO«hs;  Tile  Tou- 
bouai,  pardes naufragés  taWtiens, postérieurement  àl'^n  1797, 
les  îles  Basses  ont  commencé  à  se  peupler  il  n'y  a  guère  plus 
d'un  siècle.  Voilà  des  migrations  dont  l'époque  est  bien  con- 
nue, parce  qu'elle  est  toute  récente.  Mais  pour  les  grands  ar- 
chipels dont  Toecupation  remonte  jusqu'à  une  antiquité  rela7 
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tivement  recidée,  il  w  î^t  pa3  joou$  ^tteodne  à  rencontrer 
une  pareille  précision*  hmPoly»é^/W%  n'ont  pas  de  littér;8^ 
ture  flâ  de  monuipentsécrit»;  la  mémoijoe  deshare^of  ou  bftwies 
sacré»  nous  a  «eul^in^  coj>eervé  d^  chanta  gjtDéohgUfiiM 
sur  le^quds  lakouç  pouvons  fonder  des  <^ula  a{>pnoxin)a^ 
lifs  satisfaisante)  mais  non  absolus.  Ces  chante  doiwent 
la  $éne  des  prédéoesseurs  d'<ungr.aAdou  d'un  prince,  sans 
dire  toujours^,  surtout  pouf  les  princes^  qu'on  ya  de  père  en 
fijs  ou  d'héritier  eo  héritier  dh  trôwu  Ou  sait  en  effet  qu'eu 
Polynésie  coaime  aUleiu^,  des  frères  o»t  dû  succéder  à  leur» 
frères,  des  omies  à  leurs  «bevèux^  ftelà  une  différence  notable 
dans  rinterprétaticn  4ea  listes  ilyuastiques,  suivant  qu'on 
prend  chaque  nom  coowne  eK^rinmnt  une  génération  ou 
comcne  indiquant  un  ré^ne,  Toul;efois,  par  l'une  et  l'autre 
route,  on  «rire  à  des  résultats  qui  sont  loin  de  dépasser  la  li- 
nûte  des  t^mps  historiques. 

Si  Bouts  admettons  avec  M.  de  Quatrefages  trente  ans 
comnae  durée  moyenne  d'uoe  génération,  vin^  et  un  ans 
comme  durée  d'un  ré^ne,  voici  les  résultats  auxquels  nons 
mène  le  ealcul,  déduction  faite  de  ce  qui  est  évidemment 
fadbuLeuK  dans  les  catalogues  dyi^astiques  : 

A  Noukahiva  {Ues  Marquises),  les  générrtioDs  nous  mè- 
nent jusqu'au  i»*  siècle  avant  h-C;  he^  règnes  à  Tan  419 
de  J.^. 

Ame  âes  Sandwich,  les  listes  de  famille  du  roi  Kameha* 
meha,  prises  coonme  exprimant  des  générations  et  dépouillées 
des  générations  Sabulauses,  nous  conduisant  au  iir  siècle  de 
notre  ère;  prises,  comme  exprimant  des  règnes,  elles  nous 
font  remonter  seulemientà  l'an  890. 

Pour  l'île  de  Rarotonga,  un  catalogue  bien  net  de  trente 
princes  nous  donne  soit  l'an  de  J.-C.  940  (générations),  ^oit 
l'an  1207  (règnes). 

L^le  Gambier  remointe  par  les  générations  à  l'aa  1<(iliS0,  par 
les  règnes  à  l'an  1280  de  J,-C. 

Pour  la  Nouvelle-Zélande,  on  a  quelque  chose  de  plus 
positif.  Par  le  calcul  de  plusieurs  généalogies  princières,  non 
souveraines,  Thompsou  nous  £xe  l'an  de  J.-C,  1419,  et  sir 
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Georges  Grey  Tan.  1400,  comme   Tépoque  à  laquelle  il  faut 
reporter  l'arrivée  de  Maoris  dans  ces  lies. 

Tahiti  possède  la  généalogie  officielle  de  la  reine  Pomaré. 
Cette  généalogie  contient  trente-quatre  noms,  dont  M.  de 
Quatrefages  imprime  la  liste  dans  son  ouvrage.  Or,  ces 
trente-quatre  noms,  pris  comme  des  générations,  nous  don- 
nent l'an  807,  pris  conmie  des  règnes,  l'an  H07  de  notre  ère. 

Tels  sont  les  résultats  approximatifs  auxquels  on  est  par- 
venu pour  les  archipels  situés  en  dehors  du  centre  d'émigra- 
tion. Quant  à  ce  centre  lui-même,  c'est-à-dire  aux  iles  Tonga 
et  Samoa,  il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  trouver  une  base 
assez  solide  pour  asseoir  unjugement.  Gela  tient  à  l'antiquité 
relativement  reculée  de  la  colonisation  de  ces  îles,  et  surtout 
à  l'ignorance  où  nous  sommes  des  généalogies  princières  de 
ces  pays.  Ces  généalogies  ont  existé  ;  quelques-unes  existent 
encore  sans  doute*;  il  est  bien  à  désirer  que  les  voyageurs 
ou  les  missionnaires  les  recueillent  et  nous  les  transmettent  : 
€  Ils  rendront  ainsi  à  l'histoire  de  la  Polynésie,  à  Thistoire  de 
V homme  un  service  de  la  plus  haute  importance.  >  Tout  le 
monde  s'associe  au  vœu  de  M.  de  Quatrefages;  et  les  mission- 
naires catholiques  les  premiers  auraient,  nous  le  croyons, 
prévenu  les  désirs  de  nos  savants,  s'ils  n'avaient  eu  à  lutter 
contre  l'opposition  sourde  et  les  persécutions  ouvertes  de 
certains  hommes  qui  craignent  leur  concurrence  dans  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  Jamais  les  catholiques  n'ont  détruit  de 
légendes,  sous  aucun  prétexte  :  les  évèques  de  l'Océanie  or- 
donnent au  contraire  de  les  recueillir  avec  soin. 

En  attendant  les  documents  espérés,  M.  de  Quatrefages 
conjecture,  non  sans  fondement,  que  l'arrivée  des  Malais  à 
Samoa  et  à  Tonga  pourrait  être  placée  au  ii*  ou  au  m*  siècle 
avant  notre  ère. 

On  continuera,  sans  aucun  doute,  de  parler  encore  de  plu- 


*  On  sait  que  les  missionnaires  méthodistes  ont  fait  disparaître  autant  qu'ils 
ont  pu  ces  sortes  de  généalogies  et  de  légendes,  comme  entachées  de  paga- 
nisme. S'imaginaient-ils  servir  ainsi  la  vérité?  Ils  auraient  eu  grand  tort. 
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sieurs  centres  de  création  dîfTérents  du  centre  traditionnel  et 
historique;  mais,  si  Ton  est  sage,  on  n'ira  plus  se  heurter 
aux  rochers  de  la  Polynésie,  avec  la  confiance  d'y  trouver  un 
appui  pour  cette  hypothèse.  On  ira  en  Mélanésie,  en  Afrique, 
en  Amérique,  partout  où  planent  encore  plusieurs  ombres  ; 
et  l'on  pourra  s'y  croire  à  l'abri,  jusqu'au  jour  où  la  lumière 
se  fera,  la  lumière  qui  toujours  a  porté  malheur  aux  sys- 
tèmes. D'autres  adversaires  de  la  création  adamique  préfére- 
ront aller  fouiller  les  entrailles  de  la  terre  pour  y  retrouver 
les  débris  humains  de  l'âge  de  pierre  et  des  âges  suivants, 
tous  antérieurs  à  notre  Adam.  Car  il  faut  en  finir  avec  la 
Bible  et  la  déchirer'  de  la  première  page  à  la  dernière.  Nous 
ne  craignons  aucune  de  ces  attaques  ;  nous  plaignons  seule- 
ment les  hommes  qui  en  sont  les  dupes  et  les  victimes  ;  nous 
plaignons  surtout  les  esprits  systématiques  qui  se  posent 
constanmient  et  de  parti  pris  en  adversaires  de  la  vérité  ré- 
vélée. Toujours  cette  vérité,  dont  toutes  les  traditions  gardent 
quelques  souvenirs,  a  été  déclarée  victorieuse  par  les  sciences 
humaines  ;  toujours  elle  a  triomphé  de  ses  ennemis  et  survécu  , 
à  leurs  systèmes. 

A.  Jean. 
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VII 

NottS  avons  va  jusqu'ici  les  éoolei^  Siennoi»  et  Ombrienne , 
avec  Técole  mysticfûe  d' Angelico  et  de  ses  disciples^  d*oisi&- 
a«Q*  la  Mère  de  Dieu  comme  l'objet  privilège  de  lear  sainte 
émulation,  et  déposant  au  pied  de  son  trône  te  constant  hom- 
mage de  leurs  chefs-d'oevre  artistiques*  Les  autres  écoles 
qui  nous  restent  à  parcourir  vowt  noTjs  offrir  le  même  spec- 
tacle^ avec  cette  différence  toutefois,  que  nous  n'y  verrons 
plus  à  un  égal  degré  la  prédominance  incontestée  de  l'inspi- 
ration chrétienne  et  de  la  tradition  pieuse.  En  suivant  désor- 
mais l'histoire  de  l'art  italien  dans  ses  quatre  centres  princi- 
paux: Florence,  Milan,  Venise,  Rome,  l'on  doit  s'attendre  à 
rencontrer  les  influences  les  plus  diverses,  les  courants  les 
plus  contraires,  les  réactions  les  plus  imprévues,  surtout  au 
moment  qui  ouvre  la  période  moderne,  si  ondojante,  si  ai;'- 
tée,  si  profondément  mélangée. 

V école  de  Florence  j  presque  contemporaine  de  celle  de 
Sienne,  sa  voisine  et  longtemps  sa  rivale,  débuta  aussi  conrnie 
elle  par  la  glorification  de  la  Sainte  Vierge.  Son  premier  re- 
présentant bien  connu  est  Cimabue,  né  en  1240.  Élève  des 
peintres  byzantins,  il  imita  d'abord  leur  manière,  ainsi  que 
l'atteste  trop  bien  sa  Madone  colossale,  conservée  au  musée 
du  Louvre;  mais,  plus  tard,  son  pinceau  subit  une  autre  in- 
fluence à  laquelle  les  peintres  siennois  ne  restèrent  probable- 
ment pas  étrangers.  C'est  ce  qui  explique  l'immense  progrès 
qu'on  remarque  dans  ses  Vierges  d'Assise,  et  mieux  encore 
dans  son  œuvre  capitale  :  la  fameuse  Madone  de  Santa-Maria 
Novella,  à  Florence. 
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Giûtto^  diâeîple  de  Gimabue,  sui^paâsa  de  beaucoup  $o» 
maître  par  cette  fécondité  d'isôpiration  originale  qui  lui  créa 
dans  presque  toute  l'Italie  une  sorte  d'autorité,  législatrice 
longtemps  acceptée.  Il  avait  vÎDgt-einq  sois  lorsque  TijmpuK 
sion  de  sa  foi  le  poussa  vers  Rome  pour  assistes*  au  grand 
juWlé  de  Tannée  1300.  Cette  date  est  fastique  dans  Thistoire 
du  génie  florentin.  U  semble  que  la  bénédiction  dv  Yicaii^e  de 
Jésus-CIudst,.  en  descendant  su^  lui,  Fait  animé  d'un  souiQe 
mystérieux  et  d'une  sorte  de  vertu  fécondante  qui  rappelle, 
comme  s'exprinie  notre  auteur,  le  Crescite  et  multiplicsmini 
prononcé  à  l'origine  de  la  création.  Rome  voyait  alors  dans  ses 
murs  plusieurs  des  compatriotes  de  Giotto  destinés,  comuie 
lui.  à  devenir  la  gloire  de  leur  patrie  :  c'étaient,  entre  tous  les 
autres,  Arnolfo,  le  grand  sculpteur  et  architecte,  et  Dante  Ali- 
glneri,  le  poëte  incomparable.  Giotto  dut  à  l'amitié  de  ce  der- 
nier d'être  initié  à  la  poésie  symbolique,  et  en  n>éme  temps  au 
culte  eiitbousiaste  dû  saint  François,  dont  les  actions  et  la  vi(» 
devinrent  le  thème  favori  de  ses  composillons  artisliqjies.  Ce 
qui  ne  l'empf'cha  pas,  toutefois,  de  représenter  fréquemment 
les  mystères  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  Ainsi  à 
Pauouc,  il  peignit  douze  sujets  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge, 
sans  compter, un  grand  nomi>re  de  Madofies  vivement  admi- 
rées par  ses  contemporains.  Le  poète  Boccace  ne  croyait  j>a8 
pouvoir  faire  à  un  grand  seigneur  un  plivis  précieux  don  qu'en 
lui  léguant  une  de  ces  images,  devant  laquelle,  disait-il,  les 
maîtres  de  l'art  restaient  confondus  d'admiration  '*  Cepejidaut, . 
en  voulant  réagir  contre  la  tradition  byzantine,  le  peintre  eut 
le  toi't  de  se  rapprocher,  plus  qu'il  ne  convenait  ea  un  jxireil, 
sujet,  de  la  nature  vivante,  if.  Rio  nous  signale  notamment 
un  Couronnement  de  la  Vierge,  d'un  type  tout  prosaïque  et 
vulgaire:  faute  capitale,  s'il  en  fut;  car,  entre  tous  les  mys- 
tères chi'étiens,.  c'est  précisément  cclui-ti  qui  demande  k  Tar- 
iiste  l'expression  la  plus  épurée  de  Tidéul  mystique.  .1)  s'agit 
de  montrer  à  nos  regards  une  scène  toute  céleste  et  presque- 


*  Ce  sont  les  paroles  dont  il  se  sert  daas  son  lestament;  elles  sont  cUéc^  par  ' 
M.  Rio,  t.  r%  p.  %09. 
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immatérielle;  il  s'agit  spécialement  de  nous  faire  contempler 

—  autant  qu'un  tel  pouvoir  peut  être  donné  au  génie  de  Part 

—  la  Reine  du  ciel,  avec  les  propriétés  de  son  corps  glorieux 
et  transfiguré,  et,  par  conséquent,  avec  le  plus  splendide 
rayonnement  de  beauté  que  l'imagination  puisse  jamais  con- 
cevoir. Comment  donc  excuser  un  peintre  qui  s'avise  de  lui 
donner  des  formes  lourdes  et  opaques,  une  physionomie  tri- 
viale et  bourgeoise?  Évidemment  il  y  a  là  un  contre-sens  qui 
choque  toutes  les  notions  les  plus  élémentaires  de  l'esthétique; 
et  pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  ce  contre-sens  afïreux,  les 
artistes  les  plus  admirés  ont  trouvé  moyen  d'y  tomber  de  la 
manière  la  plus  répugnante.  Voyez,  par  exemple,  cette  fa- 
meuse Assomption  de  Titien,  que  tout  le  monde  connaît,  au 
moins  par  la  gravure:  ne  dirait-on  pas  que  ce  corps  de  la 
Vierge  —  un  corps  glorieux  et  ressuscité  —  va  écraser  les 
nuages  sous  sa  masse  énorme? 

Quant  à  Giotto,  s'il  ne  sut  point  assez  idéaliser  son  type  de 
la  Vierge,  il  sut  du  moins  lui  donner  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté,  comme  le  prouve  sa  Madone  autrefois  placée  dans 
l'église  d'Ognissanti,  et  que  M.  Rio  considère  comme  un  chef- 
d'œuvre  sous  plusieurs  rapports. 

Ce  grand  peintre  laissa  de  nombreux  disciples,  parmi  les- 
quels il  nous  suffira  de  nommer  Taddeo  Gaddi^  digne  héritier 
du  maître,  avec  son  fils  Angelo  Gaddi^  qui  peignit  avec  bon- 
heur, d^s  la  cathédrale  de  Prato,  la  légende  gracieuse  de  la 
ceinture  de  Notre-Dame;  StefanOy  à  la  fois  précurseur  d'An- 
gelico  et  de  Masaccio,  c'est-à-dire  associant  à  l'inspiration 
mystique  de  l'un  le  génie  technique  et  positif  de  l'autre  ;  Ca^ 
vallini^  si  bien  inspiré  par  sa  piété  extraordinaire,  qu'on  a 
souvent  attribué  une  vertu  miraculeuse  à  ses  Madones  et  à 
ses  autres  peintures  de  dévotion  ;  Piiccio  Capanna  et  Giovanni 
da  Melano^  tous  les  deux  égalemait  dévoués  au  culte  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  Jésus  souffrant  ;  Giottino,  âme  pieuse  et 
mélancolique  qui  sut  admirablement  comprendre  et  exprimer 
les  douleurs  de  la  divine  Marie,  dans  sa  merveilleuse  pietà  de 
la  galerie  des  Uffizj  (cette  scène  pathétique,  dit  M.  Rio,  était 
le  sujet  favori  de  l'école  giottesque);  enfin,  les  plus  illustres 
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de  tous  les  disciples  ou  continuateurs  de  Giotto,  Or  gagna  et 
Spinello  Aretino  ;  le  premier ,  immortalisé  par  ses  grandes 
fresques  du  Campo-Santo  dePise  et  par  ses  admirables  sculp- 
tures de  Florence,  représentant  la  mort  et  l'Assomption  de  la 
Vierge;  le  second,  non  moins  célèbre  par  sa  Madone  d'Arezzo 
et  par  les  innombrables  légendes  pieuses  qu'il  peignit  à  Pise 
ou  en  d*autr,es  villes  voisines. 

En  somme,  tout  ce  groupe  d'artistes  qui  s'échelonne,  durant 
tout  le  cours  du  xiv*  siècle ,  autour  de  l'école  fondée  par 
Giotto,  nous  apparaît  animé  d'un  esprit  éminemment  reli- 
gieux. Les  tendances  de  l'art,  à  cette  époque,  peuvent  se  ré- 
sumer dans  ces  paroles  de  Buffalmaco^  l'un  des  élèves  de 
Giotto  :  «  Nous  autres  peintres,  nous  ne  nous  occupons  d'autre 
chose  que  de  faire  des  saints  et  des  saintes  sur  les  murs  et  les 
autels,  afin  que,  par  ce  moyen,  les  hommes,  au  grand  dépit 
des  démons,  soient  plus  portés  à  la  vertu  et  à  la  piété  \  » 

Le  XV*  siècle  est  bien  loin  de  présenter  la  même  unité  et  la 
même  pureté  de  tendances.  Florence  vit  dès  lors  s'inaugurer 
une  nouvelle  ère,  avec  la  dynastie  de  plus  en  plus  prépondé- 
rante des  Hédicis.  Cette  famille  marchande,  beaucoup  trop 
vantée,  contribua  puissanunent  à  l'affaiblissement  du  senti- 
ment religieux  par  son  infatuation  de  la  renaissance  païenne, 
et,  en  même  temps,  elle  étouffa,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
âmes  l'idéal  héroltque,  en  chassant  de  la  ville  l'aristocratie 
militaire  qui  lui  faisait  ombrage.  Le  peuple,  qu'elle  sut  ani- 
mer de  ses  passions  jalouses,  ne  seconda  que  trop  bien  les 
calculs  de  sa  pohtique.'  Il  se  fit,  comme  dit  excellenunent 
M.  Rio,  «  l'instrument  et  le  surveillant  de  sa  propre  servi- 
tude. > 

Toutefois,  l'influence  des  Médicis  ne  fut  pas  également  fu- 
neste à  toutes  les  branches  de  l'art  chrétien.  Tandis  que  les 
chefs-d'œuvre  du  génie  antique,  mieux  connus  et  appréciés, 
provoquaient  un  perfectionnement  extraordinaire  dansla  forme 


*  11  faut  dire  cependant  que  Buffalmaco,  qui  ibnnulait  si  bien  la  théorie  de 
Tart  chrétien,  n*en  comprenait  guère  la  pratique  :  ses  peintures  presque  toutes  • 
disparues  n'avaient  rien  dMdéal,  ni  môme  de  sérieux. 
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et  Texiécu^on  tf  chaic|ae^  Tidée  ffeii^u8^  n^  <ï€S8ait  point  de 
demeurer  puissante  et  yivdice  dans  râma  d'un  grand  nainbr6 
d'artistes  fidèles*  La  foi  populaire^  d'ailleur^^  forniait  toujours  • 
une  sorte  d'atmosphère  propice  aux  inspirations  chrétiennes, 
et,  de  plus,  un  événement  religieux  de  premier  ordre  allait 
bientôt  imprimer  un  heureux  élan  à  tous  les  coeurs  :  Je  veux 
parler  du  concile  universel  tenu  à  Florence  en  1439,  et  qui 
réjouit  si  vivetnent  l'Église  par  la  réconciliation  momentanée 
des  schismatiques  orientaux.  —  La  sculpture  et  l'arcbiteo-ï 
tuire  avaient  à  cette  époque,  dans  Florence,  deux  représen- 
tants également  pénétrés  de  l'idéal  dirétien:  Ghiberti,  l'ami 
d'Angelico  et  l'auteur  de  ces  fameuses  portes  du  Baptistèare 
que  Michel-Ange  jugeait  dignes  d'êti^e  les  portes  du  paradiâ^ 
et  le  grand  Brunellescbi,  qui  vonait  d'achever,  avant  la  réu^ 
nion  du  concile^  cette  incomparable  coupole  de  la  catliédrale, 
commencée  par  lui  avec  une  couCaoce  toute  surnatujrelle 
dans  le  secours  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge,  qui  ne  pouvaient 
manquer,  disait-il,,  de  do7incr  la  for  ce- ^  la  ^ayesse  et  le  génie  à 
V artiste  chargé  d'élever  ce  viouument  en  lewr  honneur* 

MaJheujeusement,  la  peinture  n^  suivit  point  les  tendances 
si  élevées  de  cet  immortel  arclillecte  ;  elle  aima  ïnieiux  imiter 
le  naturalisme  du  célèbre  sculpteur  Donatello  \  A.  l'exception 
de  quelques  obscurs  continuateurs  de  Ciotto,  telle  fut  la  di- 
rection où  se  lancèrent  les  principîiux  peinU?es,  coftimé  Uccelhy 
Maa$linQ  et  Masacei^.  Observops^  pourtant  quie  Ici  naturalisme 
de  ces  deux  derniers  n'exclut  nuUem^ii  l'idéal  poétique,  et 
que  la  pensée  religieuse  se  fait  parfois  rQmai^quer  dans  leurs 
compositions.  Du  reste,  Masaccio  délmita  à  Rome  pâT  la  pein-^ 
ture  mystique  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  peignit,  dan^ 
une.  ipaqière  toute  différente,  se»  fresques  de. l'église  des  Car- 

'  Leç  autres  sculpteurs»  au  coalraire,  marchèrent  ;sans  excepUon  sur  les  paa 
de  Ghiberlî,  si  bien  que  M.  Rio  nous  donne  la  dernière  moitié  du  xv«  siècle 
comme  «  Tâge  d'or  de  la  sculpture  chrétienne,  n  Les  plus  célèbres  de  ces  ar- 
tistes sont  Luca  délia  Robbia,  Dcsiderio  da  Scllignano,  Mino  da  Fiesole,  puis 
Andréa  délia  Robbia,  neveu  de  Luca,  les  deux  frères  Antonio  et  Bernardo  Rosel- 
Uni,  Benedetto  daMaKano^Benedeiio  daRovezzano,  Andréa  San-SaTina  et  enfin 
Aadrea  Veroechio.  Ce  dernier  était  aussi  peintre  et  il  eut  la  gloire  d'avoir  pour 
élèves  Pérugin,  Léonard  de  Vinci  et  Lorenzo  di  Credi. 
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mes^  à  FloreDce,  qui  Tont  fait  regarder  eomme  on  des  mai* 
tréd  les  plus  consommés  dàsts  la  science  du  dessin  et  du  aao- 
delé,  aussi  bien  que  dans  la  combinabon  des  effets  delmuière. 
Masolino  s'est  placé  presqiie  au  mâme  rang  par  ses  peintures, 
récenmient  retrouvées  dans  une  église  dç  Gastiglîone,  où  les 
vandales  du  XYur  siède  les  avaient  ensevelies  sous  une  cou* 
che  de  chaux.  Quant  à  Uccdlo,  on  lui  fait  communément 
bomieur  d'une  importante  découverte»  ceile  de  la  perspective 
linémre,  bien  que  la  gloire  de  cette  tnnovation  fécomle  ro* 
vienne  beaucoup  plus  justement  au  génie  universel  de  Bru-^ 
nettescbi.  Quoi  qu'il  en  seil,  ce  peinlr.e  compte  fort  peu  dans 
l'faistoîre  de  l'art  chrétien  :  son  taJent  s'exerça  de  préférence 
sm?  les  sujets  naturalistes  et  piaiens  réclamés  par  les  Médicis» 
ses  patrons. 

Un  peintre  bien  plus  di^ne  encore  de  ce  patronage^  fut 
fraFiÛppoLippi^  ce  moine  non  moins  célèbre  par  le  désordre 
de  ses  mœurs  que  par  son  hobileté  de  ooloiriste  et  de  paysa- 
giste. Chose  inconcevable!  les  sujets  que  ses  nombreux  admi- 
rateurs, demandaient  à  cet  artiste  eorrompUt  c'étaient  des 
taUeaux  de  dévotion  et  spécialement  des  Vierges  avec  l'£n- 
fant  Jésus!  Pour  s'accommoda  mi  goM  de  ceux  qui  le 
payaient,  son  pinceau  hypocrite  savait  du  reste  simuler,  une 
eert»Ae  inspiration  mystique,  mais  en  même  temps  le  misé^ 
rable  ne  craignait  pas  de  prêter  à  la  Mère  de  Dieu  je  type 
avili  de  quelque  fenune  débauchée  i  -^  Malgré  tout  l'odieux 
de  cette  profanation  sacril^e^  il  y  &  peut-être  quelque  ohose 
de  plus  répugnant  encore  dans  les  images  de  l'auguste  Vierge 
hideusoneht  tracées  dans  le  couvent  de  Saintet-Marie  des 
Anges  par  le  peintre  assassin  Coétagnù  '4..  et  le  coeur  chrétien 
éprouve  presque  le  même  dégoûi  devantes  peiniaret»  ^nato^ 
miqnemeot  résdiste^  de  ses  deux  élèves»  les  frèi^  Piero  et 
AnUmio  Polaïuiâ...*  Voilà  pourtant  les  artistes  &voria  de 
Laurent  de  Médicis,  surnommé  \e  Magnifique! 

C'en  était  donc  fait  de  l'art  chrétien  à  Florence,  sî  une  vi- 


*  1!  avait  assassmô  son  collègue  Antonio  V^ne^iano,  «près  atoir  appris  ^e  lui 
le  secret  de  la  peinture  à  Vhuile. 
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goureuse  réaction  n'était  venue  le  sauver.  Cette  réaction  fut 
commencée  par  Sandro  Botticellij  Domenico  GhirlandaiOj 
Filippino  Lippi  et  Cosimo  Rosellij  qui  s'efforcèrent  d'opérer 
une  fusion  plus  ou  moins  heureuse  entre  l'élément  mystique 
et  les  nouveaux  perfectionnements  du  naturalisme.  Il  faut  re- 
marquer que  tous  les  quatre  peignirent  fréquenunent,  et  non 
sans  inspiration  religieuse,  des  images  de  la  Mère  de  Dieu. 
Ghirlandaïo,  par  exemple,  le  maître  de  Michel-Ânge,  parait 
avoir  eu  pour  sujet  favori  la  Vierge  offrant  l'Enfant  Jésus  à 
l'adoration  des  Mages,  et  s'il  lui  donne  souvent  un  type  défec- 
tueux, il  rachète  presque  toujours  cette  faute  par  d'autres 
qualités  supérieures.  Botticelli,  d'abord  condamné  par  les 
Médicis  à  traiter  des  sujets  païena  peu  conformes  à  l'attrait 
de  son  cœur,  devint  dans  la  suite  un  véritable  peintre  chrétien, 
grâce  à  la  réforme  artistique  introduite  par  Savonarole. 

On  connaît  assez  l'histoire  du  rôle  religieux  et  politique 
joué  par  ce  personnage  extraordinaire,  surtout  lorsque,  après 
la  mort  de  Laurent  de  Médicis  en  1492,  il  devint  conune  l'ar- 
bitre de  la  république  florentine.  Ce  qui  est  beaucoup  moins 
connu,  c'est  la  révolution  profonde  qu'il  opéra  dans  le  domaine 
de  l'art  et  que  M.  Rio  nous  raconte  avec  complaisance,  — avec 
trop  de  complaisance  peut-être,  car  l'éminent  écrivain  n'a 
pas  fait,  ce  semble,  les  réserves  convenables  ou  nécessaires 
sur  certains  points  délicats  de  la  vie  de  son  héros.  On  com- 
prend, du  reste,  que  nous  n'avons  point  ici  à  engager  une 
discussion  théologique  sur  la  doctrine  et  les  actes  du  fameux 
moine.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  examiner  si,  même 
dans  son  plan  de  rénovation  artistique,  il  ne  se  laissa  point 
entraîner  par  l'intempérance  d'un  zèle  excessif,  confondant 
beaucoup  trop,  comme  on  l'a  fait  de  nos  jours  d'une  manière 
si  déplorable,  ce  qui  est  simplement  classique  avec  ce  qui 
est  réellement  |?aï^n  *.  Mieux  vaut  nous  borner  à  indiquer  le 
côté  vraiment  légitime  et  louable  des  réformes  de  Savonarole. 

Incontestablement,  cet  honune  de  génie  professait  les  idées 

*  Nous  nous  empressons  de  dire  que  M.  Rio  a  fort  bien  distingué  entre  les 
œuvres  classiques  et  les  œrxyres  païennes. 
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les  plus  pures  et  les  plus  vraies  en  matière  d* esthétique  quand 
il  disait  aux  artistes  de  son  temps  ces  paroles  si  bien  faites 
pour  être  méditées  par  ceux  du  nôtre:  «  Vos  notions  sont 
empreintes  du  plus  grossier  matérialisme.. •  La  beauté  dans 
les  choses  composées  résulte  de  la  proportion  entre  les  parties 
ou  de  rharmome  entre  les  couleurs  ;  mais  dans  ce  qui  est 
simple,  la  beauté  c'est  la  transfiguration,  c'est  la  lumière; 
c'est  donc  par  delà  les  objets  visibles  qu'il  faut  chercher  la 
beauté  suprême  dans  son  essence....  Plus  les  créatures  par- 
ticipent et  approchent  de  la  beauté  de  Dieu,  plus  elles  sont 
belles,  de  même  que  la  beauté  du  corps  est  en  raison  de  la 
beauté  de  l'âme  ;  car  si  vous  preniez  deux  femmes  dans  cet 
auditoire  également  belles  de  corps,  ce  serait  la  plus  sainte 
qui  exciterait  parmi  les  spectateurs  le  plus  d'admiration,  et 
la  palme  ne  manquerait  pas  de  lui  être  décernée,  même  par 
les  hommes  charnels  * .  >  —  Inspiré  par  ces  nobles  convictions, 
le  réforaaateur  s'élevait  avec  toute  l'énergie  de  son  âme  en- 
flammée contre  les  scandales  d'un  paganisme  éhonté*  «  Gom- 
ment, disait-il  aux  coupablesJmitateurs  de  Lippi,  comment 
avez-vous  le  front  de  montrer  aux  regards  des  fidèles  les 
saintes  du  paradis,  mais  surtout  la  Reine  des  viciées,  sous 
les  traits  et  le  costume  de  vos  femmes  impudiques?....  Je 
ne  me  lasserai  point  de  vous  le  redire  :  la  Sainte  Vierge  s'en 
allait  vêtue  simplement  et  modestement....  La  beauté  céleste 
de  son  visage  était  conune  le  reflet  de  la  sainteté  de  son  âme,  et 
voilà  pourquoi  saint  Thomas  nous  apprend  qu'aucun  mortel  ne 
la  regarda  jamais  avec  des  yeux  de  concupiscence '.  > 

C'étaient  là  à  coup  sûr  des  enseignements  dignes  d'un 
honune  apostoUque  et  d'un  vrai  réformateur.  Aussi  vit-on 
bientôt  un  nombreux  groupe  d'artistes  embrasser  avec  en- 
thousiasme le  progranmie  de  cette  esthétique  régénératrice. 


*  Extrait  (Tun  sermon^  cilé  par  M.  Rio,  t.  II,  p.  433. 

*  Sermon  du  samedi  après  le  deuxième  dimanche  du  carême.  —  II  hni  voir 
encore  dans  M.  Rio  quelques-unes  des  idées  de  Savonarole  sur  la  régénération 
de  Tari  par  la  régénération  du  culte  et  de  la  piété  publique*  Personne  n'a  ou- 
blié les  magnifiques  considérations  que  ce  même  thème  inspirait  récemment 
au  Père  Félix. 


Digitized  by 


Google 


6î  LA  SAINTE  VÎERGE  ET  L*ART  CHRÉTIEN, 

•  8avonarole,  <iit  notre  auteur,  trouva  parmi  eux  noD-^seukw 
ment  des  amis,  mais  des  apôtres  et  de»  martyre;  les  uns 
aspirèrent  à  la  gloire  de  mourir  avec  liri;  d'autres,  regardant 
la  luimère  de  Tart  €omme  étecinte  (api^ès  la  caitastrophe  qn 
mit  fin  à  ses  jours),  voukrent  dana  l'excès  <k  leur  doodeia' 
imposer  un  deuil  étemel  à  leur  ^me.  Ton»  persëvérèrenk 

dans  leur  enthousiasme  jiiscpi'à  la  fin >  Nul  de  cesidi»^ 

ciples  ne  fit  plus  d'honueur  à  son  maâtre  opiele  peintre  ^e 
nous  verHMfis  4le  mentionner.  Une  fois  que  BotticeUi  eut  subi 
Pinfluence  du  moine  dominicain,  il  semble  que  sa  transfimr- 
mation  mi  été  complète,  en  ce  sens  qu'il  s'appliqua  dès  lors 
exclusivement  aux  sujets  mystiques,  et  surtout  à  la  représen- 
tation de  la  Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus.  Ses  Madones, 
dont  nous  possédons  deux  au  Musée  du  Louvre,  se  font  re- 
marquer presque  toujours  peirun  caractère  particulier:  c*est 
le  pressentiment  douloureux  qui  respire  dans  la  physionomie 
de  la  divine  Mère.  Evidemment  la  pensée  des  souffrances 
intimes  de  Marie  était  Tune  des  plus  chères  à  la  piété  de  Tar^ 
tiste,  el  c'est  là  aussi  ce  qui  <lonne  à  ses  figures  un  charme 
attendrissant  et  pathétique  auquel  on  ne  saurait  résister.  S'il 
nous  était  permis  d'émettre  une  appréciation  personnelle, 
nous  dirions  volontiers  que  dans  cet  ordre  de  sentiments, 
Botticelii  est  de  toqs  les  peintres  que  nous  connaissons  celui 
qui  satisfait  le  mieux  l'aUrait  de  la  piété. 

Un  autre  disciple  de  Savonarole,  non  moins  j>ieux  et  suave, 
mais  dans  un  autre  genre  (M.  Rio  lui  donne  pour  caractère 
distinctif  «  la  quiétude  affectueuse  »  ),  ce  fut  Loren%o  di  Credi, 
âme  mystique  dont  Vasari  loue  la  vie  religieuse  et  sainte. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  l'exemple  de  Pérogin  son  w»i, 
il  prit  pour  sa  composition  favorite  le  sujet  ombrien  par  ex- 
cellence: la  Vierge  en  adoration  devant  l'Enfant  Jésus.  Mal- 
heureusement, le  seul  tableau  que  nous  ayons  de  lui  au  Louvre 
ne  permet  d'apprécier  son  talent  que  d'une  manière  impar- 
faite. Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  Baecio  délia  Porta,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Fra  Bartolommeo,  encore  un  admirateur 
et  même  un  converti  du  réformateur  dominicain,  dont  il  de* 
valt  un  jour  embrasser  l'institut.  Ses  deux  Vierges  du  Lou- 
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vre,  bien  <jae  justement  admirées,  ne  sauraient  donner  une 
complète  idée  de  ce  rare  génie  qui  s'est  fait  une  place  parmi 
les  plus  grands  peintres  de  son  siècle.  Toutefois,  au  jugement 
de  M.  Rio,  cet  «rtîste  ne  s'éleva  guère  jusqu'à  Tidéal  mys- 
tique :  son  type  de  la  Vierge  est  presque  toujours  assez  pro- 
salqiie.  8onas  ce  rapport,  il  fut  surpassé  par  un  de  ses  élèves, 
Ridolfo  Ghkiandaio,  fils  de  IkHnenico,  dont  notre  auteur  cite 
plusieurs  Madones  ^dmiral^ïes,  entrô  autres  celle  de  Tégfee 
de  Saint-Pierre,  à  Pistoja.  C'est  im  tableau  merveilleux,  et 
«  si  on  l'aborde  dans  un  de  ces  moments  trop  rares  où 
I*èiyie  a  sl)solument  besoin  d'admirer,  il  approche  assez  de  la 
perfection  pour  la  faire  passer  de  l'enthousiasme  à  l'extase, 
et  pour  y  graver  quelque  <*ose  qui  pourra  compter  parmi 
les  souvenirs  ineffaçables  * .  » 

Avec  Ridolfo  Ghîrlandaïo,  mort  en  1560,  s'arrête  ce  qu'on 
ponfïTait  appeler  la  lignée  artistique  «de  Savonarole.  Ce  peintre 
fut  à  peu  près  ie  dernier  représentant  de  l'art  chrétien  à 
Plonence.  Déjà,  depuis  1530,  les  Médîcis  avaient  repris  la 
puissance  suprême.  Sous  ce  régime,  «  les  artistes  devenus 
eonrtisans  et  souvent  courtisans  de  mauvais  goût,  à  la  suite 
de  Vasari,  prostituèrent  leur  art  jusqu'à  glorifier  les  crimes 
-dm  souverain,  et  ce  métier,  ils  Fexercèrent  de  manière  à  feire 
regarder  la  turbiïlenee  démocratique  comme  moins  abrutis- 
sante que  le  pouvoir  absolu  sans  contrôle  *.  > 

VIII 

Entre  Técole  florentine  et  l'école  milanaise  ou  lombarde,  la 
transition  se  trouve  tout  naturellement  établie  par  Léonard  de 
yinci^  qui  appartient  à  la  première  par  la  naissance  et  l'édn- 

*  De  VArt  chrétien,  1'«  édition,  t.  1",  p.  380.  —  Nous  regrettons  que  Tau- 
leur  ait  passé  •oei  artiste  seus  silence  dans  sa  seconde  édition,  ainsi  que 
quelques  autres  peintres  florentins  célèbres  qu'il  n'avait  pourtant  pas  oubliés 
dans  la  première,  1«ls  qu'Andréa  del  Sarte  et  Jacopo  Carucci,  dit  le  Pontormo. 
Ces  omissions  fâcheuses  font  que  rfaistoire  de  Tart  florentin  finit  beaucoup  trop 
brusquement. 

•  De  CArt  chrétien,  t.  1",  p.  466.  Conclusion  sur  la  fin  de  l'école  eiennoise, 
comparée  à  celle  de  l'école  florentine. 
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cation,  et  qui  devint  dans  la  suite  le  véritable  fondateur  de  la 
seconde. 

Milan  était  resté  jusqu'à  lui  bien  inférieur  aux  autres  grandes 
villes  italiennes  :  en  fait  de  peintures  surtout,  rien  de  bien 
saillant  n'y  avait  encore  paru;  mais,  en  1483,  lorsque  le  pa- 
tronage généreux  de  Louis  le  Maure  eut  fixé  dans  son  enceinte 
l'artiste  florentin,  la  cité  lombarde  n'eut  plus  rien  à  envier  à 
ses  rivales,  puisqu'elle  possédait  celui  que  M.  Rio  n'a  pas 
craint  d'appeler  «  la  figure  la  plus  grandiose  que  présente 
l'histoire  de  l'art  '.  » 

Léonard  de  Vinci  ne  fut  pas  seulement  peintre,  il  fut  aussi 
sculpteur,  architecte,  musicien,  géomètre,  physicien,  ingé- 
nieur et  même  écrivain,  car  il  publia  une  foule  de  traités  et 
d'opuscules  sur  les  matières  les  plus  diverses.  Au  jugement 
de  notre  auteur,  peut-être  un  peu  trop  enthousiaste,  c  il  sur- 
passa toutes  les  intelligences  contemporaines  pour  la  hauteur, 
la  largeur  et  la  profondeur  d'esprit...  Dans  la  branche  qu'il 
cultiva  plus  spécialement  et  qui  lui  a  fourni  ses  principaux 
titres  de  gloire,  nul  ne  réunit  jamais,  au  même  degré,  les  deux 
qualités  ordinairement  incompatibles  de  la  force  et  de  la 
grâce,  de  sorte  qu'on  pourrait  peut-être  dire  de  lui  qu'il  a 
réalisé  la  synthèse  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  L'introduc- 
tion et  le  perfectionnement  de  l'élément  musical  de  la  pein- 
ture, c'est-à-dire  du  clair-obscur,  constituent  un  de  ses  prin- 
cipaux mérites,  et,  ce  qui  n'en  est  pas  un  moindre,  c'est 
d'avoir  su  maintenir  un  parfait  équilibre  entre  cet  élément 
séducteur  et  les  parties  fondamentales  de  l'art.  » 

M.  Rio  en  convient  cependant,  le  domaine  de  l'idéal  mys- 
tique resta  presque  toujours  étranger  à  ce  grand  génie,  parce 
qu'il  s'occupa  trop  exclusivement  de  l'observation  de  la  na- 


*  De  l'Art  chrétien^  l.  III,  p.  32.  —  Dans  un  autre  exemplaire,  de  la  même 
édition  pourtant,  fauteur  ne  s'exprime  pas  d'une  manière  si  absolue  et  il  ré- 
serve au  moins  les  droits  de  Mie  bel- Ange,  p.  35.  —  À  propos  de  ce  HP  vo- 
lume, nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  s'en  est  fait  deux  tirages  successifs, 
offrant  entre  eux  de  notables  différences.  Le  plus  récent  est  celui  que  nous  sui- 
vrons, parce  qu'il  est  plus  complet  et  parce  qu'il  nous  donne  la  dernière  expres- 
sion de  la  pensée  de  l'auteur. 
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ture  et  du  perfectionnement  technique.  On  lui  accorde,  il  est 
vrai,  assez  communément  la  gloire  d*avoir  trouvé  un  merveil- 
leux type  de  Christ  (c'est  celui  de  sa  fameuse  Cène  de  Milan, 
reproduit  apparemment  d'une  manière  inexacte  par  la  gravure 
et  surtout  par  la  copie  du  Louvre);  mais  il  resta  certainement 
inférieur  dans  son  type  de  la  Vierge,  bien  que  son  pinceau  se 
soit  exercé  sur  ce  sujet  plus  fréquemment  que  sur  aucun 
autre.  Ses  Madones  qu'on  voit  au  Louvre  sont,  il  faut  l'avouer, 
assez  peu  idéales,  même  celle  qui  est  si  connue  sous  le  nom 
de  Vierge  aux  rochers.  Sans  doute  il  n'avait  point  appliqué  à  la 
Mère  de  Dieu  la  belle  maxime  qu'il  énonçait  un  jour  en  disant 
que  €  ce  n'était  pas  sur  la  terre  qu'il  voulait  chercher  son 
type  pour  peindre  le  Christ.  »  On  sait,  d'ailleurs,  que  plus 
d'une  fois  il  paya  son  tribut  au  goût  des  nudités  voluptueuses. 
Or,  comme  M.  Rio  l'a  remarqué  —  sans  oser  pourtant  en 
faire  résolument  l'application  à  son  artiste  si  cher  —  «  Fart 
n'est  pas  une  chose  tellement  mécanique  qu'on  puisse  passer 
brusquement  des  inspirations  profanes  aux  inspirations  saintes, 
et  laver  son  pinceau  aussi  facilement  qu'on  laverait  ses  mains 
de  souillures  récemment  contractées.  >  L'on  peut  croire, 
toutefois,  que  Léonard  sut,  en  certaines  occasions,  se  placer 
sous  l'empire'du  sentiment  chrétien,  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
explique  le  caractère  si  pur  et  si  suave  de  quelques-unes  de 
ses  Saintes  Familles.  Du  reste,  son  testament,  qui  a  été  con- 
servé, révèle,  à  n'en  pouvoir  douter,  une  foi  profonde  et 
ardente.  S'il  oublia  momentanément  ses  devoirs  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  il  en  exprima  publiquement  son  repentir  à  la 
dernière  heure,  en  se  reconnaissant  ft  coupable  envers  Dieu 
et  envers  les  honmies,  pour  avoir  souillé  son  imagination  et 
celle  d' autrui  par  des  compositions  sur  lesquelles  un  œil  pu- 
dique ne  devait  pas  s'arrêter  *.  » 

En  même  temps  que  Léonard,  vivait  à  Milan  un  peintre 


*  Personne  n'ignore  qu'il  mourut  au  château  de  Cloux,  près  d'Amboise, 
en  4549.  François  1«'  l'avait  attiré  cinq  ans  auparavant  en  France;  mais  ses 
souffrances  presque  continuelles  Tempêchèrent  de  donner  à  sa, nouvelle  patrie 
adoptive  le  bienfait  de  Tinitialion  artistique.  Cette  tâcheiut  réservée  à  d'autres 
peintres  italiens  d'un  bien  plus  faible  génie. 

xill.  S 
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moins  illustre,  mais  bien  plus  constamment  guidé  par  Tins- 
piration  religieuse:  c'était  Ambrogio  Borgognone.  «  Exclus^ 
vement  voué  à  Vart  chrétien  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière,  il  se  maintint  si  scrupuleusement  fidèle 
à  sa  vocation,  que,  parmi  ses  innombrables  travaux,  on  ne 
pourrait  pas  en  citer  un  seul  qui  n'ait  pour  but  de  satisfaire 
un  pieux  sentiment  ou  de  perpétuer  un  pieux  souvenir.  » 
Comme  nous  l'avons  constaté  pour  tant  d'autres  artistes  chré- 
tiais,  l'attrait  de  son  âme  tendre  le  porta  de  préférence  à 
peindre  l'image  de  la  Sainte  Vierge,  mais  de  la  Sainte  Vierge 
glorifiée  par  les  anges  (Regina  Angelorum).  Ses  peintures,  dit 
M.  Rio,  se  font  remarquer  par  une  expression  vraiment  ce* 
leste,  et,  en  particulier,  son  Assomption  de  Bergame,  digne, 
par  son  charme  indéfinissable,  de  figurer  à  côté  des  ))iu$ 
suaves  productions  de  l'école  ombrienne.  Borgognone,  d'ail- 
leurs, se  rattache  jusqu'à  un  certain  pmnt  à  cette  école  ;  car, 
après'  avoir  imité  d'abord  les  peintres  milanais,  il  avait  choisi 
pour  ipodèle  Pérugin,  et  non  Léonard,  dont  il  repoussa  tou- 
jours l'ascendant  et  rinfluence. 

Ce  dernier  n'en  trouva  pas  moins  en  Lombardie  de  nom- 
breux artistes  qui  devinrent  ses  disciples  ou  ses  imitateurs. 
Tels  furent,  entre  autres,  André  Solario  ou  Solariy  Salaino^ 
Cesare  du  Sesto,  BeltraffiOy  Antonio  Razzi,  Gaudenzio  Ferrari 
et  Bemardino  Luini.  A  l'exception  peut-être  deRazzi*,  ces 
peintres  suivirent  les  meilleures  traditions  de  leur  maître  ou 
de  leur  modèle.  Tous  aussi  peignirent  avec  plus  ou  moins  de 
succès  un  grand  nombre  de  Madones.  Ferrari  et  Luini,  en 
particulier,  inspirés  par  une  rare  piété,  surent  parfois  donner 
à  ces  saintes  images  un  remarquable  cachet  d'idéal  mys- 
tique. 

Pour  achever  cette  rapide  revue  de  l'école  lombarde,  il  nous 
reste  à  nommer  Antonio  AUegri^  dit  le  Corrége,  dont  le  pin- 
ceau, au  jugement  de  notre  auteur,  mérite  plus  qu'aucun 
autre  la  qualification  de  magique.  «  Sous  ce  rapport,  ajoute- 


*  El  encore  M.  Rio  proleste  conlre  le  flétrissanl  surnom  donné  &  cel  ariisle 
(i7  Sodomct), 
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t-il,  il  n'y  a  rien  à  rabatU^e  des  éloges  dont  cet  artiste  extraor- 
dinaire a  été  l'objet.  On  peut  même  pousser  la^déféreoce  pour 
ses  admirateurs  jusqu'à  lui  accorder  un  certain  idéalisme^ 
pourvu  qu'on  prenne  ce  mot  dans  une  acception  toute  spé^ 
çiale  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  élans  que  la  contem- 
plation du  vrai  et  du  l>eau  détermine  dans  les  âmes  priviléi- 
giées.,.  Pour  ceux  qui  cherchent  dans  la  peinture  le  genre 
de  délectation  que  donnent  la  gracieuse  ondulation  des  lignes^ 
le  charme  du  sourire  féminin,  l'harmonie  des  couleurs  entre 
elles,  les  contrastes  habilement  ménagés,  la  magie  du  claip- 
obscur,  les  gradations  bien  nuancées  dans  les  reflets  et  les 
passages  d'une  teinte  à  une  autre  ;  en  un  mot,  tous  les  arti^ 
fîces  qui  tiennent  à  une  perception  exceptionnellement  dj^i- 
cate  de  la  grâce  et  de  la  lumière  :  pour  ceux-là,  Antonio  Alle- 
gri  est  sans  contredit  le  premier  des  peintres  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  ceux  qui  cherchent,  dans  les  œuvres  d'art, 
soit  la  réalisation  approximative  d'un  idéal  quelconque,  soit 
un  mode  de  consécration  des  grands  souvenirs  ou  des  grandes 
espérances.  » 

A  ne  le  considérer  qu'au  point  de  vue  de  l'art  chrétien,  le 
Corrége  ne  saurait  donc  trouver  place  parmi  les  artistes  de 
premier  ordre.  Une  cause,  entre  toutes  les  autres,  l'empêcha 
de  comprendre  la  peinture  religieuse  comme  elle  doit  être 
comprise  :  son  pinceau  se  laissa  séduire  de  bonne  heure  par 
l'attrait  des  nudités  sensuelles,  sinon  licencieuses,  et,  bien 
que  (^s  mœurs,  dit-on,  ne  s'en  fussent  point  ressenties,  il 
était  impossible  que  des  goûts  et  des  réminiscences  de  cette 
sorte  n'arrêtassent  l'élan  de  son  âme  vers  les  hauteurs  de 
l'idéal  mystique.  Aussi,  sa  fameuse  Assomption  de  Parme,  qui 
est  son  œuvre  la  plus  accomplie,  ne  répond-elle  nullement 
aux  justes  exigences  du  sentiment  religieux,  pas  plus  que  ses 
Madones  et  ses  autres  peintures  de  dévotion,  malgré  tout  lu 
prestige  et  la  grâce  extrême  qu'il  y  a  déployés. 

Sous  le  rapport  de  l'inspiration  religieuse,  le  cœur  est  beau- 
coup mieux  satisfait  par  quelques  peintres  moins  connus^ 
appartenant  aux  écoles  secondaires  que  M.  Rio  a  placées  à  la 
suite  de  celle  de  Milan. 
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Ainsi  dans  Técole  de  Bergame,  nous  rencontrons  un  artiste 
éminemment  chrétien:  Lorenzo  Lotto.  c  Jamais  on  n^avait  vu 
hors  du  cloître  un  artiste  si  antipathique  aux  passions  du 
siècle  et  si  dévoré  du  besoin  des  aspirations  ascétiques.  >  A 
ces  dispositions  se  joignait  chez  lui  une  dévotion  extraordi- 
naire pour  Notre-Dame  de  Lorette,  dont  il  allait  périodique- 
ment visiter  le  pieux  sanctuaire.  Un  tel  artiste  ne  pouvait 
manquer  d'être  heureusement  inspiré  en  peignant  l'image  de 
celle  qu'il  vénérait  avec  tant  d'amour.  Les  habitants  de  Bergame 
lui  montrèrent  bien  qu'il  avait  répondu  à  l'attente  de  leur 
piété,  lorsqu'en  1517  ils  saluèrent  avec  un  enthousiasme 
presque  sans  exemple,  sa  Madone  du  couvent  des  Domini- 
cains, «  véritablement  pleine  de  grâces,  assise  sur  un  trône 
qu'entouraient  des  saints  avec  des  anges  sveltes  et  radieux,  v 

A  la  même  époque,  Brescia  voyait  fleurir  Alessandro 
Bonvicino  ou  Moretto^  c  l'un  des  plus  grands  peintres,  selon 
M.  Rio,  dont  l'Italie  puisse  se  glorifier.  >  Il  peignit  aussi  à 
diverses  reprises  des  Madones,  c  pour  satisfaire  la  dévotion 
de  ses  compatriotes  et  la  sienne.  »  Une  de  ces  pieuses  images 
se  trouve  actuellement  à  Dresde,  et  notre  auteur  semble 
donner  à  entendre  qu'au  point  de  vue  de  l'inspiration  elle 
peut  se  comparer  à  l'immortelle  Madone  de  Raphaël,  connue 
sous  le  nom  de  Saint-Sixte  et  qui  se  trouve  également  dans 
la  même  ville. 

Toujours  dans  cette  période  si  féconde,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  XV*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  xvi%  Albertino 
Piazza  se  signalait  par  le  même  genre  de  peintures  à  Lodi, 
de  même  que  Boccaccini  et  Altobello  à  Crémone;  Loi*enzù 
Costa^  Ercole  Grandi^  Mazzolini  et  Garofolo  à  Ferrare  ou  à 
Bologne. 

Enfin,  à  tous  ces  artistes  il  faut  joindre  l'illustre  peintre 
bolonais  Francesco  Raibolinij  surnommé  Francta,  cette  gloire 
si  pure  de  l'art  chrétien.  Après  avoir  répudié  les  sujets  mytho- 
logiques qui  ne  répondaient  ni  à  son  goût  ni  à  sa  vraie  voca- 
tion, il  se  consacra  sans  réserve  à  la  peinture  religieuse,  et 
par-dessus  tout  il  voua  son  pinceau  à  la  Mère  de  Dieu,  dont 
il  a  laissé  d*innombrables  images»  Quant  au  succès  qui  cou- 
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ronna  ses  pieux  efforts,  un  seul  mot  en  dit  plus  que  toutes 
les  louanges.  Raphaël,  dont  il  fut  l'ami,  ayant  vu  deux  de  ses 
Madones,  le  félicita  en  lui  écrivant  qu'il  n'en  avait  jamais 
connu  ni  de  plus  belles^  ni  de  plus  saintesy  ni  de  plus  par- 
faites. 

IX 

L'école  Vénitienne  ne  fut  pas  moins  fidèle  que  les  autres  au 
culte  de  la  Sainte  Vierge.  On  peut  même  dire  que  si,  en  géné- 
ral, elle  ne  les  égala  point  pour  la  pureté  de  l'inspiration,  elle 
les  surpassa  par  la  multiplicité  vraiment  extraordinaire  des 
peintures  consacrées  à  la  Mère  de  Dieu.  Ce  genre  de  sujets  était 
imposé  en  quelque  sorte  par  la  piété  publique.  De  bonne 
heure  l'usage  s'était  introduit  parmi  les  citoyens  de  la  répu- 
blique de  se  faire  peindre  avec  les  membres  de  leur  famille, 
agenouillés  devant  la  céleste  protectrice  et  leurs  patrons  par- 
ticuliers. De  plus,  la  Sainte  Vierge  était  reconnue  comme  la 
Reine  de  Venise  :  dès  l'année  1364,  son  image  avait  été  tracée 
sur  les  murs  de  la  salle  du  Grand  Conseil,  par  la  maiq  de  Gua- 
rientOy  peintre  étranger  et  assez  obscur.  I 

Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  dans  la  ville  même  de  Venfse  que  le 
mouvement  artistique  se  manifesta  tout  d'abord,  mais  dans  les 
cités  voisines,  plus  ou  moins  soumises  à  son  influence,  conmie 
Trévise,  Padoue,  Mantoue  et  Vérone.  En  1372  et  les  années 
suivantes,  nous  y  voyons  la  peinture  représentée  avec  un 
certain  éclat  par  AWcAim  et  le  Bolonais  Avanzi;  et  plus  tard 
par  Squarcionej  lequel  eut  pour  élève  Mantegna^  dont  le  nom 
devait  éclipser  celui  de  tous  ses  prédécesseurs. 

L'école  Vénitienne  proprement  dite  ne  conunença  que  dans 
la  première  moitié  du  xv"  siècle  avec  Jacopo  Bellinij  initié  par 
Gentile  da  Fabriano,  son  maître,  à  la  tradition  mystique  de 
l'école  Ombrienne.  Cette  heureuse  initiation  servit  puissam- 
ment à  diriger  les  premiers  peintres  de  Venise  dans  une  voie 
exclusivement  religieuse.  U  n'y  a  peut-être  pas,  en  effet,  dans 
toute  l'histoire  de  l'art  un  groupe  d'artistes  plus  remarquable 
par  ses  sentiments  chrétiens  que  celui  qu'on  vit  bientôt  se 
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former  dans  cette  ville.  Ce  sont  d'abord  les  deux  fils  de  Jîh 
copo,  Gentile  et  Giovanni  Bellini^  puis  les  élèves  de  ce  der- 
nier: Cimade  Cofiegliano.Carpaccio^  Basaïti,  Mansueti,  Catenaj 
Bdlini  Bellino,  avec  d'autres  encore. 

Entre  tous  ces  peintres,  Giovanni  Bellini  se  distingue  par  la 
supériorité  du  talent  et  par  la  haute  influence  qu'il  exerça  sur 
l'école  Vénitienne,  dont  il  doit  être  considéré  comme  le  pa- 
triarche et  l'organisateur.  M.  Rio,  qui  admire  vivement  cet 
artiste,  nous  signale  en  particulier  une  de  ses  Madones  <  qu'on 
peut  hardiment  placer  à  côté  des  plus  belles  productions  de 
l'école  Ombrienne.  »  Une  autre  Madone  est  ainsi  appréciée  par 
notre  auteur  :  «  En  présence  de  cette  ravissante  miniature, 
où  le  charme  du  coloris  est  joint  à  l'expression  la  plus  pure 
qu'il  soit  possible  de  concevoir,  l'imagination  la  plus  exigeante 
reste  satisfaite,  et  non-seulement  la  critique  est  désarmée,  mais 
encore  elle  se  refuse  à  l'analyse  de  cet  ordre  de  beautés  qui 
n'est  plus  du  domaine  du  goût  et  qui  appartient  à  une  sphère 
bien  plus  élevée  que  celle-là  \  > 

Indépendamment  de  ses  nombreux  disciples  restés  fidèles 
à  ses  inspirations  pieuses,  Giovanni  Bellini  en  eut  encore 
deux  autres  qui  sont  devenus  plus  célèbres,  mais  qui  suivirent 
une  direction  toute  différente  :  Giorgio  Barbarelli,  surnommé 
Giorgionej  et  Tiziano  Vecellio,  dit  le  Titien. 

€  Giorgione,  dit  M.  Rio,  fut  certainement  un  grand  peintre 
et  même  un  des  plus  grands  que  la  Renaissance  ait  produits  ; 
et  cependant  l'on  .ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  une  sorte  de 
grandeur  qui  ne  lui  fut  jamais  accessible.  Le  domaine  de  l'idéal 
ascétique  n'eut  aucun  attrait  pour  lui,  et  ses  types  de  Christ 
ou  de  Vierge  s^'élevèrent  rarement  au-dessus  de  la  con- 
ception purement  humaine,  de  sorte  que,  malgré  l'originalité 
prodigieuse  et  la  supériorité  de  son  génie,  on  ne  peut  lui  assi- 
gner qu'une  place  secondaire  dans  l'histoire  de  l'art  chrtîtien 
proprement  dit.  Mais,  en  dehors  de  ce  domaine,  il  a  été  l'auteur 
d'une  révolution  qui  s'est  fait  septir  dans  toutes  les  branches 
de  l'art  et  qui  a  imprimé  un  caractère  spécial  aux  produits  de 


•  De  VArt  chrétien^  t.  IV,  p.  79. 
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son  rigoureux  pinceau.  On  a  beau  protester  intérieurement 
contre  certaines  conséquences  de  son  émancipation,  on  n'en 
est  pas  moins  subjugué  par  l'éclat,  la  grandeur  et  l'originalité 
de  ses  œuvres.  Non  moins  hardi  novateur  en  peinture  que  nt 
le  fut  son  contemporain  Luther  en  religion,  il  a  aussi  brisé  les 
entraves  de  l'enseignement  traditionnel  et,  de  plus,  il  s'est 
fait  pardonner  ses  innovations  à  force  de  génie.  Parmi  ces  in- 
novations, quelques-unes  étaient  de  véritables  conquêtes  que 
son  maître  lui-même  (BelKni),  alors  plus  que  sexagénore,  ne 
dédaigna  pas  de  s'approprier.  Peut-être  même  pourraitron 
dire  que  c'était  lui  qui  en  avait  déposé  le  germe  et  que  le  àà^ 
ciple  n'avait  eu  que  le  mérite  de  le  développer.  Quoi  qu'il  e^ 
sdit,  les  yeux  furent  fascinés  par  ses  combinaisons  nouvelles 
de  l'ombre  et  de  la  lumière,  par  la  finesse  de  son  modelé,  par 
les  tîntes  ambrées  de  ses  camaftions,  en  an  mot  par  la  pro- 
fusion dévie  qui  débordait,  pour  ainsi  dire,  de  la  plupart  de 
ses  compositions  et  plus  particoKèrement  de  ses  portraits  ; 
car  c'est  dans  cette  branche  de  fart  qu'il  a  déployé  les  plus 
rwes  merveilles  de  son  pinceau  ;  e'est  là  qu'il  a  pu  suivre  sa 
vocation  naturelle  qui  était  Yiàéal  héroïque.  > 

On  comprend,  du  reste,  que  ce  genre  d'idéal  devait  être  en 
honneur  à  Venise  plus  que  partout  aâleursw  L'iristoire  de  la 
république,  sur  laquelle  M.  Rio  ne  manque  pas  d'ouvrir  en 
passant  quelques  échappées  brillantes,  s'ofire  à  nos  regards, 
durant  le  xvi*  siècle,  avec  une  physionomie  toute  belliqueuse 
cl  une  série  de  guerriers  du  plus  grand  et  du  plus  noble  ca* 
ractère.  Il  fallait  donc  bien  que  l'imagination  des  artistes  se 
ressentît  du  contact  de  ces  émotions  patriotiques,  d'autant  que 
phis  d'un  parmi  eux,  Giorgione,  par  exemple,  et  probabkment 
Pordenone,  prirent  une  certaine  part  aux  événements  militaires 
de  leur  temps.  De  là,  le  caractère  martial  et  chevaleresque 
qtf  on  remarque  dans  plusieurs  de  lewrs  peintures.  De  là  aussi, 
ta  prédilection  qfu'un  grand  nombre  d'artistes  vénitien»  o«t 
toujours  montrée  pour  les  patrons  de  la  vie  militaire  :  saint 
George  et  sainte  Barbe. 

Quant  à  Titie»,  ce  ne  fut  pas  précisément  par  Tidéal  hé- 
roïque, non  pl«s  que  par  l'idée  chrétien,  qu'il  fA  briller  son 
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merveilleux  génie.  Personne  n'ignore  que  sa  grande  gloire 
est  d'avoir  donné  à  la  peinture  de  paysage  ou  de  portrait,  et, 
en  général,  à  l'art  du  coloris,  une  perfection  que  nul  autre  n'a 
jamais  surpassée,  ni  peut-être  égalée.  Bon  nombre  de  ses 
tableaux  religieux  (car  il  en  composa  une  quantité  incalcu- 
lable durant  sa  longue  carrière  de  99  années)  sont  des  chefs- 
d'œuvre  sous  plusieurs  rapports,  et  parfois  on  y  remarque 
l'empreinte  d'une  certaine  inspiration  chrétienne  qui  rappelle 
son  maître,  Bellini*  Mais  cette  qualité  est  bien  loin  d'être 
dominante  dans  la  plupart  de  ses  compositions  :  son  imagi- 
nation ne  savait  point  s'élever  à  la  contemplation  de  l'idéal 
céleste  et  mystique,  même,  conune  nous  le  disions  plus  haut, 
en  traitant  des  sujets  tels  que  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge. 
Le  type  qu'il  donne  à  la  Mère  de  Dieu,  non-seulement  n'a  rien 
de  divin,  mais  encore  il  est  presque  toujours  du  caractère  le 
plus  vulgaire.  Évidemment  Titien,  en  faisant  des  tableaux  de 
piété,  se  préoccupait  beaucoup  plus  de  déployer  les  splen- 
deurs de  son  naturalisme  que  d'édifier  ou  d'élever  les  âmes. 
Heureux  encore  si,  dans  la  dernière  moitié  de  sa  carrière,  il 
n'avait  trop  souvent  mis  son  pinceau  au  service  des  passions 
sensuelles  et  dépravées,  se  rendant  ainsi  le  complice  de  son 
trop  fameux  ami,  l'infàrae  Arétin,  dont  il  subit. plus  docile- 
ment que  personne  le  satanique  empire  !  Ce  puissant  génie 
eut  alors  le  triste  privilège  d'être  le  pourvoyeur  attitré  de 
tous  les  coupables  amateurs  de  peintures  lascives  * ,  et  bien 
qu'il  ne  descendît  jamais  jusqu'au  degré  d'ignominie  fangeuse 
qu'on  a  vu  depuis,  atteint  et  dépassé,  nul  peintre  italien  de 
cette  époque,  sauf  peut-être  Jules  Romain,  l'indigne  élève  de 
Raphaël,  ne  contribua  plus  efficacement  que  lui  à  l'abaisse- 
ment et  à  la  profanation  de  l'art. 

Cependant  l'école  Vénitienne  ne  fut  pas  tout  entière  envahie 
par  la  contagion  de  ce  funeste  exemple.  Bordone  et  Schiavone, 
seuls,  donnèrent  des  gages  au  sensualisme  corrupteur  ;  Bas^ 
sano  (Francesco  da  Ponte)  se  contenta  de  poursuivre  dans 

*  Parmi  ces  amateurs  figuraient  au  premier  rang  Charles-ûuint  —  ce  qui  ne 
peut  étonner  personne  —  et  Philippe  H  —  ce  qui  étonnera  peut-être  les  com- 
plaisants admirateurs  de  ce  prétendu  modèle  des  rois  catholiques. 
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ses  peintures  un  réalisme  assez  inoffensif,  tandis  que  le  Tin- 
toret  (Jacopo  Robusti)  se  livrait  à  la  fougue  d'une  imagination 
fantastique  et  violente,  bien  qu'en  général  éloignée  du  scan- 
dale de  parti  pris.  Mais,  à  côté  de  ces  partisans  d'un  natura- 
lisme plus  ou  moins  avancé,  il  se  trouva  d'autres  artistes  qui 
soutinrent  dignement  l'honneur  de  la  peinture  chrétienne.  De 
ce  nombre  furent  Banifazio  et,  avant  lui,  Palma^  surnommé 
le  Vieux  ou  Vecchio.  L'un  et  l'autre,  conservant  toujours  in- 
tacte la  pureté  de  leur  pinceau,  s'appliquèrent  à  peu  près 
sans  partage  à  satisfaire  la  piété  de  leurs  concitoyens,  prin- 
cipalement envers  la  souveraine  patrone  de  Venise.  Quelques- 
uns  de  leurs  tableaux  de  dévotion,  qu'on  peut  admirer  au 
Louvre,  montrent  suflisanunent  qu'ils  savaient  combiner  avec 
bonheur  l'inspiration  religieuse  et  les  progrès  techniques  réa- 
lisés par  Giorgione  et  Titien.  Ajoutons,  avec  M.  Rio,  que 
Palma  «  se  surpassa  lui-même  en  peignant,  pour  les  Théa- 
tins  de  Vicence,  un'  grand  tableau  représentant  la  Vierge  sur 
son  trône,  entre  saint  George  et  sainte  Lucie.  » 

Enfin,  le  dernier  peintre  de  génie  qui  honora  l'école  Véni- 
tienne, Paolo  Cagliari  ou  Paul  Véronèse^  nous  offre  un  de  ces 
caractères  artistiques  qui  méritent  la  plus  franche  et  la  plus 
sympathique  admiration. 

La  vie  de  ce  noble  artiste,  conmiencée  en  1 528  et  terminée 
en  1588,  correspond  à  une  période  singulièrement  drama- 
tique et  glorieuse  dans  l'histoire  de  Venise.  Tandis  que  sa  jeu- 
nesse se  passait  à  Vérone,  sa  ville  natale,  la  république  véni- 
tienne était  le  théâtre  d'une  lutte  morale,  mais  ardente  et 
opiniâtre,  entre  deux  influences  tout  opposées:  d'une  part, 
TArétin  et  ses  tristes  amis,  représentant,  le  néo-paganisme 
et  ses  plus  perverses  tendances  ;  de  l'autre,  le  grand  cardinal 
Caraffa,  représentant  la  cause  de  la  régénération  chrétienne 
avec  ses  vaillants  auxiliaires  :  les  enfants  de  saint  Gaétan  de 
Tyène,  de  saint  Jérôme  Émiliani  et  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
L'année  même  où  le  jeune  peintre  vint  se  fixer  à  Venise,  ce 
grand  duel  venait  de  se  terminer  par  la  mort  de  l' Arétin  vaincu 
et  par  l'élévation  de  Caraffa  au  trône  pontifical  sous  le  nom 
de  Paul  III.  C'était  en  1 555.  Paul  Véronèse  put  voir  alors 
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dans  Félan  extraordinaire  de  la  piété  publique  le  triomphe 
de  la  cause  chrétienne.  Bientôt  il  allait  être  témoin  d'un  outre 
spectacle  plus  capable  encore  d'enflammer  son  âme  géné- 
reuse: je  veux  parler  du  merveilleux  mouvement  d'enthou- 
siasme chrétien  et  patriotique  qui,  préparé  de  loin  par  les 
nouveaux  Ordres  religieux,  organisé  par  les  grands  citoyens 
de  Venise,  devait  aboutir  à  la  croisade  de  1 570  et  à  l'immor- 
telle victoire  de  Lépante. 

Le  caractère  artistique  des  œuvres  de  Paul  Véronèse  s'ex- 
plique tout  naturellement  par  cet  ensemble  de  glorieux  événe- 
ments. Toutes  les  idées  qui  remuèrent  si  profondément  l'âme 
de  ses  compatriotes  :  idées  de  grandeur  chevaleresque ,  de 
courage  héroïque,  d'exaltation  religieuse,  de  magnificence 
triomphale  :  voilà  les  sources  vives  de  ses  inspirations  ;  voilà 
aussi  ce  qui  lui  donne  un  rang  à  part  dans  l'histoire  de  l'art. 
Ses  biographes  reconnaissent  en  lui  «  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  former  un  gentilhomme  accompli  :  pensées  géné- 
reuses, candeur  d'âme,  désintéressement,  vertus  domestiques, 
piété  chevaleresque,  et,  comme  couronnement,  l'alliance  de 
la  fierté  avec  la  modestie,  à  quoi  il  faut  joindre  son  éloigne- 
ment  pour  le  sensualisme,  sous  toutes  ses  formes.  »  A  vrai 
dire,  Paul  Véronèse  ne  comprit  guère  la  poésie  exquise  de 
l'idéal  ombrien,  et  il  faut  convenir  aussi  que  ses  composi- 
tions, même  les  plus  merveilleuses,  ne  sont  pas  toujours 
exemptés  d'un  certain  mauvais  goût.  Mais,  en  revanche, 
quelle  magnificence,  quelle  splendeur,  quelle  vie  et  quel  feu 
dans  ses  grandes  peintures  patriotiques,  si  bien  décrites  par 
notre  auteur  !  Avec  quel  superbe  élan  d'enthousiasme  il  sait 
raconter  les  triomphes  de  la  vérité  chrétienne,  soit  qu'il  trace 
l'image  des  hérésies  vaincues,  ou  bien  celle  de  la  Foi  victo- 
rieuse, avec  cette  magnifique  inscription  :  Fides  nunquam 
derelictay  fundamentum  reipublicx;  soit  qu'il  représente  les 
grands  guerriers  chrétiens,  et  surtout  les  martyrs,  non-seu- 
lement fermes  et  inébranlables,  mais  radieux  au  milieu  des 
supplices  et  transfigurés  par  la  vision  anticipée  des  joies  cé- 
lestes! 

Il  était  impossible  qu'une  telle  âme  ne  s'associât  point  avec 
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ardeur  à  la  dévotion  des  Vénitiens  pour  l'auguste  protectrice 
toujours  si  populaire  et  qui  Tétait  devenue  bien  plus  encore 
depuis  que  le  sentiment  universel  avait  reconnu  son  efficace 
intervention  dans  la  victoire  de  Lépante.  Un  grand  nombre 
de  tableaux  mentionnés  par  notre  auteur,  et  d'autres  qui  ont 
échappé  à  son  attention  *,  attestent  que  Paul  Véronèse  se  plut 
en  toute  occasion  à  ^e  faire  l'interprète  de  la  piété  publique 
ou  privée  envers  la  Mère  de  Dieu. 

En  résumé,  ce  peintre,  malgré  ses  inégalités,  clôt  dignement 
Thistoire  de  l'art  chrétien  à  Venise.  Après  lui,  la  république 
sembla  comme  épuisée  par  l'explosion  d'enthousiasme  qu'elle 
venait  de  faire  éclater  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien. 
Bientôt  elle  eut  le  malheur  d'oublier  ses  plus  glorieuses  tra- 
ditions, en  se  mettant  en  hostilité  ouverte  avec  le  Saint-Siège, 
et,  par  un  juste  châtiment,  cette  coupable  révolte  devint  le 
point  de  Jépart  de  sa  lamentable  décadence. 


X 

En  abordant  enfin  à  la  dernière  étape  de  cette  excursion  à 
travers  les  écoles  italiennes,  nous  aimerions  à  nous  arrêter 
longuement  avec  M.  Rio  sur  V école  Romaine  et  ses  deux  incom- 
parables représentants  :  MicheUAnge  et  Raphaël.  Mais  en 
vérité  le  courage  nous  manque  pour  tenter  d'analyser  les 
magnifiques  pages  que  leur  consacre  notre  auteur;  aussi 
bien,  force  nous  est  de  nous  hâter,  sous  peine  d'être  entraîné 
par  trop  au  delà  des  limites  primitivement  fixées  à  ce  trar 
vail. 

Cîontcntons-nous  donc  de  saluer  en  passant  le  sculpteur  du 

•  Nous  avons  vainement  cherché  dans  son  livre  l'explication  ou  même  Tindi- 
cation  d'une  petite  toile  très-curiease  inscrite  au  catalogue  du  Louvre  sous  le 
numéro  100.  On  y  voit  un  personnage  agenouillé  devant  la  Sainte  Vierge  et 
qui  lui  est  présenté  par  s*  mt  George  et  sainte  Barbe  —  et  non  sainte  Catherine, 
comme  il  e»x  dit  dans  le  livret.  Ce  personnage,  d*après  le  même  livret,  ne  serait 
autre  qœ  saiot  Benoit,  mais  Tenaernble  du  sv^t  repousse  évidemment  une  par 
reille  interprétation.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  chef  du  plus  militant  des  Ordres 
religieux,  ou  mieux  encore  Tun  de  ses  enfants  vénitiens  qui  servaient  comme 
aumôniers  dans  la  guerre  navale  de  Lépante? 
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tombeau  de  Jules  II,  le  peintre  de  la  Sixtine  et  Farchitecte  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  Tout  en  accordant  à  ce  Trismégiste  de 
Tart  une  admiration  immense,  ne  laissons  pas  de  reconnaître 
qu'il  a  parfois  violé  avec  une  audace  étrange  les  traditions  et 
les  lois  de  l'idéal  chrétien  proprement  dit  Son  Jugement  der- 
nier^ par  exemple,  mérite  à  coup  sûr  de  graves  reproches, 
et  Ton  ne  peut  que  souscrire  aux  critiques  formulées  par 
M.  Rio.  —  €  A  voir  les  énormeô  muscles  dont  l'artiste  a  doué 
les  apôtres  les  plus  voisins  du  Sauveur,  ceux  qui  sont  le  plus 
attirés  vers  lui,  on  serait  tenté  de  dire  qu'il  a  fait  une  appli- 
cation anticipée  de  la  fameuse  loi  de  Nevrton,  et  qu'il  a  cru 
que  l'attraction  céleste  était,  comme  l'attraction  terrestre,  en 
raison  directe  des  masses.  Avec  le  faux  principe  qu'il  avait 
adopté,  toutes  ces  erreurs  étaient  inévitables.  Du  moment  où 
l'ampleur  des  formes  était  la  mesure  de  la  grandeur  morale 
de  ses  personnages ,  les  dimensions  athlétiques  devenaient, 
de  toute  nécessité,  l'attribut  disUnctif  dans  la  hiérarchie  des 
élus,  et  remplaçaient  toutes  ces  nuances  si  bien  graduées  de 
béatitude  et  d'extase  que  les  peintres  mystiques  du  xvi*  siècle 
avaient  si  admirablement  exprimées.  Une  autre  conséquence 
non  moins  nécessaire  de  ce  malheureux  système,  était  l'exa- 
gération de  la  force,  en  tant  qu'elle  est  manifestée  par  les 
mouvements  du  corps;  et  l'on  aura  beau  admirer,  sous  ce 
rapport,  les  groupes  d'anges  qui  tiennent  les  instruments  de 
la  Passion,  et  les  groupes  d'élus  qui  se  dégagent  énergique- 
ment  des  entraves  de  la  mort  ;  jamais  les  qualités  purement 
dynamiques  de  cette  œuvre  colossale  ne  suppléeront  à  ce  qui 
lui  manque  du  côté  de  l'inspiration  religieuse  proprement 
dite.  Jamais  le  spectateur  qui  a  vu  les  tableaux  où  Fra  Ange- 
lico  a  traité  le  même  sujet,  ne  pourra  se  réconcilier  ni  avec  la 
figure  du  Christ,  si  difficile  à  caractériser,  ni  avec  les  saints 
personnages  qui  l'entourent,  et  auxquels  l'artiste  a  cru  de- 
voir donner,  à  défaut  d'auréole ,  des  proportions  énormes, 
non  pas  en  vue  de  la  perspective,  mais  en  vue  de  leur  glori- 
fication. C'était  une  apothéose  d'un  nouveau  genre,  qui  ne 
ressemblait  pas  à  l'apothéose  païenne,  mais  qu'on  aurait  bien 
pu  appeler  une  apothéose  chamelle.  » 
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Aussi,  Ton  est  bien  forcé  de  l'avouer,  les  hardiesses  exces- 
sives de  Michel-Ange  entraînèrent  les  plus  désastreuses  consé- 
quences. C'est  une  loi  bien  rarement  démentie  que  quand 
un  novateur  de  génie  s'ouvre  violenunent  sa  voie  en  dehors  de 
toutes  les  règles  reconnues,  une  foule  d'imitateurs  se  préci- 
pitent aveuglément  sur  ses.  pas,  en  s'attacliant  par-dessus  tout 
à  copier  ses  défauts  et  en  les  exagérant  à  outrance.  Or,  ja- 
mais cette  loi  ne  se  vérifia  mieux  que  pour  les  peintres  et 
sculpteurs  qui  prirent  Buonarotti  pour  modèle.  Oubliant 
totalement  4es  saines  notions  du  beau,  ils  ne  visèrent  plus 
qu'aux  exagérations  anatomiques,  à  Teffet  colossal,  aux 
monstruosités  dans  le  culte  du  nu.  Dès  lors,  les  limites  natu- 
relles de  l'art  se  trouvèrent  déplacées;  ce  fut  bientôt  dans 
presque  toute  l'Italie  une  déviation  g^érale  ;  ce  fut  en  même 
temps,  hélas  !  une  irrémédiable  décadence,  à  peine  arrêtée 
par  quelques  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  de  réforme 
et  de  régénération. 

Constatons  encore  que,  trop  épris  de  la  grandeur  colos- 
sale, Michel-Ange  sembla  méconnaître  parfois  ce  qui  fait  la 
véritable  majesté  de  la  Mère  de  Dieu.  Une  seule  de  ses  œuvres 
répond  pleinement  aux  conditions  d'un  tel  sujet;  c'est  le 
groupe  admirable  qu'il  sculpta  pour  le  cardinal  français  Jean 
de  la  Groslaye,  et  qui  représente  la  divine  Mère  tenant  sur  ses 
genoux  le  corps  inanimé  du  Rédempteur.  Du  reste,  au  mo- 
ment où  il  produisit  ce  chef-d'œuvre,  le  grand  homme  était 
encore  bien  éloigné  des  écarts  où  il  se  jeta  durant  la  dernière 
partie  de  sa  carrière.  Pourquoi  donc  ne  conserva-t-il  pas  jus- 
qu'à la  fin  le  juste  sentiment  de  la  mesure?  Pourquoi  chercha- 
t-il  à  agrandir  sa  manière,  quand,  par  son  David^  par  son 
Moïse  et  ses  premières  peintures  de  la  Sixtine,  il  avait  atteint 
le  nec  plus  ultra  du  génie  humain? 

Plus  heureux  fut  sous  ce  rapport  son  glorieux  émule 
Raphaël.  Moins  sublime  peut-être  ou  moins  grandiose  que 
Buonarotti,  Raphaël  a  eu  sur  lui  l'immense  avantage  de  mieux 
connaître  et  respecter  les  lois  essentielles  de  la  proportion 
et  les  conditions  vitales  de  l'harmonie  artistique.  C'est  pour 
cela  que  les  suffrages  à  peu  près  unanimes  des  meilleurs  juges 


Digitized  by 


Google 


78  LA  SAINTE  VIERGE  ET  L'ART  CHRÉTIEN, 

s'accordent  à  le  placer  au  premier  rang  parmi  les  peintres  les 
plus  accomplis  qui  aient  jamais  existé. 

Toutefois  quand  on  prend  pour  règle  et  pour  critérium  de 
ses  appréciations  le  sentiment  de  l'idéal  chrétien ,  il  est  im- 
possible qu'on  éprouve  une  égale  admiration  pour  les  diverses 
productions  de  cet  incomparable  génie.  A  ce  point  de  vue, 
toutes  les  préférences  de  l'esprit  aussi  bien  que  du  cœur 
doivent  être  pour  la  première  phase  de  sa  vie,  celle  où  son 
imagination  fraîche  et  vierge  encore  ne  s'est  pas  totalement 
émancipée  de  la  tradition  ombrienne.  Durant  cette  période 
qui  a  son  tenne  et  son  apogée  dans  la  Dispute  du  Saint-Sacre- 
ment, Raphaël  est,  selon  toute  la  plénitude  du  mot,  un  peiutre 
chrétien.  Il  est  surtout  le  peintre  par  excellence  de  la  Sainte 
Vierge  ;  car  nul  autre  mieux  que  lui  ne  semUe  avoir  eu  pour 
vocation  spéciale  de  révéler  aux  regards  des  honunes  les  tré- 
sors d'innocence,  de  grâce  et  de  beauté  dont  cette  divine  ins- 
piratrice lui  avait  donné  l'intuition.  Quelle  merveille  de  suavité, 
par  exemple,  que  ce  SposaUzio,  qui  fait  aujourd'hui  le  plus 
bel  ornement  de  la  galerie  de  Milan  I  Et  que  peut-on  comparer 
à  cette  Madone  du  grand-duc,  c  devant  laquelle  les  paroles 
manquent  pour  exprimer  l'admiration  qu'elle  inspire  !  Jamais 
Fart  chrétien  ne  produisit  une  œuvre  qui  méritât,  mieux  que 
celle-là,  la  qualification  de  vision  céleste,  et  Raphaël  lui-même, 
malgré  les  progrès  qu'attestent  ses  œuvres  subséquentes,  ne 
reproduisit  pas  une  seconde  fois  la  divine  harmonie  qui  résoi^- 
nait  dans  son  âme,  pendant  qu'il  traçait  cette  ravissante 
image.  > 

Il  est  presque  superflu  de  mentionner  les  Madones  si  con- 
nues sous  les  noms  de  Vierge  au  chardonneret.  Vierge  dans  la 
prairie,  Vierge  à  f  œillet,  Vierge  au  baldaquin,  Vierge  à  la 
chaise ,  Vierge  au  poisson ,  sans  parler  d'un  grand  nombre 
d'autres  chefs-d'œuvre  du  même  genre.  Mais  n'oublions  pas 
de  le  faire  remarquer,  la  plupart  de  ces  Madones  ne  sauraient 
être  considérées  comme  des  images  de  dévotion  :  le  charme 
purement  esthétique  en  fait  le  principal  mérite,  et  non  l'ins- 
piration religieuse.  L'artiste,  en  les  peignant,  avait  cédé  sans 
doute  avec  trop  de  complaisance  au  goût  des  admirateurs 
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profanes,  et  d'ailleurs  sa  piété,  si  tendre  et  si  expansive, 
n'avait  pas  tardé  à  s'affaiblir  au  milieu  des  enivrements  de  la 
gloire  et  des  séductions  fatales  dont  il  se  vit  entouré.  Il  en 
vmt  même  jusqu'à  méconnaître  assez  l'auguste  sainteté  de  la 
Reine  des  vierges  pour  la  représenter  sous  les  traits  connus 
d'une  fenmie  trop  tristement  célèbre.  La  fameuse  Madone  de 
Saint^Sixtey  la  dernière  qu'il  ait  peinte,  porte  visiblement  le 
cachet  de  cette  malencontreuse  ressemblance.  —  Il  est  juste 
d'ajouter  que,  par  un  procédé  d'élimination  qui  lui  était  fami- 
lier, il  a  singulièrement  idéalisé  son  modèle;  et  de  plus  le 
type  du  Divin  Enfant,  bien  loin  de  trahir  aucune  réminiscence 
terrestre,  constitue  à  lui  seul  la  création  la  plus  surhumaine, 
ou,  comme  parle  un  excellent  critique,  <  la  plus  claire  révéla- 
tion de  l'infini  que  les  arts  aient  produite  sur  la  terre.  > 

Ainsi,  malgré  les  gages  trop  fréquents  qu'il  donna  au 
sensualisme  pendant  ses  dix  dernières  années,  Raphaël  ne 
perdit  jamais  la  puissance  de  s'élever  aux  plus  sublimes  som- 
mets de  l'idéal  chrétien.  C'est  que  son  àme,  victime  des  en- 
trainements,  mais  non  radicalement  viciée  par  la  corruption, 
conservait  l'impérissable  empreinte  de  la  foi  vive  qui  l'avait 
de  bonne  heure  marqué  de  son  sceau.  Sur  son  lit  de  mort,  en 
face  de  l'éternité  entr'ouverte,  ses  convictions  religieuses  se 
réveillèrent  avec  toute  leur  énergie  et  se  manifestèrent  dans 
un  solennel  repentir.  Il  se  souvint  aussi  de  la  tendre  protec- 
trice de  son  enfance,  et  il  voulut  expressément  «  que  sa  statue 
en  marbre  servît  non-seulement  d'ornement,  mais  de  sauve- 
garde à  son  tombeau.  »  Suprême  hommage  du  plus  grand  des 
artistes  à  la  céleste  inspiratrice  du  génie  de  l'art!.- 

On  sait  que  sa  fin  prématurée  fut  une  irréparable  cala- 
mité pour  l'écde  Romaine.  Telle  fut  la  décadence  de  ses 
disciples,  nous  dit  M.  Rio  (et  c'est  par  ces  mot^  qu'il  termine 
son  livre),  €  que  l'appréciation  de  leurs  œuvres  n'appartient 
plus  à  l'histoire  de  l'art  chrétien.  » 

Ici  donc  doit  s'arrêter  ce  travail  à  la  fois  trop  long  et  trop 
rapide.  Avant  de  nous  séparer  de  notre  excellent  guide,  nous 
n'avons  plus  qu'à  résumer  en  deux  mots  quelques-unes  des 
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impressions  que  nous  a  laissées  l'étude  consciencieuse  de  son 
œuvre. 

Assurément,  ce  serait  une  exagération  de  prétendre  qu'il 
n'y  a  dans  ces  quatre  volumes  que  des  jugements  toujours 
exacts  et  sûrs,  sans  aucune  trace  d'exagération,  de  partialité 
et  d'esprit  systématique.  Nous  avons  indiqué  en  passant  quel- 
ques points  qui  semblent  fort  contestables,  et  l'on  pourrait 
certainement  en  relever  d'autres,  très-difïîciles  à  justifier 
pleinement. 

Il  est  permis  de  regretter  aussi  jusqu'à  un  certain  point 
que  Téminent  écrivain  n'ait  pas  accordé  une  part  plus  large  à 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  \di philosophie  de  son  sujet.  Certes, 
nous  n'ignorons  pas  l'abus  que  l'on  fait  trop  souvent  des 
vues  générales  et  synthétiques,  de  lathéorie,  des  comparaisons 
ou  des  rapprochements  ;  mais  quand  on  sait  traiter  tout  cela 
avec  la  mesure,  la  sobriété  et  la  réserve  nécessaire,  conune 
l'esprit  du  lecteur  se  trouve  à  l'aise  !  Comme  ses  connaissances 
gagnent  en  ampleur  et  en  profondeur!  conmie  les  idées  d'en- 
semble se  dégagent  et  se  groupent  avec  ordre  et  harmonie  ! 
—  M.  Rio,  en  s'interdisant  les  vues  philosophiques,  a  certaine- 
ment trop  écouté  les  scrupules  de  sa  modestie. 

Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  signaler  un  défaut 
beaucoup  plus  grave  :  c'est  que  cette  histoire  de  l'art  en  Italie 
n'est  point  suffisamment  complète.  Elle  laisse  presque  entiè- 
rement dans  l'ombre  des  artiste^  et  des  écoles  dont  les  œu- 
vres auraient  demandé  tout  au  moins  une  mention  sommaire. 
On  aura  beau  nous  dire  que  ces  œuvres  «  n'appartiennent 
pas  à  l'art  chrétien,  >  cette  affirmation  n'est  point  rigoureu- 
sement exacte  en  ce  qui  concerne  telles  peintures  d'André 
del  Sarte,  du  Guide  et  de  quelques  autres.  En  tout  cas,  l'Ita- 
lie du  XVI*  siècle  et  même  des  premières  années  du  xvii*  nous 
offre  certains  noms  qui,  à  tort  ou  à  raison,  sont  restés  en 
possession  de  la  célébrité.  Un  lecteur  justement  exigeant  ne 
peut  consentir  à  les  ignorer  tout  à  fait  ;  il  veut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  compte,  et  par  conséquent  il  n'aurait  point 
fallu  lui  imposer  la  nécessité  de  s'adresser  ailleurs  pour  satis- 
faire son  légitime  désir  de  s'instruire. 
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U  y  a  donc  de  regrettables  lacunes  dans  VArt  chrétien^  et,  à 
vrai  dire,  ce  défaut  nous  semble  le  plus  considérable  entre 
tous  ceux  que  la  critique  est  en  droit  de  lui  adresser.  Mais, — 
hâtons-nous  de  le  dire,  —  ces  défauts,  quels  qu'ils  soient,  se 
trouvent  surabondamment  rachetés  et  presque  effacés  par  un 
ensemble  de  qualités  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Sentiment 
exquis  de  l'art  et  de  l'idéal  chrétien,  érudition  solide  et  puisée 
aux  sources,  étude  singulièrement  consciencieuse  des  œuvres 
de  chaque  artiste,  avec  tous  les  détails  biographiques  qui 
peuvent  servir  à  les  mieux  comprendre,  aperçus  historiques 
de  la  plus  haute  valeur,  éclairant  parfois  d'un  jour  tout  nou- 
veau les  annales  des  villes  itaUennes  et  la  physionomie  de  cer- 
tains personnages  trop  peu  connus  :  rien  ne  manque  à  ce 
livre  pour  en  faire  vraiment  une  œuvre  hors  ligne.  On  aime 
à  sentir  dans  ces  pages  un  souffle  puissant  et  généreux  qui 
vous  domine  et  vous  entraîne.  L'àme  de  l'écrivain  est  là  tout 
entière  avec  ses  convictions  robustes  et  ses  émotions  conte- 
nues, saintement  passionnée  pour  tout  ce  qui  est  vrai,  pour 
tout  ce  qui  est  sincère  et  loyal,  s'exaltant  jusqu'à  l'enthou- 
siasme en  présence  d'un  grand  et  beau  caractère  de  saint,  de 
citoyen  et  de  guerrier,  —  de  guerrier  surtout,  car  l'on  dirait 
volontiers  qu'au  souvenir  des  glorieux  faits  d'armes,  sa 
plume  frémit  et  s'agite  comme  le  coursier  de  Job  :  Ubi  audie- 
rit  buccinanij  dicit  :  Vah! 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  la  lecture  de  Y  Art  chrétien  ne 
peut  être  que  bonne,  salutaire,  fortifiante,  intéressante  et 
éminemment  instructive.  Nous  conjurerons  donc  ceux  qui 
nous  ont  suivi  jusqu'ici  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  trop  faible 
analyse  que  nous  avons  essayée ,  mais  de  lire  et  de  rehre 
M.  Rio  lui-même. 

•    P.  TOULKMONT. 
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SADVT  JOSAPEAT  KONCÉVITCH 

ARCHEYÊQUE    DE    POLOTSK    ET    MARTYR 

CANONISÉ  LE  29  JUIN  4867. 


Josaphat  Koncévitch*  naquit  en  1 580,  à  Vladimir  en  Volhy- 
nie.  Ses  parents  appartenaient,  d'après  quelques  auteurs,  à 
une  famille  noble  dont  le  blason  représentait  une  rose  dans 
un  écusson  armorié,  mais  à  laquelle  il  ne  restait  de  son  an- 
cienne splendeur  que  ce  modeste  emblème,  comme  pour  rap- 
peler que  la  gloire  de  ce  monde  a  la  durée  d'une  fleur.  Il  en 
est  même  qui,  éblouis  par  l'éclat  des  vertus  de  Josaphat,  ont 
cru  pouvoir  rattacher  sa  famille  à  celle  des  Koncévitch  de  Li- 
thuanie,  fort  connue  dans  les  annales  du  grand-duché.  Il  paraît 
plus  probable  que  les  deux  familles  n'avaient  de  commun  que 
le  nom  :  Josaphat  lui-môme,  lorsqu'il  fut  parvenu  aux  digni- 
tés ecclésiastiques,  aimait  à  rappeler  son  humble  condition 
d'autrefois.  Son  père,  Gabriel  Koncévitch,  remplissait  la 
charge  de  conseiller  municipal  de  Vladimir  ^  ;  Marine,  sa  mère, 
était  tille  d'un  conseiller  municipal  delà  même  ville.  C'étaient 
des  gens  honot^ables  et  bons  chrétiens.  L'enfant  fut  baptisé 
selon  le  rite  gréco-slave,  en  usage  parmi  les  Russes,  à  l'église 
de  Sainté-Parascève,  vierge  et  martyre  ;  il  reçut  le  nom  de 
Jean.  Sa  mère  eut  grand  soin  de  l'élever  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  déposa  dans  ce  tendre  cœur  les  germes  féconds  d'une 
vertu  précoce.  Un  jour  que  les  parents  du  petit  Jean  l'avaient 
conduit  à  cette  même  église,  celui-ci,  voyant  le  crucifix,  leur 

*  C'est  ainsi  que  ce  nom  s'écrit  dans  les  pièces  les  plus  authentiques,  et  non 
Kounlsévitch,  bien  que  celte  dernière  forme  soit  plus  répandue. 

«  Certains  auteurs  prétendent  qu*il  était  cordonnier  de  profession;  cette  opi- 
nion n'est  pas  dénuée  de  fondements. 


Digitized  by 


Google 


SAINT  JOSAPHAT.  83 

demanda  ce  que  cela  signifiait.  «  C'est,  lui  répondit-on,  Timage 
de  Dieu  qui  s'est  fait  homme  et  a  souffert  la  mort  pour  sauver 
tous  les  honmies,  les  petits  enfants  aussi  bien  que  les  autres.  > 
A  ces  paroles,  l'enfant  sentit  comme  une  étincelle  jaillir  du 
cœur  du  Sauveur  .et  tomber  dans  le  sien*.  Son  cœur  s'en- 
flamma dès  lors  de  cette  dévotion  tendre,  de  cet  amour  des 
souffrances  et  de  ce  zèle  ardent  qui  ne  devaient  plus  se  dé- 
mentir. 

Ame  d'élite,  que  Dieu  appelait  à  une  sainteté  éminente, 
Jean  n'avait  rien  de  la  légèreté  de  son  âge.  Il  se  dérobait  vo- 
lontiers aux  jeux  de  ses  compagnons  afin  de  vaquer  à  la 
prière,  pour  laquelle  il  avait  un  grand  attrait.  L'église  de 
Sainte-Parascève  était  pour  ainsi  dire  sa  demeure  habituelle. 
C'est  là  qu'il  aimait  à  s'entretenir  avec  son  Dieu,  et  que  le 
retrouvaient  ses  parents,  souvent  inquiets  de  ses  absences 
prolongées.  Une  de  ses  distractions  favorites  consistait  à 
peindre  les  images  des  saints,  dont  le  culte  est  si  répandu 
dans  l'Église  gréco-russe,  et  qu'il  s'habituait  déjà  à  vénérer 
autant  que  son  extrême  jeunesse  le  permettait.  Une  telle  con- 
duite ne  tarda  pas  à  tourner  vers  lui  tous  les  regards  :  on 
admirait  sa  piété,  sa  modestie,  sa  douceur  inaltérable.  Les 
parents  le  proposaient  à  leurs  enfants  comme  un  modèle  vi- 
vant de  vertus,  et  des  jeunes  gens  d'un  âge  plus  avancé  se 
sentaient  souvent  portés  à  rivaliser  avec  lui. 

Appliqué  aux  études,  Jean  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  russienne  et  polonaise,  aTors  également  en  usage 
non-seulement  en  Volhynie  et  autres  provinces  russiennes, 
mais  encore  en  Lithuanie.  Ces  progrès,  il  les  dut  à  sa  capa- 
cité autant  qu'à  son  application.  Toutefois,  il  préférait  les 
études  sacrées  aux  lettres  profanes  ;  aussi  appritr-il  par  cœur 
la  plus  grande  partie  de  Toflfice  divin  qu'il  s'habitua  dès  lors 
àréciter  tous  les  jours.  Pendant  l'espace  de  trente  ans  qu'il 
vécut  depuis,  il  ne  manqua  pas  une  seule  fois  d'acquitter 

*  Ce  trait  est  rapporté  par  tous  les  biographes  de  Josaphal  ;  ils  s'appuyaient 
évidemment  sur  le,témoignage/luP.  Chmelnilski,  basilien,  qui  a  déclaré  devant 
les  juges  ravoir  entendu  de  la  bouche  même  du  saint  archevêque,  son  ancien 
pénitent.  (Procès.  Poloc.y  fol.  38.) 
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cette]  pieuse  dette,  comme  il  l'avoua  lui-même,  étant  arche- 
vêque, à  un  de  ses  confesseurs  *. 

A  mesure  que  Jean  avançait  en  âge,  il  croissait  aussi  en 
vertu  ;  et  lorsque  ses  parents  furent  obligés  de  le  placer  chez 
un  riche  négociant  de  Vilno,  cette  nouvelle  situation  n'ap- 
porta aucun  changement  dans  sa  conduite.  Il  continua  d'être 
assidu  à  la  prière  ;  et,  soit  qu'il  restât  à  la  maison,  soit  qu'il 
dût  sortir  pour  accomphr  les  ordres  de  son  patron,  son  cœur 
demeurait  uni  à  Dieu.  Pour  éviter  les  entraînements  dé  l'âge 
ainsi  que  les  entretiens  frivoles  de  ses  camarades,  le  prudent 
jeune  homme  s'adonnait  à  la  lecture  des  livres  de  piété,  au 
point  d*oublier  parfois  les  intérêts  de  son  maître.  Ces  oublis 
involontaires  lui  attiraient  de  la  part  de  Hyacinthe  Popovitski 
(c'était  le  nom  du  négociant)  de  sévères  remontrances  et 
même  des  traitements  sévères  ;  toutefois  ces  réprimandes, 
loin  de  le  détourner  de  sa  louable  habitude,  ne  firent  que  l'y 
attacher  (davantage.  La  fuite  de  la  dissipation,  Tamour  de 
l'étude  et  de  la  prière  le  préparaient,  sans  qu'il  s'en  doutât 
peut-être,  à  son  futur  apostolat;  en  même  temps  elles  le 
préservèrent  de  la  contagion  de  Terreur  qui  causait  alors  de 
très-gi^ands  ravages  parmi  ses  compatriotes,  et  particulière- 
ment dans  la  ville  où  l'avait  conduit  la  Providence. 

C'est  le  heu  de  donner  quelques  détails  sur  l'état  de  l'Église 
de  Pologne  à  cette  époque, 

il 

Viluo,  capitale  diL^  la  Lithuanie,  était  le  centre  du  mouve- 
ment anticatholique  qui  travaillait  depuis  un  demi-siècle  la 
Pologne  tout  entière.  Ce  vaste  royaume  se  composait  de  trois 
parties  :  la  Pologne  proprement  dite,  le  grand-duché  de  Li- 
thuanie et  les  provinces  russes.  La  Lithuanie  formait  autre- 
fois un  Etat  indépendant,  régi  par  ses  grands-ducs,  dont  la 
puissance  s'accrut  considérablement  par  l'annexion  des  terres 
appartenant  aux  anciens  ducs  de  la  Russie  méridionale,  telles 

•  Sûucha,  Cursus  vitœ  B.  Josaphat  KuncevilUy  p.  3  de  1»  nouv.  éd.  Paris, 
4866. 


Digitized  by 


Google 


SAINT  JOSAPHAT.  85 

que  la  Volhynie,  le  PodoKe,  l*Ukraîne  et  le  territoire  de  Kief. 
Quant  à  la  Galicie,  province  également  russe,  elle  s'était  réunie 
à  la  Pologne  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  (1 340),  sous  le  roi 
Casimir  le  Grand.  Le  cavalier  de  Lithuanie  s'allia,  à  son  tour, 
à  l'aigle  blanc  de  Pologne,  et  cela  d'une  manière  définitive  et 
indissoluble.  En  vertu  de  cette  union,  faite  à  Lublin  en  1569, 
les  trois  peuples,  Polonais,  Lithuaniens  et  Russes,  ne  formè- 
rent qu'un  seul  corps  politique  dont  les  domaines  s'étendaient 
de  la  mer  Noire  à  la  mer  Baltique,  et  de  TOder  au  Dnieper.  Au 
commencement  du  xvii*  siècle,  il  y  eut  un  moment  où  ces 
limites  imposantes  faillirent  être  reculées  du  côté  de  l'orient, 
et  où  le  bonnet  des  tsars  fut  sur  le  point  de  s'unir  à  la  cou- 
ronne des  Jagellons.  Pour  consolider  un  royaume  si  étendu 
et  si  hétérogène,  un  lien  puissant  était  indispensable  ;  la  reli- 
gion seule  pouvait  le  fournir.  Sigismond  III  le  comprit,  et  ce 
sera  l'éternelle  gloire  de  ce  prince,  éminenunent  catholique, 
d'avoir  tant  contribué  à  l'accomplissement  d'une  des  plus 
belles  œuvres  qu'on  puisse  entreprendre,  la  réunion  de  l'É- 
glise russe  avec  le  Saint-Siège. 

Pour  saisir  la  portée  de  cette  grande  œuvre,  il  est  nécessaire 
de  se  rappeler  les  tristes  événements  qui  venaient  de  se  passer 
au  centre  de  l'Europe. 

L'incendie  allumé  en  Occident  par  les  prétendus  réforma- 
teurs de  l'Église  gagna  aussi  la  république  de  Pologne,  où  il 
causa  de  grands  ravages.  On  y  vit  pulluler  des  sectes  de  toute 
espèce,  importées  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  France. 
Les  doctrines  nouvelles  pénétrèrent  d'abord  dans  les  parties 
limitrophes  de  l'Allemagne  et  de  la  Bohême,  où  elles  furent 
entretenues  et  propagées  par  les  Polonais  et  les  Russes  qui 
fréquentaient  les  universités  étrangères  et  aimaient  à  voyager. 
De  retour  dans  leur  pays,  ces  beaux  esprits  n'avaient  que  dfl 
mépris  pour  leurs  curés  et  discutaient  avec  leurs  évêques  au 
lieu  d'obéir.  Ils  parlaient  continuellement  des  grands  hommes 
dont  ils  avaient  fait  connaissance  à  l'étranger,  et  défendaient 
leurs  systèmes  comme  quelque  chose  de  nouveau  et  de  su- 
perbe. L'esprit  polonais  ayant  une  tendance  vers  les  doctrines 
les  plus  hardies,  il  arriva  que  de  trois  sectes  principales  qui 
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infectèrent  le  pays,  à  savoir  celles  de  Luther,  de  Calvin  et  de 
Socin,  la  préférence  fut  accordée  à  la  dernière,  qui  niait  ou- 
vertement la  divinité  de  Jésus-Christ'.  Le  flot  de  l'hérésie  se 
répandit  dans  tous  les  vastes  domaines  du  royaume,  et  parti- 
culièremept  en  Lithuailie.  Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  le 
grand-duché  devint  méconnaissable.  La  religion  catholique  y 
fut  tellement  ébranlée  qu'on  y  eût  à  peine  rencontré  un  indi- 
vidu sur  mille  qui  ne  fût  entaché  de  l'hérésie  de  Calvin. 

Cette  rapide  diffusion  a  son  explication  dans  la  protection 
que  le  calvinisme  trouva  auprès  du  prince  Nicolas  Radzivill, 
surnommé  le  Noir^  le  plus  puissant  seigneur  de  Lithuanie, 
dont  l'exemple  entraîna  la  plupart  des  magnats.  Luthérien 
d'abord,  puis  calviniste  ardent,  il  finit  par  devenir  socinien 
et  mourut  dans  l'erreur.  Son  influence  s'étendit  jusque  si|r  la 
personne  du  roi  Sigismond- Auguste  (1548-1572)  dont  la  con- 
duite équivoque  en  matière  de  religion  ne  contribua  pas  peu 
au  progrès  des  hérésies.  Ce  monarque  n'avait  au  fond  aucune 
croyance  arrêtée.  Tout  en  se  disant  catholique,  il  gardait  à  sa 
cour  deux  prédicants.  Deux  fois  par  semaine,  il  lisait  avec  le 
confesseur  de  sa  mère  les  œuvres  de  Calvin,  avec  lequel  il 
entretenait  une  correspondance  suivie.  Lorsque  Paul  IV  prit 
la  tiare  (1556),  le  roi  lui  adressa  avec  les  félicitations  d'habi- 
tude les  cinq  demandes  suivantes  :  1**  célibat  des  prêtres; 
2°  célébratjon  delà  Messe  en  lapgue  vulgaire;  3"  communion 
sous  les  deux  espèces;  4**  abolition  des  annales,  et  5**  con- 
vocation d'up  concile  national.  Aussi  Hosius  disait  de  lui  qu'il 
servait  le  bon  Dieu  de  manière  à  ne  pas  mécontenter  le  diable. 
Un  jour  que,  cédant  aux  instances  du  prince  Kadzivill,  le  roi 
se  rendait  à  un  temple  protestant,  l'évêque  de  Vilno  vint  à  sa 
rencontre,  et,  saisissant  le  cheval  par  la  bride  :  «  Sire,  dit-il, 
vos  ancêtres  n'ont  jamais  pris  le  chemin  que  vous  suivez. 
Voici  le  véritable,  >  ajouta-t-il  en  montrant  l'église  catholique, 
et  forçant  en  quelque  sorte  Sigismond  de  se  diriger  vers  elle*. 

Pour  comble  de  malheur,  le  clergé  n'était  guère  à  la  hauteur 


*  Mickievicz,  les  Slaves^  t.  H,  p,  420  et  suiv. 

*  Rychcicki,  Pierre  Skarga  et  son  siècle  (en  polon.),  1. 1,  p.  Si. 
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de  sa  mission  ;  non-seulement  il  n'opposait  pas  de  résistance 
aux  novateurs,  mais  encore  il  les  secondait  souvent  par  son 
exemple,  entraînant  à  sa  suite  grand  nombre  d'âmes.  Les 
évéques  n'étaient  ni  plus  constants  dans  la  foi,  ni  plus  édi- 
fiants dans  leur  conduite  privée  :  plusieurs  finirent  par  renier 
l'Église  catholique ,  et  contractèrent  des  unions  sacrilèges. 
Les  chefs  de  l'épiscopat  eux-mêmes  semblaient  avoir  trahi 
les  devoirs  les  plus  sacrés.  Le  primat  Ouchanski  rêvait  une 
Église  nationale  dont  il  espérait  devenir  patriarche.  Assuré- 
ment, un  homme  qui  se  berçait  de  pareilles  illusions  ne  pou- 
vait être  fort  empressé  de  combattre  les  nouvelles  erreurs. 
De  là  son  surnom  de  Fabius  Cunctator. 

Mais  si  Vilnoétaitdevenu  le  siège  principal  du  calvinisme  dans 
ces  contrées,  cette  même  ville  eut  la  gloire  de  donner  à  TËglise 
le  grand  Hosius,  ce  prodige  de  son  siècle,  à  qui  la  Pologne  doit 
en  grande  partie  le  bonheur  de  compter  encore  parmi  les  na- 
tions catholiques.  Hosius  fit  des  efforts  inouïs  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'hérésie  et  relever  la  foi  orthodoxe  si  grave- 
ment compromise.  Non  content  de  voir  son  zèle  couronné  de 
succès,  il  cherchait  le  moyen  d'en  assurer  les  fruits.  Au  con- 
cile de  Trente,  qu'il  présida  pendant  quelque  temps  et  dont  il 
parvint  à  faire  recevoir  les  décrets  en  Pologne,  il  eut  Toccar 
sion  de  connaître  quelques  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  récenmient  fondée  par  saint  Ignace.  Dès  lors  sa  réso- 
lution fut  prise;  il  établit  cette  Société  dans  le  royaume,  afin 
de  l'opposer  au  protestantime  de  jour  en  jour  plus  [)uissant, 
et  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente.  Grâce  à  ces  mission- 
naires, dit  un  auteur  polonais  peu  suspect  de  partialités  les 
sectaires  furent  affaiblis  d'abord,  puis  bloqués  et  enfin  con- 
sumés d'inanition.  En  1569,  les  Pères  de  la  Compagnie  s'éta- 
blirent dans  la  capitale  de  laLithuanie,  et  l'année  suivante  ils  y 
ouvrirent  un  collège  que  le  roi  Etienne  Bathori,  leur  protec- 
teur, éleva  au  rang  d'académie. 

L'hérésie  ne  fut  pas  le  seul  ennemi  que  le  catholicisme  eut 
à  combattre  dans  la  répubhque  ;  il  y  en  avait  un  autre,  ni 

*  Mickievicz,  op.  cit.^  p.  282. 
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moins  dangereux,  ni  moins  difficile  à  dompter  ;  je  veux  dire 
l'Église  gréco-russe,  à  laquelle  appartenait  la  grande  majorité 
de  la  population  russe  et  lithuanienne.  Cette  Église  date  du 
X'  siècle,  époque  où  fut  baptisé,  avec  sa  cour  et  presque  toute 
sa  nation,  le<îlovis  russe,  Vladimir,  grand-duc  de  Kief  (988). 
Elle  adopta  la  doctrine  catholique  avec  le  rite  grec,  qu'un 
siècle  auparavant  les  apôtres  des  Slaves,  saint  Cyrille  et  saint 
Méthode,  avaient  introduit  en  Moravie  et  en  Bulgarie,  après 
ravoir  fait  approuver  par  le  Souverain  Pontife.  La  différence 
dutrite  ne  l'empêchait  nullement  de  demeurer  en  union  avec 
le  Saint-Siège,  pas  plus  que  sa  dépendance  immédiate  des  pa- 
triarches de  Constantinople,  encore  soumis  au  chef  de  l'Église 
universelle.  Il  est  vrai,  cette  union  eut  des  intervalles  plus  ou 
moins  prolongés  ;  mais  chaque  rupture  était  d'ordinaire  sui- 
vie d'une  réaction  réparatrice.  Telles  furent  surtout  celles  qui 
suivirent  le  concile  de  Florence  (1439)  et  celui  de  Brest  en 
Lithuanie  (1596).  Ces  conciles  ne  firent  au  fond  que  rétablir 
l'union  avec  Rome  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  saint 
Vladimir. 

Le  concile  de  Brest  n'ayant  pas  rencontré  un  accueil  una- 
nime parmi  les  dissidents  russes,  l'Église  de  Kief  eut  à  tra- 
verser une  crise  des  plus  sérieuses.  Elle  se  scinda  en  deux 
camps  opposés,  dont  l'un  reconnut  pour  chef  le  Pape,  tandis 
que  l'autre  resta  sous  la  juridiction  du  patriarche  de  Constan- 
tinople, et  par  conséquent  rejeta  lé  concile  de  Brest,  où  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège  avait  été  proclamée  solennellement.  Les 
partisans  de  l'Union  avaient  à  leur  tète  Hypace  Pociey ,  évêquo 
de  Vladimir  en  Volhynie,  et  Cyrille  Terletski,  évêque  de  Loutsk 
et  d'Ostrog,  mais  surtout  le  premier  de  ces  deux  prélats, 
qui  allait  remplacer  le  métropolitain  Michel  Rahoza  sur  le 
siège  de  Kief  et  relever  la  cause  de  l'Union,  quelque  peu  com- 
promise sous  le  gouvernement  peu  énergique  de  Rahoza.  Les  ^ 
antiunionistes  avaient  pour  chef  le  prince  Constantin  Os- 
trojski,  vieillard  presque  octogénaire  et  voiévode  de  Kief. 
C'était,  sans  contredit,  le  plus  puissant  des  seigneurs  russes, 
tant  à  cause  de  ses  immenses  richesses  que  par  l'estime  dont 
il  jouissait  parmi  i^es  coreligionnaires.  Ceux-ci  voyaient  en 
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lui  le  plus  ferme  appui  de  leur  Église,  une  colonne  (T  orthodoxie  ; 
ils  vantaient  sa  haute  piété,  son  zèle  pour  la  foi  des  pères,  et 
trouvaient  fort  naturel  qu'il  dirigeât  les  affaires  de  l'Église, 
comme  s'il  en  eût  reçu  lamissioiv  Aussi  lui  dunna-t-on  le  sur- 
nom de  primat  laïque.  L'opposition  d'Ostrojski  suscita  de  tei^ 
ribles  obstacles  à  l'Union  naissante,  et  provoqua  dans  la  suite 
une  guerre  sanglante  et  désastreuse  pour  le  royauitie.  Il  esta 
remarquer  que  ce  même  prince  avait  été  le  premier  à  proposer 
l'union  avec  le  Saint-Siège,  à  la  recommander,  à  la  faire  accep- 
ter aux  chefs  de  l'épiscopat  russe,  et  notamment  à  Pociey.  Il 
voulait  même  se  charger  de  conduire  toute  l'affaire  et  se  ren- 
dre en  personne  à  Rome  pour  la  traiter  de  vive  voix  avec  le 
Saint-Père:  Mais  lorsque,  frustré  de  ses  espérances,  il  vit 
l'œuvre  de  réunion  confiée  à  d'autres  mains,  son  orgueil  blessé 
chercha  des  dédommagements  dans  le  parti  opposé,  où  les 
honneurs  de  la  primauté  lui  étaient  assurés.  A  partir  de  ce 
moment,  Ostrojski  mit  tout  en  œuvre  pour  étouffer  l'Union 
dans  son  berceau,  ou  du  moins  pour  en  entraver  la  marche. 
Afin  de  mieux  assurer  le  succès  de  son  projet,  il  appela  à  son 
secours  trois  alliés  :  les  confréries,  les  protestants  et  les  Co- 
saques. 

Les  confréries  (bratstva)  étaient  originairement  de  simples 
associations  de  bienfaisance  chrétienne.  lien  existait  un  grand 
nombre  dans  la  catholique  Pologne.  Celles  qui  portaient  le  nom 
de  Miséricorde  et  de  Saint-Lazare  étaient  les  plus  en  vogue  et 
fort  répandues,  soit  à  cause  de  la  sainteté  de  leur  fondateur, 
le  célèbre  P.  Skarga,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  soit  grâce  au 
prestige  qu'exerce  toujours  un  grand  nom  uni  à  la  piété.  Car, 
pour  ne  pas  parler  des  personnages  moins  illustres,  la  Con- 
frérie de  la  Miséricorde  comptait  parmi  ses  membres  le  roi  Si- 
gismojid  III  lui-même.  Chacun  peut  juger  de  l'effet  que  dut 
produire  sur  les  habitants  de  Cracovie  et  sur  le  pays  entier  la 
vue  d'un  puissant  monarque  prenant  part  à  la  visite  proces- 
sionnelle des  sept  églises  de  la  ville  et  faisant  la  quête  en  fa- 
veur de  sa  confrérie,  comme  cela  eut  lieu  en  1 595.  Neuf  ans 
après  (1604),  la  même  capitale  fut  témoin  d'une  quête  sem- 
blable faite  par  le  mystérieux  personnage  connu  sous  le  nom 
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de  faux  Démétrius  * .  Ce  prétendant  demeurait  alors  en  Po* 
logne  ;  il  méditait  la  conquête  de  la  couronne  de  Moscou, 
dont  il  se  disait  héritier  légitime  et  qu'il  obtint  en  effet  Fan- 
née  suivante. 

C'est  sur  le  modèle  des  confréries  catholiques  que  se  for- 
mèrent probablement  les  bratstva  de  l'Église  gréco-russe,  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  durant  la  première  moitié  du 
XVII*  siècle.  Tout  en  ayant  en  vue  les  œuvres  de  bienfaisance, 
elles  se  donnèrent  alors  la  mission  de  combattre  l'Union  pai* 
tous  les  moyens  possibles.  Les  candidats  se  recrutaient  dans 
toutes  les  classes  dç  la  société,  depuis  les  grands  seigneurs 
jusqu'aux  ouvriers.  Et  comme  le  but  de  ces  associations  n'était 
plus  simplement  philanthropique,  mais  touchait  aux  intérêts 
les  plus  chers  de  la  nation,  leur  nombre  allait  croissant  au 
point  de  couvrir  comme  d'un  réseau  le  pays  tout  entier.  Les 
plus  célèbres  et  les  plus  anciennes  de  ces  confréries  se  trou- 
vaient à  Lwow  (Léopol),  chef-lieu  du  diocèse  du  même  nom, 
et  à  Vilno,  ville  placée  sous  la  juridiction  immédiate  du  mé- 
tropolitain de  Kief. 

Lors  de  la  promulgation  de  l'Union  en  1596,  il  se  forma 
aussi  à  Vilno  deux  partis,  pour  ou  contre  l'union  avec  Rome. 
De  là  des  troubles  sans  fin  qui  agitèrent  la  ville  et  la  Lithuanie 
entière.  On  vit  surgir  autel  contre  autel,  église  contre  église. 
Des  deux  couvents  principaux  de  Vilno,  celui  de  la  Très- 
Sainte-Trinité  resta  aux  moines  catholiques,  tandis  que  le  mo- 
nastère du  Saint-Esprit  devint  un  des  foyers  d'opposition  et  le 
siège  d'une  confrérie  schismatique.  11  s'engagea  alors  entre  ces 
deux  couvents,  situés  presque  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  une 
lutte  ardente  à  laquelle  les  fidèles  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
part.  Les  piétistes  (blagotchestivié),  car  tel  est  le  nom  que 
s'attribuèrent  les  adversaires  de  l'Union,  étaient  d'autant  plus 
hardis  qu'ils  se  voyaient  soutenus  par  les  protestants  et  les 
Cosaques. 

C'est  à  Vilno  qu'eut  lieu,  en  1 599,  la  fameuse  ligue  entre  les 
non-unis  et  les  protestants,  signée  par  un  grand  nombre  de 

*  Skarga  et  son  siècle,  t.  II,  p.  48. 
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personnages  appartenant  à  Tune  et  à  l'autre  confession.  A  leur 
tête  figuraient  les  princes  Constantin  Ostrojski  et  Christophe 
*RadzivilI,  celui-ci  ardent  calviniste.  De  pareilles  alliances 
n'ont  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Il  est  dans  la  nature 
des  choses  que  deux  adversaires,  si  hostiles  qu'ils  soient  l'un 
à  l'autre,  tombent  facilement  d'accord  lorsqu'il  s'agit  de 
réunir  leurs  efforts  contre  un  ennemi  commun  et  puissant. 
Déjà  en  1595,  un  an  avant  le  concile  de  Brest,  on  vit  les 
protestants  et  les  non-unis  fraterniser  à  Thorn,  où  les  dé- 
putés du  prince  Constantin  Ostrojski  avaient  produit  une  pro- 
fonde sensation  sur  l'assemblée.  Ce  singulier  champion  de  la 
soi-disant  orthodoxie  engageait  les  protestants  à  se  liguer  avec 
lui  contre  les  papistes  et  leur  chef,  qu'il  traitait  d'Antéchrist. 
Il  les  priait  de  ne  voir  dans  sa  cause  que  leur  cause  propre  et 
de  considérer  les  non-unis  conrnie  leurs  frères  en  religion, 
séparés  d'eux  par  de  simples  cérémonies  extérieures.  Enfin  il 
promettait  de  leur  envoyer  un  secours  de  vingt  mille  hommes 
et  de  s'opposer  à  main  armée  au  roi  lui-même,  si  la  chose 
était  nécessaire. 

Des  menaces,  le  prince  Constantin  passa  bientôt  aux  voies 
de  fait,  en  faisant  appel  aux  Cosaques.  Oq  appelait  de  ce  nom 
un  ramassis  de  gens  venus  de  tous  côtés,  particulièrement  de 
Pologne  et  des  provinces  russes,  et  formant  une  sorte  de  milice 
qui  vivait  de  pillage  et  de  courses  dans  le  pays  des  Tartares, 
des  Turcs  et  même  des  princes  chrétiens.  Les  magnats  polo- 
nais s'en  servaient  dans  leurs  guerres  intestines  et,  en  général, 
toutes  les  fois  qu'ils  avaient  besoin  d'auxiliaires.  C'est  ce  que 
fit  le  prince  Ostrojski.  Impatient  de  se  venger  sur  les  princi- 
paux défenseurs  de  l'Union,  et  craignant  de  se  compromettre, 
il  lâcha  contre  eux  ces  bandes  à  demi  sauvages.  A  partir  de 
l'année  1596,  où  l'Union  fut  proclamée  solennellement,  les 
courses  des  Cosaques  dans  les  domaines  des  uniates  devinrent 
plus  fréquentes.  La  ville  d'Ostrog,  résidence  habituelle  du 
prince  Constantin,  leur  servait  de  point  de  ralliement  et  de 
retraite.  Cette  année  même,  ils  dévastèrent  les  domaines  de 
Cyrille  Terletski,  évêque  d'Ostrog  et  de  Loutsk,  celui  qui  avait 
fait  avec  Pociey  le  voyage  de  Rome  pour  offrir  au  Saint-Père 
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les  conditions  de  réunion  et  la  soumission  de  l'Église  de  Kief. 
Les  Cosaques  avaient  pour  chef  le  fameux  condottiere  Sémé- 
rine  Nalivaïko,  assisté  de  son  frère  Damien.  Celui-ci  était  prêtre 
orthodoxe,  et  qui  plus  est,  confesseur  du  pieux  prince  Os- 
trojski.  Toutefois,  au  nom  de  Nalivaïko,  on  ne  pense  qu'à 
Sémérine,  que  ses  exploits  et  surtout  sa  fin  tragique  ont  rendu 
populaire  dans  toute  l'Ukraine*,  Il  revenait  alors  d'une  expé- 
dition en  Moldavie,  chargé  de  butin  et  devenu  plus  redoutable 
aux  pays  voisins.  La  terreur  se  répandait  partout  où  il  appa- 
raissait avec  ses  bandes  indisciplinées,  avides  de  pillage.  Invité 
par  le  prince  Ostrojski  à  agir  contre  les  uniates,  Nalivaïko  éta- 
blit son  quartier  général  à  Ostrog,  où  la  maison  de  son  frère 
Damien  lui  offrait  d'ailleurs  un  asile  assuré. 

Tels  étaient  les  alliés  du  prince  Constantin  et  les  moyens 
par  lesquels  ce  primai  des  orthodoxes  se  proposait  d'agir  plus 
efficacement  sur  les  esprits  de  ses  compatriotes  catholiques 
pour  changer  leurs  convictions  religieuses.  On  a  donc  raison 
de  dire  que  les  adversaires  de  l'Union  employèrent  autre  chose 
que  la  persuasion,  et  que  plus  ils  montraient  d'ardeur  à  exciter 
les  passions  populaires,  à  provoquer  des  clameurs,  des  trou- 
bles, des  violences,  plus  on  exaltait  leur  piété  et  leur  zèle 
pour  la  foi  prétendue  orthodoxe*. 

ni 

Cette  déplorable  situation  de  la  religion  en  Pologne,  qu'il 
fallait  bien  esquisser  pour  la  pleine  intelligence  de  ce  qui  va 
suivre,  dut  naturellement  préoccuper  le  jeune  Koncévitch, 
alors  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Ce  qui  lui  causait  le  plus  de  peine, 
c'était  de  voir  les  ravages  du  protestantisme  au  sein  de  l'Église 
russe  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  ralliés  au  Saint- 
Siège  afin  de  sauvegarder  la  véritable  orthodoxie  et  le  rite 
gréco-slave  tout  ensemble.  Il  fallait  cependant  se  fixer  sur  la 
voie  à  choisir.  Jean  implora  la  lumière  du  ciel.  Éclairé  d'en 


*  Nalivaïko  fut  exécuté  à  Varsovie,  pour  crime  de  rébellion. 

*  Voir  Soucba,  dans  ssiViede  Josaphat^  p.  4, 
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haut,  il  éprouva  intérieurement  une  indicible  répulsion  pour 
le  schisme,  et  s'attacha  de  toute  l'énergie  de  son  âme  à  la 
chaire  de  Pierre,  en  redisant  avec  le  prophète  royal  :  Je  hais 
rassemblée  des  méchants  (Ps.  xxv,  5).  Dès  lors  il  ne  cessa 
d'adresser  à  Dieu  d*ardentes  prières  pour  le  progrès  de  l'Union 
et  de  rechercher  la  société  des  fei»vents  uniates.  L'église  de  la 
Trinité  étant  desservie  par  les  religieux  basiliens  soumis  au 
Saint-Siège,  il  la  fréquentait  de  préférence  à  d'autres,  y  mêlant 
sa  voix  au  chant  du  chœur,  servant  à  l'autel,  ou  sonnant  la 
cloche. 

Dieu  lui  ménagea  l'immense  avantage  de  pouvoir  approcher 
les  hommes  les  plus  renommés  pour  leur  dévoûment  à  la 
cause  catholique.  Il  connaissait  le  métropolitain  Hypace  Po- 
ciey  (1599-1613)  et  professait  pour  lui  une  profonde  vénéra- 
tion. Hypace  était  en  effet  un  homme  providentiel.  A  l'éclat  de 
!a  naissance',  il  unissait  une  science  peu  commune;  à  l'inté- 
fjrité  des  mœurs,  une  grandeur  de  caractère,  un  zèle  à  la  fois 
ardent  et  éclairé.  Ces  qualités,  reconnues  de  ses  ennemis  eux- 
mêmes,  étaient  indispensables  à  un  pontife  appelé  à  gouverner 
dans  des  temps  aussi  critiques  que  le  furent  les  premières 
années  de  l'Église  grecque-unie. 

Un  second  personnage,  également  placé  bien  haut  dans  l'es- 
time de  Josaphat,  était  Joseph  Veliamine  Routski.  A  l'époque 
dont  il  s'agit,  il  était  encore  simple  laïque,  vivant  dans  le  monde 
cju'il  édifiait  par  sa  conduite  éminemment  chrétienne.  Plus 
tard  le  gentilhonmie  lithuanien  disparut  sous  l'habit  de  Basi- 
lien,  devint  le  bras  droit  de  Pociey  et  puis  son  successeur  sur 
le  siège  métropolitain.  C'est  à  lui  que  revient  la  gloire  d'avoir 
consolidé  l'édifice  élevé  par  Pociey,  et  assuré  l'avenir  de  l'Église 
russe-unie.  Le  zèle  dont  fut  animé  Routski  pour  les  intérêts  de 
la  sainte  Union ,  les  succès  éclatants  dont  Dieu  couronna  ses 
efforts,  lui  valurent,  de  la  part  du  Souverain  Pontife  Urbain  VIII, 
le  surnom  d'AÛianase  russe.  On  évalue  à  plus  de  trois  mil- 

'  Avant  de  se  faire  religieux,  Pociey  était  dissident,  comme  la  plupart  des 
seigneurs  russes  d'alors,  et  occupait  un  fauteuil  au  sénat,  en  qualité  de  -châtelain 
de  Brest.  Il  avait  été  ramené  à  TÊglise  catholique  par  le  légat  du  Pape,  Com- 
mendon. 
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lions  le  nombre  d'âmes  qu'il  aurait  gagnées  à  l'Église  catho- 
lique *. 

A  ces  deux  représentants  de  TUnion,  il  faut  en  ajouter  quel- 
ques autres  qui  sont  moins  connus.  C'est  d'abord  le  célèbre 
savant  grec  Pierre  Arcudius,  ami  intime  des  deux  précédents, 
et  auteur  d'ouvrages  de  théologie  demeurés  classiques.  Il  vint 
en  Lithuanie  en  1596,  en  compagnie  de  l'évêque  Pocîey,  à  qui 
on  l'avait  recommandé  à  Rome.  Durant  les  vingt  années  qu'il 
passa  dans  le  royaume  de  Pologne,  Arcudius  prit  une  part  ac- 
tive dans  les  affaires  de  l'Union,  secondant  Pociey  de  ses  con- 
seils et  de  sa  science*.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  son 
travail  anojiyme  intitulé  Antirrhesis  (Réponse)  qu'il  publia  dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour  en  Lithuanie  (1600).  Ce  livre 
précieux  donne  sur  les  origines  de  TÉglise  grecque-unie  ainsi 
que  sur  le  concile  de  Brest  des  détails  puisés  aux  sources  les 
plus  authentiques  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Il 
contient  en  même  temps  une  réponse  victorieuse  aux  attaques 
dont  le  concile  de  Brest  a  été  l'objet  de  la  part  d'un  écrivain 
protestant,  Christophe  Bronski,  soldé  par  le  prince  Ostrojski. 
Cetteréplique  déplut  tellement  aux  adversaires  de  l'Union  qu'ils 
s'empressèrent  d'en  détruire  la  plupart  des  exemplaires;  ce  qui 
explique  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui  d'une  rareté  exces- 
sive ^  Lors  de  l'arrivée  de  Jean  Koncévitch  à  Vilno,  Arcudius 
y  dirigeait  le  séminaire  russe  fondé  par  Pociey.  Il  eut  Sou- 
vent l'occasion  de  voir  le  jeune  Volhynien  et  contracta  avec 
lui  une  liaison  étroite*. 

*  a  Ccrte  non  solum  très  milliones,  ut  quondam  probatum  est,  sed  etiam 
plures  ad  sanctœ  Ecclesiae  gremium  reduxit.  »  (Rapport  envoyé  à  Rome  par* 
J.  Soucha,  évêque  uni  de  Khelm  ;  dans  les  Annales  Ecclesiœ  Ruthenœ^  par  Ha- 
rasiewicz.  Léopol,  4862,  p.  310. 

*  Voici  comment  il  s'en  explique  lui-même  dans  Tépttre  dédicaloire  an  roi 
Sigismond  lii,  que  nous  lisons  à  la  lôte  de  son  ouvrage  de  concordia  Ecclesiœ 
occidentalis  etorientalis  :  «  Ego...  Polpniâ,  Lilhuaniâ,  Russiâ,  immo  et  Mos- 
coviâ  cum  tuis  legatis  lustratA,  totos  viginti  annos  in  propagandft  religione 
orthodoxâ...  magno  cum  labore  consumpsi.  »  il  ajoute  qu'il  à  été  envoyé  par 
le  Souverain  Pontife. 

*  Je  n'en  connais  qu'un  seul,  appartenant  à  la  Bibliothèque  publique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Encore  n'est-ce  qu'une  version  polonaise  ;  l'original  fut  écrit  en 
latin. 

*  Procès  de  Polotsk,  fol.  44. 
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Des  rapports  non  moins  affectueux  existaient  entre  notre 
jeune  héros  et  les  Pères  Valentin  Kowalski,  plus  connu  sous 
le  nom  latin  de  Fabricius,  et  Grégoire  Grouzewski,  tous  deux 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cet  Ordre  possédait  à  Vilno  un  col- 
lège que  le  roi  Etienne  Bathori  avait  élevé  au  rang  d'académie, 
et  où  les  dissidents  eux-mêmes  envoyaient  leurs  enfants.  Les 
Pères  Fabricius  et  Grouzewski  étaient,  au  témoignage  de  Sou- 
cha  ' ,  fort  renommés  pour  leur  science  et  leur  piété  ;  ils  rem- 
plissaient la  charge  de  prédicateurs  à  la  cour  du  roi  Sigis- 
mond  III  et  secondaient  de  leur  mieux  l'Union.  Cela  est  vrai 
surtout  du  P.  Fabricius  que  Routski ,  juge  on  ne  peut  plus 
compétent,  n'hésitait  pas  à  appeler  t  le  fondateur  de  l'Union 
et  son  promoteur  le  plus  ardent,  un  homme  vraiment  apos- 
tolique dont  la  mémoire  restera  en  bénédiction  auprès  de  la 
postérité  reconnaissante  \  » 

C'est  sous  leur  direction  que  Josaphat  apprit  la  philosophie 
et  la  théologie  en  langue  slave,  et  qu'il  avança  dans  les  voies 
de  la  vie  intérieure  ;  sa  piété,  loin  de  se  refroidir  par  l'étude, 
n^en  devint  que  plus  éclairée  et  plus  ardente.  —  Quant  au 
P.  Skarga,  surnommé  le  Chrysostome  polonais,  tout  porte  à 
croire  quil  ne  fut  pas  un  étranger  pour  le  jeune  Koncévitch  ; 
d'autant  que  cet  illustre  orateur  était  depuis  longtemps  connu 
pour  son  zèle  à  l'égard  de  l'Union,  dont  il  fut  à  la  fois  l'histo- 
rien, l'apologiste  et  l'apôtre^. 

Ce  contact  avec  des  hommes  si  éminents  ne  tarda  pas  à 
produire  ses  effets.  Josaphat  conçut  de  l'attrait  pour  une 
vie  plus  parfaite.  Bientôt  son  âme  n'ambitionna  qu'une  seule 
chose,  se  donner  à  Dieu  dans  la  carrière  religieuse.  Convaincu 
de  son  incapacité  pour  le  commerce,  il  prit  la  résolution  de 
l'échanger  contre  le  négoce  spirituel,  et  supplia  Notre-Sei- 

'  Loc,  cit,<t  p.  5,  éd.  Paris. 

*  /(i.,pag.  48:  Unionis  fundatorem  et  propagatorem  zelosissimum^  virum 
vere  apostolicuniy  etc. 

•  Ces  litres  sont  pleinement  Justifiés  par  les  ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  cette 
matière,  et  dont  voici  les  titres  :  de  Vunité  de  l'Église  de  Dieu  (4580),  le  Concile 
de  Brest  et  \si  Défense  du  même  concile  (1600).  Le  premier  de  ces  ouvrages  fut 
rédigé  d'après  les  conférences  qu'il  avait  prêchées  k  Vilno.  il  fut  réimprimé  en 
4606  avec  une  dédicace  au  roi. 
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giieur  de  Taider  en  cette  affaire.  Le  principal  obstacle  venait 
de  son  patron ,  Hyacinthe  Pppovitski.  Celui-ci  n'ignorait 
pas  combien  ses  confrères  étaient  édifiés  de  la  conduite 
de  son  jeune  commis  ;  lui-même  admirait  la  vertii  de  Koncé- 
vitch  et  pensait  l'attacher  à  sa  maison  en  l'adoptant  pour  fils 
et  le  constituant  héritier  de  sa  fortune  ;  car  il  était"  fort  riche 
et  n'avait  pas  d'enfants.  L'offre  était  séduisante  ;  mais  Jean, 
dont  le  cœur  aspirait  aux  biens  impérissables  que  lui  mon- 
trait la  foi,  renonça  sans  hésiter  aux  avantages  temporels 
qu'on  lui  proposait.  Quelque  temps  après,  ses  vœux  étaient 
accomplis. 

IV 

En  1604,  au  couvent  de  la  Trinité,  à  Vilno,  Koncévitch 
reçut  l'habit  religieux  de  la  main  de  Pociey,  alors  métropo- 
litain de  Kief,  et  fit  en  même  temps  sa  profession  religieuse, 
selon  l'usage  qui  s'était  introduit  parmi  les  Basiliens  du  pays. 
et  qu'on  a  bien  fait  d'abroger  depuis.  Afin  de  se  conformer 
à  une  autre  coutume,  aujourd'hui  encore  en  vigueur  dans 
l'Église  gréco-russe,  il  changea  son  nom  de  baptême  contre 
celui  de  Josaphat*.  De  ce  jour-là  date,  pour  ainsi  dire,  l'Ordre 
des  Basiliens-Unis  de  Pologne;  et  ce  premier  novice  fut  comme 
la  pierre  angulaire  de  la  maison  de  Vilno,  berceau  de  l'Ordre 
tout  entier.  Le  nombre  des  candidats  à  la  vie  religieuse  crois- 
sait, mais  lentement,  à  cause  de  la  difficulté  des  temps  d'a- 
bord, et  puis  à  cause  de  la  complète  indifférence  que  le  su- 
périeur du  couvent,  Samuel  Sentchylo,  témoignait  aux  intérêts 
des  âmes.  Sous  un  dehors  de  simplicité  apparente,  l'indigne 
prélat  cachait  des  intentions  hostiles  à  l'Union  et  favorisait  en 
secret  les  partisans  du  schisme.  Quant  aux  religieux  confiés 
à  ses  soins,  il  s'en  souciait  aussi  peu  que  de  l'édifice  matériel 
destiné  à  leur  habitation  et  qui  ressemblait  à  une  ruine  plutôt 
qu'à  une  maison  religieuse. 

11  y  avait  à  l'entrée  du  monastère  une  petite  cellule,  à  peine 

«  L'usage  veut  rie  plus  que  les  deux  noms  commencent  par  la  môme  initiale. 
Cependant  il  y  a  des  exceptions  à  la  règle. 
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digne  de  ce  nom,  que  Josaphat  chérissait  par-dessus  les  au- 
tres, parce  qu'elle  était  la  plus  rapprochée  de  l'église.  C'est 
dans  ce  vestibule  du  paradis ^  comme  il  l'appelait,  qu'il  s'ense- 
velit pour  mener  une  vie  d'anachorète.  Son  temps  fut  partagé 
entre  la  prière,  la  pénitence  et  l'étude.  Cent  fois  dans  la  jour- 
née, vous  l'auriez  entendu  redire  l'oraison  jaculatoire  si  fami- 
lière aux  Orientaux  :  t  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  qui 
suis  pécheur  !  >  Parfois  elle  lui  échappait  au  milieu  du  som- 
meil, conmie  l'a  attesté  un  de  ses  confrères*.  Oubliant  le 
repos  de -la  nuit,  Josaphat  passait  des  heures  entières  à  s'en- 
tretenir affectueusement  avec  son  Dieu,  tantôt  dans  sa  cel- 
lule, tantôt  au  cimetière  voisin  où  il  se  rendait  souvent  les 
pieds  nus  malgré  le  froid  le  plus  intense.  Que  de  fois  on  l'y 
trouva  agenouillé  sur  une  dalle  ou  sur  la  neige  glacée,  lais- 
sant échapper  ce  cri*  d'amour  :  t  0  mon  Dieu  !  ôtez  le  schisme 
et  donnez  la  paix  à  votre  Église  !  >  et  mêlant  à  ses  larmes  son 
sang  innocent.  Il  serait  difficile  de  décrire  les  saintes  rigueurs 
que  le  serviteur  de  Dieu  exerçait  sur  son  corps.  Il  semblait 
avoir  perdu  le  sentiment  de  la  douleur  :  ses  pieds  crevassés 
étaient-ils  rivés  à  une  pierre  glacée,  il  s'en  apercevait  à  peine, 
^ant  la  souffrance  physique  était  absorbée  par  la  douleur  que 
lui  causait  la  rupture  de  l'Église  russe  avec  le  centre  de 
l'unité.  Son  genre  de  vie  et  toute  sa  manière  d'être  portaient 
le  cachet  d'une  austérité  peu  commune,  qui  rappelait  saint 
Basile,  fondateur  de  l'Ordre  et  son  grand  modèle.  Religieux 
observateur  des  jeûnes,  si  fréquents  dans  l'Église  orientale, 
il  se  contentait  d'aliments  grossiers,  s' abstenant  de  poisson, 
s'interdisant  tout  usage  des  viandes  et  du  vin.  Son  sommeil 
était  de  courte  durée,  Picore  le  prenait-il  sur  des  planches 
nues.  Outre  un  rude  cilice  qu'il  ne  quittait  jamais,  il  se  cei- 
gnait les  reins  d'une  ceinture  garnie  de  pointes  qui  péné- 

*  il  s'appelait  Siméoa  Yatâkiévilcb,  et  venait  souvent  visiter  son  ami  Josaphat. 
11  occupa  plus  lard  de  grandes  charges  dans  TOrdre,  et  peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  le  mît  sur  le  siège  métropolitain  de  Kief  après  la  mort  de  Routski  ;  il  déclina 
cette  haute  dignité  en  prétextant  son  grand  âge  et  mourut  simple  religieux  en 
odeur  de  sainteté.  (Voir  Stébelski,  2«  partie,  pag.  238  de  la  nouvelle  édition 
faite  à  Posen  (4866).  Le  P.  Lancicius  disait  quMl  ne  connaissait  personne  qui 
surpassât  en  sainteté  le  P.  Siméon.  {Ann,  Eccl.  Ruih.^  p.  309.) 

XIII.  7 
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traient  dans  la  chair.  La  veille  des  grandes  fêtes  surtout,  ses 
austérités  devenaient  plus  nombreuses  et  plus  cruelles. 

Par  ce  martyre  volontaire,  Josaphat  se  préparait  au  sacri- 
fice sanglant  qui  devait  couronner  sa  belle  vie.  C'est  encore 
au  milieu  de  ces  épines  que  fleurissait  en  lui  la  vertu  angé- 
lique,  dont  la  chaste  candeur  ne  fut  jamais  ternie.  L'intégrité 
de  ses  mœurs,  l'éclat  de  ses  vertus  devinrent  l'objet  des  en- 
tretiens et  d'une  admiration  plus  ou  moins  partagée.  Il  arriva 
qu'une  jeun^  fille,  d^une  conduite  rien  moins  qu'édifiante, 
entendit  un  jour  les  éloges  qu'on  donnait  au  saint  religieux  : 
<c  Je  saurai  bien,  moi,  dit-elle,  s'il  est  aussi  saint  que  vous  le 
dites.  »  Inspirée  sans  doute  par  l'enfer,  elle  parvint  à  péné- 
ter  dans  la  cellule  de  Josaphat,  située,  comme  il  a  été  dit,  à 
l'entrée  du  monastère;  mais  un  bâton  dont  s'arma  le  chaste 
religieux  mit  bien  vite  en  fuite'  l'impertinente  visiteuse,  fort 
maltraitée  et  couverte  de  confusion.  Ainsi  en  avait  agi,  en 
pareille  circonstance,  le  Docteur  Angélique,  saint  Thomas 
d'Aquin. 

Cet  incident  augmenta  l'estime  dont  Josaphat  jouissait  déjà 
auprès  des  personnes  les  plus  influentes  de  la  ville.  On  com- 
mença à  rechercher  son  commerce  et  à  solliciter  ses  entre-, 
tiens*  Le  bienheureux  aimait  trop  la  retraite  pour  permettre 
qu'on  la  troublât  par  des  visites  multipliées  ;  il  quitta  donc  la 
cellule  qu'il  occupait  et  s'établit  dans  une  petite  chapelle  de 
saint  Luc,  située  dans  le  vestibule  de  l'église  et  complètement 
abandonnée.  Il  y  continua  sa  vie  d'ermite,  n'en  sortant  que 
pour  se  rendre  aux  offices  du  chœur  et  autres  exercices  de 
la  communauté.  Pourtant,  sa  porte  était  toujours  ouverte  à 
son  ami  Joseph  Routski  :  il  désirait  vivement  le  compter  au 
nombre  de  ses  frères  et  ne  cessait  de  demander  au  Ciel  cette 
grâce,  qui  lui  fut  accordée  deux  ans  après  son  entrée  au  no- 
viciat (1606).  Il  eut  également  le  bonheur  de  voir  entrer  dans 
son  Ordre  des  jeunes  gens  attirés  par  ses  discours  autant  que 
par  l'exemple  de  ses  vertus. 

N'étant  encore  que  diacre,  Josaphat  fit  preuve  d'un  zèle 
ardent  pour  la  conversion  des  non-unis,  et  en  ramena  un 
bon  nombre  dans  le  giron  de  l'Église,  les  uns  par  la  disous« 
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sion,  d'fltitres  par  la  prière,  les  larmes  ou  les  bienfaits.  Les 
adversaires  de  TUnion  professaient  une  si  haute  estime  pour 
sa  personne,  qu'ils  se  disaient  prêts  à  boire  Peau  dons  laquelle 
il  se  serait  lavé  les  pieds.  Ils  étaient  convaincus  que  c'en 
serait  fait  de  l'Union  s'il  venait  à  se  ranger  sous  leur  ban* 
nière;  aussi  essayèrent-ils  plus' d'une  fois  de  le  gagner  à  leur 
cause.  Pour  mieux  réussir  dans  leur  dessein,  ils  persuadèrent 
à  l'archimandrite  Samuel  de  le  séparer  de  Routski,  alors 
chargé  de  la  direction  des  religieux  novices  ;  et,,  dès  que  celui-ci 
fut  éloigné,  ils  pressèrent  Josaphat  de  se  joindre  à  eux.  Comme 
le  saint  répondait  par  un  refus  formel,  l'archimandrite  lui 
donna  un  soufflet  et  lui  intima  l'ordre  d'envoyer  inrunédiatement 
tous  les  jeunes  religieux  à  Joseph  Routski,  à  vingt  lieues  de 
Vilno,  afln  de  livrer  la  maison  aux  dissidents.  Redoutant 
à  la  fois  d'enfreindre  l'ordre  de  son  supérieur  et  de  voir  les 
schismatiques  s'emparer  du  couvent,  Josaphat  alla  en  conférer 
avec  le  P.  Fabricius,  qui  lui  conseilla  d'informer  sur-le-champ 
J.  Routski.  Quand  la  nouvelle  du  péril  parvint  au  digne  maître 
des  novices,  il  était  en  proie  à  la  fièvre.  N'importe  I  il  accourt, 
il  fait  chanter  le  Te  Deum  à  son  entrée  à  Vilno,  et  la  fièvre  le 
quitte  à  l'instanU 

Ce  jour-là  même,  l'archhfnandrite  vint  reprocher  à  Josa- 
phat sa  désobéissance.  —  «  A  quoi  bon,  répondit  celui-ci, 
envoyer  les  novices  à  Joseph,  puisque  Joseph  est  au  milieu 
de  nous?  »  Ces  paroles  furent  comme  un  coup  de  foudre  pour 
l'archimandrite.  Frémissant  d'indignation,  le  traître  essaie  un 
autre  moyen  d'arriver  à  ses  fins,  et  il  en  confie  l'exécution  à 
trois  de  ses  suppôts.  Sous  prétexte  de  religion,  l'ua  d'eux 
invite  Josaphat  à  venir  dans  sa  den^eure,  où  les  deux  autres 
se  tenaient  cachés.  Par  des  paroles  affectueuses,  le  maître  de 
la  maison  décide  le  religieux  qui  accompagnait  Josaphat  à  se 
séparer  du  Père.  Alors,  ils  se  montrent  tous  ensemble  et  lui 
adressent  les  discours  les  plus  flatteurs  :  t  L'Église  ruthène, 
disaient-ils,  n'attend  qu'un  signe  de  votre  part  pour  relever  la 
tète;  sa  vie  est  entre  vos  mains;  ayez  pitié  de  tant  de  mal- 
heureux! »  En  proférant  ces  paroles,  ils  se  jettent  à  ses  ge^ 
nouXf  le  sappUent  de  céder  à  leur  désir  et  redoublent  leurs 
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instances.  Vains  efforts!  —  L'un  d'eux  court  à  la  porte,  la 
ferme  à  clef  et  reste  sur  le  seuil  pour  assurer  le  dénoùment  ; 
les  deux  autres,  la  main  levée,  se  préparent  à  des  voies  de 
fait.  Josaphat  leur  promit  de  donner  une  réponse  lé  jour  sui- 
vant, après  avoir  consulté  Dieu,  et  obtint  la  liberté.  De  retour 
au  monastère,  il  y  trouva  Routski  en  conférence  avec  les  au- 
tres religieux,  flottant  entre  Tétonnement  et  la  crainte  :  «  Je 
sors  de  l'enfer,  leur  dit  Josaphat;  j'ai  entendu  des  discours 
diaboliques  qui  me  sollicitaient  à  trahir  la  foi.  »  Le  lendemain, 
comme  il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  retourner  chez  les 
schismatiques,  ceux-ci  lui  rappelèrent  par  écrit  sa  promesse. 
a  Je  vous  ai  promis,  répondit  le  saint  religieux,  de  consulter 
Dieu  ;  je  Tai  fait,  et  le  Seigneur  m'a  fait  connaître  l'impiété  de 
vos  projets.  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  donc  avec  vous  !  » 
En  même  temps  le  métropolitain  fut  informé  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  ;  l'indigne  archimandrite,  convaincu  de  trahison, 
fut  déposé  et  sa  place  donnée  à  Routski,  que  Pociey  créa  de 
plus  son  vicaire  général. 

On  conçoit  la  colère  de  l'archimandrite  dépossédé  et  la  rage 
des  schismatiques.De  concert  avec  ceux-ci,  l'apostat  résolut 
d'envahir  l'église  de  la  Trinité,  de  saisir  les  moines  et  de  s'em- 
parer du  couvent.  Mais  les  uniates  eurent  le  temps  d'avertir 
les  autorités  locales  et  le  prince  Nicolas  Radzivill  lui-même, 
palatin  de  Vilno,  alors  absent.  Le  palatin  expédia  aussitôt  à 
Sentchylo  l'ordre  de  se  tenir  tranquille  sous  les  peines  les 
plus  graves,  et  enjoignit  aux  autorités  de  réprimer  énergi- 
quement  la  moindre  tentative  de  désordre.  En  même  temps, 
on  interrogea  les  uniates  sur  le  guet^apens  dont  Josaphat 
avait  failli  être  victime,  et  on  livra  aux  tribunaux  les  trois 
coupables  mentionnés  plus  haut. 

Alors  les  schismatiques  poussèrent  la  haine  jusqu'à  vouloir 
répandre  le  sang.  Un  jour  que  le  primat  tr^tversait  la  place 
publique  avec  un  nombreux  cortège,  un  sicaire  nonuné  Jean 
Toupeka  le  frappa  d'un  sabre  à  la  nuque.  Le  coup  fut  si  vio- 
lent qu'après  avoir  tranché  deux  doigts  de  la,  mam  avec  la- 
quelle le  prélat  essayait  de  se  protéger,  il  enleva  l'aimeau  et 
la  chaîne  épiscopale,  ainsi  que  le  collet  de  la  soutane.  C^pen- 
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dant,  la  divine  Providence  voulut  que  la  blessure  ne  fût  pas 
mortelle.  Le  vénérable  vieillard  fut  porté  dans  le  palais  d'un 
sénateur,  où  le  roi  lui-même  vint  le  visiter. 

La  nouvelle  de  cet  attentat  remplit  la  ville  d'effroi.  Quant 
à  Routski  et  à  Josaphat,  ils  recueillirent  les  doigts  que  l'arme 
avait  coupés  et  déposèrent  ces  prémices  du  martyre  devant 
l'image  de  la  Sainte  Vierge.  Le  meurtrier,  condanmé  à  être 
écartelé,  mourut  plein  de  repentir,  grâce  à  la  charité  de  Josa- 
phat,  qui  voulut  l'assister  à  ses  derniers  moments. 

Le  saint  religieux  fut  lui  aussi  en  butte  à  la  haine  de  tout  le 
parti.  On  ne  lui  ménageait  ni  outrages,  ni  mauvais  traite- 
ments. Paraissait-il  en  public,  la  fange,  les  pierres,  les  insultes 
pleuvaient  sur  lui  de  foutes  parts,  avec  les  surnoms  d'igno- 
rant, d'impie,  d'imposteur.  % 


Ces  épreuves  fortifiaient  la  vertu  du  jeune  diacre  et  le 
préparaient  admirablement  au  sacerdoce.  Pour  se  rendre  plus 
digne  de  cette  haute  dignité  et  plus  utile  au  salut  du  prochain, 
Josaphat  s'appliqua  avec  une  ardeur  redoublée  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  sous  la  direction  du  P.  Fabricius. 
Le  disciple  se  montra  digne  du  maître  et  profita  parfaitement 
des  leçons,  grâce  à  l'élévation  de  son  esprit,  à  la  solidité  de 
son  jugement,  à  son  heureuse  mémoire,  et  surtout  à  l'action 
de  l'Esprit-Saint  qui  secondait  ses  dons  naturels  etlui  facilitait 
l'intelligence  des  mystères  de  notre  sainte  religion. 

Aux  arguments  que  fournit  communément  la  science  théo- 
logique, Josaphat  ajouta  les  preuves  tirées  des  livres  Utur- 
giques  de  l'Église  gréco-russe,  véritable  arsenal  où  l'on  trouve 
les  armes  les  plus  efficaces  pour  combattre  les  erreurs  du 
schisme  grec.  En  étudiant  ces  collections  volumineuses,  par- 
ticuUèrement  les  Menées  et  les  Ménologes,  Josaphat  marquait 
avec  soin  les  passages  favorables  à  la  doctrine  catholique  et  à 
l'union.  Il  notait  également  les  endroits  falsifiés  ou  altérés  par 
les  nouveaux  éditeurs,  ainsi  que  les  contradictions  dont  abon- 
daient les  ouvrages  de  ses  compatriotes  les  plus  accrédités 
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auprès  des  non-unis.  L'ensemble  de  ces  extraits,  dont  Tévèque 
Boucha,  son  ancien  biographe,  dit  avoir  eu  entre  les  mains  le 
manuscrit  original,  formait  un  volume  assez  considérable.  Plus 
tard,  ce  recueil  fut  revu  avec  soin,  mis  en  ordre  et  publié 
sous  le  titre  de  Défense  de  la  foi  (Obrona  viery).  Outre  ce  pré- 
cieux recueil,  Josaphat  a  laissé  un  Catéchisme,  écrit  en  langue 
russienne  sous  forme  de  questions  et  de  réponses,  et  publié 
dans  le  temps  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  * .  La  biblio- 
thèque de  Souprasl,  près  de  Bialostok,  en  Russie  Blanche, 
possède  encontre  des  Abrégés  imprimés  des  Vies  des  Saints, 
ou  Synaxaires,  dont  les  marges  sont  couvertes  de  notes  de  la 
main  de  Josaphat.  Il  sera  question  plus  loin  des  Règles  qu'il  a 
cortiposées  à  l'usage  des  prêtres,  et  de  sa  fameuse  Réponse  k 
Sapiéha,  chancelier  du  grind-duché  de  Lithuanie.  Ces  écrits 
prouvent  que  l'auteur  possédait  des  connaissances  assez 
étendues  et  que  la  pieté  s'unissait  en  lui  à  la  science.  Les  non- 
unis  le  provoquaient  souvent  à  des  joutes  théologiques,  dans 
Tespoir  de  l'embarrasser  et  de  le  confondre  ;  mais  Josaphat 
opposait  à  leurs  subtiUtés  des  arguments  d'autant  plus  forts 
qu'il  les  avait  empruntés  aux  livres  de  leur  propre  Église, 
et  fermait  ainsi  la  bouche  à  ses  contradicteurs  confus  et 
étonnés. 

Il  serait  difficile  de  dire  le  zèle  avec  lequel  Josaphat,  promu 
au  sacerdoce,  exerça  le  saint  ministère.  A  l'église ,  chez  lui, 
dans  les  rues,  les  hôtelleries,  les  places  publiques,  partout  il 
établissait  une  chaire,  expliquant  la  doctrine  chrétienne  avec 
une  rare  clarté  et  un  zèle  vraiment  apostolique.  Sa  parole 
portait  la  persuasion  dans  l'âme  des  auditeurs,  et  rarement 
elle  retentissait  dans  le  désert.  Aussi  le  clergé  non-uni  défen- 
dait^il  aux  siens  d'entamer  la  conversation  avec  Josaphat,  et 
tandis  que  les  catholiques  témoignaient  la  haute  estime  qu'ils 
avaient  de  ses  mérites,  en  l'appelant  le  fléau  des  schismati" 
ques,  ceux-ci,  au  contraire,  ne  le  nommaient  autrement  que 
ravisseur  d'âmes  (Duchokhvat).  Pour  le  discréditer  dans  l'opi- 


*  Le  procès  juridique  en  contient  une  copie  exacte,  que  j'ai  transcrite  à  mon 
tour  pour  la  publier. 
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nion  du  peuple,  les  schismatiques  le  firent  peindre  entre  l'ar- 
chevêque Hypace  et  Joseph  Routski,  sousla  forme  du  démon, 
avec  des  cornes,  et  armé  d'une  fourche,  comme  pour  har- 
ponner les  âmes  ;  au  bas  on  lisait  cette  inscription  :  Ravis- 
seur (Tâmes.  Josaphat  s'en  faisait  un  titre  de  gloire  :  t  Dieu 
veuille,  disait-il,  que  je  puisse  ravir  vos  âmes  pour  les  lui 
présenter  !  »  Insensible  à  ces  propos  injurieux,  il  s'étudiait  à 
inventer  des  industries  pour  amener  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence; il  n'omettait  aucune  occasion  pour  les  engager  à  la  con- 
fession, et  tandis  que  les  prêtres  schismatiques  la  rendaient 
odieuse  aux  fidèles  en  en  faisant  un  objet  de  trafic,  lui,  au 
contraire,  donnait  de  l'argent  aux  pénitents  pauvres  pour  les 
engager  à  revenir.  Un  jour  qu'il  était  en  voyage,  arrivé  sur 
les  bords  du  Niémen,  il  y  trouva  une  foule  nombreuse  qui 
attendait  le  moment  où  les  gros  glaçons,  prenant  consistance, 
formeraient  un  pont  solide  et  livreraient  passage  aux  voya- 
geurs. L'homme  apostolique  saisit  l'occasion  pour  engager 
ces  gens  à  se  confesser.  Tous  répondirent  à  son  appel,  et  aus- 
sitôt après  ils  trouvèrent  leur  route  improvisée  parfaitement 
praticable. 

Quelque  assidus  que  fussent  les  travaux  de  l'ouvrier  évan- 
gélique,  jamais  il  n'éprouvait  de  fatigue  ;  chargé  de  remplacer 
l'hégoumène  du  monastère ,  il  remplissait  à  lui  seul  les  em- 
plois de  tous,  à  la  fois  confesseur,  prédicateur,  économe, 
quêteur,  sacristain,  préfet  du  chœur,  infirmier,  excitateur. 
Plus  il  était  digne  de  conmiander,  plus  il  s'empressait  au  ser- 
vice de  ses  inférieurs.  Un  jour  qu'il  venait  de  prêcher  avec 
grande  véhémence,  un  nombre  considérable  de  personnes  le 
prièrent  de  les  entendre  en  confession.  Empêché  par  des  affaires 
très^urgentes,  il  s'adressa  à  l'un  de  ses  religieux,  homme  d'une 
vie  exemplaire*,  mais  d'une  santé  fort  débile.  Le  bon  moine 
s'excusant  sur  son  extrême  faiblesse,  le  saint  le  supplia  à 
genoux  de  ne  pas  refuser  aux  fidèles  cet  acte  de  charité,  lui 
promettant  que  Dieu  l'assisterait  en  retour.  Le  religieux, 
confus  de  tant  d'humilité^  ne  répliqua  plus,  et  à  peine  en- 

*  Siméon  Yatskiévitch  dont  il  a  M  question  plos  haut. 
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trait-il  au  confessionnal  que  la  faiblesse  s'évanouit;  il  put 
confesser  toute  la  multitude. 

Dieu  semble  avoir  accordé  à  son  serviteur  un  attrait  parti- 
culier pour  assister  les  condanmés  à  mort.  Surtout  il  aimait 
à  visiter  les  pauvres  malades  dans  les  réduits  les  plus  obscurs 
et  les  plus  repoussants.  Il  leur  administrait  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie,  leur  procurait  les  remèdes  et  la 
nourriture,  souvent  même  leur  lavait  les  pieds,  encore  qu'ils 
fussent  couverts  d'ulcères. 

Frappés  de  tant  de  vertus,  les  magnats  lithuaniens  l'atti- 
raient à  l'envi  dans  leurs  domaines.  Chodkiévitch,  châtelain 
de  Vilno,  lui  offrit  le  célèbre  monastère  de  Souprasl;  Jean 
Méleçhko,  châtelain  de  Smolensk,  et  le  maréchal  de  Slonim, 
Grégoire  Tryzna,  que  Josaphat  avait  gagné  à  lUnion,  l'invi- 
tèrent à  venir  s'établir  celui-là  à  Girovitzi,  celui-ci  à  Bytène. 
Par  humilité,  Josaphat  déclina  l'offre  de  Chodkiévitch,  et 
accepta  le  monastère  de  Bytène.  Comme  ce  couvent  était 
occupé  par  des  religieuses  basiliennes,  Tryzna  les  transféra  à 
Pinsk  et  donna  la  maison  aux  moines  du  même  Ordre,  qui  y 
établirent  plus  tard  leur  noviciat.  Après  avoir  complètement 
organisé  la  communauté  de  Bytène,  Josaphat  passa  à  Girovitzi, 
lieu  célèbre  à  cause  de  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame 
que  l'on  y  vénère  * .  Le  sanctuaire  se  revêtit  d'une  nouvelle 
splendeur;  la  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu  se  ranima;  les 
pèlerins  affluèrent  ;  on  n'omit  rien  pour  rendre  ce  lieu  digne 
de  l'auguste  patronne.  Non-seulement  Méleçhko ,  protecteur 
de  Girovitzi,  mais  encore  d'autres  seigneurs,  tel  que  Léon 
Sapiéha,  chancelier  de  Lithuanie,  l'enrichirent  de  leurs  lar- 
gesses. A  côté  du  sanctuaire,  Josaphat  bâtit  un  couvent  dont 
il  fut  le  premier  supérieur.  La  sainte  Vierge  semble  avoir 
agréé  le  zèle  de  son  pieux  serviteur,  en  ouvrant  les  trésors  de 
sa  miséricorde;  et  ces  faveurs  doublant  encore  le  zèle  de  Jo- 
saphat, il  eut  le  bonheur  de  ramener  à  l'unité  quantité  de  dis- 
sidents, pour  la  plupart  gentilshommes.  De  ce  nombre  fut 

*  Notre-Dame  de  Girovitzi  est  vénérée  à  ftome,  sous  le  litre  Madonna  del 
Pascolo,  dans  Téglise  de  Saint-Serge  et  Sainl-Bacchiis,  affectée  autrefois  à  Tusage 
des  Basiliens  du  rite  slave.  Pascolo  est  une  traduction  du  mot  Girovitzi. 
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Soltan,  le  plus  fougueux  de  tous,  Josaphat,  l'ayant  un  jour 
rencontré  dans  une  forêt  voisine  du  monastère,  mit  la  conver- 
sation sur  la  question  religieuse,  et  malgré  les  blasphèmes 
que  vomissait  son  interlocuteur,  il  le  toucha  tellement  que 
celui-ci  fondit  en  larmes,  confessa  ses  erreurs  et  rentra  dans 
le  giron  de  l'Église  catholique. 

Tandis  que  Josaphat  paissait  les  brebis  du  Christ  dans  cette 
charmante  solitude,  réalisant  ainsi  le  nom  de  Girovitzi,  lequel 
veut  dire  pâturage,  Hypace  Pociey,  chef  de  l'ÉgUse  russe- 
unie,  alla  recevoir  au  ciel  la  récompense  due  à  ses  travaux,  el 
Joseph  Vélamine  Routski  lui  succéda  dans  cette  dignité  la 
même  année  1614.  Le  nouvel  archevêque  métropolitain  s'em- 
pressa de  rappeler  Josaphat  dans  la  capitale  de  la  Lithuanio, 
jjour  lui  confier  le  monastère  de  la  Trinité,  qu'il  ne  pouvait 
plus  gouverner  lui-même,  et  qui,  sans  cesse  en  butte  aux 
attaques  des  non-unis,  avait  besoin  d'un  vaillant  défenseur. 
On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Sous  le  gouvernement 
de  Josaphat,  le  monastère  devint  de  plus  en  plus  prospère. 
Gonmie,  à  cette  époque,  la  communauté  de  Vilno  se  composait 
en  majeure  partie  de  jeunes  religieux  (il  y  en  avait  soixante  en 
tout),  c'est  sur  l'archimandrite  que  retombait  tout  le  fardeau 
de  l'administration.  Aussi  remplissait-il  encore  ici  presque 
toutes  les  charges  de  la  maison  :  et,  chose  étonnante,  il  s'ac- 
quittait si  bien  de  chaque  emploi,  qu'il  paraissait  être  né 
pour  lui  seul.  Avec  cela  il  travaillait  assidûment  au  salut  du 
prochain,  priait  jour  et  nuit  et  ne  retranchait  rien  de  ses  austé- 
rités ordinaires.  Sévère  pour  lui-même,  il  étçit  tout  cœur 
pour  ses  frères.  Jamais  il  ne  les  reprit  durement,  mais  il  leur 
donnait  des  avertissements  avec  une  affection  toute  paternelle. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  était  sans  égale  ;  aussi  l'ap- 
pelaient-ils  leur  cher  père  et  recouraient-ils  sans  cesse  à  sa 
libéralité.  Un  jour,  une  pauvre  veuve,  poursuivie  par  un 
créancier  sans  pitié,  implora  l'aide  du  serviteur  de  Dieu. 
Josaphat  lui  dit  de  revenir  un  peu  plus  tard  et  se  rendit  à 
l'église.  Sa  prière  finie,  coname  il  retournait  à  sa  cellule,  un 
jeune  honune  inconnu  vint  à  sa  rencontre  et  lui  remit  cin- 
quante pièces  d'or  enveloppées  dans  du  papier,  en  disant 
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que  son  maître  les  lui  envoyait  en  cadeau.  Interrogé  sur  le 
nom  de  son  maître,  le  jeune  homme  garde  le  silence  et  dis- 
paraît aussitôt.  Cependant  la  veuve  se  présente,  Josaphat  lui 
donne  For  tel  qu'il  Faîvait  reçu,  sans  le  regarder.  Le  créan- 
cier satisfait,  il  restait  encore  une  somme  assez  considérable 
que  la  pauvre  femme  vint  rapporter  ;  mais  Josaphat  ne  voulut 
pas  accepter  ce  que  le  Ciel  avait  envoyé  pour  elle. 

Toutefois  la  conversion  des  dissidents  lui  était  encore  bien 
plus  à  cœur  que  le  soulagement  des  misères  corporelles. 
Ramener  les  non-unis  à  l'obéissance  du  saint-siége,  assurer 
le  triomphe  de  l'Église  unie,  telle  fut  la  préoccupation  cons- 
tante de  cette  âme  apostolique.  Grâce  à  son  éloquence  per- 
suasive jointe  à  une  charité  toute  oéleste,  il  fit  de  nombreuses 
conquêtes,  tant  parmi  le  peuple  que  dans  la  noblesse  de 
Vilno.  Mais  son  plus  beau  succès  fut  la  conversion  du  palatin 
de  Novogrodek,  Théodore  Skoumine  Tychkiévitch,  le  plus 
puissant  seigneur  russe  de  Lithuanie,  et  de  son  fils  Yanouche, 
secrétaire  du  grand-duché.  Ils  devinrent  non-seulement  par^ 
faits  catholiques,  mais  encore  insignes  bienfaiteurs  de  l'Ordre 
de  Saint-Basile,  et  nommément  du  couvent  de  la  Très-Sainte- 
Trinité,  non  loin  duquel  ils  élevèrent  une  somptueuse  chapelle 
destinée  à  servir  de  sépulture  à  leur  illustre  famille. 

La  nomination  de  Josaphat  au  siège  épiscopal  de  Polotsk 
allait  ouvrir  à  son  zèle  une  plus  vaste  carrière. 

J.  Martinof. 
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LE  MÉTÉOROGRAPHE  A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE' 


La  météorologie  est  une  science  qui  vient  à  peine  de  naîti^e, 
si  du  moins,  employant  le  mot  science  dans  son  sens  le  plus 
rigoureux,  nous  l'appliquons  à  la  connaissance  des  phéno- 
mènes reliés  entre  eux  par  les  lois  qui  règlent  les  mouve- 
ments généraux  de  la  nature.  Quoique  nouvelle,  elle  a  déjà 
résolu  des  problèmes  d'une  immense  utilité  pratique,  et  ce 
succès  avéré  est  un  encouragement  pour  l'avenir.  De  là  Télan 
qu'elle  a  pris  de  nos  jours  ;  de  là  ces  légions,  je  dirai  presque 
ces  armées  d'observateurs  empressés  à  recueillir,  pour  con- 
tribuer à  la  solution  de  vastes  problèmes,  les  matériaux  con- 
nus sous  le  nom  d'observations  météorologiques.  Ces  maté- 
riaux ne  sont  pas  l'édifice  lui-même  ;  ce  sont  autant  de  pierres 
destinées  à  sa  construction ,  et  on  conçoit  qu'il  en  faut  un 
nombre  immense  pour  achever  le  mopument  qu'on  peut  ap- 
peler la  physique  de  r atmosphère  tenestre. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur  l'état  actuel  de  la 
météorologie  ;  ensuite  nous  parlerons  d'un  instrument  qui  est 
destiné  à  la  faire  progresser,  et  que  l'on  peut  voir  fonction- 
ner à  l'Exposition  universelle. 

•  Nous  n'avions  pas  attendu  les  hantes  récompenses  qui  viennent  d'être  dé- 
cernées à  notre  savant  confrère,  à  l'occasion  de  TExposition  universelle,  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  entretenir  nos  lecteurs  des  travaux  qui  ont  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  public  français  et  lui  ont  valu  Le  grand  prix  et  le 
titre  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  P.  Secchi,  en  obtempérant  à  nos 
désirs,  a  droit  à  toute  notre  gratitude;  quMl  nous  permette  d'espérer  que  cette 
bienveillante  communication  ne  sera  pas  la  dernière  et  qu'après  son  retour  à 
Rome  il  nons  enverra  quelquefois  des  nouvelles  de  l'observatoire  du  Collège 
Romain.  [I^ote  de  la  Rédaction.) 
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La  météorologie  n'est  qu'un  grand  problème  de  physique  : 
il  s'agit  de  déterminer  les  lois  qui  règlent  ia  manière  dont  se 
distribuent  dans  notre  atmosphère  la  chaleur,  la  pression  ba- 
rométrique, la  vapeur  d'eau  et  l'électricité,  le  tout  en  rela- 
tion avec  les  mouvements  que  ia  chaleur  solaire  engendre 
dans  la  couche  superficielle ,  solide ,  liquide  et  gazeuse  de 
notre  globe.  Ce  problème,  si  vaste  qu'il  soit,  n'est  au  fond 
qu'une  application  des  lois  les  plus  connues  de  la  physique; 
les  difficultés  de  la  solution  tiennent  plutôt  au  grand  nombre 
des  causes  perturbatrices  et  aux  réactions  incalculables  des 
effets  sur  lea  causes  qu'à  une  véritable  lacune  dans  la  théorie 
générale.  De  là,  la  nécessité  de  nombreuses  données  expéri- 
mentales pour  arriver  à  la  solution  des  différents  problèmes. 

L'atmosphère  est  en  réalité  une  immense  machine  à  l'action 
de  laquelle  est  subordonné  tout  ce  qui  a  vie  sur  notre  planète. 
S'il  n'y  a  dans  cette  machine  ni  pistons,  ni  engrenages,  ni  ar- 
bres de  couche,  elle  n'en  fait  pas  moins  le  travail  de  plusieurs 
millions  de  chevaux,  et  ce  travail  a  pour  but  et  pour  effet  la 
conservation  delà  vie  universelle.  Du  moment  que  le  Créateur 
sépara  la  terre  des  eaux  et  les  peupla  toutes  deux  d'êtres  vi- 
vants, l'eau  et  l'air  sont  devenus  des  éléments  essentiels  à  la 
vie.  Mais  ces  éléments,  sans  cesse  modifiés  par  les  fonctions 
organiques  des  êtres  vivants,  avaient  besoin  d'un  renouvelle- 
ment perpétuel,  et  par  là  même  d'une  agitation  continue. 
C'est  la  fin  que  remplissent  les  propriétés  mécaniques  de  l'at- 
mosphère. 

Tous  les  mouvements  de  l'atmosphère  sont  la  conséquence 
de  la  propriété  qu'ont  les  gaz  de  se  dilater  par  la  chaleur.  De 
la  température  de  la  glace  fondante  à  celle  de  Teau  bouillante, 
leur  volume  s'accroît  d'un  tiers.  Ces  variations  de  volume,  et 
par  conséquent  de  densité,  troublent  à  chaque  instant  l'équi- 
libre qui  tendrait  à  s'établir  dans  l'air  atmosphérique.  L'air, 
échauffé  dans  les  zones  équatoriales,  s'élève  dans  les  répons 
supérieures  pour  aller  redescendre  près  des  pôles  ;  là  il  se 
refroidit,  revient  à  l'équateur  et  recommence  son  mouvement 
de  circulation.  Le  travail  ainsi  accompli  par  l'atmosphère  est 
immense.  Nos  flottes  sillonnent  la  mer  sur  les  ailes  des  vents. 


Digitized  by 


Google 


LA  MËTÊOROLOGIE.  109 

et  le  souffle  gracieux  des  zéphyrs,  ainsi  que  la  tourmente  des 
ouragans,  sont  TëfTetde  la  puissance  solaire  emmagasinée  dans 
cet  admirable  engin  à  gaz  qu'est  notre  atmosphère. 

A  cette  propriété  de  l'air  s'en  ajoute  une  autre  non  moins 
importante  ;  celle  de  dissoudre  la  vapeur  d'eau,  qui,  se  sou- 
levant en  quantité  prodigieuse  aux  environs  de  féquateur, 
est  ensuite  distribuée  sur  toute  la  terre  en  pluie  vivifiante. 
Ainsi  s'accomplit  un  autre  travail  non  moins  puissant  et  non 
moins  vaste  :  la  distribution  des  eaux  pluviales  sur  la  sur- 
face du  globe.  Les  eaux  courantes  qui  font  mouvoir  nos  ma- 
chines ont  été  d'abord  soulevées  dans  les  airs  par  ce  puis- 
sant engin  ;  de  là  elles  ruissellent  sur  les  montagnes  en  forme 
de  pluie  et  vont  couler  dans  nos  fleuves  pour  se  rendre  enfin 
à  la  mer  d'où  elles  sont  parties.  Les  chutes  gigantesques  du 
Niagara  ne  sont  qu'une  fraction  très-minime  de  cette  énorme 
puissance  fournie  par  l'atmosphère. 

Les  principes  de  la  circulation  générale  de  l'atmosphère 
dans  les  régions^  tropicales  sont  acquis  à  la  science  depuis 
longtemps.  Un  capitaine  anglais  nommé  Hadley  en  ébaucha 
la  première  idée  ;  un  astronome,  Halley,  l'a  considérablement 
perfectionnée,  et  de  nos  jours  un  marin  astronome,  M.  Maury, 
en  a  encore  étendu  les  applications.  Il  est  démontré  que  la 
grande  circulation  intertropicale  ,  connue  sous  le  nom  de 
vents  alizés  (trade  winds),  oscille  en  latitude  sur  la  terre,  d'ac- 
cord avec  le  mouvement  du  soleil  en  déclinaison  sur  la  sphère 
céleste;  que,  selon  la  position  qu'occupe  le  soleil  sur  les  dé- 
serts de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  la  circulation  générale,  et  pour 
ainsi  dire  géométrique,  se  trouve  détournée  et  donne  lieu  à 
des  vents  périodiques  nommés  moussons.  Cette  dernière  sorte 
d'influence  est  une  des  plus  belles  découvertes  modernes  : 
elle  a  permis  d'indiquer  les  chemins  à  suivre  pour  éviter,  aux 
environs  de  la  ligne,  les  calmes  si  redoutables  aux  anciens 
navigateurs;  et  les  cartes  de  Maury,  dressées  d'après  les 
journaux  de  bord  (log  books)  de  plusieurs  milliers  de  navires, 
ont  montré,  au  grand  profit  du  commerce  américain,  la  route 
la  plus  courte  pour  la  traversée  de  ces  mers.  Ces  études  sont 
aicore  imparfaites  pour  les  contrées  qui  avoisinent  les  pôles. 
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et  c'est  une  tâche  que  la  génération  présente  doit  accomplir 
que  de  trouver  le  fil  dans  ce  dédale  de  courants  et  contre- 
courants  qui  sillonnent  les  mers  plus  éloignées  de  l'équateur. 
La  circulation  de  l'atmosphère,  déjà  si  puissante  et  si  mer- 
veilleuse en  elle-même,  le  devient  davantage  quand  on  la 
considère  dans  ses  rapports  avec  la  vie  animale  sur  les  con- 
tinents. Sans  le  voile  de  nuages  et  sans  les  pluies  bienfaisantes 
qui  régnent  dans  les  contrées  tropicales,  toute  la  zone  torride 
serait  embrasée  et  les  régions  polaires  éternellement  glacées; 
la  vie  serait  confinée  dans  les  espaces  insignifiants  des  zones 
tempérées.  Mais,  par  une  admirable  propriété  physique  de 
la  vapeur  d'eau,  une  immense  quantité  de  chaleur  est  trans- 
portée des  tropiques  aux  régions  polaires,  de  telle  sorte  que, 
restant  insensible  dans  les  lieux  où  elle  passe,  elle  ne  fait  sentir 
son  effet  utile  qu'au  point  de  départ  et  au  point  d  arrivée.  Là, 
l'eau  enlève  en  se  vaporisant  la  chaleur  qui  serait  en  excès  ; 
ici,  en  se  condensant,  elle  restitue  ce  qu'elle  a  pris  à  d'autres 
régions  et  empêche  un  abaissement  excessif  de  température. 
Pour  bien  comprendre  ce  jeu  merveilleux  de  l'atmosphère 
et  ce  voyage  que  fait  la  chaleur,  je  dirais  presque  incognito^ 
il  faiit  se  rappeler  quelques  notions  de  physique. 

Tout  le  monde  sait  que  l'eau  en  s'évaporant  absorbe  de  la 
chaleur;  c'est  pour  cela  qu'on  arrose  les  rues  afin  de  les  rafraî- 
chir. Le  calorique  absorbé  par  l'eau  dans  cette  évaporation  est 
si  considérable,  qu'il  pourrait  élever  à  l'ébuUition  une  quantité 
d'eau  cinq  fois  plus  grande  que  la  quantité  évaporée.  Ce  ca- 
lorique n'est  pas  perdu  :  il  se  conserve  tout  entier  dans  la  va- 
peur, à  l'état  que  les  physiciens  appellent  latent;  et  en  effet  il 
reparaît  toutes  les  fois  que  la  vapeur  se  condense.  On  sait  les 
avantages  que  l'industrie  tire  de  ces  alternatives  pour  le  chauf* 
fage  dans  les  usines. 

Or  il  est  facile,  d'après  ce  principe,  de  calculer  la  quantité 
de  calorique  échangé  annuellement  entre  les  régions  équato- 
riales,  polaires  et  tempérées.  Il  résulte  des  observations  at- 
mométriques  que,  dans  la  zone  torride,  l'évaporation  peut 
s*e8tim«['  égale  à  une  couche  d'eau  d'au  moins  5  mètres  de 
hauteur.  Admettons  que  %  de  ces  mètres  retombent  sur 
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place  à  Fétat  de  pluie,  de  sorte  qu'il  en  reste  3  pour  les  au- 
tres parties  du  globe.  La  surface  sur  laquelle  s'opère  cette 
évaporatioD  est  évaluée  à  70  millions  de  milles  géographiques 
carrés  :  de  sorte  que  la  masse  d'eau  évaporée  s'élève  à  721 
triUions  de  mètres  cubes  (721,000,000,000,000).  On  peut 
démontrer  que  la.quanUté  énorme  de  chaleur  qui  produit  cet 
elTet  pourrait  fondre  six  millions  de  milles  géographiques  cu- 
bes de  fer,  c'est-à-dire  une  masse  dont  le  volume  égalerait 
plusieurs  fois  celui  du  massif  des  Alpes. 

Telle  est  l'immense  quantité  de  chaleur  qui,  chaque  année, 
se  transporte  de  l'équateur  aux  pôles  en  passant  dans  les  ré- 
gions intermédiaires  sans  être  aperçue  même  des  savants,  et 
dans  un  véritable  incognito.  Ce  n'est  pas^  tout.  L'eau  en  se 
congelant  émet  une  dernière  quantité  de  ohaleur  qui  contribue 
à  miUger  les  climats  polaires.  Ainsi  les  pluies  et  les  neiges 
n'ont  pas  seulement  pour  but  d'arroser  la  terre,  mais  aussi  de 
distribuer  la  chaleur  et  de  tempérer  la  rigueur  du  froid  dans 
les  saisons  hivernales.  C'est  un  fait  bien  connu  que  les  hivers 
pluvieux  ne  sont  jamais  les  plus  froids. 

Sans  cette  précieuse  propriété  que  possède  la  vapeur 
d'eau  de  voyager  à  Fétat  latent,  notre  atmosphère  acquerrait 
une  température  de  fournaise,  et  la  vie  serait  impossible. 
Quoique  les  physiciens  ne  soient  pas  disposés  à  étudier  les 
causes  finales,  ils  ne  sauraient  cependant  méconnaître,  dans 
l'énorme  capacité  de  l'eau  pour  la  chaleur  et  dans  la  quantité 
plus  grande  encore  de  challur  latente  que  contient  sa  vapeur, 
une  de  ces  dispositions  bienfaisantes  de  la  création,  par  les- 
quelles son  Auteur,  à  l'aide  d'une  loi  très-simple,  a  pourvu  à 
la  production  d'une  infinité  d'dfets,  que  seule  une  sagesse 
infinie  pouvait  prévoir. 

Voilà  donc  l'air  et  l'eau  simultanément  en  jeu  dans  cette 
inuxiense  machine  de  l'atmosphère,  dont  les  effets  sont  régis 
par  des  lois  que  les  physiciens  connaissent  depuis  longtemps 
et  qu'ils  savent  soumettre  au  calcul. 

Mais^s'il  en  est  ainsi  des  principes  généraux,  nous  sonunes 
loin  de  connaître  ce  qui  se  rapporte  à  leurs  applications  spé* 
cîales.  Le  mouvraient  des  vent^  est  troublé  par  la  présrace 
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des  chaînes  de  montagnes  et  autres  inégalités  que  présente  la 
surface  de  la  terre  :  la  température  propre  à  leurs  cimes  pro- 
duit dans  la  vapeur  transportée  des  précipitations  locales, 
qui  ont  pour  résultat  de  distribuer  les  pluies  et  la  sécheresse 
dans  des  proportions  très-différentes  suivant  les  localités. 
Les  courants  maritimes  apportant  de  l'eau  chaude  dans  les 
zones  géographiques  froides ,  donnent  heu  à  des  sursatura- 
tions dans  certaines  régions  et  à  des  précipitations  qui,  à  leur 
tour,  produisent  des  vides  partiels  et  des  diminutions  locales 
de  pression  :  de  là  des  mouvements  particuliers  dans  ce 
grand  mouvement  général  qui  affecte  la  masse  atmosphé- 
rique. Ces  mouvements,  combinés  avec  la  rotation  terrestre, 
produisent  des  phénomènes  d'une  extrême  compUcation.  La 
nature  même  de  la  surface  terrestre,  selon  qu'elle  est  nue  ou 
boisée,  couverte  d'eau  ou  de  sable,  influe  de  nouveau  par  des 
réactions  locales  sur  ces  grands  phénomènes  généraux  dont 
nous  venons  de  parler. 

De  là  vient  la  nécessité  de  former  en  quelque  sorte  deux 
sciences  météorologiques  :  l'une  générale  et  fondamentale, 
en  grand  ;  l'autre,  spéciale  et  de  détail.  Et  si  la  première 
s'étudie  avec  grand  avantage  à  la  mer,  la  seconde  doit 
exclusivement  se  cultiver  sur  le  continent.  Pour  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  et  pour  les  besoins  habituels  de  la  vie, 
c'est  cette  dernière  qui  est  la  plus  importante  :  l'autre  régit 
principalement  la  grande  navigation  et  le  conmierce. 

Cette  météorologie  de  détail  est  celle  que  nous  désignons 
conimunément  sous  le  nom  de  connaissance  du  temps  et  de 
loi  des  bourrasques. 

Malheureusement,  nous  pouvons  assurer  que  si  nous  savons 
quelque  chose  de  ce  qui  concerne  la  première  branche,  nous 
ne  savons  encore  presque  riçn  de  la  seconde.  II  n'y  a  pas 
longtemps  qu'une  discussion  animée  a  eu  lieu  dans  le  sein 
même  de  la  Société  météorologique  de  France,  pour  décider 
si  les  bourrasques  consistent  en  un  mouvement  rotatoire  ou 
en  un  simple  courant.  Des  savants  très-habiles  se  dispu- 
taient la  palme  du  combat;  mais  le  seul  fait  de  cette  contes- 
tation prouve  bien  que  nous  en  sommes  encore  aux  premiers 
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éléments  de  la  science.  On  peut  dire  que  tout  dans  cette  bran- 
che est  encore  à  faire. 

Cela  sans  doute  doit  étonner  lorsque  Ton  considère  tout  ce 
qu'on  a  fait  dans  ces  derniers  temps  pour  le  progrès  de  la 
météorologie.  Des  associations  nombreuses  se  sont  formées, 
des  observateurs  habiles  se  sont  réunis,  et,  ce  qu'on  pouvait 
à  peine  espérer,  le  télégraphe  lui-même  est  venu  prêter  son 
puissant  concours  pour  la  solution  de  ces  questions.  Malgré 
tant  d'efforts,  jusqu'à  présent  tout  est  incertain,  et  nous  ne 
connaissons  les  lois  de  la  propagation  des  bourrasques  que 
d'une  manière  très-imparfaite  et  très-grossière.  Aucun  homme 
qui  se  respecte  ne  peut  dire  quel  temps  il  fera  demain. 

Comment  sommes-nous  réduits  à  cette  impuissance  déplo- 
rable? Est-ce  faute  de  données?  est-ce  faute  de  principes? 
Non  :  c'est  seulement  faute  d'un  bon  système  dans  la  réunion 
des  matériaux. 

Je  m'explique. 

Les  matériaux  sont  nombreux,  trop  nombreux  même;  ils 
font  encombrement.  Les,  observatoires  bien  entretenus  font 
chaque  jour  au  moins  quatre  observations  du  baromètre,  du 
thermomètre,  de  l'humidité,  de  la  pluie,  de  la  force  et  de  la 
direction  du  vent.  Il  y  en  a  un  grand  nombre,  et  plusieurs 
d'entre  eux  appartiennent  aux  écoles  normales  de  France,  où 
ces  observations  se  renouvellent  six  et  même  huit  fois  par 
jour.  Dans  certains  observatoires  russes  et  anglais,  on  les 
faisait  à  chaque  heure.  Tout  cela,  à  la  fin  du  mois,  donne 
déjà  un  bon  cahier  de  chiffres,  et  à  la  fin  de  l'année,  un 
volume.  Le  zèle  de  plusieurs  établissements  les  pousse  jus- 
qu'à imprimer  les  résultats  en  détail,  et  les  bibliothèques  des 
observatoires  regorgent  de  ces  volumes. 

Quel  est  le  résultat  pratique  de  tant  de  dépenses  et  de  tra- 
vail? Ce  n'est  pas  au  hasard  que  je  parle  de  dépenses;  car 
il  faut  bien  remarquer  que  si  l'observation  d'un  phéno- 
mène quelconque  peut  être  faite  et  continuée  quelque  temps 
par  un  amateur,  cela  n'est  plus  possible  lorsqu'il  s'agit  d'un 
système  régulier  d'observations  faites  à  heure  fixe  et  por^ 
tant   sur   l'ensemble  des   phénomènes  météorologiques  :  il 


Digitized  by 


Google 


U^  LA  MÉTÉOROLOGIB, 

est  alors  indispensable  d'avoir  des  aides  salariés.  Ceux-ci 
doivent  avoir  une  certaine  intelligence  pour  ne  pas  se  trom- 
per dans  la  lecture  des  instruments  et  dans  rjpdic^ion 
des  phénomènes.  Il  faut  aussi  qu'ils  soient  fidèle^  et  ne  se 
permettent  pas  de  marquer  les  chiffres  à  volonté  poiir  s'épar- 
gner le  travail  de  l'observation,  surtowt  ^wx  heures  incom- 
modes, ou  même  de  les  écrire  d'avance  (^pn  de  n^  pas  les 
oublier),  lorsqu'ils  doivent  ^'absenter.  Pour  éviter  ces  incon- 
vénients, il  faut  entretenir  tout  un  pçrsqnnel  rétribué  5  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ne  se  trouve  souvent  en  présence  d'ob- 
servations falsifiées.  En  supposant  que  tout  ^oit  en  règle,  à 
quoi  aboutissent  tous  ces  efforts?  En  général  tout  se  borne  à 
quelque  moyenne  annuelle  et  mensuelle;  un  très-petit  nom- 
bre de  stations  possèdent,  grâce  à  d^s  travaux  immenses  et 
à  dçs  calculs  sans  fin,  la  loi  des  moyennes  diurnes  de  cinq 
en  cinq  jours;  très-peu  de  localités  connaissent  la  courbe 
approchée  de  la  variation  horaire  de  quelqu'un  des  instru- 
ments. Dpns  ces  moyennes,  toutes  les  variations  que  nous 
appelons  bourrasques  disparaissent,  et  ce  i\u\  importe  Ip  plus 
à  la  n^étéorologie  pratique  dont  nous  parlons  est  tout  ^  fait 
mis  de  côté.  Les  bourrasques  ne  se  présentent  plus  que 
comme  des  perturbations  dont  on  pe  connaît  ni  l'étendpp  ni 
la  propagation.  On  néglige,  en  un  mot,  ce  qui  nous  intéresse 
davantage. 

P'oii  vient  ce  triste  résultat? 

Sa  véritable  cause  est  la  méthode  de  tout  enregistrer  npmér 
riquement.  Les  chiffres  sont  précieux  en  ce  qu'ils  se  prêtent 
au  calcul,  mais  ils  sont  insuffisants  à  eux  seuls  pour  nous 
faire  connaître  les  Iqis  des  phénomènes.  Pour  arriver  ^  cette 
connaissance,  il  faut  nécessairement  traduire  les  lois  elles- 
mêmes  par  des  courbes  qui  parlent  aux  yeux.  La  ligne  courbe 
avec  ses  inflexions,  ses  maxima  et  ses  minima^  les  déplace- 
ments relatifs  qu'elle  éprouve  suivant  les  temps  et  les  lieux^ 
est  le  seul  moyen  qui  pqisse  nous  donner  une  idée  nette  et 
précise  de  la  marche  des  phénomènes. 

Pour  obtenir  ce  résultat  des  observations  faites  par  les  an- 
ciennes méthodes,  il  faut  construire  les  courbes  sur  les  chif- 
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fres  ;  ce  qui  demande  presque  autant  de  travail  que  les  obser- 
vations elles-fnêmps.  Ce  travail,  qu'on  ne  peut  d'ailleurs 
confier  qu'à  dps  hommes  4'pne  certaine  habileté,  est  si  rebu- 
tant et  si  ennuyeux  qu'on  trouve  bien  peu  de  météorologistes 
assez  courageux  popr  l'aborder;  et  l'on  perd  ainsi  le  fruit 
de  tant  de  fatigups  et  de  dénepses. 

Ce  n'p3t  pa^  tout.  Par  des  observations  discqptinues,  les 
circonstances  le^  plus  critiques  des  phénomènes  npus  échap- 
pent effectivement;  elles  cqïncident  rarement  avec  les  heures 
d'obse^:*vations,  et  ce  défaut  est  d'autant  plus  sensible  que 
les  intervalles  sont  plus  espacés,  surtout  pendant  la  nuit. 
Or,  ces  points  critiques  sont  absolument  fondamentaux  pour 
connaître  la  loi  de  propagation  dos  bourrasques,  leur  vitesse 
et  la  relation  réciproque  des  phénomènes  entre  eux. 

Un  mode  d'observation  qui  ferait  disparaître  ces  inconvé- 
nients serait  donc  un  grand  bien  pour  la  science.  Les  météo- 
rologistes l'ont  compris  depuis  longtemps,  et  c'est  ce  qui  les 
a  portés  à  construire  des  instruments  enregistreurs.  Mais 
tous  ceux  qu'on  avait  imaginés  jusqu'ici  présentaient  des  im- 
perfections notables,  et  leur  entretien  était  très-difficile.  De 
plus,  ces  instruments  étant  isolés  ne  mettaient  pas  en  évi- 
dence larelatjon  réciproque  des  différents  phénomènes. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'en  1857  la  découverte  du 
baromètre  à  balance^  me  fournit  pour  la  pression  iatmos- 
phérique  un  moyen  d'enregistrement  exempt  des  défauts 
et  des  difficultés  que  présentaient  les  instruments  pré- 
cédenunent  employés.  Le  baromètre  une  fois  trouvé ,  je 
conçus  le  désir  bien  naturel  de  compléter  Tappareil  à  l'aide 
d'autres  instruments  enregistreurs;  et  c'est  ainsi  que  s'est 
créé  le  météorographe  qui  a  été  exppsé  au  Champ-dp-Mars  et 
couronné  d'un  grand  prix. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  des  détail^  de  construction 

*  Le  baromètre  à  balatice  étnit  alors  tout  à  fait  oublié  dans  h  science,  et  on 
raccuoillit  comme  une  invention  nouvelle.  Depuis  lors,  en  louillani  l'hisloirc  de 
la  physique,  on  a  trouvé  qu'à  la  fin  du  XVli*  siôcio,  sir  Morclan'l  en  avait  oFtert 
un  au  roi  Charles  II;  mais  on  n*en  avait  lire  aucun  parti.  Le  biromèire  du  mé- 
téorographe présente  d'ailleurs  des  propriétés  de  eonsiruclion  bien  dilfércnies 
de  ce  qu'avait  imaginé  le  savant  anglais. 
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qui  exigeraient  des  dessins  et  qui  ne  sauraient  trouver  place 
ici  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  quelles  sont  les  parties  essen- 
tielles de  cet  appareil,  et  connraent  il  remplit  le  but  que  l'au- 
teur s'est  proposé. 

Le  météorographe  se  compose  d'un  meuble  élégant  dont 
le  soubassement  (O^^ôO  de  haut,  2", 10  de  long)  porte  quatre 
colonnes  (2", 30  de  hauteur).  Sur  ces  colonnes  est  placée 
l'horloge  destinée  à  régler  tous  les  mouvements  de  la  ma- 
chine qui  sont  en  relation  avec  le  temps.  Les  phénomènes 
sont  enregistrés  sur  deux  tableaux  qui  se  meuvent  entre  les 
colonnes  et  dont  le  mouvement  est  réglé  par  l'horloge.  L'un 
fait  sa  course  en  10  jours,  l'autre  en  3  jours  seulement; 
celui-ci  donne  les  détails,  l'autre  le  résumé  de  certains  phé- 
nomènes. Les  indications  sont  enregistrées  au  moyen  de 
courbes  ou  de  lignes  dont  le  système  est  très-propre  à  faire 
connaître  la  marche  des  phénomènes. 

Le  mode  d'enregistrement  diffère  suivant  la  position  que 
les  appareils  peuvent  avoir  dans  un  observatoire.  Le  baromè- 
tre est  sur  la  machine  elle-même  ;  les  autres  instruments  en 
sont  plus  ou  moins  éloignés,  suivant  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper pour  donner  des  indications  exactes.  Dans  ce  cas,  leurs 
indications  sont  enregistrées  par  voie  de  télégraphie  électrique. 

Le  baromètre  est  le  baromètre  à  balance,  dans  lequel  le 
tube  qui  contient  le  mercure  soulevé  par  la  pression  atmos- 
phéri(iue  est  suspendu  à  un  levier,  énuilibré  en  partie  par  un 
contre-poids,  en  partie  par  un  manchon  fixé  au  tube  lui- 
même  et  flottant  dans  le  mercure  de  la  cuvette.  Cet  appareil, 
servant  à  mesurer  le  poids  de  la  colonne  mercùrielle,  1 1  non 
sa  hauteur,  rend  les  observations  indépendantes  des  varia- 
tions de  la  température.  L'échelle  des  mouvements  est  agran- 
die dans  la  proportion  d'environ  1  à  3;  ce  qui  réduit  d'au- 
tant les  erreurs  d'enregistrement. 

La  pression  atmosphérique  est  enregistrée  simultanément 
dans  les  deux  tableaux.  Sur  l'un  on  voit  d'un  seul  coup  d'œil 
les  indications  de  plusieurs  jours  ;  l'autre  donne  les  détails 
de  chaque  jour,  et  surtout  les  variations  qui  ont  lieu  pendant 
les  orages. 
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II  y  a  deux  sortes  d'indications  thermométriques;  Tune 
sur  le  tableau  qui  accomplit  sa  course  en  2  jours,  l'autre 
sur  celui  qui  la  fait  en  10  jours.  Sur  le  premier  sont  enre- 
gistrées de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  les  températures 
données  par  deux  thermomètres  à  mercure.  L'un  des  deux 
est  le  thermomètre  ordinaire. à  réservoir  sec;  l'autre  a  son 
réservoir  enveloppé  de  mousseline  humide  et  est  destiné  à 
faire  connaître  l'état  hygrométrique  de  l'air. 

Pour  le  tableau  de  1 0  jours,  le  thermomètre  se  compose 
simplement  d'un  fil  de  cuivre  dont  la  dilatation  et  la  contrac- 
tion sont  enregistrées  au  moyen  d'un  système  de  leviers.  La 
courbe  ainsi  tracée  n'est  pas  aussi  détaillée  que  celle  du  ta- 
bleau précédent,  mais  elle  est  plus  que  suffisante  pour  mon- 
trer l'ensemble  des  phénomènes  qui  concernent  la  marche  de 
la  température  pendant  plusieurs  jours  consécutifs. 

Le  plan  ordinaire  du  météorographe  suppose  les  thermo- 
mètres placés  à  peu  de  distance  de  la  machine,  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  l'instrument  exposé  au  Champ-de-Mars. 
Cependant,  on  vient  de  construire  un  appareil  qui  permet 
d'enregistrer  les  indications  quelle  que  soit  la  distance. 

La  vitesse  et  la  direction  du  vent  sont  enregistrées  à  l'aide 
d'un  système  de  télégraphie  qui  peut  fonctionner  à  toute 
distance,  et  qui,  au  Champ-de-Mars,  est  séparé  de  l'instru- 
ment par  un  câble  de  300  mètres. 

La  direction  du  vent  est  donnée  comme  d'ordinaire  par  une 
girouette.  Quatre  télégraphes  sont  disposés  sur  la  machine 
pour  enregistrer  les  quatre  directions  principales.  La  gi- 
rouette, par  son  mouvement,  fait  passer  le  courant  dans  l'un 
des  quatre  télégraphes  en  fermant  le  circuit  correspondant. 
A  cet  effet,  une  rose  de  quatre  secteurs  est  disposée  au  pied 
de  la  girouette;  chacun  de  ces  secteurs  correspond  à  l'un 
des  quatre  télégraphes.  L'axe  de  la  girouette  porte  un  ressort 
métallique  mobile  avec  elle,  et  s' appuyant  alternativement  sur 
les  différents  secteurs.  De  cette  manière,  l'un  au  moins  des 
quatre  circuits  sera  fermé,  et  le  télégraphe  correspon.îant 
pourra  fonctionner.  Les  vents  intermédiaires  sont  indiqués 
par  le  fonctionnement  simultané  de  deux  télégraphes. 
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La  vitesse  du  vent,  très-grossièrement  appréciée  dans  les 
observations  ordinaires,  est  cependant  un  élément  d^  là  der- 
nière importance.  Fci  elle  est  indiquée  avec  une  grande  exac-. 
titudc  :  à  chaque  heure,  une  ligne  est  (racée,  dont  la  longueur 
est  proportionnelle  au  nombre  de  kiloîriètres  parcourus  par 
le  vent;  la  somme  totale  des  kilomètres  parcourus  en  24  lieutes 
se  lit  sur  des  compteurs. 

Le  moyen  employé  pour  obtenir  ce  résultat  est  des  plus 
simples,  mais  très-original.  Un  moulinet  à  coupes  hémisphé- 
riques, dit  de  Uobinson,  ouvre  et  ferme  dans  sa  cotation  le 
circuit  électrique  des  télégraplies,  et  (ait  pat*  là  hiarchèr  le 
compteur,  à  peu  près  comme  les  horloges  électriques  ordi- 
naires. Lé  compteur,  avec  une  de  ses  roues,  fait  mouvoir  une 
chaîne  qui,  traînant  à  son  tour  un  crayon,  lui  fait  tracer  sur 
le  papier  une  ligne  dont  la  longùeùl*  est  pi^ojiortionhellë  à  la 
vitesse  du  vent.  Au  bout  d'une  heure,  un  levier  fait  revenir 
le  crayon  à  son  point  de  départ. 

La  pluie  est  enregistrée  de  deux  iiiânièrés.  L*héilt'e  est 
donnée  par  un  télégraphe  électrique.  Le  courant  (Jui  le  fait 
fonctionner  est  alternativement  ouvei^t  et  fermé  pàt*  uti  petit 
appareil  hydraulique  que  la  pluie  met  en  môuvenifent.  Ce  Sys- 
tème marque  dans  les  deux  tableaux  f  heure  et  la  durée  de  la 
pluie.  Pour  avoir  sa  quantité,  on  fixe  lin  entonhbir  sur  les 
combles  de  l'édifice.  La  pluie  qu'il  reçoit  descend  par  un 
tuyau  dans  un  réservoir  que  coiitient  le  Soubasseiilent  de 
l'appareil;  elle  soulève  iih  flotteur  et  avec  lui  ûhe  règle  (Jtii, 
au  moyeri  d'un  index,  marque  la  hauteur  dé  la  pluie.  Cette 
même  règle  fait  tourner  une  roue  sur  laquelle  un  fcrayon  trace 
un  arc  de  cercle  qai  indique  la  quantité  d'eaU  tombée. 

L'appareil  enregistré  donc  les  JDrincipaut  phénomèriés  de 
la  météorologie  l'un  à  côté  de  l'autre,  de  sdKe que  leurs  reldtiotis 
deviennent  très-faciles  à  saisir.  A  la  simple  inspectioh  d*ùh  de 
ces  tableaux,  on  voit  là  solidarité  fr*ap|^dfate  qtll  existé  entre 
les  différenls  phénomènes.  Ainsi,  ailcUde  variation  île  se  pro- 
duit dans  la  pression  atmosphérique  qui  ne  soit  accompagnée 
d'une  variation  correspondante  dans  le  veht  et  la  terhpéra- 
ture.  Oh  remarquera  la  même  corrélatioii  entt*e  ées  trbife  phé- 
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nomènes,  quel  que  soit  celui  qu'on  ait  pris  comme  premier 
terme  de  comparaison. 

La  mijthode  d'enregistrement  se  prête  à  la  publication  avec 
une  extrême  facilité.  A  l'observatoire  du  Collège  Romain,  on 
a  déjà  commencé  à  publier  ces  fac-similé  à  une  échelle  réduite 
de  moitié  par  le  pantographe.  Si  tous  les  observatoires  faisaient 
une  publication  semblable ,  on  durait  bientôt  un  moyen 
commode  de  connaître  la  marche  des  phénomènes  météoro- 
logiques sur  la  surface  du  globe. 

Le  météorographe  fonctionne  depuis  huit  ans  à  l'observa- 
toire du  Collège  Romain.  En  comparant  se^  résultats  avec 
ceux  des  autres  observatoires,  j'ai  pu  découvrir  et  constater  que 
les  grandes  bourrasques  traversent  l'Europe  du  nord-ouest 
au  sUd-est,  et  qu'elles  mettent  environ  deux  jours  à  venir  de 
rirlânde  à  Rome.  Faute  d'instruments  semblables,  il  est  ira- 
possible  de  préciser  davantage  la  loi  de  ce  phénomène;  niais 
on  comprend  quel  avantage  c'est  pour  la  marine  que  de  pou- 
voir déjà  connaître  la  route  des  bourrasques  et  de  savoir 
deux  jours  d'avance  par  le  télégraphe  le  moment  où  elles 
doivent  arriver. 

Je  ne  puis  mieux  conclure  ce  rapide  aperçu  qu'en  invoquant 
l'autorité  d'un  savant  illustre,  M.  Airy,  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Greenwich.  En  déposant  son  rapport  devant  les 
visiteurs  de  l'observatoire,  il  exprimait  la  pensée  que  le 
temps  était  peut-être  venu  de  faire  disparaître  tout  cet  enconi- 
brement  de  chiffres,  pour  y  substituer  quelque  moyen  plus 
fécond  en  conséquences  pour  la  science.  Le  météorographe 
semble  destiné  à  résoudre  cette  question.  C'est  sans  doute  ce 
qu'ont  pensé  les  savants  qui  faisaient  partie  du  jury  de  l'Ex- 
position, en  l'honorant  de  leur  haute  approbation  et  en  satis- 
faisant ainsi  la  plus  légitime  aspiratiori  de  l'inventeur. 

A.  Segchi. 
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ÉTUDES  PHILOLOGIQUES  SUR  QUELQUES  LANGUES    SAUVAGES   DE    L' AMÉRIQUE, 
par  N.  0.,  ancien  missionnaire;  in-8%  460  pag.  Montréal,  4866. 

La  qualité  d'ancien  missionnaire,  par  laquelle  seule  l'auteur  ano- 
nyme de  ces  études  se  désigne,  est  en  réalité  la  plus  sûre  garantie 
d'exactitude.  Il  faut  avoir  longtemps  vécu  parmi  les  tribus  sauvages 
de  TAmérique  pour  bien  posséder  leur  langue,  et  en  démêler  le  mé- 
canisme grammatical,  sous  les  voiles  épais  dont  il  se  couvre.  Le  vé- 
nérable auteur  y  a  consacré  vingt  des  meilleures  années  de  sa  vie. 
Doué  d'une  flexibilité  d'organe  peu  commune  pour  parler  les  lan- 
gues les  plus  diverses,  il  a  fécondé  ces  dispositions  naturelles  par  le 
travail  de  la  réflexion  et  de  la  mémoire.  Son  livre  porte  Tempreinte 
d'études  philologiques  fort  variées.  Mais  il  porte  surtout  le  cachet 
de  l'affection  toute  paternelle  que  l'auteur  a  vouée  à  ses  pauvres  In- 
diens. Cette  affection  s'étend  à  leurs  idiomes,  et  il  ne  peut  rester  in- 
différent, s'il  rencontre  sur  son  passage  des  écrivains  qui  en  aient 
parlé  à  la  légère,  ou  qui  les  aient  dépréciés  sans  les  connaître  ^  Ajou- 
tons qu'il  s'est  aidé  de  travaux  inédits,  précieux  héritage  laissé  par 
d'autres  missionnaires,  qui  depuis  deux  siècles  se  sont  succédé  sans 
interruption  dans  le  même  ministère. 

Si  M.  N.  O.  mérite  la  confiance  à  tant  de  titres,  il  a  droit  aussi, 
par  l'importance  et  la  nouveauté  du  sujet,  à  Tattention  bienveillante 
des  philologues.  Les  idiomes  dont  il  traite  ne  sont  pas  en  effet  des 
dialectes  isolés,  propres  à  quelques  peuplades  peu  nombreuses.  L'al- 
gonquin et  riroquois,  dont  il  nous  fait  connaître  la  grammaire, 
sont,  ainsi  qu'il  s'exprime,  «  les  deux  grandes  langues  de  l'Améri- 
que, »  deux  centres  principaux,  et  comme  deux  troncs  vieux  et  ro- 
bustes, autour  desquels  s'épanouissent  des  ramifications  nombreuses 
de  dialectes  qui  ont  couvert  la  face  du  nouveau  continent.  Ainsi, 
c'est  à  l'étude  de  ces  idiomes  qu'il  faudra  demander  le  secret  de 
l'origine  de  ces  tribus  aujourd'hui  presque  anéanties,  mais  qui  ont 


•  Avant  ]es Etudes  philologiques ^Vanieur  avait  déjà  publié  un  peut  écrit  sous 
ce  titre  :  «  Jugement  erroné  dJe  M.  E.  Renan  sur  les  langues  sauvages,  »  par 
N.  0.  Montréal,  4  64.  Il  en  a  été  rendu  compte  ici  môme.  (Nouv.  série,  t.  VII, 
p.  647.J 
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peuplé  jadis  de  si  vastes  contrées.  Et  toutefois  nous  ne  possédions 
jusqu'ici  pour  nous  orienter  dans  ces  recherches  que  des  guides  peu 
sûrs,  des  esquisses  grossièrement  ébauchées  et  pleines  d'erreurs. 
Chacun  pourra  s'en  convaincre,  en  parcourant  les  premières  pages 
du  livre  que  j'annonce.  Sans  entreprendre  un  examen  complet  des 
ouvrages  publiés  avant  le  sien,  M.  N.  O.  en  dit  assez  par  la  singu- 
larité des  bévues  qu'il  y  relève  avec  une  franchise  un  peu  rude,  mais 
toujours  exempte  d'amertume  et  de  malignité^. 

Ce  livre  comble  donc  une  lacune,  et  il  contribuera,  je  Tespère, 
aux  progrès  de  l'ethnographie,  \vouons  pourtant  que  l'auteur  n*a 
pas  fait  sous  ce  rapport  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  sa  plume, 
il  s'est  trop  défié  du  public  fort  restreint  sans  doute,  mais  d'autant 
plus  sérieux  et  patient,  auquel  il  s'adressait.  Il  n'a  pas  osé  lui  pré- 
senter un  ouvage  complet,  s'engageant  du  reste  à  y  suppléer  par  un 
autre  volume,  si  ce  premier  essai  était  bien  accueilli.  Pour  ma  part, 
je  le  regrette  vivement.  Il  n  est  plus  permis  aujourd'hui  d'écrire  sur 
la  philologie  comparée  en  laissant  de  côté  toute  la  partie  phonolo- 
gique de  la  grammaire,  et  ce  qui  tient  à  l'investigation  d^e  la  racine, 
aux  règles  de  la  composition  et  de  la  dérivation  des  mots.  Ces  ques- 
tions, graves  en  toutes  circonstances,  empruntaient  une  importance 
particulière  à  la  matière  présente.  Les  langues  américaines  sont  ri- 
ches en  voyelles  et  en  font  un  usage  assez  multiplié  pour  communi- 
quer au  discours  une  sonorité  mâle  et  brillante.  Les  sons  éclatants 
de  I'a  et  de  l'o  s'y  mêlent  aux  voyelles  plus  légères  i  et  É  dans  une 
juste  mesure,  pour  produire  un  harmonieux  accord  de  vigueur  et  de 
grâce.  Mais  ces  langues  sont  pauvres  en  articulations,  et  le  cèdent 
autant  sous  ce  rapport  à  nos  langues  néo-latines,  que  celles-ci 
sont  inférieures  à  cet  égard  aux  plus  belles  langues  de  l'antique 
Orient.  L'iroquois  surtout  semble  avoir  pris  à  tâche  de  réduire  la 
prononciation  à  ses  éléments  les  plus  simples.  Il  ne  connaît  point 
les  articulatitms  à  plusieurs  degrés,  la  distinction  des  moyennes, 
tenues  et  aspirées.  Il  n'a  qu'une  sifflante  s,  qu'une  aspirée  h,  qu'une 
labiale  w^,  qu'une  gutturale  k,  qu'une  dentale  t,  qu'une  nasale  n,  et 
une  linguale  r,  en  tout  sept  consonnes,  auxquelles  il  faut  ajouter  une 
ou  deux  articulations  plus  rares  ^.  On  comprend  tout  ce  que  les  ra- 


*  Ces  critiques  tombent  surtout  sur  quelques  ouvrages  de  M.  Schoolcraft. 

•  Le  son  F  ne  paraît  qu'une  fois  dans  tout  le  volume,  et  doit  être  extrême- 
ment rare  dans  la  langue.  On  rencontre  plus  souvent  le  groupe  sH.  C'est  une 
articulation  de  plus,  si,  comme  je  le  suppose,  les  deux  lettres  se  prononcent 
ensemble  à  la  manière  du  CE  français.  Le  livre  est  si  peu  précis  sur  ce  point 

u'on  y  trouve  indifféremment  les  formes  a^hen  et  asen=Z, 
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cines,  s'il  s'en  trouve  d'empruntées  à  d'autres  langues,  doivent  subir 
de  déformation  dans  ces  cruelles  étreintes .  Ce  point,  évident  par 
lui-même,  sera  rendu  plus  sensible  encore  par  quelques  exemples. 
Les  noms  d'hommes  Pierre  et  Michel  deviennent  en  iroquoîs  T/Vr, 
et  IVhhe,  Dans  le  premier  cas  lu  labiale  s Vst  convertie  en  denidle, 
dans  le  second,  elle  est  restée  fidèle  «î  son  ordre,  mais  le  L  final  ti  dis- 
paru sans  compensation.  Qui  reconnaîtrait  le  nom  de  Français  dans 
Oaseronni,  et  celui  des  Anglais  dans  Tio'hensakn  ?  Dèiix  langues 
ainsi  travesties  pourraient  être  sœurs  sans  parvenir  à  se  recohiiîiîlre. 
Et  notez  que  l'algonquin,  quoique  moins  limité  dans  les  articula- 
tions, n'a  guère  moins  défiguré  les  noms  propres.  On  se  rappelle  à 
ce  propos  combien  les  noms  indiens  sont  devenus  méconnaissables 
dans  les  livres  des  Chinois  qui  les  mentionnent.  Notre  savant  pro- 
fesseur M,  Stanislas  Julien  a  trouvé  la  clef  de  cette  énigme,  en 
fixant  les  équivalences  de  lettres  et  les  règles  cjui  président  à  Iciirs 
substitutions.  Nous  aurions  souhaité  un  travail  analogue  dans  le  li- 
vre de  M.  N.  O.  Jusque-là  les  comparaisons  serotit  suspectés  et  sou- 
vent fautives. 

Un  autre  caractère  commun  à  toutes  les  langues  américaines  est 
d'être  extrêmement  synthétiques.  Dé  là  ces  mots  interminables,  cjui 
sont  en  réalité  fort  brefs,  si  Ton  tient  compte  de  toiit  ce  qu'ils  expri- 
ment. Pour  étudier  ces  mots  et  les  analyser,  il  ne  suffit  pas  de  déga- 
ger le  thème  ou  radical  des  flexibris  qui  le  modifient  et  détei-minent 
son  emploi  dans  la  phrase  ;  il  faut  analyser  le  thème  lui-même,  qui 
est  souvent  composé  ou  dérivé.  Soit  par  exemple  le  mot  algonquin 
nniclnabé^  a  homme,  »  on  peut  affirmer  tout  d'abord  que  ce  mot 
de  cinq  syllabes  n'est  pas  une  racine.  J'avais  soupçoriné  qUe  leà  trois 
dernières  lettres  seules  étaient  essentielles.  Ce  soupçon  est  detetiu 
une  certitude,  quand  j'ai  remarqué  (p.  3i)  qu'en  effet  le  mot  ahè  se 
joint  à  d'autres  adjectifs,  et  suffit  seul  à  désigner  l'honlme.  A  la 
p.  77,  je  trouve  un  autre  mot  fort  coniplexe,  composé  et  dérivé  tout 
ensemble.  Tcapaiaïikomatizodjik  désigne  les  catholiques,  liltéi*. 
«  ceux  qui  font  sur  eui  avec  la  ttiain  le  signé  de  la  croix.  »  Eu  subs- 
tituant à  la  dernière  syllabe  Jjik  la  finale  sigok,  composée  du  si  né- 
gatif, et  de  gok=djik,  on  à  le  ndm  des  protestants.  Lfe  k  est  la  mar- 
que du  pluriel.  La  syllabe  dji  ou  go  reste  donc  comme  indice  d'un 
nom  d'agent,  comme  apte  à  transformer  la  3*  personne  d'un  verbe 
en  un  substantif  concret  *. 


*  Tchi  ou  d%i  sert  également  à  former  le  nom  d'agent  dans  pluéietirs  bran- 
ches des  langues  touraniënnes.  Ex.  (mongol)  koulakhaïtchi;  voleur  ;  (turc)  tchif- 
tetchi,  laboureur  ;  (kaliiiouk)  zâr§ad%i^  jagc  ;  ete.  Les  Mandchous  ont  conservé 
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Voilà  quelques  inductions  obtenues  péniblement,  lentement,  avec 
dtjs  chanceô  d'erreur  et  une  sorte  de  demi -jour.  Avec  quelques  ^ages 
de  plus,  le  savant  auteur  qui  possède  ces  langues  à  fond  nous  aurait 
cdtiduiis  à  la  pleine  luinière. 

Je  lui  signalerai  encore  une  autre  lacUne  qu*il  eût  éié  très- facile 
dé  combler.  L'idée  d'iih  glossaire  ajouté  à  la  gràmm»iire  ciait  heu- 
i'eiise.  etj'âpprotivb  fort  le  soiii  tVet^  grouper  leS  miUs  plutôt  selon 
Tordre  des  hlatières  que  selon  Tordre  do  ralphabet.  Mais  son  voca- 
bulaire est  trop  insuffisant.  \u  lieu  de  trois  sériefe  de  termes,  j'en 
aurais  Souhaité  dix  ou  douze,  qui  fissent  passer  sous  tiôs  yeux  tous 
les  mots  les  plus  essenliils,  les  plus  primitifs,  les  plus  usuels  des 
dëiix  langues  améHcdiilès.  Il  importerait  seulement  que  ce  glossaire 
fïlt  pritlcipiilement  cOmpo.se  de  mots  racitîes,  ou  du  moins  ran\en^s 
à  leur  racine  autant  que  possible  par  une  brève  indication. 

Une  bu  deux  pages  de  texte  avec  une  traduction  littérale  et  une 
analyse  grammaticale  bien  détaillée  auraient  merveilleusement  fa- 
cilité Tapplication  des  règles  de  la  grammaire,  et  éclairci  plusieurs 
points  tjui  ne  me  semblent  pas  suffisamment  expliqués. 

L'âlileill*,  je  le  sais,  a  reculé  devant  la  crainte  de  grossir  son  vo- 
lume. Mdis,  puisqu'il  nous  en  laisse  espérer  un  second,  je  lui  aurais 
fconseîUé  plutôt  de  traiter  à  part  des  deux  langues  sauvages,  et  de 
consacrer  uii  volume  à  chacune  d'elles.  Deuxidio  nés  aussi  profon- 
dément séparés  par  le  génie  grammatical  et  par  le  lexique  que  le 
sbiit  celui  des  Algonquins  et  celui  des  Iroquois  ne  sont  pas  faits 
polir  être  étudiés  de  front;  il  en  résulte  plus  de  confusion  que  d'a- 
vantages. Je  prends  à  témoin  M.  N.  0.  lui-même,  qui  préliide  à  sa 
seconde  partie  par  cet  aveu  (p.  35):  «Ceslangueé  sont  si  différeiites 
Tube  de  Tautre  qu'il  nous  a  été  impossible  de  suivre  le  même  plan 
pour  en  tracer  les  règles.  »  La  nature  résistait  au  plan  que  s'était 
ti'acé  Tautèiir,  et  aussi  n'y  est-il  question  de  comparaison  que  dans 
les  titres. 

Outre  cette  réforme  dans  le  plan  du  livré,  j'en  solliciterai  une  au- 
tre dans  la  disposition  de  quelques  chapitres.  Les  douze  articles  ran- 
gés sous  ce  titre  du  ch.  ii  de  la  grammaire  algonquine:  «  Des  di- 
vers accidents  auxquels  les  noms  sontstijets,  »  se  relient  faiblement 
entre  eux.  i.es  trois  premiers  rentrent  dans  la  formation  des  noms 
déiivés,  et  se  seraient  placés  d'eux -ménieS  dans  le  chapitre  dont  je 
regrette  Tabseiice.  Le  6"  et  le  9*  devaient  entrer  dans  le  chapitre  i 
où  il  est  traité  des  désinences  casuelles.  Le  7*  et  le  8**  appartiennent 

là  iiiêtné  fbrme,  iiiàis  en  là  détoaniant  dé  son  usage  priitiitif.  (Abel  Rémusat, 
Recherches  sur  les  langues  tariares.) 
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à  la  théorie  des  qualificatifs,  ou  des  noms  composés.  Je  ne  dis  rien 
des  articles  lo,  ii  et  12,  qui  traitent  de  Tobviatifet  du  possessif. 
J'aurais  besoin  de  plus  amples  éclaircissements  sur  ces  formes  gram- 
maticales pour  que,  Tusage  en  étant  bien  déterminé,  il  me  fût  permis 
de  remonter  de  là  jusqu'à  une  explication  théorique. 

Malgré  ces  imperfections,  dont  je  n'ai  voulu  rien  dissimuler^  cet 
ouvrage,  surtout  quand  il  aura  reçu  son  complément  promis,  sera  un 
service  rendu  à  la  science  ethnographique.  Pour  que  le  lecteur  suit 
en  état  d'en  juger  par  lui-même,  je  crois  utile  d'exposer  icf  briève- 
ment ce  que  la  science  a  reconnu,  et  ce  dont  elle  doute  encore  sur 
l'origine  des  nations  américaines. 

L'un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  récemment  occupés  de  cette 
question,  le  Ch.  Bunsen,  la  résout  ainsi  dans  un  écrit  publié  en 
1856*: 

«  Les  données  de  la  linguistique  dont  nous  disposons,  combinées 
avec  les  traditions  et  les  usages,  et  spécialement  avec  un  système 
d'écriture  qui  ne  se  compose  que  de  dessins  et  de  quelques  sigucs 
mnémoniques,  me  permettent  d  affirmer  qu'autant  l'unité  qui  relie 
les  tribus  américaines  les  unes  aux  autres  est  certaine,  autant  leur 
origine  asiatique  est-elle  pleinement  démontrée.  Les  langues  in- 
diennes (de  l'Amérique)  sont  sorties  d'un  idiome  touranien  du  nord. 
Ajoutant  aux  preuves  du  même  fait  déjà  recueillies  par  Prichard, 
M.  Schoolcraft  établit,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  douter,  que  des 
tribus  sibériennes  (où  le  même  système  d'écriture  dessinée  a  eu 
cours)  ont  traversé  les  îles  septentrionales  pour  pénétrer  dans  le  nou- 
veau continent^.  La  conformation  toute  mongoHenne  du  crâne,  le 
type  du  chasseur,  la  coutume  de  s'initier  par  des  jeûnes  et  par  des 
songes  à  l'état  de  clairvoyance  et  de  visions,  l'identité  des  croyances 
fondamentales  et  des  symboles  religieux  (sans  excepter  la  tortue), 
tout  nous  ramène  au  touranisme  primitif.  »  Bunsen  ajoute  qu'il  n'y 
a  rien  dans  les  langues  américaines  qui  contrarie  cette  conséquence 
tirée  de  l'histoire  et  de  la  physiologie.  Mais  il  est  évident  qu'il 
hésite  à  rien  conclure  directement  de  la  philologie. 


*  Christianity  and  Mankind^  bv  Christ.  Ch.  Jos.  Bunsen,  London,  486i. 
T.  iV. 

*  L'ouvrage  sur  lequel  s'appuie  Bunsen  a  pour  titre  :  Historical  and  statis- 
lical  information  respecting  ihe  history,  condition  and  prospects  ofthe  indian 
tribesof  the  United  States.,,  by  H.  R.  Schoolcraft,  published  by  iheauihorily  of 
Congress  ;  Philadelphia,  485t-i863.  3  vol.  grand  in-i'.  M.  N.  0.  ne  semble  pas 
avoir  connu  cet  ouvrage,  le  plus  important  qui  soit  sorti  de  la  plume  de 
M.  Schoolcraft,  cl  qui  abonde  en  renseignements  importants,  bien  que  Tauieur 
se  montre  généralement  peu  capable  de  les  mettre  en  œuvre. 
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C'est  aussi  dans  ces  limites  que  se  maintient  M.  Max«Muller,  un 
des  plus  éminents  philologues  contemporains.  Son  système,  exposé 
d'abord  dans  une  longue  et  savante  lettre  sur  les  langues  touranien- 
nes  adressée  à  M.  Bunsen  *,  a  été  brièvement  résumé  depuis  dans  ses 
Leçons  sur  la  science  du  langage^  t.  I.  Selon  lui,  la  philologie  ne 
s'oppose  pas  plus  que  la  physiologie  à  Tunité  de  race  humaine.  I.es 
langues  touraniennes  (et  sous  ce  nom  il  comprend  toutes  les  lan- 
*gues  deTEuropeet  de  l'Asie  qui  ne  sont  ni  aryennes,  ni  sémitiques', 
ni  chinoises)  ont  en  commun  des  éléments  qu'elles  ont  dû  puiser  à 
la  même  source.  Plusieurs  des  noms  de  nombre,  des  pronoms,  et 
beaucoup  de  radicaux  dans  ces  langues  révèlent  Tunité  de  leur  ori- 
gine*. 

Mais  l'auteur  est  moins  afBrmalif  sur  la  parenté  des  langues 
touraniennes  avec  celles  de  l'Amérique.  II  semble  toutefois  partager 
l'opinion  de  ses  prédécesseurs  les  plus  experts  en  cette  matière,  de 
ceux  dont  il  fait  le  plus  grand  cas,  tels  que  Rask,  Qistrén  et 
î.  Schott,  qui  «  ont  étendu  graduellement  la  famille  turque  (ou  tou- 
ranienne)  sur  toute  l'Asie  septentrionale  et  sur  le  nord  de  l'Europe 
el  de  l'Amérique*.  »' 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  la  comparaison  des 
langues,  et  l'on  voit  que  la  science  n'a  pas  encore  dit  son  dernier 
mol.  Une  élude  plus  approfondie  des  idiomes  du  nouveau  monde 
confirmera  sans  doute  une  vérité  déjà  entrevue.  Peut-être  aboutira- 
t-el  een  même  tempsà  quelques  autres  résultats  plus  spéciaux  et  moins 
prévus.  En  voici  un  par  exemple  auquel  j'étais  loin  dem'attendre,  dont 
je  laisse  à  d'autres  l'examen,  mais  sur  lequel  je  désire  du  moins  ap- 
peler l'attention. 

Au  milieu  des  dissemblances  les  plus  profondes,  la  langue  algon- 
quine  m'a  paru  offrir  des  traits  d'affinité  remarquable  avec  les  lan- 
f^ues  indo^uropëennés,  soii  dans  ses  racines,  soit  surtout  dans  quel- 
ques-unes de  ses  formes  grammaticales*. 

*  Cette  lettre,  ou  plutôt  ce  traité  fait  partie  du  t.  1  II  de  «  Chrislianity  and 
Mankind.  « 

■  Ceux  qui  s'occupent  de  linguistique  savent  que  les  langues  aryennes  sont 
le  sanscrit  avec  les  langues  indiennes  qui  en  dérivent,  celles  de  la  Perse,  <»t 
presque  toutes  celles  qui  sont  parlées  en  Europe.  Les  langues  dites  sémitiques 
sont  l'hébreu  elles  langues  congénères,  lellesque  Taraméen,  l'arabe,  eic. 

'  Leçons  sur  la  science  du  langage,  V11I«  leçon,  p.  343  et  suiv.  de  la  Irad. 
franc. 

*  Ce  sont  les  propres  termes  de  M.  Mohl,  dans  son  Rapport  annuel  {Joum, 
asiat.,  Ve  sér.,  t.  Vill,  p.  67,  an.  4856). 

*  11  existe  parmi  nous  une  école  de  philologie  selon  laquelle  les  diverses  fa- 
milles de  langues  doivent  rester  absolument  étrangères  les  unes  aux  autres,  au 
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J>Dtai9  beaucoup  à  dire  si  je  voulais  m-arréter  sur  les  laciues 
ppqqQminales.  M.  N.  O,  a  rapproché  les  pronoms  personnels  algon- 
quins des  mémçs  pronoms  en  hébreu,  et  la  ressemblance  en  effet 
es(  frappante.  Mais  il  aurait  pu  également  les  comparer  avec  les 
pronoms  égyptiens,  aryens  et  touraniens  ;  car  dans  toutes  ces  fa- 
milles de  bmgues  les  racines  pronominales  sont  po^r  la  plupart 
identiques,  et  il  y  a  là  assurément  un  fait  d'une  importance  ma- 
jeure dans  la  question  de  l'unité  de  race  humaine.  Mais  précisément 
à  cause  de  cette  universalité  des  pronoms,  j'évite  de  l^s  faire  entrer 
dans  la  recberche  des  rapports  spéciaux  dont  je  m'occupe  içi^ 

Parmi  les  racines  attributives,  j'en  choisis  trois  qui  doivent  tenir 
au  fond  même  de  la  langue.  Ce  sont  les  trois  noms  qui  désignent 
l'esprit,  l'homme  et  la  femnie. 


o^oins  dans  leurs  41éii)eqts  pramorçli^iix.  Timides  «i  Texcès,  ou  poussés  peut- 
élrc  par  un  parti  pris  contre  la  Bible,  ils  se  réçrien^  contre  quiconque  essayerait 
do  montrer  un  rapport  d'origine,  par  exemple,  entre  les  langues  sémitiques  et 
aryennes.  Celte  école  retarde  le  progrès  de  la  science  au  lieu  dV  servir.  U  y  a 
en  effet  dans  chaque  famille  de  langues  certains  phénomènes  grammaticaux 
dont  il  faut  chercher  i'explicaiion  dans  des  langues  qui  ne  sont  point  congé- 
nères Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nul  jusqu'ici  n'a  rendu  compte  de  la  forme 
des  comparatifs,  tellement  enracinée  dans  les  idiomes  indo-européens,  et  telle- 
ment ancienne  qu'elle  est  commune  à  peu  près  à  tous  ces  idiomes.  Èôme  en 
français  nous  en  avons  conservé  la  trace  dans  les  mots  «  meilleur  »  et  «  pire.  » 
D'où  vient  la  formative  ter^  ou  par  amollissement  î>r,  ior^  erf  On  a  cru  en  dé- 
couvrir l'origine  dans  la  racine  M,  passer  outre  (lat.  tran$).  Mais  celte  explir 
cation  est  insuffisapte,  en  ce  qu'elle  ne  marque  pas  la  nuance  qui  §épare  je 
comparatif  du  superlatif.  C'est  ce  dernier  qui,  réveillant  l'idée  d'une  préémi- 
nence absolue  ou  sur  tous,  trouve  son  expression  naturelle  dans  Irans^  fr.  très. 
Quant  au  comparatif,  il  n'établit  un  rapport  qu'entre  deux.  Les  mots  grecs 
^euTipoç,  IxaTtpo;,  ércpo;,  etc.  ;  les  mots  latins  aller,  uter^  neuter,  etc.,  en  sAnt  la 
preuve  sensible.  La  môme  racine  se  présente  dans  l'adverbe  iterum.  Or  eette 
racine  est  bien  certainement  et  bien  purement  sémitique.  C'est  le  mot  araméen 
r»-iri»  ter-en  ;  héb.  D^:uf,  deux.  L'arménien,  qui  confine  au  sémiiisme  par  d'au- 
tres points,  s'en  rapproche  aussi  beaucoup  pn  ce  cas-ci.  Il  dit  «  Icrg,  Icrgou 
z=  2.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  multiplier  ces  parallèles,  qui  demanderaient  un 
volume  plutôt  qu'une  sjpple  note. 

*  Je  ferai  pourtant  une  seule  remarque  sqr  ce  point.  Le  T  du  pronom  de  la 
2*  personne,  oui  se  change  souvent  en  s  dans  les  langues  aryennes,  $p  change 
au  contraire  fréquemment  en  K  dans  les  langues  sémi^ques.  Le  même 
changement  en  K  a  lieu  dans  l'arménien,  qui  est  de  la  f.mille  arj^enne.  }1 
s'opère  pareillement  dans  l'algonquin,  où  la  forme  ordinaire  fst  ^ci.  C'est  môme 
la  seule  forme  indiquée  par  M.  N.  0.  Mais  la  forme  priniilivc  (Oy  pi.  /o/c,  se 
retrouve  dans  les  vocatifs  pluriels.  Anicinabetok  doit  se  traduire  littér.  :^ 
homn^çs,  vous!  Les  Arméniens  diraient  ^ouâ:. 
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\bp,  homme ^  rappelle  le  mot  aba^  homme  marié  («'/r),  dans  Tan- 
cien  idiome  des  Goths.  C'est  le  même  mot  qui  désigné  le  père  pu 
IVicul  dans  fies  idiomes  appartenant  à  des  familles  fort  diverses. 
Hvbr.  ah;  <Yr.  :ihl)a,  père;  latin  ai^n^y  atai^us,  aïeul,  bisaïeul;  êgyp- 
tiçu  diXnç^  père.  On  doit  savoir  que  les  noms  de  père  et  de  n^ère  ont 
servi  dans  plusieurs  langues  à  de'signer  Thomme  et  la  femme,  ou 
même  dans  un  cens  plus  général  le  mâle  et  la  femelle.  Fou  et  mou 
sont  employés  en  chinois  pour  marquer  la  distinction  des  sexes. 

Ga, /.'ière^  laisse  soupçonner  une  antique  parenté  aveclaracinecNA, 
gen  (y«yvofJia(,  ywvTî,  gignere,  gofh.  qvên,  ang/,  queen)  des  langues 
aryennes.  Il  est  vrai  du  reste  que  les  Sémites  ont  aussi  le  verbe 
«  qâna,  engendrer,  produire.  »  La  suppressslon  du  n  radical  dans 
GA  rend  pourtapt  cette  identité  douteuse. 

En  voici  une  qui  me  paraît  certaine.  t)ans  l'algonquin,  et  dans 
plusieurs  autres  langues  américaines,  bianito  signifie  génie,  esprit  ; 
avec  une  épitliète,  «  le  grand  manito,  »  c'est  Dieu.  Ce  mpt  appartient 
à  une  racine  extrêmeinent  féconde  dans  les  langues  indo-européen- 
nes. iVJana  chez  les  Indiens,  c'est  l'homme,  l'être  pensant;  Mana 
est  pour  le  nfiême  peuple  un  ancien  législateur,  un  fils  de  Brahma, 
le  premier  homme.  F  e  même  mot  joue  un  grand  rôlèî  dans  la  m^  - 
thologie  des  Perses;  il  entre  dans  le  nom  d'un  des  amschaspans  ou 
ai  chfinges  ;  mais  il  est  surtouLconnu  par  le  nom  d'Ahriman,  le  gem'e 
mauvais,  hostile.  Mann  ou  man  est  le  terme  propre  pour  designer 
l'homme  dans  les  langues  germaniques.  De  la  même  racine  découle 
le  latin  mctt.t,  etc.  Il  est  pourtant  nécessaire  d'observer  encore  ici 
que  la  racine  man,  penser^  n'est  pas  exclusivement  propre  aux  lan- 
gues aryepncs.  Les  Sémites  ont  le  même  terme  :  mana,  HiO,  mesurer, 
supputer*. 

"ais  c'est  surtout  dans  les  formes  grammaticales  queles  compa- 
raisons deviennent  faciles.  , 

tes  Algonquins  ont  deux  pluriels,  Ttin  en  k  pour  les  êtres  vivants, 
l'autre  en  n  pour  les  choses  inanimées.  En  sanscrit  on  dit  :  cit^âs, 
felices,  au  masc.  ;  civâni^  felicia,  au  neutre.  Si  Ton  fait  attention 
que  le  s  de  civàs  se  change  régulièrement  en  h,  dans  plusieurs  lan- 
gues congénères,  et  souvent  même  dans  le  sanscrit,  que  ce  h  devient 
même  K  dans  l'arménien  (par  e^./war/,  homme,  martk^^  les  hommes), 

*  Man,  compter,  penser,  et  mad  od  maU  étendre,  sont  deux  racines  secon- 
daires, se  rauachani  à  la  racine  primaire  MA,  mesurer.  J'emprunte  cette  termi- 
noloÉfio  à  M.  Max  Mullcr,  sans  prétendre  adopter  sa  théorie  générale  sur  les  ra- 
cines primaire,  secondaire  et  icrliaire. 

■  L'ori;;ine  de  ce  pluriel  a  été  bien  éclaircie  par  M.  Pred.  Mûller  (Beitràgp%ur 
DecHn.  des  Armenischen  Nomens^  Wien,  4864). 
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oti  saisira  Tanalogie  qui  relie  les  pluriels  algonquins  à  nos  langues 
indo-européennes. 

L'analogie  n'est  pas  moins  frappante  dans  les  diminutifs.  Le  dété- 
rioralif  algonquin,  qui  est  un  vrai  diminutif,  s'indique  par  c  (pron. 
comme  le  ch  français).  Une  forme  presque  identique  se  remarque 
dans  nos  langues  aryennes.  Par  exemple,  en  persan,  pisr-ek^  pue- 
rulus;  mah-tsché^  lunula.  — Enarmén.  man-oug^  enfant,  homun- 
culus;  orii-ag^  filiolus.  En  allem.  man-chen^  kind-chen^  etc.  En  cel- 
tiq.  Pér-ic,  petit  Pierre.  » 

Mais  le  trait  le  plus  singulier  de  ressemblance  est  l'emploi  des 
formes  ban,  et  goban,  qui  ajoutées  au  verbe  ou  au  nom,  marquent 
lune  le  passé  prochain,  l'autre  le  passé  éloigné,  par  ex.  Zabie-ban, 
feu  Xavier,  Xaverins  qui  fuit.  On  voit  ici  deux  racines  combinées 
ensemble,  la  racine  gâ,,  gehen  aller,  et  la  racine  bhii^  être.  Et  non- 
seulement  ces  deux  racines  existent  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes, mais  toutes  les  deux  sont  employées  aussi  comme  signes 
du  temps  passé  ;  toutes  les  deux  se  combinent  même  en  un  seul  mot 
dans  les  langues  germaniques.  Goban  répond  à  l'allemand  gewesen. 
On  dirait  presque  en  anglais  gone^  been,  qui  s'en  est  allé,  qui  a  été. 
Ban  sert  encore  à  former  l'imparfait  dans  les  verbes,  ni  sakiha-ban^ 
amaéam. 

La  présence  fort  probable  du  verbe  g^o,  aller,  dans  goban^  donne 
quelque  droit  de  rapporter  à  la  même  racine  les  formatives  des  pré- 
térits et  des  futurs  algonquins:  nin^i  sakilia,  je  lai  aimé,  litlér. 
«  moi  l'aimant  dans  un  temps  qui  s'est  écoulé,  »  {gi  ou  ki).  Niu^a 
sakiha,  je  l'aimerai,  littér.  je  vais  l'aimer.  Dans  la  langue  copte,  le 
verbe  na^  aller,  sert  également  comme  auxiliaire  pour  former  soit 
rimparfait,«soilv-le  futur. 

On  trouverait  encore  un  parallèle  curieux  entre  la  forme  du  loca- 
tif algonquin  ng  (par  ex.  nipi^  eau,  nip//?^dans  l'eau),  et  la  prépo- 
sition cv,  in,  des  langues  de  l'Europe  *  ;  entre  le  signe  to  des  verbes 
à  régime  neutre  ou  inanimé  (par  ex.  ni  saki/on,  amo  illud),  et  lar- 
ticle  ou  pronom  démonstratif  neutre  des  Aryens. 

Je  le  répète,  plusieurs  de  ces  rapprochements  me  regardent  pas 
exclusivement  les  langues  aryennes.  Quelques  langues  touranienues, 
et  entre  autres  le  hongrois,  forment  le  pluriel  en  k,  comme  l'armé- 
nien. La  racine  é^<^',  béi^  être,  s'est  retrouvée  chez  les  Kalmouks  ou 


*  Ce  parallèle  serait  plus  frappant,  sllélait  vrai  que  le  locatif  sanscrit  /inrf!, 
àant  le  cœur^  et  le  locatif  latin  demi,  à  la  maison^  tirassent  leur  désinence  de 
la  racine  m.  Mais  cette  opinion,  émise  par  M.  Max  Mûller  et  plusieurs  autres, 
me  parait  au  moins  fort  problématique. 
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EleuteSy  peuple  de  la  famille  mongole.  Il  serait  donc  plus  naturel  de 
rechercher  dans  ces  races  touraniennes  l'origine  des  formes  signalées 
au  delà  de  Tocéan,  si  la  même  analogie  s'étendait  à  toutes  celles  que 
je  viens  d'indiquer.  Mais  je  doute  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi,  et  j'a- 
bandonne cette  recherche  à  des  hommes  plus  versés  que  je  ne  suis 
dans  les  idiomes  septentrionaux . 

Jusqu'à  la  preuve  du  contraire,  il  reste  probable  à  mes  yeux  que 
des  émigrants  européens  ont,  dès  une  époque  très-reculée  —  ef 
bien  avant  le  x*  siècle  où  des  Irlandais  abordèrent  au  Groenland  — 
contribué  pour  leur  part  à  peupler  l'Amérique,  en  se  mêlant  toute- 
fois à  d'autres  races,  et  que,  malgré  leur  petit  nombre,  elles  ont 
laissé  dans  les  langues  ultra-atlantiques  une  impression  encore  vi- 
sible, de  leur  passage.  Ce  serait  dans  la  race  de  Gonier,  dans  la  pos- 
térité de  ses  trois  fils  Ascenez,  Riphath  et  Togorma,  c'est-à-dire 
parmi  les  Germains,  les  Celles,  et  les  Arméniens,  qu'il  faudrait 
chercher  la  souche  de  cette  émigration  lointaine  et  si  complètement 
oubliée. 

A.  Le  Hir. 


xm. 
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LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 

AU  XIX^  SIECLE 

DANS    LES    PAYS    HÉRÉTIQUES,    SCHISMATIQUES    ET    INFIDÈLES. 


III 

MISSIONS  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

BÉNÉDICTINS  ^ 

Afrique.  A  Trij^oli  de  Barbarie,  1  mission. 

A  rîle  Maurice,  1  vicaire  apostolique. 
Amérique.  Dans  l'Indiana  et   le  Minnesota  :  1  abbaye,  1  collège, 

12.  stations. 
Australie.   1  archevêque  à  Sydney,  1  vie.  apost.,  2  monastères. 

FRANCISCAINS. 

EUROPE. 
Angleterre.    1  préfet,  13  missionnaires,   2  couvents   (Manchester, 

Sclerder  en  Cornwall). 
Irlande.  1  préf,,  72  miss.,  15  couv.,  26  paroisses. 
Hollande.  1  préf.,  60  miss.,  5  couv.,  22  par. 
Westphalie  et  autres  provinces  prussiennes.  1   préf.,    108   miss., 

9  couv.,  4  résidences. 
Russie,  a  préf.,  144  miss.,  12  couv.,  23  par. 
Valaghie.  1  préf.,  16  miss.,  4  Frères  convers,  1  par. 
Servie.  1  évêque,  1  préf.,  11  miss.,  7  par.,  2  succursales. 
Bosnie.  1  év.,  1  préf.,  130  miss.,  66  relig.  étudiants,  2  F.  conv. ; 

3  couv.,  43  par.,  14  suce,  13  écoles  (150,000  catholiques). 
Herzégovine.  1  évêq.,  1  préf.,  42  P.,  12  étud. ;  1  couv.,  14  par., 

5  suce,  4  écoles  (50,000  catholiques). 
Albanie.  1*»  Mission  de  Pulati  :  1  évêq.,  1  préf.,   10  miss.,  7  par., 

2  suce. 

2**  Mission  de  Castrati  :  1   évêq.,  1  préf.,  14  miss.,  9  pai'., 

3  suce. 

*  Cette  statistique,  empruntée  à  M.  de  Waziers,  est  fort  incomplète.  A  notre 
grand  regret,  il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  aucun  renseignement 
précis. 
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3*»  Mission  de  Scutari  :  1  évêq.,  1  prëf.,  U  miss.,  8  par., 

i  suce,  1  école. 
i°  Mission  d\^lesâio  :  1  préf.,  9  miss.,  6  par.,  2  suce. 
5**  Mission  d\Juiivari  :  9  miss.,  5  résidences. 
Macédoine,  i  préf.,  lî  miss.,  9  par.,  2  suce. 
CONSTANTINOPLE  et  ARCHIPEL  :  1  préf.,  15  miss.,  ?  par.,  2  suce., 
5  écoles. 
Total  :  696  miss.,  277  établisssements. 

ASIE. 

Tbrre-Sainte  (Palestine,  Syrie,  lie  de  Chypre).  1  préf.,  U  mias., 
101  relig.  prêtres  coadjuteurs,  9  étudiants,  117  F.  conv.,  6  F. 
tertiaires;  31  couv.,  25  par.,  30  sanctuaires,  21  chapelles, 
26  écoles,  45  maisons  pour  les  pauvres. 
Chine.  I"*  Mission  de  Chen-Si  :  1  évôq.  Le  nombre  des  paroisses  et 
des  missionnaires  n'est  pas  connu. 

2*^  Mission  de  Chan-Si  :  1  é.vêq.  I^  nombre  des  paroisses  et 
des  missionnaires  n'est  pas  connu. 

3°  Mission  de  Hu-Pé  :  1  évêq.,  8  miss.,  1  sémin.,  1  novic, 
10  séminaristes,  22  églises  (14,617  catholiques).  Résidence 
principale  :  Tien-Men. 

4*»  Mission  de  Hu-Nan  :  \  évêq.,  10  miss.,  3  écoles. 

5°  Mission  de  Chang-Toung  :  1  évêq.,  7  miss.  (10,000  ca- 
tholiques). 
Total  :  306  miss.,  87  établiss. 

AFRIQUE. 
Basse-Égypte*.  1  évêq.,  10  miss.,  32  relig.  P.  coadj.,  16  F.  conv. 

8  par.,  2  suce,  6  écoles. 
Haute-ÉGYPTE.  9  miss.,  1  par.,  2  suce. 

Afrique  centrale.  1  vice-préf.,  25  P.,  13  F.  conv.,  7  F.  tert.,  5  sta- 
tions. 
Tripoli  de  Barbarie.  i  préf.,  8  miss.,  5  par.,  2  suce,  1  hospice. 
Maroc.  1  préf.,  2  miss.,  4  F.  conv., 2  couv.  (Tanger  et  Tétouan). 
Total  :  48  miss.,  21  établiss. 

AMÉRIQUE. 

Caufornie.  6  miss.,  1  couv.  (Sainte-Barbe). 
Mission  DE  New-York.  1  préf.,  5  miss.,  l  couv. 
Terre-Neuve.  1  évêq.,  2  miss.,  1  station. 
Mission  des  Illinois.  2  préf.,  9  miss.,  9  F.  conv.,  4  par.,  2  couv. 
(Teutopohs  etQuincy). 

*  Cette  mission  dépend  de  la  Custodie  de  Terre-Sainte  ;  le  nombre  des  reli- 
gieux, paroisses,  écoles,  etc.,  est  donc  compris  dans  celui  de  la  Custedie. 
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Texas,  l  préf.,  3  miss.,  1  par. ,  2  stations. 

Mission  de  Buffalo.  1  préf.,  27  miss.,  3  couv. 

Mexique.  Collèges  à  Zacateca,  Pachuca,  Zopopa,  Mexico,  Orizava, 

Guatemala,  Queyetaro. 
Mission  DE  Chiapas.  1. collège  (Saint-Christophe)*. 
Nouvelle-Grenade.   1  préf.,  U  miss.,  2  collèges  (Cali  et  Popayan). 
Bolivie.  1  préf.,  5  coll.  :  l©  Tariya.  21  miss.,  1  relig.  étud.,  6  F. 

conv.— 2*»  Tarata.  16  miss.,  5  F.  conv.— 3*'Xa  Paz.  30  miss., 

7  F.  conv.— 4°  iS'Mcre'.25miss.,7  F.  conv.— 5°  Potosi,  10 miss., 

3  F.  conv. 
PÉROU.  1  préf.,  30  miss,  à  Ocopa,  2  autres  couv.  (Lima  et  Cuzco), 

2  hosp. 
Chili.  1  préf.,  32  miss.,  2  collèges  (Chiloè  et  Chi^ian),  1  hosp.  (Val- 

paraiso). 
Confédération  Argentine.  2  préf.,  39  miss.,  3  coll.  (San  Carlos, 

Salta,  Jujui),  2  hosp.  (Rio-Quarto,  Torrientes). 
Buenos-Ayres.  23  miss.,  1  coll.,  2  hosp.^ 
Total  :  319  miss.,  49  établ. 

OCÉANIE. 

Iles  Philippines.  1  préf.,  217  miss.,  12  couv.,  141  par.  (751,873  ca- 

thoHques).  Établissement  principal  à  Manille. 
Australie.  1  èvêque. 
Nouvelle-Zélande.  1  préf.,  6  miss.,  3  F.  conv.  Couvent  principale 

Auckland. 
Ile  Vancouver.  1  supérieur,  1  miss.,  1  F.  conv.  Couvent  à  Victoria. 
Total:  228  miss.,  157  établiss. 

DOMINICAINS. 

EUROPE. 

Angleterre.  1  province  comprenant  5  couvents,  5  stations,  et  envi- 
ron 55  religieux. 

Irlande.  H  couvents  ou  résidences  régulières  et  paroissiales,  et  en- 
viron 100  religieux. 

Hollande.  1  province  compienant  14  couvents  et  résidences  parois- 
siales, et  environ  100  reii^eux. 

*  Ces  collèges  étaient  bien  fournis  de  religieux  missionnaires,  et  chaque  col- 
lège avait  plusieurs  stations  parmr  les  sauvages.  La  révolution  les  ayant  dis- 
persés, il  est  impossible  d'en  préciser  le  nombre» 

•  Toutes  les  missions  de  l'Amérique  méridionale  et  la  plupart  de  celles  de 
l'Amérique  septenlrionale  envoient  des  religieux  pour  évangéliser  les  tribus 
sauvagos. 
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Prusse.  L'antique  couvent  de  Posen,  habile  par  3  religieux,  et  le  nou- 
veau couvent  de  Dusseldorf,  où  vivent  25  religieux  avec  un 
certain  nombre  de  novices. 

Russie.  Deux  provinces,  jadis  florissantes,  celle  de  Lithuanie  et  celle 
de  Russie  proprement  dite,  qui  ont  largement  subi  leur  part 
des  désastres  de  l'Église  catholique  dans  ces  contrées.  Tout  ce 
qu'on  peut  en  savoir  maintenant,  c'est  qu'en  1852  on  y  comp- 
tait encore  plus  de  300  religieux  répartis  dans  16  couvents  et 
70  résidences  paroissiales,  et  qu'en  -1856  le  nombre  des  reli- 
gieux était  descendu  à  250,  celui  des  couvents  à  15  et  celui  des 
résidences  à  60.  La  paroisse  catholique  de  Saint-Pétersbourg 
est  encore  aujourd'hui  desservie  par  une  dizaine  de  religieux 
dominicains. 

ASIE. 
Turquie.  Deux  missions. 

r  La  mission  dOrient^ou  du  Levant, dépendant  de  la  pro- 
vince du  Piémont  et  comprenant  les  quatre  maisons  suivantes: 

L'antique  couvent  de  Saint-Pierre  de  Galata,  avec  8religieux. 

La  nouvelle  paroisse  de  Makrikioï ,  sur  le  Bosphore,  des- 
servie par  2  religieux. 

L'hospice  de  Smyrne,  fondé  par  les  religieux  de  l'antique 
province  de  l'Arménie,  violemment  expulsés. 

Un  monastère  à  Santorin,  dernier  reste  des  nombreux  cou- 
vents de  la  province  de  Grèce,  détruite,  comme  celle  de  l'Ar- 
ménie, à  la  suite  d'une  persi^ution  de  ti'ois  cents  ans  intentée 
par  les  hérétiques  et  les  musulmans. 

2^  La  mission  de  Mésopotamie  et  Kurdistan^  fondée  vers 
le  miheu  du  dernier  siècle,  au  moment  où  s'éteignaient  celles 
de  l'Arménie  et  de  la  Perse.  Desservie  jusqu'en  1856  par  des 
religieux  italiens,  elle  est  maintenant  rattachée  à  la  province 
de  France,  et  compteles  résidences  de  Mossoul,  de  Mar-Yacoub, 
et  d'Amédéah,  habitées  par  sept  religieux. 
Extrême  Orient.  La  province  des  Philippines  dessert  quatre  mis- 
ions : 

r  Le  vicariat  apostolique  du  Fo-Kiefi  dans  l'empire  chinois, 
évangélisé  par  un  vicaire  apostohque,  10  religieux  européens, 
i  religieux  indigènes,  et  plusieurs  prêtres  séculiers  également 
indigènes. 

2®  Le  vicariat  apostolique  du  Tong-King  oriental,  dans 
l'empire  d'Annam.  En  1857,  il  comptait  50,000  catholiques, 
avec  200  églises  desservies  par  4  missionnaires  espagnols  et 
29  prêtres  indigènes  tant  réguliers  que  séculiers,  sous  la  con- 
duite d'un  vicaire  apostohque  et  de  son  coadjuteur. 
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S"*  Le  noviciat  apostolique  du  Tong-King  central,-  il  cou<^ 
tienjt  la  trop  célèbre  province  du  Nam-Dinh,  où  ont  sévi  les 
persécutions  de  1838  et  de  1857  à  1865.  A  la  fin  de  1856,  il 
possédait  556  églises,  réparties  en  31  districts  pour  use  popu-< 
lation  de  155,435  ^es.  Son  clergé  ^  composait  du  vicaire 
apostolique  et  de  son  coadjuteur^  de  5  religieux  espagnols,  6  re- 
ligieux indigènes,  et  16  prêtres  séculiers, 

4""  La  nûssion  de  ViU  Fwmo^e^  ouverte  depuis  quelques 
années  et  desservie  par  3  missionnaires. 

De  plus,  la  province  des  Philippines  fournit  80  missionnaires 
pour  évangéliser  les  populations  encore  sauvages  de  ces  îles  et 
desservir  80  stations  dans  le  diocèse  de  Manille. 

La  province  du  Saint-Rosaire  compte  38  religieux  dans 
le  grand  couvent  de^Manille,  13  autres  dans  le  Collège-Univer- 
sité de  la  même  ville,  20  religieux  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Catherine  de  Sienne,  et  6  autres  religieux  dans  les  résidences 
régulières  de  Saint-Jean  de  Latpan,de  Saint4eftn- del  Monte  et 
de  Saint-Telme. 

Citons,  pour  mémoire,  la  Congrégation  des  Indes-Orientales, 
qui  a  survécu  quelque  temps  à  la  destruction  de  la  province 
de  Portugal,  dont  elle  relevait.  Peut-être  y  a-t-il  encore  quel- 
ques survivants  de  l'apostolat  dominicain  sur  les  rivages  de 
l'Afrique,  dans  ces  îles  de  Tocéan  Indien  que  leurs  Pères 
ont  érangélisées  les  premiers  et  pendant  des  siècles,  aussi  bien 
que  la  vaste  presqu'île  gangétique,  et  tout  le  continent  d'Asie, 
où  rOrdre  de  Saint-Dominiqtte,  dès  sa  naissance  et  jusqu'à 
présent,  a  toujours  fourni  des  ouvriers  et  bien  souvent  des 
martyrs  à  l'œuvre  de  Pévangélisation  des  nations. 

AMÉMQUE 

Amérique  du  Sud.  Sans  parler  des  provinees  que  possède  l'ordre  de 
Saint-Dominique  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qui,  par  suite  de 
l'anarchie  politique  d'un  demi««iècle,  ont  eu  beaucoup  à  souf- 
frir et  ne  sont  plus  qu'une  ombre  d'elles-mêmes,  alors  qu'etlea 
couvraient  tout  ce  continent  de  missionnaires  vraimoit  aposto- 
.  liques  ; 

Sans  €<»npter  non  plus  la  mission  àe  U  Trinidad,  confiée 
aux  Dominicains  depuis  trois  ans  à  peine,  et  dans  laquelle  se 
groupent  déjà  autour  de  l'archevêque  une  dizaine  de  religieux 
occupés  à  renouer  les  traditions,  encore  vivantes  dans  les  An- 
tilles, des  Piree  Blancs  qui  les  ont  évangélisées  et  desservies 
jusqu'après  les  désastres  religieux  et  politiques  de  la  révolution; 

Amérique  du  Nord,  L'Ordre  de  Saint-Dominique  possède  dans  les 
Ëtats.-Unis  la  propince  de  Saint-Joseph ,  fondée  au  commen- 
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cernent  de  ce  siècle  et  composée  d'environ  90  religieux,  répartis 
dans  6  couvaits  et  autant  de  résidences  paroissiales  ; 

Et,  en  Californie,  une  con^égation  naissante  composée  de 
2i  religieux,  répartis  dans  2  couvents  et  5  paroisses  du  diocèse 
de  San-Frandsco,  dont  l'archevêque  actuel  est  dominicain, 
comme  le  sont  encore  plusieurs  prélats  de  l'Amérique  du  Nord 
et  du  Sud. 

CAPUCINS. 

EUROPE, 
Province  d'Irlande  :  r  Irlande,  l*»  Dublin^  4  Prêtres,  2  Convers»  — 
Cork.  5  P.,  2  C,  —  Kilkenny,  4  P.,  3  C. 

2**  Angleterre.  Londréu.  4  P.,  2  C  —Crawley  (2  hospices), 
6  P.,  4  C. 
CustodiedeGallcs.  7\i«/a#a/>A, environ 20 relig.—(7A^#/er, 4. 

—  PontypooL  10.  —  3  hospices. 

Préfecture  apostolique  de  la  RHÉTre.  Statioiu  :•  Almens  et  Mo- 
ten,  Alouschein,  Alvigninoet  Bagno.  Andera,  Bivio  etMarmo- 
rena,  Brusio,  Camuns,  Castino,  Cumbels,  Dania.  Lagnano.  Mo- 
lini,  Obervaz,  Peiden,  Poschiavo,  Salucco,  Savieii,  Scliluein, 
Sovegnino,  Surava,  Finizzone  et  Rowna,  Fomitcz  et  Pasquale, 
Viano.  —  1  supérieur,  40  missionnaires. 

Préfecture  de  Mezoncina  (Grisons  sud).  Statiann  :  Cabbiolo, 
Cama,  Castaneda,  Caueo,  Grono,  Losta)lo,  Mesocco,  Rossa, 
Roveredo,  Sandurenia,  Santa-Maria,  Selma,  Soirzza.  Verdab- 
bio.  —  2  sup.,  21  miss. 

Présidence  des  îles  Ioniennes.  Céphalonie  :  1  sup.,  4  miss. 

Vicariat  apostolique  de  Philippopoll  Stations  :  Battagia.  Dau- 
gioo,  Dovanlia,  Philippopoli,  Ghirène,  Itambarlia,  Kaluschia. 

—  1  évêq. ,  1 3  miss. 

Préfecture  apostouque  de  Constantinople.  Stations  :  Constanti- 
nople,  Naxia,  Paro,  Khio,  Syra,  Smyrne,  toute  l'île  de  Crète. 
1  sup.,  32  miss. 

ASIE. 

PrÉFECT.  APOST.  de  la  mer  noire.  Stations:  Bourghaz  (Europe), 

Kustendje   (id),  Erzéroum,   Samsoun,  Sinope,  Trébizonde  et 

Kotz.  —  1  sup.,  13  miss. 
PrÉFECT.  apost.  de  Cilicie  et  Syrie.  Stations:  Antioche,  Alep, 

Beyrouth,  Hereje,  Mersine,  Abeî  (Liban),  Ghazir  (id.),  Salima 

(id.).—  1  sup.,  11  miss. 
PrÉFECT.  apost.  de  la  Mésopotamfe.  5l«/i>7is  ,•  Diarbékir,  Mardin, 

Orfa.  —  1  évêq.,  12  miss, 
Vicajuat  apost.  D'Agra.  Stations  :  Agra,  Ajmeer,  Barely,  Delhi,  Du- 
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ghaï,  Gwalior,  Indore,  Jubulpoore,  Jullunder,  Kussowlee,  La- 
hore,  Meerut,  Menniee,  Mhow,  Mooltan,  Mooree,Mootra,  Mora- 
dabad,  Mussooree,  Neemuch,  Novassera,  Nusseerabad,  Pesha- 
wur,  Rawulpindee,  Roskee,  Sabathoo,  Sajampoore,  Sealkote, 
Sepree,  Simla,  Sirdana,  Torezopoore,  Tultighaur,  Umballa.  — 
1  évêq.,  27  miss. 

ViGAR.  APOST.  DE  Patna.  Stations  :  Baupall,  Bénarès,  Bettiah,  Bha- 
gulupore,  Cawnpore,  Céuri,  Chumar,  Curq,  Dettiali,  Dinapore, 
Gazepoor,  Lucknow,  Nanuzall,  Patna,  Burneab.  —  1  évêq., 
24  miss. 

PrÉF.  APOST.  d'Aden.  Statiofiê  :  Aden,  Djeddah.—  1  sup.,  1  miss. 

AFRIQUE. 

VlCAR.  APOST.  DESGallas  (Ethiopie).  Stations:  Limou,  Enevea,  Gu- 
drou,  Gjemma,  Kacca,  Ghera,  Kaffa.  — 2  évêq.,  2  sup.,  9  miss. 

ViCAR.  APOST.  DE  TuNis.  Stations  :  Biserta,  Gerbi,  Goulette,  Media, 
Portofarina,  Sferx,  Suna,  Tunis.  —  1  évêq. ,  21  miss. 

PRÉF.  APOST.  DES  SEYCHELLES.  2  Sup. ,  4  miss. 

JÉSUITES. 

On  sait  que  les  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  dû  être 
fondées  à  nouveau  depuis  Tannée  1814.  En  voici  le  tableau  pour 
Tannée  1867. 

EUROPE 

PRÈrRES.  SCHOL.  COAD.  TOTAL. 

Angleterre.  —  Londres.  ^ 19  »  5  2/i 

Stonyhurst 15  35  9  59 

Saint-Asaph 19  17  7  ^3 

Roehampton 3  33  11  ^7 

Chesterfield  (2  maisons) 5  8  6  19 

Beaumont 6  8  8  22 

Preston^ 20  »  »  20 

Bury  St  Edmunds,  Great  Yarmouth.     .     .  2  »  »  2 

Lincoln,  Norwicli 3  »  »  3 

Liverpool 9  2  ^  15 

St.  Helens 5  i  »  5 

Bedford  Leigh,  Prescot,  Gillmoss.    ...  5  »  »  5 

Worcester,  Bristol,  Exeter,  Grafton.     .     .  7  »  »  7 

Broughton-Hall,  Pontefract 3  •  »  3 

Richmond,  Skipton,  Wakefield  ....  7  »  »  7 

Total.     .     .  128  103  50  281 
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PRÊTBES.  SCHOL.  COADJ.  TOTAL. 

Ecosse.  —  Dalkeith 2.  •  »  2 

Edimbourg 3  »  »  S 

Galashiels 2  »  »  2 

Glasgow  (2  maisons).   .     .    .     .     ^    -    .  ^  2  >  6 

Total.     .    .  11  2  i  13 

Irlande.  —  Dublin  (S  maisons) 33  \U  16  63 

Clongowes 10  9  13  32 

Tullabeg 9  8  7  2û 

Galway '..  7  »  2  9 

Limerick ^  2  2  8 

Total.     .     .  63  33  40  136 

Hollande. — Amsterdam  (2  maisons).     .     .  10  »  4  14 

Culembourg  (2  maisons) 14  26  13  53 

Groningen 2  »  2  4 

Kat\>7k S  9  10  27 

La  Haye 7  »  2  9 

Maastricht 15  12  9  36 

Mariendaal 7  28  17  52 

Nimègue 5  »  2  7 

Oosterhout 3-»  2  5 

Rotterdam.     ...• 5  »  2  7 

Sittard (>  11  7  24 

Total.     .     .  82  86  70  238 

Allemagne.  —  Maria-Laach 49  112  39  200 

Aix-la-Chapelle 14  »  9  23 

Bonn 5  4  4  13 

Cologne. 11  »  5  16 

Coblentz 8  »  4  12 

Feldkirch .19  19  16  54 

Friedrichsburg U  59'  27  100 

Gorheim 12  21  19  52 

Mayence ,6  »  4  10 

Munster 9  »  5  14 

Paderborn 25  »  7  32 

Ratisbonne 2  »  »  2 

Total.     .     .  174  215  139  528 

Galigie.  —  Lemberg .•  8  »  2  10 

Lancut 6  »  3  9 

Nissa  ou  Neusee 3  »  •  3 

Sandez  (ou  Neu-Sandez) 6  »  5  11 
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PRÊTRES.  sqHOL.  GOADJ.  TOTAL. 

Schrimm ^  »  k  \0 

Starawiés 14  51  17  82 

Tamopol IB  7  11  36 

Total.     .     .  61  58  42  161 

Albanie.--  Scutari  ...• 6  »  3  9 

Dalmatie.  -Raguse 2  »  »  2 

LEVANT. 

Turquie  ET  Grèce.  —  Constantinople  .    .    .  il  »  4  15 

Syra 4  »  ^  ^ 

Tine 4  »  ^  S 

Malte. 20  »  10  30 

Corfou 10  IQ  7  27 

Total.     ..  49  40  29  88 

Syrie.  —  Beyrouth 9  >  7  16 

Ghazir lo  7  6  28 

Bicfaïa 2  »  2  4 

Deir-el-Kamar 2  »  1  3 

Maallaka 4  »  4  8 

Sidon 2  >  2  4 

TotaL     .     .  34  7  22  63 

AFRIQUE 

Algérie.  —  Alger  (2  maisons) 9  »  »  6  15 

Ben-Aknoun â  »  16  20 

Bouffarick 6  1  20  27 

Constantine 4  »  2  6 

Oran  (collège) 10  &  1  22 

Total.     .     .  33  6  &I  90 

Bourbon  et  Madagascar.  ~ 

St-Denis  (3  stations) 16  12  12  40 

Madagascar  (2  stations) 11  î»  5  16 

Nossi-Bé 3  >  i  4 

Mayotte 3  »  3  6 

Ste-Marie 3  »  2  5 

Total.     ..  36  12  23  71 

Ternando-Po.  ~  Santa  Isabel 3  >  4  7 

Banapas 1  »  1  2 

Basupu 1  >  1  2 

Corisco  (île) 2  >  »  2 

Total.     .    •  7  »  6  13 
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ASIE 


Bombay.  —  N.-D.  du  Mont-Carmel.  .    . 

Colaba  (2  stations) 

Bombay 

Byculla.     ; 

Mazagon 

Ile  de  Salsette,  Bandora. 

Province  du  Deccan  (6  stations) .     . 

—  Guzerat 

—  Sinde  {U  stations).  .,   . 
A  la  disposition  du  Supérieur.  • 

Total. 


PRÊTIIS.  SCHOl 
3 

8 
2 
2 
i 
2 
7 
2 
U 
5 


31 


MadurÉ.  —  TrichinopoH.   .    " 9 

Tranjore. 3 

Negapatam 12 

Maduré i     .     .     •  3 

DindiguL 2 

Marava  (8  stations) 8 

Mission  méridionale  (5  stations).     .    •    .  7 

La  Pêcherie  (6  stations) 8 

Total.     . 


Bengale  occidental.  —  Calcutta  (2  maisons). 

Boytakhana 

Midnapore  et  Balasore 

Dom-Dom,  Serampore,  Burdwan^  .     .     . 

Total.    .    . 


52 

12 
1 
1 
1 


15 
9 


COADJ.  TOTAL. 
1 


1 

6 
3 


2 

5 
2 
1 
n 
1 


7 

3 

5 
5 
2 


11       hl 


12 
3 

2/1 
5 
3 
8 
8 
8 


8  11  71 

4  7  23 

f  »  1 

»  »  1 

B  »  1 


26 

13 

21 
15 
25 


Chine.  —  Tché-li  du  sud-est  (5  stations).     .    . 

Changhaï  (2  maisons) 10 

Zî-ka-Wei 7 

Nankin,  etc.  (9  stations) 23 

Total.     .    .  '"ûÔ        9      12      eT 

Une  maison  à  Macao k       1        2        7 

AMÉRIQUE 

Canada  et  mission  de  New-York.  — 

Montréal  (collège) 9      13      17      39 

Sault-au-Récollet •.     .  3      15        9      27 

Québec k        »        2        6 

Cbatham 5        »        2       7 
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FBftTRES.  8CI0L.  COADJ.  TOTAL. 


Guelpli 3 

Ste-Croix  (Manitouline) 2 

Sault-Ste-Marie 3 

Fort  William 2 

Fordham  (2  maisons) 22 


New-York  (collège  et  résidence).     . 

Troy 

Buflfalo  (2  maisons) 

Sault-Ste-Marie  (Michigan)     

Total. 

Province  du  Maryland.  —  Baltimore. 

Frederick 

Bohemia *. 

St-Joseph,  Witemarsch,  St-Thomas. 

Newton,  S.  Inigoes 

Alexandria  (Virginie) 

Georgetown  (Colombie)     .... 

Washington      (id^ 

Philadelphie  (Pensylvanie).   .     .    • 
Conewago  (id.).    ....     .     . 

Goshenhoppen  (id.) 

Yigorn  (Massachusetts).     .    .    .    • 
Boston  (3  maisons)  (Massachusetts) . 

Total. 


17 
3 
6 

1 


10 
9 
> 

•U 

3 

18 
6 
5 
5 
1 
6 
11 


MiSSOURL  ~  Saint-Louis. , 

St-Joseph's  Church 

Florissant 

S^Charles  (2  stations) 

Washington  (Franklin  County,  Missouri) 

Westphalie . 

Chicago  (IHinois) 

Leavenworth  City  (Kansas) 

Bardstown  (Kentucky) 

Cincinnati  (Ohio) , 

Milwaukee(Wisconsin) 

Osages , 

Potowattomies 


25 
3 
6 
6 
2 
h 
8 
3 
3 

15 
3 
2 


Total 

Mission  de  la  Nouvelle-Orléans.  — 
Nouvelle-Orléans 


2 

17 

6 


7 
17 


> 

28 
5 
2 


7 
4 


13 
21 


6 
2 
f 

1 


2 
3 
2 
2 
31 
11 
3 
k 
1 


10 
20 

3 
2 
1 

26 
6 
2 
2 
1 
8 

10 


20 
1 

20 
4 
1 
2 
5 
2 
Ix 

10 
2 
8 

10 


5 
5 
5 
6 
70 
34 
6 

10 
2 


80      53      89    222 


27 
46 

7 

8 

k 

72 

17 

9 

7 

2 

21 

25 


%k      70      91     2/i5 


56 
k 

un 

10 
3 
6 

13 
5 

31 

7 
10 
15 


82      &3      89    21ft 


10 


k      16 
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PRÊTRES.  SCHOL.  COADJ.  TOTAL. 


Spring-Hill. 11 

Grand- Coteau 

Bâton -Rouge 

Total.     . 


Californie.  —  Sanla  Clara. 
San  Francisco.  .  .  . 
St-Joseph 


Total. 


Montagnes  ROCHEUSES*  — 

St-Pierre  (Pieds-Noirs)  .     ...^ 
St-Ignace  (Pend'oreilles).  . 
Sacré-Cœur  (Cœurs  d'Alêne) 
St-Paul  (Colvil) 


Total. 


Jamaïque.  —  Kingston.  .    .    . 
Bristish  Honduras.  —  Belize. 

Carozal 

Punta-Gorda 


Total. 


Mexique.  —  U  maisons 


11 

3 

20 

34 

9 

3 

15 

27 

1 

9 

> 

1 

31 

8 

39 

78 

22 

11 

22 

55 

10 

1 

6 

17 

3 

• 

1 

4 

35 

\2 

29 

76 

.û 

2 

6 

"2 

k 

6 

3 

2 

5 

2 

1 

3 

11 

* 

9 

20 

5 

5 

2 

2 

o 

3 

1 

1 

11 

11 

13 

2 

/» 

19 

Guyane  française.  — 

Cavenne  et  les  pénitenciers. 

Guyane  anglaise.  — 

Georgetown  (2  maisons)  . 
Berbice 


l/i 


Malgrétout. 


Victoria .  . 
Essequibo . 
Barbadoes 


Total. 


Colombie.  —  Quito    .     .    . 

Guayaquil 

Riobaraba 

Couchas 

Guatemala  (2  maisons). 
Quezaltenango.  •  .  . 
Liwingston 


13       27 


11 

12 

8 

18 

33 

5 

3 

3 

11 

.  U 

1 

3 

8 

2 

8 

2 

12 

18 

31 

21 

70 

2 

9 

1 

3 

2 

9 

1 

3 

Total. 


/il      61      38    iUO 
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PRftTRBS.  SCHOL.  COADJ.  TOTAL. 

Chiu.  —  St-Jacques 8  »  6  14 

SMgnace 9  8  (J  23 

Valparaiso 3  >  2  5 

In  prov.  MelipuUi ^  >  2  6 

Total.    .    .  24  8  16  48 

Brésil.  —  Porto  Alegre 8  t  »  8 

St-Michel  , 3  »  3  6 

StJoseph 2  »  »  2 

St-Léopold 2  >  2  ft 

Ste^roix .    .    •  1  t  »  i 

Total.    .    .  16  »  5  21 

Paraguay.  —  Buenos-Ayres 5  »  4  9 

Cordoba  (2  maisons) 14  16  6  36 

Santa-Fe  (collège) 12  6  3  21 

Total     ..  31  22  13  66 


OCÉANIE. 

Iles  Phiuppines.  — 

Manille  (1  collège  et  1  école  normale) , 

In  via  ad  insul.  Philippinas,    .     . 

Ile  Mindanao.  —  Zamboang , 

Rio-Grande 

Total.     . 

Indes  Néerlandaises.  — 

Ambarawa  (île  de  Java) 

Batavia 

Djocjokarta  (lie  deJava) 

Larantoeka  (  —  Flores)    .    .    .  '  .    , 
Soerabaya  (   —  Java  ) 


7 

k 

8 

19 

2 

2 

2 

6 

k 

> 

2 

6 

3 

I 

2 

5 

16 


\k      36 


1      1 

1 

1      ) 

1 

1      1 

1 

2         > 

2 

2 

2 

7         1 

7 

5        1 

7 

12 

2        1 

> 

» 

Total.     .   ". 
Australie  méridionale.  —  Sevenhill  .    .    . 

Melbourne , 

Total  général  :  3,180 

BÀRNABITES. 

Une  mission  importante  à  Stockholm  et  à  Christiania. 
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CARMES. 

EUROPE. 

Irlande.  3  maisons. 
Angleterre  (Londres).  1  maison. 

En  Pologne  et  en  Russie,  les  dernières  persécutions  ont  mis  en  ques- 
tion leur  existence. 

ASIE. 

Les  trois  évêchés  de  Vérapoli,  Quilon  et  Mangalore,  aux 
Indes. 

La  préfecture  apostolique  de  Bagdad. 

Le  couTentdu  Mont-Garmel  en  Palestine. 

Une  station  au  Liban  et  une  autre  à  Alexandrette. 

PASSIONISTfiS. 

Ces  religieux  combattent  les  combats  du  Seigneur,  à  Lon- 
dres,  à  Brownai,  à  Sutton,  à  Saint- Wilfrid  et  à  Harolds-Gross, 
en  Angleterre.  Ils  envoient  également  des  missionnaires  en  Ya- 
lachie,  en  Bulgarie,  et  à  Pittd)urgh  dans  l'Amérique  du  Nord. 

TRAPPISTES* 

Les  Trappistes  ne  sont  point  missionnaires  par  vocation;  mais 
lorsque  la  civilisation  chrétienne  et  le  bien  d'un  peuple  deman- 
dent de  généreux  sacrifices  sans  espoir  aucun  de  récompense 
humaine,  ces  honmies  de  fer  se  montrent  toujours  prêts  à  répon- 
dre à  l'appel.  On  sait  par  quels  efforts  et  quels  douloureux  sa- 
crifices ils  sont  venus  en  aide  au  gouvememeht  finançais  en  Al- 
gérie. 

Ils  ont  des  monastères  à  Waterford  en  Irlande,  à  Staouëli 
près  d'Alger,  à  Constantinople,  à  Louisville  dans  l'Amérique  du 
Nord,  et  à  Aricbat  (diocèse  de  Dubuque). 

A.  D£  Damas. 
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Du  Doute,  par  Henri  de  COSSOLBS.  i  vol.  in-12.  Paris,  1867.  Didier. 

Nous  avons  déjà  annoncé,  dans  notre  livraison  du  mois  de  mai, 
l'apparition  du  livre  de  M.  de  Çossoles.  Un  premier  et  rapide  coup 
d'œil  nous  avait  fait  concevoir  une  haute  idée  de  la  valeur  philoso- 
phique et  littéraire  de  ce  travail.  Nous  devons  dire  aujourd'hui 
qu'une  lecture  plus  .attentive  a  pleinement  justifié  nos  espérances. 
L'auteur  est  tout  à  la  fois  un  penseur  profond,  un  ardent  ami  de  la 
vérité,  un  chrétien  convaincu,  et  de  plus  un  écrivain  d'un  remar- 
quable talent.  Il  pouvait  aussi  bien  intituler  son  livre  :  De  la  Foi^ 
ou  mieux  encore  :  Philosophie  de  la  Foi.  Car  il  ne  se  contente  pas, 
quoi  qu'il  en  dise,  d'examiner  les  raisons  que  croient  avoir  certaines 
gens  de  douter  de  la  religion  ;  en  répondant  aux  objections,  il  éta- 
blit des  preuves  pleines  de  vigueur,  de  lucidité  et  de  bon  sens. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  souscrire  à  ces  paroles  par  lesquelles 
il  ouvre  son  avant-propos  :  a  A  ceux  qui  sont  certains  de  la  faus- 
seté du  christianisme,  la  lecture  de  ce  petit  livre  serait  inutile.  » 
Nous  pensons,  au  contraire,  que  cette  lecture  serait  grandement 
utile  à  ceux  qui  attaquent  ou  méprisent  le  christianisme  comme  une 
erreur.  Elle  jetterait  au  moins  le  doute  dans  leurs  croyances  actuel- 
les, si  tant  est  qu'ils  puissent  avoir  des  croyances  6xes  et  arrêtées, 
en  niant  la  divinité  du  christianisme.  L'auteur  lui-même  établit  plu- 
sieurs fois,  dans  son  ouvrage,  qu'on  peut  arriver  au  doute,  mais 
jamais  à  la  certitude  rationnelle,  en  se  faisant  Teunemi  de  la  foi. 
«  Tandis  qu'on  est  certain  de  la  fausseté  de  toutes  les  autres  reli- 
gions, on  n'arrive  jamais  qu'à  douter  du  christianisme.  Il  est  si  aisé 
de  voir  que  Mahomet  ni  Luther  ne  sont  divins  ;  d'où  vient  que  cela 
est  impossible  pour  Jésus-Christ?  «(Page  376.) 

Ce  livre  nous  semble  donc  propre  à  fortifier  le  chrétien  dans  ses 
croyances,  à  troubler  la  sécurité  plus  ou  moins  sincère  de  ceux 
qui  négligent  la  religion  comme  une  pieuse  illusion  ou  l'attaquent 
comme  une  superstition  dangereuse. 

M.  de  Çossoles  ne  suit  pas  la  méthode  ordinaire  et  classique  qui 
consiste  à  montrer  le  christianisme  fondé  à  son  berceau  et  étayé 
depuis  sur  des  miracles  éclatants,  incontestables,  et  traversant  les 
siècles  couronné  de  cette  auréole  de  sainteté,  débordant  de  cette  vie 
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surnaturelle  qui  le  distingueront  à  jamais  des  sociétés  purement 
humaines.  Ces  preuves  ont. été  établies  mille  fois;  Fauteur  n'y  re- 
vient pas.  U  se  contente  de  donner  la  vraie  notion  des  actes. qui  con- 
courent à  fonder  et  à  maintenir  les  croyances  du  chrétien  ;  il  dissipe 
les  préjugés,  réfute  les  objections  et  assigne  à  chacune  de  nos  &- 
cultes  le  rôle  qui  lui  est  réservé  dans  l'acte  de  foi.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  lire  attentivement  ces  pages,  sans  éprouver  au  fond 
de  Tàme  cette  joie  intime  que  donne  à  l'homme  la  claire  vue  de  la 
vérité.  Le  rationabile  absequium  de  la  foi  chrétienne  devient  une 
évidence,  après  ces  explications  saisissantes  de  profondeur  et  de  jus- 
tesse. 

Nous  ne  donnerons  pas  l'analyse  du  livre  de  M.  de  Cossoles. 
Nous  sommes  même  porté  à  croire  qu'un  travail  de  ce  genre  ne 
comporte  guère  l'analyse.  Un  écrivain  commence  ordinairement 
par  énoncer  sa  thèse;  il  la  développe  ensuite  et  la  prouve  par  des 
raisonnements  qui  s'appuient  et  se  fortifient  mutuellement.  M.  de 
Cossoles  procède  d'une  autre  manière.  Comme  La  Bruyère,  il  a 
évité  une  des  grandes  difficultés  de  l'écrivain,  les  transitions.  Son 
travail  est  une  suite  de  pensées  traitant  du  même  sujet,  san^  doute, 
mais  indépendantes  le  plus  souvebt  et  sans  liaison  nécessaire  les 
unes  avec  les  autres.  Un  tel  livre  s'accommode  moins  à  la  lecture 
qu'à  la  méditation.  L'auteur  avait,  il  est  vrai,  d'illustres  exemples 
devant  lui  :  les  pçnsées  de  Pascal  sont  écrites  dans  cette  forme. 
Mais  on  assure  que  le  célèbre  penseur  ne  nous  a  transmis  que  des 
notes  destinées,  dans  son  intention,  à  servir  de  base  à  un  grand 
ouvrage  qu'il  méditait  sur  la  religion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manière  de  procéder,  par  sentences  et 
par  maximes,  dans  un  sujet  comme  celui-ci,  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
des  inconvénients,  et  M.  de  Cossoles  n'y  a  pas  toujours  échappé. 
D'abord,  l'ouvrage  n'offre  plus  Tatlrait  d'une  lecture  suivie  et  d'une 
série  de  raisotinements  formant  un  corps  de  démonstration,  chose 
utile  pourtant  à  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Ensuite,  —  et  nous 
devons  dire  que  cet  inconvénient  est  beaucoup  plus  grave,  —  il  est 
telle  et  telle  de  ces  propositions  qui,  prise  isolément,  semble  s'écar- 
ter un  peu  du  sens  catholique,  ou  du  moins  se  trouver  en  contra- 
diction avec  l'expérience  des  choses  de  la  foi.  On  croit  même  quel- 
que temps  à  une  erreur,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  quelquefois  dans 
une  autre  partie  de  l'ouvrage,  qu'on  trouve  le  correctif,  je  dirais  la 
rectification  d'une  erreur  apparente.  Des  esprits  prévenus  ou  mal- 
veillants en  profiteraient  pour  accuser  l'auteur  d'être  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  Qui  ne  sent,  par  exemple,  l'évidente  exagération 
de  cette  doctrine,  si  elle  était  prise  absolument  et  sans  explication  : 
XIII.  <0 
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«  C'est  par  un  même  chaiL  que  Tliomme  se  détermine  à  la  Tertn  «m 
au  vioe^  à  la  foi  ou  att  doate.  »  (P.  a33.)  Et  oomment  justiâer  am 
autres  paroles  :  «  Uii  phiiicMopiie  dont  la  tw  est;  «n  désaccord  avec 
scê  maximes^  n'oiTense  que  la  logique.  U«  lionime  \icieiix  qui  ae  die 
chrétien  offense  ia  mérité,  il  esc  hypoorite;  H prétend  cmîre  ai  ne  craH 
pas  :  la  foi  est  «np<wsible  sans  une  volonté  droite,  n  {P«  365.) 

Mais  peut-être  (êMàI  regarder  comme  la  pensée  même  de  Vwê*- 
teur  cette  doetrine  que  imiub  TetPoarons  dans  pliMieuru  autres  en^ 
dtHMts  de  «on  ouvrage.  Toujours  est-il  que  nous  avons  chei^ché  en 
vain^  dans  \è  livre  Doiut  emier,  une  atténnutioci  suffisante  à  ces  as*- 
sertions  trop  absolues  auxquelles  il  nous  est  impossible  de  souscrm^ 
A  prendre  à  k  lettre  cermins  pas«t^es  que  ncm  avons  sons  les 
ytfAx,  la  ttertu  seule  pcMirrait  donner  la  fei,  et  il  faudrait  «omuseiieer 
par  être  un  saint  avant  degoèter  lebonhefir  de«roire.  A  notre  avts^ 
M.  de  Cossdes  a  dépassé  son  bat.  Voulsfut  combaltre  une  erreur 
assez  généralement  répand*ue  et  qui  ^ïonsiste  à  faire  de  ia  foi  un  ^$km 
exclusivement  intellectuel,  il  s*est  exagéré  le  rôle  de  la  volonté.  Le 
doute,  à  ses  ^trx,  ne  peut  être  qu'un  orime^  parce  qu*ilhidiquetem«> 
jours  une  volonté  perverse.  Or,  le eontraéreest  (réquenvMMnt  déuKm- 
tré  par  l'expérience.  Le  désir  de  conquérir^ ou  de<«Miserver  la  vérité 
ne  suffit  pas  à  rendre  un  homme  complétemeèt  vvrtweux,  et  il  n'est 
pas  impossible  de  rencontrer,  au  moins  momentanément,  le  douie 
et  ta  vertu  dans  le  même  cœur.  Que  de  ciirétiens  adhérent  de  «oute 
leur  àme  aux  vérités  de  la  foi,  et  ne  savent  pas  toujours  résister  ^à 
Ta  tirait  des  passions!  Augustin  n'était  plus  manichéen  qu*ilétaic 
toujours  Tesclave  du  plaisir.  Ce  qwi  se  voit  dans  un  croyant  ne  peut^ 
il  pas  se  rencontrer  dans  un  homme  qui  'Cherche  encore  la  vérité  ? 
Sans  doute  il  faut,  pour  arriver  à  la  foi,  la  'droiture  «ia  -eœnr,  «'est^ 
à-dire  le  désir  sincère  de  connaître  fa  vérité  et  d'en  iitire  la  règle  de 
sa  conduite.  Nous  l'avons  exposé  nous^même,  dans  une  de  nos  pré- 
cédentes livraisons  * .  Il  faut  de  plus  l'humilité,  un  moins  n  son  état 
initial,  et  par  suite  la  prière.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  exiger  toute 
ver  m. 

Si  nous  nous  m^jrenons  sur  la  pensée  de  Tautieur,  nous  regret- 
tons qu'il  ne  se  soit  pas  expliqué  plus  dairement.  Il  est  encore  cà 
et  là  d^'autres  points  où,  par  suite  peut-être  de  la  méthode  dont  nous 
avons  patlé  plus  haut,  la  doctrine  de  M.  de  CosMsoles  n'apparaît  pas 
assex  nette  ni  ses  assertions  suffisamment  motivées.  Il  ne  distingue 
pas  bien  entre  les  différentes  sortes  de  certitude  et  d'évidenoe.  Il 
semble  confondre  ou  du  moins  il  compare  avec  trop  d'insistuMe  les 

•  la  (Juatton  de  bonne  ftri  ehe%  ie$  (U^idenU^  féwer  1867. 
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disposûions  du  cœur  exigées  pour  arriver  à  la  foi,  avec  celte  vertu 
naturelle  qu'on  ^pelle  le  courage  ou  la  grandeur  d'àme,  etc. 

Malgré  ces  lacunes,  nous  n'osons  dire  ces  taches^  qui,  crojong- 
notus,  tiennent  moips  à  la  pensée  qu'à  la  méthode  défectueuse  de 
Fauteur,  le  livre  gui  nous  occupe  est  vraiment  digne  d'attention.  11 
dénote,  en  celui  qui  a  su  le  concevoir  et  l'écrire,  une  rare  vi^rueu^ 
d'esprit,  une  sérieuse  «lude  des  icboses  de  la  foi^  un  zèle  ardent  et 
enfin  un  lalejat  littéraire  des  plus  distin^és. 

Voici  le  titre  et  Tordre  des  matières  traitées  par  Tauleur  : 

I"  partie.  —  Delà  raison,. tlu  miracle,  de  la  volonlé,  de  la  liberté, 
de  la  liberté  de  confidence. 

IPj)artie.  — De  la  foi,  de  la  cemtude,  du  doute,  —  Deux  cha- 
pitres soitt  consacrés  à  traiter  de  la  cenitude.t  trois  traiteiU  du 
dou|e« 

ni* partie.  —  Delà  foi  naturelle,  de  la  liberté  de  larraison^  des 
esprits  d'élite,  de  l'obligation  de  la  vérité,  de  la  loi  religiease,  -de 
l'humilité. 

Nous  voudrions  pouvoir  citea*  quelques-unes  de  ces  pages  vrai- 
ment remarquables.  ConteutoQS-nous,  poiu*  finir^  de  ce  passive  par 
lequel  l'aïueur  termine  le  chapitre  intitulé  :  De  la  loi  religieuse. 

c(  L'homme  ne  se  soumet  pas  plus  à  la  foi  sur  la  seule  démons- 
tration de  la  vérité,  qu'il  ne  pratiquerait  les  autres  vertus  à  cause  de 
leur  excellence,  sans  y  être  obligé. 

((  KuUe  v^riu  n  exi^  plujs  que  la  foi  une  kMie  sana  relâche,  «se 
liolcmfeé  oouragefise  :  iiula9iineiniiû*«stfiiis  ^rrfstast,  plosiaeliarné, 
plus  insidieux  que  le  doute.  Tout  l'appuie  et  lui  vient  en  aide,  nos 
lumières  comme  jjiotre  ignorance^  (oetie  orgueil  4)Qmme  notre  inol- 
lesse^  les  charmes  du  mande  'extérieur  comme  nos  révoltes  inté- 
rieures ;  il  s'attaque  à  tout,  il  miiie  tout,  il  ditruix  toui,  la  £royaikce 
et  la  vertu,  la  force  et  l'amour;  il  flétrit  nos  espérances,  il  décou- 
rage nos  cffoxâs,  il  amollit  toute  vaillante  ardeur^  il  éteint  toute 
noble  flamme;  il  est  l'auxiliaire  naturel  de  toute  passion  coupable, 
le  subtil  avocat  de  toute  lâche  désertion,  de  toute  basae  couvoitist, 
l'adversaire  et  le  conten^pteur  de  toiu  mâle  sacrifice  et  de  Jtout  hé- 
roïque dévoùmeut. 

«  C'est  contre  un  si  terrible,  si  constant  et  si  dangereux  ennemi 
que  laplûlosophie  laisse  l'homme  isans  défense;;  c'est  cet  éternel  cor- 
rupteur de  la  raison,  armé  contre  elle  de  tovite  la  puissance,  de 
toutes  les  ruses,  de  lotis  les  sophismes  de  la  passion,  que  les  philo- 
sophes prétendent  réduire  avec  leurs  seuls  argiuneulfi.  Faut-il  donc 
s'étonner  que  dans  cette  jguerre  perpétuelle  «que  fait  le  doute  à  toute 
cro}tance  et  à  toute  vertu  ils  aient  si  souv(5nt  euccombé  ? 
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«  La  religion,  au  contraire,  arme  rhomme  pour  ce  combat^  elle 
le  revêt  du  bouclier  de  la  conscience,  son  unique  sauvegarde  contre 
Terreur  ;  elle  l'avertit  qu'il  faut  veiller  sans  cesse,  que  la  vérité  n'est 
qu*au  prix  du  courage,  la  certitude  qu'au  prix  de  la  victoire.  C'est 
pourquoi  seuls  ses  enfants  ont  triomphé  dans  cette  lutte,  seuls  ils 
ont  maintenu  haut  et  ferme  ce  noble  drapeau  de  la  certitude  et 
de  la  foi.  Vainement  Tendeur  a  fait  luire  à  leurs  yeux  ses  brillauts 
mirages,  ses  ingénieuses  théories,  ses  flottantes  et  faciles  doctrines  ; 
nul  sophisme  ne  les  a  pu  séduire  ;  vainement  on  a  fait  retentir  à 
leurs  oreilles  les  mots  magiques  de  liberté  et  d'indépendance  ;  aux 
honteux  loisirs  du  déserteur  ils  ont  préféré  les  mâles  fatigues  et 
l'austère  discipline  du  soldat.  Vainement  on  a  raillé  et  méprisé  leur 
obéissance  ;  on  la  taxée  d'esclavage  et  de  bassesse,  de  sottise  et 
d'hypocrisie,  sans  parvenir  à  les  rendre  rebelles  ;  on  a  insulté,  dé- 
figuré, calomnié  leurs  doctrines  sans  réussir  à  les  en  détacher.  » 
(P.  382.) 

Nous  pensons  qu'un  livre  écrit  avec  cette  vigueur  de  style  et  de 
pensée,  un  livre  où  respirent  de  tels  accents  de  conviction  profonde 
et  de  foi  sincère,  ne  peut  manquer  d'attirer  à  son  auteur  les  svmpa- 
thies  et  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  intérêts 
de  la  religion  et  de  la  vérité. 

J.    NOURT. 
RÉFLEXIONS   d'un   MONTAGNARD    PARISIEN  A    PROPOS  DE  LA   DÉSERTION    DES 

CAMPAGNES...,  par  M.  Olivier  Jeantbt.  4  vol.  in-42.  Paris,  Douniolet  Blé- 
riou 

On  le  voit  par  le  seul  énoncé  du  titre,  ce  livre  traite  une  des  ques- 
tions les  plus  graves  qui  soient  à  l'ordre  du  jour.  "Tout  le  monde 
s'inquiète  du  mouvement  qui  emporte,  avec  une  vitesse  accélérée, 
les  populations  rurales  vers  les  villes.  L'agriculture  se  plaint  de 
manquer  de  bras.  La  religion  pleure  tant  de  ses  fils  bien-aimés,  qui 
vont  ensevelir  dans  les  fanges  du  matérialisme  et  de  la  débauche 
les  germes  de  foi  et  de  vertu  chrétiennes  qu'elle  avait  semés  dans 
leurs  jeunes  cœurs.  La  société  ne  peut,  sans  trahir  ses  intérêts  les 
plus  sacrés,  rester  indifférente  à  cette  affreuse  déperdition  de  sens 
moral. 

Ce  sont  là  des  vérités  universellement  senties,  et  que  fait  parfaite- 
ment ressortir  l'ouvrage  dont  nous  voulons  dire  ici  quelques  mots 
à  nos  lecteurs.  L'auteur  nous  semble  bien  au  fait  de  la  question  et 
de  l'état  réel  des  choses.  Il  connaît  la  campagne,  où  s'écoulèrent, 
nous  dit-il,  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  et  qu'il  regrette  tou- 
jours ;  il  connaît  la  ville,  surtout  Paris,  où  le  retiennent  depuis  long- 
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temps  d'impérieuses  nécessités  de  position.  Doué  d'un  sens  droit, 
esprit  observateur,  âme  ardente  et  généreuse,  il  est  tour  à  tour 
orateur,  philosophe,  moraliste,  poëte  même,  puis  tout  à  coup  ai- 
mable causeur,  plein  d'abandon  et  de  finesse.  Il  prend  tous  les  tons^ 
il  touche  et  fait  vibrer  les  meilleures  fibres  du  cœur  humain.  Il  voit 
et  sent,  il  fait  voir  et  sentir  que  seul  le  christianisme  peut  remédier 
aux  maux  que  sa  plume  décrit  et  déplore  avec  tant  de  force.  Un 
souffle  pur,  sympathique,  d'honnêteté  et  d'antique  foi  parcourt  et 
anime  ces  pages.  Impossible  de  les  lire  sans  être  doucement  attiré 
vers  l'Eglise  catholique,  sa  morale,  ses  pratiques  saintes;  sans  bé- 
nir et  invoquer  son  influencé,  sans  dépouiller  au  moins  quelques-uns 
des  préjtigés  qu'on  nourrissait  contre  elle. 

Après  cette  appréciation  d'ensemble,  donnons  brièvement  unç 
idée  plus  précise  des  Réflexions  de  notre  montagnard  parisien  :  al- 
liance de  mots,  un  peu  bizarre  peut-être,  que  je  souligne  en  pas- 
sant. 

Une  lettre,  censée  écrite  par  un  campagnard,  sert  d'introduction 
et  renferme  un  tableau  assurément  peu  flatté  des  désagréments  de 
la  vie  du  paysan.  Ensuite,  vingt-six  lettres,  en  guise  de  réponse,  pré- 
sentent l'exposé  comparatif  des  inconvénients  et  des  ayantages  de 
la  ville  et  de  la  campagne.  C'est  tout  le  plan  du  livre. 

M.  Jeantet  pose  d'abord,  comme  fondement  de  son  édifice,  quel- 
ques principes  sur  le  but  de  l'existence  humaine,  sur  la  religion 
naturelle,  sur  la  révélation  surnaturelle,  sur  la  nécessité  d'une  re- 
ligion positive  et  nettement  définie,  en  d'autres  termes  sur  l'obU- 
gation  logique  d'être  chrétien  et  catholique.  Puis,  il  aborde  succes- 
sivement, au  point  de  vue  de  son  sujet,  les  questions  capitales  du 
mariage,  delà  famille,  de  l'éducation.  Ami  sincère  de  l'instruction 
du  peuple,  il  montre  qu'elle  doit  être  complétée,  et,  pour  ainsi  dire, 
aromatisée  par  l'enseignement  religieux.  En  signalant  les  effroya- 
bles dangers  dont  sont  menacés  les  jeunes  hommes  et  surtout  les 
jeunes  filles  qui  s'éloignent  du  toit  paternel  pour  aller  chercher  for- 
tune à  la  ville,  il  tire  de  son  cœur  ému  des  accents  si  pathétiques 
qu'il  semble  difficile  d'y  résister.  C'est  là  que  l'auteur  met  en  regard 
les  mœurs  parfois  grossières  mais  relativement  pures  des  campagnes 
et  les  mœurs  généralement  gangrenées  des  grandes  cités  industriel- 
les. Il  donne,  à  cette  occasion,  l'incroyable  statistique  de  la  prosti- 
tution parisienne  et  le  calcul  approximatif  des  sommes  fabuleuses 
qui  s'engouffrent  chaque  année  dans  les  antres  du  libertinage:  nous 
n'oserions  reproduire  ces  chiffres.  Aux  amusements  frelatés  et  pres- 
que toujours  corrupteurs  de  la  ville,  à  l'agitation  fiévreuse,  aux 
fêtes  enivrantes,  à  tous  les  plaisirs  factices  de  ce  qu'on  appelle  la 
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vie  moderne,  îl  oppose,  et  fï  fc  fait  con  amore^  les  joîes  naïves  et 
saines  du  v-flfage,  la  beauté  ca^me  des  champs,  le  mod'este  bonïieur 
de  l'a  vie  qu'on  y  mené.  Il  révèle  aux  yeux  inexpérimentés  el  trop 
arsément  fascinés  dfup  campagnard  le  dénoùnient,  hélas  !  le  plus  or- 
dinaire, de  tant  d'entreprises  hardies,  qui  devaient  faire  de  leurs  au- 
teurs autant  de- Rothschilds,  et  qui  n'aboutissent  en  récité  quà  d'es 
désastres:  faiïfite,  suicide,  folle.  Enfin  ,  après  avoir  détaillé  les 
moyens  pratiques  d'e  tarir  la  source  du^  mal,  îï  conclut  par  quelques 
pages,  vraiment  belles,  sur  l'es  charmes  d'une  existence  q«i  s'écoule 
simple,  faborieuse  et  libre,  au  sefîn  du  hameau  nalat,  à  la  douce 
clarté  (Tu  soîeil  de  notre  enfance  et  de  notre  jeunesse.  Tirgile  ne 
monte  pas  si  haut  et  n'est  pas  plus  touchant  dans  son  cTassîque  éloge 
de  lia  vie  champêtre  : 

0  fortunatûs  niittiiiiHi  smi  si  bona  oorint. 
Agricolas  !... 

Ce  maigre-  aperçu  n'indique  pas  à  beaucoup  prés  toutes  tes  con- 
sidérations qae  l'auteur  sème  à  profusion  sur  sa  roirte  et  dont  la 
piquante  variété  captive  Te  lectein*.  Disons  cependïrat  qu'il  nous  se- 
rait impossible  de  souscrire  absoltmient  à  chacune  de  ses  assertions. 
Nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité  de  FcsMies,  plus  otr  moins 
problématiques,  sur  l'avenir  de  la  démocratie.  Il  y  a  même  telle 
tirade,  du  reste  bien  étrangère  au  sujet,  contre  la  peine  de  mort^ 
que  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  nropportune  et  peu  sérieuse 
Mais,  nous  le  répétons,  Fesprit  rfcr  livre  est  excellent,  et  même  les 
formul'es  outrées  qu'on  rencontre  par-ci  par-là  ne  manquent  gttère 
d'af\ori'Ieirr  correctif  d'ans  les  pages  qui  précèdent  ou  qui  suirent. 

Q\iant  au  style,  H  nr'est  pafs  toujoirrs  assez  châtié.  Des  incorrect 
tions,  des  tournures  hasardées,  des  imagée  quclqm?  peu  téméraires, 
quelques  trivialités  d'expression  choqueront  peut-être  ïa  déKcatesse 
de  certains  esprits.  M'ais  n'oublions  iras  à  quelle  classe  d'e  lecteur» 
s'adresse  particulièrement  l'écrivain  :  nous  affirmons  ^l'îl  en  sera 
compris  et  goûté.  If  a  dunatureF,  dSijct,  de  la  verve,  soirvent  !)ea^^- 
coup  d'écTat  el  d'originalité:  ces  quaPitês,  toujours  rares,  ne  doi- 
vent-eîles  pas  faire  pardonner  l'absence  de  leîïes  atitres  qualités 
académiques  des  enucîT  aujourd'hui  asser  communes,  par  conséquent 
un  peu  vulgaires  et  fades? 

Au  surplus,  Tautenr  petit  se  passer  de  nos  éloges.  Les  encoura- 
gements les  plus  flatteurs,  lesr  félicitations  les  mieux  senties  lui  sont 
venues,  nous  le  savons,  d'un  grand  nombre  de  nos  afche^'êque5  et 
évêques  de  France  et  d'autres  personnes  compétentes.  Phisieurs  re- 
mes  et  journaux,  surtout  hi  Bibliographie  catholique^  se  sont  plu  à 
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lu»  dktrilMifir  libéralMiefil  leiurt  logaing^iy  en  la»  aiAftisouiMiMi  d« 
hmtm  ocHi6fiift.  P^Nbr  «oua»,  ikm»  n«9u»  faisao».  ua  boabeur  et  un  de- 
voir de  flouhaiiieff  Ja  bic»¥e»u«  à  ce  oouvoau  soldat  de  h.  presse 
bonoeie'  0I  chrétticnuie.  Siwk  coup  d'es^oi  est,  à  bien  de»  égards^  un 
oo«p  die-  maître,  U^e  douaûème  édition  ae  9e  fi^ret  pa&  auteniidse,  pou» 
VespéoQNis,  et  ne' laissera  plus  auouoe  ptiae  à  la  eritique.  Tel  qu'il 
eei  dè»inai«lenaMl,  bqu»  Youdnona  que  ce  livTO  se  répasdit  partout 
dans  lee  eam^^agne»,  et  fût  hieutôt  entve  lei-  naina  des  curés,  des 
instituteurs^  des  pères  de  famille»  en  ua  «wH  de  tous  ceux  qui.  se 
préoceupesit  sétieusement  dee  ûitéitels  de  l'agriculture,  de  la  DEMwale 
publique  et  de  ba  socié^. 

V.    Uet. 

ht  f AJtiVEJSXé^  sa  mùsion  dans  1'ÈqUs$  et  dans,  le  monde,  par  le  R.  P.  Exy- 
PÈRE  DE  Prats-DE-Mollo,  capucia;  4  ia-S»^  479  p.,  2«  édit,  Paris,  Lelhiel- 
leux,4866. 

Personne  ne  seva  iemé  de  contester  la  ps^r&ite  compétence  d'un 
diseiple  de  saiut  Fraaçois  pour  traiter  le  su^t,  toujours  actuel  et 
toujours  menfl^ant,  de  la  Pauvreté.  On  V avait  plusieurs  fois  abordé, 
et  Dieu  sak  dan»  quel  sensi  dangereux,,  pendant  k&  dernicrea  années 
du,  goiAvernemenl  de  Juillet  ;  puis  la  question  a  était  trouvée  comtœ 
ensevelicr  aew  le  ridicule,  la  fatigue,  et,  il  faut  bien  le  dire,  sou&la 
crainte  des  coneéquenco»  antisociales  que  le  peuple  aurait  pu  en 
tirer. 

Au^urd'buÂ  la  voici  reprise,,  opportunément,  croyons*nous  ;  car 
W  Jeepos  qu  on  bûaccorde  n'est  quune  badte,  et  l'avenir  se  réservant 
de  remettre  en  discussion  les  mémea  problèmes  qu'autrefois,  il  im- 
porlet  cffm  la.  solution,  véritaUe  les  dievance. 

Avant  di'abtorder  l'aneJyse  de  ce  remarquable  ouvrage,  je  me  per- 
mefttnai  de  soumeure  à  son  auteur  quelques  légères  critiques.  Le 
style»  donl^  la  hauteiu:  générale  mérite  les  plus  grands  éloges^  se 
laÂsae  aller  paribi»à  je  ne  sais  quelle  mondanité  de  ton  qui  snrprend 
déaagréablemenl.  l\)urquoi  cette  parole  ^  grave  et  si  magistrale  desr 
oendreU«  aitisi,  no  fîU-ce  qu  unefois,  de  la  religieuse  élév^io.n  qui 
lui  sied  sèbi«n2  £t  puis  ^'occuper  de  ce  ^'ont  dit  Proudhon,  Victor 
HiigO'ei  QoneortSy  pour  les  réfuter»  n'est«*ce  par  leur  taire  beaucoup 
d'honseur?  Pe«irquoi  enfin  n'avoir  pas-  soumis  le  plan  de  Vou.vnag^ 
à  une  étreinte  plua  vigoureuse  qui  eût  épargné  à  certains,  chapitres 
tapparenee  de  pièces  di^incee  et  séparéee  de  l'ensemble? 

Cela  dit,  e%  dit  brÂivement,  pour  ne  laisser  que  très-peu  d'im- 
pression sur  l'esprit  du  lecteur,  je  passe  à  l'analiyse  du  sujet. 

Trois  maux  viennent  aux  hommes  par  la  main  des  hommea  ;  la 
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guerre,  la  pauvreté,  la  servitude.  Sur  cette  triple  calamité,  TEglise, 
et  avec  elle  toutes  les  traditions  primordiales,  prononcent  le  dogme 
de  l'expiation,  et  s'expliquent  conmie  il  suit.  L'homme  est  à  Dieu 
et  doit  lui  rester  uni,  c'est  son  bonheur  autant  que  son  devoir.  Par 
un  égarement  originel,  il  cherche  à  s'en  éloigner,  et  il  pèche,  soit 
dans  quelques  individus,  soit  en  corps  de  nation.  Dès  lors,  pour  ven- 
ger son  droit  méconnu ,  et  surtout  pour  ramener  un  fils  égaré.  Dieu 
le  châtie  afin  que,  le  crime  une  fois  expié,  l'union  rompue  se  réta* 
blisse.  Il  frappe  la  communauté,  car  l'humanité  est  solidaire;  il 
frappe  ce  qui  a  péché ,  la  chair  par  la  guerre ,  la  richesse  par 
la  pauvreté,  la  révolte  par  la  servitude.  Ainsi  l'entend  l'Eglise,  et 
pour  guérir  les  sociétés  châtiées,  elle  porte  son  attention  soit  sur 
les  crimes  futurs  afin  de  les  prévenir,  soit  sur  ceux  du  passé,  afin 
de  diminuer  la  rigueur  de  l'expiation  en  rendant  méritoire  celle 
qu'offriront  lés  hommes.  Elle  inspirera  donc  aux  pauvres  la  résigna- 
tion religieuse,  aux  riches  l'estime  et  au  besoin  le  partage  de  la 
pauvreté,  elle  ira  jusqu'à  créer  des  corporations  de  pauvres  et  de 
mendiants  volontaires;  et  la  justice  de  Dieu  se  trouvera  par  là 
facilement  apaisée.  D'autre  part,  l'Eglise  s'élèvera  contre  l'amour 
excessif  des  richesses,  afin  de  prévenir  le  retour  des  fautes  qui  en 
sont  la  conséquence  ;  et  elle  réussirait  même  à  détruire  ainsi  l'ex- 
piation en  détruisant  le  crime,  s'il  n'était  dit  que  l'humanité  sera 
toujours  plus  perverse  que  la  religion  n'est  puissante. 

Telle  est  la  solution  de  l'Eglise,  telle  n'est  point  celle  du  monde. 
Son  premier  dogme,  son  dogme  fondamental  est  un  crime,  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes,  l'athéisme  au  moins  pratique.  Son  nouveau 
Dieu,  sa  Trinité,  c'est  la  jouissance  de  la  chair,  de  la  richesse,  de 
la  révolte.  A  ce  pôle  sont  la  gloire  et  le  bonheur  ;  à  l'autre,  l'infa- 
mie et  le  malheur.  —  L'humanité  ainsi  enseignée  ne  peut  manquer 
de  multiplier  les  crimes  et  de  s'en  servir  comme  d'une  chose  néces- 
saire au  but  qu'elle  se  propose.  De  son  côté,  cette  autre  portion 
moins  heureuse  qui  ne  réussit  pas,  portera  nécessairement  son  mal- 
heur avec  une  sorte  de  rage  sacrilège  déterminée  à  tous  les  boule- 
versements sociaux  et  religieux.  11  s'élèvera  donc  du  sein  de  la 
jouissance  comme  de  celui  de  la  pauvreté  des  crimes  sans  nombre,  et 
Dieu  restant  résolu  de  châtier  toujours  jusqu'à  ce  que  l'expiation 
s'élève  à  la  hauteur  de  l'attentat,  aux  jours  d'extrêmes  égarements 
il  y  aura  pour  les  venger  d'immenses  guerres,  d'immenses  infortu- 
tunes,  d'immenses  servitudes  quel  qu'en  soit  le  nom.  Et  voilà  pour- 
quoi nous  disons  que  la  solution  donnée  par  le  monde  est  une  ré- 
ponse de  mort,  tandis  que  celle  de  l'Eglise  est  une  réponse  de  vie. 

Oui,  cette  idée  est  magnifique,  et  elle  est  magnifique  parce  qu'elle 
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est  profondément  vraie  ;  c'est  la  dernière  explication  que  peut  don- 
ner Tesprit  humain  sur  le  grand  mystère  de  la  pauvreté.  Nous  féli- 
citons Tauteur  de  lavoir  trouvée,  et  nous  le  félicitons  également  de 
l'avoir  exploitée  d*une  manière  aussi  heureuse.  Ses  autorités  sont 
variées  et  généralement  bonnes  ;  aux  ressources  d'une  belle  intelli- 
gence, il  a  joint  celles  d'un  long  travail  et  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  la  philosophie  comme  de  la  théologie.  Aussi  n'hésitons- 
nous  pas  à  dire  que  cette  œuvre  est  remarquable  presque  à  tout 
point  de  vue. 

X.  DuvAii. 

Tractâtus  de  Judicus  ËccLBSiASTiçis ,  auctore  D.  Boulx,  theologise  et 
utriusque  juris  doctore.  Editio  secunda.  2  vol.  in -8®.  Parisiis,  Régis 
Ruffet,  4866. 

Si  l'étude  du  droit  ecclésiastique  sort  enfin  de  nos  jotïrs,  en 
France,*  de  Toubli  où  l'avaient  laissée  les  circonstances  et  les.  nou- 
velles conditions  d'existence  de  l'Eglise  dans  notre  patrie,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  divers  traités  de  M.  l'abbé  13ouix  sur 
les  principales  parties  du  droit  canonique  ont  eu  une  large  part 
à  cette  heureuse  restauration.  Il  était  à  peu  près  convenu  que 
les  monuments  de  la  législation  de  l'Église,  indispensables  pour 
comprendre  exactement  l'ensemble  d'institutions  et  de  faits  qui  for- 
ment l'histoire  de  ses  plus  beaux  siècles,  présentaient  l'intérêt  d'une 
branche  importante  de  l'archéologie  chrétienne  :  rien  de  moins,  mais 
aussi  rien  de  plus.  Ces  dispositions  avaient  vieilli  ;  ces  lois,  admira- 
ble manifestation  de  la  sagesse  qui  n'a  cessé  d'animer  les  succes- 
seurs de  Pierre,  avaient  suffi  aux  besoins  des  hommes  et  des  temps 
pour  lesquels  elles  avaient  été  portées.  —  Mais  aujourd'hui  que  le 
Concordat  a  établi  sur  des  bases  toutes  nouvelles  la  situation  de 
l'Eglise  en  France,  invoquer  encore  les  décrétales  de  Grégoire  IX, 
citer  le  Sexte  ou  les  Clémentines,  semblait  tout  au  moins  un  ana- 
chronisme. Du  reste,  les  théologiens  moralistes  n'ont-ils  pas  re- 
cueilli dans  leurs  écrits  les  débris  vénérables  de  l'antique  disci- 
pline? L'étude  de  leurs  savants  ouvrages,  plus  florissante  que 
jamais  dans  nos  séminaires,  ne  suffit-elle  pas  amplement  à  iaire  con- 
naître au  prêtre  ses  devoirs  et  ses  droits?  Tel  était  au  fond,  avec 
des  nuancée  diverses,  le  jugement  porté  sur  la  science  canonique  par 
nombre  d^hommes  du  reste  instruits  et  coùsciencieux. 

C'était  donc  rendre  au  clergé  de  France  un  important  service, 
que  d'offrir  aux  studieux  loisirs  que  lui  laissent  les  soins  du  saint 
ministère  une  suite  de  traités  méthodiques,  clairs,  largement  déve- 
loppés sans  être  trop  volumineux,  dans  lesquels  la  vie  et  la  sagesse 
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de  FEgliae  se  manifeâtât»  tant  p«ff  ks  uistitutioQs  qui  ont  re^  la 
coDséorakion  des  siècles,  qua  par  les  modificatipofi  qu'elle  ne  refuse 
pas  d'apporter  à  sa  législation,  lorsque  la  4eiupa  et  les  circoastaiifef 
le  requièrent.  Démontrery  en  un  mot^  que  la  science  des  saini»  oa^ 
nons  est  indispensable  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps; 
qu'elle  peut  et  dknt  remonter  jusqu'aux  plus  anciennes  colJectioM 
pour  déterminer  l'origine,  le  sens  et  la  portée  d'un  très-|;rand  nomr 
fare  de  lois  encore  en  pleine  vigueur  ;  qu'elle  ne  cesse  pas  un  mor^ 
ment  d'être  actuelle,  puisque  les  constitutions  pontificales  proowl^ 
guées  depuis  le  cimcile  de  Trente  jusqu'à  l'heure  présente  ne  sont 
pas  moins  de  son  ressort  que  les  décrétales  insérées  au  Corpus  Juris: 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  l'abbé  Bouix.  Tel  est  aussi,  nous 
sommes  heureux  de  le  proclamer,  le  résultat  que  ses  ouvrages  ont 
déjà  obtenu,  en  conquérant  une  place  d'honneur  dans  les  bibliothè- 
ques de  tous  les  véritables  amis  de  la  science  ecclésiastique. 

Si  nous  ne  nous  trompous^  il  en  est  peu  qui  soient  pbis  propres  à 
faire  ressortir  l'exactitude  de  ces  réflexions,  que  le  traité  De  Jadiciis 
EcclesiastîciSj  dont  la  seconde  édition  a  paru  vers  la  fin  de  1866, 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  l'ensemble  de  cet  deux 
volumes:  à  chaque  page  on  y  trouve  la  discussion  et  la  résolutton  de 
questions  qui  jamais  n'ont  été  plus  vivantes  que  de  nos  jours. 

Ainsi/  d^  l'abord,  une  suite  de  thèses  sur  la  nature  et  l'étendue 
du  Pouvoir  judiciaire  et  coercitifde  l'Eglise  vient  expliquer,  dans 
un  sens  vrai  et  large,  des  notions  que  la  qualité  seule  de  aociété  par- 
faite, indépendamment  des  preuves  d'autorité  et  d'une  possession 
dix-neuf  fois  séculaire,  aurait  dû  mettre  à  l'abri  de  toute  oontestA- 
tion. 

La  question  du  Pouvoir  judiciaire  an^ne  celle  de  la  Compétence 
du  for  ecclésiastique  et  la  détermination  des  Causes  qui  en  dépen- 
dent. Le  savant  auteur,  appuyé  sur  l'histoire  non  aïoins  cpie^  sur 
les  dispositions  positives  des  lois  de  l'Eglise,  qui  ne  sont^  après 
tout,  que  l'affirmation  de  ses  devoirs,  démontre  cpi'à  cUe  seule 
appartient  le  Droit  de  donner  renseignement  religieux,  et  que  la 
nature  même  de  sa  mission  et  de  ses  pouvoirs  lui  fait  une  obligatio4ii 
de  défendre  la  jeunesse  contre  les  doctrines  malsaines  ou  cermp- 
triées.  Doctrines  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  seraient  plus 
habilement  déguisées,  et  présentées  par  la  main  de  maîtres  plus 
exercés  et  plus  artificieux. 

Nous  ne  pouvons  offrir  ici  à  nos  lecteurs  un  compte  rendu  détaillé 
de  tous  les  sujets  traités  dans  ces  deux  volumes  :  outre  l'aridité 
d'une  analyse  nécessairement  très- circonscrite,  ce  ti*avail  ne  donne- 
rait qu'une  idée  assez  incomplète  de  ia  valeur  de  l'ouvrage,  fiqr- 
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iKMM^iiouff  k  ckev  UB€  impoPtSMile  (tissertaVioD  9ur  la  nature  ei  re- 
tendue du  Ptxirvoir  dts  ▼icaire* généraux  (t.  I,  3»8i-455)et  une  amtrr 
sur  les  diverses  manières  d'introduire  et  d'instruire  les  procès  ;  c««t» 
deniière  èlu^  est  fort  otite  à  rkieelligencede  riûsToire- du  droit  cîtII 
e»  Eirrop«  et  de  Finftiic*ce  des  saint»  canon»  sxsr  \m  fbrnwlHi»  d«» 
législation  »  modernes  (II,  i-i38).  La  qvestion  des»  appe)»  esttrarilée 
avee  toiMie  rafwpleuF  qiu'raige  k  gpavité  de  la  malière.  les  Frocè» 
sommaires  eu  les  Scfeaceg  «tp  informât^  conscUnêia  présentenl  vm 
inlAfêl  e»cepfi€>nB€t  en  Fpao€«,  où  cVst  ta  vc^r  ordinaircdes  procédures 
ecelésiosliqucs. —  Qoest ion  délicate* a ssurcm«iït,  entlest  besoin  d'u» 
gi^aiwt  tact  et  d'une  science  solide,  pour  ne  s  écarter  en  rien  dw  droîv 
cbenm.  La  diflScuhé  i»o«s  semMe»  fort  heure*?!  sèment  Taincue  pwr 
M.  iVbbé  ^ôwix  (H,  3€>3-365),  dontlescoïicliisior»,  fondées rar te». 
pre$cvi|>tiows  du  concile  de  Trente  et  justifiées  par  la  juiisprivdeDee 
des  eongré^m)ns  rimnakies  ioCerpvétes  de*  ces  xaèvats  déerefs*,  réu- 
nissent à  la  solidité  des  preuve»  «ne  modération  propre  k  les  fiiira 
accepter  swns  difficulté  des  divers  membres  du  clergé  qn'elles  pour* 
rafvefiit  cottceraer. — Citons^  encore  dem;  sections  miéreasantes  et  uti- 
les. î.«  première  expose  sincèrenacnt,  et  ^m:  \k  wiéme  justifie  dfe 
toutes  les  calomnies,  le  Procès  inquisitorial  dans  l'es  causes  d'héré* 
sic.  La  seconde  traite  des  Procédures  et  Dispenses  en  mariage. 
Question  pratique  s'il  en  fut,  et  qui,  dans  l'application,  ne  laisse 
pas  que  de  présenter  certaines  difEcultés.  G*est  donc  une  bonne 
fortune  pour  le  confesseur  ou  pour  le  pasteur,  de  trouver  un  guide 
sftr  qu'il  puisse  consulter  sans  futigue  et  avec  pleine  confiance. 

Il  nons  reste  à  dire  un  mot  de  la  méthode  adaptée  par  Fauteur. 
EHe  est  suffisamment  caractérisée  par  îe  titre  é^Instifnfionef  cantmU 
ccBy  qui  se  lit  en  tête  de  tous  les  traités  deM.  Bomx.  11  suffit  d'ouvrir 
les  volumineux  commeataires  des  anciens  canonistes  sur  les  décré- 
taies,  pour  voir  en  quoi  leur  méthode  diffère  de  celle  des  IrtJtîtn- 
fions.  Fagnan  peut  nous  servir  d'exemple.  Suivant  titre  par  titre, 
et,  s'il  en  est  besoin,  chapitre  par  chapitre  le  texte  même  des  dé- 
cré taies,  ces  auteurs  s*attachent  à  en  rechercher  fôrigrae,  le  sens^ 
la  valeur  légale,  à  indiquer  les  modifications  apportées  dans  les 
âges  suivants  et  jusqu'à  nos  jours  aux  dispositions  qu'elles  sanction- 
nent. —  11  est  incontestable  que  celte  métliode  présente  de  fort 
grands  avantages  au  point  de  vue  de  l'érudition  et  de  la  contraîs^- 
sance  des  textes  légaux  authentiques,  en  même  temps  qu'elle  con- 
tribue puissamment  à  former  le  jurisconsulte  à  une  interprétation 
scientifique  et  pratique  des  lois  de  l'Eglise.  Toutefois,  elle  est  su- 
jette à  de  graves  inconvénients,  dont  le  phis  inévitable,  et  certaine- 
ment l'un  des  plus  fâcheux,  est  de  disperser  parfois  en  divers  livres, 
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suivant  Tordre  des  décrétâtes  elles-mêmes,  des  matières  qui  deman- 
deraient à  être  rapprochées  et  réunies  en  un  seul  corps  de  doc- 
trine. 

C'est  précisément  ce  que  font  les  Institutions  :  ce  sont  de  vérita- 
bles traités,  disposés  suivant  un  ordie  logique,  et  où  lauteur  se 
contente  de  citer  comme  preuve  les  textes  dont  il  a  besoin ,  —  ou 
même  de  renvoyer  à  la  décrétale  qu'il  allègue  par  la  seule  indication 
du  titre  et  du  chapitre,  parfois  même  par  de  simples  chiffres. 

Le  clergé  français,  auquel  s'adressent  principalement  les  ouvrages 
de  M.  Tabbé  Bouix,  s'accommodera  plus  volontiers ,  nous  n'en 
doutons  pas,  de  cette  seconde  manière  de  procéder  et  d'enseigner  : 
elle  rend  plus  claire  et  plus  expéditive,  quoique  peut-être  moins 
savante,  une  étude  qui  souvent  doit  être  entreprise  sans  guide  et 
sans  maître.  I^  facilité  de  lecture,  jointe  à  la  solidité  de  là  doctrine, 
contribuera,  nous  l'espérons,  à  faire  goûter  autant  qu'il  le  mérite  le 
traité  dont  nous  venons  de  signaler  avec  joie  la  nouvelle  édition  ;  et 
par  suite,  à  procurer  une  plus  grande  connaissance  des  lois  et  de  l'es- 
prit de  l'Eglise»  —  Or,  les  méditer,  c'est  nécessairement,  pour 
un  homme  sincère,  les  admirer  ;  les  connaître  mieux,  c'est  les  aimer 
de  jour  en  jour  davantage. 

A.    DES   G. 

Histoire  du  collège  de  Porrentruy  (1590-1865)  par  Louis  Vautrey,  curé- 
doyen  à  Delémonl.  Porrentruy,  4866,  in-8o,  jpp.  iv-320. 

Porrentruy  est  une  petite  ville  du  canton  de  Berne.  Peu  connue 
de  nos  jours  hors  du  territoire  helvétique,  elle  n'a  pas  été  sans  re- 
nom dans  les  siècles  passés.  En  iSpo,  Jacques-Christophe  Llarer  de 
Wartensee,  prince-évêque  de  13àle,  l'avait  dotée  d'un  collège,  et 
depuis  cette  époque  jusqu'à  1773  la  Compagnie  de  Jésus  y  vit  ses 
classes  fréquentées  par  une  nombreuse  jeunesse,  attirée  par  la  répu- 
tation des  professeurs.  L'histoire  de  ce  collège  est  celle  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre  à  ces  époques  si  souvent  troublées  par  les 
guerres  religieuses  et  politiques  ;  elle  ressemble  à  celle  du  collège  de 
Sélestadt  et  de  l'Université  de  Molsheim,  dont  nous  avons  eu  les 
manuscrits  entre  les  mains.  La  Compagnie  de  Jésus  a  le  culte  des 
traditions  de  famille;  aussi  conserve-t -elle  religieusement  le  souvenir 
des  moindres  circonstances  de  son  passé.  Chaque  maison  a  son  his- 
torien en  titre.  En  dépit  de  leur  caractère  essentiellement  local,  ces 
faits  enregistrés  année  par  année  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour  le 
curieux.  Les  annales  manuscrites  du  collège  de  Porrentruy  ayant 
passé  des  mains  du  P.  Voisard,  ancien  jésuite  mort  en  1818,  en  celles 
de  M.  l'abbé  Vautrey,  curé-doyen  de  Delcmont,  celui-ci  a  voulu  être 
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rhistorien  d'un  établissement  dont  il  avait  été  Tun  des  professeurs. 
Son  ouvrage,  qui  remonte  à  Torigine  du  collège  et  se  continue  jus- 
qu'à nos  jours,  se  laisse  lire,  malgré  quelques  incorrections  de  style, 
avec  un  véritable  plaisir.  A  la  fin  se  trouvent  quelques  appendices  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur.  G* est  d'abord  la  liste  de  tous  les  supérieurs  de 
cette  maison,  depuis  le  P.  Georges  Wittweiler  (iSpS-iSpô)  jusqu'à 
M.  J.  Durand  (1861).  Quelques-uns  de  ces  hommes  du  devoir  et  de 
l'abnégation,  dont  la  vie  a  été  consacrée  à  la  jeunesse,  ont  laissé  un 
nom  connu  dans  les  lettres  ou  les  sciences,  et  de  nos  jours  encore 
Mgr  Mislin  est  une  des  gloires  du  collège  de  Porrentruy.  On  par- 
courra ensuite  volontiers  le  catalogue  théâtral  à  peu  près  complet  qui 
s'ouvre  en  160 5  par  la  Conversion  de  saint  Augustin  et  se  termine 
en  i865  par  la  Mérope  de  Voltaire.  Nous  n'y  avons  pas  rencontré 
Y  Aloysius^  médecin  et  protecteur  céleste  en  la  personne  de  ff^oljgang 
dAsch^  pièce  représentée  le  3  et  le  6  septembre  i683,  dont  le  pros- 
pectus allemand-fî*ançais  est  mentionné  dans  le  Serapœum  de  Leipzig, 
du  3i  janvier  1866,  p.  29. 

Nous  applaudissons  donc  à  la  pensée  qui  a  inspiré  cette  publica- 
tion. C'est  un  bon  exemple  qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  stérile. 

G.    SOMMERVOGEL. 

Histoire  de  Démosthënb,  accompagnée  de  Dotes  historiques  et  critiques;  par 
M.  BOULLÉB.  Seconde  édition  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Didier,  4867, 
in-So,  p.  400. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  il  y  a  trente-deux  ans, 
et  jusqu'à  M.  BouUée,  Démosthène  n'avait  pas  eu  d'historien  en 
France,  De  simples  articles  biographiques,  quelques  notices  bien 
courtes  et  bien  incomplètes,  c'était  vraiment  trop  peu  pour  la  mé- 
moire du  grand  orateur.  On  ne  niera  pas  cependant  Timportance  du 
rôle  qu'il  a  joué  dans  Athènes  et  dans  toute  la  Grèce.  Favorisé, 
comme  il  arrive  toujours  aux  hommes  supérieurs,  il  se  trouva  en 
face  d'ennemis  et  de  rivaux  à  sa  taille  ;  les  circonstances  servirent 
admirablement  son  talent  et  son  génie  ;  et  armé  de  la  seule  parole 
qu'il  maniait  mieux  que  le  glaive,  il  ne  recula  ni  devant  Philippe,  ni 
devant  Alexandre.  Démosthène  succomba  dans  la  lutte,  sort  commun 
aux  bonnes  causes;  mais  il  n*en  reste  pas  moins,  comme  Cicéron, 
une  des  plus  nobles  personnifications  de  la  justice  et  de  la  liberté 
s'affirmant  avec  hardiesse  devant  la  force  et  la  tyrannie.  L'orateur 
grec  a  laissé  dans  ses  discours  les  premiers  éléments  de  sa  biogra- 
phie; c'est  à  ces  pages  éloquentes  qu'il  faut  recourir  pour  dessiner 
son  vigoureux  et  ardent  caractère.  M.  Boullée  n'a  pas  cherché  autre 
part  les  matériaux  de  son  excellent  et  intéressant  ouvrage.  Sans  se 
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fei(ke  «dans  une  érudition  dont  J\IM.  Eecker  et  Sckaefer —  dense 
Âllema^s,  il  «st  vnni  —  ont  sondé  tontes  Jes  frofoadevtrA^  il  a  a  rÂan 
omis  de  «^  qui,  daa$  l'hifitoiffe  4^  b  Gi^èoe^  povvalt  servir  à  oon- 
pl^ter  BOA  trâvaiL  JUiAoïu:  ^  DéittOfittiène  se  groupent  Jkes  |>riacipaux 
{iierfioiiiiages  die  la  Grèce  i  son  i^que,  et  fia  mâle  et  .patrio2i<)ifte 
pAiysiononne  n'en  ressort  qa*«vec  plas  d'avamage. 

Quekfuesappeodioes,  m  choix  de  fieoftées  et  de  jnaKÎnies  ex  traites 
des  diseotti's  de  i'orateur,  et«m)toai  un  recueil  dos  jqgeaientfi  poi^'és 
AurDéuMfitltèae^r  les  plus 'Célilres  critiques  aûciens  cttiBodecnes, 
ibrmeDl;  ua  ooiiipIémcAt  liuécaire  d'«ne  (véritable  importat>ce. 

Nous  recoounaadoaiB  WKmeat  oet  ouvra^  a  ^esseuûcUement  -clas- 
sique, p)  ainsi  4pi  a  voulu  le  Aire  Tautour^il  sfira<l'm)e)g[raade«ublité 
ilaafi  les  maisons  dl' éducation  ;  leiâ  jtsunes  tgeas  «léme  rm  fie^mt  pas 
les  .seuls  à  chercher  une  leotore  agréable  «t  îotéreasaate  dafiscetoe 
Misloireds  Dimnsthètm;  les  hommes  du  uiotidey  a  «côté  de  .solides 
enseigaements  et  de  beauK  exemples»  y  rettvouveixiDt  des  souvenir 
de  leurs  premières  années.  Et  ne  sont-ce  pas  de^oux^uvenirs? 

d   âomOEaVDGfiL. 

U ARemagne  après  la  guerre  de  i"866 ,  par  Mgr  de  Ketteler, 
évéque  de  Mayence.  'traduction  deTabbéBélet.  Paris,  Gaume,i867. 

Le  caractère  politique  de  ceit  écrit  nous  interdit  d'«n  £ûre  ici  Ti^- 
tode  que  néctaiBseraft  son  importance,  ëd  owtre,  «e  plaçaat  omi  peint 
de  vue  de  la  Patrie  allemande  à  laquelle  il  a  voué  un  auKur  tout 
filial.  Fauteur  formule  certains  jugements,  exprime  des  a^iratîons 
et  des  antipathies  sur  lesquelles  un  Françaîs  devia  sans  doute  faire 
quelques  réserves.  Mais  les  pcincipes  élevés  et  kunineux  qu'il  poae 
au  point  de  départ  ^  le  tableau  qu'il  nous  présente  ensuite  de  la  si- 
tuation de  l'Eglise,  de  ses  épreuves,  des  espérances  qui  ne  lui  ibnt 
point  défaut  au  milieu  même  des  inJ4Ulîces  dont  on  l'accable,  des 
moyens  efficaces  qu'elle  a  toujours  en  main  pour  assurer  son  avenir , 
puis  encore  des  causes  probables  qui  engs^ent  Ja  Providence  à  per- 
mettre les  transCormations  dont  aous  somjnes  témoins,  dans  l'in- 
tention bien  arrêtée  qu'elles  imumeuft  an  .fffofit^u  oalholicinuc  : 
voilà  certainement  une  maitière  qui  u^est  pas  moins*  iniéressante 
pour  iM>us  qu'elle  ne  peut  l'éfre  pour  nos  voisins  d'outre-Rhin. 
ï*fous  signalons  dcmc k  latteniiiHi  des  catholiques  «ces  pages  remar- 
quables de  logique  et  paribis  d'éloquenccL,  xmù  ils  trouveront  avec 
la  pensée  d'un  grand  évéque  les  sentiments  d*uu  grand  citoyen.  La 
manière  dont  il  traite  certaines  questions  trop  bruyamment  agi- 
tées chez,  nous  serait  de  malure  à  rapprocher  les  «esprits  xlivisés:  ses 
solutions  bien  comprises  pnépareraient  peut-^*tre  un  apaisement  sou- 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  IIjI 

▼emnement  ttésirabie  parmi  ceux  qui  oat  la  même  foi  et  sont  ap- 
pelée à  défidtidre  la  tnéme  etrtis^e.. 

—  Aperçu  général  sar  tes  CéûUt&ombes  de  Jlom«  et  Ve^cH/aion  du 
modèle  d'une  catacombe^  exposé  h  Paris  «n  16&7,  par  M.  le  oommutt- 
dcor  J.-B.  de  Rossi.  ï  vol.  iû-ï8,  60  p.  Paris^  Hachette,   1-867, 

Puisqu'il  n'e«t  pas  donné  à  tout  le  inonde  d  aller  â  Siome,  plus 
d'un  ami  de  Tantiquité  chrétienne  s'estimera  heureux  de  Tenéonlrer 
ÉXL  Ghamp^e^Mars  une  ingénieuse  et  fidèle  repvesenaatÂoti  des 
crjptes  souterraines  «ù  reposaient  les  eorps  des  maityrs  et  <fm  xym 
été,  à  la  paix  de  TEglise,  transformées  en  sanctuaires.  Ce  petit  livre 
servira  de  gntde  aux  visiteurs  ;  il  n'a  pas  besoin  d^auire  recomman- 
dation qne  le  nom  illustre  du  grand  antiquam  ro«i»m. 

—  L'Art  detfant  te  thriitietnismé^  pat  le  R.  P.  Félix,  de  la  Corn* 
pagnie  de  Jésus.  çConfercnees  de  Notre^ame,  1867.)  —  i  voT.  gr. 
in-18,  294  P-  -^  Paris,  Albanel,  1867.  Prix  :  i  fr.  —  Il  serait  su- 
perflu de  parler  ici  des  Conférences  précitées  â  Notre-Dame  par  ie 
R.  P.  Félix;  mais  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  nous  sauraient 
gré  de  leur  (aire  savoir  qu'elles  sont  aujourd'hui  réunies  en  un  char- 
mant volume.  Si  «  FOEuvre  de  Saint-Michel,  pour  la  publication  des 
bons  livres  à  bon  tnarchè,  •  continue  de  donner  ainsi  à  très-bas  prix 
des  livres  véritablement  bons,  imprimés  avec  goàt  mtt  de  très-beau 
papier,  elle  ne  pourra  qu>obteBir  m  'suocés  croissant  à  nsesune 
qu^elIe  sera  mieux  connue. 


VARIA 


M«  Jules  Gondon  vient  ^de  traduire  en  français  le  livre  de  Algr 
Manning,  archevêque  de  Westminster,  qui  a  pour  titre  :  la  Mission 
temporelle  du  Saint-Espril,  ou  Raison -et  Révélation.  Dans  le  chapi- 
tre m,  <ipii  traite  des  relaHons  du  Saint-Esprit  açec  la  lettre  de  fÉcrh- 
tmre  Sainte^  1  eminent  prélat  s'occupe  de  l'opinion  de  Holden  sur  ce 
sujet,  et,  après  avoir  rapporté  plusieurs  passages  où  le  théologien  an- 
glais reconnaît  formellement  qu'il  n'y  a  aucune  erreur  dans  nos  li- 
vres saints^  il  ajoule  : 

«  Je  note  ceei  parce  qu'il  convient  de  montrer  combien  ils  sont 
peu  fondés  à  citer  le  nom  de  Holden,  ceux  qui  de  nos  jours  soutien- 
nent que  les  écrivains  inspirés  ont  erré  dans  les  matières  qui  ne  tou- 
chent pas  à  la  foi  et  à  la  morale,  et  parce  que  Fauteur  de  l'article 
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qui  lui  est  consacré  dans  le  Dictionoaire  de  Bergier  semble  le  repré- 
senter comme  ayant  soutenu  cette  opinion,  ainsi,  je  regrette  de  le 
dire,  que  le  fait  aussi  le  P.  Matignon.  »  {La  Liberté  de  V esprit 
humaindans  la  foi  catholique j  p.  187.) 

Une  accusation  partie  de  si  haut  nous  fait  une  obligation  de  re- 
mettre sous  les  yeux  du  lecteur  le  passage  incriminé  ;  le  voici  entiè- 
rement reproduit  : 

(c  Holden  a  pensé  que  la  Bible  ne  perdrait  rien  de  sa  dignité  ni 
de  son  inspiration,  quand  même  il  s'y  serait  glissé  quelque  erreur 
de  détail,  insignifiante  au  point  de  vue  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale. Cette  opinion  hardie  a  été  censurée  par  la  Sorbonne  ;  nous  ne 
croyons  pas  pourtant  que  rÉglise  Tait  absolument  condamnée.  Mais, 
comme  elle  est  reppussée  à  peu  près  unanimement  par  les  théolo- 
giens, on  ne  saurait  lui  accprder  une  probabilité  quelconque.  Pour- 
tant si  quelqu'un  y  ava^it  recours  pour  mettre  sur  un  point  particulier 
sa  science  d'accord  avec  sa  foi,  nous  n'oserions  déclarer  qu'il  se  met, 
par  le  fait  même,  en  dehors  de  l'orthodoxie.  » 

Evidemment  Mgr  l'archevêque  de  Westminster  attribue  à  ce  pa- 
ragraphe un  sens  qu'il  n'a  pas.  Il  lie  s*agit  point  ici  de  savoir  si,  de 
fait^  Holden  a  trouvé  des  faussetés  (falsHatem)  dans  la  Bible,  mais 
bien  si  la  notion  même  de  \ Inspiration  telle  qu'il  l'explique  est,  oui 
ou  non,  incompatible  avec  la  présence  de  quelque  erreur  qui  ne 
toucherait  en  rien  à  la  doctrine.  Or  son  opinion  sur  ce  point  ne  sau- 
rait être  douteuse,  d'après  cette  assertion  fondamentale  citée  par 
Mgr  Manning  lui-même  : 

«  «Le  secours  spécial  accordé  de  Dieu  aux  auteurs  de  chacun  des 
livres  cpie  l'Eglise  reçoit  comme  la  parole  divine,  s'étend  exclusive- 
ment aux  matières  purement  doctrinales  ou  à  celles  qui  ont  avec 
elles  une  relation  prochaine  ou  nécessaire  ;  pour  tout  ce  qui  est  en 
dehors  du  but  de  fécrii^ain  sacré  et  pour  les  matières  étrangères^  Je 
pense  quils  n  ont  point  eu  d'autre  assistance  que  celle  qui  est  commune 
aux  autres  écrivains  pieux  * .  » 

Nul  n'a  jamais  soutenu  Tinfaillibilitë  absolue  d'un  saint  Jérôme, 
d'mi  saint  Augustin,  d'un  saint  François  de  Sales.  Il  en  serait  de 
même  d'après  Holden  pour  celle  des  auteurs  sacrés  en  dehors  des 
questions  de  dogme  et  de  morale.  Nous  avons  dit  ce  qu'il  faut  pen 

*  Auxilium  spéciale  divinum  praestitum  auctori  cujuslibet  scripti  quod  pro 
Ycrbo  Dei  recipil  Ecclesia,  ad  ea  solummodo  se  porrigil  quae  vel  sint  pure  doctri- 
nalia  vel  proximum  aliquem  aul  necessarium  habeaDt  ad  doctrinalia  respeclum  ; 
in  iis  vero  quœ  non  sunl  de  instilulo  Scriptoris,  vel  ad  alia  referuntur,  eo  tantum 
subsidio  Deum  illi  adfuisse  judicamus  quod  piissimis  cseteris  auctoribus  com- 
mune sil.  (divinœ  fidei  analysis^  lib.  I,  c.  Y.) 
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ser  de  cette  opinion  ;  mais  il  est  clair  que  nous  ne  la  loi  avons  point 
gratuitement  unpotée. 

Ce  passage,  dit  le  tradoctettr  de  Mgr  Manning,  a  motiTéla  criti- 
que de  P.  Simon.  Cest  Rictiard Simon  qu'il  a  toiiIq  dire.  Sans  to«i- 
loir  justifier  les  paradoxes  trop  nombretuc  dn  célèbre  Oratorien  ai 
souvent  réfuté  par  Bossnet,  on  ne  peut  que  lui  donner  raison  dans 
la  circonstance  présente. 


La  plupart  des  Ordres  religieux, .  Dounnicaixis  et  Franciscains, 
Auguatins  et  Prémontrés,  Passionistes  et  Jésuites,  ont  épooré  la  plus 
vive  et  la  plus  légitime  allégresse  eu  voyant,  aux  dernières  fêtes  de 
Rome,  queiques^ms  de  leurs  en£uits  mis  au  rang  des  bienheureux  ou 
des  saints  et  couronnés  de  T  auréole  des  martyrs  ou  des  confesseurs* 

Cette  joie  était  partagée  en  Belgique  par  TUniversité  catholique  de 
Juouvaîn,  qui  s'applaudissait  de  compter  parmi  les  martyrs  de  6or«- 
cumdeux  de  ses  gradnés,  saint  Nicaise  Janasen  et  saint  Léonard  Ye- 
cbel,  priacipal  curé  de  Gorcum. 

Ici  une  simple  réflexioa  accompagnée  d'un  retour  naturel  sur 
Qou^mêmes.  Ne  surprendrait-on  pas  beaucoup  de  graines  français 
si  Ton  venait  à  leur  dire  que  dans  cette  glorieuse  légion  de  nur^frs 
figurait  aussi  un  anciesk  recteur  de  l'Université  de  Paris?  Bien  de 
plus  vrsû  cependant  ;  conune  on  a  pu  le  voir  dans  notre  dernière  li- 
vraison (p.  8^),  Godefroid  van  Duynen,  en  latin  Godefridus  Du^ 
nœusy  avait  reçu  à  Paris  le  bonnet  de  docteur  e4  il  avait  été  promu 
à  Téminente  dignité  de  recteur.  Et  puisque,  ainsi  qu'on  le  répète  à 
qui  veut  l'entendre,  la  moderne  Université  de  France  est  la  £Ule  et 
rhéritière  légitime  de  l'aBcienne,  il  s'ensuit  que  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  recteur-né  de  l'Académie  de  Paris,  est  le  suc- 
cesseur actuel  du  gàiéreux  martyr  canonisé  à  Rome  le  219  juin  der- 
nier. 

Mais  tournons  de  nouveau  les  y^ux  vers  l'Italie.  Là,  en  dépit  des 
révolutions  dont  l'ébranlement  est  si  fatal  aux  mœurs«  et  aux 
croyances,  nous  assistons  au  grand  exemple  donné  par  une  noble 
famille  qui,  en  apprenant  l'honneur  réservé  à  un  de  ses  membres, 
s'est  empressée  de  faire  monter  vers  le  trône  pontifical  Tboaunage 
de  sa  reconnaissanot.  Une  lettre  signée  de  vingt  et  un  noms,  —  en 
tête  desquels  figuraient  ceux  des  comtes  de  Tassarolo,  Tune  des 
branches  de  la  famille  Spinola  d^où  eat  sorti  le  bienheureux  Charles 
Spinola,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  —  était  conçue  en  ces 
termes: 

XIII.  44 
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«  Très-Saint  Père, 
«  Le  Décret  du  26  février  dernier,  qui  mentionne  avec  plusieurs 
antres  confesseurs  de  la  foi  le  P.  Charles  Spinola,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  lui  confère  le  titre  de  martyr,  a  eicité  la  plus  vive  allé- 
gresse au  sein  de  notre  famille*  Depuis  plus  de  deux  siècles,  nos 
ancêtres  avaient  vécu  dans  l'attente  de  cet  événement  fortuné,  se 
réjouissant  dans  le  Seigneur  de  ce  qu'un  Spinola  avait  eu  le  bon- 
heur d'endurer  de  longues  souffirances  pour  le  nom  de  Jésus-Christ 
et  de  terminer  sa  laborieuse  carrière  apostolique  au  Japon  en  expi- 
rant au  milieu  des  flammes  ;  mais  s*ils  regardèrent  à  bon  droit 
comme  leur  plus  belle  gloire  la  vie  et  la  mort  de  leur  parent  et  cru- 
rent qu'il  avait  mérité  au  ciel  la  courontie  des  forts,  il  ne  leur  était 
pas  permis,  toutefois,  de  le  saluer  de  ce  titre  qui  ne  peut  être  proclamé 
et  consacré  que  par  Toracle  du  Vatican.  C'est  à  nous  qu'était  réservé 
ce  bonheur  si  vivement  souhaité  :  oui,  nous  devions  entendre  ces 
lèvres  augustes,  qui  ont  proclamé  pour  le  monde  entier  le  dogme  de 
rimmaculée  Conception,  déclarer  aussi  que  le  P.  Charles  Spinola 
avait  souffert  le  martyre  et  que  Dieu,  en  confirmation  des  mérites 
de  son  serviteur,  avait  opéré  les  miracles  requis  pour  qu'il  pût  être 
élevé  aux  honneurs  des  autels. 

«Accoutumés  que  nous  sommes,  Très-Saint  Père,  à  accueillir  Votre 
parole  avec  le  respect  dû  au  Vicaire  dé  Jésus-Christ,  c'est  pour  nous 
un  grand  sujet  de  joie  qu'à  ce  devoir  se  joigne  celui  d'une  profonde 
reconnaissance  envers  Votre  Sainteté,  qui,  par  son  Décret  du  26 
février,  vient  de  donner  à  notre  maison  la  plus  grande  illustration 
que  nous  pussions  désirer  pour  elle.  En  exprimant  ces  sentiments  à 
Votre  Sainteté,  nous  formons  ici  le  vœu,  Très-Saint  Père,  que  le 
Seigneur,  par  l'intercession  de  ce  nouveu  Bienheureux,  hâte  le  mo- 
ment de  l'entier  triomphe  du  Saint-Si^e,  raffermisse  l'union  des 
peuples  éalholiques,  convertisse  les  esprits  égarés  et  Vous  accorde 
les  consolations  après  lesquelles  soupire  si  ardemment  Votre  cœur 
paternel.  Enfin,  en  baisant  Vos  pieds  sacrés,  nous  Vous  demandons 
humblement  Votre  bénédiction  apostolique.  »  (V.  Civiltà  cattolica, 
série  VI,  vol.  X,  p.  480.) 

Une  autre  lettre  exprimant  les  mêmes  sentiments  fut  adressée  à 
Pie  IX  ptr  vingt-sept  autres  membres  de  cette  illustre  maison,  dont 
les  uns  résident  à  Rome,  les  autres  à  Gênes. 

Voilà  les  triomphes  que  l'Eglise  réserve  à  ses  héros  ;  cela  vaut  bien 
une  médaille  d'or  ou  un  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
Heureuses  les  nations  et  les  familles  où  l'on  sait  estimer  chaque 
chose  à  son  prix  !  ' 
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Dieu,  qui  est  admirable  dans  ses  saints,  Test  aussi  dans  la  Provi- 
dence qui  ménage  Tépoque  de  leur  élévation  sur  les  autels.  Lorsque 
Pie  IX  canonisa  les  premiers  martyrs  du  Japon,  ce  pays,  fermé  de- 
puis deux  sièclesf  aux  nations  catholiques,  se  voyait  contraint  de  leur 
ouvrir  plusieurs  de  ses  ports,  et  TEurope  étonnée  apprenait  que  des 
milliers  de  chrétiens  japonais  avaient  su  conserver  leur  foi.  Voici 
qu'au  moment  où  une  seconde  troupe  de  martyrs  reçoit  les  honneurs 
de  la  béatification,  le  Japon  semble  vouloir  plus  franchement  entrer 
en  bons  rapports  avec  nous.  —  Autre  coïncidence  plus  "remarquable 
et  que  nous  ne  voyons  signalée  nulle  part.  La  Corée  s'acharne  à  tuer 
ses  apôtres  :  la  voilà  sans  évêques,  presque  sans  prêtres;  c'est  une 
mission  ruinée...  Et  Dieu  choisit  cette  heure  pour  dire  à  son  Vicaire 
de  consoler  cette  Eglise  en  lui  montrant  au  ciel  les  prémices  des 
martyrs  que  la  G)rée  a  donnés  à  Jésus-Christ.  C'est  qu'en  efiet, 
parmi  les  martyrs  japonais  béatifiés  le  '7  juillet  dernier,  on  compte 
trois  Coréens  :  les  FF.  Caïe  et  Vincent,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  un  séculier  nonmié  Antoine.  Nous  regrettons  que  le  manque  d'es- 
pace ne  nous  permette  pas  de  raconter  ici  par  quelles  voies  merveil- 
leuses les  ^enx  premiers  furent  appelés  à  notre  sainte  foi;  mais 
quant  à  leur  qualité  de  Coréens,  ell^  ressort  clairement  des  détails 
donnés  par  les  relations  contemporaines  ^  Le  F.  Vincent  Caùn  fut 
même  sur  le  point  de  devenir  l'apôtre  de  sa  patrie  ;  car  ayant  été 
4(  baptisé  sur  la  fin  de  l'an  1 692  et  ayant  donné  bon  essay  de  sa  vertu  et 
prudence,  fut  jugé  des  Pères  (ayant  le  désir  d'entrer  en  la  Compa- 
gnie) d'aller  à  Corea  avec  quelques-uns  de  nos  Pères,  pour  aider  les 
villageois  :  mais  n'y  pouvant  aller  à  cause  de  la  guerre,  on  l'envoya 
à  Cina  (la  Chine),  d'où  il  partit  peu  de  temps  après  avec  espérance 
d'entrer  à  Corea  :  mais  n'ayant  peu  pour  ceste  fois  encore  y  entrer, 
s'en  retourna  au  lapon  pour  aider  les  Chrestiens,  lesquels  y  profitè- 
rent peu,  se  doutans  que  ce  fust  un  espion.  De  rechef  il  fut  envoyé 
à  Qna,  où  il  y  demeura  quatre  ans,  »  etc.  *.  —  Puissent  les  trois 
Bienheureux  coréens  obtenir  de  Dieu  pour  leur  patrie,  arrosée  à 
son  tour  du  sang  de  tant  de  martyrs,  avec  d'abondantes  grâces  de 
conversion,  la  liberté  d'entendre  la  parole  évangélique  ! 


En  traçant  il  y  a  quelques  mois  le  programme  que  nous  sem- 
blaient pouvoir  suivre    avantageusement  les   Feuilles  diocésaines, 

*  Voir  Histoire  de  ce  Qvi  s'est  passé  av  royavmb  dv  Iapon,  es  an- 
nées 1625. 1626.  et  1627.  Tirée  des  Lettres  adressées  au  R.  Père  MvTio  Vitb- 
LESCHI,  General  de  la  Compagnie  de  lesus.  Traduite  d'Ilalien  en  François  par 
un  Père  de  la  mesme  Compagnie.  (Paris,  Cramoigy,  1633.)  —  •  Ibid. 
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nous  signalions  entre  autres  choses  tutiHté  de  l archéologie  faite 
surplace^  les  étaJes  sur  l'ancien  éuu  des  paroisses^  swr  VhagiogMh 
nhUj  etc..  Nos  paroles  ont  trotrréde  Técho;  plusieurs  de  ces  re* 
cueilsy  après  les  avoir  reptoduiteSy  sont  entrés  résoUùnent  dans 
eette  voie.  Noos  citerons  aujourd'hui  k  Semaine  Religieuse  de 
Bayeux,  où  M.  labbé  Le  Ceinte^  curé  de  Cintheaux (Calvados), en*- 
eonragé,  dit^il,  par  notre  appel,  vient  de  publier  deux  notices  txè»* 
intéressantes.  L'une  concerne  une  ancienne  ville  appdéeSdnl-^Pienif 
d'EqueviUierSy  dost  tcmt  vestige  avait  déjà  dispara  au  xvii*  siècle* 
L'autre  a  pour  objet  la  découverte  toute  récente  de  ncmdireax  sque- 
lettes intégralement  conservés  sons  terre  dtpuîs  Tant  1047  ^  mav** 
quant  le  <^amp  de  bataille  du  yalndeS'Dune»^ .  Trois  champs  entiers 
ont  été  troavés  remplis  de  ce&  squelettes,  dont  jdusieurs  sont  d'une 
taille  gigantesque  et  mesurent  jusqu'à  six  pieds.  Un  savant  bien  comiu, 
M.  deCaunumt,  directeur  de  la  Société  française  d'arehéologie,  vient 
d'adresser  à  l'auteur  de  ce  double  travail  une  lettre  très^flatteose, 
que  la  Semaine  de  Bayeux  publie  en  la  Censant  suivre  de  cette  ré* 
flexion  dont  tout  le  monde  comprendra  la  vérité  :  oc  Le  clergé,  sur* 
tout  dans  les  campagnes,  jouit  de  facilités  exceptionnelil^s  pour  es*- 
plorer  le  pays,  pour  interroger  le  passé,  soit  en  étudiant  les  monu-' 
ment»,  les  vestiges,  les  manu9crits  anciens,  soit  en  fsûsant  parler  la 
tradition  locale.  Il  est  grand  temps  de  la  consulter  et  de  recueillir 
ses  témoignages,  si  on  veut  cosiserver  à  la  religion,  à  la  patrie  de 
précieux  souvenirs  qui  autrement  vont  s'éteindre  avec  leurs  dernievf 
dépositaires.  » 


•  Malgré  toutes  les  menées  du  protestantisme^  la  mission  delà  Com- 
pagnie de  Jésus  à  Madagascar  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  succès. 
Le  19  mars  dernier,  58  adultes  ont  été  baptisés  à  Tananarrve  dans 
l'église  du  Sacré-Ccemr  ;  huit  jours  après  on  y  donnait  le  sacrement 
de  Confirmation  à  ia5  personnes.  Dans  l'église  de  l'Immaculée- 
Conception,  46  adultes  ont  été  baptisés  et  ro6  confirma  le  diman- 
che de  Quasimodo. 

•  I^a  bataille  du  Val-des-Dunes  fut  livrée  par  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
soutenu  par  le  roi  de  France  Heuri  \^\  aux  barons  dE  Beasin  et  du  Coleitin  sou- 
levés contre  leur  suzerain  par  Guy  de  Bourgogne.. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PAiUS.   —  mPAIHERIE  D&  VICTOR  OOUPT,   ROE  OARAMCIÀRS,   5. 
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CHANTRE  DE  RONCEVADX' 


Le  berceau  du  chantre  de  Roland  et  de  ses  héroïques  com- 
pagnons d'armes  est  plus  inconnu  encore  que  celui  du  chantre 
(l'Achille.  On  a  cru  retrouver  son  nom,  son  âge  et  sa  patrie 
dans  le  manuscrit  d'Oxford,  le  plus  vieux  de  ceux  qui  nous 
ont  transmis  son  poëme.  Cte  manuscrit  se  termine  par  ce  vers  : 
Ci  fait  la  geste,  que  Turoldtis  declinet;  c'est-à-dire,  ici  s'arrête 
la  chanson  de  geste  que  Turoldus  exposait'.  Quel  est  ce  Tu- 
roldus,  et  quelle  part  a-t-il  eue  dans  l'œuvre  épique  dont  nous 
recherchons  Fauteur  et  l'origine?  Ce  vers  est-il  une  signature, 
et  faut-il  y  voir,  avec  l'abbé  de  la  Rue,  un  personnage  sur  la 
tête  duquel  le  nom  deTurold  est  écrit  dans  la  vieille  tapisserie 
de  Bayeux,  ouvrage  du  xr  siècle  ou  du  xn^^?  Faut-il,  avec 
M.  Génin,  plus  aventureux  encore  dans  sa  conjecture,  faire 
de  ce  Turoldus  Je  vieux  Nigel  ïhéroulde,  mort  en  1035,  pré- 
cepteur de  duillaume  le  Conquérant,  et  même  penser  que  le 
manuscrit  d'Oxford  fut  sans  doute  le  vade-mecum^  Vaide- 
mémoire  de  ce  Taillefer  que  nous  avons  trouvé  chantant  les 
exploits  de  Roland  à  Hastings,  dès  1 066  *  ?  Tout  cela  n'est  pas 
démontré,  malgré  les  efforts  d'une  érudition  fort  ingénieuse. 
Qui  pourrait  même  affirmer  que  la  dernière  et  mystérieuse 
ligne  dont  nous  cherchons  le' sens,  au  lieu  de  nous  révéler  le 
glorieux  nom  d'un  Homère,  ne  mentionne  pas  tout  simple-: 

•  Voir  notre  article  sur  la  Chanson  de  Hancevaux,  dans  la  livraison  du  mois 
d'avril. 

•  Declinet  ne  veut  dire  chantait  que  dans  le  vocabulaire  de  ceux  qui  ont  be- 
soin de  celle  signification  pour  faire  un  podle  de  Turoldus. 

•  Essais  historiques  sur  les  Bardes^  les  Jongleurs  et  les  Trouvères  normands 
et  anglo^<frmands^  t.  II,  p.  57  et  suiv.  {Caen,  4834.) 

^  La  Chanson  de  Roland^  Introduction,  p.  lxx  et  suiv. 
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ment  ce^ui  d'un  copiste?  Cette  opinion  fut  soutenue,  dès  1 851 , 
piar  M.  Paulin  Paris,  dont  Tautoritë,  en  fait  de  manuscrits 
français,  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  M,  Génin^ 

Un  de  nos  plus  laborieux  critiques,  M.  Edélestand  du  Méril, 
achèverait  au  besoin  de  compliquer  la  question,  en  montrant 
'auteur  d'une  geste  latine  là  où  avait  apparu  le  chantre  fran- 
çais de  Roncevaux.  Il  s'étonne,  en  effet,  de  la  terminaison 
latine  donnée  à  ce  seul  nom  de  Turold  au  n^ilieu  de  tous  les 
noms  propres  à  terminaison  romane  qui  fourmillent  dans  le 
texte  d'Oxford;  et,  si  sa  conjecture  n'était  pas  contredite  par 
l'histoire  des  origines  de  nos  épopées  primitives,  on  pourrait 
penser  avec  lui  que  le  célèbre  vers  pourrait  bien  être  inter- 
prété de  la  sorte  :  Là  se  termine  la  geste  ou  l'histoire  que 
Turoldus  avait  écrite  en  latîp,  et  qui  a  été  mise  en  Jangue  vul- 
gaire \ 

Renonçons  à  un  problème  dont  le  secret,  impossible  à  dé- 
couvrir aujourd'hui,  peut  sortir  tout  à  coup  de  la  poussière 
de  nos  archives;  et  tournons  notre  attention  vers  une  question 
plus  facile  à  résoudre  et  qui  tient  plus  profondément  aux 
origines  de  notre  épopée  nationale.  Qu'importerait  le  nom  du 
chantre  de  Roncevaux,  s'il  fallait  douter  de  son  génie?  Or,  en 
examinant  de  près  la  composition  de  son  poëme,  ne  peut-on 
pas  avoir  des  doutes  sur  la  puissance  de  son  inspiration,  sur 
l'authenticité  même  de  son  œuvre? 


I 

De  savants  critiques  ont  pensé  que  le  chantre  d'Achille 
n'était  pas  l'inventeur  de  la  fable  épique  qui  porte  son  nom, 
mais  qu'il  ne  fut  que  le  puissant  et  sublime  ordonnateur  d'un 
poëme  dont  les  principaux  épisodes  avaient  été  imaginés  et 
chantés  en  Grèce  avant  lui.  On  en  a  dit  autant  du  chantre  de 
Roncevaux  et  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  puisqu'on 
retrouve  dans  ses  vers  eux-mêmes  l'indice  de  narratirfhs  poé- 

*  Bibliothèque  de  VÉcole  des  CharUi,  3*  série^  1. 11,  p.  31  S.  ^ 

*  Hist.  de  la  poésie  ^eandmaves  prolégomènes,  p.  484,  note  I  (f  AHè,  4l39). 
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tiques  antérieures  à  la  sienne,  dont  il  s'était  servi.  Il  en  appelle, 
en  effet,  plusieurs  fols  à  Tautorité  de  gestes  f^ançaises^  qui 
avaient  déjà  parlé  des  héros  et  des  guerres  qu'il  célèbre  à  son 
tour*.  11  fait  plus;  il  suppose  la  popularité  des  chants  belli- 
queux et  nationaux  dès  le  \iii*  siècle.  Car  ses  guerriers, 
morts  en  778,  s'encouragent  à  bien  faire,  en  se  rappelant  les 
uns  aux  autres  la  gloire  ou  le  déshonneur  qui  les  attend 
dans  les  chansons  inspirées  ou  par  leur  valeur  ou  par  leur 
couardise.  «  Maie  chanson  de  nous  ne  soit  chantée!  >  s'écrie 
Roland  avant  le  combat*.  —  <t  Au  nom  de  Dieu,  ne  fuyez  pas, 
crie  à  son  tour  l'archevêque  Turpin,  dans  un  moment  de  dé- 
tresse; que  nul  prud'homme  maie  chanson  n*en  chante^  !  » 

La  chanson  de  Roncevaux,  au  dire  de  tous  les  critiques, 
n'est  donc  pas  une  œuvre  conçue,  méditée,  achevée  par  un 
seul  génie,  comme  sont  YËnéide  de  Virgile,  la  Pharsale  de 
Lucain,  hLusiade  de  Camoëns,  \a  Jérusalem  délivrée  du  Tasbe, 
le  Paradis  perdu  de  Milton,  la  Messiadh  de  lUopstock.  Sœur  de 
\ Iliade  et  du  Nibelungen-not^  qui  sortirent  des  chants  antiques 
et  populaires  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie,  cette  épopée,  na- 
tionale à  tous  les  titres  et  dans  toute  l'étendue  du  mot,  est 
avant  tout  une  œuvre  collective  et  séculaire,  sortie  de  l'imagi- 
nation du  peuple  français,  qui  en  créa  les  héros,  la  fable  et  le 
merveilleux;  mise  en  vers,  enrichie,  développée  parles  chan*  , 
très  populaires,  appelés  jongleurs,  qui,  sur  tous  les  points 
de  la  France  romane,  célébrèrent  Roncevaux  et  ses  guerriers  ; 
recueillie  enfin,  remaniée  et  coordonnée  par  Un  génie  habile 
et  puissant,  qui  en  devint  l'Homère. 

Il  fallait,  en  effet,  un  autre  Homère  pour  s'approprier  ces 
inspirations  et  faire  un  tout  parfait,  une  composition  harmo- 
nieuse de  tous  (tes  essais  où  chaque  poëte  avait  fait  dominer 
son  héros,  avait  rrtîs  son  idée,  sa  couleur  et  son  dialecte.  Mais 
ce  chef-d'œuvre  d'un  Homère  carlovingien,  Tavons-nous  réel- 
lement retrouvé  darts  le  texte  d'Oxford?  Ce  texte  est  chargé 

«  Stances  CX,  CXXV,  ccxxitVi,  CCLXXll;  ch.  m,  v.  6  et  248;  cb.  fv,  v.  307; 
ch.  V,  V.  479. 

•  Sianee  LXXVii;  ch.  il,  v.  354. 

•  Stance  cxiv;  ch.  iii,  v.  8Ô. 
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non-seulement  de  fautes  matérielles,  mais  aussi  d'imperfec- 
tions .littéraires  qui  semblent  accuser  le  poëte  autant  que  ie 
copiste.  Les  variantes  et  les  répétitions  de  pensées  y  abondent; 
les  différents  récits  y  sont  fréquemment  unis  entre  eux  par 
des  liaisons  purement  factices;  le  narrateur  s'interrompt  à 
tout  moment  et  recommence  en  annonçant  son  sujet,  comme 
s'il  l'abordait  pour  la  première  fois;  il  passe  du  ton  de  l'épopée 
à  celui  de  l'élégie,  et  ses  strophes  à  refrains  ont  tout  l'air,  en 
Irois  ou  quatre  endroits,  de  couplets  empruntés  à  de  vieilles 
cantilènes.  Est-ce  donc  là  l'œuvre  d'un  homme  de  génie  s'ap- 
propriant  les  idées  des  autres  et  les  fondant,  avec  puissance, 
dans  une  composition  harmonieuse?  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
une  compilation  de  quelque  jongleur,  qui  aurait  réuni,  a  son 
usage,  les  chansons  colportées  de  fête  en  fête  par  ses  con- 
îrères? 

Entrons  dans  le  détail,  et  nous  verrons  que  ces  défauts,  ou 
plutôt  ces  singularités  de  forme,  ne  touchent  que  la  surface 
de  la  chanson  de  Roncevaux,  et  pourraient  disparaître  sans 
troubler  l'ordre  et  la  marche  des  i(ïees.  Cette  étude  achèvera 
de  nous  faire  connaître  le  caractère  et  le  mérite  de  cette  com- 
position populaire,  faite  pour  être  chantée  et  npn  pas  pour 
être  lue,  éditée  à  l'usage  des  jongleurs  du  moyen  âge  e\  non 
pas  des  académiciens  d'aujourd'hui. 

Commençons  pai*  faire  la  part  du  copiste  et  des  s\ivants  phi- 
lologues qui  ont  imprimé  son  manuscrit.  Vlliade  eut  pour 
éditeurs  les  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce  et  les.  plus 
habiles  critiques  de  l'école  d'Alexandrie  :  Lycurgue,  qui  en 
recueillit  les  fragments  épars,  un  siècle  à  peine  écoulé  depuis 
la  mort  de  son  auteur;  Pisistrate  et  Solon,  qui  mirent  ces 
fragments  en  ordre;  Aristot^^',  qui  les  fît  recopier  sous  les  yeux 
d'Alexandre  et  conserver  dans  la  royale  cassette  de  Darius, 
comme  le  plus  précieux  trésor  du  monde;  et  enfin  Zénodote 
d'Éphèse,  Aristophane  de  Byzance,  Aristarque  et  Cratès,  qui 
lui  donnèrent  la  forme  classique  sous  laquelle  nous  l'avons 
aujourd'hui  ;  —  et  le  poëme  de  Roncevaux,  caché  dans  la 
poussière  des  archives  jusqu'en  1837,  époque  de  sa  première 
édition,  ne  ressuscite  à  nos  yeux  qu*au  bout  de  six  siècles  et 
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qu'à  Taide  d'un  seul  manuscrit,  à  peine  lisible  et  dont  chaque 
ligne  atteste  la  négligence  ou  Timpéritie  du  copiste.  II  a  trois 
éditeurs  en  désaccord  sur  des  points  importants  ;  ainsi,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  M.  Francisque  >Iichel  et  M.  F.  Génin 
font  monter  le  brave  Oliyîer,  tout  armé,  au  haut  d'un  arbre, 
pour  découvrir  favant-garde  des  Sarrasins,  et  M.  Théodore 
Mùller,  lissint pui  là  où  ils  avaient  vu  le  mot  pirij  nous  fait  voir 
le  chevalier  sur  un  tertre,  ce  qui  est  autrement  plausible. 
Nous  pouvons  donc  penser  que  bien  des  invraisemblances  et 
des  imperfections  de  style  disparaitraienl  avec  un  texte  plus 
fidèle.  Peut-être  ce  texte,  si  désirable,  dort-il  quelque  part 
dans  nos  archives  et  nous  sera-t-il  révélé  quelque  jour;  et  si 
ce  bonheur  nous  manque,  ne  pouvons-nous  pas  au  moins  es- 
pérer que  les  travaux  incessants  auxquels  on  se  livre,  en  Alle- 
magne comme  en  France,  poui*  mieux  comprendre  le  texte 
d'Oxford,  en  rendront  peu  à  peu  la  lecture  plus  facile  et  l'édi^ 
tion  plus  sûre  ? 

Après  avoir  fait  la  part  du  copistq,  faisons  celle  du  temps, 
et  faisons-la  bien  large;  car  il  fie  nous  a  pas  seulement  réduits 
à  un  seul  texte  endommagé  du  chef-d'œuvre  épique  de  la 
France,  mais  il  nous  a  privés,  en  outre,  de  commentaires  in- 
dispensables pour  le  comprendre  et  l'apprécier.  Que  d'obscu- 
rités disparaîtraient,- combien  même  de  défauts  pourraient  se 
changer  en  beautés  si  nous  avions  hérité  plus  amplement  de 
l'idéal  et  du  vocabulaire  poétiques  de  nos  pères,  de  leurs  tra- 
ditions historiques  et  fabuleuses!  Nous  saurions,  par  exemple, 
ce  que  veut  dire  un  mot  qui  reparait  à  chaque  instxmt,  et  dont 
la  signification  est  peut-être  perdue  pour  toujours.  Le  poëte 
lermine  chacune  de  ses  strophes  par  trois  voyelles  réunies  : 
AOI;  on  les  trouve  même  çà  et  là  dans  le  couplet,  et  dès  la  fin 
du  premier  vers.  Est-ce  une  interjection?  Il  faudrait  qu'elle 
fût  bien  élastique;  car  le  sens  demanderait  tantôt  un  cri  de 
douleur,  tantôt  un  cri  de  victoire.  Est-ce  un  hourra  poussé 
pai'  le  poëte  pour  inviter  son  auditoire  à  applaudir  ses  héros? 
Ces  applaudissements  viendraient  quelquefois  dans  des  mo- 
ments de  détresse.  Est-ce  un  signal  donné  par  le  jongleur  à  son 
joueur  de  viole  pour  régler  son  accompagnement?  De  toutes 
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les  conjectures,  c'est  la  moins  plausible,  car  ee  çign^l  est  si 
irrégulièrement  placé  i\u''\\  faudrait  lui  faire  commander  trop 
de  choses  différentes.  Sçrait-cc  enfiu  IVbrévi^itiQn  dç  toute  une 
phrase,  exprimant  une  action  de  grâces  m  çi^K  MH  vœu,  un 
appel  au  secours  divin,  par  exemple.  Bien  nous  aid^l  comme 
l'ont  pensé  quehiues  Iraducleurs  dç  cc*Ue  qh^iispn?  Majs  cçtte 
supposition,  la  moins  improbable,  ne  satisfait  pas  elle-mêmç 
à  toutes  les  exigences  du  sens. 

Le  temps  a  jeté  sur  ce  poëme  un  voile  plus  fâcheux  encore, 
en  nous  cachant  des  allusions  historiques,  qui  donnaient,  sans 
aucun  doute,  une  grande  valeur  à  des  passages  que  nous  ne 
comprenons  plus  aujourd'hui.  Rappelons-nous,  par  exemple, 
la  longue  énumération  que  Roland,  avant  de  briser  son  épéç, 
.  fait  des  villes  et  des  pays  qu'elle  a  soumis  à  Cbarlemagnç. 
Celte  nomenclature  nous  a  paru  interminable  et  bien  sèche, 
puérile  et  bien  froide  malgré  l'exaltation  du  héros,  çt  nouç 
avons  souri  de  l'enthousiasme  qu'elle  excitait  parn^i  nos  bons 
aïeux.  Mais  notre  appréciation  ^iH  été  moins  sévère  si  nous  y 
avions  vu,  avec  les  .contemporains  du  poète,  une  allusion  au^c 
conquêtes,  réelles  ou  imaginaires,  qui  servaient  alors  de  thème 
aux  chansons  des  jongleurs.  C'est  l^  pensée  du  savant  et  pers- 
picace auteur  de  V Histoire  poétique  de  Charlemagm^;  et  sa 
conjecture,  éveillée  par  quelques  heureux  rapprochements  de 
textes,  ne  parait  pas  invraisemblable  à  M.  Paul  Meyer,  dont  la 
critique  judicieuse  et  sévère  peut  doubler  le  poids  des  proba- 
bilités historiques  qu'il  sanctionne^.  Celte  niagnifique  inter- 
prétation des  couplets  de  Roland,  si  elle  était  confirmée  par 
d'autres  aperçus,  aurait  une  double  importance.  D'une  part, 
en  effet,  elle  montrerait  aux  ériidits  combien  était  vaste,  dès 
le  xi"  siècle,  le  cycle  poétique  inspiré  pai;*  Charlemagne  et  ses 
preux,  et,  de  l'autre,  elle  désarmerait  la  critique  dçs  gens  de 
goût  qui  n'avaient  vu  dans  les  adieux  du  héros  h  SQP  4p<?e 
qu'une  ampîTicution  emphaliciue  jusqu'à  la  puérilité. 

Passons  ,  des  irrégularités  que  n(>us  n'attribuerons  plys  ni 
aux  obscurités  de  l'histoire  ni  à  l'inçorreoUon  du  texte,  mais 

'  P.  72.  -^     Jibliotliiqué  de  V École  des  Chartes,  6«  série,  t.  lU,  1  '•  liv.,  p.  40. 
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à  la  nature  même  du  poëme;  et  dans  lesquelles,  au  lieu  dé 
trouver  des  défauts  compromettants  pour  le  génie  du  poëte, 
nous  ne  verrons-que  des  imperfections  accidentelles,  faciles 
à  faire  disparaître  et  précieuses,  d'ailleurs,  aux  yeux  du  phi- 
lologue qui  y  reconnaît  un  cachet  d'authenticité. 

Premièrement,  V Iliade  avait  été  faite  pour  le  chant;  ses  ré- 
viseurs l'arrangèrent  pour  la  lecture,  et  lui  donnèrent,  en  la 
dégageant  des  variantes  dont  la  tradition  orale  et  les  additions 
des  rapsodes  l'avaient  chargée,  en  la  divisant  en  vingt-quatre 
livres,  cet  ordre,  cette  netteté  et  cette  perfection  de  forme  qui 
l'ont  rendue  classique.  Le  poëme  deRoncevaux  reparaît  dans 
le  manuscrit  d'Oxford  avec  des  variantes  et  dans  sa  forme 
primitive,  qui  fut  aussi  celle  d'une  chanson.  N'étant  pluft 
chanté,  mais  lu,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  quelque  chose 
d'étrange;  et  ce  serait  mal  l'apprécier  que  de  le  juger  en  fai* 
sant  abstraction  de  sa  destination  unique*  Autant  vaudrait 
soumettre  une  oraison  funèbre  de  Bossuet  à  l'épreuve  de  la 
psalmodie. 

Secondement,  cette  chanson  de  Roncevaux,  qui  n'a  pas 
moins  de  quatre  mille  vers,  ne  pouvait  pas  être  émise  d'un 
seul  trait,  ni  même  dans  une  seule  séance.  Non-seulement  le 
chanteur  et  rassemblée  avaient  besoin  de  repos,  mais  to^it  au- 
ditoire ne  réclamait  pas  la  récitation  complète  de  cette  narra- 
tion longue  et  variée.  En  détachant  du  poëmo  les  fragment* 
demandés  par  la  circonstance,  ou  en  continuant  devant  le^ 
mêmes  personnes  le  récit  commencé  la  veille  et  interrompu 
par  la  fatigue,  le  rapsode  avait  besoin  d'exordes  ou  de  récapi- 
tulations indiquant  la  suite  des  idées  et  la  marche  des  faits.  Il 
fallait  de  même,  lorsqu'il  n'allait  pas  jusqu'au  dénoûment  du 
poëme  entier  ou  de  ses  parties  principales,  qu'il  l'annonçât  ou 
le  fit  pressentir  pour  satisfaire  la  curiosité  de  la  foule.  De  là 
viennent  les  redites,  les  résumés,  les  anticipations  du  manus- 
crit d'Oxford,  oii  le  poome  semble  recommencer  ou  finir  en 
plusieurs  endroits»  N'est-il  pas  vraisemblable  qxxeV Iliade  aurait 
conservé  de  semblables  imperfections,  si  le  goût  de  ses  révi- 
seurs n'avait  rien  retranclié  des  fragments  populaires  recueillis 
parLycurgue? 
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Troisièmement,  ce  poëme  carlovingien,  uniquement  fait 
pour  être  chanté  et  chanté  par  morceaux,  nous  offre,  dans 
le  texte  d'Oxford,  un  autre  genre  de  singularité  que  n'explique 
plus  le  but  tout  pratique  de  son  texte  accommodé  aux  besoins 
des  jongleurs.  Narratif  dans  son  ensemble,  il  devient,  en 
quatre  ou  cinq  endroits,  tout  à  coup  lyrique;  en  admettant 
des  retours  de  pensées  et  de  sentiments,  des  répétitions  symé- 
triques, de  véritables  refrains.  Nous  avons  vu  cette  synonymie 
périodique  dans  les  adieux  de  Roland  à  son  épée,  adieux  di- 
visés en  trois  couplets;  dans  l'éloge  funèbre  du  héros  par 
Charlemagne,  qui  tombe  trois  fois  évanoui,  et  se  relève  trois 
fois  pour  regarder  à  terre  et  répéter  à  peu  près  les  mêmes 
gémissements.  Quelques  critiques  ont  cru  reconnaître  dans 
ces  passages  d'anciennes  cantilènes,  adoptées  par  le  poëte  et 
conservées  avec  leur  forme  primitive.  D'autres  y  ont  soup- 
çonné tout  simplement  l'impéritie  d'un  copiste,  qui,  trouvant 
des  variantes,  au  lieu  de  choisir  la  meilleure,  les  aurait  trans- 
crites l'une  après  l'autre  afin  de  ne  rien  perdre,  et  aurait  ainsi 
fait  des  couplets  à  refrains,  sans  prévoir  l'embarras  des  Sau- 
maises  futurs.  S'il  fallait  opter  entre  ces  deux  conjectures, 
nous  ne  balancerions  pas  à  admettre  la  première;  mais  il  nous 
paraît  qu'il  suffît  bien  pour  expliquer  ces  retours  symétriques 
de  mots  et  dé  pensées,  d'y  voir  ou, des  jeux  du  poëte,  clian- 
geant  tout  à  coup  de  ton  pour  varier  son  style,  ou  plutôt 
l'intention  sérieuse  de  s'appesantir  sur  certains  sentiments. 
L'éloquence  en  prose  n'a-t-elle  pas  recours  elle-même,  dans 
ses  mouvements  pathétiques  et  chaleureux,  à  ces  répétitions  à 
effet,  à  ces  battements  périodiques  de  l'oreille,  qui,  par  mo- 
ments, font  de  ses  phrases  des  espèces  de  couplets  *  ? 

Et  quel  poëme  se  prêta  jamais  plus  que  celui  de  Roncevaux 
à  ces  changements  de  ton?  Narratif,  comme  nous  l'avons  dit, 


'  •  Ces  répétitions  symétriques  et  ces  stances  à  refrains  ne  sont  pas  particu  • . 
lières  à  la  cUanson  de  Roncevaux  ;  on  en  trouve  de  semblables  dans  d'autres 
chansons  de  geste  plus  récentes  du  cycle  cerlovingieu.  Voir  V Introduction  do 
M.  F.  Génin,  dans  son  édition  de  la  Chanson  de  Roland^  p.  Ci  et  suiv.;  et  la 
critique  que  M.  Paulin  Paris  u  faite  de  cette  Introduction^  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes,  3"  série,  t.  II,  p.  33J4. 
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dans  son  ensemble,  il  ne  Test  pa^  à  la  façon  de  Y  Iliade  et  de 
V Enéide.  Comparée  à  la  muse  •  d'Homère  ou  de  Virgile,  celle 
du  poëte  carlovingien  a  des  allures  plus  vives  et  des  accents 
plus  pindariques.  Elle  ne  raconte  pas  les  batailles,  elle  s'y 
trouve,  elle  crie  avec  les  guerriers,  se  bat,  pfilit  et  triomphe 
avec  eux.  Vous  diriez  un  barde  haletant  sous  l'émotion  du 
combat  qu'il  contemple  du  sommet  d'une  colline,  les  doigts 
agités  sur  sa  harpe  et  le  cœur  dans  la  mêlée.  11  n'a  de  distrac- 
tions que  pour  sa  patrie,  quand  il  ti^emble  pour  elle  à  la  vue 
de  ces  vingt  mille  Français,  dont  les  filles,  les  épouses  et  les 
mères  attendent  vainement  le  retour  !  Le  chant  de  Roncevaux 
n'est  pas  une  composition  méditée,  c'est  une  improvisation, 
un  dithyrambe.  Il  a  gardé  le  cachet  d'une  première  inspira- 
tion, toute  chaude  encore  et  rachetant  les  irrégularités  de  sa 
marche  par  la  hardiesse  de  ses  bonds  et  l'impétuosité  de  ses 
ligures. 


II 


Nous  sommes  loin  d'en  avoir  fini  avec  les  doutes  soulevés 
par  la  critique.  Ce  chef-d'œuvre  n'est-il  cju'une  ébauche? 
Cette  composition,  dont  nous  avons  admiré  l'unité,  est-elle 
une  œuvre  unique?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  la  réunion  de  deux 
poëmes,  qui  n'auraient  ni  le  même  auteur,  ni  le  même  âge? 

Ah!  que  nous  avons  de  sympathie  patriotique  et  chré- 
tienne pour  l'auteur  des  Épopées  françaises^  lorsqu'il  trouve 
la  Chanson  de  Roland  et  toute  la  poésie  carlovingienne  en 
germe  déjà  dans  le  magnifique  prologue  de  la  loi  salique,  qui, 
après  avoir  proclamé  la  puissance  dans  les  combats  de  la  na- 
tion belle  de  corps,  audacieuse,  rapide,  terrible^  dont  Charle- 
magne  et  ses  preux  devaient,  deux  siècles  plus  tard,  idéaliser 
la  vaillance  et  la  foi,  termine  en  s'écriant  :  «  Vive  le  Christ 
qui  aime  les  Français  M  >   Mais  que  notre  pensée   s'éloignt 

«  Les  Épopées  françaises,  étude  sur  les  origines  et  V histoire  de  la  littérature 
nationale,  par  Léou  Gauiier,  u  I,  p.  29.  (Paris,  Palmé,  486.?.) 
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de  celle  de  M.  Léon  Gautier,  lorsque,  trop  préoccupé  de  la 
gloire  poétique  de  nos  aïeux,  il  voit  dans  l'épopée  de  Ronce- 
vaux  les  traces  mal  eflacées  de  sa  formation  toute  populaire 
et  pour  ainsi  dire  les  langes  de  son  berceau  !  Si  les  aperçus 
de  cet  écrivain  étaient  sûrs,  ce  ne  serait  plus  une  création, 
mais  une  combinaison  qu'il  faudrait  voir  dans  l'œuvre  de 
l'Homère  carlovingien,  et  cette  combinaison ,  quelque  heu- 
reuse qu'elle  fût ,  laisserait  à  désirer  une  perfection  plus 
grande,  celle  d'uneTusion  et  d'une  transformation  complètes 
des  matériaux  qu'on  y  distinguerait  encore. 

C'est  l'imagination  du  peuple  et  des  trouvères  qui,  nous 
l'avons  déjà  dit,  avait  créé  la  fable  de  Roncevaux,  son  nœud, 
ses  épisodes,  son  merveilleux,  le  caractère  et  Ja  physionomie 
de  ses  héros.  Mais  comment  le  poète  s'esl-il  approprié^  ces 
matériaux  épars  dans  les  com:)ositions  du  cycle  carlovingien? 
Nous  sommes  réduits  à  des  hypothèses  ;  et  deux  seulement 
sont  possibles.  La  première,  laissant  au  chantre  de  Ronce- 
vaux  tout  le  mérite  d'une  création  personnelle,  suppose  qu'il 
a  puisé  ses  idées  dans  les  traditions  poétiques  et  populaires, 
en  vers  ou  en  prose,  orales  ou  écrites,  romanes  ou  latines, 
qui,  au  ix'  siècle  et  au  x°,  préludèrent  aux  compositions  épi- 
ques du  XI'  siècle  et  du  xii%  choisissant  ce  qui  rentrait  dans 
l'unité  de  son  plan,  s'appropriant  les  créations  des  autres  et 
les  fondant  dans  une  création  nouvelle  et  plus  vaste.  C'est  la 
pensée  de  plusieurs  érudits,  c'est  la  nôtre,  et  nous  sommes 
fortifié  dans  notre  conjecture  par  le  sentiment  de  M.  Paul 
Meyer,  qui  ne  trouve  aucune  difficulté,  dit-il,  à  admettre  que 
la  tradition ,  même  n  étant  pas  soutenue  par  la  poésie^  a  pu 
être  la  source  à  laquelle  ont  puisé  directement  les  auteurs 
de  nos  plus  vieilles  chansons  de  geste  ^  D'autres  érudits  sup- 
posent, et  c'est  l'opinion  de  l'auteur  des  Ëpopces  françaises^ 
que  le  chantre  de  Roncevaux  ne  s'est  inspiré  que  des  canti- 
lènes  du 'cycle  carlovingien  et  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
les  avoir  fondues  dans  son  poème.  Ecoutons-le  : 

<  Les  chansons  de  geste  dérivent  des  cantilènes.  Pour  ibr- 

'  Bibliothèque  d$  VÈcoU  (Uê  CkarUs,  6*  série,  t.  iil,  p.  32  et  34. 
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mer  une  chanson  de  geste,  on  n'a  eu  qu'à  juxtaposer  un  cer^ 
tain  nombre  de  cantilènes  jadis  indépendantes  et  isolées.  C'est 
la  plus  plausible  de  toutes  les  hypothèses  *.  > 

Mais,  pour  ne  pas  exagérer  la  pensée  de  M.  Léon  Gautier, 
remarquons  tout  de  suite  qu'il  distingue  deux  époques  dans 
ta  formation  de  nos  plus  vieilles  épopées  carlovingiennes,  une 
époque  de  simple  agglutination  et  une  époque  de  fusion. 
Dans  la  première,  pour  nous  servir  de  ses  expressions  mê- 
mes, «t  une  chanson  de  geste  n'était  qu'un  chapelet  de  canti- 
lènes; le  poëte  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  trouver  le  fil 
pour  les  lier  entre  elles.  >  Dans  la  seconde,  qui  arriva  de  fort 
bonne  heure,  «  l'auteur  d'une  chanson  de  geste  eut  à  remanier 
les  anciennes  cantilènes,  à  les  développer  et  à  en  faire  un  tout 
véritablement  harmonieux  et  vivant.  Il  se  servait  toujours  des 
vieux  chants  populaires,  il  les  citait  encore,  mais  il  s'en  ser- 
vait et  les  citait  avec  indépendance  et  sans  servilité.  C'est  le 
caractère  de  nos  plus  beaux  poëmes;  on  peut  dire  que  c'est 
celui  de  la  Chanson  de  Roland,  œuvre  d'un  génie  puissant  et 
qui,  même  en  imitant,  sait  demeurer  vigoureusement  ori*^ 
ginaP.  » 

Ne  croirait-on  pas,  d'après  cette  définition  du  procédé 
employé  par  l'Homère  de  Honcevaux,  que  la  fusion  de  ses 
matériaux  a  été  complète  et  leur  assimilation  telle  qu'on  ne 
peut  plus  les  distinguer  les  uns  des  autres  dans  ce  tout  har- 
monieux? Non,  le  laborieux  et  savant  critique,  en  analysant 
le  poëme  dans  sa  contexture,  a  fini  par  y  découvrir  les  difié- 
r^nte#  pièces  dont  il  çst  composé,  c  11  est  certain,  dit-il<  que 
dans  la  plus  ancienne  de  nos  chansons  de  geste  on  ne  peut 
retrouver  qu'avec  beaucoup  d'attention  la  trace  effacée  des 
cantilènes  primitives  dont  la  juxtaposition  a  pu  former  la 
Chanson  de  Roland.  Nous  nous  sommes  livré  avec  soin  à  ce 
travail  pénible,  et  nous  avons  la  conviction  que  l'on  pourrait 
reconstituer  la  série  complète  des  cantilènes  qui  ont  composé 
notre  Roland,.  Mais  déjà  ces  cantilènes  ont  SMbi  dans  cçtU,* 


'  Épopées  françaises^  t.  I,  p.  99. 

»  Épopées  françaises^  1. 1,  p.  450, 469  et  470. 
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chanson  plusieurs  ti^ansformations  successives  et  y  ont  été 
fondues  entre  elles,  et  fondues,  soudées  avec  tant  d'art  qu'il 
est  extrêmement  difficile  d'apercevoir  le  lieu  de  la  sou- 
dure^  >  ' 

Pt  quelles  preuves  M.  Léon  Gautier  nous  donne-t-il  de 
cette  découverte?  Quelles  sont  les  cantilènes  dont  il  a  cru  re- 
connaître l'insertion  dans  cette  épopée  de  la  seconde  époque? 
D'autres  critiques  avaient  soupçonné  ces  soudures  dans  quel- 
ques passages  seulement,  où  le  changement  de  ton  les  y  avait 
fait  penser;  M.  Léon  Gautier  les  voit  partout  et  n'en  cite  qu'un 
exemple,  encore  hésite-t-il  en  le  donnant  à  l'appui  de  son  as- 
sertion. €  Dans  toute  la  Chanson  de  Roland,  dit-il,  il  n'y  a 
peut-être  qu'un  seul  passage  dont  on  puisse  dire  avec  quel- 
que certitude  :  Voilà  une  cantilène,  la  voilà  dans  son  inté- 
grité primitive,  telle  qu'elle  existait  sans  doute  avant  d'être 
enchâssée  dans  le  poëme  épique.  Ce  passage  c'est  le  récit  de 
la  mort  d'Aude'.  » 

Avant  d'entendre  M.  Léon  Gautier  raisonnant  sur  ce  récit, 
mettons-le  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

L'empereur  est  revenu  d'Espagne.  Arrivé  à  ^ix,  la  capitale  de 
la  France,  il  monte  à  son  palais  et  entre  dans  la  salle.  Devant  lui 
se  présente  Aude,  une  belle  demoiselle,  qui  lui  dit  :  Où  est  Roland» 
le  capitaine  qui  me  jura  de  me  prendre  pour  sa  compagne  ?  —  Char- 
les en  a  douleur  et  piteuse  tristesse  ;  il  pleure  et  arrache  sa  barbe 
blanche.  Sœur,  chère  amie,  lui  dit-il,  c'est  d'un  homme  mort  que 
tu  me  demandes  des  nouvelles.  Je  te  donnerai  en  échange  un  mari 
qui  le  surpasse  ;  ce  sera  Louis  ;  je  ne  puis  mieux  te  dire  ;  il  est  mou 
fils,  et  il  sera  l'héritier  de  mes  Etats  !  —  Aude  répond  :  Ce  mot  me 
paraît  étrange.  A  Dieu  ne  plaise,  m  à  ses  saints,  ni  a  ses  anges 
qu'après  Roland  je  reste  vivante  !  —  A  ces  mots,  elle  pâlit,  tombe 
ux  pieds  de  Charlemagne.  La  voilà  morte  pour  toujours  !  Que  Dieu 
ait  pitié  de  son  âme!  Les  barons  français  la  pleurent  et  la  plaignent. 

La  belle  Aude  étant  allée  à  sa  fin,  l'empereur  croit  qu'elle  est 
évanouie.  Il  en  a  compassion  et,  en  pleurant,  il  la  prend  dans  ses 
bras  et  la  relève  ;  mais  la  tête  d'Aude  tombe  sur  ses  épaules.  La 
voyant  morte,  il  mande  aussitôt  quatre  comtesses,    qui  la  portent 

»  Épopées  françaises,  l.  I,  p.  99.  —  «  Jbid,^  p.  99  et  ^C. 

Digitized  by  VjOOQIC 


LE  CHANTRE  DE  RONCEVAUX.  177 

dans  un  monastère  de  religieuses,  veillent  auprès  d'elle  toute  la  nuit 
jusqu'au  lever  du  jour,  puis  Tenterrent  doucement  le  long  d'un  au- 
tel, et  Charles  lui  rend  de  grands  honneurs*. 


Pourquoi  M.  Léon  Gautier  pense-t-il  que  c  nous  avons  là 
la  cantilène  primitive,  qui,  ajoute-t-il,  pouvait  autrefois  être 
mi\iu\ée  Mai't  de  belle  Aude,  et  se  chantait  partout  avec  cette 
même  forme  concise,  rapide,  dramatique?  »  C'est  que  ce 
récit,  en  vingt-neuf  vers,  lui  semble  à  peu  près  isolé  et  indé- 
pendant au  milieu  du  reste  de  l'action;  «  rien,  dit-il,  ne  l'an- 
nonce dans  les  couplets  précédents,  rien  ne  le  prépare  •.  » 

Ne  {îourrions-nous  pas  en  dire  autant  de  l'épisode  de  Nisus 
et  d'Euryale  dans  V Enéide?  Pour  partager  le  "sentiment  de 
M.  Léon  Gautier,  qui,  du  reste,  n'est  pas  le  seul  à  soupçonner 
cette  soudure,  il  faudrait  reconnaître  dans  le  tableau  d'Aude 
expirante  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fiancé,  ou  bien  un 
hors-d'œuvre  rompant  l'unité  du  poëme,  ou  bien  un  défaut 
de  proportion  troublant  l'harmonie  de  l'ensemble,  ou,  du 
moins,  une  différence  de  style  qui,  suivant  l'expression  d'Ho- 
race, nous  indiquerait  un  lambeau  de  pourpre  dont  l'éclat 
suffirait  à  trahir  la  couture.  Or  la  concision,  la  rapidité,  l'in- 
térêt dramatique  et  la  simplicité  de  ce  récit  se  retrouvent 
dans  vingt  autres  passages  du  même  poëme.  Ne  fallait-il  pas, 
d'ailleurs,  pour  compléter  l'action  dramatique,  faire  appa- 
raître au  dénoùment  l'héroïne,  fiancée  de  Roland  et  sœur 
d'Olivier,  célébrée  avec  eux  dans  plusieurs  autres  chants 
populaires,  et  dont  le  souvenir,  mêlé  à  l'un  des  principaux 
incidents  de  la  bataille  de  Roncevaux,  avait  d'ailleurs  suffi- 
samment préparé  cet  épisode  ?  Quand  le  héros,  assailli  à  l'im- 
proviste  par  la  formidable  armée  des  Sarrasins,  avait  refusé 
d'appeler  du  secours  en  sonnant  de  l'olifant,  le  frère  de  la 
belle  Aude  lui  avait  annoncé  qu'il  ne  reverrait  jamais  sa 
sœur^. 


Stances  CCLXX  et  CCLXXI;  chant  v,  v.  442-470. 
Ouvrage  déjà  cité,  p.  99  et  400. 
Stance  cxxviii;  ch.  m,  v.  282-284. 
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Mais  voici  une  difficulté  bien  autrement  gravé.  Il  fte  S'agît 
plus  ni  des  sources  auxquelles  le  chantre  de  RônceVaux  a 
puisé,  ni  d'une  absorption  plus  ou  moins  complète  des  cariti- 
lènes  dans  son  épopée;  c'est  l'unité  même  de  cette  épopée 
que  l'on  conteste,  en  y  distinguant  deux  parties  dont  la  sépa- 
ration, si  elle  était  réelle,  montrerait  deux  poëmes  dans  un, 
et  transformerait  l'Homère  du  manuscrit  d'Oxford  en  ampli- 
ficateur d'un  autre  Homère  plus  ancien  et  plus  parfait.  Or, 
c'est  au  nom  de  la  science  et  du  goût  que  cette  séparation 
a  été  réclamée,  en  Allemagne,  par  M.  Wilhelm  Grinmi,  en 
France,  par  M.  L.  Vitet. 


III 


PôUf  cômpréûdre  cette  thèse,  qui  attaque  lé  chéf-d'œavré 
jusque  dans  ses  profondeurs,  on  a  besoin  deéortnaîtrfetoutèà 
les  pièces  du  procès.  11  y  en  a  deux  principales  :  le  triôitiphè 
de  Charlemagne  sur  l'émir  de  Babylone  que  nous  avons  fait 
voir  dans  une  étude  précédente,  et  le  châtiment  de  Ganelon, 
qui  termine  lepoëme  et  que  nous  avions  réservé  pour  la  dis- 
cussion des  origines  et  de  l'authenticité  du  texte  d'Oxford. 
Commençons  donc  par  mettre  cet  autre  grand  tableau  sôui 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Charlemagne,  de  retour  à  \ix-la-Chapelie,  a  rassemblé  ses  pairs 
four  juger  Ganelon.  Mais  Ife  criminel  a  atténué  sa  faute  en  d^clâk^aiit 
qu*o(Tensé  pai*  Roland,  il  a  roulu  venger  une  injure' personnelle,  et 
n'a  nullement  songé  à  trahir  la  patrie.  D'ailleurs,  trente  guerriéi**  de 
sa  parenté  sont  là  tout  prêts  à  soutenir  son  innocence,  l'épée  au 
poing.  Les  juges  n'osent  pas  le  condamner,  etTempereur  s'écrie  qlie 
tous  le  trahissent.  Un  baron  se  lève,  c'est  Thierry,  frère  de  Geof-* 
froy,  duc  d'Anjou.  Maigre  de  corps,  il  a  la  taille  grêle,  les  muscles 
saillants,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  quelque  peu  bruns.  —  Beau 
sire,  dit- il,  soyez  sans  souci.  Depuis  longtemps  je  vous  sers;  et 
mon  sang  m'oblige  à  soutenir  cette  cause.  Quel  qu'ait  été  le  tort  de 
Roland  envers  lui,  Ganelon  devait  sacrifier  son  ressentiment  à  l'in- 
térêt de  votre  service.  Ganelon  vous  a  trahi  ;  il  est  félon,  ^rjure 
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envets  vous,  el  pour  ce  crime  je  juge  qu'il  doit  être  pendu  et  étran- 
glé, puis  jeté  au  feu  et  brûlé  comme  félon  atteint  de  félonie.  S'il 
a  quelque  parent  qui  veuille  me  démentir,  voici  à  mon  flâne  une 
épée  pour  défendre  mon  jugement  jusqu'au  bout.  —  Et  tous  les 
Français  répondent:  C'est  bien  dit! 

Devant  Charles  s'avance  Pinabel.  Il  est  grande  vigoureux,  brave 
et  alerte  ;  celui  qu'il  a  frappé  d'aplomb  a  fini  son  temps.  — 
Sire,  dit-il,  cette  cause  est  la  vôtre;  mettez  fin  à  la  discussion. 
Thierry  a  prononcé  son  jugement;  je  le  déments,  et  combattrai 
contre  lui.  A  ce  mot,  il  met  sur  le  poing  de  Thierry  le  gant  de  peau 
de  cerf  qu'il  porte  à  sa  main  droite;  etVempereur  dit:  Bons  pièges 
il  me  faut.  —  Trente  parents  de  Pinabel  se  font  garants  de  sa 
loyauté;  et  le  roi  leur  dit:  J'accepte,  vous  en  répondrez  ;  et  il  les 
met  sous  bonne  garde  jusqu'à  l'issue  du  débat. 

Thierry,  voyant  le  combat  décidé,  présente  le  gant  de  sa  main  droite 
à  Terapereur.  Charles  le  fait  cautionner  par  autant  de  répondants 
que  son  adversaire  ;  puis  fait  porter  sur  la  place  quatre  bancs^  où 
vont  s'asseoir  les  deux  combattants  avec  leurs  troupes.  Au  jugement 
de  l'assistance,  la  provocation  est  faite  en  règle  ;  ainsi  Ta  proclamé 
Ogierle  Danois;  et  les  deux  champions  ordonnent  d'apprêter  leurs 
chevaux  et  leurs  armes. 

Le  duel  engagé,  tous  les  deux  se  confessent  bien,  se  font  absou- 
dre et  bénir,  entendent  leurs  messes,  communient,  font  de  riches 
offrandes  à  divers  moutiers,  et  reviennent  ensemble  se  présenter  à 
Charles.  Ils  ont  chaussé  leurs  éperons,  revêtu  leurs  hauberts  blancs, 
forts  el  légers,  affermi  sur  leurs  têtes  leurs  heaumes  brillants,  ceint 
leurs  épées  à  poignées  d'oi\pur,  pendu  à  leurs  coUs  leurs  écus  bla- 
sonnés,  saisi  de  la  main  droite  leurs  épieux  tranchants  et  sont  montés 
ôur  leurs  destriers  rapides;  et  les  larmes  viennent  aux  yeux  de 
cent  mille  chevaliers  qui  sont  pris  de  pitié  pour  Thierry,  le  cham- 
pion de  Roland.  Mais  Dieu  sait  bien  quelle  sera  l'issue  du  combat. 

Au-dessous  d'Aix  s'étend  une  vaste  prairie;  c'est  là  que  les  deux 
combattants  sont  en  présence.  Ils  sont  gens  de  cœur  et  de  vaillante 
race,  et  les  chevaux  qu'ils  montent  sont  agiles  et  bien  dressés.  lU 
les  pressent  vivement  de  l'éperon,  leur  lâchent  entièrement  les  rênes, 
etvont  se  choquer  l'un  l'autre  avec  tant  de  force  que  leurs  boucliers 
en  sont  brisés  et  fracassés,  leurs  hauberts  rompus  et  leurs  sangles  en 
pièces.  Les  ventrières  tournent  et  les  selles  tombent  à  terre.  Deux  cent 
mille  spectateurs  ont  les  larmes  aux  yeux. 

Tous  deux  à  terre,  les  chevaliers  se  redressent  prompteméilt  ;  et, 
réduits  à  combattre  à  pied,  ils  se  cherchent  l'un  l'autre,  et,  de  leurs 
épées  à  poignées  d'or  pur  frappent  et  refrappent  sur  les  heaumes 
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d'acier,  et  les  coups  sont  de  force  à  les  fendre.  Le  trouble  est  grand 
parmi  les  chevaliers  français,  et  Charles  s'écrie  :  Ah!  Dieu,  faites 
éclater  le  bon  droit*  !  i 

Pinabel  dit:  Thierry,  rends-toi  à  la  raison.  Je  serai  ton  homme- 
lige  avec  amour  et  fidéHté  ;  je  te  donnerai  de  mes  biens  à  ton  bon  plai- 
sir; mais  fais  rentrer  Ganelon  dans  les  bonnes  ifràces  du  roi.  — 
Thierry  répond  :  Je  n'y  veux  pas  même  penser.  Je  ne  serais  qu'un 
félon,  si  j*y  consentais!  Que  Dieu  prononcfe  aujourd'hui  entre  nous 
deux!  Pinabel,  tu  es  bien  brave  ,  tu  es  grand,  vigoureux,  bien 
taillé,  et  ta  vaillance  est  connue  de  tes  pairs.  Renonce  au  combat, 
et  j'obtiens  ta  grâce  de  Charlemagne.  Quant  à  Ganelon,  il  faut  que 
justice  en  soit  faite,  et  telle  que  jamais  jour  ne  se  passe  sans  qu'il 
en  soit  parlé  !  —  A  Dieu  ne  plaise!  répond  Pinabel.  Je  veux  soute- 
nir ma  parenté  tout  entière  ;  et. nul  homme  mortel  ne  m'en  fera  dé- 
mordre; plutôt  îîiourir  que  de  m'exposer  à  pareil  reproche  !  —  Et 
les  voilà  recommençant  à  frapper  de  leurs  épées  sur  leurs  heaumes 
incrustés  d'or^  Les  étincelles  en  volent  au  ciel.  Les  séparer  serait 
chose  impossible  ;  sans  homme  mort  le  combat  ne  peut  finir. 

Il  est  bien  prenx  Tinabel  de  Sorence.  Il  frappe  Thierry  sur  son 
heaume  de  Provence,  de  façon  que  le  feu  en  jaillit  et  prend  à 
riicrbe.  11  lui  présente  ensuite  la  pointe  de  son  acier,  la  dirige  en 
pleine  face,  lui  ensanglante  la  joue  droite,  et,  faisant  descendre  son 
épée  sur  la  poitrine,  il  lui  fend  son  haubert  jusqu'au  ventre  *.  Dieu 
protégea  Thierry,  sans  quoi  il  tombait  mort. 

Se  sentant  blessé  au  visage  et  voyant  son  sang  ruisseler  sur  le  ga- 
zon, Thierry  frappe  Pinabel  sur  son  heaume  d'acier  bruni,  le  brise 
et  le  fend  jusqu'au  nasal  ;  la  cervelle  du  guerrier  s'échappe  du 
crâne,  et,  abattu  sous  le  coup,  il  tombe  mort,  et  la  victoire  est  as- 
surée. Les  Français  crient:  Dieu  a  fait  éclater  sa  puissance;  il  est 
juste, que  Ganelon  soit  pendu  avec  ses  parents,  qui  ont  répondu  de 
lui  ! 

Charlemagne,  accompagné  de  quarante  barons,  vient  au-devant 
du  vainqueur,  le  prend  dans  ses  bras,  lui  essuie  le  \'îsage  avec  sa 
grande  fourrure  de  martre.  Puis  on  désarme  doucement  le  cheva- 
lier; on  le  fait  monter  sur  une  mule  arabe,  et  tous  les  barons  s'en 
reviennent  joyeux  et  les  rangs  confondus.  On  rentre  à  Aix  ;  on  des- 


*  Texte  de  M.  Th.  Mùller,  v.  3^;91. 

•  La  haute  taille  de  Pinabel  et  la  taille  moyenne  de  Thierry  peuvent  donner 
de  la  vraisemblance  à  ce  coup  d^épée  ;  il  serait  plus  difficile  à  comprendre  si 
Ton  s'en  tenait  au  mot  à  mot  du  texte,  qui  en  cet  endroit  est  évidemment  fautif 
et  probablement  incomplet. 
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cend  sur  la  place  ;  et  à  Tinstant  commence  le  supplice  des  autres. 

Charles  interroge  ses  comtes  et  ses  ducs.  Que  dois-je  faire ,  à  vo- 
tre avis,  de  ceux  que  j'ai  fait  garder  jusqu'à  la  fin  du  combat?  Pour 
Ganelon  ils  sont  venus  plaider  ;  pour  Pinabel  ils  se  sont  donnés  en 
otages.  —  Les  Français  répondent  :  Mal  serait  que  d'en  laisser  vivre 
un  seul  !  —  Va  donc,  dit  le  roi  à  Basbrun,  son  prévôt,  et  pends-les 
tous  à  Tarbre  du  bois  maudit  !  par  cette  barbe  dont  les  poils  ont 
blanchi,  s'il  en  échappe  un  seul,  je  te  fais  mourir  avec  eux  !  —  Qu'y 
gagnerai-je?  répond  Basbrun;  et,  avec  Taide  de  cent  sergents,  il  em- 
mène de  force  les  condamnés,  et  tous  les  trente  sont  pendus. 
Qu'ainsi  homme  qui  a  trahi  soit  occis  et  son  engeance  avec  lui'  ! 

Puis,  rentrent  au  conseil,  Bavarois,  Allemands,  Poitevins,  Bre- 
tons et  Normands  ;  et  dans  la  délibération  domine  l'avis  des  Fran- 
çais, qui  tous  veulent  que  Ganelon  meure  dans  un  étrange  supplice. 
Quatre  destriers  sont  amenés,  et  Ganelon  leur  est  attaché  par  les 
pieds  et  par  les  mains.  Les  chevaux  sont  farouches  et  ardents,  et 
quatre  valets  les  chassent  'vers  une  mare  placée  au  milieu  d'un 
champ  ^.  Tous  les  nerfs  du  supplicié  s'allongent  cruellement,  tous 
les  membres  de  son  corps  se  rompent  ;  son  sang  rougit  l'herbe 
verte.  Ganelon  est  mort  en  lâche  félon!  Qui  a  trahi  un  autre 
homme  ne  doit  pas  pouvoir  s'en  vanter'! 

Voilà,  au  jugement  de  M.  Vitet,  un  hors-d'œuvre  ou  du 
moins  une  amplification  regrettable  du  dénoûment  primitif 
de  la  Chanson  de  Roland;  et  pourtant  personne  n'a  parlé  avec 
plus  d'éloquence  que  cet  écrivain  de  la  beauté  du  poëme  de 
Roncevaux  et  même  de  l'unité  de  sa  composition.  Ecoutons- 
le  mêlant  l'éloge  à  la  critique,  avec  la  délicatesse  et  l'hésita- 
tion d'un  juge  qui  admire  en  condamnant  et  «'efforce  d'atté- 
nuer la  rigueur  de  sa  sentence.  Après  avoir  fidèlement  traduit 
le  manuscrit  d'Oxford  jusqu'à  la  mort  de  Roland,  M.  Vitet  se 
contente  d'indiquer,  par  une  rapide  analyse,  le  triomphe  de 
Charlemagne  sur  Baligant  et  le  procès  de  Ganelon,  puis  il 
conclut  ainsi  :  c  Ce  qui  distingue,  en  premier  lieu,  ce  poëme 
de  tout  ce  qu'ont  produit,  à  notre  connaissance,  nos  trou- 
vères, nos  troubadours  et  tous  les  poètes  du  nord  et  du  midi 

«  E  altroi  [et  aZien,'et  les  autres).  Texlc^de  M.  Th.  Mûller,  vj  3959. 

•  Môme  texte,  v.  3968. 

*  Slaaces  CCLXXIX-Ccxci;  ch.  v,  v.  5dG-7H. 

xm.  ^3 
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de  l'Europe  jusqu'au  jour  où  Dante  est  apparu,  c'est  l'unité 

de  composition.    Cette  unité  est  complète Sans  doute, 

après  la  mort  de  Roland,  après  les  honneurs  funèbres  rendus 
à  sa  mémoire,  mieux  vaudrait  que  le  poëme  prît  fin  :  ce  qui 
vient  ensuite,  tout  en  servant  de  complément  direct  à  l'action, 
ne  lui  appartient  pas  essentiellement  ;  mais  si  cette  dernière 
partie,. dont  nous  n'avons  donné  que  la  substance,  est  hors 
de  proportion  avec  le  reste  du  poëme,  n'est-il  pas  permis  de 
supposer  qu'elle  était  moins  développée  dans  la  composition 
primitive,  et  que  le  manuscrit  d'Oxford  peut,  sur  ce  point, 
être  lui-même  légitimement  soupçonné  d'additions  et  de  re- 
maniements? Après  tout,  dans  un  de  nos  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques, dans  V Horace  de  Corneille,  le  cinquième  acte,  ce 
hors  d'œuvre  qu'on  peut  impunément  supprimer,  ne  détruit 
pas  l'unité  de  la  pièce.  11  en  est  de  même  ici  :  qu'on  néglige 
cette  dernière  partie  ou  qu'on  en  tienne  compte,  l'unité  du 
poëme  n'en  est  pas  moins  fortement  accusée;  tout  y  tend  au 
même  but  ;  l'intérêt  ne  se  divise  ni  ne  s'égare  ' .  » 

On  le  voit,  l'éminent  critique  ne  s'est  pas  prononcé  avec 
une  pleine  assurance;  et  c'est  pour  laisser  à  son  jugement 
cette  nuance  d'hésitation  que  nous  l'avons  rapporté  tout  en- 
tier. Pour  nous,  le  doute  n'est  pas  possible,  et  nous  sommes 
heureux  de  n'avoir  pas  contre  nous  le  dernier  mot  d'un  honîmé 
connu,  dans  les  questions  de  l'art,  par  la  délicatesse  de  son 
coup  d'œil  et  la  sûreté  de  ses  aperçus. 

Que  s'agirait-il  de  retrancher  ou  d'abréger  pour  rendre  au 
poëme  sa  simplicité  et  sa  perfection  primitives?  Tout  ce  qui 
suit  la  mort  et  les  honneurs  funèbres  rendus  à  Roland  là  où  il 
est  tombé ,  c'est-à-dire  le  retour  à  Aix-la-Chapelle ,  la  mort 
d'Aude,  le  procès  et  le  supplice  de  Ganelon,  le  baptême  de  la 
veuve  de  Marsile;  et,  en  outre,  le  combat  de  Charleniague 
avec  Baligant,  bien  qu'il  précède  la  cérémonie  funèbre  de 
Roncevaux;  car  c'est  à  partir  de  ce  combat  que  M.  Yitet  cesse 
de  traduire  et  commence  à  abréger  le  texte  d'O.xford.  Or, 
nous  nous  tromperions  fort  si  cette  réduction  n'avait  i  ;  s  le 

'  Revue  des  Deux  Mondes,  I8:;2,  G«  série,  l.  XIV,  p.  851  et  802. 
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triple  inconvénient  de  nuire  à  la  perfection  même  du  plan, 
de  troubler  l'économie  de  la  composition  tout  entière,  d'obli- 
ger enfin  à  marcher  de  retranchements  en  retranchements,  de 
façon  non-seulement  à  sacrifier  des  beautés  incontestables, 
mais  aussi  à  changer  le  caractère  du  poëme. 

Nous  pensons  qu'on  fera  aisément  grâce  à  l'épisode  de  la 
mort  d'Aude,  qui  n'a  que  vingt-neuf  vers;  à  la  cérémonie  du 
baptême  de  la  reine  de  Sarragosse,  qui  n'en  a  que  treize. 
Mais,  dans  le  jugement  de  Ganelon,  on  n'en  compte  pas  moins 
de  deux  cent  quarante;  le  triomphe  de  Charlemagne  sur  l'émir 
de  Babylone  eii  a  près  de  six  cent  cinquante;  c'est  donc  dans 
ces  deux  développements  de  l'action  épique  qu'on  pourrait 
voir  de  l'exagération.  Commençons  par  le  procès  de  Ganelon, 
et  voyons  s'il  a,  en  effet,  les  défauts  du  procès  d'Horace, 
qui  remplit  les  deux  derniers  actes  de  la  pièce  de  Corneille. 

D'abord,  tout  le  monde  avouera  qu'en  fait  d'intérêt  drama<* 
tique,  il  y  a  loin  des  plaidoyers  qui  allongent  sans  fin  la  tra* 
gédie  d'Horace  à  ce  débat  judiciaire,  tout  en  spectacle  et  tout 
en  action.  Ce  n'est  pas  la  seule  différence.  Dans  le  drame  de 
Corneille,  il  y  a  deux  dénoûments  :  l'un  c|ui  décide  du  sort 
de  Rome,  l'autre  qui  décide  du  sort  de  son  libérateur,  et  ce 
second  dénoûment  est  un  liors-d'œuvre  parce  que  le  combat 
qui  doit  donner  l'empire  ou  la  servitude  est,  non-seulement 
l'action  principale,  mais  l'action  unique  des  trois  premiers 
actes,  et  que  le  triomphe  d'Horace  l'a  terminée  ;  parce  que  le 
crime  d'Horace,  tuant  sa  sœur,  engage  une  seconde  action 
inutile  au  complément  de  la  première  et  tellement  nouvelle 
que,  pour  la  mener,  il  faut  de  nouveaux  ressorts  et  de  nou- 
veaux personnages,  Tullus  et  Valère.  Dans  l'épopée  de  Ron- 
cevaux,  c'est  tout  autre  chose;  il  n'y  a*  qu'une  seule  action, 
qu'un  seul  intérêt  principal,  qu'un  seul  dénoûment.  L'action 
unique,  c'est  le  désastre  de  Roncevaux  à  réparer;  l'inlérêt 
unique,  c'est  celui  du  drapeau  chrétien  et  français  humilié  et 
de  ses  défenseurs  qui  ont  été  trahis  ;  le  dénoûment  unique, 
c'est  la  double  vengeance  exercée  d'abord  à  Roncevaux  sur 
les  infidèles,  puis,  à  Aix-la-Chapelle,  sur  le  traître  (jui  a  livré 
Roland  et  la  patrie. 
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Ce  n'élait  donc  pas  assez  d'avoir  rétabli  l'honneur  national 
et  chrétien  au  lieu  même  où  il  avait  été  compromis  ;  il  fallait, 
en  outre,  venger  les  lois  de  la  morale  et  du  code  guerrier,  et 
c'était  à  la  justice  humaine  à  le  faire.  Ainsi  périra  tout  félon! 
voilà  le  dernier  mot  du  procès;  et  ce  mot,  indispensable  pour 
que  toute  justice  fût  faite,  devait  être  solennellement  dit  par 
les  barons  retournant  dans  leurs  foyers.  11  devait  donc  être 
réservé  pour  le  retour  dans  la  patrie  et  être  sanctionné  par  le 
plus  solennel  des  jugements,  par  un  duel  judiciaire  où,  selon 
les  idées  de  l'époque,  le  dernier  coup  d'épée  était  l'arrêt  de 
Dieu  lui-même. 

Mais  n'en  appelons  pas  simplement  au  goût  dans  une  ques- 
tion qui  peut'être  résolue  par  les  faits.  Interrogeons  la  tradi- 
tion ;  elle  nous  fera  voir  que,  pour  expliquer  la  présence  du 
procès  de  Ganelon  dans  le  poëme  de  Roncevaux,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  recourir  à  la  supposition  d'un  remanie- 
ment et  d'une  invention  nouvelle.  Tous  les  érudits,  sans  ex- 
ception aucune,  voient  dans  la  chronique  du  faux  Turpin  un 
monument  irrécusable  des  plus  vieilles  traditions  du  cycle 
carlovingien.  Or,  cette  chronique,  après  avoir  raconté  les 
honneurs  funèbres  rendus  à  Roland  et  à  ses  compagnons 
d'armes,  termine  ainsi  son  récit  du  désastre  de  Roncevaux  : 

Charles  rechercha  s'il  était  vrai,  comme  plusieurs  raffirmaienl, 
que  Ganelon  les  avait  trahis.  Il  fit  donc  combattre,  en  présence  de 
tout  le  camp,  Pinabel  pour  Ganelon  et  Thierry  pour  lui-même, 
afin  de  faire  éclater  le  mensonge  ou  la  vérité  de  cette  accusation. 
Thierry  tua  Pinabel  sur  place;  et,  la  trahison  de  Ganelon  ainsi 
prouvée,  Charles  ordonna  qu'on  l'attachât  à  quatre  chevaux,  choisis 
parmi  les  plus  fougueux  de  l'armée,  pour  être  traîné  çà  et  là  et  mis 
en  pièces.  Il  fut  donc  Hé  à  quatre  coursiers  montés  par  quatre  va- 
lets, qui,  les  fouettant,  l'un  vers  l'orient,  lautre  vers  l'occident, 
celui-ci  vers  le  nord,  celui-là  vers  le  midi,  emportèrent  aux  quatre 
vents  le  corps  écartelé  du  malheureux,  qui  mourut  misérablement 
ainsi*. 

Le  texte  même  d'Oxford  nous  fournit  une  preuve  toute 

«  De  vita  Caroli  magni  et  Roîandi  hUloria^  Joanni  Turpino  archiepiscopo 
Remensi  vulgo  tributa,  c.  xxvi.  (Edition  de  Ciampi,  Florence,  1822.) 
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matérielle  de  ce  dénomment.  Car  le  procès  de  Ganelon  y  est 
annoncé,  avec  tous  ses  détails,  dès  le  début  de  l'action,  dans 
cette  première  partie  du  poëme  que  M.  Vitet  suppose  d'une 
date  antérieure  à  la  seconde.  Cet  argument  ne  nous  a  pas 
seulement  paru  favorable  à  notre  thèse;  nous  l'avons  cru,  en 
outre,  de  nature  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  un  passage  obs- 
cur, mal  compris  et  pourtant  d'une  grande  importance  dans 
la  contexture  du  poëme  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  le  déve- 
lopperons avec  quelque  étendue. 

Charles,  trompé  par  Ganelon  et  par  le  roi  de  Saragosse,  a 
déclaré  la  guerre  finie,  et  le  voilà  repassant  les  Pyrénées,  avec 
ses  troupes,  pour  regagner  le  doux  pays  de  France.  Roland, 
laissé  à  l'arrière-garde,  a  planté,  le  soir,  son  étendard  sur  une 
éminence,  et  ses  vingt  mille  hommes  campent  répandus  dans 
la  vallée  de  Roncevaux.  Les  Sarrasins,  dès  que  la  nuit  est 
tombée,  ont  gravi  silencieusement  les  hauteurs,  se  sont  em- 
busqués dans  les  bois,  au  nombre  de  quatre  cent  mille,  atten- 
dant là  le  retour  de  la  lumière  pour  tomber  sur  leur  proie; 
et  le  poëte  s'écrie  :  c  Dieu,  quel  malheur  que  les  Français  n'en 
sachent  rien  !  La  nuit  est  noire,  et,  dans  son  camp,  Charle- 
magne  dort.  > 

Le  puissant  empereur  songe  qu'il  est  aux  défilés  profonds  de 
Césaire.  Il  tient  entre  ses  mains  sa  lance  de  bois  de  Arène  ;  le  comte 
Ganelon  la  saisissant  Ta  secouée  et  brandie  si  violenmient  que  les 
éclats  en  ont  volé  vers  le  ciel.  Charles  dort  si  bien  qu'il  ne  se  ré- 
veille pas.  —  Après  cette  vision,  un  second  rêve  lui  en  offre  une 
autre. 

Charles  se  vpit  en  France,  à  sa  Chapelle,  à  Aix  ;  un  sanglier  mé- 
chant lui  mord  le  bras  droit*  ;  et,  du  côté  des  Ardennes,  il  voit  venir 
un  léopard,  qui  se  démène  en  bondissant  avec  une  grande  fierté^. 

'^  *  Ce  n'est  pas  un  sanglier,  un  vers  ou  verrat,  qu'on  trouve  dans  Tédition  de 
M.  Théodore  Mûller,  c'est  un  ours  (v.  726).  Nous  avons  suivi  la  leçon  de 
MM.  Francisque  Michel  et  Génin,  ne  voyant  pas  de  raison  sufGsanle  pour  adop- 
ter une  variante  que  le  mauvais  état  du  manuscrit  rend  probablement  douteuse, 
et  qui  n'est  pas  exigée  par  le  contexte. 

•  Sun  cors  demene  muU  fièrement  asalt.  —  MM.  Génin,  d'Avril,  de  Sainl- 
Àlbin  traduisent  :  qui  attaque  très-rudement  V  empereur»  Mais  l'empereur  n'ap- 
parait  pas  dans  ce  vers,  qui,  d'ailleurs,  devient  très-intelligible,  si  au  lieu  de 
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Mais  de  l'inlérleur  du  palais  s'élance  un  limier,  qui  étant  venu  à 
Charles,  en  sautant  et  en  bondissant,  tranche  d'abord  loreille  droite 
au  sanglier,  puis  attaque  avec  fureur  le  léopard.  Les  Français  disent 
que  c'est  là  une  grande  bataille  ;  mais  ils  ne  savent  lequel  des  com- 
battants sera  vainqueur.  Charles  dort  si  bien  qu'il  ne  s'éveille  pas*. 

L'allégorie  est  claire.  Le  sanglier,  c'est  Ganelon  ;  le  bras 
droit  de  l'empereur  qu'il  mord,  c'est  Roland,  car  Roland  est 
appelé,  dans  un  autre  endroit  du  poëme  et  par  Ganelon  lui- 
même,  le  bras  droit  de  Charles  \  Le  léopard,  accouru  des 
Ardennes  au  secours  du  sanglier,  c'est  Pinabel,  que  nous 
avons  vu  soutenir  l'innocence  de  Ganelon,  l'épée  au  poing  *. 
Le  limier,  qui  sort  du  palais  de  l'empereur  et  qui,  avant  d'at^ 
taquer  le  léopard,  arrache  au  sanglier  son  oreille  di;oite,  c'est 
Thierry,  qui  accuse  Ganelon  de  félonie  avant  de  combattre 
son  champion.  Car,  si  nous  devinons  juste,  l'oreille  arrachée 
au  traître  qui  avait  été  l'un  des  conseillers  de  Charlemagne, 
est  le  symbole  de  la  confiance  dont  il  s'est  rendu  indigne.  Ne 
disons-nous  pas  encore  aujourd'hui,  dans  une  locution  fami- 
lière bien  voisine  de  cette  figure,  qu'on  a  l'oreille  d'un  prince, 
pour  dire  qu'on  a  sa  confiance? 

Revenons  au  sentiment  de  M.  Vitet.  Pour  douter  du  déve- 
loppement donné  au  procès  de  Ganelon  dans  l'épopée  pri- 
mitive, il  faudrait  voir  de  même  une  addition,  un  remanie- 
ment dans  le  songe  prophétique  qui  l'annonce  avec  tous  ses 
détails  j  et  porter  les  ciseaux  de  la  critique  jusqu'au  début  du 
poëme.  M.  Vitet  était  un  logicien  trop  rigoureux  pour  ne  pas  le 

osait  on  lit  a  salt^  par  sauts,  par  bonds  ;  et  rinterprétation  de  ce  songe  nous 
fera  voir  que  ce  sens  est  non-seulement  le  plus  naturel,  mais  de  plus  le  setil 
acceptable. 

«  Stances  liv-lvi;  ch.  ii,  v.  56-76. 

•  Stance  XLIV;  ch.  l,  v.  596. 

«  Ce  n'est  pas  Pinabel,  c'est  Baligant  que  M.  F.  Génin  a  vu  dans  ce  léopard  ; 
et  son  opinion,  adoptée  par  M.  d'Avril,  a  évidemment  guidé  M.  de  Saint-Albin 
dans  sa  traduction  de  ce  passage .  Mais  que  vient  faire  à  Aix-la-Chapelle  ce  Ba- 
ligant tué  en  Espagne?  Pourquoi  la  figure  prophétique  ntetirait-elle  entre Bali^ 
gant  et  Thierry  le  duel  qui  sera  entre  Baligant  et  Charlemagne?  Pourquoi  entîft 
le  songe  intervertirait-il  les  faits  et  les  dates?  car  dans  ï^épopée,  comme  dans  la 
vraisemblance,  ce  n'est  pas  le  triomphe  sur  Baligant,  mais  le  triomphe  sof 
Pinabel  qui  termine  tout,  en  livrant  Ganelon  à  la  justice. 
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faire.  Il  a  donc  supprimé  dans  cette  double  vision  F  allégorie 
du  duel  judiciaire,  oubliant  sans  doute  la  chronique  du  faux 
Turpin,  ou  du  moins  ne  songeant  pas  au  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  ce  monument  du  cycle  carlovingien. 


IV 


L'intervention  de  Baligant  dans  le  dénoûment  du  poème 
n'est  pas  moins  contestée  que  celle  de  Pinabel  et  de  Thierry; 
elle  est  même  plus  contestable  en  apparence,  puisqu'elle  sem- 
ble contrarier  la  tradition.  Nous  n'avons  donc  encore  étabh 
que  la  moitié  de  notre  thèse;  mais  l'étude  que  nous  abordons 
a  été  préparée,  élucidée  d'avance  par  celle  que  nous  venons 
de  faire.  Notre  argumentation  sera  bien  simple:  la  voici.  Deux 
nouvelles  visions  prophétiques  annoncent  le  double  dénoû- 
ment du  poëme  au  moment  où  la  justice  divine  el  la  justice 
humaine  vont  éclater  par  la  double  vengeance  exercée  sur  le 
chef  suprême  des  infidèles  et  sur  l'auteur  de  la  tialiison.  Si 
ces  deux  visions  appartiennent  à  la  conception  primitive  de  la 
chanson  de  Roncevaux,  il  faut  bien  que  Tes  deux  événements 
qu'elles  présagent  lui  appartiennent  aussi.  C'est  la  prévision 
de  cette  conséquence  qui  a  encore  obligé  M.  Vitet  à  suppri- 
mer ces  deux  songes  allégoriques,  malgré  leur  incontestable 
beauté.  Commençons  parles  citer. 

Charles,  ayant  vu  Tarmée  de  Marsile  détiiiile,  mit  pied  à  terre  et 
se  prosterna  pour  rendre  grâces  à  Dieu.  Quand  il  se  releva,  le  soleil 
était.couché.  —  C'est  l'heure  d'héberger,  dit-il  à  ses  gens,  et  il  est 
trop  tard  aujourd'hui  pour  retourner  à  Roncevaux  ;  puis  nos  che- 
vaux sont  las  et  mornes  ;  qu*on  leur  ôte  leurs  selles  et  leurs  freins  ; 
laissez-les  se  rafraîchir  dans  ces  prairies. 

Les  Français  descendent  de  cheval,  et,  ayant  débarrassé  leurs 
coursiers  de  leurs  selles,  enlevé  les  freins  d^or  de  leurs  bouches*, 
leur  abandonnent  les  prés  où  abonde  Therbe  fraîche.  Trop  fatigués 
eux-mêmes  pour  en  faire  davantage,  ils  s'endorment  sur  la  terre, 
et  la  nuit  se  passe  sans  guet. 

*  Texte  de  M.  Th.  MulLcjr,  v.  ZA9i. 
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Charles  aussi  s'est  étendu  sur  la  prairie,  mais  en  brave,  sans  se 
désarmer,  la  tête  appuyée  sur  son  grand  épieu.  Il  a  gardé  son 
blanc  haubert,  son  heaume  d*or  brillant;  et  à  son  flanc  est  Joyeuse^ 
l'épée  sans  pareille... 

La  nuit  est  claire  et  la  lune  est  brillante.  Charles  s*est  couché, 
mais  le  cœur  en  deuil  de  Roland,  et  oppressé  par  le  regret  d'Oli- 
vier, de  ses  douze  pairs  et  dés  Français  qu'à  Roncevaux  il  a  laissés 
morts  et  nageant  dans  leur  sang  ^  !  Il  ne  peut  ni  retenir  ses  larmes 
ni  se  calmer  ;  et  il  prie  Dieu  d'être  en  aide  à  leurs  âmes. 

Fatigué  enfin,  car  sa  peine  est  extrême,  Charles  s'est  endormi,  ne 
pouvant  plus  porter  le  poids  de  son  chagrin.  Autour  de  lui,  dans 
les  prés,  dorment  tous  les  Français-  Il  n'y  a  pas  un  cheval  qui  puisse 
se  tenir  debout  ;  et  qui  a  faim  d'herbe,  la  broute  étendu  à  terre. 
Ah!  il  a  beaucoup  appris  l'homme  qui  a  connu  le  malheur! 

Charles  s'est  endormi  en  honfmae  travaillé  par  le  chagrin.  Saint 
Gabriel  lui  est  envoyé  par  Dieu,  qui  Ta  mis  sous  sa  garde.  L'ange 
se  tient,  toute  la  nuit,  auprès  de  la  tête  de  l'empereur,  et,  par  une 
vision,  il  lui  annonce  une  bataille  qui  le  menace.  Le  présage  en  est 
bien  sombre  !  Charles,  le  regard  en  haut  et  tourné  vers  le  ciel,  y 
voit  tonnerres  et  vents  et  grêles,  orages  et  merveilleuses  tempêtes, 
feux  et  flammes  en  terrible  appareil.  Soudain  tout  pleut  sur  son 
armée.  A  Tinstant  s'enflamment  les  lances  de  frêne  et  de  pommier, 
et  les  écus  jusqu'aux  boucles  d'or.  Le  feu  fait  éclater  les  manches  des 
tranchants  épieux,  fait  bruire  l'acier  des  hauberts  et  des  heaumes. 
En  grande  détresse  il  voit  ses  chevaliers  qu'ours  et  léopards  veulent 
dévorer.  Serpents  et  guivres,  dragons  et  griffons  menaçants  sont  là 
par  milliers  ^.  Pas  un  de  ces  monstres  qui  n'attaque  les  Français,  et 
les  Français  crient  :  Charlemasrne,  au  secours  !  Le  roi  en  a  douleur 
et  pitié.  Il  veut  y  courir,  mais  voilà  qu'il  est  arrêté  par  un  grand 
lion,  qui  arrive  de  la  forêt,  étrangement  cruel,  orgueilleux  et  fier. 
Il  s'élance  sur  Charles  et  s'en  prend  à  lui  seul,  et  tous  deux  se  sai- 
sissent à  bras-le-corps  pour  lutter.  Mais  l'on  ne  sait  lequel  abat  l'au- 
tre ou  est  abattu  ;  et  l'empereur  ne  se  réveille  pas. 

A  cette  vision  en  succède  une  autre.  (Charles  se  voit  en  France, 
à  Aix-la-Chapelle,  sur  un  perron  ;  il  tient  un  ourson  attaché  par  une 
double  chaîne.  Du  côté  des  Ardennes,  il  voit  venir  trente  ours  ; 
chacun  d'eux  parlait  comme  un  homme  ;  et  tous  ils  disaient  :  Sire, 
rendez-le  nous!  Ce  n'est  pas  justice  qu'il  vous  reste  !  à  notre  parent 

*  Môme  texte,  v.  2516. 

•  Le  texte  dit  qu'il  y  en  a  plus  de  trente  mille.  Il  nous  a  paru  qu'an  nombre 
indéfini  rendrait  mieux,  en  français,  la  pensée  du  poète  roman. 
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nous  devons  être  en  aide  !  De  son  palais  e^t  accouru  un  beau  li- 
mier*, qui  s'attaque  au  plus  grand  des  ours,  sur  Therbe  verte,  et  le 
combat,  séparé  de  ses  compagnons.  Là  Charles  voit  une  merveilleuse 
lutte,  mais  sans  savoir  lequel  est  vainqueur  ou  non.  L'ange  de  Dieu 
montre  ainsi  l'avenir  au  vaillant  roi,  et  Charles  dort  jusqu'au  lende- 
main, après  le  lever  du  soleil  '. 

D'abord,  n'y  a-t-il  pas  dans  la  majesté  sauvage  et  la  cou- 
leur mystérieuse  de  ces  deux  visions  quelque  chose  qui  sent 
l'antique,,  et  nous  trompons-nous  en  y  retrouvant  la  touche 
énergique  et  sombre  du  pinceau  qui  a  tracé  les  présages  de 
la  mort  de  Roland?  Mais,  en  outre,  la  parenté  de  ces  deux  ta- 
bleaux n'est-elle  pas  visible?  C'est  le  même  idéal,  la  même 
intention,  la  même  manière;  il  nous  paraît  impossible  de  ne 
pas  les  croire  sortis  de  la  même  inspiration  et  du  même  pin- 
ceau, et  plus  difficile  de  les  séparer  l'un  de  l'autre  que  de  les 
supposer  ^étrangers  tous  les  deux  ensemble  à  la  composition 
primitive.  Or,  nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans  le  texte 
même  d'Oxford  et  dans  la  chronique  du  faux  Turpin,  le  songe 
du  procès  de  Ganelon  appartient  à  la  conception  du  poëme; 
donc  le  songe  du  combat  de  Baligant  lui  appartient  aussi. 

Objectera-t-on  que  le  poëte  ayant  donné  çi  Charlemagne  son 
rêve  allégorique  dès  le  commencement  de  l'action,  n'a  pu 
avoir  l'idée  de  lui  renvoyer  ce  même  rêve  à  la  fin  ;  que  cette 
répétition  ne  peut  être  que  l'œuvre  d'un  rajeunisseur  de  son 
poëme,  doublant  la  prophétie  pour  doubler  le  dénoùment? 
Mais,  dans  les  grandes  préoccupations,  ne  rêve-t-on  pas  fré- 
quemment au  même  objet  de  ses  soucis  et  de  ses  craintes, 
et  le  Ciel,  dans  les  grands  dangers,  ne  répète-t-il  pas  ses 
avertissements?  L'Homère  de  Roncevaux  a  donc  pu,  sans 
manquer  aux  lois  de  la  vraisemblance,  recourir  par  deux  fois 
au  même  pressentiment  et  à  la  même  intervention  divine.  Les 
circonstances  étaient  certes  assez  graves  pour  cela.  N'y  a-t-il 
pas,  d'ailleurs,  dans  la  couleur  et  dans  l'objet  même  de  ce 
merveilleux  assez  de  variété  pour  en  justifier  la  répétition, 

•  Môme  texte,  v.  5563. 

•  Stances  clxxvii-clxxxii  ;  cb.  iv,  v.  80-473. 
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même  au  tribunal  du  goût  le  plus  sévère  ?  Avant  le  désastre 
de  Roncevaux,  il  n'est  question  que  de  la  félonie  de  Ganelon 
et  de  son  procès,  et,  lorsque  le  traître  reparaît  avec  l'émir 
de  Babylone  à  l'approche  du  dénoûment,  bien  que  l'allé- 
gorie de  son  jugement  soit  la  même  au  fond,  les  traits  en  sont 
difïôrents  * . 

Mais  voici  la  science  arrivant,  avec  la  chronique  du  faux 
Turpin,  pour  confirmer  les  aperçus  de  la  critique  littéraire. 
Cette  chronique,  dont  nous  avons  reconnu  plus  haut  la  valeur 
et  invoqué  le  témoignage,  ici  dépose  contre  nous.  D'accord, 
en  effet,  avec  la  chanson  du  manuscrit  d'Oxford  sur  tout  le 
reste,  à  peu  près,  elle  la  contredit  précisément  sur  les  points 
dont  nous  avons  défendu  l'authenticité.  Elle  fait  mourir  Mar- 
sile  sur  le  champ  de  bataille,  et  c'est  Roland  qui  le  tue;  elle 
amène,  il  est  vrai,  Baligant  au  secours  de  Marsile,  mais  elle 
le  fait  fuir  pour  toujours  dès  que  Marsile  est  tombé  ;  elle  ra- 
conte aussi,  nous  l'avons  vu,  le  duel  judiciaire  de  Pinabel  et  de 
Thierry  avec  le  supplice  de  Ganelon,  mais  ce  n'est  pas  à  Aix- 
la-Chapelle,  c'est  à  Roncevaux  même  qu'elle  place  le  jugement 
et  le  châtiment  du  traître. 

Voilà  certes  deux  versions  bien  différentes  de  la  même 
épopée.  Laquelle  des  deux  appartient  à  la  composition  primi- 
tive? La  plus  simple  sans  doute,  celle  du  pseudo-Turpin  ;  et 
d'autant  plus  que  son  récit  est  confirmé  par  un  poëme  latin 
sur  Roland,  qui  est  du  xu*  siècle*,  et  par  la  compilation  islan- 
daise intitulée  :  Carlamagnus-Saga,  recommandable  aussi  par 
son  antiquité'.  Cette  opinion  est  celle  de  M.  W.  Grimm,  l'un 


•  L'objection  ne  peut  embarrasser  qne  ceux  qui ,  avec  M.  Génin ,  voyant 
Baligant  dans  le  léopard  de  la  première  )HH)phétie,  sont  obligés  de  De  voir  qu'une 
simple  répétition  d'idées  dans  la  seconde.  C'est  à  ces  interprètes  qu'on  peut 
dire  :  Ne  rejetez  pas  cette  faute  de  goût  sur  THomère  de  Roncevaux  ;  c'est  le 
fait  de  quelque  copiste  qui,  trouvant  des  variantes  des  deu  songes  prophéti- 
ques réunis  et  ne  sachant  où  ils  feraient  le  meilleur  effet,  les  aura  pkoés  avant 
et  après  la  mort  de  Roland,  au  choix  des  jongleurs. 

»  Ce  poëme  en  distiques  latins  a  été  publié  par  M.  Francisque  BTichel,  dans 
son  édition  de  la  Chanson  de  Roland^  p.  228. 

'  Voyez  l'analyse  de  cette  compilation  dans  YHisioire  poétique  de  Charle- 
magne^  par  M.  Gaston  Paris,  ch.  vu. 
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des  oracles  de  l'érudition  allemande.  Ainsi  le  rajeunisseur  de 
la  chanson  primitive,  voulant  doubler  la  vengeance  des  Fran- 
çais, nous  montrer  le  chef  suprême  des  Chrétiens  triomphant 
du  chef  suprême  des  Infidèles,  et  nous  ramener  à  Aix-la^^a- 
pelle  pour  nous  y  faire  assister  à  la  mort  de  la  fiancée  de 
Roland  et  au  baptême  de  la  reine  de  Saragosse,  aurait  modifié 
les  faits  de  façon  à  donner  de  la  vraisemblance  à  son  addition 
et  à  déguiser  la  soudure.  Au  lieu  de  faire  tuer  Marsile  par 
Roland,  il  le  renvoie  blessé  et  désespéré  à  sa  capitale;  au  lieu 
de  nous  montrer  Baligant  combattant  à  ses  côtés  et  fuyant,  il 
le  garde  pour  un  second  combat;  au  lieu  de  mettre  en  Espagne 
le  jugement  de  Ganelon,  il  le  réserve  pour  la  France,  et  il 
préparé  ce  nouveau  dénoûment  par  les  songes  prophétiques 
qui  le  précèdent. 

Avant  de  répondre,  montrons  deux  questions  dans  une; 
une  question  d'antiquité  et  une  question  d'authenticité.  On  se 
dispute  sur  la  composition  primitive  de  la  chanson  de  Roland; 
mais  ce  mot  a  deux  sens  bien  distincts  et  trop  souvent  con- 
fondus, ce  nous  semble. 

S'agit-il  de  la  plus  ancienne  conception  de  la  fable  épique 
tant  de  fois  maniée  et  remaniée,  depuis  le  x""  siècle  jusqu'au 
xinr?  ou  bien  s'agit^il  du  texte  le  plus  ancien,  du  texte  primi-^ 
tif  et  authentique  ^u  poëme  spécial  que  le  manuscrit  d'Oxford 
nous  a  fait  connaître?  En  d'autres  termes,  le  poëme  retrouvé 
à  Oxford  nous  représente-t-il  la  tradition  primitive,  ou  n'est* 
il  qu'un  remaniement,  une  amplification  des  premières  fables 
poétiques  et  populaires?  Première  question.  —  Le  manuscrit 
d'Oxford  nous  oflre*4-il  l'œuvre  primitive,  l'oeuvre  unique  du 
poëte  qui  conçut  l'épopée  dont  il  nous  a  transmis  le  texte  ;  ou 
bien  ce  texte  est-il  altéré,  amplifié  par  un  autre  poëte?  Seconde 
question. 

La  première  de  ces  deux  questions  n'est  pas  la  nôtre;  nous 
renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  l'étudier  à  VHiâ^ 
toire  poétique  de  CharlemagtWy  ouvrage  que  nous  aimons  à 
citer,  parce  qu'il  joint  à  une  érudition  peu  commime  une  logir 
que  plus  rare  encore.  Aux  monuments  cités  par  M.  W.  Grimm, 
dont  la  chronique  du  pseudo-Turpin  est  le  principal,  *L  Gas- 
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ton  Paris  oppose  d'autres  monuments  non  moins  dignes  d'aJt- 
tention,  toutes  les  chansons  françaises  sur  le  désastre  de 
Roncevaux,  qui  toutes  sont  d'accord  avec  la  chanson  du  ma- 
nuscrit d'Oxford;  et  sans  terminer  peut-être  une  question, 
dont  le  dernier  mot  n'est  pas  encore,  à  notre  avis,  sorti  des 
archives  du  moyen  âge,  le  savant  annaliste  des  fables  carlo- 
vingiennes  montre  au  moins  dans  le  combat  de  Gharlemagne 
contre  Baligant  une  plus  grande  apparence  de  fidélité  à  la  tra- 
dition primitive/.  Pour  nous,  si  nous  avions  à  soutenir  cette 
thèse  pour  fortifier  la  nôtre,  nous  nous  contenterions  de  re- 
tourner contre  la  chronique  l'objection  qu'on  tire  de  son  récit. 
On  accuse  l'auteur  du  poëme  retrouvé  à  Oxford  d'avoir  fait 
survivre  Marsile  aux  coups  de  Roland  et  d'avoir  retardé  l'ar- 
rivée de  Baligant  en  Espagne,  afin  d'allonger  son  dénoûment. 
Mais  ne  peut-on  pas  accuser  de  même  l'auteur  pseudonyme 
de  la  chronique  d'avoir  fait  survivre  l'archevêque  Turpin  au 
désastre  de  Roncevaux,  dans  lequel  la  chanson  le  fait  périr, 
afin  d'en  faire  l'auteur  de  son  livre  et  de  jionner  par  là  plus 
d'autorité  à  son  récit? 

En  passant  à  la  seconde  question,  qui  rentre  seule  dans  noJre 
travail,  commençons  par  bien  remarquer  qu'elle  est  non-seu- 
lement tout  à  fait  distincte,  mais  en  outre  complètement  indé- 
pendante de  la  première.  En  effet,  supposons  que  le  texte 
d'Oxford  soit  infidèle,  en  plusieurs  points,  aux  traditions  pri- 
mitives du  cycle  carlovingien,  en  faudra-t-il  conclure  que  ce 
texte  ne  nous  a  pas  transmis  une  chanson  de  gestes  primitive, 
mais  une  composition  rajeunie?  Non  assurément,  à  moins  de 
refuser  à  l'auteur  de  ce  poëme  un  droit  d'invention  réclamé  par 
le  génie  et  accordé  à  tous  ses  devanciers,  appelés  trouvères, 
précisément  parce  qu'ils  inventaient.  N'est-ce  pas  du  travail 
de  mille  créateurs  qu'est  résulté  l'idéal  du  cycle  épique  où  le 
chantre,  dont  nous  avons  la  composition  spéciale,  a  trouvé  les 
ébauches  éparses  de  ses  héros,  de  ses  combats,  de  son  intrigue, 
de  son  dénoûment?  Sa  conception  personnelle,  son  plan,  son 
cadre  n'ont-ils  pas  pu  exiger  des  créations  nouvelles?  Ne 

•  Pages  275  et  276. 
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voyons  pas  un  défaut  dans  un  mérite,  un  signe  d'altération 
dans  le  signe  même  du  génie,  un  travail  de  raccommodeur 
dans  ce  qui  fait  passer  du  rang  de  versificateur  et  d'artisan  à 
celui  de  créateur  et  de  poëte. 

Remarquons,  en  second  lieu,  que  la  chronique  qu'on  nous 
oppose,  au  lieu  d'infirmer  la  fidélité  du  grand  poëte  aux  tradi- 
tions primitives,  la  confirme.  Le  duel  judiciaire  entre  Pinabel 
et  Thierry  ne  précède-l-il  pas  le  supplice  deGanelon  dans  cette 
chronique  aussi  bien  que  dans  la  chanson  du  manuscrit  d'Ox- 
ford? Mais  si  ce  procès  doit  être  par  là  même  admis  comme 
traditionnel,  pourquoi  verrions-nous  un  mensonge  à  la  tradi- 
tion dans  le  songe  prophétique  qui  l'annonce?  Et  si  ce  songe 
appartient  à  l'auteur  du  poëme  avec  le  duel  qu'il  présage, 
pourquoi  verrait-on  l'œuvre  d'un  rajeunisseur  dans  l'autre 
songe  qui  a  si  évidemment  l'air  d'être  sorti  du  même  pinceau? 
Enfin J'authenticité  de  cette  seconde  vision  prophétique  n'en- 
traîne-t-elle  pas  celle  du  duel  entre  l'empereur  et  l'émir?  Du 
reste,  ce  n'est  pas  sur  la  solidité  de  ces  inductions  que  nous 
voulons  établir  une  thèse,  qui,  nous  le  répétons,  est  indépen- 
dante de  la  conformité  du  poëme  d'Oxford  avec  les  poëmes 
plus  anciens  dont  on  prétend  retrouver  la  trace  dans  la  chro- 
nique faussement  attribuée  à  l'archevêque  Turpin. 

Concluons  en  affirmant  que  la  célèbre  chronique  pourrait, 
grâce  à  quelque  nouvelle  découverte,  gagner  son  droit  d'aî- 
nesse au  tribunal  des  érudits  sans  obtenir  la  palme  de  la  poésie 
au  tribunal  des  oracles  du  goût.  Sur  ce  terrain,  nous  ne  crain- 
drons plus  d'être  contredit  par  l'un  des  juges  les  plus  consi- 
dérés dans  les  questions  de  l'art.  Non,  nous  en  sommes  bien 
assuré,  M.  L.  Vitet,  persévéràt-il  dans  son  doute  sur  l'authen- 
ticité du  dénoûment  de  la  chanson  de  Roland,  ne  reprochera 
pas,  du  moins,  au  poëte  de  Roncevaux  d'avoir  été  infidèle  aux 
traditions  primitives,  en  renonçant  à  certaines  énormités  lé- 
gendaires adoptées'  par  le  chroniqueur.  Ce  n'est  pas  une  com- 
pilation plus  ou  moins  authentique,  plus  ou  moins  heureuse 
des  créations  populaires  du  cycle  carlovingien  que  nous  avons 
cherchée  dans  le  poëme  du  manuscrit  d'Oxford,  c'est  le  tra- 
vail d'un  homme  de  génie  fondant  toutes  ces  créations  dans 
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la  sienne  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  attestant  l'élévation  de  l'idéal 
en  France  à  une  époque  trop  longtemps  traitée  de  barbare. 
Peut-être  quelque  texte  plus  correct  et  plus  ancien  de  ce  chef- 
d'œuvre  viendra-t-il  quelque  jour  lui  rendre  toute  sa  pureté 
et  tout  son  éclat;  peut-être  même  quelque  autre  épopée  de 
Roncevaux,  différente  et  non  moins  parfaite,  dort-elle  dans  nos 
archives,  comme  celle-ci  y  dormait  encore  il  y  a  trente  ans. 
Occupé  seulement  de  ce  que  le  Ciel  nous  a  rendu,  noljs  nous 
estimons  heureux  d'avoir,  sinon  réussi,  au  moins  travaillé  à 
faire  reconnaître  le  bon  aloi  du  plus  brillant  joyau  qui  nous 
soit  resté  de  l'héritage  poétique  de  nos  ancêtres  ;  et  nous  avons 
l'espérance  que  l'auteur  des  Épopées  françaises  nous  pardon- 
nera, lui  aussi,  de  n'avoir  pas  compris  tout  à  fait  comme  lui  le 
chef-d'œuvre  épique  de  la  nation  puissante  et  catholique  dont 
le  Christ  a  si  longtemps  allumé  le  courage,  élevé  le  génie  et 
sauvegardé  la  foi. 

A.  Cahour. 
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ÉTUDE    PSYCHOLOGIQUE 

{Fin'.) 


II 

VIE  PUBLIQUE. 


Le  sort  en  est  jeté!  Lamennais,  prêtre  contre  ses  incli- 
nations et  ses  goûts,  s'avance  dans  sa  nouvelle  carrière  un 
bandeau  sur  les  yeux,  conduit  par  MM.  Carron,  l'abbé 
Jean,  Tesseyre  et  Brute.  En  vain  s'efforce-t-il  de  rester  en- 
dormi au  pied  du  poteau  où  Von  a  rivé  sa  chaîne,  ses  amis 
l'excitent  au  combat,  le  dirigent  par  leurs  avis,  le  soutiennent 
de  leurs  applaudissements.  Lamennais  se  laisse  faire;  il  se 
relève,  secoue  sa  chaîne  et  sa  torpeur,  et  se  prépare  à  la  lutte 
contre  les  ennemis  de  la  Religion.  Des  lettres  écrites  à  de 
bonnes  et  pieuses  demoiselles  nous  l'ont  représenté,  dans  les 
premiers  jours  de  son  sacerdoce,  tout  occupé  de  spiritualité, 
mais  inquiet  et  se  croyant  appelé  d'en  haut  à  une  mission 
sublime.  Il  faut  qu'il  obéisse  :  car,  qui  a  résisté  à  Dieu  et  a 
eu  la  paix?  Les  justes  éloges  prodigués  au  premier  volume 
de  V Essai  sur  V indifférence  exalteront  son  ardente  nature,  et 
avec  la  publication  du  second  volume  la  lutte  commencera, 
lutte  terrible  dans  laquelle  ce  soldat  de  colère,  ce  maniaque  de 
génie,  cet  homme  d'une  candeur  effrayante,  ce  prophète  de 
malheur^,  se  transformant  une  seconde  fois  tout  entier,  ren- 
versera ce  qu'il  avait  édifié  pour  réédifier  ce  qu'il  avait  ren- 
versé. 

«  J'ai  besoin  de  quelqu'un  qui  me  dirige,  écrivait-il  à  son 

*  Voir  la  livraison  de  juin. 

«  «  Dieu  Ta  fail  soldat!  »  disait  Tabbé  Jean,  son  frère.  —  M.  Sainle-Beuve 
rappelle  tantôt  «  une  âme  de  colère,  »  tantôt  «  un  maniaque  de  génie.  »  — 
«  Cet  homme  d'une  candeur  effrayante  »  résume  Tappréciation  de  Frayssinous.  — 
«  Aucun  prophète,  a  dit  Royer-Collard,  n'a  maudit  avec  autant  de  véhémence.» 
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frère  en  1814,  qui  me  soutienne,  qui  me  relève,  de  quelqu'un 
qui  me  connaisse  et  à  qui  je  puisse  dire  absolument  tout.  A 
cela  peut-être  est  attaché  mon  salut.  »  Ces  paroles  sont  toute 
une  révélation  de  l'intérieur  de  Lamennais,  en  môme  temps 
qu'une  explication  de  ses  variations  et  de  sa  chute.  Lors  donc 
que  nous  le  verrons  ébranlé  par  les  attaques  dirigées  contre 
lui,  et  que  nous  l'entendrons  se  plaindre  à  M.  deBonald  de  sa 
solitude,  n'y  aura-t-il  pas  tout  lieu  de  craindre  que  le  décou- 
ragement ne  s'empare  de  sa  mobile  et  impressionnable  na- 
ture, et  que  l'athlète  ne  tombe  sur  l'arène  privé  de  forces? 
Ses  amis  ne  sont  plus  là  pour  le  soutenir  de  leurs  conseils  : 
Carron,  dans  sa  maturité,  Tesseyre,  dans  sa  fleur,  ont  été 
moissonnés  par  la  mort  ;  l'abbé  Jean  et  Brute  ne  vivent  plus 
que  pour  Jésus-Christ,  dans  les  travaux  de  l'apostolat*;  et 
Lamennais,  trompé  dans  ses  espérances,  refuse  le  secours  de 
toute  main  charitable  qui  essaierait*de  le  relever,  de  le  sou- 
tenir. 

Ouvrons  la  correspondance  qui  nous  a  montré  la  triple 
formation  du  cœur,  de  l'intelligence  et  du  caractère  de 
Lamennais  ;  elle  va  nous  faire  pénétrer  dans  ce  cœur  agité, 
dans  cette  intelligence  supérieure,  dans  ce  caractère  fébrile, 
et  assister,  en  quelque  sorte,  à  tous  les  flux  et  reflux  de  souf- 
frances et  de  combats  qui  ont  usé  l'àme  et  le  corps  tout 
ensemble. 

On  éprouve,  à  chaque  page,  comme  un  pressentiment  des 
malheurs  qui  attendaient  î^amennais  dans  l'avenir.  Cethonmie 
que  Dieu  avait  marqué  du  sceau  du  génie,  voudrait  les  finies 
de  la  colombe  pour  s'envoler  dans  la  solitude  et  se  reposer  à 
l'ombre  des  bois  :  «  Felices  nemorum,  oh,  oui!  felices  ne- 
morum,  tcrque  quaterque  felices  (sic).  Mais,  Dieu  le  veut.  > 
Il  se  résigne,  et  il  écarte  cette  idée  pour  quelque  temps;  il 
s'afflige  de  sa  profonde  nullité,  qui  lui  ôte  tout  moyen  d'être 
jamais  utile  à  Tœuvre  de  Dieu  ;  il  se  figure  un  état  et  des  occu- 

*  L'abbé  Jean  avait  fondé  deux  congrégations  religieuses  pour  Téducalion 
dft  la  jeunesse.  Elles  continuent  de  prospérer  en  Bretagne  sous  les  noms  de 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne  et  de  Sueurs  de  la  Providence. 

M.  Gabriel  Brute  mourut  en  1839,  évoque  de  Vincennes  aux  États-Unis. 
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patioDs  auxquels  il  serait  plus  propre.  Les  relations  des  mis- 
sionnaires lui  inspirent  le  désir  de  partager  leurs  travaux. 
Bientôt,  faisant  réflexion  que  l'orgueil  humilié  et  dépité  a  plus 
de  part  peut-être  dans  ces  désirs  inquiets  que  le  véritable 
zèle:  t  Quelle  misère  !  s'écrie-t-il.  Pourquoi  s'obstiner  à  vou- 
loir rendre  à  Dieu  des  services  qu'il  ne  veut  recevoir  de 
nous?...  Oh  !  qu'il  fait  bon  n'être  rien!  la  belle,  la  sainte  vo- 
cation! Mais  qu'il  est  difficile  d'y  être  fidèle!  Puisse  le  bon 
Dieu  me  donner  la  force  d'avancer  dans  cette  voie,  où  j'ai  si 
longtemps  refusé  d'entrer.  »  Puis  il  se  tourmente  de  n'être 
rien,  de  n'être  bon  à  rien;  il  répète  qu'il  a  peu  de  talent,  et 
pourtant  en  se  frappant  la  tête,  il  sent  «  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  qui  ne  demande  qu'à  sortir.  >  11  voudrait  se  retirer  à  la 
Chênaie,  qu'il  appelle  son  paradis  terrestre. 

0  rus,  quando  ego  te  aspiciam  ?  quandoqae  licebit 
Nunc  veterum  libris,  nunc  sommo  et  inertibas  boris 
Duccre  sollicilae  jucunda  oblivia  vilae? 
0  noctes,  cœnaeque  Deum  1 

€  Hélas!  mon  ambition  n'était  pas  excessive. 

Hoc  erat  in  votis  :  modus  agri  non  ita  magnus, 
Horlus  ubi,  et  lecto  vicinus  jugis  aquae  fons, 
Et  paulum  s>ylvœ  super  his  foret. 

Enfin  il  y  faut  renoncer  conune  à  tout  le  reste.  Après  ce  que 
j'ai  perdu,  à  quoi  pourrais-je  tenir  encore?  > 

Carron  et  Tesseyre,  un  glaive  flamboyant  à  la  main,  lui  en 
défendent  les  approches  ;  par  de  fortes  raisons,  ils  lui  font 
entendre  qu'il  est  moins  inutile  à  Paris  qu'ailleurs;  et  Lamen- 
nais cède  à  leurs  instances.  Il  désire  cependant  un.  Virgile, 
dont  la  voix  triste  et  «douce  pénètre  jusqu'au  cœur,  afin  de 
s'entretenir  avec  lui  des  jours  passés,  de  cet  heureux  temps 
qui  ne  saurait  revenir  :  c  II  aimait  les  champs,  je  dois  l'aimer.  > 
Mais  ce  retour  vers  les  charmantes  rêveries  et  les  tendres  illu- 
sions du  jeune  âge,  ces  jeux  de  l'imagination  et  cette  délec- 
table joie  des  pleurs  chantée  par  Homère,  allaient  s'évanouir 
pour  lui,  comme  pour  toute  vie  humaine,  devant  les  réalités 
douloureuses,  les  soucis,  les  regrets,  les  dégoûts,  les  larmes 
amères  et  l'ennui. 

XIII.  44 
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Oplima  quaeque  dios  miseris  morlalibus  aevi 
Prima  fugil. 

Pressé  d'écrire  sur  les  affaires  religieuses  du  temps,  Lamen- 
nais renonce  aux  charmes  qu'il  espérait  goûter  dans  la  soli- 
tude, en  répétant  avec  un  sentiment  profond  ce  mot  d'un 
ancien  :  Vtinam  nescirem  litteras!  Tous  ses  malheurs,  disait- 
il,  venaient  de  ce  que  ses  parents,  bien  contre  son  gré,  l'avaient 
forcé  d'apprendre  à  écrire. 

Quelle  sera  la  matière  de  ses  travaux?  Ici,  comme  toujours, 
il  hésite  avant  de  se  décider.  M.  Carron  aurait  désiré  qu'il 
fondât  un  bon  jo  jrnal  religieux  ;  Lamennais  recule  devant  les 
nombreuses  difficultés  de  l'entreprise  :  une  parfaite  unité 
d'esprit,  un  très-grand  soin  de  rédaction,  les  dangers  de  Fa- 
mour-propre.  Et  puis,  un  bon  article  demande  du  temps  et 
de  la  fatigue;  il  ne  s'écrit  point  avec  la  facilité  d'une  lettre,  et 
'  l'on  ne  saurait  habituer  les  idées  à  se  présenter  à  heure  fixe. 
Il  aurait  préféré  s'appliquer  «  à  un  ouvrage  de  quelque  éten- 
due, »  ou  bien  «  aux  œuvres  d'une  charité  active.  >  Il  prit  un 
moyen  terme.  Comme  il  ne  pouvait  vivre  sans  la  ressource 
prompte  et  successive  du  journal,  il  consentit  à  fournir  quel- 
ques articles  au  Mémorial  et  à  faire  paraître  des  brochures. 
En  même  temps,  il  se  mit  à  chercher  un  sujet  d'ouvrage  qui 
pût  rester;  ce  qui  lui  semblait  «  à  tous  égards  bien  préférable  à 
ces  tristes  feuilles  pour  lesquelles  il  n'y  a  point  de  lendemain.  » 

Plusieurs  projets  se  présentèrent  à  son  esprit.  Dès  1814,  il 
écrivait  à  son  frère  :  «  Je  voudrais  faire  mon  Esprit  du  Chris- 
tianisme  * ,  qui,  en  d'autres  mains,  serait  un  bien  bel  ouvrage... 
Mon  travail  n'empêcherait  pas  que  tu  ne  commençasses  à  pré- 
parer les  matériaux  de  l'histoire  ecclésiastique  dont  j'ai  le 
plan  dans  la  tcte  '.  »  Ces  deux  ouvrages  n'existaient  qu'à  F  état 

*  Cet  Esprit  dn  Christianisme  devait  être  pour  rinteîligence  et  la  raison  ce 
que  le  Génie  du  ChrisUanisme  avait  été  pour  le  eœur  et  T imagination. 

•  Lamennais  ne  croyait  pas  que  l'ouvrage  entier  dût  renfermer  plus  de  20 
&  25  volumes  in-B*  de  5  à  600  pages  ;  oe  qui,  d'après  ses  suppositions,  deman- 
dait à  peu  près  vingt  années  pour  rassembler  les  matériaux^  parfaire  la  rédac- 
lioQ  el  revoir  chaque  volume  à  plusieurs  reprises.  Considérant  qu'il  n'y  a  point 
de  vie  humaine  qui  pût  suffire  à  un  pareil  travail,  si  Ton  traitait  chaque  partie 
avec  la  môme  étendue  qu'une  histoire  particulière,  il  voulait  :  1°  supprimer  tout 
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de  projet;  mais  pour  un  homme  d'énergie,  vouloir  c'est  réar 
User.  Il  travailla  donc  avec  ardeur  à  son  Esprit  du  Christior 
nisme.  Si  h  vie  active  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouva  lancé 
ne  lui  permit  pas  d'entreprendre  VUistoire  de  ï Église^  un  de 
ses  disciples  écrivit,  sous  l'inspiration  du  maître,  ces  pages  si 
remplies  de  dévoûment  au  Saint-Siège,  qui  ont  puissanuneot 
contribué  à  la  chute  des  derniers  débris  du  gallicanisme,  et 
resserré  tous  les  catholiques  de  France  dans  une  même  sou^ 
mission,  un  même  amour  envers  TÉgliâe  romaine» 

Le  Sulpicien  Tesseyre  exerça  une  très^graade  influence 
sur  les  travaux  de  Lamennais  à  cette  époque  ;  Féli  n'agit  «n 
quelque  sorte  que  sous  son  impulsion,  c  yen  ai  causé  (de 
V Esprit  du  Christianisme)  ^avec  Tesseyre,  qui  m'a  paru  irès- 
content  du  plan.  —  Tesseyre  est  aussi  de  êet  avis  (de  conti* 
nuer  à  donner  quelques  articles  au  Mémorial)^  tout  en  m'en* 
gageant  à  travailler  à  VEsprit  du  Christianisme^  qu'il  juge 
beaucoup  plus  important.  — J'ai  parlé  à  T>esseyre  delà  réim* 
pression  du  Dictionnaire  des  hérésies;  il  croit  que  cela  ne  se 
vendrait  pas.  Selon  lui,  il  vaudrait  mîeuK  donner  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  historique  de  Feller...  On  pour- 
rait y  fondre  une  partie  du  dictionnaire  de  Pluquet...  C'est 
encore  l'observation  de  Tesseyre,  »  Ce  t^mewa  Esprit  du  Ckris^ 
tianismej  que  Lamennais  avait  tant  à  cœur,  fut  abandonné  en 
1818,  lorsque  parut  l'ouvrage  de  M.  de  £onald,  intitulé:  Ac^ 
cord  des  dogmes  du  Christianisme  avec  la  raismi^  de  ses  pré- 
ceptes avec  la  morale  et  de  ses  conseils  avec  la  politique.  Mais 

à  fait  les  faits  isolés  et  insignifiants;  2<»  abréger  les  analyses  des  ÉpUres,  les 
Actes  des  martyrs,  les  extraits  des  Pères,  Tcxposition  et  la  réfotaliot  d«s  hé- 
résies dont  rinfloence  a  été  ou  nulle  on  peu  considérable;  3^  montrer  la  pro- 
tection visible  de  Dieu  sur  son  Église,  preuve  magnifique  de  la  divinité  da  la 
religion,  les  développements  du  gouvernement  de  FÉglise,  variable  dans  sa 
forme,  quoique  toujours  le  même  au  fond,  en  donnait  raison  des  chaDgemenls 
subis  par  la  discipline  aux  diverses  époques  ;  rinfluâace  du  christianisme  sur 
la  société.  Le  style  se  serait  élevé  naturellement  avec  le  sujet,  car  un  bel  ordre 
d'idées  fortifie  le  talent  :  res  verba  rapiunt.  Les  réflexions,  pour  ne  pas  entra- 
ver la  marche  de  la  narration,  auraieni  été  rejecées  dans  dei  diaooorsii  la  fia 
de  chaque  siècle,  mais  cependant  reliés  ^ulre  eux  de  manière  k  former  un  tout. 
Mieux  encore  :  un  seul  discours,  à  la  fin  de  l'histoire  entière,  aurait  résumé  sous 
des  points  de  vue  généraux  l'impression  qui  devait  résulter  de  rcnsenAlo  du 
tableau  des  siècles. 
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déjà  V Essai  sw  F  indifférence  avait  excité  l'attention  univer- 
'selle. 

Nous  trouvons  trace  de  cet  ouvrage,  pour  la  première  lois, 
dans  une  lettre  du  4  avril  1817.  Lamennais  avertit  son  frère 
Jean  qu'il  aura  terminé,  t  dans  quinze  ou  dix-huit  mois,  » 
un  ouvrage  en  deux  volumes,  entrepris  sous  la  direction  de 
Tesseyre,  et  dont  le  premier  tome  est  à  peu  près  fini.  «  Je 
serais  fort  aise,  dit-il,  d'en  causer  avec  toi  si  tu  venais  ;  cela 
fixerait  mes  idées  sur  la  valeur  de  ce  qui  est  fait.  On  m'encou- 
rage, et  cependant  je  trouve  cela  si  extraordinairement  mé- 
diocre, que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  décider  à  le 
continuer.  Je  n'écrivis  jamais  quoi  que  ce  soit  avec  moins  de 
goût.  9  II  s'agit  évidemment  de  YEssaiy  dont  le  but  est  clai- 
rement désigné  dans  une  lettre  du  1 4  avril  de  la  même  année. 
Lamennais  annonce  à  son  beau-frère,  en  le  priant  de  ne  dire 
mot,  que  depuis  un  an  il  travaille  à  un  ouvrage  où  il  espère 
rendre  sensibles,  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  la  sagesse  et 
le  bonheur  du  christianisme  pratique,  hors  duquel  n'existent 
que  folie  et  misère  sans  ressource.  Cet  ouvrage  lui  avait  paru 
de  si  difficile  exécution,  quand  Tesseyre  lui  en  proposa  le 
plan,  qu'il  trouvait  plus  raisonnable  d'établir  des  petits  sémi- 
naires dans  la  lune.  «  Trente  fois  »  il  l'eût  laissé  là  avec  Paris 
et  sa  vie  d'enfer,  si  Tesseyre  ne  l'avait  pressé  de  continuer. 
L'ennui  rongeait  son  cœur,  et  VEssai  n'avançait  guère.  Il 
avoue  que  l'ouvrage  est  neuf  et  pourrait  tenir  lieu  de  toute 
une  bibliothèque  ;  il  craint  un  écueil  dans  la  beauté  même  et 
l'étendue  du  sujet.  «  Au  moins,  ajoute-t-il,  ne  suis-je  pas  dupe 
de  ce  que  je  fais.  C'est  quelque  chose;  et,  après  tout,  la  Pro- 
vidence peut  tirer  d'un  mauvais  livre  d'utiles  effets.  » 

Lamennais  se  défiait  trop  de  lui-même  ;  aussi  fut-il  comme 
abasourdi  par  les  acclamations  qui  accueillirent  son  premier 
volume.  «  Une  louange  trop  exagérée  perd  son  prix.  >  L'abbé 
Frayssinous  prétendait  que  cet  ouvrage,,  très-remarquable 
par  la  pénétration  et  une  haute  raison,  était  capable  de  ré- 
veiller un  mort.  L'abbé  Legris-Duval  en  plaçait  l'auteur  à  la 
tête  des  écrivains  du  siècle.  M.  Picot  l'élevait  à  côté  de  Pas- 
cal, et  dom  Antoine  poussait  jusqu'à  Bossuet.  Le  Journal  des 
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Débats^  suffrage  d'un  autre  genre,  trouvait  Y  Essai  trop  reli- 
gieux, et  des  philosophes  de  haut  parage  le  regardaient 
comme  un  ouvrage  très-dangereux.  «  Je  sens  combien  tout 
cela  est  exagéré,  écrit-il  à  son  frère.  Dis-moi  franchement 
ton  opinion;  elle  ne  sera  certainement  pas  plus  sévère  .que  la 
mienne.  »  Au  milieu  des  cris  d'enthousiasme  qui  retentissent 
de  toutes  parts,  il  regrette  le  bonheur  qui  suit  l'obscurité, 
la  perte  du  repos,  le  seul  vrai  bien.  Des  suffrages  flatteurs 
lui  arrivent  de  tous  côtés.  «  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  que 
des  'mots  ?»  Il  ne  se  glorifie  pas  de  cette  domination  qu'il 
exerce  sur  les  esprits  ;  c'est  le  propre  des  imaginations  fortes, 
«  et  on  dit  que  j'en  ai.  Je  me  trouverais  bien  mieux  loué  par 
une  seule  conversion.  > 

Lamennais  parlait  avec  conviction  et  sincérité.  Il  était  par- 
venu à  faire  de  nécessité  vertu  ;  Torçueil  avait  été  comprimé 
au  fond  de  son  âme  par  de  laborieux  efforts,  et  les  soubresauts 
de  son  ardente  nature  étaient  maîtrisés  par  un  abandon  ap- 
parent entre  les  mains  de  la  divine  Providence.  Mais  une 
vertu  de  commande  peut-elle  résister  à  l'épreuve?  Ne  succom- 
bera-t-elle  pas  sous  le  double  choc  des  louanges  et  des  con- 
tradictions?. Or,  telle  était  la  situation  morale  de  Lamennais: 
il  agissait  trop  souvent,  non  par  des  motifs  de  foi,  mais  par  des 
considérations  humaines.  Dans  l'ordre  de  la  nature,  l'homme 
ne  saurait  se  faire  une  continuelle  violence,  violentum  non 
durât;  et  dans  l'ordre  de  la  grâce,  il  ne  peut  rien  sans  le  se- 
cours de  Dieu,  sine  me  nihil  potestis  facere.  Lamennais,  mé- 
prisant l'appel  surnaturel  de  la  grâce  divine  qui  sollicite  dou- 
cement son  cœur,  pour  ne  s'appuyer  que  sur  des  motifs 
naturels  fournis  par  l'humaine  intelligence,  se  prive  volontai- 
rement d'un  secours  puissant  contre  les  difficultés  qui  vont 
l'assaillir  ;  il  est  tombé  par  sa  faute.  Sans  doute  les  obstacles 
qu'il  a  rencontrés  étaient  grands,  plus  grands  que  pour  bien 
d'autres  hommes;  ils  ne  furent  jamais  insurmontables.  Dieu 
lui  avait  réservé  des  grâces  proportionnées  à  ses  besoins  ;  il 
ne  sut  pas  en  profiter.  Son  frère  et  ses  amis,  qui  vécurent  de 
sa  vie  pendant  bon  nombre  d'années,  n'ont-ils  pas  triomphé 
de  ces  mêmes  écueils  contre  lesquels  il  est  venu  se  briser? 
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Admettons  des  circonstances  atténuantes  qui  diminuent  l'o- 
dieux de  sa  chute;  mais  loin  de  nous  la  pensée  de  faire  pla- 
ner au-dessus  de  k  tête  de  Lamennais,  comme  une  nécessité 
à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soustraire,  cette  fatalité  que  de 
nombreuses  publications  récentes  essaient  de  renouveler  des 
Grecs  pour  justifier  toutes  les  fautes. 

Voki  le  moment  de  la  crise  :  elle  nous  est  révélée  d'une 

manière  incontestable  par  des  passages  de  la  correspondance 

cpà  sont  on  ne  peut  plus  expressifs.  11  écrivait  à  son  frère,  Je 

3  mars  1 81 8  :  t  De  ma  vie  je  n'ai  été  si  malheureux  que  je 

le  suis  depuis  deux  ans.  Ce  que  je  souffre  est  inexprimable. 

Avant  cela,  je  pouvais  encore  espérer  un  peu  de  repos  sur  la 

terre;  à  présent,  point.  Je  regarde  la  mort  et  l'embrasse  de 

tous  mes  vœux.  Loi»  de  m' applaudir  du  succès  de  mon  livre, 

fj  vois  la  ruine  du  seu^  bien  qui  me  restait  pour  me  rendre 

la  vie  supportable,  une  profonde  obscurité;  et  je  ne  connais^ 

pas  seulement  l'ombre  d'une  petite  consolation.  >0h  !  que  ceux 

qui  le  félicitaient  de  la  célébrité  de  son  nom  savaient  peu  ce 

qu'elle  lui  coûtait!  Et  que  lui  importait  une  gloire  immortelle, 

quand  il  mourait  de  chagrin  et  d'ennui  tous  les  jours  !  Il  \m 

fallait  se  condamner  c  à  une  prison  sévère  pour  satisfaire,  à? 

force  de  travail,  à  la  curiosité  d'un  quart  d'heure  de  ce  public 

qui  passe,  regarde  et  oublie.  » 

Eh  bien  !  Lamennais,  qui  proclamait  que  le  plus  beau  jour 
de  sa  vie  serait  celui  où  il  cesserait  d'écrire,  se  croit  dans  la 
nécessité  de  ne  plus  faire  que  cela:  «  Il  y  a  des  occasions  où 
c'est  un  devoir.  »  Lui,  qui  désirait  tant  se  retirer  à  la  cam- 
pagne, ne  veut  plus  quitter  Paris  :  «  Pour  le  moment,  îl  n'est 
pas  possrWe.  »  Il  songeait  à  une  seconde  édition  du  premier 
volume  de  T Essai,  et  il  se  writ  en  quête  dies  critiques.  ï)es  aroîs 
bienveillants  l'engageaient  à  faire  quelques  modifications,  à 
retrancher,  par  exemple,  certains  passages  qui  n'étaient  pars 
d'un  goM  assez  pur  et  qui  sentaient  te  Châleauhriand.  M.  de 
Genoude  lui  indiquait,  surtout  dans  l'introduction,  des  cor- 
rections de  style  importantes  :  un  trop  grand  fatras  d'images, 
une  enflure  fatigante  de  mots,  des  comparaisons  trop  longue» 
et  peu  justes.  Personne  ne  parlait  du  fond.  Gomme  il  arrive 
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d'ordinaire,  l'un  blâmait  ce  qui  plaisait  à  l'autre,  et  Lamen- 
aais  ne  savait  trop  ce  qui  manquait  à  son  livre  \  Que  faire  ^ 
«  En  ôtant  ce  qui  déplaît,  il  ne  resterait  rien;  en  laissant 
tout  ce  qu'on  approuve,  on  n'ôterait  pas  un  mot.  >  Enfin 
la  seconde  édition  parut  avec  des  changements  dans  l'intro- 
duction et  dans  le  xiv'  chapitre.  Déjà  le  public  impatient  ré- 
clamait le  second  volume. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  l'auteur  en  quelque  sorte 
page  par  page  dans  un  travail  cjui  devait  soulever  tant  d'oppo- 
sition. Lamennais  sentait  bien  la  nécessité  de  finir  au  plus  tôt 
le  second  volume,. complément  indispensable  du  premier,  et 
qui  devait  renfermer  la  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage  ; 
mais,  arrêté  par  de  continuelles  difficultés,  il  manquait  de  cou- 
rage à  chaque  instant  II  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  conti- 
nuer ;  son  àme  était  abreuvée  d'ennuis  et  de  dégoût.  Essayait-il 
de  dominer  ce  makdse  par  la  raison ,  le  sentiment  l'empor- 
tait, l'écrasait.  Tout  lui  paraissait  à  charge,  et  la  vie  trop  pe- 
sante ;  f(  Quelle  terrible  pensée  que  celle  d'avoir  réduit  un  être 
humain  en  cet  état  !  »  La  certitude  du  triomphe  et  d'un  triom- 
phe prochain  pouvait  seule  l'arracher  à  son  apathie,  l'exciter 
dans  son  découragement,  l'empêcher  d'abandoiMier  son  œuvre 
inachevée.  Il  se  croyait  sûr  de  contraindre  ces  philosophes,  si 
fiers  de  leur  incrédulité,  à  dire  leur  credo  jusqu'à  la  dernière 
syllabe,  ou  à  avouer  par  leur  silence  —  car  il  leur  défei>drir 
d'ouvrir  la  bouche  —  qu'ils  ne  peuvent  pas  dire  :  Je  *uis.  Il 
insiste  sur  ce  point  dans  plusieurs  lettres  à  son  frère  et  à  son 
oncle,  qui  dut  trouver  la  logique  de  son  Féli  toujours  bien  ser- 
rée j  bien  f  aide  et  bien  rwde^  et  il  ajoute  :  €  C*est  un  système  nou- 
veau de  philosophie  dont  les  plus  hauts  dogmes  de  la  religion 
sont  la  base.  D'un  bout  à  l'autre,  je  place  ces  gens  si  fiers  de  leur 
raison  entre  la  foi  et  le  néant,  sans  qu'ils  puissent  échapper  à 
Tun  ou  à  l'autre.  Mais  qui  lira,  qui  comprendra  cela  ?  Il  fau- 


*  L'éclat  extraordÎBaire  qvi  environnait  l'ouvrage  avait  ébloni  les  yeux  les 
plus  perspicaces;  cependant  le  chapitre  xn  renfermait  en  germe  les  erreurs  dé- 
veloppées plus  tard.  «  Relisez,  écrivait  Lamennais  à  un  ami,  le  xii'  chapitre  du 
premier  volume  :  vous  y  trouverez,  sous  une  autre  forme,  tons  les  principes  que 
j'ai  développés  dans  le  volume  suivant.  » 
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drait  des  volumes  de  développement.  »  Lamennais,  en  cas 
d'attaque,  se  ménageait  un  retranchement  :  On  ne  comprend 
pas. 

Le  deuxième  volume,  si  vivement  attendu,  souleva  aussitôt 
après  son  apparition  une  tempête  de  réclamations  :  on  accu- 
sait l'auteur  de  renverser  toute  vérité  pour  établir  le  scepti- 
cisme. Lamennais,  persuadé  qu'on  ne  le  comprenait  pas,  laissa 
crier  et  prépara  sa  défense,  un  vrai  traité  de  philosophie,  ou 
plutôt  «  un  requiem  chanté  sur  celle  de  l'école.  ^  Quelle  était 
donc  cette  philosophie,  et  comment  Lamennais  y  fut-il  amené 
dans  son  Essai  sur  V indifférence  ?  Pour  montrer  la  certitude 
de  la  vérité  religieuse,  il  voulut  indiquer  d'abord  à  quels  ca- 
ractères on  reconnaît  ce  qui  est  certain.  De  là  le  fameux  cha- 
pitre xiii%  dans  lequel  il  résolvait  la  question  purement  phi- 
losophique du  fondement  de  la  certitude,  en  attaquant  le 
système  de  Descartes.  «  La  raison  individuelle^  oij  la  raison 
de  chaque  hontme  pris  à  part,  n'est  point  infailUble.  L'infail- 
libilité qui  constitue  la  certitude  n'appartient  qu'à  la  raison 
commune  ou  générale,  qui  est  la  vét^itable  raison  humaine.  » 
C'était  le  fameux  principe  quod  semper^  quod  ubique^  quod  ab 
omnibus  creditum  est  y  appliqué  comme  règle  de  jugement  à 
toutes  les  connaissances  humaines  *. 

Les  nouveautés  de  Y  Essai,  malgré  les  développements  de  la 
Défense^  ne  parurent  pas  encore  assez  éclaircies  ;  on  deman- 
dait des  explications.  L'auteur,  au  lieu  de  répondre,  s'exaspère 
et  commence  ses  invectives  contre  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  lui.  Les  réfutations  qu'on  lui  adresse  lui  semblent 
toutes  plu^  bêtes  les  unes  que  les  autres^  et  quelqu^-unes  assez 

*  Le  système  de  Lamennais  ne  fut  pas  emprunté,  comme  on  Ta  prétendu,  à 
celui  de  M.  de  Donald,  avec  lequel  cependant  il  a  beaucoup  de  ressemblance. 
Nous  lisons  dans  une  lettre  du  20  mars  4848  :  a  J*af  les  Recherches  de  M.  de 
Bonald,  où  il  y  a  d'excellentes  choses,  et  en  grand  nombre...  J'y  ai  trouvé  plu- 
sieurs choses  que  j'ai  déjà  dites,  et  d'autres  que  je  devais  dire.  Cela  ne  peut 
être  autrement.  On  doit  se  rencontrer  quelquefois,  quand  on  se  promène  dans 
les  mêmes  lieux...  En  avançant  dans  la  lecture  des  Recherches^  j'y  trouve  à  peu 
près  le  fond  de  mes  premiers  chapitres  du  second  volume,  sauf  plus  de  rigueur 
et  de  généralité  de  mon  côté.  Cependant  cela  m'ôte  bien  de  l'intérêt  et  aie  ré- 
duit prescfue  au  rang  de  copiste,  sans  l'être  réellement.  Cela  n'est  guère  propre 
à  m'encourager.  » 
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peu  polies^  ou  d'une  mauvaise  foi  frappante.  Elles  répètent  tou- 
jours la  mênie  chanson  :  «  J'établis  le  scepticisme  et  je  ren- 
verse tout.  1> 

Rendons  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  le  déchaînement 
des  esprits  était  extrême.  Plus  d'un  contradicteur,  au  lieu 
d'une  discussion  calme  et  pacifique,  se  plut  à  dénigrer  avec 
amertume  le  génie  qu'il  avait  jadis  admiré  peut-être  avec  en- 
thousiasme ;  le  second  volume  ne  contint  pas  seulement  des 
choses  répréhensibles,  mais  les  plus  monstrueuses  erreurs  qui 
eussent  jamais  paru.  M.  Carron,  qui  constate  l'esprit  d'ai- 
greur et  de  satire  dans  certaines  attaques ,  avertit  Lamennais 
que. beaucoup  de  personnes  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces signalent  sans  aucune  prévention  certains  principes  et 
certaines  réflexions,  c  Quant  à  moi,  dit-il,  j'ai,  dans  mon  cœur 
et  pour  moi  seul,  blâmé  l'aîné  d'avoir  laissé  son  cadet  publier 
sans  restriction  soi^  second  volume,  i^  Le  sentiment  de  l'abbé 
Carron  était  partagé  par  des  personnages  d'un  grand  sens  et 
d'une  véritable  science.  Un  évêque  trouvait  l'idée  mère  de 
l'ouvrage  trop  absolue  et  trop  exclusive.  Il  admirait  la  hau- 
teur à  laquelle  s'élevait  l'auteur  dans  plusieurs  endroits  de  son 
ouvrage,  mais  il  ajoutait:  «  C'est  ce  qui  fait  trembler,  car... 
la  chute  serait  terrible.  »  M.  de  Maistre,  en  remerciant  La- 
mennais de  son  deuxième  volume,  l'assurait  sans  flatterie  qu'il 
y  avait  trouvé  c  d'aussi  bonnes  intentions  et  le  même  talent 
que  dans  le  précédent  :  pensées  fortes  et  profondes,  grandes 
vues,  style  pur,  élégant,  grave  en  même  temps,  et  très-fort 
adapté  au  sujet  ;  souvent  enfin  la  pointe  de  Sénèque  et  la  ron- 
deur de  Cicéron.  »  Il  n'admirait  pas  sans  réserve  :  il  entre- 
voyait quelques  véritables  difficultés  ;  mais  le  temps  lui  man- 
quait pour  se  jeter  c  dans  cet  océan.  » 

En  répondant  à  ses  amis  alarmés ,  Lamennais  commepce 
cette  série  de  restrictions  qui  devaient  le  conduire  à  l'aposta- 
sie. Si  ses  adversaires  ne  l'entepdent  pas,  c'est  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  l'entendre  ;  s'il  est  en  butte  à  de  nouvelles  calomnies, 
à  de  nouvelles  persécutions,  il  espère  que  le  bon  Dieu  au  moins 
lui  saura  gré  de  la  droiture  de  ses  intentions.  Jusqu'ici  la  rési- 
gnation à  la  divine  Providence  perce  à  travers  les  récrimina- 
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lions  de  la  nature  ;  elle  allait  bientôt  disparaître  complètement. 
Ce  n'est  que  par  une  pure  formalité  qu'il  se  reconnaît  faillible 
en  demandant  à  Rome  l'examen  de  son  ouvrage  ;  il  prétend 
bien  avoir  raison  malgré  la  décision  de  Rome,  t  Si  le  juge- 
ment de  Rome  m'est  favorable,  je  m'en  réjouirai  à  cause  de  la 
Religion  ;  s'il  m'est  désavantageux,  j'en  serai  ravi  pour  moi- 
même.  Décidé  dans  ce  cas  à  ne  plus  écrire,  je  serai  l'homme 
du  monde  le  plus  heureux,  car  je  pourrai  en  conscience  jouir 
du  repos.  » 

Cette  décision  de  Rome  qu'il  attendait  avec  impatience, 
devait  tarder  longtemps  encore.  L'Église  toujours  prudente 
essayait,  en  temporisant,  de  calmer  cet  apôtre  dont  le  zèle 
n'était  pas  selon  la  science.  Mais  lui,  qui  jadis  admirait  surtout 
dans  le  Saint-Siège  la  patience  avec  laquelle  il  sait  attendre, 
voulait  une  réponse  immédiate.  11  accuse  la  sage  lenteur  de 
Rome  :  €  11  ne  m'appartient  pas  de  juger  ce  que  la  Religion 
gagnera  à  ce  silence  de  l'autorité.  »  Il  continue  donc  de  tra- 
vailler à  VEssaiy  obéissant,  croit-il,  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence :  €  J'ai  fait  mon  devoir,  je  veux  le  faire  jusqu'à  la  fin.  » 
Forcé  d'écrire,  il  surmontera  la  répugnance,  il  ira  jusqu'au 
bout  ;  et  si  on  l'abandonne  dans  la  lutte,  il  se  déclare  prêt  à 
rentrer  dans  l'obscurité  dont  il  n'est  sorti  qu'à  regret  Le  suf- 
frage ou  le  blâme  des  hommes  le  touchent  peu  ;  mais  la  sainte 
Vérité...  il  la  défendra  tant  qu'il  lui  restera  assez  d'autorité 
pour  concevoir  une  espérance  raisonnable  de  la  défendre  uti- 
lement. Il  croyait  que  le  Saint-Siège  garderait  la  neutralité 
dans  la  discussion  ;  dès  qu'il  entrevoit  sa  condanmation,  on 
entend  résonner  partout  dans  ses  lettres,  comme  un  sourd 
murmure  précurseur  de  l'orage,  ces  paroles  significatives  ; 
Quod  facis,  fac  citiùs.  Enfin  ,^  ne  pouvant  plus  demeurer  dans 
l'indécision,  il  entreprend  le  voyage  de  Rome. 

Une  nouvelle  ère  commence  pour  Lamennais  à  ce  premier 
voyage  en  4824.  Si  la  question  religieuse,  qui  Favait  $€ul6 
occupé  jusqu'à  ce  jour,  reste  le  principal  objet  de  ses  prédi- 
lections et  de  ses  trayaux,  il  ne  dédaigne  plus  de  s'occuper 
des  affaires  du  temps,  les  regardant  comme  indispensablement 
liées  aux  intérêts  de  la  religion.  Bien  qu'il  fût  en  relation^  de- 


Digitized  by 


Google 


LAMENNAIS.  207 

pais  la  fin  de  rempire  surtout,  arec  un  grand  nombre  dTiom- 
mes  célèbres,  et  qu'il  se  trouvât  plus  ou  moins  mêlé  lui-même 
au  mouvement  social,  nous  ne  voyons  pas  dans  la  correspon- 
dance qu'il  ait  pris  jusqu'alors  une  grande  part  aux  questions 
politiques.  Il  écrivait  de  la  Chênaie,  le  26  février  1 8 1 5  :  «  Ce 
qui  fait  ma  joie  au  fond  de  ces  bois,  c'est  d'être  aussi  loin  que 
possible  de  toutes  ces  scènes  tumultueuses.  J'entends  gronder 
au  loin  les  passions  humaines,  et  si  ce  bruit  ne  m'endort  pas, 
au  moins  il  ne  me  réveille  jamais.  Je  vis  avec  les  morts,  et  je 
les  trouve  pour  la  plupart  de  mc^leure  composition  que  les 
vivants.  »  Tout  entier  à  ses  travaux,  il  méprisait  le  tumulte  du 
dehors  qui  n'aurait  pu  que  distnrirc  son  esprit;  cependant  il 
passait  pour  ennemi  du  gouvernement  :  «  Je  ne  l'aurais  jamais 
deviné;  enfin  c'est  comme  cda.  Il  n'y  a  qu'èi  rire  de  pareilles 
bêtises.  ^  Il  ne  sortait  que  rarement  de  sa  chambre;  les  jour- 
naux y  entraient  plus  rarement  encore;  et  quant  au  temps,  il 
ne  connaissait  «  que  celui  qu'il  fait,  c'est-à-dire  pluie,  vent, 
grêle,  neige,  glace  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  » 

Le  solitaire  se  tenait  cependant  au  courant  des  affaires  poli- 
tiques. Sans  devenir  absolument  un  homme  du  monde,  i! 
était  fort  répandu  dans  ses  bois,  dans  ses  champs,  voire  même 
dans  ses  landes,  et  il  en  savait  des  nouvelles  très-piquantes  et 
très-intéressantes.  11  souffrait,  prétendait-il,  à  répéter  les  mau- 
vais propos  de  méchantes  langues  qui  se  trouvent  partout,  car 
«  il  y  a  toujours  à  craindre  dans  ces  sortes  de  choses  de 
blesser  la  charité;  et  ce  n'était  pas  sans  beaucoup  de  douleur, 
ajoute-tr-îl,  que  j'entendais  dernièrement  médire  d'un  pauvre 
chêne  qui  s'était,  assure-t-on,  fait  ministériel^  parce  qu'il 
avait  poussé  quelques  racines  dans  la  boue,  et  que  deux  ou 
trois  cochons  étaient  devenus  ladres  en  mangeant  de  ses 
glands.  V  Passage  qui  nous  montre  combien  vive  et  mordante 
était  la  satire  du  malin  Breton.  Ce  bon  propriétaire  qui  paraît 
ne  s'occuper  que  de  ses  champs,  de  ses  bois,  de  ses  vergers, 
et  regarder  comme  des  médisances  ce  qu*îl  entend  autour  de 
lui,  cette  âme  candide  qui  semble  craindre  de  blesser  la  cha- 
rité avait  déjà  publié  sur  FUniversité  et  sur  la  guerre  d^Es- 
pagne  deux  brodiures  qui  avaient  produit  une  vive  sensation. 
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Mais  après  le  voyage  de  Rome,  Lamennais  ne  s'entretient 
plus  à  demi-mot  avec  ses  amis  ;  il  déclare  hautement  ses  pen- 
sées ;  il  communique  au  public  sa  manière  de  voir  et  d'ap- 
précier les  événements.  Deux  nouveaux  pamphlets  parurent  à 
propos  d'un  projet  de  loi  sur  le  sacrilège  et  sur  les  congre* 
gâtions  religieuses  de  femmes^  et  obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux. Dans  le  public,  on  disait  que  l'auteur  avait  raison,  mais 
que  c'était  trop  fort;  dans  la  petite  conununauté  des  Feuillan- 
tines, la  joie  montait  au  comble  et  l'enthousiasme  débordait  : 
€  Salut  à  vous,  noble  défenseur  de  la  Foi  !  Salut  à  vous,  élo- 
quent avocat  des  Vierges  épouses  de  l'Agneau  !  Nous  avons 
lu  ces  brochures  admirables....  Voyez  quel  fracas  vous  occa- 
sionnez, petit  honmie  des  champs....  Ces  mauvaises  lois  du 
reste  n'en  passeront  pas  moins,  en  dépit  de  vous  et  de  vos 
dents,  ou  plutôt  de  votre  plume.  » 

Voilà  donc  Lamennais  lancé  au  milieu  du  tourbillon  des 
affaires  ;  il  se  laisse  entraîner,  étourdi  par  le  bruit,  enivré  par 
le  succès.  Tantôt  il  écrit  aux  Feuillantines  de  lui  mander  tout 
ce  qu'elles  entendront,  que  ce  soit  «  sûr  ou  non;  cela  sert  tou- 
jours. »  Tantôt  il  les  remercie  des  détails  qu'elles  lui  ont 
donnés.  Que  pouvaient-elles  donc  lui  apprendre  ces  pauvres 
filles  retirées  dans  la  solitude,  sinon  des  bruits  vagues,  des 
rumeurs  incertaines,  des  on  dit?  «  On  vient  de  me  dire  que 
l'évêque  d'Hermopolis  était  malade  de  chagrin....  11  veut, 
ajoute-t-ow,  donner  sa  démission....  Tout  ce  qui  respire  l'air 
de  la  cour  vous  condamne.  Et  je  ne  vous  conseille  pas  de 
venir  demander  des  pouvoirs  à  l'archevêché.,.  On  dit  partout 
que  vous  serez  nommé  curé  de  la  Madeleine;  que  notre  arche- 
vêque l'a  ainsi  décidé  pour  vous  rapprocher  de  sa  personne 
et  s'éclairer  de  vos  lumières.  »  Ses  correspondants  de  Rome 
n'étaient  J)as  mieux  renseignés,  t  II  est  faux,  écrit  Lamennais 
à  son  voyage  de  1832,  que  le  pape  ait  tenu  aucun  des  propos 
qu'on  lui  attribue.  »  Cependant  il  semble  ajouter  foi  aux  ren- 
seignements transmis  par  des  intermédiaires  si  peu  sûrs  ;  il 
s'irrite,  et  des  paroles  amères  tombent  de  sa  plume  :  «  Je 
savais  bien  qu'il  fallait  à  présent  une  espèce  de  courage  pour 
m'avouer;  mais,  conune  je  n'écris  pas  pour  plaire  aux  hom- 
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mes,  peu  m'importe  ce  qu'ils  peuvent  penser  et  dire  de  moi. 
11  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  leur  fournis  pas,  avant  la 
fin  de  l'année,  quelque  nouveau  motif  de  me  déserter  encore 
davantage,  i^ 

Nous  n'accusons  ici  personne.  Les  correspondants  de  Rome 
et  de  Paris  faisaient  sans  doute  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir pour  ne  donner  que  des  renseignements  exacts  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  ;  mais  il  est  regrettable  que  Lamen- 
nais n'ait  pu  juger  et  apprécier  par  lui-même.  Une  parole,  un 
fait  qui  paraissent  incroyables  à  ceux  quin'ont  pas  été  témoins, 
rentrent  souvent  dans  l'ordre  des  choses  ordinaires,  quand  on 
les  considère  environnés  de  leurs  circonstances.  C'est  ainsi 
que  Bossuet,  d'après  les  relations  de  ses  chargés  d'affaires  à 
Rome,  s'indignait  injustement  contre  Fénelon. 

Lamennais  exaspéré  se  montre  résolu  à  ne  garder  aucun 
ménagement,  t  Puisqu'on  commence  la  persécution,  écrit-il 
à  M.  Berryer,  parlons  en  persécutés  avec  la  hardiesse  de  la 
foi.  »  Le  malheureux  !  ne  se  faisait-il  pas  illusion,  lorsqu'il 
prétendait  n'entreprendre  cette  lutte  que  pour  la  gloire  de 
Dieu  ?  N'était-il  pas  plutôt  entraîné  par  l'irascibilité  de  sa  na- 
ture et  par  un  motif  de  vengeance?  Il  veut  oser  beaucoup, 
afin  qu'on  ose  moins  contre  lui  ;  si  son  drapeau  ne  flotte  pas 
au  sommet  de  la  société  régénérée,  il  flottera  sur  les  débris  du 
monde*. 

L'ouvrage  qui  devait  commencer  la  lutte  était  intitulé  :  de 
la  Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  V ordre  politique  et 
civil;  il  fut  déféré  aux  tribunaux  et  condamné.  Plusieurs  jour- 
naux affirmèrent  que  Lamennais  avait  <lit  à  ses  juges:  Vous 
saurez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  /  Ces  paroles  ont  fait  fortune, 
répétées  par  tous  les  biographes  jusqu'à  ce  jour  ;  elles  ne 

•  Lamennais  exposait  un  jour  ses  idées  devant  M.  Berryer,  son  ami.  «  Tai- 
sez-vous, lui  dit  celui-ci,  vous  me  faites  peurl  —  Et  pourquoi?  —  Je  vois  que 
vous  deviendrez  chef  de  secte.  —  Jamais!  s'écria  M.  de  Lamennais;  plutôt  ren- 
trer dans  le  sein  de  ma  mère,  que  de  sortir  du  giron  de  l*Eglise!  —  Je  vous  dis 
que  vous  en  sortirez;  je  vous  en  vois  sortir.  —  Et  pourquoi?  Et  comment?  — 
Pourquoi?  répliqua  M.  Berryer,  c'est  que  vous  suivez  inexorablement  vos  idées 
où  elles  vous  mènent,  sans  qu'aucune  considération  puisse  vous  arrêter...  » 
(Nettement,  Histoire  de  la  lillérature  française  sous  la  Restauration^  il,  245.) 
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furent  certainement  pas  prononcées  alors.  Une  lettre  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Senfft  nous  avertit  de  l'inexactitude. 
<  Messieurs,  aurait-il  dit,  je  dois  à  ma  conscience  el  au  sacré 
caractère  dont  je  suis  revêtu  de  déclarer  devant  le  tribunal  que 
je  demeure  inébranlablement  attaché  aux  principes  que  j'ai 
soutenus,  c'est-à-dire  à  l'enseignement  invariable  du  chef  de 
l'Église  ;  que  sa  foi  est  ma  foi,  sa  doctrine  ma  doctrine,  et  que^ 
jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  continuerai  de  la  professer  et 
de  la  défendre,  » 

Après  cette  protestation  solennelle,  Lamoinais  entreprit  ua 
autre  ouvrage  qui  parut  en  i  829  sous  le  titre  de  Progrès  de 
la  Révolutio7iy  et  dans  lequel  il  gardait  moins  de  ménagements 
encore  que  dans  le  précédent.  Censeur  amer  du  pouvoir  et 
de  ses  ministres,  détracteur  passionné  de  Louis  XJV,  le  plus 
grand  de  nos  rois,  de  Bossuet,  le  plus  savant  de  nos  pontifes, 
il  abandonna  <  la  bande  :»  monarchique  dont  il  avait  été  €  Tua 
I  des  premiers  complices,  »  parce  que  la  théocratie,  <aroyait^il, 
I  ne  pouvait  triompher  que  par  la  liberté  absolue.  C'était  un 
commencement  de  rupture  avec  le  passé.  Il  voulait  à  tout  prix 
régénérer  la  société.  L'alliance  des  deux  pouvoirs,  qu'il  avait 
d'abord  jugée  indispensable  à  l'accomplissement  de  ce  dessein, 
lui  semble  un  obstacle  insurmontable.  Il  change  de  tactique, 
et  son  nouveau  plan  se  résume  en  cette  formule  :  Tout  par  le 
pape  et  pour  le  peuple.  Elle  ne  devait  pas  être  la  dernière. 
Lorsque,  dans  la  suite,  il  désespérera  de  la  faire  adopter  à 
Rome,  nous  le  verrons  abjurer  la  théocratie  pour  enabrasser 
la  démocratie;  une  nouvelle  formule  :  Tout  pour  le  peuple  et 
par  le  peuple  y  restera  ^on  cri  de  ralliement  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Nous  venons  d'exposer  ses  pensées;  ce  que  furent  ses  actes^ 
personne  ne  l'ignore.  Il  tâche  de  réunir  les  forces  vives  du 
parti  catholique.  Pour  conjurer  un  avenir  qui  de  jour  en  jour 
devient  plus  sombre,  il  cherche  des  cœurs  qui  n'aient  pas 
cessé  débattre,  des  hommes  qui  ne  soient  pas  morts  à  l'amour 
du  bien  et  de  la  vérité,  et  il  les  supplie  de  se  rapprocher,  de 
s'entendre,  de  se  Hguer  pour  sauver  au  moins  l'honneur.  Pour 
lui,  il  est  prêt  à  marcher  à  leur  tête,  ou  à  combattre  sous  le« 
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ordres  du  plus  digne.  Des  esprits  d'élite  entendirent  à  diffé- 
rentes époques  ce  chaleureux  appel  ;  on  remarquait  au  premier 
rang  Tabbé  Gerbet  avec  son  onction  évangélique,  l'abbé  La- 
cordaire  avec  son  éloquence  aux  vives  couleurs,  M.  de  Mon- 
talembert  avec  son  goût  si  pur  et  sa  haute  position.  Restait  à 
trouver  le  moyen  d'opposer  une  barrière  à  cette  société  qui 
se  précipitait  à  sa  ruine,  semblable  à  ces  chars  de  feu  qu'une 
force  invisible  entraîne  dans  l'espace.  Le  Mémorial  catholique 
devint  Torgane  indirect  du  parti,  et  bien  que  Lamennais  ne 
fît  pas  partie  de  Y  Association  pour  la  défense  de  la  Religion  ca- 
tholique, il  l'inspirait  de  loin,  et  comptait  avec  son  secours 
fonder  à  Malestroit  une  colonie  déjeunes  apôtres,  futurs  cham- 
pions de  ses  idées  et  de  ses  doctrines.  Ces  beaux  rêves  d'a- 
venir allaient  dès  le  début  se  heurter  contre  les  misères  de 
la  réalité. 

Dès  1828  et  18219,  Lamennais  regardait  comme  un  fait  ac- 
compli la  ruine  du  trône  et  l'avènement  de  la  république  ; 
mais  il  estimait  que  a  la  force  qui  renverse  n'est  qu'une  cala- 
mité de  plus,  quand  elle  n'a  pas  derrière  elle  une  pensée  qui 
piusse  édifier;  »  et  cette  pensée,  il  la  cherchait  dans  le  dogme 
catholique  approprié  aux  besoins  du  peuple.  A  peine  la  révo- 
lution de  1830  a-t-elle  éclaté,  qu'il  se  jette  au  plus  épais  de 
la  mêlée  :  il  parle  de  république,  d'affranchissement  de  la 
presse,  de  liberté  pour  tous.  Comme  autrefois  il  avait  entendu 
consolider  les  principes  monarchiques  au  profit  du  pouvoir 
spirituel,  il  voulait  que  la  révolution  accomplie  trouvât  son 
maître  dans  le  cattholîcisme  régénéré.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
comprit  son  rôle  et  dirigea  son  action.  Il  appelle  à  sa  suite  tous 
les  catholiques  de  France  et  invite  Rome  à  chanter  sa  victoire 
immanquable.  V  Avenir  paraît,  et  à  côté  de  lui  se  forme  V  Agence 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  conmie  la  société  catho- 
lique s'était  formée  à  côté  du  MérnoiHal. 

Les  doctrines  de  ce  journal  sont  en  partie  encore  à  l'ordre 
du  jour;  il  est  donc  important  de  les  bien  préciser,  telles  que 
nous  les  trouvons  dans  plusieurs  lettres  de  Lamennais.  — 
En  religion,  séparation  complète  de  l'Église  et  de  l'État.  — 
En  politique,  reconnaissance  du  Pouvoir  quel  qu'il  soit,  pourvu 


Digitized  by 


Google 


242  LAMENNAIS. 

qu'il  respecte  Dieu,  maintienne  la  justice,  et  protège  réellement 
les  droits  de  chacun.  —  Pour  le  présent,  se  réunir  autour  du 
principe  de  liberté,  unique  moyen  d'éviter  l'anarchie  et  de 
réclamer  contre  l'oppression.  —  Pour  l'avenir,  associer  la 
religion  à  la  liberté,  et  pour  cela  Taffranchir  du  pouvoir  tem- 
porel. «  Votre  puissance  se  perd  et  la  Foi  avec  elle,  disait 
Y  Avenir  à  la  papauté.  Voulez-vous  sauver  l'une  et  l'autre, 
unissez-les  toutes  deux  à  l'humanité  telle  que  l'ont  faite  dix- 
huit  siècles  de  christianisme.  Rien  n'est  stationïiaire  en  ce 
monde.  Vous  avez  régné  sur  les  rois,  puis  les  rois  vous  ont 
asservie.  Séparez-vous  des  rois,  tendez  la  main  aux  peuples, 
ils  vous  soutiendront  de  leurs  robustes  bras,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  de  leur  amour.  Abandonnez  les  débris  terrestres  de 
votre  ancienne  grandeur  ruinée;  repoussez-les  du  pied  comme 
indignes  de  vous...  Reprenez,  avec  l'esprit  qui  les  animait,  la 
houlette  des  premiers  pasteurs,  et,  s'il  le  faut,  les  chaînes  des 
martyrs.  Le  triomphe  est  certain,  mais  à  ce  prix  seulement.  > 
Ces  doctrines  proclamées  hautement  par  les  rédacteurs'du 
journal,  sous  l'impulsion  de  M.  de  Lamennais,  attirèrent  à 
celui-ci  bien  des  déboires.  V Avenir  paraissait  depuis  deux 
mois  à  peine,  lorsque  Lamennais  et  Lacordaire  comparurent 
devant  le  juge  d'instruction,  comme  prévenus  de  provocation 
à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement.  L'épiscopat  de 
France  presque  tout  entier  s'éleva  contre  leurs  audacieuses 
paroles.  Désireux  de  s'assurer  qu'ils  ne  s'écartaient  en  rien 
de  la  foi,  les  principaux  rédacteurs  s'étaient  adressés  au  car- 
dinal Weld,  dès  le  27  février  1831 ,  le  priant  de  vouloir  bien 
déposer  aux  pieds  du  Saint-Père  la  déclaration  de  leurs  doc- 
trines. Bientôt  l'opposition  fut  si  violente,  si  universelle,  qu'ils 
résolurent,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  de  partir 
pour  Rome  afin  de  consulter  l'oracle  de  toute  vérité.  Nous  ne 
pouvons  douter  de  la  sincérité  qui  animait  les  disciples  :  leur 
conduite  après  la  condamnation,  leur  soumission  pleine  d'un 
respect  filial  envers  le  Père  des  fidèles  ajouta  un  nouveau  lustre 
à  leur  gloire.  Le  maître  parlait-il  avec  franchise,  lorsqu'il  pro- 
testait «  de  toute  son  âme  >  de  donner  à  sa  rétractation  toute 
la  publicité  possible,  s'il  était  involontairement  tombé  dans 
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quelque  erreur?  Si  Ton  considérait  ce  qui  est  arrivé,  on  serait 
en  droit  de  conclure  que  la  révolte  fermentait  au  fond  de  son 
âme,  et  que  les  lèvres  prononcèrent  des  paroles  que  le  cœur 
désavouait.  Toutefois  les  fautes  conunises  plus  tard  ne  peu*  ; 
vent  autoriser  l'accusation  des  actes  du  passé.  Lamennais  a 
eu  de  grands  torts,  mais  il  a  toujours  agi  en  plein  soleil  ;  s'il 
était  sincère,  qui  donc  a  pu  le  faire  changer  de  résolution? 

La  correspondance  nous  offre  des  pages  bien  douloureuses 
qui  inspirent  la  pitié^et  la  commisération,  plutôt  que  le  mépris 
et  le  dédain.  Lamennais  était  en  butte  à  des  calomnies  qui 
impliquaient  un  doute  sur  ses  sentiments,  comme  catholique  : 
€  On  m'accuse,  écrit-il  le  30  mars  1831 ,  d'avoir  engagé 'deux 
ecclésiastiques,  l'un  dans  une  conversation  qui  a  dû  avoir  lieu 
à  Paris,  l'autre  dans  une  lettre,  à  s'unir  à  moi  pour  écraser 
Vépiscopat;  à  quoi  l'on  ajoute  diverses  circonstances  qui  sont, 
conune  le  premier  fait,  d'infâmes  impostures.  »  —  «  Je  sais, 
dit-il  à  M.  l'abbé  Auger,  qu'on  vous  a  communiqué  une  pré- 
tendue lettre  de  moi,  où  sont  exprimés  des  sentiments  qui 
doivent  inspirer  une  horreur  profonde  à  quiconque  est  catho- 
lique. 1 

Il  suffit  de  rentrer  en  soi-même,  d'étudier  son  propre  cœur, 
pour  sentir  quelle  pénible  impression  durent  produire  ces 
calomnies  sur  l'âme  sensible  de  Lamennais,  sur  sa  nature  ar- 
dente, sur  son  caractère  irascible.  Comme  il  ne  sait  d'où  par- 
tent les  coups,  il  s'en  prend  atout  le  monde,  au  gouvernement, 
aux  évêques ,  à  Rome  même.  L'avenir  de  la  société  et  de  la 
Religion  se  présente  à  ses  yeux  sous  les  plus  noires  couleurs  ; 
son  ima^nation  s'aigrit,  s'échauffe,  bouillonne,  et  le  fiel  dé- 
coule de  son  cœur  en  flots  de  paroles  amères  ;  ce  sont  déjà 
les  grossièretés  de  Luther ,  les  sarcasmes  d'un  chef  de  secte. 
Les  gracieuses  épithètes  d'animaux  et  de  bêtes  de  proie  sont 
prodiguées  aux  ministres.  Les  Tuileries  et  l'Académie  ne  sont 
plus  qu'une  auberge^  «  et  c'est  à  qui  pourra  y  descendre  ; 
descendre  est  le  mot.  »  Il  remonte  jusqu'à  Petit-Jean  pour 
trouver  un  terme  de  comparaison  digne  des  députés  ;  et  quant 
à  la  Chambre  des  Pairs ,  il  ne  sait  que  dire  c  pour  désigner 

cette  espèce  d'êtres.  Imaginez-vous  quatre  cents >  Deux 
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beaux  Kvres  lui  restent  à  faire  :  l'un  «  sur  la  science,  les  1  la- 
inières, le  désintéressement,  le  zèle  humble  et  charitable  et  la 
bonne  foi  de  Nos  Seigneurs  les  évêques  de  France  ;  »  Faîilre 
pourrait  être  intitulé  :  «  Des  vertus  modestes,  du  savoir  et  de 
la  candeur  des  RR.  PP.  Jésuites,'»  mais  par  malheur,  il  ne 
trouve  pas  le  siècle  assez  mûr  pour  les  apprécier.  Ce  n'était 
que  le  prélude  des  extrémités  auxquelles  il  allait  se  porter.  Si 
Rome  le  condamne,  eh  bien  !  Rome  se  condamnera  eUe-mcrae  : 
«  Nous  allons  demander  au  Pape  si  c'est  un  crime  de  comr- 
battre  pour  Dieu,  la  justice,  la  vérité,  et  si,  déûnitivemcîit, 
nous  devons  cesser  ou  continuer  nos  efforts.  »  Quoi  (ju'îl  ar- 
rive, il  est  résolu  à  poursuivre  l'œuvre  commencée  il  y  a  vingt 
ans,  cl  à  ne  l'abandonner  qu'avec  la  vie. 

Liinennais  avait  quitté  l'Italie  et  se  trouvait  à  Munich  lors- 
qu'il reçut  l'Encyclique  du  15  août  18321,  par  laquelle  Grér 
goire  XVI  annonçait  aux  patriarches,  arche\^f^ques  et  évèques 
du  monde  catholique  son  élévation  au  trône  pontifical.  Le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  venait  mnprmer  ses  frères  y  en  pronon- 
çant de  sa  bcuche  InfaiDible  la  condamnation  solennelle  de 
certsiines  doctrines  contraires  à  l'enseignement  de  l'Église.. 
Quelques-unes  avaient  été  développées  dans  Y  Avenir  ;  mais,  par 
égard  pour  les  personnes,  le  Saint-Père,  en  remplissant  nn  de- 
voir sacré  de  son  minis^tère  apostolique,  ne  voulut  désigner  ni 
les  noms  des  auteurs,  ni  les  ouvrages  d'où  l'on  avait  extrait 
les  ;  :i:;cipci3  réprouvés.  Par  ordre  exprès  du  Souveraji>  Pon- 
tife, le  carcl  lal  Paccafut  chargé  d'écrire  confidentiellement  à 
M.  de  Lamennais ,.  pour  lui  exposer  franchement  les  points 
principaux  qui,  après  l'examen  de  XAvenify  avaient  déplu  da- 
vantage. La  lettre  du  cai*diaal  avertissait  les  rédacteurs  —  que 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  avait  été  dowloureusemenl  afifecté  de 
les  voir  discuter  et  décider,  en  présence  du  pùWte,  des  qiies^ 
tioos  qui  appartenaient  ai:  gouvernement  de  l'Église;  —  que 
leurs  (foctrines  sur  hb  liberté  civile  etpoUtiqne  tendaient  de  leur 
nature  à  exciter  et  à  propager  partout  l'eSiprit  de  sédition  et  de 
révolte  de  la  paii  des  sujets  contre  les  souverains.  ;  —  que  leurs 
opinions  sur  la  liberté  des  mîtes  et  la  liberté  de  Ia  presse  étaient 
en  opposition  avec  l'enseignenftent,  les  ma^nr^s  et  la  pratique 
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dellÉglise*  ;  —  enfin,  que  factecT  union  proposé  sous  ce  titre  : 
c  A  tous  ceux  qui,  malgré  le  meurtre  de  la  Pologne,  le  démeran 
brement  de  la  Belgique  et  la  conduite  des  gouvernements  qui 
se  disent  libéraux,  espèrent  encore  en  la  liberté  du  monde,  » 
que  cet  acte  est  réprouvé  pour  le  fond  et  pom*  la  forme,  de- 
vant produire  des  résultats  qur  peuvent  le  confondre  arvec 
d'autres  unions  plusieurs  fois  condamnées  par  le  Saint-Siège. 
C'en  était  fait  des  espérances  de  Lamennais  ;  Tédifice  qu'il 
voulait  élever  n'avait  aucune  base  solide  ;  Tarchîtecte  souve-^ 
rain,  chargé  de  la  révision  des  travaux,  prévient  le  monde 
catholique  de  ne  pas  chercher  un  abri  sous  ce  toit  fragile 
qu'un  coup  de  vent  pourrait  renverser,  et  qui  ne  repose  pasr 
sur  la  pierre  rendue  inébranlable  par  la  parole  divine.  Que 
faire  en  cet  instant  suprême  ?  Le  constructeur  a  confiance  en 
son  œuvre  qui  ïui  semble  offirir,  au  milieu  des  décombres  de 
la  société,  un  asile  assuré.  Son  âme  se  débat  sous  l'étreinte 
d'une  crise  violente.  11  a  promis  de  se  soumettre  à  la  décision 
du  Souverain  Pbntife  ;  il  tient  parole  :  V  Avenir  est  supprimé, 
V Agence  pour  la  défense  de  la  Uberté  religieuse  est  dissoute. 
Cependant  un  levain  de  révolte  fermentait  à  l'intérieur  ;  La- 
mennais obéissait  d'action  et  non  de  volonté;  c'était  l'esclave 
maudissant  la  verge  qu'il  ne  peut  éviter,  et  non  Tenfant  bé- 
nissant la  main  qui  le  châtie.  If  songeait  aux  moyens  d'échap*- 
per  à  ^Encyclique:  Le  Pape  a  condamné  mes  doctrines  reli- 
gieuses, il  ne  peut  rien  sur  mes  croyances  politiques.  D'ailleurs, 
qui  a  parlé?  est-ce  le  Pape?  est-ce  Grégoire?  Le  Pape,  au  nom 
de  l'Église,  ou  Crrégoire  comme  docteur  prjvé?  —  Distinction 
illusoire  r  Lamennais,  égaré  par  la  passion,  mettait  te  pied  sur 

*  Quelques  auteurs  malintentionnés  ont  abusé  des  énergiques  expressions  de 
Fencyclique  Mirari  vos,  pour  soutenir  que  Grégoire  XVI  avait  formellement 
condamné  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté  de  la  presse  sans  restriction.  11  leur 
suffisait  cependant,  pour  dissiper  leurs  doutes,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
lettre  du  cardinal  Pacca,  organe  du  Souverain  Pontife,  interppôte  de  sa  pensée. 
«  Si  dans  certaines  circonstances,  dit-il,  la  prudence  exige  de  tolérer  ces  doc- 
trines comme  un  moindre  mal,  elles  ne  peuvent  jamais  être  présentées  par  un 
catholique  comme  un  bien  ou  comme  une  chose  désirable.  »  C'est  donc  contre 
une  liberté  immodérée  des  opinfons  et  contre  ses  effroyables  abus  que  le  Saint- 
Père  avait  élevé  la-  voix ,  et  non  contre  une*  certaine,  liberté  que  la  prudence 
exige  de  tolérer  en  certaines  circonstances. 
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un  terrain  glissant.  En  vain  essayerait-il  de  s'arrêter,  il  faut 
qu'il  descende  (descendre  est  le  mot),  et  qu'il  descende  tou- 
jours, jusqu'au  fond  de  l'abîme. 

Nous  n'oserions  transcrire  les  paroles  de  colère  qu'il  lais- 
sait échapper  dans  l'intimité,  s'il  n'était  nécessaire  de  montrer 
jusqu'à  quel  excès  de  déraison  peut  tomber  l'orgueil  froissé. 
Impius,  cum  in  profundum  venerit^  cantetnniL  —  c  II  n'y  a 
maintenant  nulle  part  rien  à  faire  pour  l'homme  de  bien.  Je 
déteste  également  tous  les  partis  qui  divisent  la  France  :  folie 
partout,  corruption  partout.  Le  catholicisme  était  ma  vie, 
parce  qu'il  est  celle  de  l'humanité  ;  je  voulais  le  défendre  ;  je 
voulais  le  soulever  de  l'abîme  où  il  va  s'enfonçant  chaque 
jour  :  rien  n'était  plus  facile.  Les  évêques  ont  trouvé  que  cela 
ne  leur  convenait  pas.  Restait  Rome:  j'y  suis  allé,  et  j'ai  vu  là 
le  plus  infâme  cloaque  qui  ait  jamais  souillé  des  regards  hu- 
mains.  L'égout  gigantesque  des  Tarquin  serait  trop  étroit 
pour  donner  passage  à  tant  d'immondices.  Là,  nul  autre  Dieu 
que  l'intérêt  ;  on  y  vendrait  les  peuples,  on  y  vendrait  le  genre 
humain,  on  y  vendrait  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
l'une  après  l'autre,  ou  toutes  ensemble,  pour  un  coin  de  terre 
ou  pour  quelques  piastres.  J'ai  vu  cela,  et  je  me  suis  dit  :  Ce 
mal  est  au-dessus  de  la  puissance  de  l'homme ,  et  j'ai  dé- 
tourné les  yeux  avec  dégoût  et  avec  effroi  \  »  Lamennais, 
comme  les  Italianistes  de  nos  jours,  séparait  le  pape  de  son 
entourage:  «  Le  Pape  est  pieux  eji  voudrait  le  bien...  mais 
Dieu  l'a  remis  entre  les  mains  d'hommes  au-dessous  desquels 
il  n'y  a  plus  rien.  »  Ces  sourds  rugissements  de  dépit  et  de 
rage  ne  seront  jamais  capables  d' étouffer  les  cris  d'admiration, 
de  reconnaissance  et  d'amour  de  ces  milliers  de  pèlerins  qui, 
chaque  année,  visitent  la  Ville  Éternelle. 

Rappelons-nous  que  Lamennais  était  parfois  sujet  à  des 
accès  d'humeur  noire  qui  lui  troublaient  l'esprit  et  l'empê- 
chaient de  juger  sainement  des  hommes  et  des  choses.  Que 
n'a-t-il  pas  dit  de  Paris  et  de  la  société  de  son  temps,  de  Ge- 


*  Lettre  du  4"  novembre  4832,  adressée  à  madame  la  comtesse  de  Senffu 
Œuvres  posthumes^  II,  247. 
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nève  et  des  autres  pays  quUl  a  visités  en  Europe?  Paris,  c'est 
la  capitale  de  toutes  les  sottises,  de  toutes  les  bassesses  et  de 
toutes  les  ndrceurs.  Genève  !  il  avait  cette  ville  en  horreur 
et  aurait  mieux  aimé  cent  fois  vivre  chez  les  Turcs  qu'au  mi- 
lieu de  son  abominable  population  ;  en  Turquie,  on  ne  vous 
coupe  pas  la  langue  avant  de  vous  couper  la  tête.  La  société  ! 
c'est  en  grand  le  chariot  de  Thespis,  avec  cette  différence  que 
les  acteurs  aspirent  à  se  barbouiller  de  sang,  au  lieu  de  lie  de 
vin.  L'état  actuel  !  c'est  une  pièce  à  la  Shakspeare ,  où  le 
bouffon  se  mêle  au  sérieux  et  le  niais  au  tragique;  c'est  la 
guerre  des  punaises  et  des  araignées.  L'Europe  lui  pèse;  il  ne 
voit  partout  qu'intérêt  vil,  hypocrisie  et  mauvaises  passions  : 
pas  une  étincelle  de  vrai  zèle,  d'amour  réel  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  quelque  chose  de  l'enfer  sous  le  manteau  du  roi 
comme  sous  la  souquenille  de  l'ouvrier,  sous  la  simarre  du 
magistrat  comme  sous  la  robe  du  moine.  Il  désespère  du  pré- 
sent, et  l'avenir  lui  paraît  plus  noir  qu'une  nuit  de  janvier; 
il  annonce  sans  cesse  un  bouleversement  universel;  il  croit  à 
chaque  instant  toucher  à  la  catastrophe  de  ce  drame  terrible; 
quelque  chose  d'en  haut  pèse  sur  l'humanité  comme  une  ven- 
geance; des  événements  se  préparent  tels  que  le  monde  n'en 
a  jamais  vus.  t  Entendez-vous  ces  bruits  souterrains  qui,  de 
caverne  en  caverne,  se  prolongent  par  toute  l'Europe?  Quand 
l'explosion  viendra,  et  le  moment  n'en  est  pas  loin,  tout  ce 
<jui  dort  se  réveillera,  et  les  hommes,  à  genoux  sur  les  dé- 
combres, s'écrieront  :  Ce  jour  est  vraiment  le  jour  de  la  justice 
divine!...  Empereurs,  czars,  rois  absolus,  rois  constitution- 
nels et  les  autres  que  je  ne  nomme  pas,  voyez  comme  ils  s'en 
vont  tous  et  comme  ils  ont  l'air  d'être  pressés  de  s'en  aller, 
tant  ils  sont  attentifs  à  ne  pas  manquer  une  seule  des  sottises 
qui  peuvent  assurer  et  hâter  leur  départ.  Oh  î  la  belle  pro- 
cession! Rangez-vous  un  peu  que  je  la  voie  passer.  Adieu, 
bonnes  gens!  partez!  puisque  cela  vous  plaît,  cela  me  plaît 
aussi....  Andate  dtmquej  andate,  e  buon  viaggiol  »  Ne  sem- 
ble-t-il  pas,  comme  l'observe  M.  Sainte-Beuve,  que  faire  ainsi 
des  extraits  dans  la  correspondance  de  Lamennais,  c'est,  en 
quelque  sorte,  «  prendre  des  notes  au  chevet  d'un  malade 
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qui,  dans  les  accès  de  redoublement  d'iuie  fièvre  continue,  a 
d'affreux  cauchemars?  » 

Ou'aime-t-il  donc,  ce  fier  Breton  qui  déteste  Rome,  Paris, 
Genève,  l'Europe,  le  monde?  Il  écrit  de  Londi^es,  au  milieu 
d'un  mois  de  septembre  superbe,  qu'il  n'y  a  point  de  beau 
temps  hors  de  son  pays,  qu'il  ne  peut  penser  à  la  France  sans 
une  tristesse  profonde,  et  pourtant  il  ne  fait  autre  chose  du 
«oir  au  matin.  Ah  !  la  patrie,  c'est  le  nom  sacré,  c'est  la  com- 
mune mère;  à  elle  donc  son  cœur,  ses  bras,  ses  veilles,  se^ 
biens  et  sa  vie.  La  France,  sa  chère  France,  est  l'objet  de  toutes 
«es  afTPections.  Sans  doute  elle  renferme  beaucoup  de  mal,  mais 
le  mal  y  est  moins  mauvais  qu'ailleurs.  C'est  encore  le  pays 
où  il  y  a  le  plus  de  vie,  et  y  a-t-il  de  la  vie  ailleurs?  c  0  ma 
patrie,  terre  douce  et  sacrée  !  que  mes  os  reposent  dans  ton 
sein!  De  tous  mes  vœux  c'est  là  le  plus  cher,  et  le  seul  à  peu 
près  que  je  forme  désormais  dans  ce  monde  de  fantômes  et 
■de  misères.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  du  mois  de  janvier  1834,  année 
qui  devait  marquer  dans  la  vie  de  Lamennais.  11  s'est  soumis, 
.^u  plutôt  il  a  demandé  la  paix;  mais  le  repos  auquel  il  avait 
toujours  aspiré  lui  semble  une  torture;  ri  cherche  dans  un 
avenir  incertain  quelque  nouvel  aliment  à  l'ardeur  qui  le  con- 
sume. Il  s'imagine  voir  les  larmes  qui  coulent  des  yeux  des 
peuples,  entendre  leurs  cris  de  détresse,  et  il  entreprend  de 
las  consoler  par  un  livre  qui  brisera  avec  tout  son  passé. 
€  L'écrit  en  question,  dit-il  à  son  beau-frère»  n'est  poiut  une 
.boutade  d'humeur  passagère,  mais  le  fruit  de  mûres  r^ 
{lejiàons,  »  Il  énumère  ensuite  les  motifs  qu'il  a  de  le  publier  : 
accomplir  un  devoir,  en  montrant  que  le  salut,  l'unique  salut, 
«e  trouve  dans  l'intime  unicm  de  la  Justice  et  de  la  Liberté; 
£xer  aux  yeux  du  pubUc  sa  position  équivoque  et  fausse»  U 
avoue  que  seê  paroles  sont  âpres^  qu^eUes  blesseranij  qy^elles 
dowefU  blesser;  il  supplie  même  quelques  amis  de  ne  pas  lire 
-oe  petit  livre  qui  va  paraiU^e  et  qui  leur  déplaira  fortemeot; 
cependant  il  en  appelle  au  jugement  de  Dieu  :  «  Je  sais  qu'on 
^omniera  mes  intentions,  qu'on  refusera  de  me  comprendre, 
iuais  Dieu  me  jugera.  »  Les  Poi^oles  d'un  Croyant  parurent* 
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M.  Sainte-Beuve,  chai^gé  par  Lamennais  du  maoQuscrit  de 
cet  ouvrage,  a  donné  sur  sa  publication  des  détails  qui  ne  soat 
pas  sans  intérêt  :  «  Tout  à  la  fin  de  nlars  ou  dans  les  preinieris 
jours  d'avril  1834,  M.  de  Lamennais,  avec  qui  j'étais  lié  alors 
(et  avec  lui  on  ne  Tétait  pas  à  demi),  m'écrivit  un  mot  dans 
lequel  il  m'exprimait  le  désir  de  me  voir  pour  une  affaire  qui 
pressait.  Je  courus  chez  lui  ;  il  demeurait  à  l'extrémité  de  la 
rue  de  Yaugirard,  dans  une  grande  maison  qu'il  occupait  avec 
quelques-uns  de  ses  amis.  En  arrivant,  je  vis  à  la  porte  un 
<;arrosse,  et  en  traversant  la  cour  je  rencontrai  T  archevêque 
de  Paris,  M.  de  Quélen,  qui  venait  de  visiter  M.  de  Lamennais, 
et,  sans  doute,  de  lui  prodigua[*  les  égards  pour  le  contenir- 
En  entrant  à  mon  tour  dans  la  chambre  d'où  sortait  le  prélat, 
-en  m' asseyant  sur  la  chaise  de  paille  où  l'avait  fait  asseoir 
M.  de  Lamennais,  je  m'aperçus  que  cdui-ci  était  très-agité  ; 
il  ne  me  laissa  pas  même  commencer  :  <  Mon  cher  ami,  n^e 
dit-il  sans  plus  de  préambule,  il  est  temps  que  tout  cela  finisse:, 
Je  vous  ai  prié  de  venir.  Voici,  ajouta-t-il  en  ouvrant  le  tiroir 
de  la  petite  table  de  bois  près  de  laquelle  nous  étions  assis  et 
en  y  prenant  un  assez  mince  cahier  d'une  fine  éaîtui^,  voici 
un  petit  écrit  que  je  vous  remets  et  que  je  voudrais  que  vous 
fissiez  paraître  le  plus  tôt  possible.  Je  pars  dans  deux  jouns^ 
«rangez  cela  auparavant  avec  un  libraire  ;  vite,  très-vite,  je 
vous  en  prie.  Je  n'y  veux  pas  mettre  mon  nonu  »  Je  lui  i^ 
pondis  que  j'allais  à  l'instant  m'ocouper  de  trouver  ce  libraire, 
chose  bien  aisée  avec  son  nom,  un  peu  plus  difficile  peutnêtre 
avec  la  condition  de  Tainonyme.  J'allai  immédiatement  chez 
l'éditeur  Eugène  ftendoel,  qui  consentit  au  premier  mot,  en 
regi^itant  seulement  quie  l'auteur  ne  voulût  point  se  nommer. 
Mais  quand  je  retournai  le  lendemain  trouver  M.  de  Lameii* 
sais,  sa  pensée  avait  £ût  du  chemin;  il  consentait  à  mettre  son 
nom  au  Kvre.  Il  reçut  la  visite  du  libr^re,  s'entendit  avec  lui, 
et  partit  en  me  laissant  les  soins  de  l'impressiffli  :  <  Vous  êtes 
maître  absolu,  me  dit41,  vous  ch^igaf^ez  oe  qu'il  vous  plaira.  > 
-C'était  une  parole  de  confiance  d<xit  j'entendais  bien  ne  pas 
-oser* 

c  L'impression  commença.  Je  dois  faire  un  aveu  qui  n'^est 
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pas  à  rhonneur  de  l'esprit  critique  ;  je  ne  parle  que  du  mien. 
A  peine  en  possession  du  petit  écrit,  je  Tavais  parcouru,  et 
je  n'en  avais  pas  apprécié  toute  la  valeur,  toute  la  vitalité. 
Nous  étions  alors  des  raffinés  en  maitière  de  style.  La  forme 
un  peu  déclamatoire,  un  peu  apocalyptique,  de  cet  éloquent 
pamphlet  m'avait  caché  d'abord  ce  qu'il  y  avait  là-dedans  de 
flanmie  communicative  et  de  puissance  d'éruption,  —  de  ce 
qui  faisait  dire  plus  tard  à  l'auteur  :  «  C'est  égal!  la  fibre  hu- 
maine a  vibré.  >  Je  fus  avjerti  d'une  singulière  manière.  Un 
matin  que  je  reportais  les  épreuves,  on  me  prévint  que  l'im- 
pjrimeur,  M.  Plassan,  désirait  me  parler.  «  Vous  êtes  chargé, 
me  dit-il,  de  l'impression  d'un  écrit  de  M.  de  Lamennais  qui 
va  faire  bien  du  bruit  ;  mes  ouvriers  eux-mêmes  ne  peuvent 
le  composer  sans  être  comme  soulevés  et  transportés;  l'im- 
prinierie  est  toute  en  l'air.  Je  suis  ami  du  gouvernement,  je 
ne  puis  mettre  mon  nom  à  cette  publication  ;  mais,  comme 
l'affaire  est  conunencée,  je  ne  refuse  pas  mes  presses.  On  a 
le  temps  dé  chercher  un  autre  nom  d'imprimeur,  p  Je  n'étais 
que  passif  en  tout  ceci;  je  prévins  l'éditeur,  M.  Renduel,  et  je 
ne  sais  plus  conunent  les  choses  s'arrangèrent. 

<  Seulement,  à  un  moment  de  l'impression,  un  passage  du 
chapitre  xxxiii,  où  est  décrite  une  vision,  me  parut  passer 
toute  mesure  en  ce  qui  était  du  Pape  en  particulier  et  du  ca- 
tholicisme. Il  n'entrait  pas  dans  mon  esprit  que  M.  de  Lamen- 
nais prêtre,  et,  à  cette  date,  n'ayant  nullement  rompu  avec 
Rome,  pût  se  permettre  une  telle  hardiesse.  J'usai  de  la  faculté 
qui  m'avait  été  laissée  ;  je  pris  sur  moi  de  rayer  deux  lignes 
et  de  mettre  des  points.  Ces  points  ont  subsisté  depuis  dans 
toutes  les  éditions,  je  crois,  et  l'auteur  ne  m'a  jamais  parlé  de 
cette  suppression.  » 

Ce  fut  comme  un  cri  d'alarme  qui  retentit  d'une  extrémité 
de  l'Europe  à  l'autre,  conviant  tous  les  peuples  à  secouer  le 
joug  de  la  puissance  temporelle  et  de  la  puissance  sipirituelle. 
Grégoire  XVI,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  le  livre,  fut  saisi 
d'horreur,  en  même  temps  qu'ému  de  compassion  sur  l'aveu- 
glement de  l'auteur.  Celui  qu'il  avait  traité  avec  tant  d'indul- 
gence et  de  bonté,  venait  de  rompre  ses  engagements  sdennels 
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d'entière  soumission.  Dans  un  livre  peu  considérable  par  le 
volume^  mais  immense  par  la  perversité ^  il  avait  entassé  tout 
ce  qui  peut  produire  le  bouleversement  des  choses  divines  et 
humaines.  Le  Pontife,  gardien  de  la  foi,  ne  pouvait  dissimuler 
par  son  silence  un  coup  si  funeste  porté  à  la  saine  doctrine. 
Le  1 5  juillet  1 834,  fut  donc  promulguée  une  nouvelle  ency- 
clique, qui  réprouvait  et  condanmait  le  livre  intitulé  Paroles 
£un  Croyante  comme  renfermant  des  propositions  fausses, 
calomnieuses,  téméraires,  conduisant  à  Tanarchie,  etc.  Le 
devoir  du  docteur  accompli,  le  cœur  du  père  reparaissait.  Le 
Pape  suppliait,  en  terminant.  Celui  qui  dirige  et  redresse  les 
sages  de  ramener  dans  les  voies  de  la  justice  ce  fils  égaré. 
<  Oh  !  qu'il  sera  beau,  qu'il  sera  fortuné  le  jour  où  il  nous  sera 
donné  de  recevoir  dans  notre  sein  paternel  ce  fils  revenu  à 
lui-même!  > 

Pie  IX,  en  montant  sur  le  trône  pontifical,  n'oublia  pas  la 
brebis  égarée.  Le  bon  pasteur  se  mit  à  sa  recherche;  il  fit 
savoir  à  son  enfant  prodigue  qu'il  le  bénissait,  qu'il  l'atten- 
dait pour  le  presser  sur  son  cœur  de  père,  c  Veuillez,  ré- 
pondit froidement  Lamennais  au  R.  P.  Ventura,  mettre  à  ses 
pieds  riies  vœux  et  mes  respects.  >  Il  restait  sourd  à  la  voix 
des  Pontifes,  aux  prières  de  ses  amis,  pour  prêter  l'oreille  au 
parti  révolutionnaire  qui  lui  tendait  les  bras  et  le  proclamait, 
par  l'organe  de  M.  Lerminier,  c  courageux,  nouveau,  grand, 
sublime,  le  seul  prêtre  de  l'Europe.  »  Lamennais,  déserteur 
de  l'Église,  entra  dans  la  voie  nouvelle  qui  s'ouvrait  devant 
lui  par  la  publication  des  Affaires  de  Rome;  et,  bientôt  après, 
sa  marche  fut  signalée  par  de  nouveaux  opuscules  :  le  Livre 
du  peuple  et  V Esclavage  moderne. 

Arrêtons-nous,  notre  tâche  est  remplie  ;  l'étude  psycholo- 
gique n'offre  plus  d'intérêt;  la  lutte  est  terminée;  l'avenir  a 
triomphé  du  passé  ;  George  Sand  et  Béranger  deviennent 
les  intimes  amis  du  prêtre  apostat,  et  la  Revue  des  Deux  Mondes 
déclare  Lamennais  <  le  seul  homme  qui  soit  sorti  de  cette 
soutane  noire,  linceul  de  nos  gloires  passées.  »  Pourquoi 
n'est-il  pas  resté  tel  que  nous  le  dépeignait  un  vénérable  prêtre 
qui  fut  promu  avec  lui  au  diaconat?  a  C'était,  nous  disait-îl. 
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c'était  un  ange  de  piété.  »  0  jouet  de  la  destinée  humaine!  Le 
même  prêtre,  devenu  professeur  de  Renan  au  petit  séminaire 
de  Tréguier,  devait  être  témoin  d'une  autre  chute  non  moins 
déplorable.  Et  cependant  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  fut  aussi 
proposé  pour  modèle  à  ses  jeunes  compagnons  d'étude! 

Qu'il  est  triste  de  voir  l'auteur  de  Y  Essai  sur  V  indifférence 
écrivant  pour  le  peuple  des  ouvrages  incompris,  se  transfor- 
mer en  pédagogue  de  philosophie  !  Pour  devenir  ïami  du 
peuple,  il  faut  qu'il  explique  à  un  cher  monsieur  Dessoliaire, 
tailleur,  la  différence  qui  existe  entre  le  multiple,  le  relatif 
et  le  contingent,  «itre  le  droit  et  le  devoir,  entre  homme  et 
un  homme;  puis,  comme  les  éclaircissements  demandés  de- 
viennent trop  nombreux,  il  s'excuse  de  répondre  en  prétextant 
l'impossibilité  de  le  faire  convenablement  dans  les  bornes 
d'une  lettre.  Qu'il  est  douloureux  surtout  devoir  mourir  dans 
rimpénitence  celui  qui  avait  ramené  tant  d'àmes  dans  la  voie 
du  salut  !  L'introduction  à  la  Divine  Comédie^  que  la  maladie 
l'empêcha  d'achever,  et  qui  doit  être  considérée  conune  son 
testament  politique  et  religieux,  ne  laisse  mallieureusement 
aucun  doute  sur  ses  doctrines  démocratiques  et  anticatho- 
liquos,  professées  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  Qu'ils  sont 
incompréhensibles  les  jugements  de  Dieu!  En  1829,  Lamen- 
nais, conduit  par  la  maladie  aux  portes  du  tombeau,  léguait 
à  son  frère  la  défense  de  l'Église;  en  4854,  il  ne  voulait  pas 
même  une  croix  sur  sa  tombe  i 

Est-il  bien  vrai,  conmie  le  prétend  M.  Forgues,  que  fe 
monde  n'est  plus  ni  assez  cathoUque  ni  assez  monarchiste 
pour  que  Lamemiais,  déserteur  de  la  papauté  et  devenu 
répubUcain,  demeure  sous  le  coup  d'une  condamnation  sans 
appel?  La  question  est  délicate  et  complexe.  Il  s'agit  de  savoir 
si  Lamennais  doit  être  compté  parmi  les  apostats,  ou  bien 
s'il  faut  reconnaître  en  lui  un  homme  de  bonne  foi  et  de  bon 
vouloir. 

Les  éditeurs  de  la  correspondance,  ne  pouvant  nier  les 
variations  de  Lamennais,  leur  ont  cherché  des  excuses.  La 
vârité,  disent-ils,  est  fille  du  temps,  non  de  rautorité,  veiitas 
fiUa  temporis,  non  awtoritatis.  D'après  ce  principe,  M.  For- 
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gues  représente  Lamennais  mùlé  bien  tard  à  la  vie  active, 
puisqu'il  ne  descendit  dans  l'arène  qu'à  l'âge  de  trente- 
cinq  aas,  vers  1617.  II  se  tenait  à  l'écart  pour  satisfaire  à 
ses  devoirs  de  prêtre,  à  ses  travaux  d'écrivain  ;  il  n'eut  pas 
de  jeunesse;  il  avait  en  quelque  sorte  vieilli  avant  le  temps, 
au  milieu  de  ses  livres,  à  l'ombre  des  chênes,  au  fond  de 
la  Bretagne,  ou  bien  retiré  dans  un  petit  cercle  d'amis, 
au  sein  de  la  capitale.  La  science  ne  lui  manquait  pas;  mais 
(Jue  peut  la  théorie  sans  l'expérience,  cette  science  pratique 
de  la  vie?  Or,  Lamennais  ne  croyait  qu'à  ce  qui  ne  se  voit  pas. 
Penseur  Irèle  et  nerveux,  il  se  laissait  emporter  par  l'imagi- 
nation dans  le  dédale  des  systèmes* 

M.  Biaise,  de  son  côté,  observe  que  «  ceux  qui  se  livrent 
à  l'étude  des  livres  tombent  souvent  dans  des  cireurs 
qu'ils  font  partager  aux  autres,  et,  une  fois  entrés  dans 
cette  voie,  ils  s'éloignent  d*autant  plus  de  la  vérité  qu'ils  ont 
mis  plus  de  zèle  à  sa  recherche...  L'expérience  seule  de  la 
vie,  en  élargissant  son  horizon,  permet  d'embrassor  une 
jgfrande  étendue,  d'apercevoir  l'ensemble  des  faits  et  d'en  saisir 
les  causes.  > 

Pour  tious,  après  avoir  suivi  Lamennais  dans  ses  transfor- 
mations successives,  nous  réservons  la  question  de  bonne 
foi,  qui  dépend  du  domaine  de  la  conscience,  pour  affirmer 
le  fait  qui  peut  être  constaté  par  tous.  La  langue  française 
stigmatise  d'un  seul  mot  quiconque  abandonne  sa  foi  reli- 
^euse  ou  politique  :  c'est  un  apostat!  Peu  importent  les 
bouleversements  du  monde,  ce  mot,  à  moins  de  disparaître 
de  la  langue,  restera  deux  fois  gravé  sur  le  front  de  La- 
mennais. 

V.  Mercibb^ 


Digitized  by 


Google 


SAINT  JOSAPMT  KONCÉVITCH 

ARCHEVÊQUE    DE   POLOTSK    ET    MARTYR 

(Fin\) 


VI 

L'archevêque  de  Polotsk  tenait  dans  la  hiérarchie  russe  le 
premier  rang  après  le  métropolitain  de  Kief,  chef  de  l'Église 
tout  entière;  sa  juridiction  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  Russie  Blanche,  à  laquelle  appartenaient  les  villes  de 
Vitebsk,  Orcha,  Minsk,  Mstislavl,  Mohilev  et  autres  moins  con- 
sidérables. Ce  poste  important  était  occupé  par  Gédéon  Brol- 
nitski,  vieillard  nonagénaire  ayant  à  peine  l'usage  de  ses  facultés 
intellectuelles.  Il  était  urgent  de  lui  trouver  un  successeur.  Le 
métropolitain  Routski  pourvut  à  cette  nécessité  aussitôt  après 
son  retour  de  Rome,  où  il  était  allé  rendre  ses  devoirs  au 
pape  Paul  V  (1605-1621);  il  nomma  Josaphat  coadjuteur  de 
Gédéon  avec  le  titre  d'évèque  de  Vitebsk.  La  préconisation  eut 
Ueu  au  premier  chapitre  général  des  Basiliens-Unis,  tenu  en 
1 61 7  à  Novogrodek,  sous  la  présidence  du  métropolitain,  qui 
remit  au  nouveau  prélat  le  décret  royal  approuvant  sa  nomi- 
nation. L'humble  archimandrite  se  jeta  aux  pieds  du  primat, 
le  conjurant  de  le  déUvrer  d'un  pareil  fardeau  ;  mais  il  eut  beau 
prétexter  son  incapacité  et  assurer  qu'il  rendrait  les  mêmes 
services  à  la  bonne  cause  en  restant  simple  religieux,  Routski 
fut  inflexible.  «  L'ÉgUse  de  Polotsk,  lui  dit-il,  est  presque  sans 
pasteur;  la  loi  de  Dieu  y  est  gravement  violée,  l'Union  n'existe 
que  de  nom,  les  âmes  se  perdent  par  milliers  :  vous  devez 
accepter  cette  charge;  Dieu  le  veut.  »  Josaphat  conçut  alors 
le  projet  de  fuir  dans  la  soUtude,  à  l'exemple  de  quelques 
saints;  mais,  sur  le  conseil  du  P.  Fabricius,  il  finit  par  obéir. 

•  Voir  la  livraison  précédente. 
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aux  ordres  de  Routeki  et  se  prépara  par  une  retraite  de  plus 
de  dix  jours  aux  nouvelles  fonctions  dont  il  allait  être  revêtu. 

Le  sacre  eut  lieu  à  Vilno,  le  1 2  novembre  ;  date  mémorable, 
car  six  ans  après,  à  pareil  jour,  Josaphat  reçut  avec  la  palme 
du  martyre  la  consécration  du  sang.  Le  nouvel  évêqiie  était 
âgé  de  trente-huit  ans;  il  en  comptait  quatorze  de  profession 
religieuse.  Deux  mois  après,  il  se  rendit  à  Polotsk,  où  on  le 
reçut  avec  des  honneurs  inaccoutumés.  Le  comte  Yanouche 
Tychkiévitch,  délégué  par  le  roi  Sigismond  III  pour  présider 
à  la  cérémonie  d'installation,  recommanda  le  nouveau  pasteur 
aux  députés  de  la  ville  et  du  diocèse  ;  à  quoi  le  gouverneur  de 
Polotsk,  Droutskoï-Sokolinski,  répondit  par  des  assurances 
de  soumission  et  de  dévoûment^  L'évêque,  à  son  tour,  adressa 
aux  assistants  quelques  paroles  empreintes  d'une  affectueuse 
cordialité  qui  toucha  les  cœurs  de  tous,  sans  distinction  de 
religiçn.  Là-dessus,  le  cortège  se  mit  en  mouvement.  Les 
élèves  de  la  Compagnie  de  Jésus,  bannière  déployée  et  chan- 
tant des  cantiques  en  langues  polonaise  et  russe,  ouvraient  la 
marche  ;  puis  venaient  les  autorités  civiles,  le  clergé  des  deux 
rites  revêtu  de  ses  plus  beaux  ornements,  les  religieux  de 
saint  Basile  et  Josaphat  lui-même,  dont  tout  le  monde  admi- 
rait l'angélique  modestie  ;  suivaient  le  délégué  du  roi  avec  le 
voïévode  et  le  châtelain  de  Polotsk,  Jean  Korsak,  accompagnés 
de  plusieurs  personnages  distingués  et  d'une  foule  de  gens  de 
tout  âge  et  de  toute  condition.  Ce  fut  une  entrée  triomphale, 
telle  qu'aucun  archevêque  ou  sénateur  n'en  avait  jamais  eu. 

Au  milieu  de  cette  pompe  extraordinaire,  le  cœur  de  Josa- 
phat inclinait  vers  la  tristesse  plutôt  que  vers  la  joie,  comme 
s'il  avait  eu  le  secret  pressentiment  que  ces  hosannah  seraient 
un  jour  suivis  du  crucifigatur.  Après  avoir  assisté  au  saint 
sacrifice  dans  la  cathédrale,  il  se  rendit  auprès  du  vieil  arche- 
vêque pour  l'assurer  de  sa  soUicitude  filiale.  Honune  simple, 
bon,  peu  instruit,  Gédéon  témoignait  de  l'indifférence  envers 
l'Union  et  inclinait  même  vers  le  schisme.  Le  premier  soin  du 
zélé  coadjuteur  fut  de  l'affermir  dans  les  principes  de  la  vraie 

*  C'était  un  ancien  calviniste  converti  par  Josaphat. 
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foi  ;  il  réussit  à  lui  inspirer  des  sentiments  dignes  d'un  prélal 
catholique,  et  eut  le  bonheur  de  le  voir  mourir  dans  d'excel- 
lentes dispositions.  L'archevêque  expira  en  1618,  après  avoir 
gouverné  l'Église  de  Polotsk  pendant  dix-sept  ans. 

Une  fois  seul  à  la  tête  du  diocèse,  Josaphat  donna  libre  car- 
rière au  zèle  dont  il  était  consumé.  Il  commença  par  supprimer 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  son  Église,  et  notamment 
parmi  le  clergé.  Tous  les  ans  il  célébrait  un  concile  diocésain 
et  visitait  les  églises  confiées  à  son  administration.  Les  Règles 
qu'il  composa  à  l'usage  des  prêtres  et  qu'on  possède  encore, 
témoignent  assez  du  soin  qu'il  mettait  à  relever  et  à  maintenir 
b  discipline  ecclésiastique.  Un  pasteur  des  âmes  doit,  d'après 
lui,  travailler  à  acquérir  avant  ^out  la  science  et  la  sainteté. 
Aussi  les  engageait-il  à  s'approcher  souvent  du  sacrement  de 
Pénitence,  et  le  plus  souvent  possible  de  la  sainte  Eucharistie. 
Sur  sa  demande,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ensei- 
gnèrent la  théologie  morale  au  clergé  grec-uni. 

Le  soin  avec  lequel  Josaphat  se  conformait  aux  canons  de 
l'Église  et  des  Pères,  sa  fidélité  à  observer  dans  toute  leur 
pureté  les  traditions  de  la  religion  grecque,  sans  introduire  le 
moindre  changement  dans  le  rite,  causèrent  une  vive  joie 
parmi  ses  diocésains  et  ôtèrent  aux  désunis  tout  prétexte  de 
l'accuser  de  latinisme.  Le  culte  divin  reprit  sa  première  splen- 
deur. L'antique  cathédrale  de  Polotsk  se  trouvait  dans  un  état 
si  pitoyable  qu'elle  menaçait  ruine  ;  le  zélé  pontife  la  restaura 
entièrement  et  à  grands  frais,  ainsi  que  les  cathédrales  de 
Vitebsk,  de  Mohilev,  d'Orcha  et  deMstislavl  et  plusieurs  autres 
moins  importantes.  C'est  encore  grâce  à  sa  Kbéralité  que  le 
couvent  des  Basiliennes  de  Polotsk  sortit  de  sa  misère,  consi- 
dérablement agrandi  et  largement  doté.  On  se  demandait  d'où 
pouvait  venir  l'argent  nécessaire  pour  couvrir  tant  de  dépen- 
ses ;  car  les  revenus  de  l'archevêque  n'y  suffisaient  pas  ;  et  à 
son  arrivée  dîms  le  diocèse,  la  caisse  était  presque  vide.  On 
savait  en  outre  que  d'abondantes  aumônes  allaient  dans  les 
mains  des  indigents.  Pendant  tout  le  cours  de  son  épiscopa*, 
Josaphat  ne  laissa  point  passer  un  seul  jour  sans  faire  asseoir 
à  sa  table  quelques-uns  de  ces  membres  souffrants  de  Jésus- 
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ChrisI,  objets  de  ses  prédilections.  Pour  leur  venir  en  aide, 
lise  dépouilloit  parfois  du  nécessaire.  Une  pauvre  veuve  énlo-- 
rée  vint  un  jour  lui  demander  du  secours;  n'ayant  rien  dans 
sa  cassette;  il  engagea  son  omophore  (étole  épiscopale)  et  lui 
remit  )a  somme  empruntée. 

L'amour  de  la  pauvreté  et  la  bonne  administration  de  ses 
modiques  revenus,  voilà  ce  qui  le  mettait  à  même  de  faire  de 
grandes  dépenses  dès  quela  gloire  de  Dieu  le  demandait.  Car 
autant  il  était  libéral  envers  les  pauvres  et  les  temples  du  Sei- 
gneur, autant  il  usait  de  parcimonie  envers  ses  proches  et  sur- 
tout envers  sa  propre  personne.  Dans  son  palais  épiscopal, 
pas  la  moindre  trace  de  magnificence.  La  plus  stricte  frugalité 
présidait  à  ses  repas.  Jamais  il  ne  se  permit  la  plus  légère  in- 
fraction aux  lois  de  la  tempérance;  loin  de  là,  il  continua, 
comme  par  le  passé,  à  affliger  son  corps  par  des  pénitences, 
sans  ménîe  y  garder  la  mesure.  Un  jour  qu'il  officiait  pontift- 
calement,  sa  rliaine  de  fer  lui  étreignait  si  fortement  les  reins, 
qu'il  se  trouva  mal  et  put  à  peine  se  tenir  debout.  La  liturgie 
terminée,  il  se  retira  chez. lui,  et  appelant  rarchidiacre  Doro- 
thée, il  le  piia  d'ôter  la  cruelle  ceinture,  avec  défense  d'en  dire 
mot  à  personne.  Des  goàts  si  austères  n'aflaient  pas  à  favoriser 
une  vaine  prodigalité.  Le  digne  prélat  veillait  à  ce  que  les 
biens  de  son  Église  fassent  sagement  administrés;  il  n'omit 
rien  non  plus  pour  revendiquer  ceux  que  détenaient  injuste- 
ment de  poissants  seigneurs  du  pays.  Toutefois,  «  lorsqu'usawt 
de  son  droit,  iJ  recourait  aux  moyens  légitimes  et  citait  se* 
adversaii*es  devant  les  tribunaux,  il  agissait  avec  modération 
et  conservait  dans  ses  procédés  je  ne  sais  quoi  de  paternel  qui 
se  traduisait  par  la  douceur  de  son  langage.  >  Ainsi  parle  le 
comte  Michel  Tychkiévitch  \  qui  n'était  pas  entièrement  désin- 
téressé dans  la  question. 

D  y  avait  à  Polotsk  un  couvent  aussi  ancîeD  que  riche,  dé»- 
dié  aux  saints  martyrs  Boris  et  Gleb«  Il  datait  du  xiif  siècle; 
le  prince  Boris  Guenvilovitch,  son  fondateur,  lui  avait  légué 
dévastes  propriétés,  et  ses  descendants,  les  Korsak,  les  Tych- 

•  Procès  de  bc^tifieatioiï,  fol.  71- 
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kiévitch,  les  Schtitt,  les  Sokolinski  ajoutèrent  successivement 
de  nouvelles  dotations. Les  revenus  de  ces  biens  étaient  affectés 
aux  archevêques  de  Polotsk,  qui,  en  vertu  d'un  privilège  oc- 
troyé par  les  rois  de  Pologne,  étaient  en  même  temps  archi- 
mandrites titulaires  du  monastère.  Lors  de  la  proclamation 
de  l'Union,  en  1 596,  les  descendants  de  ces  familles  s'emparè- 
rent du  couvent  et  empêchèrent  l'archevêque  uni,  Grégoire 
Zagorski ,  d'en  percevoir  les  revenus ,  sous  prétexte  qu'il 
avait  abandonné  Y  ancienne  religion  grecque  professée  par  les 
fondateurs,  Grégoire  et  après  lui  Gédéon  plaidèrent  sans 
aucun  succès.  Josaphat  reprit  la  cause  et  fut  plus  heureux  : 
au  bout  de  trois  ans  les  tribunaux  rendirent  un  jugement 
ordonnant  la  restitution  des  biens  détenus  et  le  payement  de 
30,000  florins  de  donmiages -intérêts  (ce  qui  équivaut  à 
120,000  flor.  d'aujourd'hui).  Pour  arriver  à  un  si  éclatant 
résultat,  Josaphat  étudia  à  fond  les  pièces  du  procès,  et 
s'attacha  à  prouver  que,  les  origines  de  l'ÉgUse  russe  ayant 
été  catholiques,  Y  ancienne  religion  grecque  était  précisé- 
ment celle  que  professaient  les  Uniates  et  qui  avait  été  pro- 
clamée au  concile  de  Brest.  Il  s'efforça  surtout  de  ramener  à 
l'Union  son  principal  compétiteur,  Jean  Korsak,  qui  se  ren- 
dit en  effet  ainsi  que  Daniel  Schtitt,  Théodore  Skoumine-Tych- 
kiévitch  et  Michel  Sokolinski.  Assurément  on  ne  pouvait  trou- 
ver un  meilleur  moyen  de  terminer  le  litige.  Les  quatre 
convertis  vouèrent  une  amitié  sincère  à  Josaphat,  et  celui-ci, 
dans  son  désintéressement,  fît  remise  des  30,000  florins  et 
conserva  à  Jean  Korsak  le  privilège  de  nonmier  les  prieurs 
du  monastère. 

Nous  l'avons  dit,  dans  cette  circonstance  comme  dans 
toutes  les  autres,  sa  grande  préoccupation  était  le  triomphe 
de  l'Union  et  le  retour  des  dissidents  :  prières,  macérations, 
études,  écrits,  prédications,  controverses,  tout  était  dirigé 
vers  ce  but  suprême.  A  son  arrivée  à  Polotsk,  le  schisme 
infestait  la  ville  ;  il  fallut  des  efforts  inouïs  pour  le  déraciner. 
L'unité  de  l'Église  et  la  primauté  du  Saint-Siège,  voilà  les 
deux  vérités  fondamentales  que  Josaphat  ne  cessa  d'inculquer 
aux  dissidents,  soit  da  haut  de  la  chaire,  soit  dans  des  conver- 
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salions  particulières.  Il  appuyait  ses  assertions  sur  des  preu- 
ves tirées  des  livres  liturgiques  en  usage  dans  leur  propre 
Église  ;  à  cet  effet  il  répandait  parmi  eux  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Défense  de  la  foi,  et  des  traductions  de  livres  écrits 
en  latin  sur  les  points'  controversés  entre  les  deux  Eglises. 
Un  jour,  au  milieu  d'une  discussion,  les  non-unis  voulurent 
persuader  à  Tarchevêque  de  reconnaître  le  patriarche  de 
Constantinople,  afin  de  les  ramener  plus  facilement  à  Tunité 
catholique.  «  Que  le  patriarche  reconnaisse  d'abord  le  pape, 
répondit  Josaphat,  et  je  me  soumettrai  volontiers  au  pa- 
triarche. >  Et  comme  ses  contradicteurs  le  menaçaient  de 
mort,  il  ajouta  :  <  Je  suis  prêt  à  mourir  pour  le  Christ.  >- 
Aussi  Notre-Seîgneur  couronna-t-il  ses  labeurs  de  succès 
éclatants.  Un  témoin  a  déclaré  devant  les  juges  ecclésiastiques 
que  le  nombre  des  conversions  faites  à  Polotsk  par  Josaphat 
atteignait  plusieurs  milliers;  six  autres  affirmèrent  que  le 
diocèse  comptait  fort  peu  de  russes-unis  au  conmiencement 
de  son  épiscopat,  et  qu'à  sa  mort  il  n'y  en  avait  presque  plus 
de  non-unis.  Dieu  renouvelait  ainsi  à  Polotsk  les  merveilles 
de  la  grâce  qu'il  avait  opérées  autrefois  à  Néocésarée  par 
l'entremise  de  son  illustre  serviteur  saint  Grégoire  le  Thau- 
maturge. 

VU 

Tandis  que  l'Union  prospérait  ainsi  à  Polotsk,  le  schisme 
faisait  les  derniers  efforts  pour  détruire  l'œuvre  de  Dieu. 
Nous  touchons  ici  à  un  événement  mémorable  dans  la  vie  du 
saint  évèque  aussi  bien  que  dans  les  annales  de  l'Église 
gréco-russe  :  la  restauration  de  l'épiscopat  non-uni. 

C'était  en  1620.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  Théophane, 
revenant  de  Moscou,  où  il  était  allé  avec  une  mission  poli- 
tique de  la  part  du  sultan,  passa  par  l'Ukraine  et  arriva  à 
Kicf.  Il  y  consacra,  sur  les  instances  des  Cosaques,  autant 
d'évêques  schismatiques  qu'il  y  avait  de  sièges  occupés  par 
des  prélats  catholiques  du  même  rite.  Le  siège  métropolitain 
de  Kief  hit  donné  à  Job  Boretski,  celui  de  Pololsk  à  Mélèce, 
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Smotritski,  archimandrite  du  couvent  du  Saint-Esprit  à  Vilno; 
Joseph  Kourtsévitch  eut  Tévêché  de  Vladimir,  Isaac  Tchert- 
/chitski  celui  de  Loutsk,  Isaïe  Kopinski  celui  de  Prémysl;  les 
églises  de  Khelm  et  de  Pinsk  furent  assignées  à  Païsius  Pou- 
zyna  et  Abraham  Stagonski.  De  la  sorte  on  vit  une  Eglise 
dans  l'Église,  et  autel  contre  autel.  Ce  fut  le  signal  d'une 
lutte  ardente,  d'autant  plus  déplorable  qu'elle  se  compliqua 
bientôt  d'une  guerre  fratricide  et  amena  la  défection  de 
l'Ukraine,  qui  se  jeta  entre  les  bras  du  tsar  de  Moscou.  Cette 
défection,  habilement  préparée  par  le  puissant  voisin,  pejit  . 
être  considérée  comme  le  premier  essai  de  démembrement 
de  la  Pologne. 

La  création  de  ces  nouveaux  évêques  fut  beaucoup  plus 
dangereuse  pour  FÉglise  unie  que  les  Confréries  mêmes;  cor , 
si  l'argent  de  celles-ci  permettait  aux  dissidents  russes  d'a- 
cheter des  votes  et  de  séduire  le  clergé  inférieur,  du  moins 
il  ne  leur  donnait  aucune  prise  sur  l'épiscopat  :  la  nou- 
velle mesure  menaçait,  avec  l'existence  de  la  haute  hiérarchie, 
celle  de  l'ÉgHse  unie  tout  entière.  Pour  exécuter  leurs  plans, 
les  dissidents  choisirent  le  moment  où  les  évêques  unis  se 
trouvaient  à  la  Diète  générale  de  Varsovie.  On  répandait  par^ 
tout  défausses  nouvelles  sur  le  compte  de  ces  prélats.  C'étaient, 
'  disait-on,  dé  faux  pasteurs,  des  renégats,  des  loups  revêtus  de 
peaux  de  brebis  ;  la  Diète  venait  de  les  priver  de  leurs  sièges, 
et  il  ne  fallait  point  leur  obéir.  Pour  donner  du  poids  à  ces 
assertions  mensongères,  on  mit  en  avant  l'épouvantail  accou- 
tumé, les  Cosaques. ^Ceux-ci  prêtèrent  leur  concours  d'autant 
plus  volontiers  qu'ils  trouvaient  là  une  axcellente  occasion 
de  conquérir  une  existence  autonome  et  indépendante.  Voyant 
leurs  noms  figurer  sur  les  catalogues  de  la  confrérie  de  Kief, 
ils  se  crurent  investis  de  je  ne  sai3  quelle  mission  religieuse, 
et  se  considérèrent  comme  les  défenseurs  de  Vancienne  reli- 
gion grecque^  eux  qui  ne  reconnaissaient  d'autre  loi  que  la 
iicence,  d'autre  culte  que  la  rapine.  A  la  Diète  de  16:21 ,  leurs 
députés,  après  avoir  exposé  les  griefs  de  la  nation,  exigèrent 
que  tous  les  évoques  unis  fussent  privés  de  leurs  sièges  et 
remplacés  par  ceux  que  venait  d'ordonner  le  patriarche  Théo- 
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phaoe.  Si  exorbitante  que  fût  la  demande  des  Cosaques,  la 
Diète  se  montra  disposée  à  la  leur  accorder  ;  à  la  veille  d'une 
guen^e  avec  les  Turcs,  on  n'avait  pas  le  courage  de  méconten- 
ter des  gens  qui  pouvaient  fournir  sur^e-champ  60,000  hom- 
mes. Mais  Sigismond  III,  qui  protégea  toujours  l'Union  en* 
vers  et  contre  tous,  s'y  opposa  énergiquement.  «  Plutôt 
mourir,  dît-^l,  qlie  de  faire  la  moindre  concession  contraire  à 
la  gloire  de  Dieu  !  >  Le  métropolitain  Routski,  en  rapportant 
ces  paroles  si  dignes  d'un  souverain  catholique,  ajoute  qu'ex- 
cepté le  roi  et  le  nonce  du  pape,  Diotanelli,  dont  il  ne  sai 
assez  louer  le  dévoûment  pour  la  cause  de  l'Union,  il  n'y 
eut  personne,  même  parmi  les  prélats  latins,  qui  voulût  don- 
ner aux  évêques  unis  la  moindre  marque  publique  de  bien- 
veillance, moins  «ncOTe  les  aider  en  quoi  que  ce  fût*.  Les 
adversaires  de  l'Union,  fiers  de  leur  force,  s'enhardissaient 
de  plus  en  plus.  De  là  de  nouveaux  troubles  dans  tous  les 
diocèses,  surtout  dans  celui  de  Polotsk,  qu'on  voulait  absolu- 
ment enlever  à  Josaphat. 

Le  principal  artisan  des  désordres  suscités  à  Polotsk  était 
Mélèce  Smotritski.Le  nom  de  ce  personnage  est  tellement  lié 
à  celui  de  Josaphat  que  nous  devons  nous  y  airêter  quelques 
instants. 

Mélèce  avait  reçu  en  partage  de  beaux  talents,  que  rehaus- 
sait une  vaste  érudition  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  les  mettre, 
selon  l'expression  d'Urbain  VIII,  au  service  de  la  cause  de 
Satan  (causam  Satanœ).  Né  en  1578  de  parents  orthodoxes, 
il  fit  ses  premières  études  sous  la  direction  du  fameux  Cyrille 
Lucaris,  plus  tard  patriarche  de  Constantinople,  alors  simple 
recteur  de  l'école  d'Ostrog  fondée  par  le  prince  Constantin 
Ostrojski.  Delà,  Mélèce  passa  à  l'académie  de  Vilno,  que  diri- 
geaient les  Pèi*es  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  où  les  dissidents 
envoyaient  leurs  enfants  aussi  bien  que  les  catholiques.  Ses 
études  terminées,  il  fit  le  voyage  d'Allemagne  en  compagnie 
du  jeune  prince  Soloméritski,  et  revint  tout  imbu  des  doctrines 
protestantes;  témoin  ses  Lamentations  de  l'Église  grecque- 

*  Lettre  maouscrite  à  Arcudius,  en  date  du  28  juiliel  4622. 
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orientale^  ouvrage  qu'il  publia  en  1610  à  Vilno,  sous  le  pseu- 
donyme de  Théophile  Orthologue.  «  Jamais,  dit  Soucha,  son 
biographe,  jamais  le  Saint-Siège  n'a  été  l'objet  d'attaques  plus 
perfides  et  plus  haineuses  ;  chaque  mot  de  cet  ouvrage  vrai- 
ment lamentable  est  un  trait  acéré  ;  chaque  phrase  y  distille 
un  poison  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  est  caché  sous  des 
dehors  séduisants.  Aussi  le  livre  de  Mélèce  faisait  les  délices 
des  schismatiques;  les  protestants  eux-mêmes  le  lisaient  avec 
grand  plaisir.  Une  protestante  s'y  attacha  au  point  de  ne  pas 
vouloir  s'en  séparer  même  dans  la  tombe.  Les  pères  leléguaiait 
aux  enfants  comme  un  précieux  héritage.  »  Bref,  l'auteur  des 
Lamentations  eut  désormais  une  place  d'honneur  parmi  les 
antiunionistes.  Le  clergé  le  proclama  un  autre  Chrysostome; 
le  peuple  ne  l'appela  plus  que  père  d'orthodoxie^  ange  de  DieUy 
et  il  e»  fit  son  oracle  et  son  idole.  Comblé  d'estime  et  de  louan- 
ges, Smotritski  avait  atteint  l'apbgée  de  sa  gloire.  Mais  son 
étoile  ne  tarda  pas  à  pâlir.  La  même  année  (1610)  parurent 
deux  critiques  de  son  livre  auxquelles  il  ne  sut  jamais  répon- 
dre. La  première  était  l'œuvre  du  célèbre  P.  Skarga,  qui  l'avait 
intitulée  :  Réponse  aux  Lamentations  de  Théophile  Orthologue; 
l'autre  fut  écrite  par  Joachim  Morochovski,  évêque  uni  de 
Vladimir,  sous  le  titre  de  Parigoria  ou  Consolation  des^Lamen- 
tations  d' Orthologue.  A  partir  de  cette  époque,  la  conscience 
de  Mélèce  ne  connut  pas  de  paix  ;  plus  il  avançait,  plus  il  fai- 
sait de  concessions  aux  doctrines  catholiques.  Ses  rapports 
avec  Routski  (alors  archimandrite  à  Vilno)  et  avec  d'autres 
Basiliens-Unis  n'étaientun  mystèrepourpersonne.Par  moments 
il  témoignait  même  le  désir  d'embrasser  l'Union;  mais  ce  n'é- 
taient que  des  velléités,  et  son  âme  dénuée  d'énergie  oscilla 
ainsi  des  années  entières  entre  deux  influences  opposées.  Enfin 
les  non-unis  remportèrent;  Smotritski  prit  l'habit  deBasilien 
au  couvent  du  Saint-Esprit,  et  trois  ans  après  (1620)  il  fut 
promu  à  la  dignité  d'archimandrite.  Nous  avons  vu  comment 
il  fut  nommé  la  même  année  au  siège  archiépiscopal  de  Po- 
lotsk. 

Sacré  archevêque  au  mépris  de  toutes  les  lois  civiles  et 
ecclésiastiques,  Smotritski  s'empressa  d'adresser  à  toutes  les 
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villes  du  diocèse  (fes  lettres  circulaires  par  lesquelles  il  enga- 
geait les  fidèles  à  abandonner  le  pasteur  illégitime,  le  papiste 
et  Tapostat  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  Josaphat)  pour  lui  rendre 
obéissance  à  lui-même,  comme  à  l'archevêque  légitime  et  or- 
thodoxe. C^  missives  furent  confiées  à  des  moines,  qui  sillon- 
nèrent le  pays,  allumant  partout  le  feu  de  la  révolte.  Grâce  à 
l'activité  des  émissaires  et  au  concours  des  confréries,  en  fort 
peu  de  temps  les  masses  se  déclarèrent  pour  Mélèce  et  reniè- 
rent Josaphat,  dont  la  perte  fut  dès  lors  résolue. 

De  retour  à  Polotsk,  Josaphat  trouva  donc  les  esprits  com- 
plètement changés.  Il  en  fut  affligé  plutôt  que  surpris;  car  on 
l'avait  informé  de  tout  pendant  qu'il  était  à  la  Diète.  Il  appor- 
tait même  un  décret  du  roi  Sigismond,  qui  défendait  à  tous 
ses  diocésains,  sous  les  peines  les  plus  graves,  d'avqir  aucune 
conmiunication  avec  l'usurpateur  Smotritski,  et  leur  enjoignait 
d'obéir  au  seul  Josaphat,  leur  véritable  pasteur.  Au  jour  indi- 
qué pour  la  notification  de  ce  document,  l'archevêque  se  rendit 
à  l'hôtel  de  ville  ;  le  palatin  Droutskoï-Sokolinski  fit  donner 
lecture  du  décret  roy al ,^  puis  Josaphat  prenant  la  parole  fit  sa 
profession  de  foi  et  supplia  \es  assistants  de  ne  pas  abandon- 
ner la  véritable  religion,  mais  de  mettre  fin  aux:  dissensions 
religieuses.  Les  chefs  du  parti  adverse  protestèrent  hautement 
contre  les  ordres  du  roi,  ajoutant  qu'ils  préféreraient  mourir 
plutôt  que  d'obéir  à  Josaphat.  La  multitude  se  fit  l'écho  de 
leurs  déclamations,  et  l'innocent  prélat  allait  infailliblement 
être  tué  sur  place,  s'il  n'eût  été  protégé  par  les  magistrats, 
qui,  repoussant  à  main  arnàée  les  flots  de  la  populace,  l'es- 
cortèrent jusqu'au  palais  archiépiscopal. 

Loin  de  témoigner  du  ressentiment  contre  les  agresseurs,  le 
serviteur  de  Dieu  les  traita  depuis  avec  une  bonté  paternelle  ; 
il  invitait  à  sa  table  les  principaux  meneurs,  les  entretenait  de 
la  doctrine  catholique,  les  conjurait  d'accéder  à  l'Union.  Un 
conseiller  de  la  ville,  nonmié  Terlikowski,  touché  de  tant  de 
douceur,  reconnut  enfin  sa  faute.  Lorsqu'il  se  présenta  à  la 
cathédrale  po^r  demander  pardon  à  Dieu  et  à  son  ministre, 
Josaphat  alla  à  sa  rencontre,  le  serra  contre  sa  poitrine,  et  le 
conduisant  à  l'autel  :  c  Seigneur,  dit-il  en  versant <les  larmes 
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de  joie,  voici  une  brebis  égarée  que  je  viens  de  retrouver  et 
que  je  vous  recommande.  i>  Une  autre  fois,  au  milieu  d'un 
sermon  dans  lequel  il  avait  démontré  avec  une  grande  force  le 
dogme  catholique  de  la  procession  du  Saint-Esprit  et  la  pri- 
mauté du  Souverain  Pontife,  Josaphat  éclata  en  sanglots  et 
s'écria  que  pour  cette  doctrine,  la  seule  véritable,  il  était  prêt 
à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  A  ce  specta- 
cle, plusieurs  dissidents  lui  demandèrent  à  renta'er  au  sein  de 
l'Église. 

La  douceur  évangélique  et  le  zèle  désintéressé  du  saint  ar- 
chevêque parvinrent  à  ramener  le  calme  dans  les  esprits.  Po- 
lotsk  recouvra  la  paix  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  d'autces 
villes  du  diocèse;  privées  habituellement  de  sa  présence,  elles 
étaient  travaillées  par  ses  adversaires  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'ils  étaient  jilus  irrités  par  le  succès  de  sa  parole  ^t 
l'irrésistible  prestige  de  sa  sainteté  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. 

.V  Mohilev,  les  habitants  lui  fermèrent  les  portes  et  braquè- 
rent des  canons  sur  les  remparts  de  la  ville,  menaçant  de  le 
tuer  s'il  essayait  d'approcher.  Les  autorités  parvinrent  cepen- 
dant à  réprimer  l'audace  des  rebelles,  ^  les  principaux  me- 
neurs se  soumirent  à  leur  «rchev^que.  On  hii  offrit,  à  <5ette 
occasion,  une  sonmae  assez  considérable  à  condition  de  bisser 
les  églises  de  la  ville  entre  les  raains  des  prêtres  non-unis; 
mais  Josaphat  repoussa  la  proposition,  en  disant  qu'il  voulait 
des  âmes,  et  non  de*  l'argent.  A  Mstislavl,  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  perdit  la  vie.  Un  gentilhomme  nommé  Massalski,  chef  des 
mécontents,  résolut  d'en  finir  avec  \e  ravi^eur  drames;  mais 
il  reçut  son  diâtîment  avant  de  pouvoir  accomplir  l'attentat, 
■  car  le  jour  même  il  fut  mortellement  blessé  d*un  coup  d'ar- 
quebuse par  un  de  ses  ennemis.  Le  charitable  pasteur  courut 
aussitôt  vers  le  moribond  et  fit  tant  par  ses  tendres  instances 
que  le  gentilhomme  se  repentit  et  mourut  réconcilié  avec  Di^u. 
La  ville  de  Mstislavl  s' étant  soumise  à  son  tour,  l'infatigable 
archevêque  partit  pour  Orchn,  où  la  résistg^nce  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  ^ 

A  Vitebsk,  où  il  se  rendit  ensuite,  il  trouva  plus  que  partout 
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ailleurs  les  esprits  soulevés  contre  lui,  toujours  grâce  aux 
circulaires  de  Mélèce.  Les  habitants  poussèrent  la  désobéis- 
sance au  point  de  signer  un  acte  en  vertu  duquel  toutes  les 
églises  ainsi  que  tout  le  clergé  du  diocèse  devaient  passer  sous 
la  juridiction  de  Smotritski.  Josaphat  ne  pouvait  paraître  dans 
cette  ville  sans  courir  le  danger  de  perdre  la  vie.  Le  6  août 
1 6â  1 ,  tandis  qu'il  célébrait  les  saints  mystères,  un  schismatique 
fn^pa  à  la  joue  son  archidiacre  Dorothée,  au  moment  où  cehii- 
ci  sortait  du  sanctuaire  portant  le  pain  de  proposition.  La 
patène  et  le  pain  tombèrent  par  terre,  et  il  se  fît  un  trouble 
général  dons  l'église.  Un  autre  tira  sur  l'archevêque  pendant 
qu'il  annonçait  la  parole  de  Dieu.  L'année  suivante,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  les  dissidents  se  jetèrent  au  milieu  d'une  proces- 
sion que  conduisait  l'archevêque;  ils  lui  lancèrent  des  pierres 
et  furent  sur  le  point  de  le  jeter  dans  la  Dvina.  A  l'hôtel  de 
viMe,  on  vit  se  renouveler  la  scène  de  Polotsk  :  les  conjurés, 
jetant  leurs  bonnets  par  terre  (c'était  le  signal  convenu),  se 
précipitèrent  sur  le  prélat  aux  cris  de  :  c  À  bas  le  latinisant!  > 
ÂQ  reste,  pendant  toute  sa  carrière  publique,  il  fut  en  butte  à 
la  haine  des  antiunionistes  ;  et  si  leur  fureur  ne  fut  pas  assou- 
vie plus  tôt,  c'est  que  Dieu  veillait  sur  son  fidèle  serviteur. 
Quant  à  lui,  il  n'aspirait  qu'au  bonheur  de  donner  sa  vie  pour 
Jésus-Christ,  c  Je  ne  crains  pas  la  mort,  disait-il  à  des  amis 
qui  le  conjuraient  d'être  sur  ses  gardes.  Ah  !  Dieu  veuille  que 
je  puisse  mériter  la  couronne  du  martyre  !  >  Un  jour,  appre- 
nant la  mort  d'un  religieux  de  son  ordre,  Grégoire  Grékovilob, 
noyé  dans  le  Dniepr  par  les  Cosaques  :  c  Oh  !  s'écria-t^il,  si 
l'on  m'envoyait  à  Kief,  avec  quel  empressement  j'irais  subir  la 
même  destinée!  Que  j'arroserais  volontiers  de  mon  sang  cette 
vigne  stérile,  afin  qu'elle  porte  des  fruits  au  centuple  !  »  Une 
autre  fois  il  interpella  son  confident,  Emmanuel  Cântaouzène, 
en  lui  disant  :  «  Partons  pour  Kief;  allons  y  annoncer  hi  sainte 
Union.  — Mais  c'est  aller  à  une  mort  certaine.  —  Eh  bien! 
reprit  Josaphat,  n'est-ce  pas  le  chemin  le  plus  court  pour  ar- 
river au  ciel?  > 

^    Toutefois,  il  ne  négligeait  pas  les  moyens  que  conseillait 
la  prudence  humaine.  Dans  une  lettre  (aujourd'hui  p«rdtie) 
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à  Léon  Sapiéh^,  il  réclama  pour  sa  personne  la  protection  du 
grand  chancelier,  son  bienfaiteur  et  son  ami.  H  lui  exposait 
les  dangers  que  couraient  l'Union  et  la  République  tout  en- 
semble, en  présence  des  progrès  du  schisme,  puissamment 
secondé  par  les  Cosaques.  On  connaît  la  réponse  de  Sapiéha, 
pleine  de  reproches  amers  et  où  sont  reproduites  toutes  les 
plaintes  que  les  ennemis  de  Josaphat  ne  se  lassaient  pas  de 
répéter  à  tout  propos.  Quelque  contraire  qu'elle  soit  à  la  con- 
duite et  au  caractère  bien  connu  de  ce  grand  dignitaire,  il  est 
impossible  d'en  révoquer  en  doute  l'authenticité.  Triste  écho 
des  clameurs  de  la  foule,  cet  écrit,  demeuré  célèbre,  prouve 
que  l'illustre  chancelier,  intimidé  par  les  adversaires  de  l'U- 
nion, n'écouta  dans  cette  circonstance  que  les  conseils  de  la 
sagesse  humaine,  et  qu'il  mit  les  raisons  (TÊtat  au-dessus  de 
l'intérêt  de  Dieu. 

La  leltue  de  Sapiéha  est  datée  du  mois  de  mars  162i2i.  Josa- 
phat s'empressa  de  dissiper  les  préventions  du  chancelier. 
Dans  une  réponse,  du  22  avril  de  la  même  année,  écrite  avec 
autant  de  modestie  que  de  fermeté,  il  justifie  d'abord  sa  con- 
duite et  celle  de  son  clergé  ;  puis  il  s'étend  longuement  sur 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  question  cosaquey  alors  à  l'ordre 
du  jour.  Gomme  les  accusations  de  Sapiéha  se  bornaient  à  des 
généralités,  sans  spécifier  aucun  acte  de  violence,  Josaphat 
se  contenta  aussi  de  les  nier,  t  En  ce  qui  concerne  ma  per- 
sonne, dit-il.  Dieu  qui  voit  mon  cœur  et  ma  conduite,  m'est 
témoin  que  je  n'ai  irrité  personne  par  aucun  acte  sévère,  ni 
les  habitants  de  Polotsk  ni  mes  autres  ouailles.  On  ne  citera 
jamais  de  ma  part  un  seul  exemple  de  violence  qui  ait  pu  ex- 
citer les  esprits  turbulents.  Je  m'efforce,  au  contraire,  de 
mettre  d'accord  mon  pouvoir  et  mes  devoirs  d'évèque  avec 
la  volonté  de  Dieu,  celle  du  roi  et  le  bien  de  la  République.... 
€  Ceux  qui  m'accusent  d'avoir  usé  de  contrainte  pour  rame- 
ner les  dissidents  à  l'Union,  ne  prouveront  jamais  leur  dire. 
En  défendant  les  droits  de  mon  Église  violemment  attaquée, 
je  ne  fais  qu'obéir  à  mon  serment  d'évèque;  j'y  mets  d'ailleurs 
de  la  réserve  et  de  la  modération,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  saint  Ambroise  et  de  saint  Jean  Chrysostome.  > 
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Il  cite  comme  preuve  sa  conduite  envers  les  habitants  de 
Mohilev^  t  Le  roi  ayant  décrété  que  toutes  li?s  églises  de  cette 
ville  fussent  rendues  aux  Uniates,  je  les  ai  laissées,  durant  six 
mois,  entre  les  mains  des  dissidents,  espérant  par  cette  con- 
descendance les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments;  mais 
quand  je  vis  qu'ils  n'en  devenaient  que  plus  obstinés,  je  fus 
obligé  d'user  de  mon  droit  et  de  leur  ôter  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas. 

€  On  nous  dit  que  nous  sonmies  cause  de  tous  les  troubles 
qui  agitent  le  pays...  Qu'on  produise  des  preuves!...  A  vrai 
dire,  le  véritable  grief  que  les  non-unis  ont  contre  nous,  le 
voici  :  c'est  que  nous  sommes  dans  la  barque  de  Pierre.  Or, 
de  tout  temps,  la  barque  que  Jésus-Christ  a  confiée  à  son 
Vicaire  a  été  tourmentée  par  la  tempt^te,  et  elle  ne  cessera  de 
l'être,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  plus  un  seul  Uniate  au  monde. 
Au  reste,  si  quelqu'un  estime  que  ces  orages  se  déchaînent 
par  suite  de  nos  excès,  qu'on  nous  fasse  convaincre;  et  si  la 
loi  nous  trouve  coupables,  qu'on  nous  jette  à  la  mer  conmie 
Jonas....  Les  schismatiques  frappent  et  pleurent;  aux  cla*- 
meurs  ils  joignent  des  tumultes  et  rejettent  la  faute  sur  nous. 
Effrayés  de  leurs  cris,  certains  catholiques  les  aident  à  nous 
étouffer. 

«  Vous  voulez  avoir  la  paix  avec  les  Cosaques?  Soit.  Mais 
je  doute  que  ce  soit  celle  dont  parle  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
dit:  h  vous  donne  ma  paix.  Car,  que  peut-il  y  avoir  de  com- 
mun entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  la  vérité  et  le 
mensonge?  Dieu  ne  saurait  bénir  une  paix  qui  provoque  sa 
colère.  Et  puis,  quelle  sécurité  pourra  se  promettre  la  patrie, 
si,  au  mépris  de  toute  justice,  vous  accordez  aux  Cosaques  et 
aux  évoques  intrus  ce  qu'ils  exigent  de  vous?...  Que  si  l'on 
préfère  les  intérêts  des  Cosaques  à  ceux  de  la  sainte  Union, 
^si  l'on  est  plus  empressé  d'accomplir  leur  volonté  que  celle 
de  Dieu,  il  est  fort  à  craindre  que  Dieu,  par  un  juste  retour, 
ne  se  serve  des  Cosaques  pour  châtier  la  République.  » 

Ces  dernières  paroles  étaient  vraiment  prophétiques  :  elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  justifiées  par  des  événements  que 
l'histoire  a  notés  en  caractères  de  sang.  11  en  sera  toujours 
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ainsi  lorsqu'on  voudra  fonder  la  paix  sur  la  violation  des 
droits  de  Dieu  et  pactiser  avec  la  Révolution.  Les  Cosaques 
n'étaient  qu'une  des  mille  formes  qu'elle  revêt. 

La  lettre  de  Tarchevêque  produisit  l'effet  attendu;  Sapiéha 
reconnut  son  erreur,  ainsi  que  le  prouve  sa  conduite  ulté- 
rieure, surtout  après  le  drame  sanglant  qu'il  nous  reste  à 
raconter. 

VIII 

Dans  le  courant  d'octobre  de  Tannée  1623,  le  bruit  s'était 
, répandu  à  Polotçk  que  l'archevêque  se  proposait  d'aller  à 
Vitebsk.  Plusieurs  de  ses  amis  le  supplièrent  de  remettre  la 
visite  pastorale  à  une  époque  plus  favorable,  ou  au  moins 
d'accepter  une  escorte.  L'un  d'eux,  le  comte  Michel  Tychlrié- 
vitch,  juge  suppléant  de  la  ville,  offrit  de  raccompagner  liri- 
méme  avec  ses  gens  ;  l'homme  de  Dieu  ne  voulut  d'milre  e$- 
corte  que  sa  propre  suite,  d'autre  protection  que  celle  du 
-Gel.  Au  moment  du  départ,  il  donna  l'ordre  qu'on  lui  prépa- 
rât, dans  la  cathédrale,  un  tombeau  à  l'endroit  qu'il  désigna: 
puis,  agenouillé  devant  le  maître-autel,  il  fit  la  prière  suivante; 
a  Seigneur,  je  sais  que  les  ennemis  de  l'Union  en  veulent  à 
ma  vie  ;  je  vous  l'ofifre  de  tout  mon  coeur,  et  puisse  mon  sang 
éteindre  l'incendie  causé  par  le  schisme  !  »  Et  comme  ces  pa- 
roles effrayaient  les  siens:  «  Mes  enfants,  ajouta-t-il,,ne  crai- 
gnez rien;  aucun  de  vous  ne  périra;  je  succomberai  seul.  ? 
Cela  dit,  on  se  mit  en  route. 

Les  habitants  de  Vitebsk  reçurent  leur  pasteur  avec  'un 
respect  simulé;  car  ses  jours, étaient  comptés.  Profitant  de 
l'absence  des  principales  autorités,  les  orthodoxes  firent' un 
nouveau  complot,  auquel  prirent  part  deux  magistrats  de  la 
ville  et  un  grand  nombre  de  citoyens.  L'archevêque  ne  l'igno- 
rait pas.  Huit  jours  avant  la  perpétration  du  crime,  dans  un 
sermon  qu'il  fit  en  honneur  de  saint  Démétrius,  martyr,  snr 
ces  paroles  de  l'Évangile:  Viendra  un  jour  où  quiconque  vous 
mettra  à  mort  croira  avoir  fait  une  chose  agréable  à  Dieu^  il 
parla  ainsi:  «  Vous  désirez  ma  perte;  sur  les  fleuves,  sur  les 
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ponts,  dans  les  rues,  dans  les  cités,  partout  vous  me  tendez 
des  pièges.  Me  voici  maintenant  au  milieu  de  vous  ;  fasse  Dieu 
que  je  puisse  donner  ma  vie  pour  vous,  qui  êtes  mes  brebis, 
.pour  la  sainte  Union,  pour  le  siège  de  Pierre  qu* occupent  les 
souverains  pontifes,  ses  successeurs.  > 

Dans  une  séance  tenue  à  Thôtel  de  ville,  le  1 1  novembre, 
on  fixa  le  jour  suivant  (c'était  un  dimanche)  pour  exécuter 
le  crimç,  et  on  arrêta  la  marche  à  suivre.  Le  soir  même,  l'ar- 
chevêque fut  informé  de  tout  par  un  consul  de  la  ville,  Pierre 
Ivanovitch,  bon  catholique;  mais  il  ne  voulut  ni  déjouer  les 
macbinatîoiis  des  cons|)irat€urs,  ni  profiter  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  se  dérober  à  leurs  coups.  Durant  tout  le  temps  du 
souper,  il  parla  de  sa  mort  imminente  comme  s'il  se  fût  agi 
d'un  festin.  L'archidiacre  Dorothée  l'interrompit  en  disant: 
€  Monseigneur,  vous  devriez  bien  nous  laisser  un  peu  man- 
ger.— Ne  craignez  rien,  reprit  Josaphat,  ce  n'est  pas  de  votre 
mort,  mais  de  la  mienne  que  je  parie.  »  Après  le  souper,  il 
se  retira  dans  ses  appartements  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  en  oraison. 

Le  lendemain  matin,  au  premier  son  de  la  cloche  annon- 
çant l'heure  des  matines,  le  pieux  archevêque  se  rendit  à  l'é- 
glise delà  Sainte-Vierge,  voisine  de  son  palais.  Pendant  qu'il 
y  priait,  un  prêtre  apostat  nommé  Élie  fut  arrêté  dans  la  cour 
de  l'évêché  par  ordre  de  l'archidiacre  Dorothée,  En  voici  la 
raison,  telle  qu'elle  fut  donnée  plus  tard  par  les  complices  du 
meurtre.  «  Les  nçn-unis  avaient  élevé,  pour  leurs  réunions 
privées,  deux  cabanes,  dont  Pune  était  située  sur  le  bord  op- 
posé de  la  Dvina,  en  face  du  palais  épiscopal.  Bien  que  le  vla- 
dyka  entendit  de  ses  fenêtres  les  chants,  les  cris  et  les  propos 
outrageants  qui  en  partaient  et  qui  étaient  dirigés  contre  sa 
personne,  il  fit  semblant  de  ne  rien  savoir  ;  il  se  contentait  de 
prier  Dieu  pour  les  malheureux,  en  disant  qu'ils  ne  savaient 
pas  ce  qu'ils  faisaient.  Le  prêtre  Elie  avait  été  auparavant  sous 
l'obédience  de  Josaphat,  qu'il  abandonna  pour  aller  se  joindre 
au  parti  rebelle.  11  traversait  la  cour  de  l'évêché  fréquenunent 
et  sans  nécessité,  affectant  des  airs  de  mépris  et  proférant 
des  paroles,  provoquantes.  Malgré  la  défense  qui  lui  avait  été 
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faite,  il  reparut  ce  jour-là,  et  aussitôt  il  fut  arrêté  par  des 
serviteurs  du  palais  et  enfermé  dans  la  cuisine,  sans  qu'on 
lui  fit  du  reste  aucun  mal.  Les  conspirateurs  n'attendaient 
que  cette  occasion  pour  accomplir  leurs  desseins  criminels  *. 
Aussitôt  on  sonne  le  tocsin,  et  la  foule  accourt  de  tous  côtés 
vers  la  demeure  épiscopale,  remplissant  les  airs  de  clameurs, 
de  vociférations  et  d'injures.  Une  grêle  de  pierres,  de  bâtons 
et  de  balles  pleut  sur  les  serviteurs  qui  faisaient  la  garde  au- 
tour du  palais  et  dont  plusieurs  furent  gravement  blessés. 
Informé  du  tumulte,  Josaphat  ordonna  de  mettre  en  li- 
berté le  prêtre  détenu^  puis,   les  matines  terminées,  il  se 
rendit  au  palais  à  travers  la  foule  ameutée.  Il  était  rentré  et 
s'était  mis  de  nouveau  en  prière  afin  de  se  préparer  au  sa- 
crifice de  sa  vie,  lorsque  l'émeute  se  ranima  ;  le  nombre  des 
rebelles  allait  croissant  et  les  attaques  devenaient  plus  meur- 
trières. Voyant  surtout  que  les  serviteurs  de  l'évêque  n'op- 
posaient qu'une  résistance  inoffensive,  ainsi  que  leur  maître 
le  leur  avait  ordonné,  les  assaillants  redoublèrent  d'audace, 
pénétrèrent  dans  le  vestibule  et  maltraitèrent  cruellement  des 
officiers  du   prélat  qui  s-'y  étaient  réfugiés.  L'archidiacre 
Dorothée  reçut  à  la  tête  dix-huit  blessures  et  eut  tous  les 
membres  fracassés.  Emmanuel  Gantacuzène,  majordome  du 
palais,  atteint  de  treize  blessures  et  noyé  dans  son  sang,  fut 
laissé  pour  mort^.  En  entendant  les  gémissements  des  inno- 
centes victimes,  Josaphat  interrompt  ses  entretiens  avec  Dieu, 
sort  de  sa  chambre  et  s'avance  tranquillement  vers  les  assas- 
sins. Après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction  :  c  Mes  enfants, 
leur  dit-il,  pourquoi  maltraitez-vous  mes  ser\iteurs  qui  ne 
vous  ont  fait  aucun  mal?  Si  vous  en  voulez  à  ma  personne, 
me  voici.  >  Les  sicaires  demeurèrent  immobiles  et  stupé- 


•  Procès  de  béatif.,  fol.  221.  Il  est  complètement  faux  que  le  prêtre  Élie  ait 
été  frappé  ou  laissé  à  demi  mort. 

*  Ces  deux  confidents  de  Tarche^éque  furent  plus  maltraités  que  tous  les 
autres,  et  on  ne  comprenait  pas  comment  ils  avaient  survécu  à  leur  maître.  Ils 
ne  moururent  toutefois  que  longtemps  après  et  firent  leurs  dépositions  devant 
la  commission  chargée  d'instruire  le  procès  du  Bienheureux  martyr.  Il  n'y  eut 
de  tué  que  Josaphat. 
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faits.  Tout  à  coup  deux  misérables  s'élancent  à  travers  la 
foule  en  criant  :  t  A  bas  le  suppôt  des  latins  !  à  bas  le  pa- 
piste !  >  et  se  jettent  sur  Farchevêque  au  moment  où  celui-ci 
croisait  les  bras  sur  sa  poitrine.  L'un  des  sicaires  le  frappa 
au  front  avec  une  longue  perche  ;  l'autre  lui  asséna  un  coup 
de  hallebarde  *  qui  lui  fendit  la  tète.  L'archevêque  tomba  ;  les 
meurtriers  l'accablèrent  de  coups  et  le  maltraitèrent  avec 
une  telle  barbarie  qu'il  n'avait  plus  figure  humaine.  Malgré 
ses  blessures  il  put  encore  faire  le  signe  de  la  croix  et  pro- 
noncer ces  paroles,  les  dernières  qui  sortirent  de  sa  bouche  : 
€  0  mon  Dieu  !  >  Les  bourreaux,  voyant  que  la  victime  respi- 
rait encore,  lui  tirèrent  deux  coups  de  fusil,  qui  lui  transper- 
cèrent le  crâne.  Ainsi  expira  Josaphat,  le  12  novembre  1623. 
11  était  dans  la  quarante-quatrième  année  de  son  âge. 

Le  crime  accompli,  les  assassins  mirent  à  sac  la  maison  du 
vladyka,  pillant  ^t   dévastant  tout  avec    une  rage  inouïe. 
Echauffés  par  la  boisson  (car  on  commença  par  vider  les  cel- 
liers), ils  revinrent  auprès  de  la  victime,  la  traînèrent  au 
milieu  de  la  cour  et  eurent  la  lâcheté  ci^insulter  le  cadavre. 
Un  chien  fidèle,  qui  défendait  le  corps  de  son  ancien  maître, 
fut  tué,  et  son  sang  se  mêla  au  sang  du  martyr.  Ce  n'était 
pas  assez.  Oubliant  toute  pudeur,  les   meurtriers  dépouil- 
lèrent le  corps  de  ses  vêtements.  A  la  vue  du  cilice  et  de  la 
ceinture  de  fer  que  le  saint  prélat  ne  quittait  jamais,  ils  furent 
saisis  de  surprise  ;  leur  étonnement  augmenta  lorsqu'ils  dé- 
couvrirent dans  une  cassette  une  discipline  ensanglantée.  Ils 
commencèrent  à  craindre  d'avoir  tué  quelque  autre  à  sa 
place,  et  interrogèrent  le  domestique  du  défunt,   Grégoire 
Ouchatski,  témoin  oculaire  de  sa  mort,  puis  un  nommé  Jé- 
dlinski,  valet  de  Cantacuzène.  Rassurés  et  joyeux,  ils  prodi- 
guent au  martyr  de  nouveaux  outrages  :  les  uns   lui  souil- 
lent les  cheveux  et  la  barbe;  d'autres  crachent  sur  son  visage 
ou  le  frappent  à  coups  redoublés.  Femmes,  enfants,  vieil- 
lards, tous  prennent  part  à  ces  infâmes  divertissements.  Le 
fanatisme  leur  avait  enlevé  la  pudeur  et  l'usage  de  la  raison. 

*  En  russe  berdyche. 
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Dans  leur  démence,  ils  arrachent  le  cilice  qui  couvrait  son 
corps,  attachent  aux  pieds  une  longue  cordcv,  le*  traînent  ainsi 
par  les  rues  de  la  ville  jusqu'à  un  endroit  élevé  qui  surplombe 
la  Dwina,  et  de  là  ils  le  précipitent  dans  le  fleuve,  en  criant  : 
a  Tiens  ferme.  Monseigneur,  tiens  feigne  l  t>  Contre  toute  at- 
tente, le  corps  n'éprouva  aucune  lésion,  et  reparut  sur  les 
flots.  On  le  plaça  alors  sur  un  bateau,  on  lia  fortement  au  cou 
le  cilice  rempU  de  grosses  pierres,  et  on  plongea  la  sainte  dé- 
pouille à  l'endroit  le  plus  profond  du  fleuve,  connu  sous  le 
nom  de  Peskovatik.  La  victime  ensevelie  dans  les  eaux,  les 
parricides  s'en  allèrent  triomphants.  Mais,  comme  pour  con- 
fondre leur  rage,  le  ciel  se  revêtit  de  deuil  et  des  nuages  épais 
changèrent  lejour  en  nuit. 

Les  catholiques  firent  toutes  les  diUgences  possibles  pour 
retrouver  le  corps  du  martyr,  sans  obtenir  pendant  plusieurs 
jours  aucun  résultat.  Enfin,  le  16  novembre,  un  peu  avant 
midi,  les  pécheurs  chargés  de  cette  mission  apa[*çoivent 
comme  un  rayon  lumineux  sortant  du  sein  des  eaux,  ils  arri- 
vent avec  leurs  barques  à  cet  endroit  et  y  découvrent,  en 
effet,  l'objet  de  leurs  recherches.  Bientôt  la  sainte  dépouille 
est  retirée  des  eaux  et  amenée, au  rivage.  A  la  nouvelle  de  la 
découverte,  une  foule  de  curieux  accourt  de  la  ville  pour 
considérer  le  bienheureux.  Parmi  les  spectateurs  se  trouvait 
un  conseiller  de  la  ville  de  Polotsk,  nommé  Jean  Chodyka, 
que  des  affaires  avaient  amené  à  Vitebsk  deux  jours  aupa- 
ravant. «  Pendant  que  les  deux  bateaux  chargés  du  corps 
et  des  pierres,  dit  Chodyka,  s'avançaient  dans  la  direction  de 
Vitebsk,  je  les  suivais,  en  pleurant,  le  long  du  rivage,  et  jus- 
qu'au chateati.  Là,  le  corps  fut  déposé  au  miheu  de  l'église 
de  Saint-Michel,  et  c'est  alors  seulement  que  je  pus  le  con- 
templer à  loisir.  Le  visage  était  riant  comme  je  ne  l'avais 
jamais  vu  du  vivant  de  Josaphat.  Ce  spectacle  produisit  sur 
moi  une  impression  si  profonde  que  je  renonçai  sur-le-champ 
au  schisme,  en  déplorant  le  meurtre  commis  *.  » 

La  ville  se  remplit  de  deuil  et  de  lamentations.  Le  corps 

*  Procès  de  Polotsk,  fol.  435. 
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demeura  exposé  pendant  neuf  jours  dans  l'église  du  château, 
vêtu  d'habits  pontificaux  et  répandant  une  céleste  odeur  de 
lis  et  de  rose.  Une  afïluence  considérable,  clergé,  noblesse  et 
bourgeois,  accoururent  de  Polotsk  pour  escorter  le  corps  qui 
Tut  transporté  en  grande  pompe  dan&  cette  ville.  Les  habi- 
tants de  Vitebsk  accompagnèrent  le  cortège  de  leurs  sanglots 
et  de  leurs  larmes.  Les  parricides  détests^ient  le  forfait  qu'ils 
avaient  conmiis  et  en  demandaient  pardon.  Des  calvinistes  pleu- 
raient à  chaudes  larmes  en  s'écriant  :  «  Ah  !  malheureux  !  ils. 
ont  fait  mourir  un  innocent,   un  saint!  >  11  n'était  pas  jus- 
qu'aux juifs  qui  ne  donnassent  des  signes  de  compassion. 
Quant  aux  témoins  qui  ont  fait  leur  déposition  juridique  de- 
vant le  tribunal,  ils  furent  unanimes  à  déclarer  avec  serment 
que  le  dévoûment  de  Josaphat  à  TÉgUse  romaine  et  au  Souve- 
rain Pontife  avait  été  l'unique  cause  de  sa  mort,  c  J'atteste, 
dit  l'un  d'eux  (Jean  Chodyka),  que  la  haine  et  l'animosité  que 
nous  ressentions  contre  la  personne  de  Josaphat  avaient  uni- 
quement leur  source  dans  le  zèle  avec  lequel  il  tâchait  de  nous 
ramener  à  l'Union  et  de  nous  soumettre  au  Souverain  Pon- 
tife... C'est  la  soumission  au  Pape  qui  a  perdu  Josaphat.  Que 
s'il  y  avait  quelque  autre  cause  de  sa  mort,  elle  ne  m'aurait 
pas   échappé    assurément,    puisque  j'étais    alors    dans    le 
schisme,  et  que  non-seulement  les  projets  et  les  desseins  de 
mes  coreligionnaires  ne  m'étaient  pas  inconnus,  mais  que  je 
mettais  ma  bourse  au  service  de  la  cause  commune,  dans  le 
but  de  propager  le  schisme  et  d'étouffer,  avec  l'Union,  Josa- 
phat lui-même,  qui  en  était  le  représentant.  Mais  autant  je 
connaissais  les  desseins  et  les  mauvaises  dispositions  de  mon 
parti,  autant  je  savais  que  tout  le  monde  rendait  justice  à 
l'innocence  de  Josaphat ,   à  sa  conduite  irréprochable   et 
sainte;  je  savais  qu'il  était  mis  à  mort  pour  l'Union,  chose 
d'ailleurs  tellement  notoire,  qu'aucun  catholique  ou  dissident 
ne  l'a  jamais  niée*.  »  Bien  plus,  les  parricides  confessèrent 
eux-mêmes  que  Josaphat  s'était  offert  en  victime  à  Dieu  et  au 
Souverain  Pontife  pour  rendre  témoignage  à  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. 

*  Procès,  M,  46e. 
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Lorsqu*on  fut  arrivé  à  Polotsk,  le  peuple  se  précipita  sur 
le  rivage  pour  contempler  le  pasteur  martyr.  Ce  fut  un  spec- 
tacle vraiment  déchirant  de  voir  cette  multitude  composée 
d^  gens  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  culte,  se  livrer  à  la 
douleur  la  plus  vive.  Les  uns  sanglotaient,  les  autres  se  frap- 
paient la  poitrine;  ceux-ci  imploraient  la  miséricorde  divine; 
ceux-là  suppliaient  Josaphat  de  leur  pardonner.  Les  chants 
funèbres  furent  étouffes  par  les  gémissements,  les  sanglots, 
les  cris  de  vengeance.  On  porta  le  saint  corps  à  la  cathédrale 
de  Sainte-Sophie,  où  il  resta  exposé  durant  plusieurs  mois, 
sans  subir  aucun  changement,  aucune  décomposition  ;  il  était 
toujours  beau  de  visage  et  continuait  d'exhaler  une  suave 
odeur  :  ses  lèvres,  d'im  pourpre  éclatant,  semblaient  prêtes 
à  parler.  L'aspect  de  sa  figure,  qui  durant  sa  vie  ramenait  les 
pécheurs  à  la  vertu,  touchait  aprè3  sa  mort  les  cœurs  les 
plus  endurcis  des  adversaires  de  l'Union,  et  il  était  impos- 
sible de  contempler  sa  sérénité  angélique  sans  se  sentir  tou- 
ché de  la  grâce  divine. 

Dès  ce  moment,  le  glorieux  martyr  conmience  à  opérer 
quantité  de  prodiges;  les  boiteux  marchent,  les  aveugles l^e- 
couvrent  la  vue  et  les  malades  désespérés  la  santé.  Les  récits 
de  tels  miracles  se  lisent  dçins  les  Vies  de  tous  les  saints  :  ce 
qui  nous  intéresse  davantage ,  ce  sont  les  merveilles  de  la 
grâce;  car,  outre  que  les  saints  n'ont  point  de  plus  beaux 
fleurons  à  leur  couronne,  les  prodiges  de  ce  genre  ajoutent 
encore  de  nouveaux  trophées  aux  triomphes  de  leur  apos- 
tolat. 

Ce  fut  un  de  ces  miracles  qu'on  vit  s'opérer  dans  la  per- 
sonne de  MélèceSmotritski,  ennemi  déclaré  de  l'Union  et  ins- 
tigateur delà  révolte  dont  Josaphat  tomba  victime.  De  l'aveu 
de  tous,  le  sang  d'un  autre  saint  Etienne  obtint  la  conversion 
de  ce  nouveau  Saul.  A  partir  du  12  novembre  1623,  Mélèce 
n'eut  plus  de  repos  jusqu'à  l'heure  où,  après  une  lutte  inté- 
rieure de  quatre  ans,  il  fit  enfin  le  pas  décisif.  Le  reste  de  sa 
vie  fut  consacré  exclusivement  à  la  pénitence,  à  la  prière  et 
à  la  défense  de  l'Union. 
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IX 


Cependant  la  Pologne  entière,  par  Torgane  du  roi  Sigis- 
mond  III,  de  son  fils  Vladislas  IV,  de  tout  l'épiscopat  grec  et 
latin,  réclamait  pour  ce  glorieux  martyr  les  honneurs  que  l'É- 
glise décerne  à  ses  héros.  Urbain  VIII,  accédant  à  ses  pieux  dé- 
sirs, prononça  l'introduction  de  la  cause,  et  après  une  longue 
procédure  dont  le  détail  serait  ici  superflu,  il  inscrivit  le  nom 
de  Josaphat  au  catalogue  des  Bienheureux,  fixant  sa  fête  au 
i%  novembre,  jour  anniversaire  de  sa  naissance  au  cieP.  Il 
décida  en  même  temps  qu'on  pouvait,  à  la  première  occasion 
{quandocunqué)j  procéder  à  sa  canonisation.  Les  premières 
solennités  de  la  béatification  eurent  lieu  non|à  l'église  de  Saint- 
Athanase,  dont  l'enceinte  était  trop  étroite,  mais  dans  la  ma- 
gnifique église  du  Gesù. 

Il  était  juste  que  l'illustre  martyr  reçût  les  prémices  de 
son  culte  au  sein  d'une  Société  qui  le  considère  à  bon  droit 
comme  son  élève  et  son  patron  et  à  laquelle  il  a  constamment 
prodigué  les  marques  de  l'affection  la  plus  sincère*. 

Deux  siècles  s'écoulèrent  sans  que  la  cause  de  la  canonisa- 
tion fit  un  seul  pas,  malgré  les  vives  instances  de  plusieurs 
souverains  de  Pologne,  Dieu,  qui  a  ses  moments,  permit  pro- 
bablement ces  retards  pour  en  tirer  sa  plus  grande  gloire 
ainsi  que  celle  de  son  serviteur.  En  réservant  à  Pie  IX  l'hon- 
neur de  couronner  l'œuvre  commencée  par  Urbain  VIII,  il  ne 
pouvait,  ce  semble,  choisir  ni  un  instrument  plus  digne, 
ni  une  époque  plus  propice.  En  effet,  rarement  on  a  vu  sur 


^  Pins  tard,  cette  fête  fut  transférée  au  46  septembre,  époque  plus  favorable 
au  concours  des  fidèles  du  royaume. 

•  On  me  pardonnera  de  citer  ici  le  témoignage  de  Soucha,  évéque  grec-uni 
et  biographe  du  Saint  :  a  Josaphat  aimait  tendrement  la  Compagnie.  A  ceux  qui 
en  parlaient  mal,  il  disait  :  Entre  la  Compagnie  et  moi  il  n'y  a  de  différence 
que  Thabit  ;  sauf  cela,  je  ne  fais  qu'un  avec  elle  ;  ses  ennemis  sont  les  miens, 
et  je  désespère  du  salut  de  ses  détracteurs,  que  je  considère  comme  réprouvés.» 
—  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Familiae  socielatis  lenere  addictus,  obtrectan- 
Ubus  ei  referebat  :  solum  se  indumento  âb  illa  dirimi,  non  animo,  unumque 
esse  cum  illa;  boslem  ejus,  suum  hostem;  et  desperare  de  talium  salute,  repro- 
bosque  censere,  qui  maligno  cam  dente  rodèrent.  »  Pag.  46. 

Xlîl.  47 
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la  chaire  de  Pierre  un  pontife  aussi  zélé  pour  l'union  des 
Églises  que  l'auguste  Pape  actuellement  régnant.  Ensuite, 
«  tandis  qu'une  conspiration  ourdie  par  des  hommes  rebelles 
à  toute  autorité,  s'efforce  de  bouleverser  le  monde  entier  et 
s'attache  surtout  à  renverser  le  Siège  apostolique  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  voilà  le  B.  Josaphat  qui,  du  haut  du 
ciel,  vient  nous  aider  à  confondre  les  complots  pervers  tramés 
dans  l'ombre,  lui  qui  avait  pendant  toute  sa  vie  défendu  la  pri- 
mauté du  Siège  apostolique  et  avait  scellé  de  son  sang  l'union 
avec  l'Église.  >  Ainsi  parle  le  décret  del  tuto  (en  date  du 
2  mai  1865),  déclarant  qu'on  peut  en  toute  sûreté  procédera 
la  canonisation  solennelle  de  Josaphat.Enfîn,  à  l'heure  qu'il  est, 
l'Église  unie  de  Russie  est  à  l'agonie;  encore  quelques  années, 
et  peut-être  elle  aura  cessé  d'exister  !  Quelle  consolation  pour 
cette  Église  martyre  de  voir  son  Abel  orné  de  la  plus  belle 
couronne  qu'un  chrétien  puisse  recevoir  ici-bas,  et  proposé 
à  la  vénération  de  l'univers  catholique  tout  entier!  Quel  puis- 
sant motif  d'espérer  qu'un  jour  viendra  où,  purifiée  par  de  lon- 
fçues  souffrances,  elle  renaîtra  dans  sa  première  splendeur, 
pleine  de  vie,  de  force  et  de  fécondité  !  Oui,  le  29  juin  1 867 
doit  être  pour  elle  une  date  à  jamais  mémorable;  c'est  le  gage 
assuré  de  sa  prochaine  régénération. 

Vous  donc,  illustre  martyr,  qui  avez  donné  à  la  sainte 
Union  le  triple  témoignage  de  la  parole,  de  l'exemple  et  du 
sang,  conliniiez  d'exercer  du  haut  du  ciel  le  même  apostolat; 
protégez  la  chaire  de  toute  vérité,  ainsi  que  celui  qui  vous  a 
décerné  les  suprôjnes  honneurs,  contre  les  attaques  de  leurs 
perfides  ennemis  ;  mais  surtout  ne  cessez  d'adresser  au  Dieu 
des  miséricordes  la  prière  jcidis  si  chère  à  votre  cœur  et  où 
votre  vie  se  résume  tout  entière  :  «  Seigneur ^^tez  le  schisme  et 
donnez  lapaix  à  votre  Église.  » 

J,  Martinof. 
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DE  LA  CONSOLATION 

DANS  LA  LITTÉRATDRE  PAÏENNE 
ET    DANS    LA   LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE 


Chateaubriand,  dans  le  Génie  du  Christianisme^  a  pris  à  tâ- 
che de  comparer  les  lettres  chrétieiMies  aux  lettres  païennes 
€t  de  mettre  en  lumière  leur  supériorité ,  néce&saire  consé- 
quence de  ridéal  divin  dpnt  elles  s'inspirent. 

Serait-il  absolument  sans  profit  de  reprendre  en  sous-<]ea- 
vre  quelques  points  de  cette  thèse,  omis  ou  simplement  indi- 
qués par  l'illustre  auteur?  J'ose  croire  que  non.  Il  y  aurait  là, 
ce  me  semble,  quelque  chose  de  mieux  qu'une  froide,  disser- 
tation littéraire  :  l'étude  des  passions  et  du  cœur  même  de 
l'homme,  où  se  trouve  la  raison  profonde  des  grandes  et  in- 
variables règles  de  l'art.  Aussi  bien,  la  comparaison  du  paga- 
nisme au  christianisme  n'est  pas  de  nos  jours  aussi  complète- 
ment oiseuse  qu'on  le  pourrait  croire.  La  vieille  mythologie 
ne  manque  point  de  panégyristes  ;  et  le  naturalisme  moderne 
est-il  autre  chose  qu'un  paganisme  réduit  et  décoloré? 

Or,  si  la  supériorité  de  l'inspiration  chrétienne  se  montre 
quelque  part  plus  manifeste,  c'est  assurément  dans  les  élégies 
funéraires  ou  traités  de  consolation  que  nous  ont  légués  les 
littératures  de  tous  les  âges.  Là  surtout  il  peut  être  curieux 
d'étudier  la  raison  païenne  se  consumant  en  efforts  stériles  ; 
tandis  que,  parmi  les  chrétiens,  la  parole  consolatrice  nous 
apparaît  revêtue  d'u^^e  puissance  et  d'un  charme  incompara- 
bles. EL  comment  s*en  étonner?  Plus  que  tout  le  reste,  là 
mort  déconcerte  une  sagesse  purement  humaine  ;  le  malheur 
et  par-dessus  tout  la  perte  des  êtres  chéris,  font  jaillir  de 
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Tâme,  avec  le  cri  de  la  souffrance,  rinvîncible  aspiration  vers 
les  consolations  du  ciel,  témoignage  de  son  naturel  christia- 
nisme. 

Mais  il  faut  donner  des  bornes  à  un  sujet  qui  pourrait  être 
immense.  Je  m'attacherai  donc  principalement  à  Fexamen 
d'un  seul  ouvrage  de  part  et  d'autre,  sans  m'interdire  toute- 
fois les  quelques  traits  heureux  que  je  pourrais  emprunter 
d'ailleurs.  Sénèque,  dans  sa  Consolation  à  Marcia^  nous  mon- 
trera toutes  les  ressources  et  comme  le  dernier  effort  du  pa- 
ganisme éclairé  déjà  par  le  voisinage  de  la  lumière  révélée. 
Puis,  après  avoir  cherché  çà  et  là  dans  notre  littérature  fran- 
çaise un  type  achevé  d'élégie  chrétienne,  nous  nous  arrête- 
rons à  un  discours  de  Bossuet  qui  nous  parait  le  chef  d'œuvre 
du  genre  que  nous  étudions. 

Avec  Sénèque  nous  entrons  de  plain-pied  dans  cette  éUte 
de  la  société  romaine  qui,  parmi  les  orgies  de  l'empire, 
cherchait  dans  le  stoïcisme  une  consolation  et  une  garantie 
de  dignité  morale.  La  noble  matrone  dont  le  philosophe  en- 
treprend de  tarir  les  larmes  était  fille  de  l'historien  Grémutius 
Gordus,  condamné  sous  Tibère  pour  avoir  appelé  Gassius  et 
Brutus  les  derniers  des  Romains;  ferme  génie  qui,  d'après 
l'énergique  expression  de  Sénèque ,  proscrivit  pour  l'éter- 
nité les  prescripteurs  de  leurs  concitoyens.  Si  Marcia  semblait 
avoir  hérité  de  la  force  d'âme  d'un  tel  père,  il  est  vrai  cepen- 
dant que  l'amour  maternel  avait  vaincu  sa  constance,  et  que 
depuis  trois  années  elle  pleurait,  sans  vouloir  être  consolée, 
le  jeune  fils  qu'elle  avait  perdu.  La  parole  de  Sénèque  triom- 
pha-t-elle  de  cette  douleur  obstinée?  L'histoire  n'en  dit  rien  ; 
mais  d'ailleurs  nous  allons  voir  sans  peine  que  le  paganisme 
ne  savait  pas  consoler. 


Et  pourtant,  on  serait  injuste  de  lui  refuser  la  connaissance 
du  cœur  de  l'homme  et  la  vérité  dans  la  peinture  de  la  dou- 
leur. Quoi  de  plus  naturel  que  ce  premier  cri  de  l'âme  pouvant 
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à  peine  croire  à  sa  perte  et  sentant  comme  le  besoin  de  s'en 
convaincre: 


et  encore  : 


Ergo  Qaintîlium  perpetaus  sopor 
UrgetM 


Hune  ego  te,  Euryale,  aspicio  !  tune  illa  seneclae 
Sera  meae  requies  •  ! 


Sénèque  décrit  avec  un  rare  bonhem*  d'expression  toutes 
les  délicatesses,  tous  les  raffinements  de  la  douleur.  Marcia 
n'a  conservé  du  fils  qu'elle  pleure  que  le  souvenir;  et  voici 
que  ce  souvenir,  à  la  fois  cher  et  cruel,  prend  dans  son  âme 
la  place  même  de  l'absent*  ;  elle  l'aime,  elle  s'y  attache,  et  la 
tristesse  devient  dans  cette  âme  malheureuse  une  sorte  de 
volupté  malsaine*.  Le  cœur  assiste  à  ses  propres  tourments 
conune  à  un  spectacle  ;  l'imagination  trop  complaisante  aug- 
mente sans  relâche  le  regret,  en  grandissant  la  perte  au  delà 
de  sa  réelle  mesure.  De  là  vient  que  le  regard  de  l'âme,  oc- 
cupé de  l'objet  perdu,  se  détourne  obstinément  de  tous  les 
biens  qui  nous  restent,  et^se  refuse  à  les  voir\  A  ce  charme 
naturel  des  souvenirs  douloureux,  aux  injustices  de  l'imagi- 
nation exaltée,  ajoutons  les  recherches  de  l'amour-propre  qui 
se  fait  une  gloire  de  son  deuil*.  Ne  dirait-on  pas  que  le  phi- 
losophe a  deviné  par  avance  une  des  maladies  morales  de 
notre  époque,  maladie  de  la  faiblesse  vaniteuse,  toujours  ja- 
louse de  s'attirer  l'intérêt  qui  suit  le  malheur? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  décrire  avec  justesse  les  effets  des 
grandes  afflictions.  Des  mains  si  fermes  et  si  habiles  à  sonder 
les  plaies  de  l'âme,  sauront-elles  y  appliquer  le  remède?  Voyons 
le  génie  païen  se  travailler  et  se  débattre  dans  son  impuis- 
sance en  face  du  mal  qu'il  vient  de  peindre  avec  de  si  vives 
couleurs. 

La  première,  la  plus  vulgaire  des  consolations  qu'il  nous 
offre,  c'est  la  distraction.  Horace  propose  à  un  ami  malheu- 


*  Horace,  Odes,  i,  20.  —  •  Virgile,  £n.,  ix,  484.  —  »  Sénèque,  Ad  Mar^ 
cicmj  4.  —  *  Ibid.,  7.  —  »  Ibid.,  46,  49.  —  •  Ibid.y  5. 
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reux  le  spectacle  des  triomphes  d'Auguste  :  «  Fais  taire  enfin 
ces  gémissements  trop  tendres,  ah  !  plutôt  chantons  ensennJûile 
les  nouveaux  trophées  de  César,  le  Niphate  sauvage,  le  fleuve 
de  Médie  ajoutés  à  nos  conquêtes  et  roulant  des  flots  moms 
superbes,  et,  dans  les  limites  que  Rome  lui  trace,  le  Gélon 
resserrant  sa  course  errante*.  »  Mais  Horace  n'a-t-il  pas  dît 
ailleurs  que  rien  ne  peut  distraire  le  chagrin  ^  ?  —  Sénèque 
parle  aussi  de  distraction  ;  mais  il  faut  qu'à  la  même  page, 
par  une  contradiction  singulière,  le  philosophe  condamne 
comme  impuissant  ce  même  remède  qu'il  a  proposé  comme 
efficace.  «  Parfois,  dit-il,  nous  voulons  étoufifer  notre  enoui 
et  dévorer  nos  larn^s  :  et  cependant  sur  ce  visage  composé 
par  violence  les  larmes  coulent  malgré  nous.  Parlcns  nous  oc^ 
cupons  notre  attention  à  des  jeux,  à  des  spectacles;  mais 
parmi  Içs  spectacles  mêmes  où  elle  s'oublie,  l'impression  de 
la  douleur  la  suit  et  la  tourmente  encore...  Après  les  sur^ 
prises  du  plaisir  ou  les  entraînements  de  l'activité,  le  chagrin 
se  relève  au  fond  de  l'àme,  et  reprend  de  nouvelles  forces 
dans  son  assoupissement'.  >  —  Ainsi,  de  l'aveu  même  de 
ceux  qui  nous  la  conseillent,  la  distraction  est  insuffisante. 
Et  comment  n'en  conviendraient-ils  pas?  Ne  serait-ce  pas 
méconnaître  le  cœur  humain,  qui  ne  veut  pas  être  consolé,  di 
ne  se  prête  qu'avec  peine  à  ce  qui  l'éloigné  de  son  objet? 

Mais  si  la  distraction  est  faible  contre  les  regrets,  la  raison 
stoïcienne  prétend  les  emporter  de  haute  lutte.  Sénèque  se 
fait  fort  de  vaincre,  ou  plutôt,  comme  il  k  dit  lui-même,  de 
briser  par  ses  réflexions  jusqu'à  la  douleur  maternelle.  Pro- 
messe téméraire  et  qui  sera  mal  justifiée.  Tout  d'abord  il  s'at- 
taque à  l'amour'-propre.  Le  temps  qui  affaiblit  tout,  affaiblira 
la  douleur:  hâtons-nous  de  la  vaincre  avant  dé  l'avoir  ou- 
bliée. —  En  vérité,  le  stoïcisme  n'est  pas  ici  à  sa  place,  et  la 
raison  consolatrice  a  commencé  par  une  maladresse*  N'est-ce 
pas  une  illusion  chère  à  l'àme  affligée,  que  de  croire  sa  peine 
éternelle?  Ne  s'est-elle  pas  juré  à  elle-même  de  rester  fidèle  au 
culte  douloureux  du  souvenir?  Nes'attache-t-ellepas  de  toute 

•  Odes,  II,  6.  —  •  Odes,  n,  43.  —  «  Àd  Ilelviam,  16. 
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90D  énergie  à  la  tristesse  qui  tient  en  éle  la  place  de  l'ol>- 
jet  perdu  ?  Il  est  trop  vrai  :  le  temps  convaincra  de  mensonge 
ee  premier  sentiment  de  la  nature  ;  mais  laisMS^le  faire,  et  ne 
jetez  pas  an  défi  si  amer  à  la  persévérance  du  regret.  Tout 
l'éclat  des  plus  éloquents  sopbismes  ne  couvrira  pas  assez  la 
laîbiesse  maladroite  d'un  tel  argument.  En  vain  Sénèqûe  ac^ 
cumulera  les  ncmis  des  illustres  orgueilleux  chez  qui  la  gloire 
a  semblé  vaincre  la  nature.  Pour  oser,  comme  Bossuet,  par«- 
1er  à  Tàme  a  des  fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps 
emporte  avec  tout  le  reste  S  »  il  faut  être  sûr  des  consolation» 
qu'on  lui  prépare. 

Mais  ymd  le  dernier  mot  dir  paganisme;  j'entettds  du  p&g^ 
nisme  vulgaire,  qui  n'a  pas  entrante  au  christianisme  quel- 
ques^-unes  de  ses  espérances.  Aux  murmures  du  malheureux 
on^  oppose  la  loi  universelle,  la  loi  de  fer  du  destin.  A  quoi 
bon  ces  plaintes?  Le  Dieu  des  mci^ts  ne  conniât  pas  la  pitié. 
<  Non,  dit  Horace,  quhnd  même,  par  une  triple  hécatombe, 
tu  voudras  chaque  joor  fléchir  ce  Dieu  sourd  aux  larmes 
humaines  ;....  quand,  plus  toudbante  que  celle  du  chantre  de 
Tbrace,  ta  lyre  pourrait  émouvoir  les  forêts;  non,  le  souffler 

de  la  vie  ne  ranimerait  pas  l'ombre  vaine Sort  cruel  !  Mais 

l'homme  allège  per  la  patience  les  maux  qu'il  ne  peut  gué- 
rir '.  1  Voilà  donc  la  raison  humaine  à  bout  de  subterfuges, 
ramenée  en  lace  de  la  grande  énigme;  et  la  raison  n'a  qu'un 
mot,  avayjcy],  la  Nécessité,  la  force  toute-puissante  et  ârreugle, 
qui  explique  tout  sans  que  rien  l'explique  elle-même.  Et  quelle 
ccnisolation  dans  oe  mot?  Ainsi  donc  à  l'âme  qui  souffre  on 
se  contentera  de  redire  :  il  faut  souffrir..  Quand  nous  génris-» 
^ns  sous  le  joug  de  la  mort,  on  ne  saura  que  l'appesantir  sur 
flotre  tête.  Sagesse  cruelle,  impitoyable,  à  laquelle  ne  répon- 
dront que  le  désespoir  ou  l'égolsme  assez  fort  pour  étouffei^ 
tous  les  regrets  am  profit  de  sa  tranquillité. 

Je  me  trompe  :  un  poëte  chrétien  va  répondre.  On  a  répété 
dans  tous  les  âges  païens  que  la  mort  est  inflexible,  que  TA-* 
chéron  ne  rend  jamais  ses  victimes.  Prudence  nous  dira,  eti 

*  Oraison  funèbre  rfu  prince  âe  Condé,  —  •  Horace,  Od^s,  h,  <<;  ï,  20. 
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quelques  vers  sublimes,  que  la  mort  est  vaincue  et  qu^au  der- 
nier jour  on  lui  arrachera  ses  captifs.  <  La  mort,  ô  Dieu!  tu 
es  prêt  à  la  détruire  pour  tes  serviteurs  ;  et  tu  leur  montres 
l'inaltérable  voie  par  où  le  corps  même  doit  renaître...  Vien- 
nent seulement  les  temps  où  Dieu  doit  accomplir  toute  espé- 
rance !  Il  faudra,  ô  terre,  que  tu  me  rendes  l'image  que  je  te 
livre.  Quand  même  la  carie  des  âges  aurait  dispersé  la  poudre 
de  mes  ossements  et  n'en  laisserait  qu'une  poignée  de  cen- 
dres ;  quand  même  les  eaux  errantes  des  fleuves,  les  souffles 
épars  dans  l'air,  auraient  emporté  mes  fibres  avec  ma  pous- 
sière.... l'homme  ne  pourra  périr  *.  i  Mais,  pour  parler  ce 
langage,  il  fallait  attendre  les  révélations  de  Celui  qui  se  nomme 
le  premier-né  d'entre  les  morts. 

Jusqu'à  Lui,  l'homme  s'égare  dans  les  mystères  du  tom- 
beau. Chaque  perte  qui  l'afflige,  chaque  existence  chérie  qui 
s*éteint  à  ses  côtés,  c'est  à  la  lettre  «  un  dédale  où  sa  raison 
perdue  ne  se  retrouve  pas.  ^i  Un  seul  point  reste  fixe  et  assuré 
dans  cette  confusion,  la  nécessité  de  mourir  ;  et  l'honmie  croit 
se  consoler  du  coup  qui  le  frappe  en  se  répétant,  sans  le  com- 
prendre, l'arrêt  de  sa  condamnation.  Il  croit  soulager  sa  peine 
au  spectacle  des  peines  d'autrui.  On  lui  dit  qu'il  n'est  pas 
seul  à  souffrir  et  que  cette  pensée  doit  relever  son  courage. 
On  lui  montre  les  ruines  qui  l'entourent  et  on  lui  défend  de 
pleurer  sur  les  ruines  qu'il  sent  en  lui-même.  Ecoutons  un 
bel  esprit  de  Rome  gourmander  la  faiblesse  d'un  père.  «  A 
mon  retour  d'Asie,  cinglant  d'Égine  vers  Mégare,  je  me  pris 
à  considérer  les  régions  qui  *  nj'entouraient.  Derrière  moi, 
Ëgine;  en  face,  Mégare;  à  droite,  lePirée;  à  gauche,  Corinthe: 
ces  villes,  autrefois  si  florissantes,  aujourd'hui  renversées  et 
détruites,  étaient  gisantes  devant  mes  yeux.  Et  je  pensais  en 
moi-même  :  <  Eh  quoi  !  chétifs  que  nous  sommes,  nous  nous 
<  indignons  si  quelqu'un  des  nôtres  périt  d'une  mort  natu- 
€  relie  ou  hâtée!...  Et  quand  tu  n'as  perdu  que  la  vie  d'une 
€  enfant,  ton  affliction  serait  sans  bornes  !  i  Ainsi  écrivait  à 
Cicéron  le  jurisconsulte  Servius  Sulpicius  :  aveugle,  qui  ou- 

[  *  Prudence,  Cathemerinon^  x.  (TradactioD  de  M.  Villemain.) 
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bliait  que  la  douleur  ne  voit  rien  au  monde  en  dehors  de  l'ob- 
jet qui  lui  est  ravi. 


II 


J'ai  dit  que  ce  triste  argument  de  la  destinée  est  le  dernier 
mot  du  paganisme  vulgaire.  Le  paganisme  épuré  de  Sénèque 
va  faire  un  pas  de  plus.  Pour  le  stoïcien  contemporain  des 
révélations  chrétiennes,  la  destinée  qui  nous  arrache  les  êtres 
les  plus  chers  n'est  plus  une  force  aveugle  :  elle  devient  la 
volonté  de  Dieu.  Est-ce  Sénèque,  est-ce  Bossuet  qui  a  écrit 
ces  lignes  éloquentes,  magnifique  commentaire  de  la  parole 
de  Job  :  «  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit  *  ?  i  —  «  Tous 
les  biens  venus  du  dehors  et  qui  brillent  autour  de  nous,  en- 
fants, honneurs,  richesses,  palais,  courtisans  dédaignés  qui 
remplissent  nos  antichambres,  ces  biens  soumis  à  la  loi  capri- 
cieuse du  changement,  cet  appareil  étranger  prêté  pour  un 
jour....  rien  de  tout  cela  ne  nous  est  donné  en  propre:  déco- 
rations d'emprunt,  qui  retourneront  à  leur  maitreaprès  avoir 
paré  le  théâtre  de  la  vie.  Aussi,  pourquoi  nous  complaire  en 
nous-mêmes,  comme  si  nous  vivions  sur  notre  fonds  et  dans 
nos  domaines  ?  Tout  cela  ne  nous  est  que  prêté.  L'usage  seul 
nous  en  appartient  et  la  durée  de  cet  usage  est  aux  mains  de 
Dieu,  arbitre  souverain  de  ses  dons....  Avertissons'  souvent 
nos  âmes  de  ne  s'attacher  à  tous  les  objets  qu'en  songeant 
qu'ils  passeront  un  jour,  bien  plus,  qu'ils  ont  déjà  conunencé 
de  passer.  Goûtez  à  la  hâte  l'amour  de  vos  enfants,  et  qu'ils  se 
hâtent,  eux  aussi,  de  jouir  du  vôtre;  épuisez  sans  retard  toutes 
les  félicités  :  vous  n'avez  pas  la  promesse  d'un  jour,  j'en  dis 
trop,  pas  la  promesse  d'une  heure.  Il  faut  courir,  la  mort  nous 
presse.  Tout  à  l'heure  cette  famille  sera  dispersée;  cette  tente, 
asile  commun  de  vos  joies,  sera  repliée.  Tout  se  dérobe,  tout 
s'évajiouit.  Malheureux,  si  vous  ne  savez  pas  vivre  en  voya- 
geurs ^  !  >  Eh  bien  !  non,  Bossuet  n'a  pas  écrit  ce  morceau, 

«  Job,  I,  î4.  —  •  ili  Marciamy  %• 
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OÙ  je  crois  voir  pourtant  quelques  traits  dignes  de  son  génie, 
quelque  chose  de  son  magnifique  dédain  pour  tout  ce  qui 
doit  mourir.  Aussi  bien,  quel  est-il,  ce  Dieu  de  Sénèque,  au- 
teur et  arbitre  de  tout  don,  assez  puissant  pour  imposer  le 
sacrifice  de  tout  ce  que  l'on  aime  et  pour  conunander  la  rési- 
gnation au  nom  de  sa  volonté  souveraine?  Est-ce  le  ridicule 
et  infâme  Jupiter?  Non,  sans  doute:  Marcia  ne  croit  pas  plus 
que  Sénèque  au  vieux  mettre  de  l'Olympe.  Est-ce  la  Divinité 
abstraite  et  frmde  qu'avait  devinée  la  raison  du  paganisme? 
Mais  quelle  compensation  cette  Divinité  ofïrira-t-elle  à  l'âme, 
pour  Fempêcher  d'accuser  son  pouvoir  de  tyrannie?  Sans 
doute  un  grand  progrès  a  été  fait:  fa  force  brutale  qui  pesait 
sur  le  monde  est  devenue  la  sagesse  qui  gouverne  ;  mais  ce 
n'est  pas  encore  Tamour,  qui  seul  peut  consoler. 

.Nous  trouvons  dans  l'élégie  païenne  une  autre  pensée  sin- 
gulièrement frappante,  parce  qu'elle  se  rapproche  de  la  plus 
touchante  des  vérités  chrétiennes  et  qu'elle  trahit  du  même 
coup  l'impuissance  de  Terreur  en  accusant  l'indignité  de  seft 
dieux.  Le  génie  humain  avait  entrevu  combien  consolant  serait 
le  spectacle  de  la  Divinité  entrant  avec  nous  en  communauté 
de  souffrances  •  Il  sentait  que,  s'il  pouvait  montrer  à  Thonmie 
un  Dieu  pleurant  et  affligé,  l'homme  n'oserait  plus  se  plaindre* 
Alors,  cherchant  dans  les  fables  des  poètes,  il  vit  les  Inunor* 
tels  gémir  sur  la  perte  des  héros,  leurs  fils,  et  il  imagina  de 
proposer  cet  exemjde  à  la  douleur  humaine.  Virgile  fit  dire  à 
son  Jupiter  : 

TrojiB  sub  mœnibus  aîlls 

Tôt  nati  cecidere  Deum  !  «^foin  !  occidit  tina 
SarpedoB,  mea  progenies*  I...». 

Martial  écrivit  à  un  père  :  <i  Silius  déplorait  la  mort  préma- 
turée de  son  Severus.  J'adressais  mes  plaintes  à  la  troupfe  des 
Muses  et  à  leur  maître  Apollon.  —  «  Et  moi  aussi,  dit  le  dieu, 
j*ai  pleuré  mon  ffls  Linus.  »  —  Il  regarda  Galliope  assise  à 
ses  côtés  :  «  Et  toi  aussi,  poursuivit-il,  tu  es  blessée  comme 
moi.  >  —  Lève  les  yeux  vers  Jupiter':  deux  fois  la  Parque  au- 

'  En.,  X,  469. 
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dacieuse  a  frappé  au  cœur  le  souverain  des  àîeox.  Et  quand 
tu  vois  les  Immortels  sujets  eux-mêmes  aux  rigueurs  du 
destin,  pourrais-tu  refuser  de  leur  pardonner  les  maux  qu'ils 
t'envoient  *  ?  »  —  Déjà  Sénèque  avait  mis  à  jMTofit  la  même 
pensée;  il  avait  dit  des  Césars  ce  que  Bossuet  devait  redire: 
€  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir  *.  »  Puis  il  avait  ajouté  : 
a  Nos  fables  n'ont  pas  voulu  soustraire  à  la  loi  commune 
même  les  Inmiortels,  afin,  sans  doute,  d'alléger  la  souffrance 
des  hommes  à  l'aspect  de  la  souffrance  des  Dieux.  •  Pauvre 
consolation,  en  vérité,  quand  il  s'agit  de  ces  dieux-là!  Pleu- 
rant p&t  faiblesse  et  résignés  par  impuissance,  esclaves  conmie 
nous  de  la  tyrannie  supérieure  du  destin,  le  spectacle  de  leurs 
douleurs  ne  pouvait  au  fond  qu'aggraver  les  nôtres.  Il  nous 
montrait  la  dure  loi  du  sépulcre  invincible  à  toute  force  divine 
non  moins  qu'à  toute  force  hupiaine;  comme  ces  colonnes 
de  diamant  qui  soutiennent  la  porte  du  Tartare,  symboles  de 
rélernilé  des  peines  et  de  la  toute-puissance  de  la  mort.  C*est 
bien  le  lieu  de  dire  avec  Bossuet  :  «  Est-ce  donc  une  ressource 
pour  des  malheureux  qu'on  Dieu  en  vienne  augmenter  le 
nombre  '  ?  > 

Et  ici  un  rapprochement  se  présente  de  lui-même.  Le  pa- 
ganisme avait  ravalé  ses  dieux  au  niveau  de  l'humanité  con- 
rcMnpue  en  leur  en  prêtant  les  misères  et  même  les  vices.  Le 
Dieu  véritable,  pour  la  relever  jusqu'à  Lui,  commence  par 
descendre  jusqu'à  die;  il  en  prend  toutes  les  souffrances  et 
toutes  les  faiblesses,  à  part  le  péché.  Ce  Dieu-Homme  qui 
devait  goûter  la  mort  et  avoir  comme  nous  son  tombeau,  a 
voulu  pleurer  comme  nous  sur  le  tombeau  d'un  ami.  Larmes 
précieuses,  parce  qu'elles  prouvent  la  tendresse  infinie  de  son 
cœur;  larmes  à  jamais  consolantes,  parce  qu'elles  lui  donnent 
le  droit  de  nous  dire  :  «  Je  suis  homme  el  ne  tiens  pour  étran- 
ger rien  de  œ  qui  est  de  l'homme.  » 

Homo  sum,  hoxnani  nibîl  a  me  alienum  puto. 


«  Martial,  Epigr,  —  •  Bossuet,  Orais.  fun,  de  la  duchesse  d'Orléans; ^Sé- 
nèque,  ad  Marciam^  xii.  —  »  Sermon  sur  la  Nativité. 
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Mais  ces  larmes  ne  précèdent  que  d*un  moment  le  cri  de  la 
toute-puissance:  t  Lazare,  veni  foras  \  > 

Reprenons  donc  la  parole  de  Bossuet  et  continuons  avec 
lui.  €  Est-ce  donc  une  ressource  pour  des  malheureux  qu'un 
Dieu  en  vienne  augmenter  le  nombre?  Ne  semble-t-il  pas,  au 
contraire,  que  le  joug  qui  accable  les  enfants  d'Adam  est 
d'autant  plus  dur  et  inévitable  qu'un  Dieu  est  assujetti  à  le 
porter?  Cela  serait  vrai  si  cet  état  d'humiliation  était  forcé, 
s'il  y  était  tombé  par  nécessité  et  non  pas  descaidu  par  mi- 
séricorde. Mais  comme  son  abaissement  n'est  pas  une  chute, 
mais  une  condescendance,  et  qu'il  n'est  descendu  à  nous  que 
pour  nous  marquer  les  degrés  par  lesquels  nous  pouvons  re- 
monter à  Lui  ;  tout  l'ordre  de  sa  descente  fait  celui  de  notre 
glorieuse  élévation,  et  nous  pouvons  appuyer  notre  espérance 
abattue  sur  les  abaissements  du  Dieu-Homme,  i 

C'est  bien  là,  en  effet,  ce  qui  manque  par-dessus  tout  à 
l'élégie  païenne,  un  fondement  où  s'appuie  l'espérance.  Il  est 
facile  de  condamner,  au  nom  de  la  philosophie»  les  emporte- 
ments de  la  douleur.  Mais  cette  douleur  destinée  se  refuse  à 
toutes  les  raisons  que  l'on  va  chercher  autour  d'elle.  Une 
seule  chose  peut  adoucir  l'amertume  de  la  séparation,  l'espé- 
rance du  retour;  et  l'âme  veut  que  la  consolation  descende 
sur  elle  du  côté  même  de  l'objet  qu'elle  a  perdu.  Que  pouvait 
le  paganisme  pour  satisfaire  à  ce  besoin?  Nous  avons  vu  les 
consolations  qu'il  tire  de  la  personne  affligée  et  de  tout  ce  qui 
Fentoure  :  étudions  rapidement  ce  qu'il  emprunte  à  la  consi- 
dération des  absents. 


III 

La  sagesse  antique  savait  quel  adoucissement  trouve  le 
deuil  dans  l'éloge  de  celui  qu'on  pleure.  Elle  voulait  que  l'af- 
fligé se  fit  conune  une  image  des  vertus  du  mort  et  conservât 
toujours  présents  à  la  pensée  les  traits  inmiortels  de  son  âme 
avec  plus  de  religion  que  le  souvenir  même  de  ses  traits  mor- 

*  Joan.,  XI,  43. 
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tels.  Elle  voulait  aussi  que  cette  contemplation  ne  demeurât 
point  stérile,  mais  que  Fidéal  chéri  fût  reproduit  dans  les 
mœurs  et  dans  la  vie  des  survivants.  C'est  le  conseil  de  Tacite 
à  la  veuve  et  à  la  fille  d'Agricola  *.  Assurément,  je  ne  contes- 
terai pas  la  hauteur  d'une  telle  pensée,  ni  même  sa  puissance 
relative  pour  calmer  un  instant  la  violence  du  regret.  N'est-ce 
pas  là  pourtant  un  de  ces  remèdes  qui  enveniment  la  blessure 
après  un  assoupissement  temporaire?  N'est-ce  pas  encore 
tromper  la  douleur,  au  lieu  de  la  guérir?  Et  si  vous  n'avez 
rien  de  plus  pour  elle,  n'est-elle  pas  en  droit  de  se  plaindre? 
Car  enfin  tant  de  qualités  glorieuses  dont  vous  lui  étalez  si 
complaisamment  la  peinture  ne .  peuvent  que  lui  faire  sentir 
la  grandeur  de  sa  perte  ;  et  quand,  par  un  instinct  toujours 
trompé,  elle  croit  saisir  encore  l'objet  qu'elle  pleure,  elle 
n'embrasse  qu'un  souvenir,  c'est-à-dire  un  vain  fantôme  sem- 
blable à  ces  ombres  que  nous  dépeignent  les  poètes,  se  déro- 
bant sans  cesse  à  la  main  qui  veut  les  toucher. 

Et  ne  répondez  pas  avec  Sénèque,  avec  Cicéron,  avec  Ta- 
cite, que  la  mort  est  venue  à  son  heure,  épargnant  à  l'absent 
mille  maux  plus  cruels  qu'elle-même.  Ne  le  félicitez  pas  de 
n'avoir  point  vu  sa  famille  désolée,  sa  patrie  déchirée.  Êtes- 
vous  bien  sûr  qu'il  n'eût  pas  choisi  la  vie,  même  aux  plus 
rudes  conditions,  et  qu'il  ne  dirait  pas  comme  l'ombre  d'A- 
chille, reine  des  ombres  :  «  Ne  me  consolez  point  de  ma  mort. 
J'aimerais  mieux  être,  sur  la  terre,  esclave  d'un  maître  obs- 
cur et  sans  fortune,  que, de  régner  ici  *.  >  — C'est  vainement 
que  le  stoïcien  Sénèque  ira  jusqu'à  commenter,  peut-être  en 
connaissance  de  cause,  le  beau  texte  de  l'Écriture  :  «  Raptus 
est  ne  malitia  mutaret  intellectum  ejus  *.  i  En  vain  dira-t-il  à 
cette  mère  qu'il  prétend  consoler:  <  Vous  vous  plaignez  que 
votre  fils  n'ait  pas  vécu  aussi  longtemps  qu'il  eût  pu  vivre. 
Que  savez-vous  si  une  existence  plus  longue  lui  eût  été  un 

bonheur? Qui  vous  assure  que  ce  visage  si  beau,  si  bien 

gardé  par  la  pudeur  loin  des  yeux  d'une  ville  infâme,  eût 
conservé  intacte,  jusqu'à  la  vieillesse,  cette  fleur  de  pureté? 

*  Vie  d'Agricola^  XLVi.  —  •  Odyssée^  xi,  487.  —  »  Sagme^  iv,  41. 
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Pensez  aux  mille  souillures  qui  meaacent  l'àme.  Combien  de 
nobles  caractères  n'ont  point  soutenu  jusqu'à  la  fin  les  espé- 
rances du  premier  âge  '  ?  >  —  Non,  en  vérité,  c'est  trop  peu 
de  répondre  par  un  doute  à  ce  doute  déchirant  de  la  douleur 
qui  implore  une  certitude  sur  les  secrets  dp  l'autre  vie.  Que 
n'apportez-vous  la  lumière  à  ce  regard  toujours  fixé  sur  la 
mort,  comme  pour  découvrir,  bien  loin  au  delà,  celui  dont 
le  souvenir  est  trop  peu  et  dont  le  bonheur  seul  pourrait  adou* 
cir  nos  peines? 

Voilà  ce  que  Fâme  souffrante  demande  avant  tout;  et  ici, 
plus  que  partout  ailleurs,  le  génie  païen  s'épuise  en  efforts 
«tériles.  Le  sceptique  essaye  de  sourire  et  de  s'amuser  de  sa 
propre  ignorance.  Comme  Auguste,  il  ne  fait  de  la  destinée 
humaine  qu'une  longue  comédie;  ou  bien,  conmie  cet  autjre 
empereur  philosophe,  il  dit  à  son  âme  :  t  Petite  âme  rieuse  et 
légère,  hôtesse  et  compagne  de  ce  corps,  dans  quelles  régions 
vas-tu  t'enfoncer  tout  à  l'heure,  pâle,  froide  et  nue,  sans  pou- 
rvoir continuer  tes  jeux  accoutumés  ??  »  —  Mais  une  autre 
sagesse,  plus  sérieuse  et  plus  hardie,  abordera  de  front  le 
problème.  Socrate  demande  de  n'être  pas  confondu  avec  son 
cadavre.  Platon  décrit  en  poëte  les  expiations  et  la  félicité  qui 
suivent  la  mort.  Cicéron  assigne,  dans  la  voie  lactée,  une  place 
glorieuse  aux  âmes  d'élite.  Faut-il  les  en  croire,  ou  se  rejeter 
sur  le  dogme  de  la  métempsycose,  dogme  cruel  entre  tous 
pour  la  douleur,  puisqu'il  anéantit  la  personnalité  des  êtres 
qu'elle  voudrait  retrouver  un  jour?  Ou  bien  encore  retourne- 
rons-nous aux  fables  vulgaires,  aux  châtiments  du  Tartare  et 
aux  joies  mesquines  de  l'Elysée?  Ecoutons  Sénèque.  Venu 
après  les  génies  de  la  Grèce,  désabusé  des  fictions  mytliolo- 
giques,  éclairé  des  premiers  rayons  du  christianisme,  il  nous 
donnera  peut-être  le  mot  de  l'énigme. 

*  Ad  Marciam,  xxi-xxii. 

'  Animula  blandula,  vagula, 

Hospes  comesque  corporis, 

Que  nunc  abibis  in  loca, 

Pallidula,  rigida,  nudula, 

Nec,  ul  soles,  dabis  jocos? 

(Uadrianus  imperalor.) 
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IV 


Ce  n'est  point  chose  facile  que  de  démêler  et  de  préciser  le^ 
dogmes  de  cette  philosophie,  stoïcienne  pour  le  fond,  mais 
éclectique  en  plus  d'un  endroit.  Essayons  néanmoins,  et  lais- 
sons parler  notre  auteur.  Tout  d'abord  il  est  évident  que  Sé- 
nèque  présuppose  à  l'âme  une  origine  céleste  vers  laquelle 
elle  doit  retourner  après  la  vie.  «  La  route  vers  les  dieux  est 
plus  courte  lorsque  l'âme  se  dégage  plus  vite  du  commerce 
des  hommes;  car  elle  a  moins  ramassé  de  cette  poussière  qui 
la  pourrait  appesantir Jamais,  du  reste,  les  grandes  in- 
telligences ne  se  plaisent  dans  Texil  du  corps  :  en  sortir,  s'en 
échapper,  telle  est  leur  unique  aspiration  ;  elles  ont  pdne  à 
souffrir  ces  étroites  limites;  leur  pensée  en^e  sans  cesse  dans 
les  régions  supérieures,  accoutumée  à  regarder  de  haut  les 
choses  humaines.  De  là  ce  cri  de  Platon:  l'âme  du  sage  incline 
de  tout  son  poids  vers  la  mort  ;  c'est  son  vœu,  son  rêve  et 
le  terme  dû  désir  qui  l'emporte  sans  relâche  hors  de  sa  pri- 
son *.  »  —  Aussi,  d'après  Sénèque,  sa  perfection  même  est 
l'indice  de  sa  fin  prochaine.  •  Tout  ce  qui  atteint  à  son  apo- 
gée est  près  du  terme  ;  la  vertu  consommée  s'échappe  et  se 
dérobe  à  nos  regards  :  les  fruits  tombent  avant  Tautomne 
s'ils  ont  mûri  dès  le  printemps.. ..  Là  où  il  n'y  a  plus  d'accrois- 
sement possible,  la  fin  n'est  pas  éloignée  *.  >  Il  y  aurait  bien 
peu  de  chose  à  changer  pour  faire  de  ce  qu'on  vient  de  lire  une 
doctrine  toute  chrétienne.  Ne  retrouvons-nous  pas  les  mômes 
pensées  et  presque  les  mèm<*s  ternies  dans  une  page  admi- 
rable où  Bossuet  nous  montre  l'âme  de  la  sainte  Vierge  bri- 
sant ses  liens  terrestres  par  l'effort  d'un  parfait  amour*? 

Vne  grande  lumière  nous  a  donc  été  révélée.  La  mort 
n'est  pas  pour  l'âme  un  départ,  un  exil  ;  c'est  un  retour,  c'est 
une  rentrée  triomphante  dans  le  lieu  naturel  de  sa  vie.  Sénèque 
va  nous  le  dire  encore:  «  0  Marcia,  l'image  seule  de  ton  fils 

*  Ad  Marciam^  xxiii.  —  •  Ibid,  ^  »  Sermon  pour  TAssomplion.  Quœ  est 
ista. 
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a  péri;  tu  n'as  perdu  qu'un  portrait  bien  peu  fidèle.  Mais  lui- 
même  est  étemel,  plus  heureux  à  cette  heure  qu'il  est  affran- 
chi de  tout  fardeau  étranger,  libre  et  seul  avec  lui-même.  Ce 
qui  frappait  tes  regards, . . .  cette  enveloppe  qui  nous  recouvre, 
ce  visage,  ces  mains  qui  nous  servent,  tout  cela  n'est  que  la 
prison  ténébreuse  des  âmes.  L'intelligence  est  accablée  de  ce 
poids,  aveuglée  dans  ces  ténèbres,  souillée  par  cette  fange, 
retenue  loin  de  la  vérité  qui  est  son  lieu,  exilée  dans  les  ré- 
gions de  l'erreur.  Toute  sa  vie  n'est  qu'une  lutte  contre  cette 
chair  pesante  qui  l'entraînerait  en  bas.  Mais  elle  s'élance  vers 
son  principe  :  c'est  là  qu'un  éternel  repos  l'attend  ;  c'est  là 
que,  au  sortir  de  l'obscurité  et  des  lueurs  confuses,  elle  con- 
templera la  vérité  dans  son  pur  éclat.  Pourquoi  donc,  Mar- 

cia,  courir  au  tombeau  de  ton  fils? Il  a  quitté  la  terre  sans 

y  rien  laisser  de  lui-même,  il  s'en  est  retiré  tout  entier.  Un 
instant  retenu  dans  une  région  supérieure  pour  achever  de  se 
purifier,  pour  secouer  la  poussière  qui  s'attache  à  toute  na- 
ture mortelle,  puis,  élevé  plus  haut,  il  s'est  envolé  parmi  les 
âmes  bienheureuses,  où  l'a  reçu  l'assemblée  sainte  des  Gâtons 
et  des  Scipions,  de  tous  ces  contempteurs  de  la  vie  affranchis 
par  le  bienfait  de  la  mort  \  i>  « 

Singulière  doctrine  qui  s'est  fait  un  purgatoire  et  un  para- 
dis, et  qui  cherche  à  se  créer  une  vision  béatifique.  Quel  sera 
donc  l'objet  de  l'éternelle  contemplation  des  âmes?  Sénèque 
évoquera,  pour  nous  l'apprendre,  le  père  même  de  Marcia, 
l'historien  Crémutius  Cordus.  <  Tous  réunis,  dit  l'illustre  mort, 
et  non  plus  entourés,  comme  autrefois,  d'une  nuit  profonde, 
nous  voyons  clairement  que,  en  dépit  des  opinions,  il  n'est 
sur  la  terre  rien  d'aimable,  rien  de  grand,  rien  de  magnifique. 
Toute  intelligence  y  est  abaissée,  appesantie,  inquiète  ;  et 
combien  peu  entrevoit-elle  des  vérités  que  nous  contemplons  ! . . 
Je  me  plaisais  à  recueillir  les  événements  d'un  seul  siècle,  ac- 
complis entre  quelques  hommes  dans  un  coin  de  cet  univers. 
Et  maintenant  tous  les  siècles,  tout  l'enchaînement  et  la  suite 
des  âges  se  déroulent  à  mes  yeux.  Je  vois  les  royaumes  qui 

*  Ad  Marciam^  xxiv,  xxv. 
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8  élèvent,  je  vois  ceux  qui  vont  périr;  je  vois  les  cités  tomber 
«n  ruines»  et  les  mers  se  frayer,  à  travers  le  monde^  des  che* 
mins  nouveaux  ^)»  Ainsi  donc  les  secrets  dévoilés  de  la  nature, 
la  vue  plus  profonde  et  plus  complète  des  destinées  humaines, 
voilà  la  béatitude  promise.  Tout  cela  est  beau  sans  doute,  mais 
où  est  ta  part  du  cœur? 

Et  puis,  ces  jouissances  de  Tesprit  dureront-elles  toujours? 
Hélas!  non.  Â  la  fin  du  monde  (car,  d'après  le  philosophe,  le 
monde  doit  finir),  la  dernière  heure  sonnera  pour  les  âmes 
conune  pour  toute  créature,  c  Quand  le  temps  sera  venu  où 
l'univers  doit  périr  pour  renaître,  toutes  les  créatures  se  bri- 
seront par  leurs  propres  forces,  les  astres  se  heurteront 
contre  les  astres,  et  une  conflagration  universelle  dévorera 
tout  ce  monde  où  brille  un  ordre  si  beau.  Alors  nous  aussi, 
âmes  bienheureuses,  et  dont  V éternité  est  le  partage....  faible 
partie  de  la  ruine  universelle,  nous  retournerons  à  nos  pre- 
miers éléments  *.  >  Éternité  bizarre  que  celle  dont  on  pro- 
clame ainsi  la  fin  !  G* est-à-dire,  s'il  est  possible  de  voir  qudque 
chose  à  travers  ces  ombres,  que  les  âmes  perdront  leur  per- 
sonnalité pour  en  revêtir  une  autre  dans  le  monde  renouvelé, 
ou  qu'elles  iront  se  confondre  et  s'absorber  dans  le  grand 
tout  du  panthéisme.  Des  deux  côté6  c'est  l'inévitable  anéan- 
tissement de  la  personne,  démentant  la  promesse  d'immorta- 
lité au  moment  même  qu'elle  s'énonce.  Le  philosophe  a  éteint 
de  ses  mains  le  flambeau  dont  il  prétendait  éclairer  la  nuit 
de  la  mort  ;  et  voilà  conunent  la  sagesse  superbe  finit  par 
s'évanouir  dans  ses  propres  pensées. 

Il  est  vrai,  d'autres  voix  plus  hardies  avaient  affirmé  l'im- 
mortalité au  sein  d'un  bonheur  immuable.  D'autres  esprits; 
plus  pénétrants  avaient  placé  la  béatitude  à  venir  dans  une 
connaissance  aussi  parfaite  que  possible  du  bien  souverain 
qui  est  la  Divinité  même  ;  connaissance  naturelle  sans  doute, 
mais  au  delà  de  laquelle  la  raison  humaine  n'eût  jamais  pu 
rien  deviner.  Il  semblerait  donc  que  la  douleur  dût  trouver» 
parmi  les  ténèbres  mêmes  du  paganisme,  une  espérance  assez 


«  Ad  Marciam^  xxvi.  —  •  Ibid. 
un. 
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puissante  pour  consoler.  Oui,  sî  l'espérance  eût  reposé  sur 
un  fondement  solide.  Mais  que  d'hésitations  dans  cette  assu*- 
rance  !  Que  d'obscurités  dans  cette  lumière  î  A  peine  quelques 
sages  ont  entrevu  la  vérité;  mais  combien  d'hommes  out^îlfc 
convaincus?  Où  sont  les  disciples  qui  conserveront  intactes 
les  affirmations  du  maître?  Ces  profonde  penseurs  n'ont  pu 
trouver,    dans  les  révélations  de  leur  génie,  la  force  de 
braver,  au  bord  même  du  tombeau,  les  préjugés  vulgaires; 
et  ils  meurent  pleins  de  tristesse,  en  songeant  que  leur  doc- 
trine ne  fera  pas  de  conquêtes,  altérée  ou  contestée  dès  de* 
main  par  le  scepticisme  de  leurs  plus  illustres  continuateurs  4 
Aussi ,  sur  les  questions  d'immortalité,  de  vie  future,  les  plus 
fermes  intelligences  du  paganisme  nous  apparaissent  troublées 
et  chancelantes.  Voyez  Caton  relisant  le  Phédon  avant  de  se 
frapper  lui-même:  ne  sentez^vous  pas  l'inquiétude  qui  tra^ 
vaille  encore  à  se  convaincre  ou  à  s'étourdir? —  Que  sont^ 
pour  Tacite,  toutes  les  affirmations  des  partisans  d'une  îm* 
mortaKté  bienheureuse?  Un  beau  système  qui  les  a  séduits^ 
mais  qu'ils  n'ont  pas  su  imposer  au  monde.  Lui^  le  phis  grave 
des  historiens  *^,  ne  sait  trop  si  la  grande  âme  d'Agricola  n'a 
point  péri  tout  entière  *.  Quand  l'^ite  des  esprits  s'égare  dans 
ces  problèmes,  que  deviendra  le  vulgaire?  Que  devieiidnaifc 
tant  de  cœurs  blessés  qui  demandent  une  certitude  et  ne  treo- 
vent  qu'une  sublime  hypothèse?  Gomme  le  poëte  nous  are*' 
présenté  Priam  attendant  le  coup  fatal  au)Drès  d'un  autd  qui 
ne  le  protégera  pas,  et  invoquant  des  die«x  dont  iï  n'ose  af^« 
firmer  l'existence, 

Di,  si  qua  eat  cœlo  pietas  qu£e  talia  curet  ' 

on  se  figure  les  âmes  que  déchire  le  regret,  s'élançant  par  un 
premier  mouvement  de  la  nature  vers  les  consolations  d'en 
haut,  puis  retombant,  découragées  p^r  leur  propre  ignorance, 
et  réduites  enfin  à  s'étourdir  pour  oul>Iier,ou  à  se  perdre  dans 
Tabîme  du  désespoir. 


*  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans.  —  •  Vie  d'Agri-^ 
cola^  XLVI.  —  »  Virgile,  £n.,  11,  536. 
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C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  consolation  en  dehors  de  la  vérité, 
de  la  vérité  complète,  s^H^éè  sur  un  fohdément  inébranlable, 
imposée  par  une  autorité  que  l'esprit  puisse  accepter  avec 
une  pleine  confiance  et  le  cœur  avec  un  docile  amour.  Voilà 
ce  que  n'avait  pas  la  sagesse  antique.  Il  lui  manquait  et  la 
raison  première  du  grand  châtiment  de  la  mort,  et  l'assurance 
des  destinées  futures,  et,  par-dessus  tout,  la  connaissance  du 
Rédempteur,  en  qui  seul  la  mort  peut  nous  devenir  moins 
amère.  Aussi  bien,  1* amour  blessé  ne  peut  trouver  de  remède 
que  dans  un  amour  plus  puissant.  Or,  les  dîeu?t  populaires 
étaient  trop  vils,  la  di\inité  des  sages  trop  frdidé  et  ti^dp  abs- 
traite pour  prétendre  à  tettir  dans  le  cœm  de  l'homme  la 
place  des  absents.  Seul  leDîcu  véritable  peut  s'offrir*  à  nous 
conune  Tami  qui  nous  suftîra  quand  tout  nous  mancjuë. 

De  là  l'impuissance  de  la  poésie  et  dé  l*éloquence  païéhnës 
quand  il  s'agit  de  consoler,  et  la  supériorité  même  littéraire 
de  la  parole  chrétienne,  Supériorité  qti*il  nous  reste  à  démon- 
trer par  des  exemples. 

C.  LONGriAVÈ. 

{La  suite  prochainmnmt.) 
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LE  SOLEIL 

CONFÉRENCE  FAITE  AUX  ÉLÈVES  DE  L'ÉCOLE  Stb-GENEYIÈYE  ^ 


Messieurs,  dès  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  Paris, 
des  personnes  à  qui  je  dois  la  plus  grande  déférence  m*ont 
invité  à  vous  entretenir  sur  quelqu'un  .des  sujets  que  nous 
étudions  à  l'observatoire  du  Collège  Romain.  Cette  invitation 
était  pour  moi  un  ordre  auquel  je  me  serais  empressé  d'obéir 
depuis  longtemps,  si  je  n'avais  été  constanmient  empêché  par 
de  nombreuses  et  incessantes  distractions.  Je  ne  voulais  ce- 
pendant pas  quitter  la  France  sans  avoir  acquitté  cette  dette, 
et  voilà  pourquoi  nous  nous  trouvons  réunis  en  ce  moment.  Je 
me  propose  de  vous  parler  du  soleil,  et  de  vous  exposer  ce  que 


*  Le  48  juillet  dernier,  une  soirée  scientifique  présidée  par  Mgr  Chig^  nonce 
apostolique,  réunissait  dans  une  môme  salle  les  élèves  de  TÉcole  Sainte-Gene- 
viève et  un  petit  nombre  d'invités.  Pendant  deux  heures,  le  R.  P.  Secchi  a 
captivé  Tattention  et  excité  les  applaudissements  d'un  auditoire  distingué,  juste 
appréciateur  du  mérite  scientifique  et  littéraire. 

Nous  ne  donnons  aucun  éloge  à  la  conférence  du  P.  Secchi  ;  en  la  reprodui- 
sant, nous  mettons  nos  lecteurs  à  même  de  la  juger.  Mais  il  est  une  chose  que 
nous  ne  saurions  reproduire,  c'est  Tintérôt  particulier  qui  s'attache  à  entendre 
un  savant  exposer  lui-même  ses  travaux  et  ses  découvertes.  Cet  intérêt  redouble 
lorsque,  malgré  les  difficultés  que  la  langue  française  présente  aux  étrangers,  il 
sait  à  propos  égayer  son  auditoire  par  ces  traits  imprévus,  ces  saillies  spirituelles 
qui  ont  un  grand  mérite  dans  les  circonstances  où  elles  furent  improvisées,  mais 
échappent  ensuite  à  la  plume  de  Técrivain  qui  voudrait  les  reproduire. 

De  nombreuses  figures  étaient  nécessaires  pour  faire  comprendre  la  forme  des 

taches  solaires  et  la  disposition  des  raies  dans  le  spectre  des  étoiles;  M.  Du- 

boscq ,  i'habile  constructeur  d'instruments  d'optique ,  s'est  chargé  de  cette 

partie  de  la  séance.  Les  dessins  du  P.  Secchi,  photographiés  sur  verre,  étaient 

projetés  sur  un  écran  à  l'aide  de  la  lumière  électrique,  ce  qui  permettait  aux 

spectateurs  de  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  les  explications  du  savant 

astronome.  Nous  aurions  voulu  reproduire  tous  ces  dessins,  afin  de  rendre  le 

texte  de  la  conférence  plus  facile  à  saisir  ;  mais  le  temps  nous  manquait  pour 

les  faire  graver  ;  nous  avons  dû  nous  contenter  des  plus  essentiels.  Du  reste 

cette  conférence  n'est  que  le  résumé  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement 

•  à  la  librairie  Gauthier-Villars;  nos  lecteurs  trouveront  dans  cet  ouvrage  des 

détails  plus  circonstanciés  sur  la  nature  du  soleil,  et  de  magnifiques  gravures 

représentant  les  phénoni^nes  observés  à  sa  surface. 
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la  science  nous  apprend  de  sa  constitution  physique.  Depuis 
dix-huit  ans,  j'étudie  cet  astre  et  j'observe  tout  ce  qui  se  passe 
à  sa  surface  ;  aussi  j'espère  vous  intéresser,  en  vous  faisant 
connaître  non-seulement  mes  propres  travaux,  mais  aussi  les 
découvertes  des  savants  contemporains. 

Qu'est-ce  que  le  soleil?  Telle  est  la  question  qu'on  m'a 
adressée  bien  des  fois.  J'avoue  que  pour  y  répondre  j'ai  tou- 
jours été  embarrassé.  On  ne  me  pardonnerait  pas  de  dire  :  je 
rien  sais  rien  ;  et  cependant,  il  m'est  impossible  de  faire  une 
réponse  complète  et  satisfaisante.  Cette  question  est  aussi  celle 
que  vous  m'adressez  tous  en  ce  moment  avec  un  empresse- 
ment dont  je  me  trouve  singulièrement  honoré  ;  aussi,  pour 
répondre  à  votre  désir,  je  vais  vous  mettre  sous  les  yeux  les 
résultats  les  plus  intéressants  qu'on  a  obtenus  dans  l'étude  de 
cet  astre  auquel,  après  Dieu  son  créateur,  nous  devons  tous 
les  biens  physiques  dont  nous  jouissons  ici-bas.    . 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  vaste  matière,  par- 
lons d'abord  des  nouveaux  moyens  d'observation  que  la 
science  moderne  nous  a  fournis  ;  nous  verrons  ensuite  quel 
parti  on  en  a  tiré  et  comment  ils  ont  servi  à  nous  faire  mieux 
connaître  le  soleil. 

Les  astronomes,  Messieurs,  ne  sont  point  des  êtres  privi- 
légiés :  comme  les  simples  mortels,  ils  se  laissent  éblouir 
parle  soleil.  Bien  loin  d'avoir  en  partage  la  vue  pénétrante 
que  les  poëtes  accordent  à  l'aigle,  ils  ne  sauraient  fixer  leurs 
regards  sur  l'astre  du  jour  sans  mettre  leurs  yeux  dans 
le  plus  grand  danger;  et  ce  danger  deviendrait  bien  plus 
grave  encore  s'ils  employaient  leurs  instruments  à  cet 
usage  sans  prendre  aucune  précaution.  Deux  moyens  ont 
été  employés  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  protéger  les 
yeux  des  observateurs  :  i*  réduire  les  ouvertures  objectives 
des  lunettes  ;  %""  garnir  les  oculaires  de  verres  fortement  co- 
lorés. Ces  deux  expédients  pj*ésentent  les  plus  graves  incon- 
vénients. Le  premier  enlève  à  l'observateur  les  avantages 
qu'il  peut  tirer  des  grandes  ouvertures  ;  et  de  plus  la  confu- 
sion de  Timage  est  singulièrement  augmentée  par  la  difirao- 
tion  que  les  petits  diaphragmes  font  subir  à  la  lumière.  Le 
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second  ne  permet  pas  de  distinguer  sur  le  soleil  les  diflTé- 
rentes  couleurs  qui  peuvent  s'y  rencontra,  et  il  expose  l^oI> 
sa*vateur  à  conmiettre  à  cet  égard  des  erreurs  trèsr-gros- 
sières.  Les  Hioyens  actueUement  en  usage  font  disparaître  ce 
double  inconvénient;  ils  permettent  l'ouverture  entière  de  la 
lunette,  et  laissent  aux  dîlTéreatos  parties  du  soleil  ieiH*  cou- 
leur naturelle* 

Le  premier  moyen  consiste  dans  l'emploi  de  la  lumière 
réfléchie.  Un  prisme  rectangulaire  en  cristal  est  disposé  de 
manière  à  ce  que  son  hypoténuse  soit  inclinée  de  45""  sur 
l'axe  de  la  lunette.  La  lumière  arrive  sur  sa  face  extérieure 
et  se  divise  en  deux  parties  très*âné{çale6  ;  les  rayons  réfléchis 
sont  très-faibles  9  et  il  suffit,  pour  en  supporter  l'édat,  de 
leur  foire  traverser  un  verre  faiblement  coloré  ;  quant  à  la 
partie  transmise,  elle  va  sortir  perpendiculaireipeat  à  Tune 
des  faces  du  prisme,  sans  pouvoir  parvenir  à  l'œil  de  l'obser- 
vateur. Le  verre  coloré  n'ayant  pas  k  supporter  une  aussi 
haute  température  n'est  pas  exposé  à  se  briser,  oonune  il 
arrivait  souvent  dans  Tancienne  méthode. 

Si  Ton  tient  à  se  débarrasser  complètement  du  verre  colore, 
on  y  parviendra  ^ar  une  méthode  qui  repose  sur  les  pro- 
priétés de  la  lumière  pokrisée.  Lorsque  la  lumière  est  réflé- 
chie par  un  miroir  en  verre  sous  un  angle  de  35' 23',  elle 
subit  une  modification  qu'on  a  appelée  polarimtion.  Si  l'on 
reçoit  les  rayons  ainsi  polarisés  sur  un  second  miroir  égaler 
ment  en  verre  et  sous  la  même  inclinaison  de  85*  25',  ils  se 
diviseront  en  deux  parties  :  les  uns  traverseront  le  verre,  les 
autres  subiront  une  seconde  réflew^i^.  La  quantité  de  lumière 
réfléchie  par  le  second  miroir  dépendra  de  la  position  relative 
des  deux  plans  de  réflexion  ;  elle  sera  maxin^um  si  ces  plans 
sont  parallèles,  nulle  s'ils  sont  perpendiculaires  :  de  sorte 
qu'en  faisant  varier  la  position  de  Pun  des  deux  miroirs  par 
rapport  à  Tautre,  on  peut  augmoRlterou  diminuer  gradueHe* 
méat  l'intensité  du  rayon  réfléchi.  Tdie  est  la  propriété  de  la 
lumière  polarisée  qu'on  utilise  pour  l'observation  du  spieii, 
A  l'oculaire  de  la  lunette,  on  adapte  un  système  de  deux  hâ- 
roirs  plans,  foisant  avec  l«i  direction  que  -mA  la  lumière  un 
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ahgie  égiJ  à  l'aBgle'de  poIwisalkHa.  L'«b  de  ce&deux  sûroÎK 
peut  to«rDeraalonr  du  rayon  rétlQcbi.  Alors  ea  mettaat  }q 
plMi^de  ia  seoanderéflexioD  à  peu  près  perpendiculaire  à  celai 
de  la  première,  on  peut  observer  le  soleil  aussi  facilement  qu'oa 
observe  la  hme;  on  le  Toit  av^ec  m  couleur  naturelle,  et  on 
pc«t  groeduar  a  volonté  Tînteiiâîté  delà  lumière.  C'est  à  cette 
iMtmiie  dispo^tion  defl  pièce»  oculaires  que  nous  devons  la 
péupairt  dea  découvertes  dont  je  vais  vous  eotreteoir.  Je  dois 
ajouter  cependant  ^fm  dans  les  oculaires  astronomiques  on 
emploie  iMW-seidcteenfc  deux»^  mak^  troiâi  et  méoie  quatre  d# 
ces  r^flesdoffis. 

Mais  arrivons  à  l'étude  du  soleil, 

TiHiile  TTi>Tlf  saîb  maiiitieaant  qu'il  a  des  taobea^  que  ces 
faM^ea^  relativement  trèa^elièes,  sont  de  teinte  noire  etadhé^ 
nentea  àla  massé  même  du  sol^.  Files  ont  un  mouvement 
qnk  nous  conduit  à  admettre  que  cet  astre  tourne  sur  kiH 
même  dans  i'inftervalle  de  ^  jours  1  /i,  et  que  son  équateuR 
dstincMné  éstT  \l%  sur  Téoliplique. 

Ces  taches  sont  loin  d'être  constantes.  Elles  subissent  les 
plus  grantfes  Tanutiov»  et  fensie  et  de  gravàrar.  Elles  se 
produisent  de  préférence  dans  certaines  zones,  apparaissent 
et  disparaissent  avec  des  périodicités  assez  singubères.  Les 
maxima  et\esminima  se  reproduisent  à  des  intervalleéd'en viron 
1 1  ans.  Une  des  plus  curieuse*  découvertes  de  noire  temps, 
c'est  que  cette  périodicité  des  tadliea  solaires  coïncide  avec 
celle  des  variations  du  magnéliMK  terrestre.  Il  nous  est  im- 
possible dereconnaltrek  lien  cfoi  unît  les  deux  phénomènes, 
mais  son  existence  est  incontestable.  Ainsi,  nous  tenons  de 
voir  les  tadies  passer  par  un  miiumuih  ;  de  septeiij^bre  1 866 
au  mois  de  mars  1867,  il  n'y  en  a  eu  presque  aufime.  Pen- 
dant la  même  pénode^  ks  pwturbations  magnétiyfes  ont  été 
très-faibles. 

Aussitôt  qu'on  eut  constaté  l'existence  des  taches,  on  se 
denfiaiKla<)uelkd  en  étàsent  la  eause  et  la  nature^  Les  opJDioipM» 
f«MiitiiofiibDcxJsës  et  aussi  divevgentes' que  possible.ii  l\^>y 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  il  n'y/avatt  aucune  bonne,  ^abr 
ëcî^tisB'ffusiiàtfinre  cerinaltre  te  ca#aQtère{et>lts  détail3  du 
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phénomène  qu'on  voulait  expliquer.  Aussi,  sans  m'arrêter  à 
discuter  les  anciennes  théories,  je  vais  vous  exposer  les  der- 
nières observations  et  les  conclusions  que  nous  en  avons 
tirées. 

Les  dessins  des  premiers  observateurs  nous  représentent 
les  taches  comme  formées  d'un  noyau  noir  environné  d'une 
teinte  grîse  déstructure  uniforme,  qu'on  a  appelée  lapénotnbre. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des  moyens  d'observation  si 
imparfaits  la  théorie  des  taches  soit  restée  longtemps  incer- 
taine, et  qu'on  les  ait  prises  pour  de  simples  nuages  flottant 
dans  l'atmosphère  solaire.  Cette  théorie,  émise  par  Galilée,  a 
été  ressuscitée  de  nos  jours. 

Les  taches  solaires  ont  un  aspect  complètement  différent 
de  celui  que  nous  présentent  les  anciennes  figures.  Je  vais 
vous  montrer  les  dessins  de  plusieurs  taches  observées  au 
Collège  Romain.  Je  les  ai  dessinées  moi-même  par  un  procédé 
très-rapide;  ce  qui  est  important  pour  des  objets 'essentiel- 
lement variables,  dont  la  forme  change  quelquefois  en  fort 


Figure  1. 


peu  de  temps.  Ces  dessins  sont  parfaitement  exacts,  et  sou- 
vent j'ai  pris  la  peine  de  compter  un  à  un  les  nombreux  fila- 
ments qui  les  composent. 

Voici  d'abord  une  des  formes  les  plus  communes  :  c'est 
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une  tache  arrondie,  composée  d'un  noyau  noir  autour 
duquel  se  trouve  une  pénombre  toute  déchiquetée.  La  pre- 
mière chose  que  vous  pouvez  remarquer,  c'est  que  la  struc- 
ture de  la  pénombre  est  loin  d'être  uniforme;  elle  se  com- 
pose de  filaments  très-longs  et  très-déliés  qui  convergent 
vers  le  noyau.  On  leur  a  donné  le  nom  de  brins  de  paUle^  de 
feuilles  de  saule,  etc.  J'aime  mieux  les  appeler  des  courants, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  est  difficile  de  les  comparer  à 
quelque  chose  de  connu.  Ils  sont  plus  écartés  près  du  con- 
tour de  la  pénombre,  et  vont  en  se  condensant  auprès  du 
noyau,  où  la  lumière  devient  plus  forte  et  plus  vive. 

Ces  filets  lumineux  partent  du  contour  de  la  tache,  traver- 
sent la  pénombre,  et  souvent  ils  se  précipitent  dans  l'espace 


Figure  3. 

noir  qui  forme  le  noyau»  Là,  on  les  voit  nager  isolés,  s'amin- 
cir progressivement,  et  disparaître  au  bout  de  quelque  temps. 
La  pénombre  u*est  pas  toujours  composée  exclusivement 
de  filaments  semblables  à  ceux  que  vous  apercevez.  Le  noyau 
est  souvent  entouré  d'un  voile  de  demi-teinte  uniforme  sur 
lequel  sont  disséminés  les  courants.  Les  courants  ne  sont  pas 
toujours  continus  :  quelquefois  ils  sont  brisés,  et  leurs  difîè- 
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rentes  parties  présentent  un  aspect  qu'on  a  eomptré  à  des 
grains  allongés. 

Malgré  le  pouvoir  amplifiait  des  ir^trnmeots  que  nous 
eroployons  pour  observer  le  soleil,  les  détails  des  taches  se 
présentent  souvent  à  dos  regards  cosniBe  des  objets  micros- 
copiques.  Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  leurs  véritables 
dimensions,  il  faut  toujours  se  rappeler  qu'à  cette  distance  | 
de  seconde  équivaut  à  140  kilomètres;  et  par  conséquent 
ces  prétendus  filaments ,  dont  la  largeur  est  toid  au  plos 
d'une  ou  deux  secondes,  somt  en  réalité  d'inoDenses  cottrautgr 
ayant  en  moyenne  600  ou  700  kilomètres  de  large,  tandis  qiie 
levr  longueur  est  au  moins  égde  au  diamètre  du  globe  ter- 
restre. 

Les  dessins  que  vous  venez  de  voir  *  représentent  des 
taches  complètement  développées  et  parvenues  à  lt>ur  état 
définitif.  Atais  le  plus  soiirefit  eties  se  présentent  sotts*  des  for- 
mes bizarres  et  irrégulières.  Elles  sont  quelquefois  accompa- 
gnées d'u»e  espèce  de  queue,  formée  elle-même  àe  petites 
taches,  et  cpai  semble  suivre  ïe  noyau  d»is  son  mouvement. 
Nous  en  avons  ici  tm  exemple  ctmeux.  Le  noyau  n'est  pas 
complètement  noir;  on  y  retie«iitre  des  voiles,  les  uns  gris, 
les  autres  roses  ;  les  Saments  se  prée%>iteBt  de  tous  côtés 
vers  le  certhre,  leurs  extrémités  s^arrendissent  et  se  recour- 
bent comnM^  si  elles  éprouvaient  une  résistance,  job  encore 
comme  si  ettes  rencontraient  un  tourbiSoti. 

Voici  u»e  tache  de  cette  espèce  {fi g.  2)  dans  laqjoelle  nous 
trouvons  les  cfctwh  ks^  feu»  mskgwdàh^  ei  ks*  fias  ibq^ortants 
au  point  àe  vue  théorique  :  le  noyau  se  trouve  divisé  en 
plusieurs  parties  par  les  filets  lumineux.  Cette  structure  avait 
été  remarquée  parles  anciens  astronomes.  Pour  l'expliquer,  ils 
avaient  admis  que  sur  la  surface  du«  soleil  se  formaiient  des* 
croûtes  solides  qui  se  brisaient  et  se  fendilkieiit  à  peu»  près 
OMnme  la  glace  sous  le  c1k)c  dTuiiie  pîerrei*X>es  observations 
récentes  ne  nous  permettent  pas^  d'admettre  cette  expbcsa^s* 
Elles  noits  montrebl  avec  évidence  que' ces  divisions  sont  pro*- 

*  Pendant  la  séance,  on  a  projeté  sur  Técran  les  images  de  plusieurs  taches 
se  rapprochant  du  type  représenté  dans  la  figure  A . 
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duites  par  des  courants  qui,  partant  des  bords  opposés,  se 
rencontrent  au  milieu  du  noyau  et  le  partagent  ainsi  en  plu- 
sieurs parties. 

La  formation  d'une  tache  n^est  jamais  instantanée.  Elle 
s'annonce  ordinairement  par  l'apparition  de  plusieurs  points 
noirs,  et  par  une  espèce  de  diminution  dans  l'épaisseur  de  la 
couche  lumineuse.  Ces  petits  trous  se  multiplient;  l'un  d'entre 
eux  se  développe,  absorbe  les  autres,  et  finit  par  former  le 
centre  d'une  tache.  Dans  cette  première  phase,  les  mouve- 
ments propres  des  taches  sont  très-irréguliers  et  toujours 
dirigés  en  avant  par  rapport  au  sens  de  la  rotation  solaire. 

Le  dessin  qui  est  sous  vos  yeux  représente  la  première 
apparition  d'une  grande  tache  qui  s'est  formée  presque  sou- 
dainement le  30  juillet  1865*.  Le  jour  précédent,  en  olwer- 
vant  comme  d'ordinaire  le  soleil,  nous  avions  remarqué  seu- 
lement trois  petits  trous,  dont  nous  avions  noté  la  position. 
Le  30  juillet,  à  midi,  nous  trouvâmes  à  leur  place  une  tache 
énorme  dont  la  surface  était  égale  au  moins  à  dix  fois  celle 
de  notre  globe.  Elle  était  si  mobile  que  sa  forme  changeait 
constamment,  ce  qui  nous  permît  à  grand'peine  de  la  des- 
siner. Vous  pouvez  y  reconnaître  quatre  centres  principaux 
où  le  mouvement  de  la  matière  est  visiblement  eh  forme  de 
tourbillon.  Dans  l'intervalle  de  vingt-quatre  heures  il  s'opéra 
des  changements  considérables;  le  31  juillet,  les  quatre  cen- 
tres étaient  complètement  distincts,  et  la  matière  qui  les  sé- 
parait semblait  comme  étirée.  Pendant  les  jours  qui  suivirent, 
la  môme  forme  s'accentua  de  plus  en  plus.  Bientôt  il  y  eut 
deux  taches  nettement  tranchées  ;  puis  elles  se  subdiviserait 
en  quatre  cratères  ou  cavités  indépendanftes.  Dans  l'intérieur 
de  ces  cratères,  on  apercevait  des  voiles  légers  dont  la  forme 
rappelait  celle  des  nuages  que  notis  appelons  des  em*uê.  Leur 
couleur  était  souvent  différente  de  celle  que  présente  le  reste 
du  soleil;  l'oculaire  polariscopique,  n'altérant  point  la  cou- 
leur des  objets,  a  fait  voir  que  ces  nuages  sont  souvent  d'nn 

*  Cette  tache  fut  projetée  sur  Técran  à  Taide  d'une  photographie  faite  sur 
le  dessin. 
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rouge  très-prononcé.  Cette  teinte  est  nette  et  tranchée,  il  est 
impossible  de  la  confondre  avec  les  effets  dus  au  défaut 
d'achromatisme  des  instruments.  Vous  voyez  ici  un  grand 
nombre  de  taches  présentant  cet  aspect,  et  surtout  cette 
figure  2  où  les  voiles  rouges  semblent  entortillés  avec  des 
voiles  blancs.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  ces  espèces  de  langues 
lumineuses  se  transformer  en  voiles  rouges. 

Cet  aperçu  rapide  est  cependant  assez  complet  pour  nous 
convaincre  que  les  taches  ne  peuvent  pas  être  assimilées  à 
des  nuages;  leur  aspect  ne  se  prête  pas  à  une  telle  interpré- 
tation. Si  quelque  chose  peut  être  comparé  à  des  nuages,  c'est 
plutôt  la  matière  lumineuse  elle-même  ;  car  nous  la  voyons 
se  précipiter  dans  l'espace  obscur  et  s'y  dissoudre  à  peu  près 
conune  nous  voyons  la  vapeur  d'eau  qui  forme  les  brouillards 
se  dissoudre  dans  un  espace  sec.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  ces  masses  noires  ne  sont  que  des  déchirures  faites  dans 
le  voile  lumineux  qui  couvre  le  corps  solaire,  et  auquel  nous 
donnons  le  nom  de  photosphère.  C'est  cette  couche  qui  nous 
envoie  la  chaleur  et  la  lumière;  elle  est  suspendue  dans  l'at- 
mosphère solaire  comme  les  nuages  dans  l'atmosphère  ter- 
restre ;  et  c'est  elle  qui  en  se  déchirant  produirait  à  nos  yeux 
l'effet  d'une  tache. 

Nous  sommes  confirmés  dans  cette  manière  de  voir  ^ar  le 
fait  bien  constaté  que  les  taches  sont  des  dépressions  dans  le 
corps  solaire,  et  qu'elles  ont  la  forme  d'un  entonnoir.  Cette 
forme  devient  très-saisissable  lorsque  les  taches  sont  ame- 
nées, par  le  mouvement  de  rotation,  contre  les  bords  du  dis- 
que solaire.  Lorsqu'on  examine  une  tache  régulière  située 
vers  le  centre  du  soleil,  on  voit  que  la  pénombre  est  symé- 
trique, conune  le  serait  un  talus  également  incliné  de  tous 
côtés  par  rapport  au  rayon  visuel.  Mais  lorsque  la  tache 
s'éloigne  vers  le  bord,  on  voit  la  pénombre  diminuer  du  côté 
dfu  centre,  et  s'accroître  du  côté  opposé;  elle  présente  alors 
l'aspect  d'une  cavité  infundibuliforme  regardée  obliquement. 

Cet  effet  est  bien  nettement  indiqué  dans  le  dessin  que  vous 
avez  sous  les  yeux  {Fig.  3)  et  qui  m'a  été  conununiqué  par 
M.  Tacchini,  astronome  de  Palerme.  Nous  avons  observé  cette 
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même  tache  à  Rome,  et  nous  en  avons  fait  un  dessin  sem- 
blable à  celui  que  vous  voyez  ;  mais  j'aime  mieux  montrer 
celui  de  M.  Tacchini,  parce  qu'on  ne  peut  pas  objecter  qu'il 
a  été  fait  sous  l'empire  d'une  idée  préconçue.  Vous  voyez 
que,  dans  cette  tache,  le  bord  des  ouvertures  est  soulevé,  à 
peu  près  comme  dans  les  cratères  de  la  lune;  autour  de  ces 
ouvertures  rayonnent  des  élévations  plus  claires  et  plus 
lumineuses  qu'on  appelle  facules. 


F'gurc  3. 

Les  conclusions  que  je  viens  de  vous  exposer  sont  aussi 
celles  auxquelles  est  arrivé  M.  Faye  en  étudiant  les  pertur- 
bations apparentes  du  mouvement  des  taches.  Enfin  ce  qui 
tranche  définitivement  la  question,  c'est  l'étude  des  taches  de 
grandeur  exceptionnelle,  lorsqu'elles  arrivent  sur  le  bord  du 
disque  solaire.  Il  est  alors  très-facile  de  constater  que  le  noyau 
est  situé  plus  bas  que  la  partie  du  contour  oii  rayonnent  les 
facules.  C'est  ce  que  nous  avons  constaté  à  Rome,  M.  Tac- 
chini et  moi,  en  étudiant  la  grande  tache  de  juillet  1 865,  au 
moment  où  elle  disparaissait  derrière  le  disque  du  soleil. 

Les  taches  sont  donc  des  ouvertures,  des  déchirures  faites 
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danà  la  photosphère.  Mais  comment  se  fait-il  que  ces  vide« 
ne  se  comblent  pas  immédiatement?  Cette  difficulté  est  se* 
rieuse,  et  elle  nous  amène  à  étudier  la  structure  de  la  pho- 
tosphère solaire. 

Si  la  photosphère  était  solide,  tous  les  mouvements  seraient 
impossibles  ;  elle  est  donc  fluide.  Mais  d'un  autre  coté,  un 
fluide  doit  tendre  ù  mettre  tous  les  points  de  sa  surfoce  sur 
un  même  niveau,  et  il  lui  faudrait  bi€n  peu  de  temps  pour 
remplir  une  lacune  ayant  les  dimensions  des  taches  les  plus 
vastes.  Le  célèbre  William  Herschell  a  vu  cette  difficulté,  et 
il  y  a  répondu  |^ar  une  solution  que  nous  admettons  encore 
maintenant,  parce  que  les  observations  et  les  découvertes 
postérieures  sont  venues  la  confirmer;  de  sorte  que  ce  qui, 
pour  Herschell,  n'était  qu'une  conjecture  est  devenu  pour 
nous  une  vérité  démontrée.  La  matière  photospbérique  est 
semblable  à  nosnuages^  et  elle  est  suspendue  dans  une  at- 
mgsphère  gazeuse  et  transparente  comme  la  nôtre. 

Nous  voyons  sauvent  entre  les  nuages  des  diflTérences  de 
niveau,  dés  solutions  de  continuité  qui  nous  pemiéttent'd'a- 
percevoir  le  bleu  du  cîel  dans  rîiitervaHc  qui  les  sépare.  La 
même  chose  peut  arriver  dans  le  soleil,  et  cette  hypothèse, 
si  utile  pa«r  expliquer  les  phénomènes  que  je  vieM  de  vous 
exposer,  s'aecoTfJe  psrfoftemefit  swf  tousïe*(îét»}ls  observés. 

Nous  avons  vu  en  effet  la  matière  lumineuse  rester  sus- 
pendue et  flottante  au  milieu  des  noyaux,  et  les  courants 
photosphériques  se  dissoudre  dans  la  partie  obscure,  comme 
nos  nudges  se  dissolvent  et  semblent  se  dissiper  dans  un 
espaee  complètement  privé  de  vapeur  et  où  lu  température 
serait  suffisamment  élevée.  Le  petit  voile  blanc  de  la  fluoré  1 
est  un  nuage  en  train  de  se  dissoudre.  Sens  cette  forte  dissol^- 
vanie,  là  matière  qui  rayeoine  du  contour  vers  le  cent/e  ne 
tarderait  pas  à  avoir  comblé  cette  taeune.  Comme  je  vous  le 
(fisais  tout  à  l'heure,  nous  avons  pu  surprendre  sur  le  fait  cette 
dissolution  de  la  matière  pbotospbérîque,  et  la  voir  se  changer 
en  voiles  rouges  occupant  une  large  surface  dans  les  noyaux* 

Une  seule  chose  restak  à  prouver  :  l'existenee  d'Ime  atn 
niosphère  tran^arente.  Depuis  assez  longteofips  déjà  on  in- 
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Yoqaait  sa  présence  et  son  action  pour  expliquer  un  fait  bien 
constaté,  à  savoir  que  les  bords  du  soleil  nous  envoient  moins 
de  cbalcup  et  de  lumière  que  le  centre.  Ce  fait,  inexplicable 
par  les  lois  connues  de  la  radiation,  s'explique  facilement  p^ 
Taction  d'une  atmosphère  absorbante;  car  les  rayons  partis 
dto  bord,  devant  traverser  une  couche  atmosphérique  plus 
éparsse,  éprouveront  nécessairement  une  absorption  plus 
considérable  que  ceux  qui  partent  du  centre.  L'existence  de 
l'atmosphère  solaire  était  donc  regardée  comme  probable; 
l'observation  des  écHpses  Ta  rendue  certaine,  et  nous  a  montré 
de  véritables  nuages  flottant  dans  cette  couche  gazeuse. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  celte  magnifique  au- 
réole qui  entoure  la  lune  pendant  les  éclipses  totales  du  soleil. 
C'est  un  instant  vraiment  solennel  que  celui  où,  le  deriwer 
rayon  venant  de  disparaître,  on  voit  la  lune  projetée  sur  un 
eiel  couleur  de  plomb  comme  un  disque  parfaitement  noir 
environné  d'une  magnifique  gloire  lumineuse  semblable  à 
celle  qu'on  représente  autour  de  la  tête  des  saints.  Cette 
auréole,  au  moins  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  disque, 
est  due  à  l'atmosphère  du  soleil.  Ce  spectacle  est  magnifique^ 
mais  il  devient  bien  plus  instructif  lorsqu'on  l'examine  avec 
une  bonne  lunette.  On  aperçoit  alors,  autour  du  disque  de  la 
Ittûe^  de  gigantesques  flammes  d'un  rouge  vif,  dont  lahauteul' 
est  ineoinpard:)laiieniplus  grande  que  le  diamètre  de  la  terre. 
Quelques-unes  sont  suspendues  sans  appui;  d'autres  sont 
eourbées  horizontalement  cmnme  ks  fumées  qui  sortent  de 
nos  cheminées.  Ces  flammes  sont  connues  depuis  longtemps 
slous  k  nom  de  protubérances  ;  mais  on  ne  savait  comment 
les  e^cpHqner;  on  dout»t  même  de  leur  réalité,  et  on  était 
torot  disposé  à  les  attribuer  à  un  jen  de  lumière,  à  une  ilhi^ 
^oa  d'optique.  Ces  doutes  ne  sont  plu»  permis  depuis  les 
observations  que  n^^s  avons  faàtes  en  Espagne  pendant  l'é- 
dipsede  1860.  Nous  étions  installé  au  Desierto  de  las  Pal- 
mas,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  pendant  que  M.  et  ht 
fttte  se  trouvait  à  BivaBellosa,  à  une  petite  distance  de  l'Océan. 
Nous. avons  réussi^  à  ces  deux  stations,  à  photographier 
eoLactement  te  sdeil  a»  moment  de  la  totalité;  et  ces  photo- 
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graphies,  comparées  entre  elles,  ont  prouvé  que  les  protu- 
bérances sont  des  objets  réels,  qu'elles  ont  même  une  forme 
assez  fixe  pour  donner  des  images  identiques  en  deux  points 
distants  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  caitaines  de  kilomètres. 
La  parfaite  ressemblance  des  deux  photographies  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elles  n'ont  pas  été  exécutées  au  même 
instant  ;  entre  les  deux  opérations,  il  s'écoula  un  intervalle 
de  dix  minutes.  Ces  protubérances,  vu  leur  isolement  et  leurs 
formes  recoui4)ées,  ne  peuvent  être  que  des  nuages  suspendus 
dans  l'atmosphère  du  soleil,  et  ce  sont  eux  qui  forment  les 
voiles  rouges  que  nous  avons  vus  dans  les  noyaux.  L'observa- 
tion des  éclipses  nous  montre  avec  la  dernière  évidence  que  le 
soleil  est  réellement  environné  d'une  couche  de  cette  matière 
rouge,  dont  nous  ne  voyons  ordinairema[it  que  les  sonunets 
les  plus  élevés. 

Dans  la  photographie  obtenue  au  Desiarto  de  las  Pahnas 
pendant  la  totalité  de  l'éclipsé,  la  forme  extérieure  de  l'at- 
mosphère est  parfaitement  visible.  On  voit  qu'elle  est  plus 
étendue  à  l'équateur  que  dans  les  régions  polaires  ;  ce  qui  est 
un  effet  naturel  et  prévu  du  mouvement  de  rotation  que  pos- 
sède le  soleil.  On  voit  enfin  que  cette  atmosphère  est  plus 
vive  dans  les  deux  zones  situées  de  part  et  d'autre  de  l'équa- 
teur, dans  lesquelles  se  manifestent  ordinairement  les  ta- 
ches. L'existence  de  l'atmosphère  solaire  est  donc  parfaite- 
ment d'accord  avec  tous  les  principes  connus  et  tous  les  faits 
observés  ;  ce  qui  ne  nous  permet  plus  de  la  révoquer  en 
doute. 

Nous  nous  représentons  donc  le  soleil  conmie  environné 
d'une  atmosphère  épaisse  dans  laquelle  nage  la  matière  pho- 
tosphérique.  La  surface  de  la  photosphère  est  loin  d'être  uni- 
forme et  réguUère  ;  elle  est  au  contraire  parsemée  de  rugo- 
sités et  recouverte  de  granulations.  Ces  granulations,  aperçues 
d'abord  par  Herschell,  ont  été  étudiées  avec  soin  dans  ces 
derniers  temps. 

Lorsque  notre  atmosphère  est  calme  et  que  l'observa- 
tion est  très-précise,  le  fond  général  du  disque  solaire  pa- 
rait  parsemé  de  petits   grains  lumineux  séparés  par  un 


Digitized  by 


Google 


LE  SOLEIL,  277 

réseau  très -fin   et  plus  obscur;   son  aspect   ressemble  à 
celui  du  lait  à  demi  desséché  examiné  au  microscope.  Ces 
points  ou  grains  blancs  ont  des  dimensions  très-diftérentes. 
S'il  y  a  quelques  pores,  on  voit  autour  de  chacun  d'eux  des 
grains  allongés  en  forme  de  feuilles  plus  ou  moins  ovafes  ; 
leur  dimension  moyenne  est  d'environ  un  tiers  de  seconde. 
Ces  grains  ne  sont  que  la  partie  supérieure  des  flammes  qui 
se  penchent  inclinées  et  couchées  sur  le  contour  des  pores  ; 
ce  qui  tend  à  prouver  que  dans  les  ouvertures  il  y  a  une  force 
d'aspiration  assez  sensible.  Nous  pouvons  même  dire  que  ces 
granulations  rappellent  l'aspect  que  présentent  les  nuages 
appelés  cumulus  lorsque ,  du  sommet  d'une  montagne ,  on  ' 
peut  examiner  leur  face  supérieure.  Les  grandes  taches  ne 
seraient  donc  qu'une  exagération  de  cette  structure  réticu- 
laire  ordinairement  si  fine>  produite  par  une  force  qui  vien- 
drait à  écarter  les  flammes  ou  plutôt  la  couche  des  cumulus. 

Mais  quelle  est  la  cause  qui  produit  ces  taches?  Ici  la  diffi- 
culté se  complique  singulièrement.  Pour  répondre  à  cette 
question  avec  connaissance  de  cause,  il  faudrait  être  parfai- 
tement au  courant  de  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  du  globe 
solaire  ;  mais,  avouons-le  sans  détour  et  sans  chercher  à  nous 
faire  illusion,  nous  ne  pouvons  étudier  que  la  couche  exté- 
rieure du  soleil,  en  observant  les  phénomènes  les  plus  appa- 
rents dont  elle  est  lé  siège  ;  quant  à  la  masse  intérieure,  ce 
n'est  que  par  induction  que  nous  pouvons  en  avoir  quelque 
connaissance. 

L'étude  que  nous  venons  défaire  nous  a  amenés  à  conclure 
que  les  taches  sont  dues  à  des  émanations  sortant  de  l'inté- 
rieur du  corps  solaire;  à  peu  près  conmie  les  matières  que 
rejettent  nos  volcans.  C'est  ce  que  prouvent  et  la  forme  des 
cratères  que  vous  venez  de  voir,  et  les  colonnes  de  nuages  — 
analogues  à  celles  qui  sortent  de  nos  volcans  ou  de  nos  chemi- 
nées— observées  pendant  les  éclipses.  D'après  cela,  voici  com- 
ment nous  expUquons  la  constitution  de  la  photosphère  et 
la  formation  des  taches.  La  couche  extérieure  se  refroidis- 
sant constanunent  par  la  radiation,  passe  de  l'état  de  gaz  à 
l'état  de  vapeur,  et  finit  par  se  précipiter  à  l'état  liquide,  ou 
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mêna€:  à  l'état  solide,  restant  cependant  en  suspension  dans 
Tatmosphèpe  sokire  coveuaie  les  miages  dans  la  nôtre.  C'est 
cette.  HiaHiière  eondensée  qui  ibraie  la  photosphère^  ;  e'est  df  elle 
priocipakinent  que  nous  recevons,  kt  chaleur  et  la  lumière. 
Qu'une  cause  quelconque  tienne  à  produire*  un'  mouivem^nt 
de  bas  enliaut  dans^ba  niaâsre  gazeuse  qui  est  située  au-des- 
sous :  alors  la  couche,  pbotosphérique,  soulevée  d'abord,  se 
répand  de  tou»  côéés  en  formant  u»  bourrelet,  puis  finit  par 
se  déchirer,  laiss^ant  béaiiite  un«:  ouverture  en  iorme  de-  crat- 
tère.  Tant  que  dure  cette  émissMDO  volbaniique,  ht  tache  reste 
ouverte,  et  elle  ne  disparaîtra  qu'au  nurmeot  où,  l'équilibre* 
tendant  à  se  rétablir,  la  matière  iumîneuse  vient  combter  le 
vide  qui  s'était  formé. 

Si  cette  théorie  est  exacte,,  le  contour  des  tach<es  doit  for^ 
mer  de  véritables  montagnes  au-dessus  de  to  surface  exté- 
rieure* Or,  Dous  venons  de  voir  que  le  contour  des  taches- 
est  toujours  enviromîê  de-  faeules  qui  constituent  des  bour- 
relets proéminents  «  Cela  .suppose,  il  est  vrai,  que  la  masses 
intérieure  est  le  siège  d'actions  violentes  ;  mais  cette  ceoclu- 
^on  n'a  rien  de  suorprenasit,  et  nous  y  sommes  conduits  par 
un  certain  noenbce  d'autres  phénomènes  a^ez  singulier». 
Ainsi,  toutes-lcsfois qu'une  tache  se  produit,  qu'elle  chacïfje  de»' 
forme  ou  qu'elle'  se  divise^  on  remarque  qu'elle  est  visiblement 
projetée  a^anrawt  avec  ime  vitesse  plus  grande  que  celte  de» 
la  rotation  solaire;  La*  masse  qiad^^n  ^ort  est  àomt  animée  d'une» 
vitesse  plus  grande  que  la  surface  de  la  photosphère.  Pour» 
explitpier  ce  lait,  il  &Uaît  admettre  que  le^  cooches  intérieimes 
d'où  part  hi  miitièreî  p<»8èdent  une  vitesse  plus  grande  qoe 
la  partie  superficielle. 

Cette  conclusiofâi  as^fîz  nouvelle  est  appuyée  par  un  autre 
fait.  Nous  savofw  maintenant  que  la  rotation  des  taches  n'a 
l^^is  lieu  avec  la  me  me  vitesse  angulaire  sur  tous  les  parallèles^ 
Cette  vitesse  est  sensiblement  plus  grafîde  dans  la  zone  équa^- 
toriale  que  pour  les  latitudes  plus  élevées.  Cette  circonstance 
noUs  porte  à  admettre  que  le  soleil  n'est  pas  un  globe  solide, 
mais  que  sa  structure  permet  aux  différentes  couches  con- 
centriques dont  il  est  formé  d'avoir  des  vitesses  de  rotation 


Digitized  by 


Google 


LE  SOLEtL.  t7^ 

indépendantes  les  unes  des  autres.  En  effet,  h  seule  explica- 
tion que  nous  puissions  donner  de  cette  différence  de  vitesse, 
c*est  'que  la  masse  intérieure  est  fluide,  et  qu^elle  est  animée 
d'une  rotation  plus  rapide  que  ïa  surface  extérieure.  La  dé- 
monstration de  cette  particularité  nous  entratnerait  dans  des 
formules  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici;  nous  les  passe- 
rons sous  silence. 

Cette  fluidité  du  soleil  est  de  nature  à  vous  surprendre; 
mais  vous  cesserez  de  la  trouver  incroyable  lorsque  je  vou» 
aurai  rappelé  quelques  connaissances  certaines  que  nous  pos- 
sédons sur  cet  astre.  La  gravité  à  sa  surface  est  28  fois  plus 
considérable  qu*àla  surface  de  notre  globe;  de  là  doit  résul- 
ter une  pression  énorme  capable  de  condenser  un  grand 
nombre  de  substances,  ou  du  moins  de  diminuer  singulière- 
ment leur  volume.  Aussi,  à  ne  considérer  que  ce  côté  de  la 
question,  la  densité  moyenne  du  soleil  devrait  être  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  terre.  Il  n'en  est  rien  cependant, 
et  c*est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  car  le  poids  spécifique  du 
globe  terrestre  est  quatre  fois  plus  considérable  que  celui  de 
la  masse  solaire.  Il  faut  donc  admettre  une  force  répulsive 
capable  de  vaincre  l'attraction  moléculaire  et  de  raréfier 
toutes  les  substances  que  la  pesanteur  tend  à  condenser. 
Cette  force  répulsive  ne  peut  être  due  qu'à  la  chaleur,  et,  en 
effet,  la  température  du  soleil  n'est  pas  évaluée  à  moins  de 
cinq  millions  de  degrés,  A  cette  température,  aucune  matière 
ne  peut  rester  solide  malgré  l'énorme  pression  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  nous  est  donc  impossible  d'admettre 
Texistence  d'une  masse  solide,  et  moins  encore  celle  d'un 
noyau  froid  à  l'intérieur  du  soleil. 

Ici  une  objection  se  présente,'  et  je  dois  y  répondre.  Si  la 
masse  intérieure  du  soleil  est  à  une  température  aussi  éjevée, 
comment  se  fait-îi  que  la  photosphère,  en  se  déchirant,  laisse 
apparaître  à  nos  yeux  une  tache  noire  ?  A  travers  cette  ou- 
verture, nous  apercevons  une  matière  dont  la  température 
est  extrêmement  élevée,  et  qui  par  conséquent  devinait  être 
très-lumineuse.  D'où  vient  qu'au  contraire  elle  se  présente  à 
nous  avec  une  teinte  d'un  noir  très-foncé?  Je  réponds  à  celle 
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difficulté  que  la  teinte  noire  des  taches  est  une  chose  pure- 
ment relative,  qu'elle  est  due  au  contraste  de  la  lumière  écla* 
tante  qui  nous  vient  de  la  photosphère.  Si  nous  pouvions  voir 
les  parties  obscures  en  dehors  de  la  masse  éclairante  du  soleil, 
elles  nous  paraîtraient,  non-seulement  lumineuses,  mais 
éblouissantes  de  clarté. 

Mais,  me  direz-vous,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la 
masse  intérieure  du  soleil  est  moins  lumineuse  que  la  photo- 
sphère ;  et  cependant  c'est  le  contraire  qui  devrait  arriver, 
puisque  la  partie  superficielle,  constamment  refroidie  par  la 
radiation,  doit  être  moins  chaude  et  par  conséquent  moins 
brillante  .V  —  Permettez-moi  de  vous  faire  une  réponse  qui 
pourra,  au  premier  abord,  vous  sembler  paradoxale,  mais 
qui  sera  cependant  l'expression  de  la  vérité.  C'est  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  à  une  température  trop  élevée,  que  la 
masse  intérieure'  du  soleil  nous  envoie  une  moins  grande 
quantité  de  lumière  et  de  chaleur  ;  c'est  précisément  parce 
qu'elle  s'est  refroidie  au  point  de  se  condenser,  de  se  préci- 
piter à  l'état  liquide  ou  solide,  que  la  matière  photosphérique 
est  devenue  plus  lumineuse  et  plus  échauffante.  Pour  nous 
expliquer  parfaitement  à  ce  sujet,  rappelons  brièvement  quel- 
ques principes  de  physique. 

Deux  corps  également  chauds  peuvent  bien  ne  pas  émettre 
la  même  quantité  de  chaleur.  L'un  des  deux  peut  se  refroidir 
très-rapidement  en  échauffant  les  corps  qui  l'environnent  ; 
l'autre,  au  contraire,  peut  ne  laisser  échapper  sa  chaleur  que 
très-lentement,  et  n'échauffer  que  faiblement  les  corps  voi- 
sins. On  dit  alors  que  le  premier  a  un  pouvoir  rayonnant  plus» 
considérable.  Or  les  physiciens  savent  que  les  gaz  ont  un 
pouvoir  rayonnant  très-faible,  et  qu'ils  peuvent  par  conséquent 
être  à  upe  température  très-élevée  sans  émettre  autour  d'eux 
une  grande  quantité  de  chaleur  ou  de  lumière.  Vgois  en  avez 
ici  un  exemple  sous  les  yeux.  Cette  lampe  alimenpéé  par  le 
gaz  d'éclairage  donne  une  flamme  assez  brillante,  pance  qu'un 
corps  solide,  le  carbone,  y  reste  quelque  temps  en\suspen- 
sion  avant  de  brûler.  Lançons  dans  l'intérieur  de  la  ulamme 
un  jet  d'oxygène;  aussitôt  elle  pâlit,  devient  bleuâtre!  cesse 
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d'être  lumineuse.  Et  cependant  sa  température  a  singuKère- 
ment  augmenté,  car  elle  constitue  ce  célèbre  chalumeau  à  gaz 
à  Taide  duquel  M.  Sainte-Claire-Deville  fait  fondre  si  rapide- 
ment le  platine.  C'est  que  le  carbone  est  "trop  rapidement 
brûlé  par  Foxygène  ;  dès  lors,  la  flamme,  ne  contenant  plus 
aucun  corps  solide,  perd  presque  tout  pouvoir  émissif,  et 
cesse,  malgré  sa  haute  température,  d'avoir  l'éclat  qu'elle 
possédait  à  une  température  plus  basse.  Pour  vous  en  con- 
vaincre parfaitement,  mettons  un  corps  solide  dans  cette 
flamme  si  pâle,  et  vous  la  verrez  redevenir  plus  brillante  que 
jamais.  Nous  y  introduisons,  par  exemple,  un  morceau  de 
chaux  ;  et  vous  voilà  éclairés  par  la  lumière  de  Drummond, 
l'une  des  plus  brillantes  de  nos  lumières  artificielles. 

Quittons  maintenant  la  terre  pour  retourner  au  soleil.  La 
masse  intérieure  est  sans  doute  à  une  température  très-élevée, 
et  tellement  élevée  que  toutes  les  substances  qui  la  composent 
doivent  être  à  l'état  de  gaz  possédant  un  faible  pouvoir  rayon- 
nant; tandis  que  la  photosphère  est  composée  de  matière 
précipitée  à  l'état  liquide  ou  solide,  dont  le  pouvoir  émissif  doit 
être  considérable.  Voilà  conunent  se  trouve  expliqué  ce  qu'il 
y  avait  de  paradoxal  dans  ma  réponse.  La  partie  la  plus 
chaude  du  soleil  n'est  pas  celle  qui  nous  échauffe  et  nous 
éclaire  le  plus,  parce  que,  étantà  l'état  de  gaz,  elle  ne  produit 
qu'une  faible  radiation. 

A.  Secchi. 

[La  suite  prochainement.) 
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YOïAGE  ïïm  JÈYÊQDE  MISSIONNAIMl  A  ftOME 
Lettre  de  Monseigneur  Adrien  Languillat,  S.  J.,  "évêque  de  Sergio- 

POLIS,   ViCAlRB  APOSTOLIQUE  DE  KANKIW,  AU  P*  CU.  DANIEL, 

Directeur  des  Études.       ' 

Mow  Rétbrend  Père, 
P.  C. 

Vous  voulez  que  je  mette  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  quelques 
notes  écrites  à  la  bâte  au  sujet  de  mon  dernier  voyage  à  Rone.  Je 
me  rends  d  autant  plus  volontiers  à  votre  désir^  que  je  trouve  ainsi 
Toccasion  d'attester  une  fois  de  plus  mon  filial  dévoùment  ji  notre 
mère  la  Saiote  Église  Romaine  et  à  notre  bien-aimé  Pie  IX. 

Cest  le-  7  mars  de  cette  année  que  je  reçus  au  fond  de  la  Chine  la 
lettre  de  convocation  adressée  à  tous  les  évêques  du  monde.  ?."a  ré- 
solution fut  aussitôt  pi^ise,  et  le  !x3  du  même  mois  je  me  mettais  en 
route,  aecompajfflé  des  prières  et  des  vœux  de  tous  mes  collabora- 
teurs et  de  tous  mes  fidèles.  «  Nous  sommes  persuadé,  leur  avais -je 
écrit  peu  de  jours  avant  mon  départ,  que  nul  d  entre  voua  nerefu- 
^  sera  d'adresser  pour  nous  des  supplications  à  la  divine  miséricorde, 
et  nous  avons  encore  une  autre  espérance,  c'est  qu'il  sera  très-agréa- 
ble au  Souverain  Pontife  d'apprendre  de  notre  bouche  que  ces  con- 
tinuelles prières  qu^'autrefois  —  d'après  les  Actes  des  Apôtres  — 
l'Eglise  faisait  à  Dieu  pour  Pierre,  la  mission  de  Nankin  les  offre 
encore  pour  le  successeur  de  ce  même  Pierre,  pour  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  ici-bas.  » 

Sur  le  vaisseau,  mon  costume  chinois  que  je  n'ai  quitté  qu'à  Mar- 
seille me  signala  bientôt  à  l'attention  de  tous  les  passagers.  Plusieurs 
protestants,  et  parmi  eux  des  personnages  de  distinction,  lièrent 
conversation  avec  moi  et  m'avouèrent  qu'ils  s'étonnaient  fort  de  ma 
démarche,  ce  Quoi  !  me  disaient-ils,  un  simple  désir  du  Pape  suffit 
pour  vous  amener  du  fond  de  l'Orient  jusqu'à  Rome  ?  —  Oui,  leur 
répliquais-je,  j'accours  avec  bonheur  vers  le  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique, le  souverain  Pasteur  des  âmes.  Je  viens  des  premiers,  beau- 
coup d'autres  me  suivent.  »  Et  j'ajoutais  :  ce  Voyez  donc  quelle  est 
la  merveilleuse  puissance  de  ce  vieillard  assis  sur  un  trône  qui  vous 
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semble  vermoufai.  il  parle,  rOrient  s'ébranle;  que :seraHce  de  TOc- 
cidem?  » 

Le  spectacle  de  «oetrbe  obéissattce  sponlUh»ée,  aiTectueuse,  uBÔfver- 
selle,  les  laissait  tous  ooofondus  «t  lou6bé&. 

Mais  «oe  qui  m'émut  bien  davanta^  oe  Sut  le  pieux  empi^essement 
des  catholiques  à  chaque  âtatioa  irà  s  arrêtait  notre  oavi^e.  A  Hong- 
Kong,  à  SaïgoD,  à  Siiiça|)ûre,  à  PoiAi-de-'Gaile,  •eiM^.,  les  missioa- 
naires  venaient  doae  saluer,  me  prier  d'ètne  leur  interprète  et  xximi 
de  leurs  chrétiens  auprès  du -Saint-Père  et  de  leur  rapporter  à  tous 
une  particulière  bénédiction.  Ces  témoignais  âe«ympathie  se  noA- 
tipliérent  à  mesure  que  j'approchais  du  terme  béni  de  mo»  vojta^. 
11  me  serait  difficile  de  vous  décrire,  moa  Révérend  Pèi»e,  Taccueil 
fait  à  Marseille  à  Tévéque  missionnaire  allant  à  £.ame  ;  le  Cercle 
religieux,  qui  dans  cette  ville  «opèpe  nn  si  grand  bien,  m'oifpt  nœ 
fcle  charmante  dont  je  garderai  le  souvenir,  er  dont  \*ou8  me  per- 
mettrez de  le  remeitcier  enCoa^e, 

rie  IX  avait  voulu  que  Thospilalité  qu'il  i^pus  donnait  fût  magou- 
fiqne;  lui-même  il  avâit  touX prévu,  ^out  ordonné  dans  les  moindres 
détails.  C'est  ainsi  que,  par  ses  ^ns,  un  canot  pontifical  n^  co»- 
duisit  à  terre,  à  mon  arrivée  à  Gvità-Vecchia,  où  je  fus  re«i  par 
Mgr  le  Dclégat.  C'est  ainsi  qu'à  «EcMne,  suivant  Tintentiou  du  Saioi- 
Père,  un  prélat  distingué,  Mgr  Negr-oiai,  auditeur  de  Rote,  voukit 
bien  se  meta^e  à  ma  disposition  avec  la  plus  délical«  bienveillance . 

Je  ne  vous  dirai  rien,  jnon  Uévérend  Père,  de  la  joie  que  n*on 
coCTir  éprouva  en  entrant  au  Geèk,  en  revoyant  nos  Pères,  surlout 
en  erobi assaut  notre  très-révérend  Père  Général  et  le  P.  Assistant 
de  France,  mon  ancien  maître  des  novices,  a|)rès  tant  d  années 
d'absence.  J'aime  rai^^ux  vous  parler  6ans  délai  de  l'audience  quiéuc 
fut  accordée  par  Je  Saint-Père,  le  i8  mai. 

La  vue  de  Pie  IX  me  pénétra  d'une  émotion  profonde.  Il  me  sejei- 
blait  qu'an  rayon  d'en  haRit,  une  lumière  surnalunelle,  lofnbait  sur 
son  front;  et  pour  résumer  l'impression  que  je  ressentis  à  ses  pied«i, 
je  ne  puisque  vous  répéter  ces  deux  mots  que  je  viens  d' écria e  à  «les 
séminaristes  de  Tonkadou  :  f^ieli  Saaotum!  Oui,  c'est  un  saint  que 
j'ai  vu  sur  .le  tràne  de  Pierre  et  dont  j'emporte  en  njon  cœur  l'image  ; 
mais  quel  aimable  saint  !  Laissez-moi,  mon  Révérend  Père,  vous 
raconter  ioi  les  pdiis  petits  détails.  Savez-vous  bien  quelle  fut,  eu 
m'apercevant,  la  premièie  parole  du  ibien-aimé  Pontife?  Evco  il 
mio  Ifankinese^  rép-La-^-Il  trois  .fois  en  souriant  :  «  Le  v^ilà,  mou 
Nankinois;  »  si  bien  qu'en  me  jnoslernant,  je  me  pris  moi-même 
à  sourire  un  peu;  mais  presque  aussitôt  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
mes. Je  voulais  lui  baiser  les  pieds;  lui,  me  tendit  la  main^  je  la 
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saisis,  je  la  baisai,  en  disant  :  Tu  es  Petrus!  —  Et  le  Saint-Père, 
serrant  fortement  ma  main  dans  la  sienne,  poursuivit,  avec  moi, 
d*une  voix  ferme  que  semblait  animer  la  conviction  profonde  de  sa 
mission  divine  :  Et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meamy 
et  poriœ  inferi  non  prœsfalebunt  aduersus  eaml  En  répétant  cet 
oracle  du  Maître,  Pie  IX,  je  le  sentais,  faisait  un  acte  de  foi. 

Puis,  j'acquittai  la  promesse  que  j*avais  faite  à  tous  les  mission- 
naires qui  m'avaient  salué  ^ur  la  route  :  je  réclamai,  pour  eux  et 
pour  leurs  fidèles,  la  bénédiction  apostolique,  qui  leur  fut  aussitôt 
donnée.  Puisse-t-elle  féconder  encore  davantage  leurs  épreuves  et 
leurs  travaux  ! 

Pendant  trois  quarts  d'heure  que  j'ai  eu  la  consolation  d'entrete- 
nir ùa  Sainteté  de  notre  mission  de  (]hine,  j'ai  été  frappé  de  la  pré- 
cision avec  laquelle  le  Saint-Père  parlait  de  l'état  de  ces  chrétientés 
lointaines,  énumérant  les  grandes  villes  qui  devaient  servir  de  cen- 
tres d'opérations,  parlant  de  ce  qui  était  fait,  de  ce  qui  est  encore  à 
faire. 

«  Saint-Père,  lui  dis-je,  les  premiers  missionnaires  de  Chine 
commençaient  à  prêcher  l'Évangile  aux  princes  et  aux  grands  ;  quant 
à  nous,  par  suite  de  circonstances  nouvelles,  c'est  aux  petits  et  aux 
pauvres  que  nous  devons  le  prêcher  d'abord.  —  Votre  position  n*en 
sera  que  plus  solide,  me  répondit  Pie  IX  :  tout  sera  fondé  sur  l'hu- 
milité. »  —  Puis  j'ajoutai  que  les  infidèles  et  les  mandarins  eux- 
mêmes  me  considéraient  comme  l'envoyé  et  le  représentant  du  Sou- 
verain Pontife;  que  pour  les  chrétiens  de  l'extrême  Orient,  leur 
plus  grand  désir  était  d'égaler,  de  surpasser,  s'il  était  possible,  le 
dévoûment  de  leurs  frères  d'Europe.  Et  comme  gage  de  ce  filial 
amour,  j'offris  en  leur  nom  au  Saint-Père,  avec  quelques  petits  pré- 
sents et  notre  modeste  Denier  de  saint  Pierre^  une  Adresse  signée 
par  les  principaux  négociants  de  Chang-Hai. 

Peu  de  temps  après,  le  clergé  et  les  fidèles  de  mon  diocèse  me 
faisaient  parvenir  une  autre  Adresse.  Elle  n'était  pas  seulement  re- 
marquable par  l'originalité  de  sa  forme,  les  vives  couleurs  de  ses 
lettres  en  broderie  et  les  figures  fantastiques  des  dragons  impériaux 
qui  la  décorent  ;  la  foi  la  plus  ardente  et  la  plus  touchante  dévotion 
l'avaient  dictée  à  nos  bons  Chinois.  Parlant  avec  un  incomparable  res- 
pect à  celui  qu'ils  appellent  «  le  saint,  Tintelligent,  le  sage  Pasteur-Roi, 
Pie  IX,  Souverain  Pontife  de  la  sainte  Église,  »  après  avoir  protesté 
de  leur  entière  fidélité  :  «  Dans  ces  lointaines  contrées,  disaient-ils, 
nous  avons  entendu  dire  que  vos  ennemis  s'abandonnent  à  une  li- 
cence criminelle  et  sans  frein;  que,  rebelles  envers  Votre  Majesté 
sainte,  ils  osent  ouvertement  envahir  vos  frontières;  que,  méprisant 
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vos  saints  ordres,  ils  ourdissent  en  secret  d'abominables  complots  ; 
et  que,  dans  la  dépravation  de  leur  cœur  et  leur  détestable  au- 
dace, ils  portent  une  main  sacrilège  sur  l'autorité  spirituelle  et  le 
pouvoir  temporel.  Comment  leurs  attentats  homicides,  toujours  pré- 
sents à  votre  cœur, Très-Saint  Père,  ne  le  rempliraient- ils  pas  de 
tristesse  et  d'angoisses? Nous,  vos  serviteurs  spirituels,  tout  indignes 
que  nous  sommes  d'être  mis  au  rang  de  vos  enfants,  nous  sentons 
aussi  notre  cœur  desséché  par  la  plus  vive  douleur.  Mais  nous  pen- 
sons en  nous-mêmes  à  cette  promesse  de  Notre-Seîgneur,  que  la 
sainte  Église,  fût-elle  assiégée  par  les  plus  puissants  efforts  de  l'en- 
fer, ne  peut  jamais  être  vaincue  par  les  démons  ;  or,  ce  que  le  Sei- 
gneur très-fidèle  a  promis,  certainement  il  l'accomplira...  » 

Tels  sont  les  sentiments  et  les  espérances  de  ces  nouveaux  chré- 
tiens de  l'extrême  Orient.  Avec  quelle  joie  ne  recevront-ils  pas,  à 
mon  retour,  la  bénédiction  apostolique  et  les  témoignages  d'affec- 
tion paternelle  de  Sa  Sainteté  ! 

Vos  lecteurs,  mon  Révérend  Père,  connaissent  tous  les  détails 
des  grandes  solennités  dont  Rome  vient  d'être  témoin.  Je  n'essaierai 
donc  point  d'en  recommencer  ici  la  description  ;  mais  je  vous  ferai 
seulement,  en  achevant  ces  lignes,  confidence  de  l'impression  intime 
qu'elles  m*ont  laissée.  Ce  qui  me  touchait  le  plus,  moi,  mission- 
naire de  la  Chine,  séparé  depuis  vingt-quatre  ans  de  tout  l'univers 
civilisé,  c'était  de  voir,  d'entendre  à  Rome  la  sainte  Eglise  catho- 
lique dans  sa  magnifique  unité.  L unité!  je  la  retrouvais  là,  dans 
toutes  ces  fêtes,  sensible  et  vivante.  Quand  les  voix  des  cinq  cents 
évêques  s'unissaient  pour  chanter  le  Credo^  ou  pour  réciter  le  Conji- 
teor^  c'était  toute  la  sainte  Église  que  j'écoutais  parler  parleur  bou- 
che. —  «  Avec  qui  ai-je  l'honneur  de  prier  aujourd'hui?  deman- 
dions-nous à  nos  voisins  les  plus  proches.  —  Moi,  je  suis  l'archevêque 
de  Mayence...  Moi,  je  viens  du  fond  de  l'Amérique.  »  —  Ainsi 
répondait-on  au  vicaire  apostolique  de  Nankin;  et  le  lendemain,  à  la 
même  demande,  je  recevais  des  réponses  analogues  :  c'étaient  des 
hommes  accourus  des  contrées  les  plus  éloignées  et  les  plus  diverses, 
rangés  autour  du  même  Pontife,  professant  la  même  foi,  se  donnant 
tous  le  baiser  de  paix,  représentant,  en  un  mot,  la  grande  unité 
catholique. 

Je  vais  bientÂt  revoir  mon/ immense  diocèse;  à  mes  bien-aimés 
chrétiens  de  la  Chine  je  dirai,  conmie  à  vous,  mon  Révérend  Père,- 
pour  résumer  mon  pèlei-inage  à  Rome  :  J'ai  vu  l'Église  et  j'ai  ad- 
miré Vunité;  j'ai  vu  Pie  IX,  et  j'ai  vénéré  à  genoux  la  sainteté. 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

'Y  Adrien  Languillat,  S.  J.,  évêque  de  Sergiopolis. 
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UN  MOT  SUR  LA  QUESTION  DES  JÉSUITES  A  TIATISBDWNE. 

Les  pages  qu'ofi  va  lire  nous  sont  -adressées  par^tm  de  Jios 
correspondants  d'Allemagne.  Etles  ont  pour  but  de  nous  faire 
connaître  une  intéressante  brochure  récemment  publiée  par 
Mgr  Ignace  de  Senestrey,  êvêque  de  Ratisbonne,  brochure  qui 
a  pour  titre  :  La  Liberté  de  T Église  et  la  Législation  de  la 
BavièrOy  à  propos  de  la  question  des  Jésuites  à  Ratisbon7ie. 
(Die  kirchliche  Freiheit  und  die  bayerische  Gesetzgebung  mit 
fiuckblidi  auf  die  Josuitenfrage  in  Begensbur^.  Ëvne  Ans- 
praohe  des  Bischofs  van  Regensburg  an  den  Kl^us  seiner 
Diœcese.  Regensburg.  ©rock  imd  Vertag  von  €eorg  Joseph 
Manz.  1867.  in.8%  pp.  120.) 

Notre  correspondant  commence  par  rappeler  les  faits  qui 
ont  donné  lieu  à  cette  publication. 

-  armi  les  diocèses  d'AlLemague  qui  s'empressaient  de  rendre 
leurs  hommag^es  au  hieuheureux  Canisius,  à  roccasion  de  sa  béati- 
fication, celui  de.  Ratisbonne  se  fil  remarquer  tant  par  Ja  splendeur 
des  solennités,  célébrées  dans  la  calliédralc,  cjue  par  le  /.ùle  avec 
lequel  !e  Pasteur  et  les  ouailles  naircut  à  profit  cette  belle  fête  pour 
le  bien  spirituel  de  tous.  Un  maiMlement  épiscopal  rappela  éloquem- 
ment  le  souvenir  de  l'apôtre  à  qui  le  diocèse  doitpom*  ainsi diie  la 
conservation  de  la  foi  ^^Uiolique^  En  même  temps,  quelques  mem- 
bres de  Ja  Compagnie  de  Jésus  vinient,  «ur  l'invitation  du  pieux 
prélat,  prêcher  dans  la  cathédrale  une  mission  qui  porta  les  fruits 
les  plus  ^consolants.  De  .tontes  parts  on  accourut  pour  honorer  le 
nouveau  iUenheureuK,  et  on  l'iianoi-a  par  les  moyens  les  plus  effi- 
caces :  Tassidnité  aux  j)rédications  des  jnissionnaires  et  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  —  Tout  x;ela  se  passait  au  mois  d'octobre 
i865. 

Or,  la  Providence  divine  voulut  que  les  fêtes  de  la  béatification 
donnassent  naissance  à  d'autres  œuvres  auxquelles  JVl,gr  de  Seneslrey 
songeait  depuis  longtemps.  Jusqu'aloi-s,  on  opposait  quelques  diffi- 
cultés aux  évêqnes  quand  ils  voulaient  se  servir  des  Jésuites  poiu* 
donner  des  missions  en  Favière,  une  autorisation  préalable  du  Gou- 
vernement étaut  exiiîée.  La  mission  de  Ilarisbonne  semble  avoir 
brisé  la  glace,  plusiems  autits  missions  ont  été  demandées,  et  deux 
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Pères  se  sont  établis  à  Ratisboniie  même,  daûs  le  |[raa<I  séminaire 
(ObermÛDSter),  pour  venir  en  aide  au  clergé  de  la  ville  et  pour  ex/er- 
cer  diverses  charges  que  Tévéque  leur  a  confiées.  L'un  d'eux^  le 
P.  Ehrensberger,  citoyen  de  RatisbonnCy  précédenunent  supérieur 
à  Coblence,  a  reçu  en  mai  1866  la  cure  de  ^aûit- Jacques,  église 
appartenant  au  couvent  des  Ecossais,  que  les  Bénédictins  ont  cédé 
à  Tévéque  il  y  a  quelques  années.  Uae>maison  contigué  à  ce  couvent, 
destiné  à  devenir  grand  séminaire,  a  été  mise  à  la  disposition  du 
P.  Ehrensbeiçer  et  de  ses  collaborateurs.  Ces  derniers,  Tavarois 
comme  lui,  sont  les  PP,  de  Pelkhoven»  Koblschreiber  et  Pfluger. 
D  autre»,  tels  que  les  PP.  de  Zeil  et  Roh,  occupés  dans  les  environs 
aux  oeuvres  apostoliques,  vienneut  de  temps  eu  temps  prendre  ua 
peu  de  repos  &ù  milieu  de  leurs  frères.  Qu'y  a-t^il  de  plus  naturel 
que  la  formation  d'une  famille  religieuse  à  Batisbonne? 

Tel  est  cependant  le  sujet  d'un  différend  sérieux  qui  s'est  élevé,  il 
y  a  environ  six  mois,  entre  l'évêque  de  Ratisbonne  et  le  Grouverne- 
ment,  et  c'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  brochure  dont  je  vou- 
drais vous  indiquer  le  contenu  « 

D'après  la  coutume  reçue  en  Bavière,  rien  n'empêche  les  PP.  Jé- 
suites de  demeurer  à  Ratisbonj^e  comme  individus  et  sans  former 
un  corps.  On  pourrait  consécfuemment  remplir  la  Bavière  de  Je'* 
suites  ;  ils  seraient  libres  de  rester  où  ils  voudraient  :  Tévéque  de 
Ratisbonne  peut  donc  en  appeler  autant  qu'il  lui  plaît  au  ministère 
spirituel  ;  et  les  Jésuites  peuvent  prendre  leur  domicile  au  palais 
épiscopal,  au  grand  séminaire,  enfin  partout...  Mais  à  la  maison 
aaprès  de  Saint  Jacques?... 

ici  survient  un  incident  <[ui  change  entièrement  la  physionon.ie 
de  la  situation  ;  à  tel  point  qu'il  s'élèvera  une  tempête  contre  TéviV 
que  et^  les  missionnaijres,  tuie  discussion  qui  passionnera  tous  les 
organes  de  la  presse  bavaroise.  Quel  est  cet  incident? 

S'il  iaut^n  croire  un  journal  officieux  de  Munich  %  ce  serait  ua 
Frère  coadjuteuri  destiné  à  iaire  la  cuisine,  dont  l'arrivé  à  Ratis- 
bonne aurait  alarmé  l'autorité  locale^  Car  ce  journal  dit  :  «  Le  fait 
du  séjour  des  Jésuites  à  Ratiâbonae  n'était  pas  incriminé  par  les  au- 
torités... Mais,  comme  ils  se  sont  associé,  au  mois  d'octobre  (i 866 j, 
deux«utres  membres  auec  un  Frère  coadjiiieur  destiné  à  faire  la 
cuLsine^  et  que  par  suite  la  vie  en  commun  s'est  introduite  dans  leur 
résidence,  »  il  y  avait  là  une  preuve  suffisante  aux  yeux  de  M.  le  mi- 
nistre du  culte  pour  constater  «  qu'un  institut  de  Jésuites  allait  s'éta- 
blir à  Ratisbonne.  »  Ce  qui  me  semble  confirmer  cette  hypothèse 

*  Bayerische  Zeitung^  n^  du  6  décembe  Î866. 
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de  l'organe  ministériel,  c'^est  queM.Freytag,  avocat  de  Mgr  TévêqUe, 
a  cru  utile  de  remarquer  que,  selon  le  droit  de  la  Bavière,  ce  n*est 
pas  le  cuisinier  qui  donne  à  une  association  de  personnes  le  carac- 
tère de  communauté  religieuse,  mais  la  qualité  de  corporation  spi- 
rituelle et  juridique . 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  note  du  gouvernement  provincial,  en  date 
du  17  octobre  1866,  fiit^dressée  au  conseil  épiscopal.  Elle  était  con- 
çue en  ces  termes  :  <c  II  nous  a  été  rapporté  que,  ces  derniers  jours, 
«  trois  ou  quatre  prêtres  de  la  Société  de  Jésus  venaient  de  s'adjoindre 
«  aux  deux  ou  trois  qui  demeurent  au  couvent  des  Ecossais  ;  l'on 
€  ajoute  qu'ils  prétendent  commencer  à  vivre  en  commun  selon 
«  la  règle  de  leur  Ordre.  Nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  de 
((  demander  qu'on  nous  donne  sur-le-champ  des  éclaircissements 
«  concernant  le  fait,  en  renvoyant  provisoirement  à  l'art,  8 1  *  du 
«  Code  de  police  correctionnelle.  —  Signé  :  Le  gouvernement  de 
ce  la  province.  »  Le  conseil  épiscopal  s'empressa  de  répondre  que 
cet  on  dit  de  l'autorité  provinciale  était  sans  fondement  ;  que  les 
quatre  Pères  réunis  au  P.  Ehrensberger  demeuraient  depuis  plus  de 
treize  semaines  dans  la  maison.  Il  réfutait  pareillement  le  soupçon 
qu'il  fût  question  de  fonder  une  conununauté  religieuse  dans  le  cou- 
vent des  Ecossais.  Enfin  il  se  déclarait  prêt  à  donner  toutes  les 
antres  explications  que  l'autorité  civile  pourrait  souhaiter.  Ces  ex- 
plications ne  furent  pas  demandées  ;  mais,  un  mois  après,  la  même 
autorité  s'adressa  à  Rlgr  Tévêque  lui-même,  en  lui  comtnuaiquant 
nn  arrêté  ministériel  en  date  du  22  novembre  1866,  portant  que,  vu 
Tarlicle  VII  du  concordat  et  le  §  76,  lit.  C  de  la  IP  addition  à  la 
Constitution  (Religionsedict),  «  la  vie  en  commun  des  personnes 
«  appartenant  à  un  Ordre  religieux  non  reconnu  dans  le  pays,  con- 
<c  duisant  à  établir  formellement  cet  Ordre  dans  le  royaume...  ne 
<c  saurait  être  introduite  sans  l'autorisation  du  pouvoir  civil.  »  En 
conséquence,  on  donnait  à  entendre  que  l'autorité  épiscopale  ne 
pourrait  à  l'avenir  alléguer  pour  excuse  le  nombi^e  insuffisant  des 
prêtres  séculiers,  à  l'eflFet  d'admettre  les  Jésuites  à  vivre  ainsi  en 
commun.  Enfin  on  menaçait  d'empêcher  toute  contravention  par 
tous  les  moyens  autorisés  par  la  loi. 

On  voit  que  la  portée  de  cette  décision  s'étendait  bien  au  delà  du 
simple  fait  de  la  résidence  des  Jésuites  et  qu'elle  impliquait  une 


*  Cet  arlicle  est  conçu  en  ces  termes  :  <  Les  étrangers  qui,  contrevenant  au 
«  règlement  de  la  police  locale,  ne  vont  pas  retirer  ou  faire  prolonger  leur 
«  billet  de  séjour,  sans  avoir  à  présenter  des  excuses  valables,  seront  mis  à 
«  Tamende  jusqu'à  concurrence  de  trois  florins.» 
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espèce  d'interdiction,  au  moins  restreinte,  portée  contre  eux  et  im- 
posée à  Févêque  par  le  pouvoir  temporel. 

Mgr  Tévêque,  tout  en  protestant  contre  les  motifs  et  la  prohibition 
de  l'arrêté  ministériel  et  en  réservant  tous  ses  droits,  fit  savoir, 
quatre  jours  après  la  communication  du  Gouvernement,  qu'il  avait 
ordonné  aux  Jésuites  de  sortir  de  la  maison  de  Saint- Jacques,  et  que 
les  Pères  avaient  obéi  sans  délai.  Les  motifs  de  cette  résolution  sont 
doonés  par  le  prélat  dans  sa  brochure.  D'un  côté,  il  voyait  le  pou- 
voir civil  décidé  à  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre  deà  prêtres 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  les  œuvres  spirituelles  de  son  dio- 
cèse, sans  qu'il  eût  les  moyens  de  les  en  préserver  ;  de  l'autre,  il 
considérait  la  triste  situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  sa  pa- 
trie, et  la  demande,  adressée  à  son  cœur  d'évêque,  de  ménager  en 
de  telles  circonstances  l'autorité  civile.  Sa  discrétion  fut  appréciée  à 
Munich,  comme  on  le  voit  dans  le  journal  ministériel  que  je  viens 
de  citer. 

L'évêque  conservait  les  Jésuites,  quoique  dispersés  dans  quel- 
ques maisons  de  la  ville,  et  aucune  autorité  n'était  compromise. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  prélat  ne  i*enonçait  pas  à  reven- 
diquer ses  droits.  11  a  donc  fait  une  appréciation  juridique  des  dé- 
marches du  ministère  et  des  raisons  de  droit  sur  lesquelles  elles 
s'appuient  (p.  i- 54  de  la  brochure).  Sa  thèse  est  que,  selon  le  droit 
actuellement  en  vigueur  dans  le  royaume  de  Bavière,  les  Jésuites  ont 
la  faculté  de  vivre  en  commun,  sans  autorisatioù  préalable  du  pou- 
Toir  civil  ;  et  que,  par  conséquent,  les  susdites  démarches  étaient 
mal  fondées  et  illégales.  A  la  suite  de  cet  exposé  (p.  54-64)  vient  le 
développement  très-lucide  de  la  même  proposition,  par  M.  A.Frey- 
tag,  avocat  de  Mgr  à  Munich.  Ce  n'est  pas  tout,  le  Révérendissime 
Auteur  s'est  adressé  aux  jurisconsultes  les  plus  célèbres,  surtout  des 
universités  d'Allemagne  et  d'Autriche,  et  tous  ont  partagé  son  avis. 
Ces  consultations  de  treize  docteurs  en  droit,  tous  catholiques  d'une 
glande  renommée,  remplissent  la  moitié  de  la  brochure  (p.  64-iao). 

Comme  vous  le  voyez,  il  s'agit  ici  du  principe  qui  fut  débattu  en 
France  il  y  a  vingt  ans.  La  consultation  de  MM.  de  Vatimesnil, 
Berryer,  H.  de  Riaucey,  etc.,  sur  les  mesures  annoncées  par  le  Gou- 
vernement de  Juillet,  est  connue  en  Allemagne,  Mgr  de  Ketteler,  évê- 
C[ue  de  Mayence,  l'ayant  fait  traduire  et  imprimer  il  y  a  deux  ans. 
Mais,  quoique  la  question  soit  la  même  au  fond,  le  terrain  sur  lequel 
elle  s'agite  en  Allemagne  est  tout  différent. 

Ici  notre  correspondant  examine  en  détail,  à  la  suite  de 
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Mgr  l'évéque  de  Ratisbonne,  la  législation  de  la  Bavière  en  ce 
qui  concerne  la  liberté  religieuse. 

Nous  regrettons  vivement  que  cette  discussion  ne  puisse 
trouver  place  dans  ce  recueil,  par  la  raison  fort  simple  qu'elle 
tou(Ae  essentiellement  à  des  matières  qui  nous  sont  inter- 
dites. Nous  nous  bornons  à  nonmier  les  personnages  érai- 
nents  qui  ont  adhéré  aux  eonclusionadeMgrdeSenestrey.Ce 
sont  MM.  le  D""  Bauerbandy  professeur  de  droit  à  l'université 
de  Bonn  et  syndic  de  îa  couronne  prussienne;  G.  Phillips'^ 
professeur  à  l'université  de  Vienne  et  conseiller  de  la  cour 
dMutrîche  ;  P.  Reichensperge7%  membre  de  la  Cour  suprême 
à  Berlin;  les  DD.  Rosshirt  et  Vering y  tous  deux  profes- 
seurs à  Ileidelberg;  les  DD.  Pachmarm  et  AmdtSy  de  Vienne; 
le  D""  Schulte,  de  Prague  ;  le  D""  baron  Ernest  Moy  de  Sœis^ 
d'Inspriick  ;  le  Jy  Maassen,  de  Grœlz  ;  le  D*^  Seitz^  procureur 
général  à  Mayence;  Ferd.  Yofféïy  avocat  à  Magentheim  et  le 
D'  MaaSy  directeur  de  la  chancellerie  de  l'archevêque  de  Fri- 
bourg. 

Notre  correspondant  conclut  en  ces  termes  : 

La  brochure  de  Mgr  de  Senestrey  ne  peut  mander  de  prodiUFe 
on  grand  effet  non-seulemeiit  en  i^avière,  niais  aussi  dans  les  an- 
tres parties  de  r Allemagne,  où  la  liberté  des  associations  religieuses 
trouve  encore  4e  forts  préjugés  à  vaincrer  II  faut  surtout  en  espérer 
quelque  fruit  pour  le  royaume  de  Wurtemberg  et  je  grand-ducbé  de 
Bade.  I^a  Prusse  a  reconnu  cette  liberté  dans  la  C<Mistitution  de  i85o. 
En  Hesse-Darmstadt,  Mgr  de  Ketteler,  aidé  de  M.  le  D'  Seitx,  Ta 
obtenue  en  faveur  des  Jésuites  de  lûayence.  La  Pavière  pourra-t-elle 
se  soustraire  au  commun  accord,  à  son  droit  fondamental? 

Les  Allemands,  même  protestants  et  libéraux ,  se  rendent  AX>lon- 
tîers  aux  raisons  de  droit,  et  VExpcsi  fejra  dans  ce  sens  une  très- 
grande  impression.  Mais  nous  espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  seul 
bon  résultat  obtenu  par  Bîgr  de  Senestrey.  Le  droite  par  sa  nature 
morale,  mène  à  un  ordre  de  choses  plus  élevé.  Est-ce  donc  peu  de 
cbose,  qne  de  yoir  un  évéquc  entouré  d'un  aréopage  de  laïques  ap- 
partenant à  toutes*  les  parties  de  T Allemagne,  des  hommes  les  plus 
célèbres  par  leur  science  comme  par  leur  position  sociale  ;  de  voir 
*ces  illustres  jurisconsultes  unis  avec  TEglise  dans  raffirmation  des 
saines  doctrines  sur  Tunion  normale  entre  les  deux  ordres,  naturel 
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et  surnaturel,  sur  les  principes  promulgués  naguère  si  victorieuse- 
ment par  Tautorité  suprême  contre  les  erreurs  les  plus  enracinées  ? 
Notre  Allemagne  est  aujourd'hui  travaillée  en  plus  d  un  sens  ;  mais, 
il  faut  le  dire,  des  manifestations  comme  celles  dont  nous  venons 
de  vous  rendre  compte  font  espérer  que  le  résultat  sera  plutôt  pour 
le  bien. 

Nous  félicitons  Tillustre  auteur  d'avoir  déployé  un  drapeau  qui 
réunira  partout  les  hommes  de  cœur,  et  de  nous  avoir  ainsi  ouvert 
les  perspectives  les  plus  consolantes  pour  l'avenir  de  rÉglise. 
» 

Pour  extrait:  E.  Paton. 
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Lb  trésor  DBS  CHARTES  d'âruénie,  OU  Carlulairc  de  la  chancellerie  royale 
des  Roupéniens ,  comprenant  tous  les  documents  relatifs  aux  établissements 
fondés  en  Cilicie  par  les  Ordres  de  chevalerie  institués  pendant  les  Croisades, 
et  par  les  républiques  marchandes  de  Tllalie,  recueillis  et  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  introduction  historique  par  Victor  Langlois.  1  in-4% 
242  p.  Venise,  typogr.  arménienne  de  Saint-Lazare.  Paris,  chez  Durand  et 
Pedone.4863. 

Voici  un  inléressant  travail  de  M.  Victor  Langlois,  fruit  de  dix 
années  de  patientes  recherches.  Comme  l'indique  le  titre,  que  nous 
avons  à  dessein  transcrit  tout  au  long,  il  ofTre  une  certaine  analogie 
avec  celui  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  livraison  de 
mai  dernier.  De  la  Géographie  de  Ptolémée  détachez  X Introduction^ 
et  vous  avez  un  véritable  cartulaire  du  Mont-Athos^  auquel  il  ne 
manque  qu'un  choix  des  chartes  tirées  des  archives  athonites  pour 
servir  de  pendant  au  cartulaire  de  la  chancellerie  des  Roupéniens. 

Le  présent  ouvrage  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première 
fait  connaître  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'intéressant  royaume 
arménien  qui,  après  Tenvahissement  de  l'Arménie  par  les  Turcs 
Seldjoukides  et  par  les  hordes  de  Gengis-Khan,  se  maintint  dans  la 
Cilicie  et  jouit  d'une  certaine  célébrité  sous  la  dynastie  des  Roupé- 
niens, au  XII*  et  au  xm*  siècle.  On  croit  lire  les  annales  de  quelque 
royaume  occidental,  tellement  il  porte  Tempreinle  de  la  main  des 
Francs  qui  l'avaient  modelé.  Les  successeurs  de  Roupen,  à  partir 
de  Léon  II,  se  considéraient  comme  vassaux  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, et  tenaient  du  Souverain  Pontife  la  couronne  royale  qui  cei- 
gnait leur  front. 

La  seconde  partie  du  volume  contient  des  textes  recueillis  de  toute 
part  et  qui  semblent  étonnés  de  se  voir  ensemble  pour  la  première 
fois.  Ils  sont  au  nombre  de  cinquante  environ,  dont  un  en  arabe, 
quatre  en  arménien,  le  reste  en  latin,  en  italien  ou  en  vieux  fran- 
çais. Il  s'agit,  dans  la  plupart  de  ces  pièces,  des  donations  faites  aux 
trois  ordres  militaires  établis  alors  en  Orient,  à  savoir  les  Hospita- 
liers de  Saint-Jean,  les  Templiers  et  les  chevaliers  Teutoniques;  ou 
bien  des  privilèges  octroyés  aux  républiques  mai'chandes  de  l'Italie, 
et  particulièrement  à  celles  de  Gènes  et  de  Venise,  qui  avaient  en 
Orient  des  établissements  permanents  et  entretenaient  un  com- 
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merce  habituel  avec  ces  contrées.  Quant  aux  Pisans,  Catalans, 
Provençaux  et  autres,  ils  n'eurent  avec  T  Arménie  que  des  relations 
peu  suivies.  Les  pages  où  il  est  question  de  TEglise  m'ont  surtout 
intéressé.  Pauvre  Eglise  arménienne  !  Elle  était  si  florissante  alors 
et  si  étendue  !  Elle  avait  son  patriarche,  ses  évéques,  un  nombreux 
clergé.  Elle  avait  même  son  Mont-Athos;  car  le  déser  t  cilicien  qu'on 
a  appelé  improprement  la  Montagne  Noire  était  peuplé  de  monas- 
tères. AujourdTiui,  il  ne  reste  dans  toute  la  Cilicie  que  quatre  cou- 
vents arméniens,  et  la  Montagne  Noire  est  devenue  un  repaire  de 
brigands. 

J.  Martixof. 

Madame  de  BussifeRES,  ou  la  vie  chrétienne  et  charitable  au  milieu  du  monde, 
par  Henri  Congnet,  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Soissons.  Dédié 
aux  mères  chrétiennes.  In-8«,  228  p.—  Paris,  Pillct  fils  aîné,  rue  des  Grands- 
Augustins,  5.  4867. 

<f  Notre  temps  —  écrivait  Mgr  Mennillod  au  biographe  de  ma- 
dame de  liiissières  —  a  besoin  de  voir  en  acllon  des  âmes  fortes 
qui  comprennent  le  christianisme  et  qui  le  pratiquent  sérieusement. 
Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'après  avoir  réagi  contre  le  rigo- 
risme du  jansénisme,  nous  sommes  obligés  maintenant  de  lutter 
contre  les  esprits  frivoles,  les  mollesses  du  cœur  et  les  transactions 
faciles.  »  —  Cet  affaiblissement  des  caractères  est  bien  l'un  des  si- 
gnes les  plus  tristes  de  notre  époque,  et  il  semble  que  le  courage 
fasse  de  plus  en  plus  défaut  pour  les  occupations  sérieuses  et  pour 
les  pratiques  austères  de  la  vie  chrétienne.  Que  de  femmes  du  grand 
monde,  sans  nul  souci  de  leurs  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  dissi- 
pent leur  temps  dans  de  misérables  frivolités  !  Si,  pour  éclairer  leur 
conscience,  on  leur  parle  des  prescriptions  de  l'Evangile  et  des  exem- 
ples des  saints,  trop  aisément  elles  se  croient  juslifices  par  ce  qu'el- 
les nomment  les  exigences  de  leur  position.  C'est  donc  leur  être 
grandement  utile  que  de  placer  sous  leurs  yeux  la  biographie  d'une 
femme  qui  fut  une  vraie  chrétienne  au  milieu  du  monde. 

Née  en  1798,  mademoiselle  de  Pouilly  reçut  une  instruction  so- 
lide par  les  soins  de  son  père,  chevalier  de  Saint-Louis  et  ancien 
officier  ;  et  grâce  à  la  bonne  direction  donnée  à  ses  études  religieu- 
ses, historiques,  littéraires  et  artistiques,  elle  put  acquérir  l'ensemble 
des  connaissances  nécessaires  à  toutes  les  femmes  qui  veulent  exer- 
cer autour  d'elles  une  influence  bien  légitime.  En  1820  elle  épousa 
M.  de  Bussières,  alors  capitaine  du  génie  et  plus  tard  député  depuis 
1834  jusqu'au  coup  d'Etat  du  2  décembre  i85i,  enfin  maire  de 
Soissons  jusqu'à  sa  mort  en  i853.  Dans  sa  vie  ou  ne  trouve  aucun 
XIII.  20 


Digitized  by 


Google 


294  BIBLIOGRAPHIE. 

ait  extraordinaire,  mais  le  cœur  est  charmé  par  Tuniformilé  d'uno 
vertu  qui  est  toujours  égale  à    clle-raenie    et  qui  .se  fortifie  dans 

e  secret  par  l'habitude  de  la  prière  et  de  rabnégation.  Elle  a  passé 
sans  bruit  en  faisant  le  bien,  se  dérobant  avec  une  scrupuleuse  vigi- 
lance  à  tout  autre  regard  qu'à  celui  de  Dieu;  mais  ses  cBuvres 
trahissaient  la  sainteté  de  son  âme.  Douce  et  humble  de  cœur, 
sévère  pour  elle-même  et  indulgente  pour  le  prochain ,  pleine 
de  simplicité  et  de  franchise,  elle  savait  concilier  ses  devoirs  de  maî- 
tresse de  maison  avec  son  attrait  pour  les  exercices  de  piété,  réali- 
sant ainsi  le  portrait  de  la  femme  forte  tracé  par  nos  saints  livres. 
Les  pauvres,  les  écoles,  les  séminaires,  les  églises,  les  missions  loin- 
taines étaient  Tobjet  de  sa  préoccupation  coi)stante  ;  et  grâce  à  ses 
goûts  modestes  elle  a  pu,  sans  compromettre  la  fortune  de  sa  fa- 
mille, multiplier  les  prodiges  de  sa  charité  inépuisable.  Elle  n'ad- 
mettait le  luxe  que  pour  Paumône.  • 
Les  femmes  du  monde  trouveront  dans  ce  livre  d'excellents  cou- 
seils.  Au  point  de  vue  littéraire  peut-être  serait-il  permis  d'adresser  à 
lauteur  quelques  critiques  ;  sous  prétexte  de  mettre  le  précepte  à 
côté  de  l'exemple,  il  a  multiplié  les  citations  et  coupé  trop  souvent 
la  suite  du  récit.  Mais  hàtons-nous  d'ajouter  qne  ces  défauts  dans  la 
composition  sont  largement  compensés  par  une  doctrine  abondante 
et  sûre.  Grand  nombre  d'évêques  ont  félicité  dans  des  lettres  pleines 
d'éloges  M.  Tabbé  Congnet.  Ces  hautes  approbations  et  le  méi'ite 
de  l'ouvrage  nous  font  espérer  qu'il  produira  un  bien  réel  parmi  les 
femmes  chrétiennes.  Elles  y  trouveront  une  direction  sage,  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus,  et  surtout  de  la  charité  chrétienne. 

E.    ClTilUVEAlf. 

Tn  Manuscrit  inédit  d'Isabelle,  infante  db  Parme,  archiduchesse 
d'Autriche  (1763),  précédé  d'une  notice  historique,  par  Ferdinand  de  Nb- 
ViLLE.  ln-48.  Paris,  Blériot.  4867. 

La  princesse  Isabelle,  fille  de  madame  Louise-Elisabeth  de 
France  et  de  Tinfant  don  Philippe,  naquit  en  Espagne  le  3i  décem- 
bre iy4^*  I^^s  son  enfance  elle  eut  une  grande  prédilection  pour 
l'Allemagne  qui  devait  être  sa  patrie  adoptive.  Une  notice  historique, 
tracée  d'api'ès  les  archives  de  famille  de  S,  A.  I.  Farchiduc  Albert, 
nous  la  fait  suivre  en  Italie,  lorsque  son  père  devient  duc  de  Parme 
en  1748,  pwîs  à  la  cour  de  Marie-Thérèse,  au  printemps  de  1760, 
époque  où  la  belle  et  vertueuse  lofante  de  Parme  épouse  Tarchiduc 
Joseph,  héritier  présomptif  d'Autriche.  Isabelle  n'avait  que  dix-neuf 
ans  à  son  arrivée  à  Vienne,  et  succombait  trois  ans  après,  atteinte 
d'une  maladie  contagieuse.  Elle  traversa  les  illusions  de  la  cour 
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comme  une  apparition  fugitive  de  la  vertu  :  la  beauté  de  ses  traits 
et  raménité  de  son  caractère  lui  gagnaient  tous  les  cœurs;  sur  sa 
fine  et  intelligente  physionomie  relui>ait  une  teinte  de  mélancolie, 
présage  de  sa  fragile  existence. 

r/intérieur  de  cette  âme  d'élite  nous  est  révélé  par  une  correspon- 
dance très-suivie  enti'e  elle  et  Marie-Christine,  fille  aînée  de  Marie- 
Thérèse.  Les  deux  belles-sœurs  vivaient  dans  la  plus  complète  in- 
timité, partageant  les  mêmes  études,  les  mêmes  plaisirs,  s'écrivanl 
chaque  jour  ne  fût-ce  que  bon  Jourei  bonne  nuit.  «  C'est  Tentliou- 
siasme  et  la  simplicité  de  la  jeunesse,  dit  Adam  Wolf,  en  parlant 
de  leurs  lettres  ;  c'est  Ta  magie  de  deux  cœurs  ardents  et  purs.  »  On 
y  rencontre  des  confidences  discrètes  et  des  expressions  d'une  naï- 
veté enfantine,  des  appréciations  hardies  sur  d'importants  person- 
nages, même  sur  Marie-Thérèse  et  sur  l'empereur.  L'archiduc  qui 
coudrait  aimir  deux  cœurs  pour  mieux  l^aimer^  Isabelle  Ite  trouve 
trop  calme,  peu  affectueux  et  sirsceptible  seulement  d'amitié.  EHé^ 
dans  Tardeur  cîe  son  amour,  ne  vivait  qu'en  lui,  que  pour  lui,  et  ne 
pouvait  se  consoler  quamd  il  s'éloignait  même  un  seul'  jour.  Assidue 
près  de  son  chevet,  quand  il  était  malade,  elle  éciivait  à  Christine  : 
«  Je  t'aime  à  la  folie,  mon  trésor,  mon  amour,  ma  gracieuse  amie... 
Quelque  tendrement  que  je  t'aime,  j'ai  éprouvé  hier  que  Tarchiduc 
passe  avant.  »  Gtons  un  peu  plus  longuement  quelques  passages  qui 
montrent  la  sûreté  d'observation  et  d'appréciation  de  cette  âme 
simple  et  franche.  Elle  a  dépeint  le  caractère  de  l'empereur  et  de 
Marie-Thérèse  en  quelques  traits  qui  doivent  être  conservés  par 
rhistoire. 

«  L'empereur  a  de  grandes  qualités,  de  grandes  vertus  et  de 
grands  défauts  ;  son  cœur  est  bon  ;  on  peut  compter  sur  lui  ;  mais 
on  doit  aussi  se  rappeler  qu'il  donne  sa  confiance  à  des  gens  qui  ne  la 
méritent  pas  ;  j'ai  pour  l' empereur  tout  respect  et  toute  tendresse, 
comme  c'est  mon  devoir  ;  mais  comme  je  plais  à  rîrapératrice,  il 
est  jaloux  :  cela  Téloigne  de  moi. 

a  L'impératrice  a  un  cœur  noble,  aimant,  sens3>Ie;  elle  est  pour 
ainsi  dire  toute  bonne;  cite  aime  ses  amis  et  se  sacrifie  pour  eux; 
elle  a  beaucoup  souflert  dans  sa  vie  ;  elle  a  appris  à  connaître  le 
monde  dans  ce  qu'il  a  de  bon,  de  faible  et  de  vrai,  cela  lui  donne 
la  conviction  qu'il  y  a  peu  d'hx)mmes  sincères,  et  rarement  de  vrais 
amis.  Si  l'on  veut  quielque  chose,  il  faut  s'adresser  tout  de  suite  à 
elle,  en  sorte  qu'elle  décide  sur-le-champ  ;  sinon  elle  demande  con- 
seil à  d'autres...  L'impératrice  est  une  bonne  amie,  aussi  a-c-elte 
d'excellents  amis  ;  avec  son  àme  élevée,  elle  les  aime  tous  de  cœur  ; 
mais  il  est  difficile  d'être  amie,  souveraine  et  mère.  Le  respect  établit 
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toujours  de  certaines  limites...  Pour  tout  ce  qui  lui  plaît,  elle  est 
d'abord  enthousiasmée  et  pleine  d  une  confiance  qui  peut-être  dure 
longtemps,  peut-être  aussi  disparaît  bientôt.  Elle  est  très-vive.  Ses 
premiers  mouvements  sont  souvent  offensants  ;  mais  elle  s'adoucit 
quand  elle  parle  de  Tempereur  ou  de  ses  enfants.  La  trop  grande 
vivacité  est  sa  faute  capitale.  » 

Ainsi  s'écoulait  paisible  et  innocente,  parmi  les  agitations  et  les 
vices  de  la  cour,  la  vie  de  ces  deux  jeunes  femmes  que  la  mort  allait 
bientôt  séparer.  Isabelle  en  avait  le  pressentiment,  mais  cette  idée 
ne  refirayait  point;  au  milieu  des  fêtes  les  plus  splendides,  elle 
songe  à  la  mort,  la  désire,  Tappelle  de  tous  ses  vœux  et  ne  témoigne 
qu'un  regret,  celui  de  quitter  ceux  qu'elle  aime.  Déjà  souffrante,  elle 
écrit  à  la  confidente  de  toutes  ses  tristesses  :  «  Dieu  connaît  mon 
désir  d'abandonner  une  vie  dans  laquelle  je  l'ai  offensé  chaque 
jour...  plus  par  étourderie  que  volontairement...  C'est  pour  moi  un 
grand  chagrin  de  te  quitter  ;  je  puis  à  peine  surmonter  la  douleur 
que  me  cause  la  pensée  de  cette  séparation...  Dans  la  première  dou- 
leur que  l'impératrice  éprouvera  de  ma  mort,  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, ne  sera  pas  une  grande  perle,  elle  pourra  me  sentir  renaître 
en  toi.  Toute  l'affection  qu'elle  avait  pour  moi,  elle  la  reportera  sur 
toi  :  car  elle  sait  que  tu  es  mon  amie  et  combien  je  t'aime...  » 

C'était  une  coutume  dans  la  famille  de  Marie-Thérèse,  de  se  reti- 
rer de  temps  à  autre  dans  la  solitude  pour  se  livrer  aux  exercices 
spirituels.  Mais  hélas  !  les  pieuses  coutumes  n'ont  pas  survécu  aux 
anciennes  institutions.  Marie -Antoinette,  avant  de  partir  pour  la 
France,  consacra  trois  jours  au  recueillement  et  à  la  prière.  Qui  sait 
si  ce  n'est  pas  alors  que  germa  au  fond  de  son  cœur  le  courage  hé- 
roïque qu'elle  déploya  devant  la  souffrance  et  Tadversité,  devant  la 
mort  sur  un  échafaud?  Isabelle,  dégoûtée  du  monde,  aimait  ce  temps 
de  retraite.  On  a  conservé  plusieurs  cahiers  de  méditations  qu'elle 
écrivit  de  sa  propre  main.  Quelle  différence  entre  ces  épanchemenis 
de  cœur  d'une  princesse  catholique  au  pied  de  la  croix,  et  les  froides 
considérations  que  la  raison  dictait  naguère  à  une  auguste  protes- 
tante !  La  supériorité  de  notre  sainte  religion  éclate  d'une  manière 
manifeste  :  ici,  la  mort  paraît  une  nécessité  de  la  nature  qu'il  faut 
se  résigner  à  subir  ;  là,  l'espérance  d'une  vie  future  vient  adoucir 
l'amertume  de  la  séparation.  «  O  mort,  tu  n'as  plus  rien  d*afïreux 
depuis  que  tu  as  reposé  dans  le  sein  du  Sauveur,  depuis  que  tu  as 
été  vaincue  par  lui  ;  tu  fais  à  présent  tous  mes  désirs,  puisque  tu  dois 
me  procurer  de  si  grands  biens  !  » 

Le  manuscrit  inédit  publié  par  M.  de  Neville  contient  des  déve- 
loppements de  l'ordre  le  plus  élevé  sur  les  principaux  sujets  de  la  vie 
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chrétienDe;  il  serait  fort  utile  entre  les  mains  des  personnes  du 
monde*  Elles  apprendraient ,  à  Técole  d'une  grande  de  la  terre, 
combien  nécessaire  est  la  retraite  annuelle  pour  éviter  la  tiédeur, 
pour  se  prémunir  contre  les  dangers  qui  les  environnent,  pour  ré- 
former une  conduite  oisive,  inquiète,  voluptueuse,  enfin  pour  se 
préparer  à  cette  mort  inévitable  de  laquelle  dépendent  un  bonheur 
ou  un  malheur  éternels. 

V.  Mercier. 

L'ËOLiSE  DE  Saint-Denis,  sa  crypte^  ses  tombeatix^  ses  chapelles^  son  trésor  ; 
par  le  chanoine  J.  Jaquemet,  ancien  professeur  à  la  Sorbonne,  etc.  In-48, 
246  p.  —  Paris,  Putois-Crellé.  4  867. 

L'église  de  Saint- Denis  n'est  pas  seulement  un  de  nos  monuments 
les  plus  curieux  au  point  de  vue  de  Tarchitecture,  c'est  encore  un 
livre  d'histoire,  c'est  un  vieux  témoin  mêlé  aux  grands  faits  de  nos 
annales  nationales,  c'est  un  gardien  fidèle  des  gloires  passées  auquel 
la  violence  de  l'impiété  révolutionnaire  a  pu  seule  arracher  la  cen- 
dre de  ces  rois  qui  représentaient  tant  de  siècles,  et  en  conservaient 
pour  ainsi  dire  le  vivant  souvenir.  A  tous  ces  titres,  on  comprend 
que  l'antique  sanctuaire  puisse  inspirer  une  sorte  de  culte  filial,  et 
que  ceux-là  surtout  qui  lui  tiennent  de  plus  près  par  des  liens  sacrés 
aiment  a  entretenir  le  public  de  tout  ce  qui  le  concerne.  Le  livre 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  porte  T empreinte  profonde 
de  ce  sentiment.  Bien  que  l'auteur  se  maintienne  scrupuleusement 
dans  le  cadre  restreint  qu'il  s'est  prescrit,  on  sent  que  c'est  son 
cœur  qui  parle  autant  que  sa  science  historique  et  archéologique. 
Aussi  n'est-ce  point  là  une  de  ces  notices  pâles  et  insignifiantes 
conune  il  s'en  rencontre  si  souvent  à  la  porte  de  nos  monuments 
sacrés  ou  profanes  ;  c'est  un  travail  sérieux,  une  étude  conscien- 
cieuse quoique  sobre  de  détails.  Elle  raconte  brièvement  les  diverses 
phases  par  lesquelles  la  basilique  a  passé,  soit  par  rapport  à  sa 
construction  et  à  son  achèvement,  soit  par  rapport  à  son  organisa- 
tion ecclésiastique  ;  puis,  nous  introduisant  dans  l'enceinte  sacrée, 
elle  nous  fait  visiter  successivement  tout  ce  qui  est  digne  de  fixer 
l'attention:  l'église -haute  avec  son  maître-autel  et  ses  chapelles, 
avec  ses  vitraux  et  ses  orgues  ;  puis  l'église -basse  ou  la  crypte  avec 
les  monuments  funéraires:  Ceux-ci  surtout  présentent  un  intérêt 
tout  à  fait  exceptionnel.  <(  On  ne  se  rend  point  assez  compte,  dit 
M.  l'abbé  Jaquemet,  de  ce  qu'est  ce  rendez^vous  royal  donné  ici 
dans  la  mort.  On  ne  sait  point  assez  que  la  première  comme  la  se- 
conde race  ont  eu  ici  une  partie  de  leurs  princes  ensépulturés^  pour 
employer  un  mot  consacré  par  les  vieux  historiens  de  notre  basili- 
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que.  On  ne  sait  point  assez  surtout  que,  sur  les  trente  et  quelques 
rois  qui  composent  la  troisième  race,  trois  seulement,  Philippe  I", 
Louis  VII  et  Louis  XI  eurent  ailleurs  leurs  tombeaux  ;  et  qu'à  l'heure 
qu'il  est  on  compte  quarante-six  rois  qui  ont  été  inhume's  à  Saint- 
Denis!  »  (P.  79.)  La  description  de  ces  lombes  occupe  plus  de  la 
moitié  du  volume.  C'est  comme  le  catalogue  raisonné  de  ce  musée 
chrétien  fondé  depuis  douze  cents  ans  et  que  la  mort  s'est  chargée 
d'entretenir;  ou  plutôt  c'est  le  tableau  fidôle  de  cette  nécropole 
royale  qui  renferme  tant  de  grandeurs  éteintes  et  réveille  tant  d'im- 
mortelles mémoires.  Nous  recommàtidons  à  tous  ceux  qui  veulent 
en  avoir  une  juste  idée  la  lecture  de  ce  petit  volume,  qui  se  vend 
au  profit  des  pauvres  de  Saint-Denis.  A.  MatiGxNon. 

GÉOGRAriIIB  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE   DE  LA    FRANCE,    avec   Tétudc  des  VOieS 

de  communication,  par  G.  Bourboulon,  lieutenant  au  84^  de  ligne.  In-S*», 
341  p.  Paris,  Thorin,  4866. 

Il  semble  juste  de  féliciter  tout  d'abord  un  jeune  officier,  encore 
au  début  de  sa  carrière,  qui  sait  garder  au  régiment  son  goût  pour 
l'étude,  son  zèle  pour  perfectionner  l'instruction  qu'il  a  reçue,  et  sa 
reconnaissance  pour  ceux  qu'il  aime  à  nommer  ses  maîtres.  A  ces 
titres,  nous  félicitons  sincèrement  M.  Bourboulon. 

Il  nous  donne  une  géographie  de  la  France  moins  développée  que 
celle  de  Malte-?run  refondue  par  lavallée,  moins  brève  et  moins 
sèche  que  celle  des  abrégés,  des  manuels  et  des  traités  élén: en l aires. 
Il  destine  ce  livre  ce  aux  jeunes  gens  pour  les  examens  qui  les  atten- 
dent, aux  hommes  du  monde  pour  retrouver  les  notions  fugitives  de 
leur  jeunesse,  aux  Français  pour  se  pénétier  de  la  beauté  de  la  région 
prédestinée  qu'ils  habitent,  aux  Français,  dont  bien  peu  connaissent  la 
géographie  de  leur  pays.»  L'auteur,  malgré  sa  modestie,  confesse  que 
ses  marches  et  contremarches,  coinme  officier,  ses  nombreux  vo\  âges, 
comme  touriste  passionné,  ses  études  d'après  les  caries  de  l'élat- 
major,  la  carte  de  "^.  Bureau  et  les  leçons  de  M.  Lavallée,  lui  don- 
nent sur  beaucoup  de  géographes  un  avantage  considérable.  N^ous 
voulons  bien  reconnaître  cet  avantage.  3Iais  quand  il  ajoute  que  son 
but  a  été  I**  de  ne  pas  faire  de  géographie  militaire,  et  2°  d'éviter 
tout  détail  historique,  il  nous  contraint  d'ajouter  à  notre  tour  que 
sa  géograpliie  est  plus  militaire  qu'il  n'a  voulu,  et  n'est  pas  aussi 
histori([uc  qu'elle  aurait  dû  être. 

L'auteur  n'eiit-il  point  décliné  son  nom  et  son  titre,  personne  à 
coup  sûr  ne  l'eût  pris  pour  im  professeur  de  lettres,  pour  un  ecclé- 
siastique, pour  un  employé  dans  l'administration  civile,  ni  même 
pour  un  marin.  Certains  mots  et  certaines  expressions  choqueraient 
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nos  académiciens  ;  par  exemple  :  progresser^  acclamer^  cnllectwité^ 
un  grand  arjjuvant^  le  petit  enclave,  des  coteaux  tous  plus  boisés, 
plus  cultivés,  plus  vignobles  les  uns  que  les  autres.  Le  chapitre  con- 
sacré à  Torganisation  ecclésiastique  est  incomplet  et  inexact.  Les 
chapitres  concernant  les  administrations  politique,  judiciaire  et 
même  maritime  sont  insuffisants.  M.  Bourboulon  est  un  militaire, 
un  ancien  élève  de  Saint-Cyr  :  il  est  fidèle  à  la  direction  qu'il  a 
reçue;  il  aime  ce  qu'on  lui  a  fuit  aimer;  il  préfère  ce  que  ses  maîtres 
et  ses  anciens  camarades  préfèrent.  Les  quatre  cinquièm<*s  de  son 
livre  soïït  employés  à  décrire  les  montagnes  et  les  hauteurs,  les 
cours  d'eau  et  les  chemins  de  fer  de  notre  France,  parues  essen- 
tielles de  renseignement  géographique  de  Saint-Cyr,  Sous  ce  triple 
rapport,  Touvrage  est  boa  et  mérite  des  éloges  :  le  livre  est  spécial  ; 
mais  cette  spécialité  doit  être  un  titre  de  préféreuce  pour  beaucoup  de 
personnes,  militair>es  et  civiles. 

Veuloir  éviter  tout  détail  historique  dans  une  géographie,  sous 
protexte  que  ces  détails  sont  de  Thistoire,  c'est,  peASoaë-no^Js,  vou- 
loir l'impossible  et  s'exposer  à  ne  pas  tenir  sa  promesse.  La  meil- 
leure preuve  de  cette  assertioo  se  trouve  da^is  l'ouvrage  dont  nous 
parlons.  M.  Bourboulon  ne  veut  pas  faire  d'histoire,  et  il  en  fait 
malgré  lui.  Quelquefois  il  se  trompe^  cozame  quand  il  dit  :  promo- 
toire  ilium^  pour  port  itius;  division  de  la  France  en  départements, 
t/^vailde  ta  Convention^  pour  travail  de  la  Constituante,  Je  ne  paiie 
pas  de  oes  él^sges  prodigués  à  notre  savante  centralisation^  opposée 
au  fédéralisme  et  à  l'esprit  de  clocher;  œ  n'est  plus  de  l'his- 
toire. J  aimcrms  mieux  de  l'histoire,  de  la  bonne  histoiie  que  ces 
quelffues  sou2>enirs  et  impressions  de  toitriste  sur  le  caractère,  Jes 
qualités iCt  ies  défauts  des  hommes  et  des  pays  jugés  trop  précipi- 
tamment, toujours  personnellemeiyt.  L'histoire  a  besoin  de  la  géo- 
graphie pour  devenir  précise,  exacte  et  pittoresque  ;  la  géographie 
n'a  pas  moins  besoin  de  l'histoire  pour  s'éclairer,  s'animer  et  se 
rencl^re  vivante  et  attrayante.  J'en  appelle  aux  géographes  de  l'anti- 
quité, à.cenu  de  nos  jours,  a  Karl  Ritter,  à  Malte-Brun,  à  M.  Dus-* 
sieux,  à  "1.  Lavallée.  —  J'en  appelle  à  M.  ^tourboulon  lui-même. 

A.  Je.vn. 

Cours  élémentaire  d'Algèbre  rt  Cours  élémentaire  de  Cosmographub  , 
à  Tusage  des  élablisGemcnls  d'instruction  publique,  par  M.  Tabbé  Charles 
Mbnuge,  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Gaullier.  2  vol.  in-J2.  Paris, 
Louis  Giraud. 

Les  deux  livres  dont  nous  venons  rendre  compte  ont  paru  depuis 
quelque  temps  déjà,  et  notre  appréciation  pourra  sembler  un  peu 
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tardive  ;  mais  peut-être  pensera-t-ou  auss  qu'il  y  a  toujours  assez 
d'actualité  à  faire  connaître  de  bons  ouvrages  d'enseignement. 

La  plupart  des  livres  de  mathématiques  élémentaires  présentent 
la  science  dans  toute  son  aridité,  assez  rebutante  de  prime  abord 
pour  l'adolescent  embaumé  des  fleurs  de  la  littérature.  Il  est  vrai 
qu*un  encouragement  puissant  se  lit  en  tête  du  manuel  :  «  Leçons 
rédigées  conformément  au  programme  de  l'Ecole  polytechnique,  de 
l'Ecole  de  Saint-Cyr,  etc.  »  Faire  étudier  les  mathématiques  en  vue 
des  écoles  du  gouvernement,  c'est  leur  unique  ambition. —  Tel  n'est 
pas  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  l'abbé  Menuge.  Il  s'adresse 
spécialement  à  cette  nombreuse  catégorie  de  jeunes  gens  qui,  sans 
voir  dans  les  mathématiques  une  clef  absolument  nécessaire  pour  leur 
ouvrir  Pentrée  d'une  carrière,  ne  veulent  pourtant  pas  rester  étrangers 
à  des  études  qui  forment  désormaisle  complément  de  toute  éducation 
libérale.  Ceux-là  ne  peuvent  aborder  les  ouvrages  spéciaux,  qui  ré- 
clament un  temps  trop  considérable  ;  s'ils  se  rejettent  sur  les  ma- 
nuels, l'absence  de  développements  suffisants  les  empêche  de  retirer 
le  fruit  qu'ils  cherchent,  en  leur  cachant  l'application  des  règles  et 
des  théories.  L'élève  formé  par  le  manuel  arrive  à  savoir  parfaite- 
ment ses  règles  par  cœur  ;  mais  proposez-lui  un  exemple,  une  appli- 
cation quelconque  :  d'abord  il  ne  répondra  rien  et  n'agira  pas 
davantage.  Mettez-le  sur  la  voie  en  lui  indiquant  la  règle  à  appli- 
quer: immédiatement  l'énoncé  de  la  règle  vous  arrive,  tout  à 
fait  comme  une  note  d'orgue  lorsqu'on  met  le  doigt  sur  la  tou- 
che convenable.  Il  vous  dira,  par  exemple  :  «  Pour  résoudre  une 
équation,  on  fait  d'abord  ceci,  et  puis  cela.  »  On,  toujours  o/i,  et 
jamais  je  fais  ceci  ou  cela.  Le  manuel  a  oublié  de  leur  dire  que  les 
règles  étaient  pour  être  appliquées  ;  il  a  omis  la  pratique  et  n'a  pas 
habitué  l'élève  à  travailler  sur  des  exemples  nombreux  et  gradués. 

Ce  défaut  capital  ne  se  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  de 
M.  l'abbé  Menuge.  Des  exemples  simples,  faciles,  progressifs,  font 
entrer  insensiblement  les  théories  dans  l'intelligence  de  l'écolier,  de 
telle  sorte  que  le  calcul  ne  sera  plus  seulement  un  instrument  dont 
il  pourra  expliquer  le  mécanisme,  mais  qu'il  saura  manier  et  em- 
ployer à  1  occasion.  Pas  une  règle  n'esi  donnée  sans  être  appliquée 
à  plusieurs  exemples,  et  de  nombreux  exercices  viennent  encore 
à  la  suite,  pour  que  l'élève  obtienne  par  des  efforts  personnels  la 
pratique  de  plus  en  plus  assurée  du  précepte.  Ces  exercices  sont 
faciles  et  bien  appropriés  à  la  règle;  de  sorte  que  l'écolier,  n'ayant 
pas  à  craindre  d'exercer  son  activité  sur  des  questions  qui  dépassent 
sa  portée,  sera  soutenu  par  l'espérance  fondée  de  résoudre  le  pro- 
blème. Nous  voudrions  même  qu'on  eût  joint  aux  problèmes  pro- 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  301 

prement  dits  la  solution  numérique  —  bien  entendu  sans  aucune 
indication  de  la  marche  à  suivre  — -  comme  on  a  fait  pour  les  équa- 
tions. Tout  en  gardant  l'initiative  pour  la  résolution  du  problème, 
l'élève  eût  ainsi  trouvé  un  encouragement  puissant  quand  il  eût  vu 
son  résultat  numérique  concorder  avec  celui  du  livre.  Car  il  n'est  ja- 
mais assez  sûr  de  lui-même,  et  toujours  il  aime  à  faire  contrôler  son 
travail. 

A  cette  légère  critique,  l'auteur  nous  permettra  d'en  ajouter  une 
autre  un  peu  plus  grave.  Il  nous  semble  qu'en  voulant  trop  dévelop- 
per, trop  expliquer,  il  est  devenu  un  peu  diffus.  La  netteté,  la  pré- 
cision sont  de  si  belles  qualités  dans  un  livre  de  mathématiques  élé- 
mentaires ! 

Nous  avons  été  heureux  de  trouver  dans  la  Cosmographie  et  dans 
Vjtlgèbre  un  précis  de  l'histoire  de  ces  deux  sciences.  Quelle  curio- 
sité plus  légitime,  quand  on  étudie  une  branche  des  mathématiques, 
que  de  savoir  quels  hommes  en  ont  les  premiers  dévoilé  les  mystè- 
res? Et  puis,  dans  un  siècle  qui  semble  vouloir  répudier  toute  soli- 
darité avec  le  passé,  ce  n'est  pas  un  mal  de  faire  constater  qu'il  y 
avait  de  grandes  intelligences,  des  talents  supérieurs,  même  avant 
le  xix^  siècle,  et  qu'il  ne  faut  pas  trop  mépriser  ceux  à  qui  nous  de- 
vons les  progrès  dont  nous  sommes  si  fiers.  Il  est  bon  aussi  d'avoir 
donné  quelques  éclaircissements  sur  celte  fameuse  question  de  Ga- 
lilée, pour  que  Ton  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  perpétuelles  dé- 
clamations d'une  foule  d'ignorants,  qui  se  croient  des  prodiges 
d'esprit  et  de  science  parce  qu'ils  tranchent  sur  tout  et  ne  doutent  de 

rien. 

f 

En  terminant,  nous  ferons  des  vœux  pour  le  succès  de  ces  livres. 
Ce  serait  une  utile  diversion  aux  élèves  de  Seconde  et  de  Rhétori- 
que, de  s'initier  petit  à  petit  aux  méthodes  si  fécondes  de  l'algèbre  et 
d'agrandir  leurs  idées  par  la  contemplation  de  ces  immensités  des 
cieux  qui  nous  font,  pour  ainsi  dire,  palper  l'infini. 

A.    BfiCKEB. 

Le  XIP  volume  d'octobre  des  Acta  Sanctorum  vient  de  paraître: 
il  est  très-varié,  et  s'il  ne  donne  aucune  grande  vie,  il  contient  beau- 
coup de  notices  intéressantes.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  un  nou- 
veau nom  figurer  sur  le  titre,  celui  du  R.  P.  Matagne,  auteur  d'une 
étude  sur  S.  Jacques  de  Barug,  célèbre  écrivain  syrien,  et  sur 
S.  Néophyte  d'Urbnisse  en  Géorgie.  Des  travaux  sur  l'Ethiopie,  du 
P.  Carpentier,  complètent  sa  belle  monographie  de  S.  Aréthas,  pu- 
bliée dans  le  volume  précédent,  et  donnent,  pour  ainsi  dire,  le  reste 
des  saints  de  ce  pays,  S.  Frumence,  S.  Elesbaan  et  autres.  Les  vies 
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de  S.  Firmilien,  du  B.  Jean  de  Chigi  et  du  B.  Bernard  de  Calvo, 
évéque  de  Vich  en  Catalogne,  offrent  un  grand  intérêt,  ainsi  que  les 
notices  sur  deux  Machiavelli,  saints  apocryphes  habilement  dénichés^ 
et  «ne  sainte  Eusèbe  que  les  Bergamasqucs  tiennent  pour  martyre. 
La  France  n'est  point  oubliée:  elle  a  fourni  plusieurs  groupes  de 
saints  évoques.  Le  tome,  fort  de  mille  pages  in-folio,  ne  contient  que 
la  fin  du  26  octobre,  le  27  et  le  28  en  entier  et  une  partie  du  29. 
Celui  qui  doit  paraître  dans  trois  ans  couronnera  l'imposante  série 
des  volumes  d'octobre. 

Nous  venons  de  recevoir  le  tome  premier  des  Nouvelles  leçons  sur 
la  science  du  langage^  par  M.  Max  Mûller.  Il  contient  la  phonétique 
et  l'étymologie.  Le  second  tome  sera  consacré  à  la  recherche  des 
premières  conceptions  de  l'esprit  humain  qui  furent  exprimées  parle 
langage,  aux  principes  fondamentaux  de  la  mythologie  et  à  l'ia- 
fluence  exercée  par  le  langage  sur  nos  pensées.  Cette  partie,  selon 
nous  la  plus  vulnérable  de  l'ouvrage,  ne  perd  rien  à  être  détachée  de 
la  première  moitié  ;  en  faisant  des  Nouvelles  leçons  deux  volumes 
séparés,  les  laborieux  traducteurs  sont  restés  fidèles  à  la  pensée  de 
l'auteur.  Ce  tome  P*^  est  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  ?vL  Max  Mûller  et  d'une  Bibliothèque  du  linguiste^  c'est- 
à-dire  d'une  liste,  dressée  par  M.  Bréal,  des  livres  indispensables  aux 
commençants. 

Un  jeune  religieux  Barnabite,  le  P.  Tondini,  se  propose  de  pu- 
blier une  série  à' Etudes  sur  la  question  religieuse  de  Russie,  Nous 
avons  déjà  sous  les  yeux  la  Primauté  de  saint  Pierre  prouifée  par  les 
titres  que  lui  donne  C Église  russe  dans  sa  liturgie  (Paris,  V.  Palmé). 
La  première  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  un  album  offert  a  Sa 
Sainteté  Pie  IX  à  l'occasion  du  centenaire  de  saint  Pierre.  Elle  était 
vraiment  digne  de  recevoir  cet  honneur. 

Aux  personnes  qui  s'occupent  de  bonnes  œuvres,  à  celles  qiii, 
sans  pouvoir  ou  vouloir  aller  plus  loin,  ne  seraient  pas  fâchées  de 
savoir  au  ])csoincomment  secourir  efficacement  une  misère  physique 
ou  morale,  nous  recommandons  de  tout  notre  cœur  un  petit  volume 
qui  va  paraître  à  la  librairie  Foussielgue.  C'est  une  nouvelle -édilion, 
longtemps  et  instamment  réclamée,  du  Manuel  des  œuvres  et  insti- 
tutions religieuses  et  charitables  de  Paris.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  20  premières  feuilles  (432  pages  in-24)  qui  nous  laissent  à  la 
moitié  de  la  table  des  matièixîs,  et,  dans  cette  première  moitié,  nous 
avons  compté  deux  cent  trente-huit  titres  d'œuvres,  de  confréries,  etc. 
.\h!  que  la  charité  est  prévoyante,  industrieuse,  et  que  ce  Paris,  si 
mêlé  de  bien  et  de  mal,  est  beau  quand  on  le  voit  dans  ce  cher  petit 
Jlanuel  ! 
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M.  Sainte-Beuve,  non  content  du  rôle  tristement  exceptionnel 
qu'il  vient  de  jouer  au  Sénat,  daigne  couvrir  de  sa  haute  protection 
le  projet  de  MM.  les  léd^teurs  du  Siècle,  Déconcerté  par  un  pre- 
mier échec,  il  se  laisse  inscrire  parmi  les  honorables  membres  de  la 
commission  voltairienne,  sans  instruire  le  public  des  motifs  de  son 
adhésion.  On  comprend  qu'un  défenseur  au  zèle  trop  ardent  garde 
quelquefois,  dans  l'intérêt  de  son  client,  un  respectueux  silence; 
mais  que  craindrait  M-  Sainte-Beuve,  cet  écrivain  aux  nuances  si  va- 
riées, quia  trouvé  jusqu'ici  des  Admirateurs  dans  tous  les  partis? 
Essayons,  pour  compenser  un  regrettable  silence,  de  redire,  d'après 
mie  causerie  du  lundi  8  novembre  i85ft,  les  titres  de  Voltaire  à  la 
reconnaissance  de  l'humanité.  On  verra  combien  vives  et  profondes 
sont  les  convictions  de  ]ML  Sainte-Beuve,  combien  prudente  est  sa 
conduite  actuelle  !  Ecoutons  l'oracle  :  il  va  prononcer  d'infaillibles 
appréciations. 

«  Il  faut  voir  Voltaire  sous  bien  des  jours  ;  ce  monarque  absolu 
et  capricieux  qui  était  sans  foi  ni  loi  du  moment  qu'on  le  contra- 
riait. 

«  Je  serai  moins  embarrassé  à  parler  de  l'homme  et  à  le  montrer 
dans  ses  misères,  » 

<(  La  vie  de  Voltaire  est  une  comédie,  » 

«  Toute  cette  correspondance  (de  Voltaire  avec  d'.\lembert)  est 
laide;  elle  sent  la  secte  et  le  complot^  la  confrérie  et  la  société  se- 
crète; de  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  elle  ne  fait  point 
honneur  à  des  hommes  qui  érigent  le  mensonge  en  principe^  et  qui 
partent  du  mépris  de  leurs  semblables  comme  de  la  première  condi- 
tion pour  les  éclairer. 

((  Voyez,  au  nom  de  l'humanité,  écrit  Voltaire  au  pre'sident  de 
Grosses,  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  idiots  de  Ferney.  »  Les  idiots 
de  Ferney^  c'est-à-dire  les  paroissiens;  notez  cette  perpétuelle  et 
cruelle  méthode  de  mépriser  ceux  qu'on  prétend  servir  et  de  subs- 
tituer [insolente  saiiif action  de  t orgueil  en  heu  et  place  de  l'hu- 
maine charité. 

a  II  poussera  la  bouffonnerie  et  la  parodie  jusqu'à  dire  :  «  J'ai 
fait  le  bien  pour  l'amour  du  bien  mcme,  et  le  ciel  m'en  récompen- 
sera... » 
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(c  II  est  question,  écrit-il  de  Ferney,  du  crime  d'un  curé...  » 
Hélas!  ce  mot  de  curé  nous  dit  tout:  ce  ti  était  quune  autre  passion 
chez  Voltaire...  Il  nous  dit  le  secret  de  son  acharnement^  lorsqu'il 
écrit  cette  affreuse  parole  :  «  Je  m'occupe  à  faire  aller  un  prêtre  aux 
galères.  » 

<c  II  entra  alors  dans  un  de  ces  accès  çiolents  auxquels  il  avait  le 
malheur  de  toujours  céder...  //  dénaturait  les  faits ^  il  les  falsifiait 
a  son  gré  et  mentait  hardiment  selon  la  facilité  détestable  qu'il  en 
avait  contractée...  C'est  ainsi  qu'il  s'apprêtait  à  mettre  enjeu  contre 
son  ennemi  toutes  les  ressources  d'un  grand  esprit  furibond  et  sans 
droiture, 

«  Le  Président  fut  poussé  à  bout  par  les  importunités  incessantes 
et  \ejeu  hypocrite  de  son  adversaire. 

c<  J'abrège  ces  ignominies..,  sa  mémoire,  à  l'heure  qu'il  est,  res- 
terait encore  entachée  de  ces  odieuses  imputations  de  dol,  insinuées 
avec  tant  d'impudeur  par  Voltaire,  si  la  correspondance  mise  au 
jour  ne  montrait  nettement  de  quel  côté  est  l'honnête  homme,  de 
quel  côté  le  calomniateur  et  le  menteur. 

<(  Il  est  impossible,  lorsqu'on  le  connaît  bien  et  qu'on  l'a  vu  en 
ses  divers  accès,  de  le  prendre  pour  autre  chose  que  pour  un  démon 
de  grâce j  d* esprit...  un  élément  ai^eugle  et  brillant...  un  météore 
qui  ne  se  conduit  pas  j  plutôt  que  pour  une  personne  humaine  et  mo- 
rale. » 

Enfin,  M.  Sainte-Beuve  trouve  «  d'une  précision  définitive  et 
terrible  »  ces  jugements  du  grand  Frédéric  :  «  Voltaire  s'est  conduit  * 
ici  en  faquin  et  en  fourbe  consommé. . .  Voltaire  est  le  plus  méchant 
fou  que  j'aie  connu  de  ma  vie...  dangereux  à  fréquenter.  » 

Ainsi  donc,  en  résumé,  «  un  homme  dangereux,  un  fou  méchant, 
un  fourbe  consommé,  un  faquin,  un  météore  qui  ne  se  conduit  pas, 
un  élément  aveugle,  un  démon,  un  calomniateur  et  tin  menteur,  un 
impudent,  un  imposteur,  un  hypocrite,  un  esprit  furibond  et  sans 
droiture,  un  hardi  falsificateur,  un  furieux,  un  ennemi  passionné  et 
acharné  de  la  religion  catholique,  un  parodiste  et  un  bouffon,  un 
orgueilleux  insolent,  un  perpétuel  et  cruel  contempteur  de  Thuma- 
nité,  un  écrivain  de  secte,  de  complot  et  de  société  secrète  qui  érige  . 
le  mensonge  en  principe,  un  comédien,  un  misérable,  un  capricieux 
sans  foi  ni  loi  ;  telles  sont  les  ignominies  que  M.  Sainte-Beuve  re- 
connaissait inhérentes  à  la  personne  Je  Voltaire  en  iSSa;  tels  sont, 
en  1867,  les  titres  d'honneur  qu'il  paraît  admettre  à  la  glorification 
du  même  personnage.  Quinze  années  d'intervalle  ont  suffi  pour 
modifier  complètement  les  appréciations  de  M.  Sainte-Beuve  ! 

Lorsqu'on  lui  reprochait,  en  i85o,  de  ne  pas  réprouver  assez  ver- 
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tement  la  morale  des  philosophes  du  xvtii»  siècle,  il  répondait  qu'il 
De  voulait  pas  imposer  un  jugement  à  ses  lecteurs.  <(  Le  lecteur  aime 
assez  à  se  croire  plus  sévère  que  le  critique  ;  je  lui  laisse  ce  plaisir- 
là.  »  Il  craignait  alors  de  blesser  a  les  jeunes  et  bien  distingués  re- 
présentants »  qu'il  comptait  pour  amis  dans  une  certaine  «  nuance 
d'opinion.  »  Il  veut  plaire  aujourd'hui  à  ces  jeunes  amis  d'une 
autre  nuance  qui  l'ont  consolé  dans  sa  défaite;  il  juge  digne  des  plus 
grands  honneurs  celui  qu'il  avait  traité  avec  mépris  et  dédain  ;  il 
préconise  ses  vices  comme  les  bases  nouvelles  d'une  morale  anti- 
chrétienne,  tt  II  se  crée  lentement,  dit-il,  une  morale  et  une  justice 
à  base  nouvelle  non  moins  solide  que  par  le  passé,  plus  solide  même, 
parce  qu'il  n'y  entrera  rien  des 'craintes  puériles  de  Tenfancer,. 
Qu'on  en  gémisse  ou  non,  la  foi  s'en  est  allée  ;  la  science,  quoi 
qu'on  en  dise,  la  ruine  ;  il  n'y  a  plus  pour  les  esprits  vigoureux  et 
sensés,  nourris  de  l'histoire,  armés  de  la  critique,  studieux  des 
sciences  naturelles,  il  n'y  a  plus  moyen  de  croire  aux  vieilles  his- 
toires et  aux  vieilles  bibles.  » 

Cette  profession  de  foi  est  catégorique  ;  M.  Sainte-!^euve,  pour  la 
première  fois,  a  dit  toute  sa  pensée  ;  l'esprit  de  conciliation  a  fait 
place  à  l'hostilité  contre  la  morale  évangélique.  Nous  remercions  le 
critique  moderne  de  sa  tardive  franchise;  désormais  nous  serons 
sur  nos  gardes,  mais  sans  craindre  ses  coups  ;  qu'il  veuille  seule- 
ment combattre  toujours  à  découvert  ! 


Si  la  prévention  et  la  légèreté  calomnient  trop  souvent  un  passé 
qu'on  ignore,  la  bonne  foi  et  la  science  font  de  temps  en  temps  jus- 
tice de  ces  attaques  téméraires.  M.  Lenient,  dans  un  article  sur  les 
Etudes  grecques  et  la  Renaissance^  avait  prononcé  cet  arrêt:  «  Au 
xvii«  et  au  xviTi*  siècle,  malgré  le  salutaire  exemple  de  Port-Ro}  al, 
sous  l'influence  des  Jésuites,  habiles  pédagogues,  plus  favorables  au 
latin  qui  était  la  langue  de  l'Eglise  et  de  la  cour  romaine,  les  études 
grecques  furent  négligées  *.  »  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  ré- 
pondre ici  même  à  cette  accusation  sans  preuve  portée  par  un  autre 
membre  de  l'Université ,*  M.  Alexis  Pierron.  Mais  voici  qu'aujour- 
d'hui M.  Ch.  Fierville,  professeur  de  morale  au  lycée  de  Mont-de- 
Marsan,  nous  vient  en  aide  avec  une  érudition  et  une  impartialité 
dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  et  démontre  par  des  faits  ^  à  quel 
point  les  études  grecques  étaient  en  honneur  parmi  ceux  qui  coinp- 
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talent  dans  leurs  rangs  des  hellénistes  tels  que  les  PP,  Pelau,  Jou»- 
\ency  et  Brumoy.  Empruntant  ses  arguments  à  Thistoire  du  collège 
de  Quimper  que  lui-même  a  écrite,  il  y  a  trois  ans,  d'après  les  docu- 
ments authentiques  déposés  aux  archives  du  Finistère,  M.  Fierville 
croit  que  «  c'est  le  cas,  ou  jamais,  d'employer  le  raisonnement  du 
grec  Sinon  :  ab  uno  dîsce  omnes,  »  Or,  il'  a  retrouvé  «  un  deroir  de 
déclinaisons  grecques  d'un  élève  de  cinquième,  portant  une  accen- 
tuation très-exacte  et  des  abréviations^  très -nombreuses;...  »  un  prix 
à' enseignement  religieux  récité  en  grec[\),  obtenu,  en  i642,  parus 
élève  de  rhétorique,  René  de  Game,  qui,  la  même  année,  rece\'ait 
en  outre,  pour  prix  de  discours  grec{!!),  un  bel  Hérodote  in- 
folio etc.,  etc.  La  bibliothèque  dû  collège  était  abondamment  pour- 
vue d'auteurs  grecs.  Les  Pères  de  la  Compagnie  ert  disaient  même 
imprimer  sous  leurs  yeux  dan» la  petite  ville  de  Quimper.  —  Dé>- 
monstration  assez  péremptoire,  ce  semble  ;  et  pourtant  il  est  pro- 
bable qiie,  sur  l«es  traces  de  MM.  Pierron  et  Lenient,  quelque  érudit 
ne  tardera  pas  à  s'attaquer  encore  aux  ce  habiles  pédagoguesr,  w  et, 
croyez-le  bien,  par  pur  amour  du  greo. 

L'enseignement  libre  tient  à  honneur  de  se*  montrer  le  digne  hé- 
ritier des  bonnes  traditions  classiques  et  ne  néglige  pas  non  plus  la 
langue  de  Sophocle  et  d'Eschyle.  Si,  dans  cent  ans,,  un  nouvel  ar- 
ticle sur  les  Etudes  grecques  affirme  le  contraire,  l'homme  dte  bonne 
foi  qui  se  chargera  de  le  réfuter  n'aura  nul  embarras,  s'il  connaît 
alors  ce  qui,  depuis  plus  de  douze  ans,  se  fait  au  petit  séminaire 
d'Orléans.  Après  le  Philoctète  et  XOEdipe  à  Colonne  de  Sophocle, 
après  les  Perses  d'Eschyle,  les  élèves  de  rhétorique  viennent  de 
représenter  le  Promet hée  enchaîné  du  même  poëte.  Certes,  l'entre- 
prise ne  manquait  pas  d^audace;  le  succès  l'a  couronnée.  «  Il  est 
assurément  admirable  —  a  dit  M.  Patin,  Tun  des  illustres  specta- 
teurs rangés  autour  de  Mgr  Tévêque  d'Orléans  —  que  des  jeunes 
gens  aient  pu  représenter  d'une  manière  si  intéressante  une  tragédie 
immobile.  »  Au  moment  où  les  hommes  les  plus  distingués  s'asso- 
cient pour  relever  chez  nous  les  études  grecques,  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  de  tels  efforts  et  à  de  tels  résultats.  Un  de  nos  érudits  es- 
timés, M.  Frédéric  Godefroy,  rendant  compte  de  cette  fête  littéraire, 
en  énumère  les  très- grands  avantages.  En  effet,  c'est  là  ce  une  vigou- 
reuse gymnastique  de  la  mémoire,  de  l'attention  et  denntelligence.  » 
Mais  on  ajoute  :  quand  il  s'agit  de  développer  c<  le  talent  précieux  de 
bien  dire,  de  bien  débiter  et  aussi  de  se  bien  présenter  en  public, 
ces  représentations  de  pièces  grecques  valent  bien  mieux  que  les 
représentations  de  tragédies  latines,  de  composition  moderne,  que 
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donnaient  autrefois  les  Jésuites.  »  L'enthousiasme  rend  peut-otre 
l'honorable  helléniste  un  peu  trop  exclusif.  Nous  n'oserions  être  aussi 
tranchant,  nous  contentant  de  ne  rien  dédaigner  de  ce  qui  est  utile 
et  d'applaudir  à  tout  ce  i[ui  est  bien. 


Nos'  confrères  de  Chine  ont  obtenu  de  pli^sieurs  sources  ég»Ie- 
ntent  sûres  quelques  renseignements  sur  le  Japon  qui  intéresseront 
sans  doute  nos  lecteurs. 

Le  gouvernenaent  csttoujo«rs  foncièrement  hostile  à  la  religion  <:hré- 
tienne  ;  mais  on  e^ère  que  le  ministre  d«  France,  M.  Roche,  ajtant  ac- 
quis une  grande  influenre  et  gagné  la  confiance  des^  Japonais,  pourra 
modifier  peu  à  peu  les  dispositions  du  gouvernement  et  Tamener 
à  quelques  concessicyns.  —  La  plupart  des  nombreux  chrétiens  qu'on 
a  reconnus  sont  varUdement  baptisés,  et  s'ils  sont  peu  instruits,  du 
moins  sayent-ils  le  slrici  nécessaire;  en  quelque» lieux,  cependant, 
la  formule  dti  barptéme  pensait  aYoîr  été  nulle.  — Un  Japonais,  voyant 
nn  missionnaire  prier  à  Tantel  de  la  sainte  Vierge,  vitil  lui  dire  à 
Toreiile  :  (c  Ton  cœur  est  comme  le  nôtre,  nous  aimons  ce  que  tu 
aimes.  »^  Un  autre  disait  :  (c  Enfin,  Toilà  bien  un  temple  du  vrai 
Dieu  :  on  y  a  de  la  vénération  pouT  sa  mère.  »  Le  peuple  semble 
faâen  disposé  ;  les  nissionnaires  ne  doutent  pas  que  TEvangile  ne  fit 
de  rapides  progrès  si  l'on  avait  un  pen  de  liberté.  —  Ce  qu'on  a  dit 
et  écrit  sur  le  donble  gouvernement  du  Japon  paraît  avoir  été  in- 
venté par  les  Japonais  pom»  tromper  les  Européens  et  ponr  compli- 
quer les  négociationsi.  Le  chef  de  l'empire  est  le  taTcoun.  Le  pré- 
tendu chef  ^irituel ,  descendant  d'une  ancienne  fàmrFle  royale , 
reçoit  quelques  honneurs  royaux  -^  dans  sow  pakis,  d'où  il  sort  assez 
peu,  il  est  entouré  d'une  cour  ;  sa  dignité  est  héréditaire  ;  mais  il 
n'a  aucune  autorité. 


Au  nombre  des  avantages  que  présentent  ces  grandes  et  solen- 
nelles réunions  des  Évéques  au  centre  de  la  catholicité,  il  faut  met- 
tre la  facilité  et  l'exactitude  des  renseignements  sur  la  situation 
religieuse  des  diverses  nations  du  globe. 

La  lettre  pastorale  publiée  par  Mgr  Tévêque  de  Laval  à  son  re- 
tour de  Rome  renferme  sur  la  Hollande  quelques  traits  qui  confir- 
ment nos  correspondances  et  achèvent  le  tableau  des  progrès  du 
catholicisme  dans  la  patrie  des  Martyrs  de  Gorcum. 

«  Voici  ce  que  me  disaient  trois  excellents  et  très-graves  prêtres 
hollandais  en  quittant  Rome  :  Nous  sommes  très-contents,  très-heu- 
reux chez  nous.  Le  roi  et  ses  ministres  sont  protestants,  mais  ils 
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nous  laissent  entièrement  libres  et  voient  sans  aucun  déplaisir  les 
nombreuses  conversions  au  catholicisme  qui  s'opèrent  chaque  jour. 
Notre  roi  que  nous  aimons  connaît  fort  bien  les  lois  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  portées  contre  l'Eglise  ;  mais  il  a  lui-même  déclaré 
que  ces  lois  ne  conviennent  pas  à  notre  temps  et  qu'il  veut  que  tous 
ses  sujets  soient  libres.  Le  Pape  nomme  les  Evêques,  et  le  gou- 
veniement  les  accepte;  les  Evêques  nomment  les  curés,  et  le  gou- 
vernement les  accepte  ;  les  Evêques  règlent  toutes  choses  et  gouver- 
nent pleinement  leurs  églises,  et  le  gouvernement  le  trouve  bon.  Il 
est  oertain,  ajoutaient  ces  dignes  prêtres,  que  la  moitié  de  la  Hol- 
lande est  aujourd'hui  catholique  ;  et  ce  sont  des  catholiques  prati- 
quants ;  on  n'en  connaît  point  d'autres  parmi  nous.  » 


Un  noyé  s'accroche  à  toutes  les  branches  et  même  à  un  roseau  : 
ainsi  va  le  protestantisme  français  se  réclamant,  pour  vivre,  même 
de  l'incrédulité  la  plus  complète.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  dire 
ici  à  quel  point  de  doute  et  de  négation  en  sont  venus  bon  nombre 
de  nos  frères  séparés  ;  mais  si  quelque  lecteur  des  Etudes  était  cu- 
rieux de  savoir  comment  on  sera  le  meilleup  des  chrétiens  quand 
on  ne  croira  plus  ni  au  péché  originel,  ni  à  la  Rédemption,  ni  à  la 
résurt'ection  de  Jésus-Christ,, ni  à  sa  divinité,  nous  le  renverrions  au 
discours  par  lequel  M.  E.  Fontanès  a  inauguré  le  temple  de  V  Al- 
liance évangélique^  à  Neuilly.  Ce  discours  a  pour  titre  :  «  l'Unité  de 
l'esprit  parmi  les  chrétiens,  »  pour  texte  :  «  Heureux  ceux  qui  procu- 
rent la  paix,  car  ils  seront  appelés  fils  de  Dieu  ;  »  et  à  la  septième 
ligne  nous  lisons:  «  Vous  (les  membres  de  la  petite  église  de  Neuilly) 
avez  résolu  de  bâtir  un  temple  qui  ne  fût  pas  un  terrain  disputé  par 
la  RAGE  théologique,  mais  qui  fût  un  abri  contre  le  vent  brûlant  et 
aride  des  passions  ecclésiastiques,  »  Ceux  qui  prétendent  que  pour 
être  chrétien  il  faut  croire  le  symbole,  ceux-là  méritent  les  ana- 
thèmes  cvangéliques  de  Neuilly  :  à  cela  près,  M.  Fontanès  montre 
l'esprit  le  plus  accommodant. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PARIS.   —  IMPRmERIE  DE  VICTOR  GOUPY ,    RUE  GARANCIÈHE  ,   5. 
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M.  GUIZOT 

ET  LES  INTÉRÊTS  RELIGIEUX  AU  XIX*  SIÈCLE 


Dégageons  d'abord  notre  parole  vis-à-vis  de  l'homme  illus- 
tre dont  nous  plaçons  le  nom  en  tête  de  ces  pages. 

L'année  dernière,  nous  avons  cru  devoir  élever  la  voix 
contre  certaines  assertions  hautement  contestables  qui  se 
Usent  au  tome  VIP  de  ses  Mémoires,  sous  ce  titre  :  la  Liberté 
S  enseignement  y  les  Jésuites  et  la  cour  de  Rome.  La  lettre  que 
nous  lui  adressâmes  à  cette  occasion  parut  à  la  fois  en  bro- 
chure et  ici  même. 

Nous  avions  combattu  à  armes  courtoises,  M.  Guizot  s'est 
empressé  de  le  reconnaître.  Cependant  il  ne  voulut  pas  nous 
suivre  dans  une  discussion  que  le  soin  de  son  honneur  ne 
réclamait  pas  impérieusement  et  préféra  nous  communiquer 
ses  observations  par  l'entremise  gracieuse  d'une  commune 
amitié.  C'est  des  mains  de  madame  Charles  Lenormant  que 
nous  avons  reçu  sa  réponse  ;  en  la  publiant  aujourd'hui, 
non-seulement  nous  déférons  au  désir  qu'il  nous  a  depuis  té- 
moigné, mais  nops  accomplissons  une  promesse  d'ailleurs 
toute  spontanée  et  nullement  onéreuse. 

LETTRE  BE  M.    GUIZOT   A  MADAME   LENOftMANT. 

c  Chère  Madame,  je  viens  enfin  au  P.  Daniel.  Je  regrette 
que  ce  soit  un  peu  tard.  Je  suis  plongé  dans  le  VHP  et  der- 
nier tome  de  mes  Mémoires.  Il  y  sera  fort  question  du  Pape 
Pie  IX,  mais  pas  du  tout  des  Jésuites. 

c  Dans  ma  vie  publique  j'ai  quelquefois  parlé  d'eux  selon 
ma  libre  pensée,  je  ne  leur  ai  jamais  cherché  querelle,  bien 
au  contraire.  Je  n'y  suis  pas  plus  enclin  dans  ma  retraite.  Je 
ne  me  plmns  d'ailleurs  nullement  des  réclamations  que  le 
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P.  Daniel  m'a  adressées  sur  la  négociation  deM.RossiàRome 
en  1845  et  sur  le  récit  que  j'en  ai  fait;  elles  sont  empreintes 
d'une  parfaite  convenance,  d^  il  a  ^i  raison  de  prendre  au 
sérieux  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  page  de  mes  Mé- 
moires :  «  C'est  sérieusement  et  après  y  avoir  bien  pensé 
que  je  me  suis  décidé  à  les  publier  pendant  que  je  suis 
encore  là  pour  en  répondre,  et  du  bord  plutôt  que  du  fond 
de  la  tombe;  je  n'ai  pas  voulu  éviter  d'entendre  les  plain- 
tes ni  me  soustraire  au  fardeau  de  mes  œuvres.  »  Je  ne 
veux  pas  non  plus  accepter  les  plaintes  que  je  ne  crois  pas 
fondées,  ni  répudier  celles  de  mes  œuvres  que  je  crois 
bonnes.  Voici,  sur  la  lettre  du  P.  Daniel,  mes  trois  sérieuses 
observations. 

€  Ses  premières  paroles  sont  celles-ci  :  «  La  promesse  de 
«  la  liberté  d'enseignement,  inscrite  dans  la  Charte  de  1830, 
«  y  demeura  jusqu'à  la  fin  à  Tétat  de  lettre  morte.. .  La  cause 
«  de  la  liberté  d'enseignement  a  été  gagnée.  Elle  l'a  été  sans 
€  vous,  Monsieur,  mais  vous  ne  lui  avez  pas  gardé  rancune, 
«  et  Ton  vous  a  vu,  dans  vos  récentes  méditations,  applaudir 
«  noblement  à  son  triomphe.  » 

<c  Je  ne  saurais  accepter  ni  le  reproche,  ni  le  compliment. 
Là  promesse  de  la  liberté  d'enseignement  tfest  point  restée, 
de  1&30  à  1848,  une  lettre  morte.  En  1833,  jel'ai  fait  recon- 
naître et  consacrer  par  une  loi  formelle  dans  Finstruction 
primaire,  et  j'en  ai  fait  scrupuleusement  observer  la  prati- 
que, au  profit  des  congrégations  religieuses* comme  des  insti- 
tuteurs laïques.  En  1836,  je  l'avais  introduite  dans  le  projet 
de  loi  que  je  présentai  à  la  Chambre  des  députés  sur  l'ins- 
truction secondaire,  et  qui  ne  put  aboutir  à  un  résultat  effi- 
cace. En  1846,  j'en  ai  haatema[it  proclamé  le  pf4ocipe  et 
l'édMné  l'application  en  ces  termes  :  c  L'Étai  a  le  droit  de 
«c  distnbuer  l'enseignement,  de  le  diriger  dafis  ses  propres 
<'  établissements,  de  le  survaller  partout;  il  n'a  pas  le  droit 
«  de  l'imposer  arbitrairemeiit  et  exclusîvem£iit  à  toutes  les 
c  famille  sans  leur  assentîment  et  contre  leur  voeu.  Le  r^ 
€  ;ginie  de  l'Université  impériale  n'admettait  pas  ce  droèt 
«  |)rimitif  et  inviolable  des  familles,  H  n'admettait  pas  non 
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€  plus,  An  moÎBS  à  un  degré  suffisant,  ua  «utfe  ordre  de 
«  droits,  et  je  me  sers  à  dessetn  <ie  ce  mot,  les  droits  «des 
«  croyances  reUgieuses.  L'empereur  Napoléon  n  très^lHeo 
«  compris  la  grandeur  et  la  piiîssanoe  de  Ja  religion,  il  n'«i 
c  pas  également  conqtris  sa  dignité  et  aa  liberté.  U  ne  com*- 
«  prit  pas  toiqours  cpie  les  hommes  chargés  ^  maintenir 
€  dans  la  société  les  croyanœs  rdigieuses  ont  le  droit  de  I^s 
4L  tnaasmeitre  de  génération  en  génératioB   par  l'enseigne- 

<  ment,  tdles  qu'ils  les  ont  reçues  de  feurs  pères.  Et  oe  n'est 
m  pas  là  nn  privilège  de  la  religion  cathofique,  cela  s'appJi- 
«  que  à  toutes  les  croyances  et  à  toutes  ks  (Sociétés  rdi- 
«  gieuses;  le  pouvoir  civil  doit  laisser  le  soin  de  dette  trans>- 
•r  mission  des  croyances  entre  les  mains  des   o(h^  «t  des 

<  honmies  qui  ont  le  dêf)6t  des  croyances. 

c  Napoléon ,  <iaii8  TorganisatioB  de  l'Université ,  ne  tint 
c  jamais,  à  mon  avis,  assez  de  compte  ni  des  droits  des  lâr- 
€  milles,  ni  des  droits  des  croyances  religieuses.  Le  principe 

<  de  la  Ubertfé,  pour  l'appeler  par  son  nma,  n'eut  pas,  dans 
c  l'organisation  de  l'Université  impériale,  la  pbee  qai  lui  ap- 
€  parteiDtait.  » 

«  En  présence  de  ces  faits  et  de  ce  langage,  je  ne  puis  re- 
connatti^e  que  j'aie  attendu  le  triomphe  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement en  AHbO  powr  prodamer  son  droit  «et  servir  sa 
cause,  ni  que  le€roavenira[ientde  1830,  oubliant  in  promesse 
de  la  Charte^  n'ait  jamais  fait  que  combattre  la  Itt)erté  d'en* 
sdgnement  et  ses  progrès. 

c  Voici  ma  seconde  observation. 

((  Lorsque,  en  i  845,  le  fiouvemement,  sur  ma  proposition^ 
ouvrit  à  Rome  ame  négociation  sur  la  situation  des  Jésuites 
en  France,  l'existeiice  et  les  établissements  en  France  de  la 
Société  de  Jésos  étaient^  dans  les  Chambres  et  dans  le  pays, 
delà  part  des  amis  du  Gouvememeilt  coBunedel'oppositioni 
l'objet  des  rédamations  les  pins  viv^.  Ce  qu^oa  demandait 
instamment,  c^étaît  l'exécution  des  lois  qui  interdisaient  en 
France  toote  association,  toute  congrégatiaa  non  autorisée. 
J'affirme  sans  hésiter  que  si  la  question  eût  été  portéedevant 
les  tribunaux,  ils  Auraient  proclamé  que  ces  lots  étaient  en 
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vigueur  et  ordonné  la  dispersion  de  la  Société  de  Jésus  et  la 
clôture  de  tous  ses  établissements.  C'est  là  ce  que,  dans  l'in- 
térêt de  la  liberté  d'association  et  d'enseignement,  je  voulus 
éviter.  Porter  la  question  devant  le  pouvoir  spirituel,  supé- 
rieur religieux  des  Jésuites,  c'était  faire  appel  à  la  liberté 
même  et  aux  concessions  volontaires,  au  lieu  de  recourir  à 
l'autorité  civile  et  à  la  force  publique. 

a  Si  j'avais  agi  autrement,  si  j'avais  cédé  aux  réclamations 
des  Chambres  et  des  partis,  si  les  lois  civiles  avaient  été  appli- 
quées et  exécutées,  quelle  eût  été,  en  1848,  la  situation  des 
Jésuites?  Croit-on  qu'il  eût  été  facile  au  Gouvernement  nou- 
veau, quelles  que  fussent  ses  dispositions,  d'abolir  des  lois 
formellement  reconnues,  des  arrêts  récents  et  de  ressuciter 
une  congrégation  naguère  frappée?  J'ai  ajourné  le  coup,  j'ai 
tenu  la  question  en  suspens,  et  il  a  été  infiniment  plus  facile 
de  la  résoudre  selon  le  vœu  et  le  droit  de  la  liberté. 

«  Ma  dernière  observation  sera  courte. 

«  Toute  négociation  est  un  appel  à  une  transaction.  Toute 
transaction  consiste  en  concessions  mutuelles.  Quand  le  jour 
des  concessions  arrive,  les  deux  négociateurs  s'appliquent, 
l'un  à  faire  valoir  celles  qu'il  a  obtenues,  l'autre  à  atténuer 
celles  qu'il  a  faites.  Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'échapper  à 
ce  cours  naturel  et  inévitable  de  la  diplomatie  humaine.  Que 
la  cour  de  Rome  et  les  Jésuites  eux-mêmes  eussent  fait  au  né- 
gociateur français  des  concessions,  le  P.  Roothaan  le  décla- 
rait lui-même  quand  il  écrivait  au  P.  de  Ravignan  :  c  J'éprouve 
le  besoin  de  vous  consoler  et  de  me  consoler  moi-même  avec 
vous  des  sacrifices  qu'on  a  exigés  de  notre  dévoûment  au 
Saint  Siège.  Ils  sont  grands,  mais  aussi  sont-ils  le  nec  plus 
ultra.  Si  le  Gouvernaient  ne  s'en  contente  pas,  nous  ferons 
valoir  nos  droits  constitutionnels.  »  J'ai  fait  en  sorte  en  1845 
que  le  Gouvernement  et  le  public  français  s'en  contentassent, 
et  j'y  ai  réussi.  Je  demeure  convaincu,  en  1866,  que  par  là 
j'ai  bien  compris  et  bien  servi,  dans  un  moment  très-critique, 
la  cause  de  la  liberté  d'association  et  d'enseign^tnent.  C'est 
dans  cette  conviction  que  je  me  dispense  d'examiné  en  dé- 
tail les  reproches  que  le  P.  Daniel  adresse  à  ma  négociation 
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de  1845.  Je  serais  charmé  qu'en  y  regardant  de  plus  près, 
sa  pensée  se  rapprochât  de  la  mienne.  Je  ne  lui  ai  pas  ré- 
pondu directement  pour  éviter  les  apparences  d'une  polémi- 
que que  je  ne  crois  pas  bonne  à  la  bonne  cause,  et  pour  la- 
quelle je  n'ai  nul  goût .  > 

Telles  sont  les  observations  de  J'illustre  honune  d'État  en 
réponse  à  notre  lettre.  Si  nous  les  accueillons  volontiers  afin 
que  l'on  puisse  lui  tenir  compte  de  ses  intentions  aussi  bien 
que  de  ses  actes,  il  nous  semble  qu'elles  n'atténuent  pas  sen- 
siblement la  portée  de  ce  que  nous  écrivions  l'année  der- 
nière. 

Assurément,  lorsqu'il  proclame  le  droit  de  la  famille  à  la 
liberté  d'enseignement,  le  droit  des  catholiques  à  la  liberté 
religieuse,  y  compris  la  liberté  d'association,  notre  pensée  se 
rapproche  sans  effort  de  la  sienne,  disons  mieux,  nous  n'a- 
vons plus  avec  lui  qu'une  seule  et  même  pensée,  et  nous  nous 
trouvons  tout  heureux  d'un  accord  qui  tourne  au  profit  de 
notre  cause  sans  avoir  coûté  à  M.  Guizot  le  sacrifice  de  ses 
idées,  de  ses  convictions  premières ,  auxquelles  il  a  raiàon 
d'attacher  quelque  prix.  Mais  le  dissentiment  commence  avec 
l'appréciation  des  moyens  par  lesquels  il  a  cru  servir  et  croit 
encore  avoir  efficacement  servi  cette  grande  cause. 

Ecartons  les  interprétations  et  les  commentaires  ;  trois 
choses  ressortent  clairement  de  tout  ceci  ; 

l''  A  part  quelques  mesures  libérales,  en  matière  d'ins- 
truction primaire,  dont  nous  ne  contestons  pas  l'opportunité 
(loi  du  28  juin  1833),  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publi- 
que a  échoué,  complètement  échoué  dans  ses  efforts  sincères, 
je  le  veux,  mais  encore  bien  timides  en  faveur  de  la  liberté 
d'enseignement.  Le  monopole  universitaire  ayant  duré,  avec 
toutes  ses  rigueurs,  autant  que  la  monarchie  de  juillet, 
avions-nous  si  grand  tort  d'appeler  lettre  morte  la  solennelle 
et  vaine  promesse  de  la  Charte?  Nous  persisterons  donc,  avec 
tout  le  monde,  à  faire  dater  de  1 850  le  régime  plus  équitable 
dont  nous  jouissons. 

2®  M.   Guizot  était  et  il  est  encore  partisan  déclaré  de  la 
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liberté  d'tssociationr  religieuse.  Noos  l'en  fébdtons  ;  mais 
quel  fruit  avons-nous  recucilK,  dans  le  temps,  de  son  bon 
vouloir?  Plusieurs  de  nos  maisons  ont  dû  se  dissoudre,  et 
nous  avons  été  troublés  dans  notre  existeiM?e  et  dans  la  jouis- 
sance de  nos  propriétés,  de  notre  domicile,  comme  ne  l'eût 
jamais  été  impunément  le  premier  citoyen  venu.  Ah  !  les  in- 
tentions étaient  exceBenles,  nous  le  reconnaissons  de  grand 
cceor,  et  s*il  y  a  eu  là  quelque  faute,  eHe  est  pardonnée  d^ 
puis  longtemps. 

3*"  Pour  obtenir  de  nous  le  sacrifice  dont  il  s'agit, 
M.  Guizot,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  a  eu  re- 
cours à  une  négociation  d'un  genre  tout  nouveau,  moitié  po- 
litique et  moitié  religieuse,  et  il  s'est  dcmné  prise  sur  nos 
consciences  en  agissant  par  intimidation  sur  le  Souverain 
Pontife  et  sur  notre  Supérieur  à  Rome,  comme  on  peut  le 
voir  dans  ses  Mémoires  où  il  a  rapporté  tout  au  long  les  dé- 
pêches échangées  entre  loi  et  M.  Rossi,  chargé  de  cette  mis- 
sion spéciale  auprès  du  Saint-Siège.  La  négociation  réussit 
moins  qu*on  ne  l'avait  espéré,  assez  pour  trouWer  gravement 
notre  repos  et  contrister  tous  fes  catholiques.  Franchement, 
cela  nous  déffAtd  fort,  et,  nous  avons  beau  y  réfléchir,  cela 
ne  nous  parait  pas  encore  de  bonne  guerre. 

M.  Guizot  avoue,  dans  sa  réponse,  qu*il  n*a  pas  échappé 
<r  au  cours  naturel  et  inévitable  de  la  diplomatie  humaine.  > 
Sachons-lui  gré  de  cet  aveu  méritoire  qui  lui  donne  droit  à 
l'indulgence  ssms  mettre  sa  conduite  à  l'abri  de  toute  censure. 
Pour  nous,  noos  entendions  les  choses  d'une  tout  autre 
sorte.  Confiants  dan»  la  bonté  de  notre  cause  et  jaloux  de 
dérober  une  si  impoi'tante  décisi<Hi  aux  hasards  de  l'arbitraire 
administratif,  nous  voulions  nous  défendre  au  grand  jour,  sur 
le  terrain  de  la  Im  et  du  droit  commun,  et  nous  réclamions 
instamment  des  juges.  M.  Guizot  affirme,  pour  la  seconde 
fois,  que  si  la  question  eût  été  portée  devant  les  tribunaux, 
les  tribunaux  auraient  prononcé  c<Mitre  nous.  A  cette  affirma- 
tion sans  preuve  déjà  nous  avons  répondu  :  c  C'est  précisé- 
ment ce  qu'il  fallait  voir.  j> 

Oui,  quand  nous  avions  pour  nous  et  pour  le  maintien  de 
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notre  droit  non-Mulement  la  symp^hie  des  hoimètes  gens, 
mais  encore  l'opinion  sérieusement  motivée  d'mie  foide  d'é- 
minents  jurisconsultes  *,  notre  demande  ne  devait  pas  être 
écartée  par  »ne  simple  fin  de  non^receroir,  nous  ne  devions 
pas  êbre  mis  hors  la  loi,  et  il  importait  au  premier  chef  que 
la  question  ne  fût  pas  détournée  de  sa  juridiction  naturelle. 

Nous  aurions  succondié,  dites-vous.  Soît!  Mais,  en  atten- 
dant, la  vérité  se  serait  fait  jour  et  aurait  préparé  le  retour 
de  la  justice.  Dans  le  rude  métier  que  nous  faisons,  ce  n'est 
pas  toujours  malheur  aux  vaincuSt  II  est  des  échecs  pleins 
d'honneur  auxquels  on  survit  et  par  lesquels  on  se  relève. 
Saint  Paul  devant  les  tribunaux  invoquait  hautement  sa  qua- 
lité de  citoyen  romain  et  il  en  appelait  de  Festus  à  César. 
.Cétait  notre  droit  d'épuiser  aussi  jusqu'au  dernier  reopurs 
à  k  conscience  publique  et  aux  lois  d^  pays* 

M.  Guizot  nous  le  rappelait  tout  à  rbeore  :  Quand,  après 
les  négociations  de  M.  Rossi,  les  exigences  du  Gouvernement, 
enhardies  par  notre  faiblesse  et  peut^tre  aussi  par  notre 
complaisance^  semUèrent  vouloir  dépasser  toute  mesure, 
notre  Général  déclara  hautement  que,  si  on  nous  ppussaità 
bout,  nous  ferions  Taloir  nos  drcnts  constitutionnels.  Gda 
n'est  pas  le  fait  de  gens  qui  se  cachent  et  craignent  de  se 
commettre  avec  la  justice.  Nous  le  demandons  de  nouveau  : 
de  quel  côté  étaient,  d«as  cette  afTaire,  la  dignité  et  la  ifran- 
chise?  De  quel  côté  le  respect  du  dnoit  et  le  juste  sentiment 
de  la  liberté? 

'  Il  est  un  reproche  star  lequel  M.  Guizot  ne  revient  pas  cette 
.  fois,  et  avec  raiscm,  le  reproche  qu'il  nous  laisait  d'avon»  exé- 
cuté d'assez  mauvaise  grâce  les  instructions  venues  de  Rome 
après  la  négociation  de  M.  Rossi,  et,  pour  répéter  son  expres- 
sion, d'avoir  usé  de  procrastination.  Nous  lui  avons  prouvé, 
pièces  en  main  * ,  combien  ime  pareille  imputation  était  peu 

*  La  consultation  rédigée  par  M.  de  Valimesnil,  ancien  ministre  de  Tinstmo- 
tioo  publiqne  M  sipataire  des  ordonnances  de  48^,  empraniait  n»«  mcontes- 
table  autorité  aux  adhésions  de  MM.  Pardessus,  Havez,  Berryer,  Demante,  elc., 
et  d'an  grand  nombre  de  membres  distingués  du  barreau  français. 

•  Nous  ne  pouvons  ici  que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  C^est  le  6  juil- 
let 4845  que  parut  au  MonUew  la  note  ainsi  conçue  :  «  La  CoKigrégation  dte 
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fondée.  S'il  a  souci  de  Thonneur  d'autrui  autant  que  du  sien, 
eUe  disparaîtra  de  ses  Mémoires. 

Je  ne  prolongerai  pas  ce  débat,  qui  serait  depuis  longtemps 
t^miné,  si  Téminent  homme  d'État  ne  l'avait  renouvelé  lui- 
même  au  moment  où  il  se  flattait  de  l'éviter;  tant  il  est  diffi- 
cile à  ceux  qui  ont  vécu,  conune  lui,  dans  le  maniement  des 
-  affaires  publiques,  de  régler  leurs  comptes  avec  l'opinion  sans 
exciter  autour  d'eux  de  vives  et  parfois  légitimes  susceptibi- 
lités. J'ose  espérer  que  la  solitude  du  Val-Richer  n'en  sa*a 
pas  troublée  et  qu'on  m'y  saura  gré  de  ma  franchise.  Je  serais 
désolé  d'ajouter  une  amertume  aux  inévitables  déceptions  qui 
ont  accompagné  ou  suivi  la  longue  et  laborieuse  carrière  po- 
litique racontée  dans  les  huit  volumes  des  Mémoires.  La  cri- 
tique se  sent  presque  désarmée  en  présence  de  ce  monument, 
je  ne  dirai  pas  d'impartialité,  mais  de  conviction  énergique 
et  d'obstination  généreuse.  Caractère  bien  rare  à  notre  épo- 
que sceptique:  M.  Guizot  a  foi  dans  la  valeur  des  idées,  des 
siennes,  bien  entendu,  de  celles  qu'il  a  travaillé  constamment 
à  faire  prévaloir,  et  conune  la  décision  des  événements  ne 
leur  a  pas  été  propice,  il  en  est  venu  à  concevoir  pour  le  suc- 
cès un  dédain  magnanime.  Ne  croyant  pas  avoir  failli,  il  n'a 
rien  à  dissimuler,  et  si  c'était  à  reconunencer,  on  sent  qu'il 
ne  changerait  pas  grand' chose  à  sa  politique.  L'avantage 
d'une  telle  disposition  d'esprit  est  inappréciable  au  point  de 
vue  de  la  sincérité,  de  l'intégrité  du  récit.  On  pourra  différer 
avec  lui  d'opinion,  mais  on  aura  du  moins  les  faits  sous  les 
yeux  et  ses  amples  informations  resteront,  selon  son  désir, 
une  des  sources  les  plus  précieuses  à  ceux  qui  écriront  un  jour 
l'histoire  de  son  temps. 

Jésuiles  cessera  d'exister  en  France  et  va  se  disperser  d'elle-même.  »  Il  s'en 
fallait  bien  que  cela  fût  exact  et  que  notre  suppression  eût  été  consentie  à 
Rome;  de  là,  nécessité  pour  nos  supérieurs  de  recourir  à  la  source  des  infor- 
mations. L'un  des  deux  provinciaux  partit  pour  Rome  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  ;  il  était  de  retour  à  Paris  le  27  du  même  mois,  et  dès  le  commence- 
ment du  mois  d'août  les  mesures  réellement  consenties  commençaient  à  rece- 
voir leur  exécution.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  de  ]b,  procraslination  !  (Voir  notre 
Lettre  à  M,  Guizot^  p.  23,  et  la  note  du  R.  P.  Rubillon,  alors  provincial,  à  la 
suite.  —  Cf.  Vie  du  R,  P.  Achille  Guidée^  de  la  Compagnie  de  Jésus^  par  le 
P.  F.  Grandidier,  de  la  même  Compagnie;  ch.  x,  §  ni.) 
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L*heure  n'en  est  pas  encore  venue.  Cependant  il  ne  sera 
pas  sans  profit  d'étudier,  à  l'aide  des  documents  qu'il  nous 
livre,  non  pas  son  rôle  politique,  ce  qui  n'est  en  aucune  façon 
notre  affaire,  mais  certaines  phases  de  sa  vie  publique,  par 
lesquelles  il  s'est  trouvé  plus  ou  moins  mêlé  aux  grands  in- 
térêts religieux  de  notre  siècle.  11  va  sans  dire  que  nous  tien- 
drons compte,  dans  cette  étude,  des  écrits  spéciaux  où  il  a 
développé  avec  étendue  ses  convictions  et  ses  vues  en  matière 
religieuse;  et  les  pensées  et  les  actes  s'éclairant  mutuellement, 
peut-être  arriverons-nous  à  asseoir  un  jugement  sur  quelques- 
unes  de  ces  choses  de  l'àme  et  de  la  conscience  qui  pèsent 
d'un  si  grand  poids  dans  les  destinées  des  nations  et  dont 
un  esprit  aussi  supérieur  n'a  pu  méconnaître  la  puissance. 


Des  trois  professeurs  renonunés  qui,  dans  les  derniers  jours 
de  la  Restauration,  étaient  entourés  des  plus  vives  sympathies 
de  la  jeunesse,  grâce  à  l'éclat  d'un  enseignement  dont  l'élo- 
quence passionnée  rivalisait  un  peu  trop  avec  celle  de  la  tri- 
bune, le  Gouvernement  de  i  830  eut,  conune  on  sait,  le  bon 
goût  de  faire  successivement  trois  ministres,  trois  ministres 
de  l'instruction  publique.  Mais  deux  d'entre  eux,  MM.  Cousin 
et  Villemain,  foncièrement  universitaires,  ne  devaient  guère 
s'écarter  de  la  sphère  que  leur  assignaient  leurs  antécédents 
et  où  les  ramenaient  invinciblement  les  habitudes  toutes  litté- 
raires de  leur  esprit,  tandis  que  M.  Guizot,  né  pour  la  hitte  et 
avec  le  goût  des  affaires,  auxquelles  il  avait  pris  part  de  bonne 
heure,  se  trouva  d'emblée  en  possession  d'une  haute  influence 
politique  à  laquelle  n'auraient  pu  raisonnablement  prétendre 
ses  anciens  collègues  de  la  Sorbonne.  Nommé  ministre  de 
l'intérieur  au  lendemain  de  la  Révolution  de  Juillet  (2  août 
1830),  c'est  à  lui  que  fut  confié,  en  ces  jours  orageux,  le  soin 
de  veiller  à  la  sécurité  publique  si  gravement  compromise  par 
l'écroulement  d'un  trône  et  par  la  triste  victoire  de  la  déma- 
gogie. Lorsque,  deux  années  plus  tard,  il  entra  dans  le  cabi- 
net du  1 1  octobre  1 832,  on  trouva  tout  naturel  d'offrir  à  l'élo- 
quent professeur  et  à  l'écrivain  déjà  célèbre  le  portefeuille  de 
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l'instruction  publique»  Lui  offrit-on  aussi,  positivement,  les 
cultes,  réunis  à  l'instruction  publique  entre  les  mains  de  ses 
prédécesseurs,  le  duc  de  Broglie,  M.  Mérilhou,  M.  Barthe,  le 
comte  de  Montalivet,  M.  Girod  de  FAin,  par  une  tradition  qui 
remontait  aux  meilleurs  jours  de  la  Restauration  ?  C'est  ce 
qu'on  doit  sans  doute  conclure  des  expressions  un  peu  vagues 
dont  il  se  sert  à  cet  endroit  de  ses  Mémoires.  Un  homme  mé- 
diocre, en  pareille  circonstance,  n'aurait  pas  vu  grande  diffi- 
culté dans  une  combinaison  déjà  consacrée  par  l'ûsage.  Mais 
M.  Guizot  n'était  pas  cet  homme-là.  11  se  souvint  fort  à  prc^s 
qu'il  -était  protestant;  puis,  considérant  l'origine  de  ce  double 
ministère,  créé  par  M.  de  Villèle  pour  l'abbé  Frayssinous,  il 
songea  que,  malgré  la  différence  des  temps,  il  ne  lui  apparte- 
nait guère  d'occuper,  dans  un  pays  catholique,  la  place  d'un 
évêque,  et  il  déclina  sagement  ce  périlleux  honneur.  «  En 
prenant  le  ministère  de  l'insUniction  puWique,  dit-il  avec 
quelque  fierté,  je  fus  le  premier  à  demander  qu'on  en  détachât 
les  cultes.  Protestant,  il  ne  me  ccMivenait  pas,  et  il  ne  conve- 
nait pas  que  j'en  fusse  chargé.  J'ose  croire  que  l'Église  catho- 
lique n'aurait  pas  eu  à  se  plaindre  de  moi  ;  je  Taurais  peut-être 
mieux  comprise  et  plus  efficacement  déft^ue  que  beaucoup 
de  ses  fidèles  ;  mais  il  y  a  des  apparences  qu'il  ne  faut  jamais 
accepter.  L'administration  des  cultes  passa  dans  les  attribu- 
tions du  ministre  de  la  justice.  Ce  fut,  à  mon  sens,  une  faute 
de  n'en  pas  former  un  départenïent  séparé  :  c^est  un  honneur 
dû  à  Timportance  et  à  la  dignité  des  intérêts  religieux.  Préci- 
sément de  nos  jours  et  après  tant  de  victoires ,  le  pouvoir 
laïque  ne  saurait  trop  ménager  la  fierté  susceptible  du  clergé 
et  de  ses  chefs.  C'est  d'ailleurs  une  combinaison  malhatnle  de 
placer  les  rapports  de  l'Église  avec  l'État  dans  les  mains  de  ses 
rivaux  ou  de  ses  surveiDants  officiels.  On  ne  témoigne  pas  la 
méfiance  sans  l'inspirer,  et  le  meilleur  moyen  de  bien  vivre 
avec  l'ÉgUse,  c'est  d'accepter  franchement  sa  grandeur  et  de 
lui  faire  largement  sa  place  et  sa  part.  >   . 

Nous  recueillons  avec  bonheur  ces  nobles  parcdes,  vraiment 
dignes  de  celui  qui  les  a  léguées,  avec  tant  d'autres  ^aves 
et  solennelles  leçons,   aux  futurs  dépositaires  du  pouvoir  ; 
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dles  réclament  rmdulgence  pour  des  erreurs  qui  furent  celles 
de  son  temps  f^s  encore  (]ue  les  siennes  et  dont  il  ne  portera 
pas  seul  la  responsabilité.  • 

Les  scrupules  auxquels  d[>éissait  M.  Guizot  en  refusant  les 
cultes  ne  rcmpéchèrent  donc  pas  de  derenir  mkiistre  de  l'ins- 
truction publique.  C'est  qu'il  regardait  cette  dernière  fonction 
comme  essentiellement  laïque,  la  sécularisation  de  l'enseigne- 
ment étant  à  ses  yeux  un  fait  aussi  Intime  qu'irrévocable, 
une  conquête  de  l'esprit  moderne  sur  le  moyen  âge,  ainsi 
qu'il  s'en  explique  dans  ses  Mémoires  * .  Qu'on  veuitte  bien 
le  remarquer,  ce  principe  une  fois  admis,  on  protestant  —  et 
pourquoi  pas  même  un  juif?  —  peut  être  ministre  de  l'ins- 
truction publique  aussi  bien  que  de  la  guerre,  de  l'agricul- 
ture ou  des  finances.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  posé  le  prin- 
cipe, on  ne  va  pas  toujours  jusqu'aux  dernières  ccHiséquences  ; 
autrement  il  fendrait  écarter  du  collège  toute  influence  dog- 
matique et  prendre  pour  base  de  l'éducation  la  morale  indé- 
pendante. Grèce  à  Dieu,  M.  Guisot  avait  l'âme  trop  honnête  et 
trop  religieuse  pour  donner  dans  cette  lo^que  à  outrance, 
et  l'on  me  croira  sans  peine  si  j'affirme  qu'il  s'était  formé 
une  idée  plus  chrétienne  de  sa  difficile  et  délicate  mission. 
J'en  veux  citer  une  preuve  entre  mille.  En  envoyant  aux  ins- 
tituteurs primaires  la  loi  du  S8  juin  4833,  il  saisit  avec  em- 
pressement celte  occasion  pour  rappeler  à  ces  modestes  fonc- 
tionnaires les  devoirs  de  leur  profession  et  surtout  pour  leur 
inculquer  les  sentiments,  je  ne  puis  pas  dire  de  morale  chré- 
tienne, mais  de  vertu  et  de  religion  naturelle  dont  ils  devaient 
se  pénétrer  afin  de  les  développer  avec  fruit  dans  Ttoie  de 
leurs  élèves:  «  la  foi  dans  la  IVovidence,  la  sainteté  du  de- 
voir, la  soumission  à  l'autorité  paternelle,  le  respect  dà  aux 
lois,  au  prince,  aux  droits  de  tous.  »  Son  grave  et  ferme  lan- 
gage s'accentuait  et  prenait  je  ne  sais  quelle  couleur  vague- 
ment ascétique  lorsqu'il  venait  à  parler  de  l'abnégation  néces- 
saire à  rinstiluteur  :  ^  H  faut  qu'un  sentiment  profond  de 
Firaportance  morale  de  ses  travaux  le  soutienne  et  l'anime, 

*  Tome  m,  p.  15. 
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et  que  Paustère  plaisir  d'avoir  servi  les  hommes  et  secrète- 
ment contribué  au  bien  public  devienne  le  digne  salaire  que 
lui  donne  sa  conscience  seule.  C'est  sa  gloire  de  ne  prétendre 
à  rien  au  delà  de  son  obscure  et  laborieuse  condition,  de  s'é- 
puiser en  sacrifices  à  peine  comptés  de  ceux  qui  en  profitent, 
de  travailler  enfin  pour  les  honomes  et  de  n'attendre  sa  récom- 
pense que  de  Dieu.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  l'on  accueille  le  sourire  sur  les  lèvres 
ce  qu'il  dit  à  ce  propos  dans  ses  Mémoires  :  c  Trois  semaines 
après  que  la  loi  sur  l'instruction  primaire  eut  été  publiée,  je 
l'envoyai  directement  à  39,300  maîtres  d'école,  en  l'accom- 
pagnant d'une  lettre  où  je  m'appliquais  non-seulement  à  leur 
en  faire  bien  comprendre  l'intention  et  les  dispositions,  mais 
encore  à  élever  leurs  sentiments  au  niveau  moral  de  leur 
humble  situation  sociale,  sans  leur  donner  le  prétexte  ni  la 
tentation  d'en  sortir.  Je  leur  demandai  de  m'accuser  person- 
nellement réception  de  cette  lettre,  désirant  avoir  quelque 
indice  de  l'impression  qu'ils  en  avaient  reçue.  13,850  répon- 
ses me  parvinrent,  et  beaucoup  me  donnèrent  lieu  de  penser 
que  je  n'avais  pas  toujours  frappé  en  vain  à  la  porte  de  ces 
modestes  demeures  où  des  milliers  d'enfants  obscurs  devaient 
venir  recevoir  d'un  honune  ignoré  les  premières,  et^  pour  la 
plupart  (T entre  eux^  les  seules  leçons  de  la  vie  ' .  Cette  expé- 
rience et  d'autres  encore  m'ont  appris  que,  lorsqu'on  veut 
agir  un  peu  puissanmient  sur  les  hommes ,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  leur  montrer  un  but  et  de  leur  parler  un  langage 
au-dessus  de  leur  situation  et  de  leurs  habitudes,  ni  se  dé- 
courager si  beaucoup  d'entre  eux  ne  répondent  pas  à  ces  pro- 
vocations inaccoutumées;  elles  atteignent  bien  plus  d'âmes 
qu'on  ne  pense,  et  il  faut  savoir  croire  à  la  vertu  des  germes, 
même  quand  on  ne  voit  pas  les  fruits.  > 

En  lisant  ces  nobles  et  généreuses  paroles,  il  est  impossible 
de  ne  pas  éprouver  l'émulation  du  bien,  en  quelque  sphère 

*  Non,  pour  la  plupart  des  enfants,  ce  ne  sont  pas  les  seules  leçons  de  la 
vie;  car  il  y  a  les  parents  d'abord,  et  ils  sont  quelquefois  chrétiens,  puis  le 
curé.  Je  ne  parle  pas  des  ministres  des  autres  cultes.  C'est  affaire  à  M.  Guizol, 
qui  en  sait  là-dessus  plus  long  que  nous. 
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et  à  quelque  titre  qu'on  soit  appelé  à  exercer  sur  les  hommes 
sa  part  d'influeucee  Et  cependant  n'est-il  pas  profondément 
triste  de  voir  un  zèle  si  laborieux  et  si  actif  dépensé  peut-être 
en  pure  perte?  Ah  !  si,  comme  Rollin  et  les  anciens  recteurs 
qui  ont  écrit,  eux  aussi,  des  mandements,  M.  Guizot  avait  pu 
invoquer  dans  sa  circulaire  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  aurait 
touché  plus  d'un  cœur  par  la  vertu  de  ce  nom,  et  il  aurait 
inspiré  l'amour  du  devoir  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même  et  au 
sacrifice;  nous  en  voyons,  grâce  à  Dieu,  de  nombreux  exem- 
ples ;  nos  écoles,  nos  hôpitaux  sont  un  théâtre  où  l'on  peut 
se  donner  à  toute  heure  le  spectacle  de  l'immolation  chré- 
tienne dans  toute  son  héroïque  simplicité.  Mais  parlant  au 
nom  de  l'Etat,  qui  n'a  point  de  religion  officielle,  professant 
lui-même  d'autres  croyances  que  la  plupart  de  ses  adminis- 
trés, M.  Guizot  en  était  réduit  à  n'invoquer  d'autre  Dieu  que 
celui  de  la  raison,  le  Dieu  de  Rousseau  et  du  Vicaire  savoyard. 
Or,  ce  Dieu-là  ressafnble  beaucoup  trop,  quoi  que  Von  fasse, 
au  Dieu  des  bonnes  gens.  On  vit  assez,  en  1 848,  à  laquelle  de 
ces  divinités  les  instituteurs  du  peuple  avaient  porté  leurs 
honmiages. 

Il  semble,  au  reste,  que  M.  Guizot  nourrissait  peu  d'illu- 
sions à  cet  égard  et  qu'il  ne  comptait  guère  au  fond  sur  l'ac* 
tion  d'un  enseignement  laïque  et  séculier  pour  élever  le  ni- 
veau moral  des  classes  populaires*  Aussi  ne  fut-il  jamais 
partisan  de  l'instruction  primaire  obligatoire.  Il  sentait  dans 
les  instincts  généreux,  dans  les  traditions  catholiques  du  pays 
une  force  secrète  qui  répugnait  à  cette  contrainte  et  qui  vou- 
lait être  respectée.  Que  l'on  pèse  les  paroles  qui  lui  échappent 
à  ce  sujet,  paroles  surprenantes  de  la  part  d'un  protestant, 
propres  à  faire  réfléchir  non-seulement  les  catholiques,  mais 
aussi  les  amis  de  la  liberté,  deux  qualités  qui  ne  s'excluent 
pas,  bien  au  contraire,  c  Je  n'ai  rien  à  dire,  ainsi  s'exprime 
l'auteur  des  Mémoires,  t.  III,  p.  61 ,  je  n'ai  rien  à  dire  des 
pays  où  cette  règle  est  depuis  longtemps  établie  et  acceptée 
par  le  sentiment  national;  elle  y  a  certainement  produit  de 
bons  résultats;  mms  je  remarque  qu'elle  n'existe  guère  que 
chez  des  peuples  jusqu'ici  peu  exigeants  en  fait  de  liberté,  et 
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qu'elle  a  pris  naissance  chez  ceux  où,  par  ^uite  de  la  R^orme 
duxvi^  siècle,  le  pouvoir  citilêsty  Asm  les  mêtièrei  reliffieuse$ 
eu  qui  touchent  de  près  aux  intérêts  religieux^  le  pouvoir  eu* 
préme.  »  Que  de  choses  en  ces  quelques  mots!  quels  aveux  ! 
Et  qu'on  s'estime  heureux  d'être  né  catholique  !  Si  j'osais 
risquer  une  traduction  vulgaire,  je  dirais  que  le  français,  ca- 
tholique en  dépit  de  tout,  ne  peut  être  nisélei;«é  ni  enitégimenté 
à  la  prussienne. 

Et  pourquoi  les  mêmes  raisons,  concluantes  en  matière 
d'instruction  primaire,  perdraientrelles  toute  leur  valeur  eu 
matière  d'instruction  secondaire?  De  quel  droit,  s'il  vous 
(dalt,  l'Etat,  laissant  Tenfant  du  peuple  libre  de  fréquenter  ses 
écoles,  rendrait-41  lei  lycée  obhgatotre  au  fils  de  famille  noble 
ou  bourgeoise?  Si  la  contrainte  est  odieuse,  appliquée  à  ceux 
dont  toute  l'instruc^on  consiste  à  savoir  lire  et  écrire,  et  qui 
peuvent  regarder  cela  comme  du  superflu,  comment  serait- 
elle  légitime  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  les  ^udes  classique» 
sont  rindispensci)le  def  de  toute  carrière  libérale?  La  ques- 
tion, ainsi  posée,  n'en  est  plus  une,  et  l'on  s'étonne  à  bon 
droit  qu'elle  ait  été  si  longtemps  débattue.  M.  Guizot,  conmie 
on  l'a  vu  tout  à  rheure,  tient  beaucoup  à  ce  qu'on  sache  qu'il 
l'avait  résolue  dans  le  sens  de  la  liberté  bien  avant  la  loi  de 
'fSSO*  Nous  lui  en  donnons  acte  de  tout  notre  coeur.  Il  serait 
inutile,  à  l'heure  qu'il  est,  d'examiner  le  projet  de  loi  qu'il 
présenta  aux  Chambres  pendant  la  session  de  1836,  et  qui, 
voté  à  grand'peine  par  la  Chambre  des  députés,  tomba  avec 
le  ministère,  en  4837,  sans  arriver  à  la  Chambre  des  pairs, 
a  Le  débat  m'apprit,  dit  malicieusement  M.  fiuizot,  que,  mal- 
gré ma  pru(knce  dans  l'entreprise,  j'avais  encore  été  trop 
confiant  dans  mon  esp^ance.  M.  Saint-Marc  Girardin  fit,  an 
nom  de  la  oonmiission  de  la  (3iai]d:)re  des  députés,  un  habile 
rapport,  modèle  de  cet  art,  où  il  excelle,  de  marcher  à  son 
but  en  se  jetant  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gaudbe  de  la  route 
directe,  et  de  faire  idtemativement,  avec  une  impartialité 
complaisante,  la  part  des  idées  contraires,  sans  déserter  sa 
propre  idée  comme  sans  s*y  enftrmer  tout  à  fait*  >  L'ancien 
ministre  se  plaint  de  la  majorité  qui,  dominée  par  de  mes- 
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quines  passions,  par  de$  appréJiensions  puâUlaoimes,  soutint 
moUemefit  son  projet  dont  elle  restreignitt  tant  qu'elle  put, 
les  dispositions  les  plus  libérales.  Je  crois  le  fait  parfaitement 
exact.  Resterait  seulement  à  savoir  s'il  n'eût  pas  dépendu 
alors  du  cabinet  d'avoir  une  autre  majorité,  d'autres  amis; 
car,  si  les  peuples  ont  les  gouvernen^ents  qu'ils  méritent,  les 
gouvernements,  à  leur  tour,  ont,  dans  une  certaine  mesure, 
l'appui  des  honnêtes  gens  dont  ils  savent  mérita  l'estime. 
Non,  le  meilleur  souvenir  du  ministère  de  M.  Guizot  n'est 
pas  là»  mais  plutôt  dans  le  choix  de  quelques  hommes  d'élite 
pour  les  postes  les  plus  éminente  de  l'enseignement  supé^ 
rieur,  ei  mieux  encore  dans  l'impulsion  féconde  qu'il  sut 
imprimer  aux  études  historiques,  où  il  jouissait  personnelle- 
ment d'une  autorité  incontestée.  L'enseignement  élémentaire 
de  l'histoire  organisé  dans  les  collèges  de  l'État,  la  Société 
pour  VkUtoire  de  France  fondée,  la  grande  collection  des 
Documents  inédits  relatifs  à  rhistoire  de  France  commencée 
sous  les  auspices  de  son  ministère,  ce  sont  là  des  tiU^es  qui 
suffisent  à  l'honneur  d'une  vie  et  dont  tout  fiutre  que  luise 
contenterait.  £n  assumant  dans  ces  nobles  et  patriotiques 
entreprisés  une  large  part  d'initiative,  non-seulement  il  était 
fidèle  à  sa  vocation  littéraire,  mais  il  répondait  avec  un  mer-  . 
veilleux  à*propos  aux  plus  Intimes  aspirations  de  son  pays 
et  de  son  temps.  Étudiée  avec  sincérité,  dans  les  sources, 
l'histcûre  a  réconcilié  nombre  de  bons  et  honnêtes  esprits 
avec  un  passé  méconnu  et  indignement  calomnié.  Le  respect 
du  passé,  c'est  un  grand  et  souverain  remède  contre  les  en- 
traînements révolutionnaires.  Quand  donc  M.  Guizot  attachait, 
comme  il  dit,  à  ces  travaux  une  espérance  politique,  celle  de 
contribuer  à  l'apaisement  des  passions  ennemies  de  l'ordre 
social,  il  voyait  de  haut  et  de  loin  ;  et  il  a  parfaitement  raison 
lorsque,  constatant  les  progrès  accomplis  depuis  vingt  ou 
trente  ans  en  ce  genre  d'études,  il  ajoute  :  c  Si  un  observa- 
teur éclairé  el  impartial  parcourait  la  France,  il  trouverait 
partout,  dans  toutes  nos  villes,  grandes  ou  petites,  et  jus- 
qu'au fond  de  nos  campagnes,  àes  hommes  modestes,  ins- 
truits, laborieux,  voués  avec  une  sorte  de  passion  à  l'étude 
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de  rhistoire  générale  ou  particulière.  S'il  causait  avec  ces 
hommes,  il  serait  frappé  de  l'équité  de  leurs  sentiments 
comme  de  la  liberté  de  leur  esprit  sur  l'ancienne  comme  sur 
la  nouvelle  société  française;  et  il  aurait  quelque  peine  à 
croire  que  tant  d'idées  justes,  répandues  sur  tous  les  points 
du  territoire,  puissent  rester  toujours  sans  influence  sur  les 
dispositions  et  les  destinées  du  pays.  > 

Allons  plus  loin  :  ce  n'est  pas  seulement  la  politique  — 
j'entends  la  politique  à  longue  échéance  —  qui  a  gagné  à  ces 
travaux,  mais  encore  la  religion,  mais  la  vérité  catholique 
elle-même.  M.  Guizot  a  dû  s'en  apercevoir  le  jour  où  il  vit 
sortir  d'un  obscur  presbytère  de  village  un  livre  qui  a  joui 
d'un  assez  beau  succès,  le  livre  de  l'abbé  Gorini,  intitulé  : 
Défense  de  l'Église  contre  les  erreurs  historiques  de  MM.  Guizot j 
Aug.  etAm.  Thierry,  etc.  L'ancien  professeur  d'histoire  à  la 
Sorbonne  s'étonna,  comme  bien  d'autres,  de  cette  érudition 
de  bon  aloi,  si  solide,  si  étendue,  si  variée,  acquise  par  un 
simple  prêtre  sans  fortune,  loin  de  nos  grands  centres  litté- 
raires, loin  des  académies  et  des  bibliothèques  publiques.  Si 
M.  Guizot  ne  se  rendit  pas  aux  savantes  démonstrations  de 
l'abbé  Gorini,  du  moins  il  s'honora  aux  yeux  de  tous  en  es- 
sayant d'ouvrir  à  son  modeste  adversaire  une  des  portes  de 
l'Institut.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  la  religion  a  dû  s'ap- 
plaudir, de  nos  jours,  de  la  renaissance  des  études  histo- 
riques. Nommer  avec  Gorini  Jacques  Balmès  et  Frédéric  Oza- 
nam,  trop  tôt  disparus,  et,  pour  s'en  tenir  aux  plus  illustres, 
MM.  de  Montalembert,  de  Broglie,  de  Champagny,  c'est  rap- 
peler d'éclatants  succès,  des  services  au-dessus  de  tout  éloge 
et  de  toute  récompense  humaine.  N'oublions  pas  ces  doctes 
et  laborieux  héritiers  des  Ducange,  des  Valois  et  des  Baluze, 
M.  Léopold  Dehsle,  par  exemple,  MM.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Léon  Gauthier,  Du  Fresne  de  Beaucourt,  Henri  de  l'Es- 
pinois,  etc.,  tous  ou  presque  tous  élèves  de  notre  sérieuse 
école  des  Chartes,  qui  explorent  avec  tant  de  zèle,  et  dans  un 
esprit  à  la  fois  si  patriotique  et  si  chrétien,  nos  archives  na- 
tionales, afin  d'enrichir,  au  prix  de  leurs  veilles,  le  fonds  com- 
mun de  vérités  historiques  sur  lequel  nous  vivons  et  qui 
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avait  si  tristement  dépéri  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  au 
grand  préjudice  de  la  religion  et  de  Tordre  social.  Grâce  à  ce 
rayonnement  universel  de  la  lumière  de  l'histoire,  Voltaire, 
aujourd'hui,  n'est  plus  possible,  sinon  conwne  idole  et  comme 
fétiche  à  l'usage  des  saint-simoniens  impénitents  ;  qu'on  lui 
dresse  des  statues,  à  la  bonne  heure;  mais  le  mensonge  vol- 
tairien,  pétri  d'impertinence  et  d'effronterie,  ne  fera  plus  dé- 
sormais fortune.  L'histoire,  presque  toujours,  non-seulement 
préserve  de  ces  écarts,  mais  elle  gagne  peu  à  peu  à  une  vé- 
rité plus  complète  les  intelligences  droites  qu'elle  attire  ;  il 
semblerait  qu'elle  aiguise  et  perfectionne,  au  contact  des  faits 
purement  humains,  le  sens  intérieur  à  l'aide  duquel  on  ar- 
rive à  saisir,  dans  sa  divine  originalité,  le  grand  fait  surna- 
turel du  christianisme.  Augustin  Thierry,  entre  autres,  en  est 
un  illustre  exemple  \ 

Honneur  donc  à  M.  Guizot  qui  fut,  dans  ces  nobles  études, 
non-seulement  un  maître  habile  et  plein  d'autorité,  mais  en- 
core un  actif  et  puissant  promoteur,  et  puisse  un  succès,  qui 
sans  doute  a  dépassé  ses  espérances,  le  consoler  des  mé- 
comptes de  la  politique  ! 

Gonmie  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  en  refusant,  par  le  plus 
louable  des  scrupules,  le  ministère  des  cultes,  il  ne  s'était 
pas  dérobé,  autant  qu'il  l'aurait  cru,  aux  questions  reli- 
gieuses, et  il  les  avait  retrouvées  en  quelque  sorte,  sous  une 
autre  forme,  au  fond  du  portefeuille  de  l'instruction  publique. 
L'organisation  des  écoles  primaires,  entre  autres,  la  loi  sur 
l'instruction  secondaire,  l'avaient  remis  en  présence  d'embar- 
ras et  de  problèmes  appartenant  au  domaine  de  la  conscience 
et  avec  lesquels  il  lui  avait  fallu  compter.  La  même  nécessité 
devait  s'imposer  à  lui  dans  la  dernière  période  de  sa  vie  pu- 
blique, c'est-à-dire  pendant  ce  long  ministère  des  affaires 


*  a  L*ofBce  de  la  raison,  disait-il  peu  de  temps  avant  sa  mort,  est  de  nous 
démontrer  que  Dieu  a  parlé  aux  hommes  par  Jésus-Christ;  et  une  fois  ce  grand 
fait  démontré  par  Thisloire,  la  raison  n*a  plus  le  droit  de  discuter  ;  son  devoir 
est  d'apprendre  par  TÊvangile  et  par  TÊglise  ee  que  Dieu  a  dit  et  de  le  croire  ; 
c'est  le  plus  noble  usage  qu'elle  puisse  faire  de  ses  facultés.  »  Voyez  la  Vie  de 
M.  Gorini^  par  M.  l'abbé  Martin,  p.  î20. 

XIII.  22 
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étrangères  auquel  se  joignît,  après  la  retraite  du  maréchal 
Soult,  la  présidence  du  conseil.  €e  qui  tendrait  à  prouver, 
contre  ceux  qui  le  nient,  que  la  religion  n'est  jamais  confinée 
daps  une  sphère  pour  ainsi  dire  métaphysique  et  inaccessible 
au  mouvement  des  choses  humaines,  et  que,  par  conséquenti 
la  jséparation  absolue  de  TÉglise  et  de  TÈtat,  la  cessation  de 
leurs  rapports  est  chose  impossible.  Getle  inévitable  solidarité 
entre  les  intérêts  politiques  et  les  intérêts  religieux  apparut 
rarement  avec  autant  d'évidence  que  dans  une  curieuse  et 
célèbre  affaire  dont  l'opinion  s'émut  outre  mesure  et  qui 
faillit  renverser  le  cabinet.  Nous  voulons  parler  de  l'uiSfaire 
Pritchard. 

Au  mois  d'août  1 841 ,  l'amiral  Dupetit-Thouars  partait  sur 
la  frégate  la  Reine^Blanche  pour  les  mers  du  sud,  afin  de  prendre 
possession  des  îles  Marquises  où  le  Gouvernement  avait  ré- 
solu d'établir  une  colonie  pénitentiaire.  Cette  mission  une  fois 
remplie  avec  succès,  l'amiral,  cédant  à  un  mouvement  géné- 
reux, mais  dépassant,  à  ce  qu'il  parait,  la  lettre  de  ses  ins- 
tructions, parut  à  Tahiti  pour  demander  raison  des  insultes 
qu'avaient  trop  souvent  essuyées  les  Français,  marins  ou 
missionnaires,  de  la  part  du  gouvernement  indigène,  alors 
dominé  par  M.  Pritchard,  ministre  protestant  et  consul  an-^ 
glais,  dont  le  mauvais  vouloir  à  l'endroit  de  nos  nationaux 
avait  éclaté  en  mainte  rencontre.  Tahiti,  Pritchard,  la  reine 
Pomaré,  ces  noms  ont  fait  beaucoup  de  bruit  à  cette  époque, 
trop  de  bruit  peut-être.  M.  Guizot  dit  que  cet  incident  fut  sin* 
gulièrement  grossi  par  le  miaroscape  parlementaire;  et  je  croie 
me  souvenir  qu'il  âlait  malheureusement  accompagné  de  cir- 
constances tragi-comiques  très-propres  à  défrayer  la  malice 
française  éveillée  par  la  petite  presse»  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
protectorat  de  la  Erance  accepté  par  la  reine,  puis  les  menées 
de  M.  Pritchard,  dont  les  fonctions  consulaires  avaient  cessé, 
son  pavillon  amené,  son  emprisonnement  et  son  expulsion, 
l'indemnité  qu'il  réclama  et  obtint  du  Gouvernement  français, 
tout  cela,  à  tort  ou  à  raison,  excitait  les  passions  les  plus  di- 
verses, bonnes  et  mauvaises  ;  car  je  n'oserais  «f&iner  que, 
dans  la  petite  guerre  suscitée  alors  au  ministère,  Fopposition 
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n'ait  pris  cooseil  que  d'un  patriotisme  entièrement  désinté- 
ressé et  du  zèle  le  plus  pur  pour  la  conquête  des  âmes.  Tou- 
jours est-il  que  la  liberté  de  nos  mission^  était  en  cause,  aussi 
bien  que  l'honneur  de  notre  pavillpa.  U  s'agissait  de  savoir 
si»  décidément^  dans  un  pays  désormais  placé  sous  la  protec- 
tion delà  France,  des  missionns^es  français  et  catholiques 
pourraient  travailler  à  la  conversion  des  ind^ènes  sans  s'ex- 
posa aux  vexations  de  M.  Pritchard  et  des  autres  représen*- 
tants  de  la  Société  des  UmioM  de  Londres.  La  question  ainsi 
posée  en  valait  la  pane,  et  Vtm  conçint  combien  elle  était  dé- 
licate pour  le  ministre  des  afiaires  étrangères»  Protestant, 
partisan  avoué  de  l'alliance  anglaise,  ministre  d'un  pays  ca- 
tholique, parmi  les  susceptibilités  en  sens  contraire  qu'il  avait 
à  ménager  celles  de  ses  coreligioniKtires  n'étaient  certaine- 
ment pas  les  plus  redoutables.  Interpctié  à  la  chambre  par 
deux  d'entre  ^Mx,  le  général  Pelet  et  le  comte  Agénor  de  Gas^ 
parin,  il  leur  garantit  la  sécurité  des  missions  protestantes  à 
Tahiti,  mais  sadsi  déférer  aux  prétentions  ekorhîtantes  de 
M.  de  Gasparin  qui  voulait  quelque  chose  de  plus,  l'exclusioa 
des  catholiques,  et  qui  demandait  au  ministre  de  quel  droit  il 
imposait  la  liberté  religieuse  à  un  pays  qui  n'en  voulait  pas. 
Allégation  fausse  en  fait,  mais  en  même  temps  aven  précieux 
à  recueillir  de  la  bouche  d'un  protestant,  et  qui  montre  jus* 
qu'où  va  parfois  l'intolérance  de  la  secte,  si  disposée  qu'elle 
soit  à  prêcher  aux  catholiques  la  vertu  contraire.  Cet  ostra- 
cisme, contre  la  religioa  de  la  majorité,  ne  pouvaât  être  du 
goût  de  M.  Guizot.  Avec  beaucoup  de  dignité,  il  repoussa  les 
interpellations  de  M.  de  Gasparin,  lui  demandant  à  $on  tour 
pourquoi  la  France  lœ  sa  ferait  pas  la  protectrice  de  la  religion 
catholique  dans  le  monde.  «  C'est,  disait-il,  son  histoire,  sa 
tradition  -,  elle  y  est  naturellement  appelée;  ce  qu'elle  a  tou- 
jours fait  dans  l'intérêt  de  sa  dignité  eomome  de  sa  puissance, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  cesserait  de  le  fcdre  aujour- 
d'hui, v 

C'est  dans  ces  occasions  solennelles*  où  son  attitude  était 
irréprochable,  que  M.  Guizot  savait  conquérir  l'eatime  et  la 
éonfiance  de  tous  les  catholiques,  sentiments  qu'il  était  pebt^ 
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être  dans  sa  nature  de  rechercher  avec  plus  d'empressement 
que  la  sympathie,  et  dont  je  retrouve  l'expression  dans  une 
lettre  du  P.  de  Ravignan  au  Général  de  notre  Ordre  :  t  Le 
nonce  à  Paris,  d'autres  encore,  pensent  devoir  plus  compter 
pour  les  intérêts  catholiques  sur  M.  Guizot  que  sur  tout  le 
reste  des  hommes  publics  de  notre  temps.  > 

Ici  se  placent  les  débats  éclatants  de  la  lutte  parlementaire 
sur  la  liberté  d'enseignement,  les  interpellations  de  M.  Thiers, 
l'envoi  de  M.  Rossi  à  Rome  et  la  note  équivoque  du  Moni- 
teur annonçant  notre  suppression  ;  toutes  choses  qui  laisse- 
ront quelque  trace  dans  l'histoire  si  accidentée  de  nos  libertés 
religieuses,  mais  sur  lesquelles  nous  n'avons  plus  à  revenir, 
après  notre  Lettre  à  M.  Guizot  et  les  explications  échangées 
au  commencement  de  cet  article. 

Nous  touchons  à  Pie  IX,  à  la  révolution  romaine,  à  Gaëte. 
Â  mesure  que  nous  avançons,  les  questions  deviennent  brû- 
lantes et  nous  échappent.  Essayons  toutefois,  dans  la  mesure 
du  possible,  de  préparer  les  jugements  de  l'histoire  en  dehors 
de  toute  pensée  politique. 

M,  Rossi  est  à  Rome,  non  plus  comme  envoyé  extraordi- 
naire, mais  comme  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège;  il 
assiste  à  l'inauguration  radieuse  du  nouveau  règne ,  à  la 
douce  et  trompeuse  ivresse ,  à  Yhosanna  précurseur  d'une 
cruelle  passion.  11  raconte  ses  impressions  au  ministre,  son 
ami,  lui  confie  ses  craintes,  ses  alarmes  chaque  jour  crois- 
santes, et  tous  les  deux  avisent  de  concert  à  conjurer  l'orage 
dont  les  vagues  pronostics  apparaissent  à  Thorizon.  Rien  n'est 
sincère,  je  le  crois,  conmie  le  sentiment  qui  les  anime  l'un  et 
l'autre,  et  il  est  touchant  de  voir  de  tels  hommes,  s'élevant  au- 
dessus  de  tous  les  préjugés  d'éducation,  de  secte  et  de  parti, 
faire  hommage  de  leur  dévoûment  à  cette  majesté  désarmée 
et  réunir  leurs  efforts  pour  la  dérober  aux  outrages  révolu- 
tionnaires. Dirai-je  que  la  perspicacité  de  M.  Guizot  sut  se 
préserver  de  toute  défaillance?  Assurément  elle  fut  parfois 
prodigieuse,  témoin  cette  lettre  au  prince  de  Joinville  que 
tout  le  monde  a  lue  et  jqui  tient  quelque  peu  de  la  prophétie. 
Mais,  avec  cela,  que  d'illusions!  Est-il  possible  de  voir  si 
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juste  sur  certains  points,  et  de  se  tromper  si  solennellement 
sur  tant  d'autres?  C'est  qu'il  y  a  chez  M.  Guizot  de  l'absolu 
et  du  système,  et  qu'il  ne  mérite  pas  mal  son  nom  de  doctri- 
naire. En  dépit  de  certaines  impossibilités  morales,  il  veut 
tout  ramener  à  son  idéal  politique  et  il  songe  sérieusement  à 
établir  en  Italie  et  à  Rome,  sur  une  base  imaginaire,  l'équili- 
bre instable  de  notre  régime  constitutionnel  et  parlementaire. 
Vainement  les  avertissements  lui  arrivent  des  extrêmes  les 
plus  opposés,  des  hommes  de  la  révolution  et  des  hommes 
de  Tautorité  et  de  la  résistance;  sous  l'empire  de  sa  préoccu- 
pation exclusive,  il  n'écoute  et  ne  suit  que  sa  pensée.  Joseph 
Mazzini  lui  écrivait  par  la  voie  du  National:  c  II  n'existe  pas 
de  parti  modéré  en  Italie;  les  quelques  hommes  que  vous 
avez  encouragés,  soutenus,  ralliés,  et  que  vous  voudriez  au- 
jourd'hui ériger  en  parti,  ne  sont  que  des  individus  épars, 
divisés  entre  eux,  et  dépassés  depuis  longtemps  par  les  no- 
bles et  bons  instincts  populaires.  Il  existe  en  Italie  une  foule 
d'hommes  prêts  à  mourir  pour  l'unité  du  peuple  italien  ;  il 
n'en  existe  pas  un  seul  qui  soit  prêt  à  se  sacrifier  pour  les 
théories  de  M.  Balbo  et  de  M.  Orioli.  »  Et  en  même  temps,  le 
comte  Appony  mettait  sous  les  yeux  du  ministre  français  une 
lettre  du  prince  de  Metternich  où  il  lut  ces  sages  réflexions  : 
c  Le  régime  du  juste  milieu  ne  peut,  selon  ma  pleine  convic- 
tion ,  point  se  faire  jour  à  l'entrée  d'une  révolution.  A  la 
sortie,  il  aura  la  valeur  d'un  compromis,  soit  entre  les  partis, 
soit  entre  l'autorité  alors  existante  et  les  partis  effrayés  de 
la  situation.  La  position  change  quand  les  expériences  sont 
faites;  alors  l'inertie,  cet  élément  qui  exerce  un  si  grand 
pouvoir  sur  les  masses,  rentre  dans  son  droit  ;  la  lassitude 
fait  appel  à  la  raison  pubUque  ;  les  intérêts  nouveaux  veulent, 
de  leur  côté,  sauvegarder  leurs  conquêtes,  et  le  compromis 
acquiert  la  valeur  d'un  bienfait.  Si  je  ne  connaissais  d'avance 
le  prononcé  de  M.  Guizot^  je  lui  demanderais  s'il  admet  que 
les  produits  de  la  révolution  de  juillet  eussent  pu,  à  l'aide 
d'efforts  quelconques,  se  frayer  une  voie  pratique  entre  1789 
et  1793.  Je  vais  même  plus  loin.  Napoléon  aurait-il,  lors  de 
son  arrivée  au  pouvoir,  pu  gouverner  la  France  dans  les  voies 
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du  juste  milieu?  Quelles  que  soient  les  différences  entre  les 
positions  italiennes  et  celles  dans  lesquelles  s*est  trouvée  la 
France  dans  les  diverses  voies  qu'elle  a  parcourues,  je  n'ad- 
mets pas,  en  <847,  le  triomphe  du  juste  milieu  dans  les  États 
du  oentre  de  Tltalie.  Je  ne  l'admets  pas  davantage  que  je  ne 
saurais  recoraialtre  dans  le  cri  de  :  «  Vive  Pie  IX!  >  et  dans 
celui  de  :  <  Vive  LéopoW  II  !  »  l'expression  de  sentiments  reli- 
gieux et  monarchiques,  ni  même  une  tendance  vers  le  main- 
tien de  l'ordre  public.  > 

Ainsi  parlait  le  prince  de  Mettemîch  avec  la  certitude  de 
n'être  point  écouté,  car  il  connaissait  d^ avance  le  prononcé  de 
M.  Guiwt,  En  effet,  cduî-ci  persista  dans  la  conviction  qu'il 
exprimait  en  ces  termes  à  M.  Rossi  :  t  Les  derniers  événe- 
ments dont  vous  me  rendez  compte  ont  révélé  à  Rome,  non- 
seulement  Texistence,  mais  l'ascendant  pratique  d'une  opi- 
nion à  la  fois  sagement  libérale  et  fermement  conservatrice, 
telle  que,  dans  d'autres  pays,  une  longue  expérience  et  de 
cruelles  agitations  ont  à  peine  suffi  à  la  former.  En  conti- 
nuant à  s'appuyer  sur  cette  opinion,  le  Saint-Siège  surmon- 
tera, nous  l'espérons,  les  difficultés  graves  et  nombreuses 
qu'il  est  destiné  à  rencontrer  dans  son  oeuvre  progressive  de 
réformes  régulières  et  habilement  mesurées.  > 

On  le  voit,  les  vues  des  deux  ministres  étaient  diamétrale- 
ment opposées.  Il  serait  bien  superflu,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
demander  lequel  des  deux  avait  raison.  Ce  cpie  j'admire  ici, 
c'est,  je  le  répète,  la  parfaite  sincérité  de  l'honune  d'État  qui 
nous  m^  sous  les  yeux  ces  documents,  et  son  inaltérable 
confiance  dans  ses  appréciations  d'il  y  a  vingt  ans.  C'est  un 
genre  de  protestation  tout  nouveau  contre  la  brutalité  du 
fait  accompli. 

Parlerai-je  de  la  Suisse  et  du  Sonderbund  ?  Autre  mécompte, 
malheur  irréparable  pour  ce  pays  qui  réalisait  l'alliance  de  la 
religion  et  de  la  liberté,  triste  échec  pour  la  politique  fran- 
çaise. Ce  n'est  point  par  pur  enthousiasme  religieux  que  le 
gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  embrassa  la  cause  de 
Lucerne  et  des  catholiques;  mais  le  vrai  patriotisme  et  les 
principes  constitutionnels  étaient  également  de  ce  côté.  Com- 
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ment  contester  raisonnablement  aux  habitants  de  Locerne  lé 
droit  de  confier  aux  Jésuites  Téducation  de  leurs  enfants, 
lorsque  Zurich  avait  pu  offrir  h  Strauss  et  à  ses  disciples  les 
chaires  de  son  université?  Avec  une  impartialité  d'autant 
plus  courageuse  que  des  liens  plus  étroits  le  rattachaient  à 
Genève,  M.  Guizot  reconnut  le  droit  des  catholiques  et  s'asso* 
cia  à  leur  cause.  Aujourd'hui  même,  après  Févénement,  il  est 
krin  de  s*en  repentir^  «  Nous  avions,  dit-il,  raison  quant  au 
droit  :  le  pacte  fédéral,  Findépendance  des  eantcms  dans  leur 
régime  intérieur,  la  liberté  d'association  religieuse,  la  liberté 
d'enseignement,  le  respect  et  les  garanties  dus  par  la  majo- 
rité à  la  minorité,  tous  les  principes  de  gouvernement  libre 
et  d'ordre  européen  étaient  en  faveur  de  ScMiderbund  »  On 
ne  peut  mieux  parier,  et  plût  à  Dieu  que  les  actes  eussent 
été  toujours  à  la  hauteur  du  langage!  Pour  être  pleinement 
édifié  à  cet  égard,  il  faut  lire  tout  ce  curieux  et  piquant  cha- 
pitre qui  mérite  une  belle  place  dans  l'histoire  de  la  politi- 
que anglaise.  Oh  !  la  bonne  comédie  que  jouait  à  Londres  lord 
Palm»ston  !  Pour  arriver  à  la  pacification  de  ce  petit  pays, 
on  avait  mis  sur  pied  toute  la  diplomatie  européenne,  et  il 
était  convenu  qu'une  note  identique,  signée  par  les  cinq 
grandes  puissances,  serait  présentée  à  la  Diète  hdvétique  et 
au  Sonderbund.  Le  duc  de  Broglie,  notre  ambassadeur  en 
Angleterre,  en  discutait  la  teneur  avec  lord  Palmerston  ;  le 
projet  voyageait  de  Londres  à  Paris  et  de  Paris  à  Londres  pour 
recevoir  la  signature  du  ministre  anglais,  auquel  la  mémoire 
faisait  tout  à  coup  défaut  lorsqu'on  lui  remettait  sous  les  yeux 
la  rédaction  qu'il  avait  bien  et  dûment  consentie.  La  note  ar- 
riva pourtant  à  la  fin,  après  avoir  cheminé  du  même  pas 
que  les  Prières  dans  Homère;  mais  alors  il  était  trop  tard, 
Luceme  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  radicaux. 

On  soupçonnait  lord  Palmerston  d'avoir  envoyé  dire  sous 
main  au  général  Dufour  de  presser  la  conquête  de  Luceme. 
Le  chapelain  delalégation  anglaise  en  Suisse  avait  été,  disait- 
on,  chargé  de  cette  mission.  M.  de  Boislecomte,  ambassa- 
deur de  France,  tenant  beaucoup  à  éclaircir  le  fait,  donna  des 
instructions  à  cet  effet  au  jeune  attaché  qu'il  avait  laissé  à 
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Berne,  et  le  29  novembre  1 847,  M.  de  Massignac  lui  écrivit 
une  lettre  trop  intéressante  pour  n'être  point  ici  reproduite  : 
«  L'affaire  de  la  mission  du  chapelain  de  la  légation  d'Angle- 
terre est  éclaircie.  Ce  matin,  je  fus  chez  le  ministre  d'Espa- 
gne*. Après  avoir  causé  avec  lui  de  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser  ce  matin  et  à  laquelle  il  donne  son 
entière  approbation  quant  à  l'exactitude  :  — «Je  voudrais  bien 
savoir,  lui  dis-je,  si  vraiment  Temperly  a  été,  de  la  part  de 
Peel  •,  dire  au  général  Dufour  de  presser  l'attaque  contre  Lu- 
cerne.  —  Qui  est-ce  qui  en  doute?  me  répondit-il;  pour  moi, 
j'en  suis  sûr,  je  le  tiens  de  bonne  source  et  j'en  mets  ma  main 
au  feu,  merépéta-t-il  à  plusieurs  reprises. — ^Je  lecrois,  ajoutai- 
je,  mais  j'aurais  quelque  intérêt  à  le  faire  avouer  à  Peel  lui- 
même,  et  devant  quelqu'un,  vous,  par  exemple.  >  L'occasion 
s'en  est  présentée  dès  ce  matin.  Nous  parlions  avec  Zayas  et 
Peel  des  affaires  suisses  et  de  la  manière  dont  les  difiTérents 
cabinets  les  jugeaient. —  c  Aucun  cabinet  de  l'Europe,  excepté 
celui  de  l'Angleterre,  n'a  compris  les  affaires  de  Suisse,  a  dit 
M.  Peel,  et  lord  Palmerston  a  cessé  de  les  comprendre  lors- 
qu'il a  approuvé  la  note  identique.  —  Avouez  au  moins,  lui 
dis-je,  qu'il  a  fait  une  belle  fin,  et  que  vous  nous  avez  joué  un 
tour  en  pressant  les  événements.  »  Il  se  tut;  j'ajoutai  :  — 
«  Pourquoi  faire  le  mystérieux?  Après  une  partie,  on  peut 
bien  dire  le  jeu  qu'on  a  joué. —  BÏi  bien,  c'est  vrail  dit-il 
alors,  j'ai  fait  dire  au  général  Dufour  d'en  finir  vite.  •  Je  re- 
gardai M.  de  Zayas  pour  constater  ces  paroles.  Son  regard 
me  cherchait  aussi.  Cependant,  Monsieur  l'ambassadeur,  je 
n'ai  pas  voulu  vous  apprendre  cet  aveu  légèrement,  et  ce  soir, 
j'ai  demandé  à  M.  de  Zayas  s'il  considérait  l'aveu  comme  com- 
plet :  —  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voudriez  de  plus,  me 
répondit-il ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  une  déclaration 
écrite.  Quand  je  vous  disais  ce  matin  que  j'en  mettrais  ma 
main  au  feu  !  > 

Voilà  donc  ce  que  nous  valait  l'entente  cordiale!  J'admire 
la  résignation  stoïque  de  M.  Guizot,  d'abord  si  zélé  pour  la 

*  M.  de  Zayas. 

•  Minisire  anglais,  fils  de  l'illustre  sir  Robert  Peel.  • 


Digitized  by 


Google 


ET  LES  INTÉRÊTS  RELIGIEUX  AU  X1X«  SIÈCLE.  333 

cause  des  catholiques^  et  je  le  comprends  à  peine  lorsqu'il 
termine  ce  chapitre  en  disant  :  c  Nous  regardions  l'intervention 
matérielle  à  leur  profit  comme  une  dernière  et  fâcheuse  extré- 
mité que  nous  ne  voulions  accepter  que  lorsque,  dans  la  pen- 
sée de  l'Europe  et  dans  le  sentiment  de  la  Suisse  même,  les 
maïuc  de  la  guerre  civile  et  de  V  anarchie  V  auraient  rendue  néces^ 
saire.  Cette  extrémité  n'arriva  point  ;  la  brièveté  de  la  lutte  et 
la  facilité  de  la  victoire  firent  paraître  nos  alarmes  excessives 
et  rendirent  le  mal  moins  grand  que  nous  ne  l'avions  prédit. 
Si  nous  avions  mieux  connu  les  faits  et  mieux  pressenti  les 
chances,  nous  aurions  tenu  le  même  langage  et  donné  les 
mêmes  conseils  ;  mais  nous  aurions  gardé  l'attitude  de  spec- 
tateurs moins  inquiets  et  plus  patients.  » 

Regretter  encore  d'avoir  manqué  de  patience  après  un  tel 
résultat,  c'est  pousser  bien  loin  l'amour  de  cette  vertu; 
attendre  pour  agir  les  maux  de  la  guerre  civile  et  de  l'anar- 
chie, c'est  faire  acheter  bien  cher  l'intervention  armée  de  la 
France.  On  voulait  secourir  le  malade  in  extremis  ;  il  est  mort 
trop  vite  et  sans  agonie;  le  mal  est  désormais  sans  remède  : 

Duram,  sed  levias  fit  paticntia 
Quidquid  corrigere  est  nefas. 

Cette  politique  est  honnête  assurément,  libérale  et  tolérante 
au  possible,  pleine  de  vues  élevées  et  de  bonnes  intentions  ; 
mais  est-elle  également  efficace?  Telle  est  la  pensée  qui  m'a 
poursuivi  pendant  tout  le  cours  de  cet  examen. 

Ch.  Daniel. 

(La  suite  prochainement,) 
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DE  LA  CONSOLATION 

DANS  LA  UTTÉRATURE  PAÏENNE 
ET    DANS    LA   LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE 

9^  article  • 

POÉSIE  FRANÇAISE.— LETTRES  FAMILIÈRES.— ORAISON  FUNÈBRE. 


L'homme  est  sorti  des  ténèbres  où  se  confondait  la  sagesse 
païenne.  Après  Jésus-Christ,  rien  ne  peut  manquer  à  la  pa- 
role consolatrice,  ni  le  secret  des  causes  de  la  mort,  ni  les 
promesses  d'inmiortalité  pour  l'âme  et  de  résurrection  pour 
la  chair,  ni  l'amour  d'un  Dieu,  amour  tout-puissant  et  sou- 
verain, dominant  de  toutes  parts  les  amours  terrestres,  maî- 
trisant leurs  transports  et  guérissant  leurs  blessures.  Les 
éléments  de  l'élégie  chrétienne  sont  trouvés  :  il  faut  seulement 
que  le  génie  chrétien  les  assemble  et  les  féconde.  Notre  but 
est  désormais  de  le  contempler  dans  la  poursuite  de  son  idéal 
et  de  rechercher  les  chefs-d'œuvre  où  il  en  approche  de  plus 
près.  Nous  nous  bornerons,  dans  cet  examen,  à  la  Uttérature 
française. 


Il  nous  faut  le  reconnaître  :  les  poètes  ne  nous  donneront 
pas  ce  que  nous  leur  demandons,  l'élégie  complète,  c'est- 
à-dire  l'élégie  chrétienne.  Pourquoi?  Nous  essayerons  de  le 
dire  en  parcourant  rapidement  nos  annales  littéraires. 

Commençons  par  Malherbe.  Que  vaut  la  consolation  à 
du  Perrier?  Dussé-jc  paraître  téméraire,  j'avouerai  que  ces 

*  V.  la  livraison  précédenle. 
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belles  stances  me  semblent  fausses,  vides  et  froides,  autant 
qu'elles  sont  gracieuses,  imagées  et  harmonieuses. 

Mais  elle  était  du  inonde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d^on  matin 

N'estH^e  pas  encore  Pargument  de  la  fatalité?  Dans  cette 
longue  pièce  dont  on  ne  lit  plus  que  quelques  strophes,  on 
s'étonne  de  ne  rencontrer  ni  le  nom  de  Dieu  ni  un  souvenir 
du  christianisme,  et  la  célèbre  élégie  n'est  encore  qu'un  lieu 
commun  tout  païen,  mal  déguisé  sous  sa  riche  parure* 

Dans  les  œuvres  poétiques  de  notre  grande  époque  —  j'en- 
tends celles  qui  sont  aux  mains  de  tous  et  que  la  gloire  a 
consacrées  —  on  ne  trouve  ni  l'élégie  chrétienne  ni  même 
Télégie  purement  humaine.  Peut-être  la  Muse  du  grand  siècle, 
cette  Muse  parfois  un  peu  trop  académique  ei  qui  se  trouve  si 
fort  à  Taise  dans  le  domaine  de  l'esprit  ou  des  hautes  pas- 
sions, n'aimait-elle  pas  à  descendre  dans  celui  des  sentiments 
plus  tendres  et  plus  délicats.  Assurément,  ni  Boileau  ni  Cor- 
neille n'étaient  faits  pour  l'élégie.  Mais  Pexquise  sensibilité,  la 
grâce  touchante  de  Racine  semblaient  le  destiner,  mieux  que 
personne,  à  la  perfection  de  ce  genre.  Et  pourtant,  bien  que 
le  premier  chœur  d'Esther,  par  exemple,  puisse  déjà  passer 
pour  une  élégie  chrétienne,  du  moins  par  l'inspiration,  on  ne 
peut,  à  vrai  dire,  donner  à  Racine  le  titre  de  poëte  élégiaque. 
Pourquoi  donc,  dans  ses  écrits,  ne  se  rencontre-t-il  pas  quel- 
ques vers  consacrés  à  consoler  l'affliction  d'un  ami  ou  à  dé- 
plorer les  disgrâces  personnelles  du  poëte?  Me  trompé-je  en 
en  cherchant  la  raison  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les 
considérations  littéraires?  Cest  qu'à  une  époque  aussi  sé- 
rieuse oh  pensait  que  les  douleurs  vraies  ne  doivent  rien  avoir 
de  commun  avec  les  jeux  de  l'esprit  et  les  grâces  trop  fri- 
voles de  la  poésie.  Ce  scrupule  était-il  excessif,  et  faut-il 
l'accuser  de  nous  avoir  dérobé  des  chefs-d'œuvre?  Je  n'ai  pas 
à  en  juger.  Mais,  surtout,  les  àraes  les  plus  sensibles  et  les 
plus  tendres  avaient  les  pensées  trop  graves  et  le  courage 
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trop  haut  pour  étaler  leurs  propres  douleurs  en  spectacle  à  la 
foule.  Ici  ne  regrettons  rien.  Si  nous  y  avons  perdu  quelques 
beaux  vers,  du  moins  nous  avons  échappé  aux  mortelles  fa- 
deurs de  la  poésie  intime. 

11  est  évident,  de  prime  abord,  que  le  xviii*  siècle  ne  nous 
offrira  pas  une  seule  élégie  où  respire  un  sentiment  vrai  ^ 
Telles  fleurs  ne  viennent  pas  sur  un  Parnasse  dont  le  Dieu 
est  Voltaire.  L'esprit  tout  seul  est  impuissant  à  les  produire, 
et  les  muses  de  l'Encyclopédie  semblent  n'avoir  connu  que 
les  honteuses  douleurs  de  la  passion  mal  satisfaite.  Si  Ton 
ouvre  au  mot  Élégie  le  Dictionnaire  littéraire  de  Marmontel, 
on  s'étonnera  de  no  point  trouver  autre  chose.  Gonmie  si 
l'auteur  n'avait  pas  soupçonné  que  le  poëte  élégiaque  puisse 
chanter  de  plus  dignes  sujets,  ni  qu'on  doive  lui  donner  d'au- 
tres modèles  qu'un  Ovide  ou  un  Properce. 

Mais  enfin  voici  venir  le  sentiment  chrétien.  Voici  venir,  à  la 
suite  de  Chateaubriand,  toute  une  légion  de  poètes  qui  dédai- 
gnent les  froides  consolations  du  paganisme  et  les  sophismes 
fleuris  de  la  raison  humaine  :  croyants,  qui  affirment  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  qui  parlent  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
aux  regrets  des  survivants  :  âmes  tendres  et  compatissantes, 
qui  ont  pour  toutes  les  douleurs,  mais  surtout  pour  leurs  dou- 
leurs personnelles,  des  larmes  sans  fin  et  des  trésors  de 
tristesse.  Sunt  lacrymx  rerum.  —  L'élégie  va  être  en  honneur 
comme  elle  ne  le  fut  jamais:  bien  plus,  elle  sera  chrétienne; 
et,  si  parfois  le  doute  vient  l'assombrir,  l'aspect  d'une  tombe 
chérie  lui  rendra  bientôt  la  lumière  du  ciel. 

Heureux  rhomme  à  qui  Dieu  donne  une  sainte  Mère  ! 
...  Qui  peul  douter  sur  son  tombeau  *  ? 

Sans  entreprendre  la  revue  des  innombrables  pièces  où  tous 
les  inconsolables  de  l'âge  d'or  romantique,  tous  les  mourants, 
comme  on  les  eût  appelés  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  soupirent 
leurs  malheurs  ou  ceux  d'autrui,  peut-être  ne  sera-t-il  pas 

*  On  peut  en  excepter  les  Adieux  de  Gilbert  à  la  vie.  Mais  certes  le  poète 
n^appartenait  ni  par  Fesprit  ni  par  le  cœur  au  siècle  qui  le  méconnut. 

*  Lamartine,  Harmonies^  m,  7. 
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inutile  de  convaincre  d'impuissance  nos  élégiaques  modernes, 
mais  surtout  d'indiquer  le  point  précis  où,  sortant  des  ré- 
gions de  la  foi,  ils  sont  sortis  de  la  vérité,  première  condition 
des  grands  succès  littéraires. 

II 

Tout  le  monde  sait  le  rôle,  on  a  même  dit  la  mission  provi- 
dentielle de  Chateaubriand  \  Pour  réconcilier  au  christianisme 
une  génération  toute  pleine  des  préjugés  du  xviii*  siècle,  il 
présenta  nos  dogmes,  nos  lois,  nos  mystères  par  le  côté  le 
plus  capable  de  charmer  l'imagination  et  le  cœur.  Incliner 
ainsi  Tàme  par  Tenchantement  du  beau  vers  les  anciennes 
croyances  tant  calonmiées  par  les  sophismes  d'une  prétendue 
raison,  tel  fut  le  plan,  dirai-je  du  poète,  dirai-je  du  philoso- 
phe, dirai-je  de  l'apologiste?  Malheureusement,  l'homme  illus- 
tre qui  voulait  être  à  la  fois  tout  cela,  ne  fut  assez  complète- 
ment ni  apologiste,  ni  philosophe,  ni  poète.  Confondant  trop 
ces  trois  genres,  il  préparait  pour  sa  part  et  bien  certaine- 
ment à  son  insu,  l'étrange  confusion  d'idées  qui  est  à  cette 
heure  un  des  signes  les  plus  tristes  de  notre  décadence  en 
religion,  en  morale  et  en  littérature.  Dès  lors  on  put  prévoir 
que  bien  des  âmes,  trop  faibles  pour  s'attacher  à  la  vraie 
religion  du  Calvaire,  dominées  d'ailleurs  par  ce  besoin  de 
sentir  et  d'aimer,  auquel  répondent  mal  tous  les  objets  ter- 
restres, prendraient  pour  le  génie  même  et  pour  l'âme  du 
christianisme  cet  éclat  poétique  dont  Chateaubriand  avait  su 
le  revêtir.  Dès  lors  on  put  voir  le  sentimentalisme  chrétien 
sortir  de  cette  esthétique  chrétienne,  et  à  côté  des  heureux 
résultats,  se  préparer  de  funestes  conséquences.  Découlaient- 
elles  fatalement  de  Tceuvre  de  Chateaubriand  et  de  sa  mé- 
thode, au  point  d'accuser  dans  l'œuvre,  dans  la  méthode  un 
vice  radical?  Ou  n'était-ce  que  l'abus  inséparable  de  tout 

«  Le  R.  P.  Cahour  (Bibliothèque  critique  des  poètes  français^  t.  Ul)  a  jugé 
en  maître  la  poétique  de  Chateaubriand  et  de  M.  de  Lamartine.  Je  ne  ferai  guère 
qu'appliquer  au  sujet  particulier  de  cette  étude  les  observations  qu'il  présente 
d'une  manière  plus  générale. 
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bien  en  ce  inonde?  Je  n'eotrepriendrai  pas  l'examen  de  cette 
question  ;  mais  je  dois  indiquer  dans  la  célèbre  apologie  et 
dans  les  ouvrages  qui  s'y  rattachent  une  teadaDiOe  vraiment 
funeste  à  l'élégie  chrétienne. 

L'auteur  du  chapitre  sur  le  vague  des  passions  *  confond, 
sans  y  prendre  garde  peut-être,  la  douleur,  sentiment  sérieux, 
défini,  véritable,  de  l'âme  blessée  par  l'infortune,  avec  cette 
tristesse  maladive,  mêlée  de  paresse  et  d'orgueil,  que  nous 
appelons  mélancolie.  Mélancolie  !  mot  qui,  sous  son  enveloppe 
harmonieuse,  trahit  quelque  chose  de  bas  et  d'indigne  de 
l'hoomie.  Qu'est-ce  autre  chose,  en  effet,  que  la  douleur 
transportée  pour  ainsi  dire  du  sentiment  dans  la  sensation.: 
maladie  née  de  la  mdUesse  de  l'àme  et  tout  ensemble  de  l'af*» 
faiblissement  dés  organes,  mais  augmentant  san»  relâche  cette 
mollesse  et  cet  affaiblissement?  Langueur  funeste,  qui  pré- 
dispose, à  ufi  sensuiiisme  coupable  et  lui  sert  presique  infail- 
liblement d'introductrice;  mais  qui  d'autre  part  s^aUie  volon- 
tiers àje  ne  sais  qud  mystidusme  illusoire,  aussi  différent  du 
vrai  christianisme  que  le  masque  l'est  du  visage  et  l'hypocri*- 
sie  de  la  vérité  ?  Or,  telle  est  déjà  la  tendance  de  Chateaubriand 
dans  les  peintures  où  il  retrace  la  mort  et  la  sépulture  chré- 
tiennes. £n  vérité,  les  pensées  de  la  foi  y  font  à  peine  quelque 
figure.  Tout  y  est  jJeia  des  souvenirs  dç  la  vie,  de  la  des* 
cription  des  objets  saisibles,  du  contraste  ou  de  l'analogie  des 
sentiments  provoqués  par  la  mort,  avec  les  aspects  riants  ou 
monies  de  la  nature  matérielle.  L'imagination,  la  sensibilité 
sont  remuées  outre  mesure,  et  l'àme  se  trouve  engagée  suer 
h  pente  qui  Conduit  à  la  rêverie  vague,  à  la  mélancolie,  à 
l'amollissement.  Je  ne  contesterai  pas  que  la  sensibilité,  que 
l'imagination  émues  puissent  commencer  le  retour  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  vers  les  pensées  religieuses  ;  ni  que  la 
mort  incline  l'âme  à  cette  tristesse  mêlée  de  terreur  et  d'exal- 
tation, dont  les  élégiaques  modernes  font  leurs  délices.  Niais 
il  eût  été  sage  de  n'user  qu'avec  défiance  de  ce  moyen,  et  de  ne 
pas  laisser  disparaître  les  vraies  douleurs  et  les  vraies  oonso- 

'  Génie  du  Christianisme,  2«  parlie,  liv.  III,  ch.  IX. 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  COIISOLATION.  ^3f 

latioDft^  derrière  œs  briUants  accessoires.  Aussi  bien  la  lk>i, 
dont  Chateaubriand  plaidait  la  cause,  ne  profite  des  impreasîoos 
de  la  mort  qu'à  la  condition  de  les  contenir  et  de  les  dominer. 

ni 

Comme  tous  les  chefs  d'école,  Fauteur  du  Génie  dy,  chris- 
tianisme devait  -voir  ses  fautes  mises  ea  Uumère  par  les  exa- 
gérations de  ses  imitateurs*.  S'il  n'a  pas  atteint  la  véritable 
élégie  chrétienne,  pour  avoir  envisagé  avec  une  prédilection 
exagérée  le  côté  sensible  des  choses,  M.  de  Lamartine  s'en  est 
encore  bien  plus  éloigné,  pour  avoir  implicitement  faussé  la 
notion  de  la  mort.  Malgré  toutes  les  consolations  du  Rédemp- 
teur, malgré  l'immortalité  de  l'âme  et  la  promesse  de  résur- 
rection, la  mort  garde  son  caractère  de  châtiment  et  de  sup- 
plice. Stipendia  peccati  mors  ^,  Supplice  ennobli,  adouci  par 
Famour  chrétien  qui  en  fait  un  sacrifice,  mais  un  sacrifice 
toujours  sanglant  et  cruel.  Or,  le  poète  est  trop  enivré  des 
charmes  de  la  mélancolie,  pour  conserver  à  la  mort  un 
aspect  aussi  grave  et  aussi  sévère.  Il  s'en  fait  un  beau  fan- 
tôme, et  loin  dé  chercher  contre  ses  coups  des  consolations 
et  des  assurances,  c'est  en  elle-même  qu'il  prétend  trouver  je 
ne  sais  quelle  volupté,  sans  doute  cette  volupté  malsaine  que 
Sénèque  a  flétrie. ..  Et  fit  infelicis  animi  prava  voluptas  dolor^. 

Il  est  dans  les  œuvres  de  M.  de  Lamartine  des  passages  sur 

*  «  Un  épisode  da  Génie  du  Christianisme  a  déterminé  un  des  caractères  de 
la  littérature  moderne.  Mais  si  René  n'existait  pas,  je  ne  récrirais  pas;  s'il 
m'était  possible  de  le  détruire,  je  le  détruirais.  Une  famille  de  Renés  poôtes  et 
de  Renés  prosateurs  a  pullulé  ;  on  n'a  plus  entendu  que  des  phrases  lamenta- 
bles et  décousues  ;  il  n'a  plus  été  question  que  de  vents  et  d'orages,  que  de 
mots  inconnus  et  livrés  aux  nuages  et  à  la  nuit.  Il  n'y  a  pas  de  grimaud  sortant 
du  collège  qui  n'ait  rôvé  être  le  plus  malheureux,  de  bambin  qui  a  seize  ans 
n'ait  épuisé  la  vie,  qui  ne  se  soit  cm  tourmenté  par  son  génie,  etc.  Dans  René 
j'avais  exposé  une  infirmité  de  mon  siècle,  mais  c^étaît  une  autre  folie  aux  ro- 
manciers d'avoir  voulu  rendre  universelles  des  infirmités  en  dehors  de  tout 

Une  maladie  de  Tâme  n'est  pas  un  état  permanent  et  naturel  ;  on  ne  peut  le  re- 
produire, en  faire  une  littérature,  en  tirer  parti  comme  d'uae  passion  générale.» 
{Mémoires  d' outre-tombe. ) 

•  Rom.,  VI,  23. 

»  Consol.  ad  Marciam,  7. 
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la  mort,  où  Ton  croit  au  premier  aspect  trouver  la  véritable 
inspiration  chrétienne.  Tel  sera  sans  doute  celui-ci  : 

Je  te  salue,  ô  mort,  libérateur  céleste  ; 
Tu  ne  xn'apparais  point  sous  cet  aspect  funeste 
Que  t'a  prêté  longtemps  Téponyante  ou  Terreur. 
Ton  bras  n'est  point  armé  d'un  glaive  destructeur. 
Ton  front  n'est  point  cruel,  ton  oBil  n'est  point  perfide; 
Au  secours  des  douleurs  un  Dieu  clément  te  guide  ; 
Tu  n'anéantis  pas,  tu  délivres  :  ta  main. 
Céleste  messager,  porte  un  flambeau  divin  '• 

Mais  prenons  garde  :  le  vague  ne  tardera  pas  à  nous  en- 
vahir. 

Quand  mon  œil  fatigué  se  ferme  k  la  lumière 
Tu  viens  d'un  jour  plus  pur  inonder  ma  paupière  ; 
Et  l'espoir  près  de  toi  rêvant  sur  un  tombeau, 
Appuyé  sur  la  foi,  m'ouvre  un  monde  plus  beau. 

Voilà  déjà  l'image  confuse  et  amollissante.  Qu'est-ce  que 
cet  espoir  qui  rêve?  L'espoir  ne  rêve  pas  quand  il  s'appuie 
sur  la  foi. 

Un  peu  plus  loin  se  rencontre  une  protestation  éloquente  de 
l'adhésion  la  plus  énergique  à  nos  dogmes  d'inunortalité. 
Puisque  je  dois  être  sévère  pour  M.  de  Lamartine,  du  moins 
ne  me  refusera-t-on  pas  le  plaisir  de  citer  cette  belle  tirade  : 

Pour  moi,  quand  je  verrais  dans  les  célestes  plaines 
Les  astres,  s'écartant  de  leurs  routes  certaines. 
Dans  les  champs  de  l'éther  Tun  par  l'autre  heurtés, 
Parcourir  au  hasard  les  cieux  épouvantés  ; 
Quand  j'entendrais  gémir  et  se  briser  la  terre  ; 
Quand  je  verrais  son  globe  errant  et  solitaire, 
Flottant  loin  des  soleils,  pleurant  l'homme  détruit, 
Se  perdre  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit  ; 
Et  quand,  dernier  témoin  de  ces  scènes  funèbres, 
Entouré  du  chaos,  de  la  mort,  des  ténèbres. 
Seul  je  serais  debout;  seul,  malgré  mon  effroi, 
Être  infaillible  et  bon,  j'espérerais  en  toi. 
Et,  certain  du  retour  de  l'éternelle  aurore, 
Sur  les  mondes  détruits  je  t'attendrais  encore. 

Mais  voici  qui  soutient  mal  cet  élan  d'éloquence  chrétienne. 

«  Premières  Médit,  poétiques^  L'Immortalité. 
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Le  faux  va  se  mêler  au  vrai,  le  plomb  s'allier  à  For.  Sous  celte 
foi  si  enthousiaste  nous  n'allons  plus  trouver  qu'une  passion 
vulgaire.  Le  poëte  rappelle  à  Elvire  (car,  hélas  !  tous  ces  beaux 
vers  s'adressent  en  fin  de  compte  à  une  des  trop  nombreuses 
Elvires  qu'il  a  chantées)  les  longues  et  enivrantes  contempla- 
tions de  la  nature,  où  tous  deux  s'élevaient  jusqu'à  Dieu  pai' 
la  pensée  et  s'enflammaient  du  désir  d'aller  se  perdre  en  lui. 

Ah  !  si  dans  ces  instants  où  Tâme  fugitive 

S'élance  et  vent  briser  le  sein  qui  la  captive, 

Ce  Dieu,  du  haut  du  ciel  répondant  à  nos  vœux, 

D'un  irait  libérateur  nous  eût  frappés  tous  deux  ; 

Nos  âmes  d'un  seul  bond  remontant  vers  leur  source, 

Ensemble  auraient  franchi  les  mondes  dans  leur  course. 

A  travers  l'infini,  sur  Taile  de  Tamour, 

Elles  auraient  monté  comme  un  rayon  du  jour, 

£t  jusqu'à  Dieu  lui-même  arrivant  éperdues, 

Se  seraient  dans  son  sein  pour  jamais  confondues  I 

Ces  vœux  nous  trompaient-ils? 

Je  me  permettrai  de  répondre  :  oui  et  non.  Non,  le  désir 
de  l'immortalité  ne  trompe  pas  le  poëte  ;  ce  qui  le  trompe, 
c'est  le  mélange  du  sentiment  chrétien  avec  une  passion  tout 
humaine  ;  c'est  la  vulgaire  illusion  de  l'amour  profane , 
croyant  rêver  l'union  à  Dieu,  et  ne  rêvant  que  l'union  éter- 
nelle à  un  objet  terrestre.  La  grande  parole  des  saints,  cupio 
dissolvi  et  esse  cum  Christo,  peut  jaillir,  il  est  vrai,  d'une  âme 
élevée  au-dessus  d'elle-même  par  la  contemplation  de  la  na- 
ture ;  mais  ici  nous  comprenons  sans  peine  qu'entre  Dieu  et 
l'âme  se  trouve  une  tierce  personne  qui  est  de  trop  ou  plutôt 
qui  est  tout. 

Déjà  aussi  l'on  peut  remarquer  un  autre  défaut  hérité  de 
Chateaubriand,  la  peinture  trop  complaisante  de  la  nature 
envisagée  sous  un  jour  sombre  et  mélancolique.  Les  strophes 
suivantes,  empruntées  aux  Pensées  des  morts  \  vont  le  rendre 
encore  plus  sensible. 

Voilà  les  feuilles  sans  sève 
Qui  tombent  sur  le  gazon  ; 
Voilà  le  vent  qui  s^élève 
Et  gémit  dans  le  vallon. 

'  Harmonies  poétiqtus  et  religieiues^  il,  4 . 

XIII.  23 
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Voilà  rerrautc  hirondelle 
Qui  rase  du  bout  de  l'aiU 
L'eau  dormante  des  marais  ; 
Voilà  renCanl  des  chaumières 
Qui  glane  sur  le»  bruyères 
Le  bois  tombé  des  forêts..... 

L'aube  n'a  plus  de  zéphire 
Sous  ses  nuages  dorés  ; 
La  pourpre  du  soir  expire 
Sur  les  tlots  décolorés. 
La  mer  solitaire  et  vide 
N'est  plus  qu'un  désert  aride 
Où  Tœil  chercha  en  vain  Tesquif  ; 
£t  sur  la  grève  plus  sour4e, 
La  vague  orageuse  ^t  lourde 
N'a  qu'un  murmura  plaintif. 

On  se  demande  peut-être  où  va  cette  longue  description 
que  j'abrège  encore,  et  quand  nous  arriverons  au  sujet.  La 
réponse  est  facile  :  quand  Iq  poëte  n'aura  plus  besoin  d'images 
tristes  et  mornes  pour  monter  son  àme,  si  j'ose  cansi  dire,  au 
ton  de  la  mélancolie.  Signe  évident  d'une  douleur  foctice, 
toute  sensible  et  presque  sensuelle,  qui  ne  trahira  que  !a  mol- 
lesse et  xie  pourra  qu'amollir.  Voyez  conune,  sous  Tinfluence 
dé  ce  premier  tableau,  la  pensée  est  hésitante  et  conftise. 

L^iir  tombe  eat  sur  Ja  collioe  ; 
Mon  piçd  le  sai^  :  la  voilà. 
Maïs  leur  essence  divine, 
Mais  «m,  Soigmur,  aonVile  là  f 
Jusqu'à  l'indieu  rivage 
Le  ramier  porte  un  message 
Qu'il  rapporte  à  nos  climats  ; 
La  vQiU  p«sie  et  repmse  ; 
Mais  de  son  étroit  espace 
Leur  âme  ne  revient  pas. 

Ah  !  quand  t^a  vent3  de  Tautomne 
Sifflent  dans  les  rameaux  morts, 
Quand  le  brin  d'herbe  frissonne 
Quand  le  pin  rend  ses  accords  ; 
Quand  la  cloche  des  ténèbres 
Balance  ses  glas  funèbres, 
La  nuit,  à  travers  les  boî^; 
A  chaque  vent  qui  s*êlève, 
A  chaque  flot  sur  la  grève, 
Je  dis  :  n'es-tU  pas  Leur  vmk9 
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II  ne  faudrait  pas  pousser  trop  lom  <5ette  associalion  eirtre 
Ja  pensée  de  nos  morts  et  les  tristesses  du  monde  matériel,  . 
entre  le  langage  mystérieux  de  letïrs  âmes  et  le  glas  de  la 
cloche  funèbre  ou  le  murmTire  t!a  vent.  Je  trois  que  foa  ar- 
riverait vite,  <fu  moins  en  vers,  à  quelque  forme  du  pan- 
théisme, ou  à  Tabsurde  naélempsycose  révélée  par  la  bouche 
d'onére  à  M.  Victor  Hugo  ' . 

M.  de  Lamartine  s'arrête  à  temps  :  il  veut  rester  dirètien, 
et  sa  rêverie  tend  à  devenir  une  prière;  mais  il  rêve  encore 
en  priant. 

Dieu  de  pardon»  leur  Dieu,  Dieu  de  leurs  .pèrcs» 
Toi  que  leur  bouche  a  si  souvent  nommé, 
Ëatends  pcmr  «ux  les  larmes  de  leurs  frères .: 
Prions ^pomv «ui,  nou8 qu'iis  ont  Unt  ai8i6'*T.... 

Étends  sur  eux  la  main  de  ta  clémence. 
Us  'ènt  «pédié  :  maîîs  ie  t:iel  est  ub  don. 
lU  oui  SMiffert  :  c'^sX  mne  autre  ixmoceoce. 
Ils  ont  aimé  :  cVst  le'^ceau  du  pardon. 

Théologien  fatale,  le  poëte  semble  mettre  le  ciel  un  peu  à 
bon  marché,  et  l'ouvrir  à  tous  les  amours.  Je  le  voudrais 
plus  explicite,  ne  fût-ce  que  pour  n'être  pas  tenté  de  Fassi- 
miler  de  près  ou  de  loin  à  ces  romanciers  qui  ont  osé  dire 
de  la  femme  libre  :  c  H  lui  sera  beaucoup  pardonné ,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé.  > 

Ainsi,  vague  et  conïusîoTi  dans  la  pensée  chrétienne,  mé- 
lange de  passions  tout  humaines  avec  les  pensées  qu'inspire 
la  foi,  description  rêveuse  et  molle  des  phénomènes  de  la  na- 
ture :  tds  sont  les  grands  défauts  de  M.  de  Lamartine  consi- 
déré comme  élégiaque.  Mais  aussi  combien  de  douleurs  de 
commande,  purs  jeux  de  l'imagination  et  dont  le  but  est  en- 
core la  volupté  !  Pourquoi  faut-il  que  le  poëte  ait  pris  soin  de 
nous  en  instruire  lui-même  dans  les  conunentaires  intimes 


*  Ccntemplalions,  1. 11.  «  €e  que  dit  la  bouche  d'ombre.  » 

*  fontmmés.  4>ai  Ivoate  Aeiûre  aa  poe»e«etie  i)eUie  e'hiwie  grammalicAle. 
Mais  il  me  semble  que,  quand  on  a  Thonneur  d*ôtre  académicien,  on  doit  plus 
de  respect  à  la  langue.  Or,  M.  de  Lamartine  était  de  l'Académie  lorsqu'il  donna 
la  dernière  édition  de  ses  Harmonies. 
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dont  il  a  grossi  ses  dernières  éditions  ?  Gomment  n'a-t-il  pas 
vu  quel  cruel  outrage  il  faisait  à  sa  propre  gloire?  Peut-être, 
avec  cette  facilité  d'émotion  que  les  sévérités  de  la  raison  et 
du  goût  ne  découragent  pas  toujours,  me  serai-je  laissé  pren- 
dre à  quelques  réelles  beautés,  éparses  dans  une  pièce  d'ail- 
leurs fort  imparfaite.  S'il  faut  citer  un  exemple,  peut-être 
les  Pensées  des  morts^  malgré  tout  ce  qui  les  dépare,  ne  m'au- 
ront pas  laissé  insensible.  Et  j'apprends,  en  tournant  la  page, 
que  cette  élégie  fut  composée  sans  aucune  impression  de 
douleur  réelle,  sous  l'influence  d'un  caprice  de  mélancolie 
sorti  de  l'excès  même  du  plaisir  !  C'était  près  de  la  mer  de 
Toscane,  en  face  d'un  paysage  magnifique,  aux  sons  de  la 
cornemuse  d'un  pifferaro  conduisant  une  noce  de  village. 
«  Rien  n'était  triste  alors  dans  ma  vie,  dit  le  poëte,  rien  vide 
dans  mon  cœur...  Il  n'y  avait  rien  là  pour  la  tristesse  et  pour 
la  mort.  Qu'est-ce  qui  me  ramena  donc  à  cette  pensée?  Je 
n'en  sais  rien.  J'imagine  que  ce  fut  précisément  le  contraste, 
l'étreinte  delà  volupté  sur  le  cœur,  qui  le  presse  trop  fort  et 
qui  en  exprime  trop  complètement  la  puissance  de  jouir  et 
d'aimer  ;  qui  lui  fait  sentir  que  tout  va  finir  promptement,  et 
que  la  dernière  goutte  de  cette  éponge  du  cœur,  qui  boit  et 
qui  rend  la  vie  (!),  est  une  larme.  Peut-être  cela  fut-il  sim- 
plement la  vue  d'un  de  ces  beaux  cyprès  immobiles,  se  déta- 
chant en  noir  sur  le  lapis  éclatant  du  ciel  et  rappelant  le  tom- 
beau \  >  En  vérité,  quel  conunentaire  serait  plus  sévère  que 
celui-là,  et  comment  le  poëte  me  touchera-t-il,  quand  lui- 
même  ne  se  prend  pas  au  sérieux? 

C'est  pourquoi  j'ai  hâte  d'en  finir  avec  ces  tristesses  vo- 
luptueuses, et  je  me  contente  de  signaler  en  passant  l'exis^ 
tence  des  mêmes  défauts,  bien  que  moins  choquants  peut-être, 
dans  la  célèbre  élégie  intitulée  le  Crucifix.  Aussi  bien,  dans  sa 
Bibliothèque  critique  des  poètes  français,  le  R.  P.  Cahour  l'a 
brièvement  mais  complètement  jugée.  €  Cette  pièce  est  d'un 
grand  maître,  mais  elle  n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  c'est  moins 
encore  une  inspiration  chrétienne,  malgré  quelques  sublimes 

*  Pensées  des  morts.  -—  Commenlaire. 
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éclairs  de  foi.  Elle  manque  çà  et  là  de  clarté  dans  l'expres- 
sion, souvent  de  sobriété  dans  Finiage,  et  presque  partout  de 
pureté  dans  le  sentiment.  C'est  de  la  piété  romantique,  c'est- 
à-dire  vaporeuse  et  sensuelle,  qui  s'abandonne  à  de  molles 
rêveries  jusqu'en  présence  de  la  mort  et  aux  pieds  du  cru- 
cifix * .  > 

Eh  bien  !  à  ces  âmes  trop  faibles  pour  soutenir  l'austérité 
de  la  saine  doctrine,  à  ces  poètes  nés  en  plein  christianisme, 
et  qui  ne  cherchent  dans  le  christianisme  même  et  dans  la 
mort  que  des  sensations  nouvelles  et  des  raffinements  de  vo- 
lupté, il  faut  opposer  la  voix  d'un  païen,  s'indignant  contre 
l'abus  et  la  profanation  de  la  douleur,  et  prouvant  tout  en- 
semble que  ces  lâches  tristesses  de  nos  romantiques  sont 
aussi  vieilles  que  l'orgueil  et  que  le  sensualisme.  Sénèque  écrit 
à  un  père  affligé  :  «  Je  n'approuve  nullement  l'opinion  de 
Métrodore,  affirmant  l'existence  de  je  ne  sais  quelle  volupté, 
sœur  de  la  tristesse...  Quelle  honte  plus  grande,  que  de  cher- 
cher la  volupté  dans  le  deuil,  je  dis  mal,  par  le  deuil  même, 
de  poursuivre  la  jouissance  jusque  parmi  les  pleurs?  Voilà 
bien  les  honmies  qui  nous  reprochent,  à  nous  (stoïciens),  une 
dureté  excessive,  et  qui  accusent  notre  sagesse  de  barbarie, 
parce  que  nous  disons  que,  s'il  ne  faut  pas  exclure  toujours  la 
tristesse,  il  faut  du  moins  la  bannir  vite'.  Où  est  donc  le  pa- 
radoxe? où  est  la  cruauté?  Est-ce  dans  la  résignation  à  la 
perte  d'un  ami?  N'est-ce  pas  plutôt  dans  cette  poursuite  du 
plaisir  au  milieu  même  de  l'affliction  ?• . .  Quoi  !  même  à 
l'heure  où  votre  fils  expire  dans  les  flammes,  où  votre  ami 
meurt  sur  sa  couche,  vous  ne  voulez  pas  d'interruption  dans 
le  plaisir,  et  il  faut  que  la  douleur  même  vous  devienne  une 
sensation  voluptueuse  I  Encore  une  lois,  où  est  l'honneur?  A 
repousser  la  tristesse  loin  de  l'âme,  ou  à  laisser  entrer  le 
plaisir  avec  les  regrets,  que  dis-je  à  le  laisser  entrer?  à  le 


*  Bibliothèque  critique  des  poètes  français.  Poésies  lyriques. 

•  C'est  la  doclrine  de  saint  François  de  Sales.  «  En  somme,  il  faut  donner 
passage  aux  afflictions  dedans  nos  cœurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  leur  permettre 
d'y  séjourner.  »  {Lettres  spirituelles,  livre  V,  n^  59.) 
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cbepcber  au  fond  du  regret  même  *?  »  Qui  ne  pecooDatt  là 
rillu&ion  de  nos  élégmques  cantenipoi'ain6  eilair^âson  de  leur 
impuissance? 

IV 

lie  tout  ce  qw  précède!  nous  coockiaDs  bienr  à  regrefl  qu'il 
ne  se  trouve*  pas  dans;  notre  poésie  française*  ua  type  achevé 
d^'élégk  chrétienne.  Pentr-étre  faudraitrArdkrdMeircberdans 
les  lettres  d'unt  saint  François  de  Soksv  oVhik  Féndoo,  peufr- 
éiïïe  (èansi  ki  correspoodayoce  famiiuère  d'aistoes*  ehrétieos  bien 
moins  célèbFesL.  Et  ta  raàsoiK  en  est  facile.  Moms  il  y  am*a 
d'aqDprét  et  de  préeccupatio»  lèttkéirairev.  plu»  nous  aurons 
chrance  de  rencontrer  Téloquencr  vraie:;  iwoios»  il  y  aura  de 
bel  esprit,  plus  noies  serons^  asenarés  d'entendre*  la  voîx  dw 
cceur^ 

QoraDd  le  saînÉ  évêqoe  de  Genève  «ntrepi?endi  de  coosoleF 
une  âmedaïas  Ifépreuve^  sai  parolet  sait  prendre  tous  les  tonsy 
depuis  la  simplicité  gradeaseet  tendre  jusqu'à  rélëvaiiiioa  la 
plus  sublime.  Il  écrit  à  une  mère  pleoraiai)  s«r*  on  berceau 
vide  :  ce  Je  'roiS' parnaâ  tout  cfela  vn^tre  cœur  bien-  aimé,  qui,, 
avec  une  grande  ^oemission  à  liei'  dÊvine  Prorvidence,  dit  que 
tout  cela  est  bon,  puisque  k  main  paternellede  cette  suprême 
bonté  a»  dtenne tous»  les  coups.  &h  !  que  cet  eoÉiiit  est  heureux 
d'être  volé  an  ciel  comme  un  petit  ange,  avant  que*  d'avoir 
presque  touehé  la  terre?  Q»u«li  gage  avezrvous  là  haut,  ma 
dière  11^^^!  Mais  vous  aurez,  je  m'assure,  ttraité  cœur  à  cœur 
avec  Notre-Seigneur  de  cette  affaire^  et  ri  aura  déjà  saintement 
a«coisé'la  tendreté  naturelle  de  votre  maternité  ;  (?t  vous  aure;^ 
tK^jâ  prowowcé  de  tout  votre  cœur  la  protestatio»  filiale'  ([ue 
.X^tre-Seigiîreuir  nous  a  enseignée  :  a  ©ut.  Père  éternel,  car 
aiiQsi  vous  a-t-il  plu  de  le  faire,  et  il  est  bo»  qu'il  soit  ainsi  ^.i^ 
—  Veut-on  entendre  les  accents  de  la  plus  haute  éloquence? 
Le  saint  écrit  à  une  de  ses  parentes  :  «  Le  divin  Époux  de 


•  Séttèque,  Lettre  à  MavcelitiSy  ciléo*  dans  1»  99»  à  LucUwb» 

*  Lettres  spirituelles ^  livre  V,  n*  41. 
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no9  àme»veut  que  nous  regardions  tous  nos  événements  dufit 
le  sein  de  la  céleste  Providence,  et  que  ûoos  jetions  nos  affeo 
tioos  en  Tétenlité,  où  nous  nous  réunirons  tous  pour  ne 
jamais  plus  être  séparés.  0  ma  fiUef  pourquoi  nous  sonmied^ 
nous  jamids  aasuré»  et  confiés  en  la  vanité  de  cette  vie  péris^ 
sable?  Nos  prétentions  sont  au-delà,  où  il  nous  faut  doœ 
lancer  nos  afTectioiis.».  Tenez  votre  cœur  en  haut  et  mettee 
le  sacré  crucifix  sur  votre  poitrine^  afin  qu'il  accoise  vos  san*- 
glots  et  vos  soupirs.  Soyes  bien  toute  sienne,  et  aroyezHOioî, 
i)  sera  tout  vôtre  \  >  Ailleurs,  c'est,  avec  la  même  hauteur 
de  pensée  et  de  style,  comme  une  théorie  complète^  de  la  ré- 
signation chrétienne.  €  Ma  fille,  qui  aspire  à  Tétemité  se  sou^ 
lage  aisément  dans  les  adversités  de  oette  vie...  Vives  avec  des 
pensées  généreuses  et  magnifiques  qui  vous  tiennent  attadiée 
à  Véternité  et  à  cette  sacrée  Providence  qui  n'a  disposé  ces 
moments  mortels  que  pour  cette  vie  éternelle^  Le  cœur  lânai 
généreusement  relevé  est  toujours  humble,  car  il  est  établi 
en  la  vérité  et  non  en  la  vanité;  il  est  doux  et  paisible,  car  il 
ne  tient  pas  comfrte  de  ce  qui  peut  troubler.  Mais  quand  je 
dis  qu'il  est  doux  et  paisible^  je  ne  veux  point  dire  q»*îl 
n'ait  point  de  douleur  ni  de  sentiment  d'affliotion.  Non 
certes,  ma  chère  fille^  je  i^  dis  pas  cela;  mais  je  dis  que 
les  souffrances,  hâ  peines^  les  tribulations,  sont  accom^ 
pagnées  d'une  si  forte  résolution  de  les  souffrir  pour  Dieu, 
que  toute  cette  amertume,  pour  dmère  qu'elle  soit,  est 
en  paix  et  tranqui|llité^  >  Que  f>eut/K)n  souhaiter  déplus? 
Nous  avons  dans  oe  fragment  et  toute  la  girsindeur  de  la  vé- 
rité chrétienne,  et  k  noble  huinilité  d'un  coeur  appuyé  sur 
Dieu,  et  l'aveu  de  kt  faiblesse  de  l'homme,  et  la  révélation  de 
cet  état  surnaturel  que  le  P.  de  Ravignan  appelait^  avec  une 
audace  pleine  de  justesse,  «  la  paix  amèrede  la  croiK.  »  Point 
d'orgueil  stoïque  ni  de  plaintes  efféminées  ;  point  de  ces  dis- 
cours étudiés  où  l'ambition  de  l'esprit  se  mêle  à  la  tristesse 
(lu  cœur  ;  point  de  ces  molles  effusions  où  la  douleur  se  con- 


'  Lettres  spirituelles^  lîrre  V,  n®  72. 
*  Lettres  ^irituelleSi  livre  V,  n®  64. 
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temple  et  semble  jouir  d'elle-même.  Tout  est  simple,  tout  est 
grand,  parce  que  tout  est  vrai. 

Et  que  de  traits  admirables  nous  offrirait  la  correspon- 
dance de  Fénelon  !  N'est-ce  pas  lui  qui  souhaitait  que  tous 
les  amis  s'entendissent  pour  mourir  à  la  même  heure  \  et 
qui,  près  du  lit  funèbre  de  l'abbé  de  Langeron,  pous  sait  ce  cri 
sublime  :  €  Ohl  que  je  souffre,  et  que  j'aime  la  volonté  qui  me 
fait  souffrir  ^  !  »  C'est  encore  lui  qui  parle  si  divinement  à  la 
veuve  du  duc  de  Beauvilliers  de  l'union  des  absents  en  Dieu. 
€  Non,  il  n'y  a  que  les  sens  et  l'imagination  qui  aient  perdu 
leur  objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir  est  plus  que 
jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons  sans  cesse  dans  notre 
centre  commun.  Il  nous  y  voit,  il  nous  y  procure  les  vrais 
secours...  Pour  moi,  je  lui  parle,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je 
crois  le  trouver  devant  Dieu;  et  quoique  je  l'aie  pleuré  amè- 
rement, je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu.  Oh  !  qu'il  y  a  de 
réalité  dans  cette  société  intime  *  !  > 

La  même  grâce  touchante,  la  même  puissance  de  foi,  le 
même  charme  consolateur  apparaissent  plus  près  de  nous 
dans  les  confidences  et  les  souvenirs  de  quelques  âmes  d'élite, 
nos  contemporaines.  Conunent  ne  pas  nommer  ici  l'admirar 
ble  Récit  d'une  8œur\  dont  la  grande,  la  meilleure  moitié  n'est 
que  le  récit  des  douleurs  les  plus  profondes  et  les  plus  sain- 
tes? Chateaubriand  a  peint  la  mort  du  fidèle  :  mais  sa  pein- 
ture d'imagination  est  bien  pâle  et  bien  froide  si  on  la  com- 
pare au  tableau  de  cette  communion  qui  était  à  la  fois  la 
dernière  pour  l'époux  mourant  et  la  première  pour  l'épouse 
convertie'.  Que  d'élégies  toujours  pieuses  et  douces,  quelque- 
fois sublimes,  dans  les  lettres  qui  remplissent  la  seconde  par- 
tie de  l'ouvrage  !  Jamais  peut-être  livre  ne  fut  mieux  fait  pour 
nous  apprendre  comment  les  chrétiens  savent  mourir,  com- 


*  Lettres  diverses,  n*  454.  —  Édition  Gaume,  t.  VIII,  p.  495. 

•  Correspondance  de  famille^  n<»  88.  —  T.  VU,  p.  435 . 

«  Correspond,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  etc.,  n<»  200.  —  T.  VII,  p.  390. 

*  Récit  d'une  scmr.  Souvenirs  de  famille  recueillis  par  madame  Augustus 
Craven,  née  la  Ferronnays.  Paris.  Didier,  4867.  2  vol.  in-42. 

•  Récit  d^une  sœur,  l  I,  p.  404.  —  Appendice,  p.  429. 
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ment  ils  savent  s'affliger  et  se  consoler  en  Dieu.  Mais  si  nous 
voulions  mettre  à  profit  tout  ce  qu'il  renferme  d'heureuse- 
ment approprié  à  notre  sujet,  ce  serait  un  volume  entier  qu'il 
faudrait  transcrire.  Du  moins  nous  permettra-t-on  de  citer 
les  quelques  textes  rassemblés  par  Tabbé  Gerbet  et  offerts, 
sous  le  titre  de  Credo  de  la  douleur  y  à  la  jeune  veuve  d'Albert 
de  la  Ferronnays.  C'est  l'abrégé  des  consolations  du  ciel,  et 
conmie  le  manuel  des  âmes  éprouvées. 

«  Je  crois,  ô  mon  Dieu  !  qu'en  souffrant  avec  résignation, 
j'achève  en  moi  la  Passion  du  Christ. 

oc  Je  crois  que  toute  créature  en  ce  monde  est  gémissante 
et  comme  dans  les  douleurs  de  l'enfantement...  et  qu'eUe  at- 
tend le  jour  de  la  manifestation  du  Fils  de  Dieu. 

€  Je  crois  que  nous  n'avons  point  ici  de  demeure  stable  et 
que  nous  en  cherchons  une  autre  dans  l'avenir. 

€  Je  crois  que  toutes  choses  coopèrent  au  bien  de  ceux  qui 
aiment  Dieu. 

«  Je  crois  que,  s'ils  sèment  dans  les  larmes,  ils  moisson- 
nent dans  la  joie. 

€  Je  crois  que  bienheureux  sont  ceux  qui  meurent  dans  le 
Seigneur. 

€  Je  crois  que  nos  tribulations  forment  en  nous  un  poids 
éternel  de  gloire,  si  nous  contemplons,  nonce  qui  se  voit,  mais 
ce  qui  ne  se  voit  point  ;  car  les  choses  que  nous  voyons  sont 
passagères,  celles  que  nous  ne  voyons  pas  sont  éternelles. 

«  Je  crois  qu'il  faut  que  notre  corps  corruptible  revête 
l'incorruptibilité,  que  notre  corps  mortel  revête  l'immortalité 
et  que  la  mort  soit  absorbée  dans  cette  victoire. 

«  Je  crois  que  Dieu  essuiera  toute  larme  dans  les  yeux  des 
justes,  que  la  mort  ne  sera  plus  en  eux,  ni  le  deuil,  ni  les 
gémissements,  et  que  leur  douleur  s'arrêtera  enfin,  car  tout 
le  premier  monde  aura  passé. 

€  Je  crois  que  nous  verrons  Dieu  face  à  face*.  i> 

—  Toutefois  ni  ces  paroles  sacrées,  ni  les  lettres  d'un  saint 
François  de  Sales  ou  d'un  Fénelon  ne  nous  donnent  assez 

*  Récit  (Tune  so^r^  t.  H,  p.  28. 
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complètement  ce  que  nous  cherchons.  Nous  voudrions  voir 
tous  les  rayons  de  la  lumière  chréUcane  concentrés  dans  une 
œuvr^  assez  vraie  pour  être  loîichonîe,  assa:  Ixlle  pour  être 
durable,  mais  en  même  temps  assez  vaste  pour  embrassetf 
dans  leur  ensemble  toutes  les  révélation»  du  Christianisme 
sur  les  tristesses  et  les  espérances  du  tond»eau. 

Or  l'Église  a  créé  un  genre  d'élégie  incomparable^  où  se 
retrouvent  et  la  majesté  du  jugement  des  morts  institué  par 
la  sagesse  de  l'antique  Egypte,  et  la  puisôaince  pratique  des 
éloges  publics  décernés  par  le  patriotisme  grec  à  la  valeur 
malheureuse,  et  la  poésie  de  tous  les  souvenirs  de  gloire  ou 
de  tendresse  que  l'éloquence  romaine  évoquait  aux  funérailles 
illustres  ;  mais  où  cette  majesté,  cette  puissance^  cette  poésie 
sont  relevées,  transfigurées,  divinisées  par  la  pleine  posses- 
sion de  la  vérité  surnaturelle.  Ici  l'orateur,  ou,  si  l'on  veut, 
l'élégiaque  sacré,  n'a  qu'à  jeter  un  regard  sur  l'autel  et  sur  le 
cercueil  pour  faire  sortir,  comme  dit  Bossuet,  «  du  sein  de  la 
mort  et  de  ses  ombres  épaisses  une  lumière  immortelle  qui 
éclaire  nos  esprits  touchant  Tétat  de  notre  nature^.  »  B^uis 
l'enseignement  le  plus  haut  jusqu'à  la  plainte  la  plus  lou- 
chante, toutes  les  ressources,  tous  les  tons  les  plus  divers 
s'offrent  à  la  souplesse  de  son  talent.  II  doit  être  tout  ensem- 
ble et  l'ami  qui  console,,  et  le  juge  qui  prononce  sur  la  tombe 
récente  tantôt  l'expression  d'un  regret  doux  et  sévère,  tantôt 
l'éloge  garanti  par  la  simplicité  chrétienne  ;  par-dessus  tout 
il  est  le  prêtre,  l'ambassadeur  céleste,  s' élevant  au-dessus  de 
l'homme  et  faisant  trembler  toute  créature  sous  les  jugements 
de  son  grand  Dieu. 

Me  trompé-je  en  affirmant  que  l'idéal  de  l'élégie  chrétienne 
se  trouve  dans  l'oraison  funèbre,  et  que  notre  Bossuet  s'en 
est  approché  plus  que  personne  dans  l'oraison  funèbre  de 
la  duchesse  d'Orléans? 

G.  LONGHAYE. 

{La  fin  prochainement,) 

*  Sermon  sur  la  mort,  pour  le  vendredi  de  la  l^  seuiainedr^  carême. 
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ft*'    ART.) 
SAINT  AMBROISE.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOMB 


M.  Amédée  Thierry  dnuBe  depuis  quelques  années  à?  ses. 
tranraax  Wstoriques  sur  le  \*  siècle  «rr  caractère  d'hostiHté 
de  plus,  en  plus  marquiàe  coirtre  le  cathoKcisnoe.  Faisant 
comparaître  à  son  tribovral  les  Docteurs  dr  FÉgKse,  il  pré^ 
tend ,  appuyé  sur  .quekpacs  découTertes  équrvocfoes ,  ow 
pkèfcèt  a«ur  miile  interprétations  malveillantes,  refuser  à  nos 
plusi  grands  saints  Faoréole  de  kwrs  verlirs,  et  réviser  hr 
j»geiaent  des  sièdcs.  Cette  tendance  ^  dléjà»  trop  évidenÉe» 
dans  les  NouveatUB  récits  de  VHistoire  vvmainê ,  s*»cc;use* 
plusnettemen*  encoare  daais  les  deux  volumes  sur  saint  //- 
TÔme  et  la  société  chrétienne  à  Rome;  enôo  la  Remte  des  Ikum* 
Mimde»  dus  1 5*  jiiiillfet  pahBe  les  premièïres  pages  d'un  vérita- 
ble réquisitoire  contre  saint  Jean  Chrysostiowie*,  Ces  attaques 
persévérantes*  mous  étonnent  et  nous  affligewb;  nous  croyows* 
qu'il  est  temps  d'y  répomkc  aii  rrora;  de  la  religion  dont  ow 
récuse  à  plaisir  les  infaillibles  décrets,  otMnmciau  nom  de  l'his- 
toire qui  doit  au  moins  respecter  les  droits»  sacrés  de  la-  jus- 
tice et  de  kl  vérité, 

Rufinf,  Eutpope,  Stîlicon,  le-  sac  de  Rome,  la  mori  d*Alaric, 
voilà  l'objet  des  noonvelles  redikirches  del'bistoneB.  8'il  9*étai( 

*  Nouveaux,  redis  de  l^btBfiûire  nêmame  mœ  m*  et,  y^  sB^ciirr  :  f  rcis  mmis*- 
très  des  fils  de  Théodose.  Paris,  Didier.  4865.  # 

Saint  Jérôme,  la  société  chrétienne  à  Rome  et  Vémiijraiion  romaine  en 
Terre^mnte,  Môme-ltbraHrrp.  tSé?. 
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contenté  de  flétrir  ou  d'excuser  ces  tristes  ministres  de  rois 
enfants,  destinés  à  inaugurer  par  leurs  crimes  les  hontes  du 
Bas-Empire,  nous  l'aurions  laissé  achever,  sans  l'interrompre, 
sa  tâche  ingrate.  Mais  à  côté  des  vils  conseillers  d'Arcadius  se 
rencontre  le  grand  caractère  de  saint  Jean  Chrysostome  ;  saint 
Ambroise  exerce  le  prestige  de  ses  vertus  sur  Stilicon,  ce  bar- 
bare aspirant  à  devenir  romain  ou  peut-être  empereur;  saint 
Augustin  doit  pleurer  sur  les  malheurs  de  Rome,  il  va,  dans  une 
œuvre  immortelle,  montrer  la  justice  de  Dieu  sur  €  cette  ville 
enivrée  du  sang  des  martyrs  et  souillée  de  ses  idolâtries  >(Bos- 
suet)  ;  l'Église  enfin  est  là,  résistant  seule  à  ce  travail  de  dé- 
composition politique,  intellectuelle  et  morale;  elle  est  là  pour 
recueillir  ce  qui  reste  de  pur  dans  les  vieux  peuples  qui  dis- 
paraissent, pour  vivifier  de  son  esprit  les  nouveaux  peuples 
qui  commencent.  Telle  est  l'institution,  tels  sont  les  hommes 
dont  l'historien  doit  nécessairement  tenir  compte  :  il  ne  peut 
taire  une  influence  qui  s'impose  comme  un  fait  ;  s'il  ne  veut 
pas  l'admirer,  il  est  réduit  à  la  combattre. 

Il  n'y  emploiera  ni  les  invectives  amères,  ni  les  négations 
audacieuses:  c'est  un  vieux  procédé  dont  Voltaire  lui-même, 
disent  ses  admirateurs,  eut  le  tort  d'abuser.  De  nos  jours 
on  y  met  plus  de  politesse,'  plus  de  savoir-vivre  ;  les  insinua- 
tions suffisent.  Au  fond,  la  guerre  est  toujours  la  même,  la 
tactique  seule  a  changé. 

€  L'auteur,  remarque  un  critique,  plane  dans  une  sphère 
du  haut  de  laquelle  les  religions  ne  lui  apparaissent  que 
comme  des  institutions  humaines...  il  les  respecte,  se  mon- 
trant également  plein  d'égards  envers  la  vérité  et  le  mensonge 
religieux,  qu'il  n'entreprend  d'ailleurs  ni  de  juger  ni  de  dis- 
cerner. >  J'aime  à  supposer  quelque  peu  d'ironie  dans  ces 
paroles.  Je  ne  vois  pas  en  effet  à  quelle  hauteur  on  pourrait 
s'établir  pour  planer  au-dessus  de  la  vraie  religion.  Prétendre 
monter  plus  haut,  c'est  infailliblement  tomber  dans  les  abî- 
mes du  doute,  dans  les  ténèbres  de  l'erreur.  Dès  lors,  si  les 
religions  apparaissent  à  l'écrivain  comme  des  institutions 
4iumaines,  jamais  il  ne  les  respectera  toutes  également  ;  bien 
loin  d'être  plein  d'égards  pour  la  vérité  et  pour  le  mensonge 
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religieux,  ce  qui  est  déjà  un  grand  malheur,  il  ne  sentira  de 
vraie  passion  que  contre  la  vérité  catholique;  seule,  dit  J.  de 
Maistre,  elle  le  forcera  à  n'être  plus  de  sang-froid.  Aussi  bien, 
conunent  nous  expliquer  tant  de  sympathie  pour  un  culte 
suranné,  pour  ce  masque  de  paganisme  impuissant  à  couvrir 
les  hontes  de  l'homme  privé  comme  les  trahisons  du  citoyen  ? 
Ne  fallait-il  pas  fermer  les  yeux  pour  ne  point  voir  t  qu'à 
cette  époque  l'alliance  de  l'Église  n'est  plus  pour  l'État  af- 
faire de  choix  mais  de  nécessité  ;  qu'il  s'agit  désormais,  pour 
un  pouvoir  en  décadence,  de  trouver  à  tout  prix  des  auxi- 
liaires, non  d'offrir,  de  refuser  ou  de  marchander  sa  pro- 
tection *  ?  > 

Les  pensées  de  M.  Amédée  Thierry  sont  tout  autres.  Il 
prétend  bien,  comme  il  l'avoue  sans  fausse  modestie,  «  expo- 
ser l'histoire  des  idées  à  côté  de  celle  des  faits.  »  (P.  482.)  Or 
voici  le  système  que  bon  gré  mal  gré  l'histoire  sera  tenue  de 
justifier.  Le  grand  malheur  de  l'Occident  fut  d'être  divisé  en 
deux  partis  civils,  t  Le  premier  était  le  parti  de  l'unité  catho- 
lique, plus  puissant  que  nombreux. ..  l'autre  celui  de  la  liberté 
religieuse,  qu'il  avait  prise  pour  mot  de  ralliement...  Son 
siège  était  à  Rome,  son  point  d'appui  dans  le  sénat  ;  l'aristo- 
cratie latine  tenait  la  tête  de  cette  milice  qui  se  réunissait  au- 
tour du  pontife  Symmaque,  le  plus  éloquent,  le  plus  vénéré, 
le  plus  honnête  peut-être  des  patriciens  romains.  >  (P.  273.) 
Le  rôle  du  véritable  homme  d'État  est  désormais  tout  tracé  : 
il  doit  «  tenir  la  balance  égale  entre  deux  partis  ;  »  c'est-à- 
dire  €  arrêter  le  parti  vainqueur  —  du  reste  en  minorité  — 
sur  la  pente  des  violences  ;  prendre  vis-à-vis  du  sénat  une 
attitude  respectueuse  et  digne.  »  Singulière  égalité  !  Cette  po- 
sition fausse  doit  nécessairement  attirer  sur  le  pouvoir  les 
ressentiments  comnmns  ;  elle  ne  créera  que  des  adversaires 
et  pas  un  anu.  Qu'importe!  c'est  l'idéal.  Stilicon  l'a  com- 
pris —  on  le  suppose  ;  —  il  a  dévoué  sa  vie  à  cette  œu- 
vre impossible,  il  mérite  dès  lors  toutes  les  faveurs  de  l'his- 

•  VÊglise  et  PEmpire  ratnain  au  iv*  siècle^  par  M.  A.  de  Broglie,  3"  part., 
Ul%p.  43. 
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loire,  qui  ef£aaera,  même  saas  preuves^  les  taches  qui  ensan* 
gantent  ce  jgrand  aom.  ÂÎBsi  tout  Todieux  du  meurtre  de 
Rufîn  tombe  sur  Gaïnas.Mascezel  se  noiedan^  uae  promeoâde 
^us  les  yeux  mêmes  de  Stilicon:  c'est  |>uj[:  aocideaLLemimstre 
n'abusa  jamais  de  6oa  autorité  sur  le  faible  Honorius  4  le 
traité  avec  Alaric  est  tout  à  fait  désintéressé.  Ht  en  eflfet  Siî* 
licon  o'estril  pas  le  dermer  des  Romaios?  la  politique  qu'il 
essaya  de  fonder  ne  pouvait-elle  pas  seule  c  opérer  s«ins  se- 
cousse le  passage  de  la  société  romaine  à  sa  denûène  et  plus 
féconde  transformation,  celle  qui  devait  donner  nsÀssance  aux 
nations  modernes  ?  *  {P.  â45.) 

En  revanche,  toutes  les  sévérités  de  l'écrivain  rçtooibeat 
sur  les  catholiques^  sur  lestévéques^  sur  saint  Augustin,  $ur 
saint  Jérojne,  sur  Jean  d'Antîocbe,  «  qui,  mettant  de  o^  Je 
gouvernement  et  les  lois»  fait  appel  à  une  armée  de  mtlines 
presque  sauvages  ;  U  masse  Ou  le  levier  en  main»  cette  troupe 
d'hommes  à  manteaux  noirs  {sic}  œ  laôâde  après  eUe.  que  des 
ruines  de  dieux  ou  de  temples  •  (p.  3^3).  Voilà  les  vrais  cou- 
pables :  ilsu'oût  su  comprendre  ni  la  liberté  de  coasciençe,  ni 
la  liberté  des  cultes  ;  ils  A'ont  pas  respecté  cbee  les  païeas  les 
crimes  de  leurs  deriûer s  mystères  ! 

Étrange  préoccupatioa  de  vouloir  ainsi  pber  à  jom  idées 
contemporaines  les  boytnmes  et  les  cboâes  d'un  autre  è^  ! 
Avec  cette  malveillance  instioclive  pour  la  vénîfcé  oaUiolîque, 
avec  oe  besoin  de  confirmer  par  les  ftîts  une  théorie  pré- 
cox>çue,  l'autorité  du  juge  doit  iious  paraître  suspecte;  la 
senteuoe  pmit  ne  pas  être  iaipartiale.  Avant  de  la  discuter, 
voyons  encore  l0s  témoins  qu'ion  interroge. 


Il 


Notre  sièole  littéraire  s'attribue  une  gloire  entre  toutes  ;  il 
revesidique l'histoire  comme  sa  propriété,  j'allais  àkre  ootnme 
sa  conquête.  Jusqu'ici ,  l'unique  travail  de  l'écrivain  était, 
semble-t-il,  la  mise  en  œuvre  :  une  critique  toujours  complai- 
sante acceptait  sans  contrôle  les  matériaux  fournis  par  des 
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devanciers  eux-mêmes  trop  crédules  ;  mais  aujourd'hui  on  ne 
prononce  qae  sur  documents  authentiques.  Nous  ne  contes- 
terons pas  sur  cette  prétention  peut-être  exagérée.  Ici  même, 
un  travail  que  nous  ne  sommes  pas  libre  de  louer  comme  îl  le 
mérite  a  fait  connaître  la  juste  mesure  de  ce  progrès  et  en  a 
rédamé  pour  le  catholicisme  la  m^Ueure  part^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  historien  serait  désormais  assez  mal  vu,  s'il  osait 
se  présenter  sans  un  honnête  cortège  de  notes  et  de  pièces 
justificatives.  M.  Amédée  Thierry  a  généreusement  satisfait 
en  ce  genre  la  chatouilleuse  susceptibilité  du  lecteur.  Ne  lui 
en  faisons  pas  un  reproche  ;  latssons^le  môme  citer  longue- 
ment la  traduction  latine  du  Discours  sur  Eutrope  et  faire  ainsi 
très^peu  cThonneur  à  nos  souvenirs  classiques. 

Nous  avons  de  plus  graves  sujets  de  plaintes,  puisqu'il, 
nous  faut  condamner  sans  détours  l'autorité  gratuitement 
accordée  à  certains  témoignages,  et  repousser  jusqu'à  la  ma- 
nière dont  l'enquête  est  dirigée.  Le  procédé,  bien  connu,  est 
des  plus  dangereux;  il  consiste  à  prendre  chez  les  admira- 
teurs et  chez  les  adversaires,  mais  en  changeant  avec  adresse 
de  poids  et  de  mesure.  Aux  premiers  on  emprunte  quelques 
paroles  détachées,  une  concession  très-innocente  dans  l'esprit 
du  panégyriste,  mais  à  laquelle  on  donne  un  sais  défavc»rable 
en  l'isolant  de  tout  ce  qui  l'explique  ;  souvent  c'est  un  éloge 
qu'on  enregistre  comme  un  aveu.  Les  écrivains  hostiles,  au 
contraire,  sont  admis  à  déposer  sans  contrôle.  Le  dirai-je? 
des  accusations  absurdes,  qu'ils  avaienttimid^nent  attribuées 
à  quelques  flatteurs  du  pouvoir,  sans  même  oser  en  prendre 
sur  eux  la  responsabilité,  sont  reçues  comme  des  témoignages 
certains.  Que  le  lecteur  néglige  de  consulter  la  note  latine  ; 
qu'il  n'ait  point,  pour  la  compléter,  le  texte  original,  il  croira 
juger  pièces  en  main,  et  pourtant  il  sera  trompé.  Nous  au* 
rons  malheureusement  à  en  donner  la  preuve. 

Le  savant  abbé  Gorini  se  félicitait,  d«i8  sa  belle  Défense 
de  rÊfflisCj  de  n'avoir  jamais  accusé  de  mauvaise  fbi  les  cen<- 


*  Le  fôle  des  catholiques  dans  le  mouvement  historique  contemporain,  par 
\%  P.  E.  tfarfuigny.  Octobre  é%%^ 
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seurs  de  nos  grands  hommes  chrétiens.  Volontiers  nous  sui- 
vrons cet  exemple  ;  conmie  lui  nous  attribuerons  aux  mé- 
thodes et  aux  systèmes  les  écueils  où  nos  adversaires  font 
naufrage. 

Il  nous  faudrait,  par  exemple,  lorsqu'on  attaque  la  société 
catholique,  une  autre  autorité  que  Zozime,  entêté  païen,  ca- 
lonmiateur  impudent  du  grand  Théodose.  Socrate,  circonvenu 
par  les  sectaires,  Sozomène,  son  infatigable  copiste,  sont  des 
témoins  souvent  précieux,  mais  qui  ne  méritent  pas  toute  con- 
fiance. Enfin,  pour  changer  le  jugement  des  siècles  sur  des 
personnages  grands  dans  l'histoire  par  leur  caractère,  leur 
génie,  leurs  combats,  leurs  vertus,  nous  avons  le  droit  d'exi- 
ger quelque  révélation  nouvelle,  de  chercher  quelle  lumière 
inconnue  va  jeter  un  jour  imprévu  sur  des  questions  depuis 
longtemps  décidées.  De  simples  affirmations  ne  nous  suffisent 
pas  ;  nous  désirons  au  moins  qu'une  discussion  savante 
vienne  nous  prouver  sans  réplique  que  jusqu'à  présent  on 
a  mal  lu  ou  mal  compris.  Au  lieu  de  tout  cela,  nous  voyons 
avec  surprise  paraître  invariablement  les  mêmes  preuves,  les 
mêmes  passages  cités  par  tous  les  historiens.  Tillemont,  en 
particulier,  peut  servir  à  les  vérifier  pour  la  plupart. 

Lorsque  nous  contestons  à  l'historien  la  nouveauté  de  ses 
documents,  nous  conunettons  une  erreur,  ou  plutôt  nous  de- 
vons faire  une  exception.  Il  est  une  source  à  peu  près  négligée 
par  les  devanciers,  et  dans  laquelle  il  puise  avec  abondance; 
c'est  le  poëte  Glaudien.  Dans  un  livre  où  chaque  page  est  en- 
richie de  plusieurs  notes,  les  citations  de  cet  auteur  —  nous 
avons  pris  la  peine  de  nous  en  assurer  —  sont  fort  près  d'é- 
galer seules  toutes  les  autres  ensemble.  D'où  vient  au  poëte 
ce  privilège  dans  une  étude  historique?  Le  devrait-il  à  sa  qua- 
lité de  païen  ?  Serait-ce  plutôt  ingénieux  artifice  pour  égayer 
un  récit  trop  aride?  A  la  bonne  heure  I  mais  ici  l'agréable  me- 
nace fort  de  nuire  au  sérieux.  En  vain  M.  Amédée  Thierry 
emploie  mille  précautions  ;  il  ne  parvient  pas  à  déguiser  com- 
bien est  faible  cette  manière  de  combler  les  lacunes  de  l'his- 
toire. En  vain  il  affh^mera  c  qu'il  n'existe  pour  aucune  époque 
de  l'histoire  aucun  document  plus  précieux  que  ces  poëmes.. . 
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CCS  pamphlets  poétiques;  »  nous  sommes  incrédules.  Si  Ton 
préfère  taire  le  nom,  employer  une  périphrase,  nous  regar- 
dons au  bas  des  pages.  Le  portrait  de  Rufin,  ses  discours 
nous  ont  été  transmis,  on  l'assure ,  t  par  un  écrivain  du 
temps.  »  Lisez  par  Claudien,  et  soyez  moins  surpris  de  voir  les 
discours  si  complets  et  le  portrait  si  peu  flatté.  Pourquoi,  en 
écrivant  sur  les  origines  de  Rome,  ne  pas  empruntera  Virgile 
des  caractères,  des  discours  également  authentiques  ?  Et  en- 
core Virgile  n'est  pas  un  pamphlétaire  soldé  par  un  ambitieux. 

Rien  n'égale  en  ce  genre  le  récit  qui  précède  la  mort  de  Ru- 
fin. L'astucieux  ministre  qui  vient  de  contraindre  Stilicon 
frémissant  à  laisser  échapper  Alaric,  s'en  glorifie  dans 
un  cercle  d'amis,  t  II  les  aborde  avec  la  fière  attitucje  d'un 
triomphateur,  l'œil  caressant.  —  La  ^^ctoi^e  est  à  moi,  leur 
dit-il  dans  une  harangue  préparée  (au  moins  par  le  poète). 
Puis  par  une  figure  de  rhétorique  (à  qui  de  nouveau  en  faire 
les  honneurs?),  apostrophant  son  rival  absent  :  Stilicon,  s'écrie- 
t-il,  va  si  tu  veux  méditer  ma  perte...  etc.,  etc.  »  Rufin  ter- 
mine par  une  plaisanterie  que  M-  Thierry  ne  trouve  pas  du 
meilleur  sel  attique  :  il  a  raison,  mais  je  crois  Rufin  innocent 
de  cette  faute  de  goût,  c  La  repartie  du  ministre  (ou  du  poêle) 
excite  pourtant  l'enthousiasme  de  l'auditoire  ;  on  salue  Rufin 
du  nom  de  prince,  et  lui-même,  rentré  dans  sa  chambre, 
s'endort  d'un  profond  sommeil,  c  On  raconte  qu'un  songe 
alors...  »  Est-ce  l'histoire  qui  raconte?  Non,  c'est  encore  la 
muse.  (Imitation  de  V Enéide.)  Une  des  victimes  de  Rufin, 
sur  un  ton  lamentable  conmie  celui  d'Hector,  termine  par 
ces  mots  :  c  Ta  tête  planera  sur  toutes  les  têtes.  »  Ces  pa- 
roles ambiguës  le  préoccupèrent  beaucoup  à  son  réveil 
—  c'est  assez  naturel  ;  —  mais  l'idée  ne  lui  vint  pas  que, 
sans  être  élevée  sur  un  trône,  sa  tête  pouvait  dépasser  toutes 
les  autres  de  la  longueur  d'une  lance.  >  Que  penser  du  sel 
plus  ou  moins  attique  de  cette  équivoque  sanglante?  Ces  om- 
bres avaient  bien  de  l'esprit  !  n'en  avaient-elles  pas  trop  pour 
figurer  dans  une  narration  historique? 

Évitons  cependant  toute  méprise;  il  ne  s'agit  point  ici  de 
critique  littéraire  ;  nous  laissons  de  côté  la  question  d'art. 
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Notre  but  étati  demoairtr  comment  Tautenr  saytH  au  besoin 
donner  une  certaine  importance  à  des  iktions  ;  nous  voulions 
aussi  relever  une  injustice.  On  connait  b  célèbre  réponse  de 
ce  solitaire  d'Egypte  annonçant  à  Tbéodose  c  une  victoire 
longtemps  balancée  et  une  mort  prochaine.  >  La  prédiction 
ne  peut  être  mise  en  doute  ;  eMe  est  publique  avant  Tévéne- 
ment  qui  la  confirme.  Or  quelques  lignes  svUfiront  à  l'écrivain 
pour  faire  retomber  sur  elle  la  défafvcur  qui  poursuit  Eu« 
trope,  son  malencontireux  messager.  Au  contraire,  le  songe 
de  Rufin ,  tant  de  sinistres  présages  laboi4eusement  accu- 
mulés après  coup,  obtiendront,  avec  un  long  récit  de  trois 
pages,  tous  les  honneurs  de  la  vraisemblance-! 

Ainsi  le  nouvel  historien  de  la  société  au  v^  siècle,  sans  ap- 
porter un  feit  nouveau,  sans  réfuter  les  témoignages  con- 
traires, sur  la  foi  d  écrivains  saspects,  mal  traduits  ou  à  peine 
sérieux,  entreprend  de  remettre  en  question  ce  qoe^  la  criti- 
que a  définitivement  jugé.  Vengeur  peetbume  des  institutions 
païennes,  non^-seulement  il  ne  le»  croit  pas  impuissantes  et 
pernicieuses,  mais  il  se  persuade  qiue,  réebanflRées  dans  je  ne 
sais  quelle  atiiio6|>hcre  libérale ,  dtes  auraient  pu  ranimer 
l'empire.  Au  cotikraim,  l'éiéflMot  chrétien*  doit  en  bâter  la 
ruine.  L'Église  étoufifie  au  cœur  des^  citoyens  le  dévoèment  à 
la  pairie  ;  uniquement  occupée^  on  l'aHirme,  à  s'agrandir  aux 
dépens  du  pouvoir,  elle  désagrège  areuglémeiit  «ne  à  une  les 
pierres  de  l'édifice  social,  et  quand  il  ne  reste  plus  qu'à  frap- 
per un  dernier  coup,  elle  ouvre  la  perte  aux  Barbares, 

Que  sous  l'influence  de  tels  préjugés  on  vienne  ensuite 
condamner  nos  saints,  censurer  leurs  actions,  annoindrir  leurs 
vertus,  nous  devons  nous  tenir  sur  oos  gardes  ;  la  sentence 
n'est  point  sans  appel. 

iri 

lie  monde  ronmin  offre  à  la  fin  d»  fv*  siècle  tm  spectacle 
bien  digne  de  fixer  l'attention  du  phikis<^eet  de  Tbistorien. 
Partout,  dans  les  hommes  eomnie  dans  le»  choses,  dans  les 
idéefi  comme  dans  les  instilotionsse  prépuK  ou  s'opère  même 


Digitized  by 


Google 


Al]  TRIBUNAL  DE  M.  AMÉDÉE  THIERRY.  359 

déjà  une  crise  suprême.  Il  ne  s'agit  plus  de  l'arrêter,  il  faut 
la  diriger  ou  la  subir;  une  force  surhumaine,  on  le  sent, 
pousse  les  peuples  vers  des  destinées  inconnues  qui  s'accom- 
pliront avec  eux  et  malgré  eux.  Cette  force  pourtant  ne  se 
déploie  ni  brusquement  ni  au  hasard  :  <  Le  même  Dieu  qui  a 
fait  renchainement  de  Tunivers,.  nous  dit  Bos&uet,  a  voulu 
aussi  que  le  cours  des  choses  humâmes  eût  sa  suite  et  ses 
proportions  * .  »  C'est  pourquoi  la  Providence  aime  à  se  servir 
des  causes  libres  :  pour  manifester  son  action  aussi  puissante 
que  douce,  «  elle  appelle  les  hommes  par  leur  nom  >  et  leur 
donne  la  science,  la  vertu  —  le  génie,  s'il  le  faut  —  pour  ac- 
complir son  œuvre.  Lors  donc  que  du  sein  de  l'Église,  au 
milieu  de  cette  société  avilie  par  le  plaisir,  les  richesses  et  le 
servilisme,  s'élève  telle  une  nmltitude  de  grands  hommes,  les 
Athanase,  les  Basile,  les  Ghrysostome  en  Orient;  en  Occident 
saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et  tant  d'autres, 
il  est  évident  que  les  destinées  du  monde  leur  appartiennent. 
Étudier  ces  physionomies  si  différentes  quoique  marquées  du 
même  sceau,  contempler  à  cette  lumière  le  spectacle  de  ces 
nobles  vies,  c'est,  si  je  puis  ainsi  parler,  surprendre  le  secret 
de  Dieu;  c'est  encore,  ajoute  Bossuet,  «  s'accoutumera  suivre 
les  grandes  choses  et  à  les  rappeler  à  leurs  principes.  » 

M.  A.  Thierry  ne  nous  y  accoutume  pas  ;  il  semble  au  con- 
traire avoir  pris  à  tâche  de  tout  amoindrir,  il  nous  entraîne 
dans  mille  détails,  cherchant  un  motif  intéressé  dans  toutes 
les  démarches  de  nos  grands  saints,  une  ambition  ou  une  ran- 
cune dans  toutes  leurs  luttes,  un  calcul  dans  toutes  leurs  ver- 
tus. Sans  doute  nous  aurions  préféré  transporter  la  guerre 
sur  un  plus  vaste  terrain  ;  mais,  puisque  l'auteur  se  tient  tou- 
jours à  couvert  pour  lancer  ses  traits  même  les  plus  acérés, 
suivons-le  dans  cette  guerre  d'escarmouches  :  il  nous  sera 
encore  assez  facile  de  prouver,  nous  l'espérons,  que  le  nom- 
bre des  coups  n'en  dissimule  pas  la  faiblesse. 

Saint  Ambroise  aurait  dû  échapper  aux  récits  de  l'histo* 
rien.  Le  grand  évêque,  environné  de  gloire  et  de  respects, 

*  Discours  sur  V Histoire  universelle^  3«  pwtie,  ch.  it. 
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allait  bientôt  s'éteindre,  pleuré  des  pauvres,  admiré  des  grands, 
glorifié  par  l'Église  dont  il  avait  été  une  des  plus  pures  lu- 
mières. Il  pouvait  du  reste  s'endormir  en  paix,  car  Dieu  avait 
accordé  une  suprême  bénédiction  à  sa  féconde  vieillesse: 
avant  de  descendre  dans  la  tombe,  Ambroise  consolait  la  reli- 
gion en  lui  léguant  Augustin.  Une  telle  mémoire  est  pour  ja- 
mais hors  d'atteinte  ;  c'est  donc  bien  vainement  que  M.  Amé- 
dée  Thierry  espère  l'effleurer  par  un  double  rapprochement 
qui  nous  blesse. 

Il  nous  montre  d'abord  l'odieux  Rufin  c  se  glissant  près 
des  deux  chefs  célèbres,  Ambroise  et  Symmaque,  qui  se  dis- 
putaient alors   en  Italie  le  gouvernement  des  croyances.  » 
(P.  13.)  En  Italie,  comme  dans  tout  l'univers,  le  gouverne- 
ment des  croyances  catholiques  appartenait  au  Pontife  de 
Rome.  Le  saint  Pape  Damase  portait  virilement  ce  lourd  far- 
deau. En  conununion  avec  son  chef,  Tévêque  de  Milan  l'ap- 
puyait de  toute  son  influence;  jamais  il  n'usurpa  un  pouvoir 
que  lui  rendait  inviolable  une  sainte  amitié  cimentée  par  la 
même  foi.  Quant  au  grand  prêtre  Symmaque,  il  avait  tout 
autre  chose  à  faire  qu'à  discipliner  des  erreurs  ingouverna- 
bles. Ses  ambassades,  ses  requêtes  au  nom  du  sénat,  d'har- 
monieux  panégyriques  à  chaque  avènement  d'un  nouveau 
pouvoir,  lui  donnaient  assez  d'occupation*.  L'auteur  oubKe-t- 
il  les  éléments  dont  il  compose  lui-même  ce  dernier  parti  ? 
«  polythéistes,  monothéistes,  juifs  ou  chrétiens,  philosophes 
railleurs,  thaumaturges,  devins,...  familles  rongées  au  cœur 
par  le  scepticisme.  »  (P.  273.)  Chimérique  labeur  de  réunir 
sous  un  même  symbole  tous  ces  groupes  hétérogènes  !  Sym- 
maque était  trop  honnête  pour  y  songer,  et  le  drapeau  de  la 
liberté  de  conscience  n'y  suffisait  pas.  Mais  il  est  habile  de 
transformer  en  rivaux  l'évêque  et  le  sénateur,  pour  faire  re- 
tomber sur  l'un  comme  sur  l'autre  le  même  reproche  de  flat- 
terie ou  de  crédulité.  Le  ministre  «  est  donc  accueilli  partons 
deux  avec  une  égale  faveur  ;  Ambroise  l'honore  du  titre  d'ami  ; 


*  Voir  eiiire  autres  le  curieux  Discours  sur  r autel  de  la  Victoire,  Le  rhé- 
teur défend  et  glorifie  h  religion  de  l'État,  non  la  sienne.  Kn  avail-il  une? 
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Symmaque  le  déclare  un  homme   éloquent il  vante  la 

sincérité  de  ses  relations.  »  Rufin,  on  le  sait,  aflficliait,  par  cal- 
cul, le  zèle  le  plus  ardent  pour  l'orthodoxie:  qu'un  évèque 
se  soit  laissé  prendre  à  cette  apparente  fei^eur,  on  le  regrette 
sans  en  être  surpris  ;  ce  qui  étonne  davantage,  c'est  l'ab- 
,  négation  du  chef  des  croyances  polythéistes  en  voyant 
«  les  mystères  prohibés,  les  temples  les  plus  fameux  ruinés 
et  démolis.  »  (P.  17.)  t  Plus  tard,  ajoute-t-on,  Ambroise  et 
lui  changèrent  de  langage.  »  —  Et  p.  78  :  •  Après  la  chute  de 
l'Aquitain,  Symmaque  en  parlait  dans  ses  lettres  comme  d'un 
vieux  brigand  qui  avait  pillé  l'univers,  et  applaudissait  à  son 
supplice  ;  Ambroise  ne  le  ménagea  guère  davantage.  »  Voilà 
donc  un  fait  bien  établi  :  le  saint  évéque  et  le  pontife  païen  at- 
tendent de  concert  l'assassinat  d'un  misérable  pour  triompher 
de  sa  perte?  Il  n'en  est  rien.  Une  citation  trop  vite  oubliée  nous  a 
montrédans  le  pasteur  autre  chose  que  le  facile  courage  de  frap- 
per un  vaincu.  Après  le  massacre  de  Thessalonique,  t  quand 
Ambroise,  avec  une  juste  sévérité,  vint  interdire  à  Théodose 
l'entrée  de  son  église,  Rufin  osa  s'interposer  entre  la  pénitence 
«t  le  coupable.  >  (P.  20.)  Le  favori  était  plus  puissant  que  ja- 
mais ;  il  avait  inspiré  le  crime  et  dirigé  l'exécution  avec  une  in- 
fernale promptitude.  Le  sourire  sur  les  lèvres,  il  se  flattait  d'in- 
timider l'évêque.  Or  voici  la  terrible  apostrophe  qu'il  s'attira  ; 
je  renonce  même  à  en  traduire  toute  la  vigueur  :  «  Rufin,  s'é- 
crie Ambroise,  rien  n'égale  ton  impudence!  C'est  toi  qui  as  osé 
conseiller  un  si  abominable  massacre,  et  ton  front  ne  sait  pas 
en  rougir  *  !  «  Certes  tout  honnête  homme  a  le  droit  de  renier 
le  traître  qui  a  surpris  son  amitié,  de  repousser  avec  indigna- 
tion l'hypocrisie  qui  se  démasque.  Mais  saint  Ambroise  af- 
fronte le  coupable  devenu  aux  yeux  de  son  maître  c  sacré 
comme  un  complice  ;  >  Symmaque,  trompé  sans  doute  plus 
longtemps,  aura  la  patience  d'attendre,  pour  ouvrir  les  yeux, 
la  haine  universelle  déchaînée  par  une  tyrannie  sans  hmites. 

*  Canuniy  inquit,  impudenliam  imilaris,  Rufîne;  nam  cum  lanlœ  caedis  suasor 
cxstileris,  pudorema  fronle  excussisli.  (Theodoret,  l.  V,  c.  xvin.)—  M.  Thierry 
cite  en  note  ce  passage  uniquement  pour  établir  la  complicité  de  Rufin.  Il  aurait 
ilù  s'apercevoir  que  c'était  encore  une  preuve  du  courage  épiscopal. 
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La  justice  faisait  un  devoir  de  ne  pas  oubKer  cette  dilïérence. 

Autre  exemple  de  ces  comparaisons  aussi  peu  flatteuses  pour 
l^glise  que  mal  justifiées  par  les  faits.  Ambroise  c  prononce 
le  suprême  adieu  sur  les  restes  du  prince  dont  il  a  été  le 
fidèle  et  sévère  ami,  j>  et  dans  une  touchante  péroraison  îi 
s'écrie  :  t  Admis  dans  l'assenAlée  des  saints,  Théodose  est 
illuminé  maintenant  d'une  gloire  inconnue  ;  il  jouit  de  ses 
vertus,  il  est  roi!...  Oh  non!  prince  auguste,  ne  crains  pas 
que  quelque  honneur  paraisse  manquer  à  ces  reliques  triom- 
phales^ dans  les  lieux  qu'elles  vont  parcourir...  elles  trou- 
veront partout  le  respect  et  la  douleurl  »  —  t  Ainsi,  ajoute  gra- 
vement M.  Amédée  Thierry,  ainsi,  pour  l'Église,  Théodose 
était  déjà  saint,  et  dans  le  même  instant,  chose  étrange,  des 
païens  éblouis  par  ses  brillantes  qualités  mettaient  parmi  les 
dieux,  quoique  sans  apothéose  publique,  cet  ennemi  de  leur 
culte  (p.  67).  D  C'est  encore  le  poëte  Claudien,  on  pouvait  le 
prévoir,  qui  se  passe  la  fantaisie  déloger  le  catholique  empe- 
reur dans  je  ne  sais  quelle  place  vide  entre  deux  constella- 
tions. Wusieurs  païens,  à  ce  qu^l  paraît,  imitèrent  ce  bel 
exemple  dans  le  secret  de  leurs  demeures. 

Était-ce  une  raison  poor  nous  dépeindre  les  cérémonies 
chrétiennes  comme  une  simple  modification  des  sacrilèges 
flatteries  de  Tapolliéose?  N'est-il  pas  éWange  de  voir  l'un  et 
l'autre  procédé  scandaliser  également  l'historien?  Fallait-il, 
pour  ne  point  blesser  sa  conscience  scrupuleuse,  mettre  en 
doute  le  salut  éternel  de  l'empereur?  Ou  bien,  dans  une  as- 
semblée chrétienne,  un  évêque  pouvait-il  garder  le  silence  sur 
cette  grande  affaire?  N'y  a-t-il  pas  même  une  sainte  liberté  à 
faire  ressouvenir  tout  un  peuple  que  le  grand  monarque,  auquel 
naguère  un  décret  du  sénat  aursut  dressé  un  temple,  avait  dû 
subir  le  jugement  de  Dieu?  L*Église,  conrnie  une  bonne  mère, 
peut,  sans  décerner  un  culte  public,  espérer  le  ciel  pour  tous 
ses  enfants,  lorsque  avec  amour  ils  expirent  dans  son  sein. 
Théodose  avait  humilié  sa  pourpre  et  son  orgueil  ;  il  s'était 

*  ReliquiîE  Iriumphales  (Ambr.,  De  obitu  Thcod.,  ?5i>).  La  traduclion  esl  très- 
littérale;  est-elle  pour  cela  très-exacte? 


Digitized  by 


Google 


AU  TRIBUNAL  Ml  M.  AMÉOtE  THIEURY.  3^3 

peocbé  BUT  le  ciBBr  kIu  {urètre,  son  anm,  pour  y  verser  le  se- 
cret de  ses  reoiorda*  Il  fit  mieux  :  s'anmnt  luHmême  ooDtre 
les  emportements  de  sa  poiasaooe,  il  publia  une  loi  qui  met- 
tait trente  jours  d'înAervaMe  entre  ioule  senteDoe  de  confisca- 
tion ou  de  mort  et  sa  ratification  définitive.  Si  la  -vraie  rdigion 
était  parfois  impinssante  à  Bnitriser  les  colères  des  prkioes, 
elle  savait,  du  moins,  on  en  conviendra,  imposer  d'efficaces 
repoitirs.  Ajnèroîse  jk  cramt  ^s  de  capp^r  ces  &its  ;  ils 
soot  le  natif  de  smi  espérance.  Eh  bien!  nous  l'avouerons^ 
sans  le>moindreibeBom  de  flaèterîe,  sans  le  moùidre  désô*  de 
faire  revivre  les  apothéoses  imp^ales,  nous  pensons  comme 
le  saini  évéque  de  MAtm.  Nous  aimons  à  nous  représenter  le 
pîeifK  empereur  •éans  la  patrie,  près  de  cekii  qui  fut  son 
pèiie,  et  qui  un  jour  Tsâma  assez  pour  êb*e  son  ju^,  Ouî^ 
Théodose  occupe  un  tvène  parmi  les  rots  qui  ont  gouverné 
avec  justice,  recoom  keurs  erreurs,  prcrfïégé  la  rdigion. 
M.  Amédéc  Thierry  aourica  peict^^tre  :  mais  qu'y  faire?  L'É- 
glise, épouse  de  Jésius-Cfaist  dont  eUe  possède  le  cœur^  dmA 
elle  sait  les  misérioentles,  nous  pennet  cette  pieuse  opoyaooe; 
plusieurs  maityrologes  la  confirment  ;  aucune  raison  théoio- 
gique,  aucun  scrupule  d'honnête  homme  ne  nous  défenduil 
de  la  partager  a^^^ec  ^aint  Aminmse  et  avec  Bossuet 

Serait-ce  «enoone  CMcessive  fffudence,  horreur  instinctive 
pourle^canonÎBatMAS  trop  hâtées?  Mais  M.  Amédée  Thierry 
n'accorde  pas  «une  seule  fois  à  Jesfi  Ghysostome  le  titre  de 
saint.  Que  ¥eut/dii>e  cette  réserve?  Devant  nos  tribunaicx 
mêmes,  refusie-ft-on  à  certains  accusés  les  égards  dus  à  leur 
rang?  Faisces  um  i^t^  part  auK  exigences  du  style,  au  be- 
soin de  varier  les  ^xprefiakms  ;  l'élégant  académicien  sait  y 
pourvoir  :mieuK  -que  fierfikonne.  Dans  son  livre,  le  nouvel 
éréque  de  GonaAantflMlile  estaf>pelé  tour  à  tour  <  Jean^  Jean 
^brysostome,  Jean  d'iànliocfae,  l'enfant  des  rhéteurs  païens, 
l'évèque,  le^préhd,  ie  ^^sonna^,  le  oélèiire  évoque,  l'austère 
Chysostome,  le  simple  prêtre  d'Antioche,  tribun,  ombrageux 
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allié,  etc.  »  Pas  une  seule  fois  le  saint  Docteur  n'est  honoré  du 
nom  qui  lui  convient  par-dessus  tout.  Saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  sont  traités  avec  moins  de  rigueur.  Serait-ce  donc 
une  exclusion  ?  Nous  répugnons  à  le  croire  :  l'auteur  n'a  pas 
voulu  supprimer  une  fête,  rayer  un  saint  du  martyrologe  ; 
laissons  à  une  triste  époque  la  manie  antireligieuse  de  modi- 
fier nos  calendriers. 

Au  moins  si  le  portrait  t  du  personnage  >  venait  lui  rendre 
quelque  chose  de  cette  auréole  dont  on  le  prive  mal  à  propos  ! 
Jusqu'ici,  outre  le  grand  orateur,  on  admirait  dans  Chrysos- 
tome  un  apôtre  de  la  charité,  un  martyr  du  devoir  sacerdo- 
tal, une  victime  de  l'absolutisme  impuissant,  le  pire  de  tous 
les  pouvoirs,  tombé  aux  mains  d'un  eunuque.  Erreur  !  Saint 
Jean  Chrysostome  est  un  honmie  plein  d'orgueil,  un  pontife 
brouillon,  un  citoyen  factieux.  En  résumant  ainsi  le  jugement 
de  l'historien,  nous  restons  encore  au-dessous  de  la  vérité. 
Plusieurs  fois  nous  avons  relu  ces  pages  affligeantes  :  par 
respect  pour  le  nom  de  l'auteur,  par  respect  aussi  (nous  le 
disons  volontiers)  pour  son  talent,  nous  voulions  trouver 
quelque  chose  comme  une  excuse;  nous  n'en  connaissons 
point  de  possible. 

Passons  rapidement  sur  l'élection  de  Chrysostome.  Enlevé 
par  ruse  avec  un  luxe  de  précautions  bien  digne  d'Eutrope, 
le  saint  prêtre,  croyant  reconnaître  la  volonté  de  la  Provi- 
dence, courba  la  tête  sous  le  fardeau.  M.  Thierry  ne  croit  pas 
que  la  Providence  ait  à  se  mêler  de  pareilles  choses,  ni  de 
bien  d'autres  encore.  Dans  le  portrait  peu  flatté,  mais  res- 
semblant cette  fois,  du  ministre  d'Arcadius,  nous  lisons  les 
deux  épithètes  de  «  chrétien  sincère  et  catholique  ardent 
(p.  80).  >  Gratuite  injure  à  notre  foi.  Serons-nous  contraints 
de  déclarer  que  jamais  chrétien  sincère  ne  peut  être  un  scélé- 
rat? A  propos  du  droit  d'asile  viennent  les  phrases  obUgées 
sur  <c  les  sanctuaires  se  peuplant  de  débiteurs  poursuivis,  de 
criminels,  »  sur  t  l'orgueil  des  évêques,  leurs  prétentions 
d'indépendance  ou  même  de  supériorité  vis-à-vis  des  magis- 
trats (p.  136).  »  Passons  encore,  et  cherchons  quelque  chose 
de  plus  neuf. 
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«  Avec  un  si  grand  savoir,  un  génie  incomparable  et  des 
mœurs  qu'on  ne  put  jamais  noircir^  Ghrysostome  manquait 
de  la  première  des  vertus  pastorales,  l'amour  de  la  paix  : 
aussi  sa  vie,  constamment  tourmentée,  fut  la  justification  du 
mot  profond  de  TÉvangile  :  c  Heureux  les  pacifiques 
(p.  481).  >  La  première  vertu  du  pasteur,  n'en  déplaise  à  l'é- 
crivain moraliste,  c'est  d'être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses 
brebis  ;  son  premier  devoir,  c'est  de  veiller  sans  cesse  sur  le 
troupeau,  de  chercher  la  brebis  égarée,  d'élever  la  voix  contre 
les  ravisseurs,  au  risque  même  de  troubler  le  repos  des 
loups.  La  paix  ensuite,  quand  elle  est  possible  !  Mais,  toujours 
selon  la  sentence  profonde  de  l'Évangile,  le  mercenaire, 
qui  n'est  point  pasteur,  voyant  venir  le  loup,  abandonne  les 
brebis  et  s'enfuit.  >  (Joann.,  x,  12.) 

Cependant  le  nouvel  interprété  des  Livres  Saints,  tout 
charmé  de  sa  découverte,  consent  à  en  partager  la  gloire  avec 
saint  Jean  Ghrysostome.  t  Ces  réflexions,  continue-Uil,  l'a- 
vaient sans  doute  frappé  durant  sa  retraite  au  mont  Cassius, 
quand  seul,  vis-à-vis  de  sa  conscience  et  encore  étranger  aux 
enivrements  de  la  célébrité,  il  avait  repoussé  l'épiscopat.  > 
Il  était  facile  de  connaître  les  pensées  du  saint  anachorète  ; 
lui-même  nous  les  a  révélées  dans  son  livre  immortel  sur  le 
sacerdoce.  On  peut  y  Ure  un  sublime  tableau  des  vertus  épis- 
copales  :  nous  remarquons  entre  autres  d'énergiques  paroles 
sur  l'obligation,  pour  le  prêtre,  de  combattre  le  mal,  et  aussi 
de  repousser  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'idéal  qu'on 
nous  propose  :  sans  doute^  Ghrysostome  n'avait  point  assez 
médité  sur  la  septième  béatitude  ! 

Aussi,  €  à  tout  prendre,  Jean  d'Antioche  n'était  point  né 
pour  le  gouvernement  des  hommes.  »  L'historien  daigne- 
rait-il nous  faire  connaître  les  qualités  requises?  —  Évi- 
denunent,  en  première  Ugne,  l'amour  de  la  paix.  Soit.  Mais 
quand  on  vous  attaque,  quand  on  brave  votre  autorité,  quand 
on  impose  à  votre  conscience  des  lois  iniques,  à  moins  dé 
prendre  la  fuite,  ce  qui  est  renoncer  à  gouverner,  encore  une 
fois  que  demande^vous  ?  Les  lâches  condescendances,  l'hy- 
pocrisie, les  sourdes  intrigues  ?  L'auteur  sait  où  elles  se  trou- 
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vent  à  cette  honteuse  époque  ;  elles  n'ont  pas  sauvé  le  monde, 
et  l*ont  peu  gouverné.  Serait-ce  au  contraire  l'éclat  d'une 
grande  vertu,  le  prestige  du  génie,  le  prestige  enetvre  plus 
souverain  de  l'exemple  ;  cet  oubli  de  soinmèrae,  cette  puis- 
sance d'attraction  qui  captive  les  nobles  cœurs,  exalte  les 
dévoûments?  Serait-ce  par-^ssus  tooit  èa  divine  charité? 
Écoutez  le  saint  apôtre  ;  ses  paroles  valent  mieux  que  toute 
preuve  et  suffisent  à  sa  gloire.  «  Chers  eniuits,  s'écrae-t-ii, 
«  j'avertis,  je  gronde,  souvent  même  je  génis  et  je  pleure, 
c  non  en  public,  mais  au  fond  de  mon  co^ir...  ^  je  ne  crai- 
c  gnais  de  passer  pour  un  homme  de  vaine  iglôre,  vous  me 
«  verriez  tous  les  jours  vei^ser  des  torrents  de  larmes.  Mais 
«  elles  n'ont  d'autres  témoins  que  ma  solibsKle.  Groyez-nM>i, 
€  en  effet,  j'ai  désespéré  de  mon  salut;  en  pleurant  votre 
€  perte,  je  pleure  la  mienne. . .  Je  vous  dis  'Comme  saint  Paul  : 
«  Donnez-nioi  place  dans  votre  cœur,  car  vous  n'êtes  pas  à 
1  l'étroit  dans  le  mien.  Mais  je  le  sais,  vous  m'iaimez...  A  mon 
€  tour  je  voudrais  vous  donner  non  l'Ëvsaigile  «esulement, 
c  mais  ma  vie.  Je  vous  aime  et  je  suis  aimé-;  mais  ce  n'est 
€  pas  ce  que  je  vous  demande  :  aimons  Jésus-Oinst  d'abord, 
€  aimons-4e  de  toute  l'ardeur  de  nos  âmes',  »  C'est  en  ai-^ 
mant  ainsi  qu'on  gouverne  4es  hommes,  au  namis  œux  qui 
méritent  d'être  gouvernés. 

Achevons  le  portrait  ;  à  dessein  ou  non  â  pappeMe  certaines 
invectives  dirigées  naguère  contre  les  dignes  successeurs  du 
généreux  pontife.  Pourquoi  s'en  étonner?  Emules  de  ses  ver- 
tus et  de  son  éloquence,  nos  ëvêqwes  ont  leu  —  ils  s'eii  con- 
solent —  le  malheur  de  compren<te  comme  lui  leurs  devoirs 
de  prêtres  et  de  gardiens  du  troupeau,  de  docteurs  delà  vé- 
rité et  de  danseurs  de  l'Église. 

«  Jean  devait  à  la  méditation  solitaire  sa  gnaHdeur  et  sa 
vertu,  et  pourtant  elle  ne  lui  suffisait  pas.  H  avaèt  besoin  des 


*  ffom.  3,  sur  les  Act.  —  Nons  cmprantons  celle  traduction  au  beau  fivrede 
M.  l'abbé  Mirlio  (d'Agée)  :  Saint  Jean  €hrysoêioim,  ^e$  œu9re$  ot  99n  siècle, 
ohap.  xxviij.  —  Ce  travail  plein  de;science  e4  de  Ulent  n'i  plus  besoin  d'ôlre 
recommandé  après  les  éloges  de  M.  L.  Teuillot,  du  R.  P.  Lacordaîre  ei  de 
Mgr  r  Évoque  d^'Orléans. 
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hommes  pour  leur  foire  admhxîr  cette  vertu  et  leur  imposer 
cette  grandeur,  il  lui  fallait  te  monde  pour  le  dominer.  »  Nous 
croyions  cette  phrase  sonore  consacrée,  depuis  Plutarqtie,  à 
Tambition  d'Alexandre  ou  de  César  :  où  vient-eBe  s'égarer? 
€  Chrysostome,  on  va  nous  le  dire,  rompit  toute  relation  avec 
la  société  élégante  et  riche,  et  déclara  qu'il  ne  mettrait  le  pied 
à  la  cour  que  pour  les  affaires  urgentes  de  son  église 
(p.  1 84) .  >  On  trouve  même  cette  vie  «  passablement  étrange.  » 
Oui,  sans  doute,  bien  étrange  pour  un  conquérant,  pour  un 
homme  inquiet,  ambitieux,  qui  fait  un  sceptre  de  sa  crosse 
épiscopale,  et  de  sa  mitre  une  couronne.  Les  saints  ont  une 
auti*c  ambition. 

L'ambition  des  saints!  M.  A.  Thierry  ne  semble  guère  la 
connaître.  «  Chrysostome,  dit-il,  simple  jusqu'à  la  pauvreté, 
sobre  jusqu'à  défier  les  plus  rigides  anachorètes. ..  Chrysos- 
tome avait  l'orgueil  de  sa  vertu  comme  il  avait  celui  de  son 
génie,  et  devant  ces  deux  orgueils  disparaissaient  trop  sou- 
•  vent  rindulgence  et  les  ménagements  nécessaires  à  l'accom- 
plissement  du  bien-  Sa  volonté  était  impérieuse  et  prompte, 
son  action  incKnait  presque  toujours  à  la  violence  ;  un  tem- 
pérament dans  les  choses  graves  l'offusquait  comme  une  tra- 
hison au  devoir,  tandis  que  ses  séquestrations  volontaires  t< 
son  amour  de  la  solitude  le  privaient  des  leçons  de  Texpé- 
rienceet  des  conseils  souvent  sensés  du  monde  3  (p.  182). 
Lliistoricn  médite  les  sentences  évangéliques  ;  il  fait  même  de 
temps  à  autre  un  peu  de  théologie  dogmatique  ou  morale  :  il 
le  faut  bien  pour  parler  de  nos  docteurs  et  de  lem^  contro- 
verses. Nous  pouvons  donc,  sans  être  indiscret,  lui  proposer 
cette  question  :  A-t-il  lu  dans  l'Évangile  les  terribles  anathè- 
mes  lancés  contre  l'orgueil  pharisaïque?  Soupçonne-t-il  que 
la  doctrine  catholique  le  déclare  radicalement  destructif  de 
toute  vertu  surnaturelle?  S'il  le  sait,  comment  veut-il  ébi^anler 
seul  un  autel  consacré  par  quatorze  siècles  de  respects?  S'il 
l'ignore,  n'eût-il  pas  mieux  valu  s'instruire  ou  se  taire? 

Sur  son  propre  terrain,  l'auteur  ne  marche  guère  d'un  pas 
plus  fi*rme.  Les  honneurs  accordés  à  son  mérite  lui  permet- 
tent assurément  de  garder  cette  juste  mesure,  qui  sans  nui!^ 
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au  respect,  sauvegarde  rindépendance.  Mais  la  question  est 
de  nous  indiquer  les  c  tempéraments  nécessaires  »  en 
Tannée  399.  Que  pouvait  apprendre  Chrysostome  en  quit- 
tant sa  solitude,  en  fréquentant  la  cour  ?  A  quel  spectacle 
condamnez-vous  ses  yeux?  Pour  quels  vices  réclamez-vous  son 
indulgence?  Nous  vous  en  emprunterons  le  hideux  tableau  : 
Eutrope,  infatué  de  son  pouvoir,  donne  tous  les  emplois  à  la 
caste  des  eunuques,  armée  d'admirateurs  fanatiques  et  d'es- 
pions volontaires  redoutable  aux  honnêtes  gens.  Marchand 
d'emplois,  brocanteur  de  provinces,  courtier  de  l'empire 
d'Orient,  ce  vil  esclave,  stigmatisé  du  fouet,  érige  la  spolia- 
tion en  système,  Arcadius,  noyé  dans  une  corruption  indo- 
lente, est  dominé  comme  une  bête.  «  A  voir  un  jeune  homme 
pâle  et  somnolent  près  de  la  figure  immobile  et  ridée  de  l'eu- 
nuque qui  semblait  couver  sa  proie,  on  eût  plaint  le  captif 
insensible  à  sa  chaîne.  » 

Grand  Dieu  !  en  lisant  ces  traits  de  mœurs,  c  plutôt  affai- 
blis qu'exagérés,  »  la  conscience  est  indignée;  elle  se  révolte 
contre  cette  conspiration  du  servilisme  toujours  prêt  à  cour- 
ber la  tête,  ou  ne  la  relevant  que  pour  traîner  dans  la  boue 
l'idole  de  la  veille,  sauf  à  encenser  le  lendemain  une  idole  plus 
vile  encore  !  Vous  voulez,  en  «  suivant  l'histoire  des  idées,  > 
instruire  vos  contemporains.  Eh  bien  !  trouvez-vous  notre 
époque  trop  fertile  en  nobles  caractères  ?  Craignez-vous  dans 
la  jeunesse  qui  vous  lira  des  dévoûments  trop  spontanés? 
Avez-vous  peur  des  haines  vigoureuses  qui  arrêtent  le  triom- 
phe du  crime  par  l'élan  du  sacrifice?  Ah!  si  tels  sont  c  les 
conseils  souvent  sensés  du  monde,  >*  permettez-nous  de  vous  le 
dire  sans  amertume,  mais  avec  franchise,  ils  sont  d'un  monde 
maudit  par  Jésus-Christ,  d'un  monde  qui  appelle  le  bien  le 
mal,  et  les  ténèbres  la  lumière.  Saint  Jean  Chrysostome  méri- 
tait d'en  être  persécute. 


Le  rôle  du  prêtre  et  du  pontife  a  été  méconnu,  que  devien- 
dra celui  de  l'homme  politique,   du  citoyen?  Si  nous  en 
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croyons  M.  Amédée  Thierry,  Chrysostome  est  «  un  compa- 
gnon de  Gracchus  »  attardé  de  cin([  siècles,  c  II  eût  au  forum 
prêché  la  loi  agraire  sous  l'inviolabilité  du  tribunat;  au 
IV*  siècle,  et  sous  l'inviolabilité  de  l'épiscopat  (encore  un  in- 
génieux rapprochement  !)  il  ne  fut  ni  moins  hardi  dans  ses 
systèmes,  ni  moins  opiniâtre  dans  ses  luttes,  ni  moins  puis- 
sant à  la  tête  d'une  multitude  qui  fut  pour  lui  comme  une 
armée.  >  Et  tout  enflammé  de  sa  comparaison,  l'auteur  s'é- 
crie :  «  C'était  d'ailleurs  un  bizarre  spectacle  que  cet  homme 
au  corps  chétif,  au  teint  jaune  et  d'apparence  maladive,  à  la 
tête  dépouillée  de  cheveux,  qui  semblait  n'avoir  qu'un  souffle^ 
de  vie,  et  venait  soulever  en  présence  de  l'empereur  et  de  la 
cour  les  questions  sociales  les  plus  redoutables  >  (p.  182). 

Vraiment  !  les  questions  sociales  avaient  attendu  Chrysos- 
tome pour  être  soulevées  !  Deux  empereurs,  fils  dégénérés 
d'un  gi'and  homme,  cachant  dans  la  mollesse  les  humiliations 
de  leur  impuissance;  Eutrope  portant  des  lois  a  qui  restent 
dans  le  code  comme  un  monument  de  la  honte  humaine  f 
(Chateaubriand);  les  Barbares  frémissante  tous  les  passages 
de  l'empire;  les  Barbares  dans  son  sein  et  jusque  sur  les  mar- 
ches du  trône;  des  provinces  entières  livrées  au  pillage  pour 
occuper  un  allié  incommode  ;  les  pestes,  les  famines,  les  trem- 
blements de  terre  mettent  le  comble  aux  calamités  publiques. 
Qu'alors  un  successeur  dés  Athanase  et  des  Basile  s'indigne 
de  tant  d'abaissements,  pleure  sur  tant  de  souffrances;  qu'il 
arrête  l'insolence  du  ministre  en  lui  montrant  un  évêque, 
qu'il  sèche  les  larmes  des  malheureux  en  se  faisant  leur  ser- 
viteur, l'historien  trouve  cela  c  bizarre.  > 

Si  nous  cherchons  comment  Chrysostome  —  qui,  «  cédant 
à  son  goût  pour  la  retraite,  se  fit  dans  le  palais  épiscopal  une 
solitude,  mangeant  seul ,  n'invitant  jamais  personne  » 
(p.  i85)  —  enrégimenta  toutefois  les  masses  pour  s'en  faire 
une  armée,  la  réponse  est  toute  prête  :  gardons-nous  de  la 
croire  t  bizarre.  >  «  Par  un  effet  de  son  caractère  sauvage  ' 

«  On  cîle  en  note  Sozomène  (viil,  9)  :  «  Morosum  atque  iracundum  ssevum- 
quo  ac  supcrbum  eum  appellabant,  »  Cela  ne  prouve  rien  ;  nous  avons  les  mé- 
ebauls  propos  des  ennemis,  et  voilà  tout.  Sociale  est  plus  explicite,  il  prend 
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qui  lui  faisait  fuir  les  grands  et  les  riches,  il  s'était  pris  d'une 
ardente  tendresse  pour  les  classes  misérables  du  peuple,  et 
cette  préférence  revêtait  parfois  la  couleur  d'une  envie  secrète 
contre  les  heureux  de  la  terre,  >  (P.  182.)  Nous  livrons  le 
secret  à  tous  les  conspirateurs.  S'épuiser  de  veilles  et  d'au- 
mônes ;  se  refuser  même  le  nécessaire  pour  le  donner  aux  in- 
digents, vendre  jusqu'aux  vases  sacrés  pour  les  nourrir  ;  mé- 
riter ainsi  le  droit  de  leur  prêcher  la  patience,  le  travail,  la 
prière,  le  pardon  des  injures  ;  les  arracher  à  la  terre  en  leur 
montrant  le  ciel  :  danger  imminent  pour  la  société  !  grand 
épouvantail  des  gouvernements  honnêtes  comme  celui  d'Eu- 
trope  !  Saint  Jean  Chrysostome,  saint  Vincent  de  Paul,  ces 
vierges,  ces  nobles  jeunes  gens  qui  vont  déposer  eux-mêmes 
dans  la  main  du  pauvre  un  secours,  et  dans  son  cœur  une 
parole  de  sympathie  mille  fois  plus  précieuse  :  redoutables 
démagogues  !  «  Excès  de  charité  qui,  dans  une  ville  telle  que 
Constantinople,  où  se  réunissait  la  Ue  de  l'Orient,  pouvaient 
n'être  pas  sans  péril  !  »  (P.  1 82.) 

Un  ministre  tout-puissant,  voulant  se  faire  dans  l'Église 
une  créature,  se  trompe  par  hasard  et  choisit  un  homme  de 
bien.  Le  nouvel  élu,  pour  rester  digne  de  lui-même,  doit,  ce 
me  semble,  déployer  un  rare  courage.  C'est  une  rude  épreuve 
à  sa  vertu,  le  pas  est  glissant,  la  tentation  délicate.  Oui, 
quand  on  est  à  portée  des  <  conseils  souvent  sensés  du 
monde.  »  Mais,  nous  dit  sérieusement  M.  Thierry,  pour  un 
homme  «  sauvage  »  comme  le  prêtre  d'Antioche,  c'est  simple 
affaire  de  convenance.  «  Il  suffisait  même,  en  dehors  de 
toute  autre  considération,  que  le  nouvel  élu  fût  notoirement 
la  création  d'Eutrope,  pour  qu'il  évitât  avec  soin  toute  appa- 
rence de  faiblesse,  au  nom  de  sa  propre  dignité  et  des  devoirs 
de  son  ministère  :  ici  le  caractère  de  l'évêque  répondait  trop 
bien  aux  idées  d'indépendance  sacerdotale,  pour  qu'il  n'en 
fût  pas  ainsi.  »  (P.  189.) 


sous  sa  responsabilité  le  reproche  ;  mais  la  raison  qu'il  en  donne  est  curieuse  : 
Fuit  ob  nimium  icmperantiœ  studium  accrbior.  —  Ah  î  si  le  saint  cvêque  avait 
dîné  plus  souvent  chez  autrui  ! 
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Et  la  eoDscience,  »'en  tenez-vous  nul  compte?  Vous  admi- 
rez fort  lepo^ieGkivdieD  flétrissant  tout  à  84«  a&se,  €  en  vers 
dignes  de  Juvéoal,  »  kâ  eanemi»  de  son  protecteitf*,  dans  le 
camp  même  deStilieon.  Mais  la  grandeur  d'àme  du  saint  ne 
vous  a  pas  ému.  Quedts-je?  «  Le  spectacle  de  oe  qui  se  pas- 
sait à  k  cour  fit  feroFienier  la  bile  du  prélat,  qui  se  crut  le 
droit  de  régenter  les  mûiistres  de  l'empereur,  et  l'empereur 
lui-même,  conune  il  régentait  ses  clercs.  »  (Und.)  Ce  specta- 
cle, vous  nous  Vavez  tracé  ;  nous  avions  cru  trouver  sous 
votre  plume  indignée  de  nobles  accents  pour  le  flétrir.  Au 
milieu  de  tant  de  bassesaes,  qui  ne  désire  se  coDisoler  en 
voyant  paraître  enfin  un  homme  libre?  Vous  l'auriez  rencon- 
tré sous  la  robe  du  magistrat  ou  sous  la  tunique  militaire, 
jamais  vous  n'auriez  cru  pouvoir  égaler  vos  éloges  à  sa  vertu, 
et  c'eût  été  justice.  L'Église  nous  le  présente  radieux  de 
génie,  de  courage  et  d'austérité,  et  vous  n'avez  sur  les  lèvres 
que  ces  dédaigneuses  paroles  :  Chrysosiome  est  malade  d'une 
fermentation  de  bile  ! 

Un  contraste  nous  fait  pénétrer  davantage  la  pensée  de 
l'historien.  On  oppose  ]e  nouvel  évèque  à  son  prédécesseur  : 
c  Nectaire,  ancien  questeur  de  Constantinople,  resté  homme 
du  noonde  dans  l'épiseopat,  entretenait  autant  par  raison  que 
par  goût  un  grand  train  de  maison,  et  recevait  avec  une  large 
hospitalité  les  grands  de  k  ville  et  les  évèques  en  i>asaage. 
Ghrysostome  supprima  tout  cela  '...  11  fit  mettjre  à  Tencan 
(au  profit  des  pauvres)  les  marbres-  préparés  par  Nectaire 
pour  l'église  d'Anaatasîe  ^.  On  put  voir  dans  L'acte  de  Chry- 
sostome  un  blâme  jeté  sur  son  prédécesseur,  qui  avait  été  un 
prêtre  indulgent  et  regretté,  et  ee  blâme  n'étaù  pas  charita- 
ble. »  (P.  <&i.)  Que  dites-vous  de  cette  leçon  de  charité? 
Pour  le  malheureux  Nect»re,  il  n'a  pas  à  se  louer  de  son  pa- 
négyriste. On  nous  montre,  sous  son  adnûnistratioii,  les  abus. 


'  Pis  tout  &  fait  ;  car  «  ne  ^nTnt  assooier.pcrsoiiDe  à  ses  privalions,  i]  re- 
cevait ses  collègues  et  ses  visiteurs  dans  une  maison  contignê  à  La  sienne,  et  bien 
mieux  tenue,  où  les  plus  aimables  aUenlions  et  les  soins  les  plus  délicats  leur 
étaient  prodigués.  »  [Saint  Chrysostume^  par  M.  Tabhé  Martin,  di.  xxr.) 

*  D'antres  dÎBCiil  pimr  le  paUis  épiseopaU 
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les  plus  révoltants  ;  les  clercs  corrompus,  parasites,  flatteurs, 
tout  prêts  à  cabaler  à  qui  mieux  mieux.  Comme  on  parle  de 
l'Église,  on  force  les  couleurs,  je  le  sais,  on  exagère  le  mal  : 
du  moins  ai-je  le  droit  de  demander  quels  fruits  a  produits 
cette  indulgence,  d'où  partaient  les  regrets.  Terrible  exemple 
pour  tous  ceux  qui,  malgré  la  conscience,  transigent  avec 
leur  devoir  par  des  tempéraments  incapables  de  rien  sauver! 
Je  me  refuse  à  croire  Nectaire  aussi  coupable  :  transporté  en 
un  jour  de  la  chaire  du  magistrat  sur  le  trône  de  Févêque,  il 
ne  put  se  former  à  l'esprit  sacerdotal  ;  mais  les  éloges  accor-* 
dés  aujourd'hui  à  sa  faiblesse  sont  le  plus  rude  châtiment 
que  lui  ait  jamais  infligé  l'histoire. 

VI 

Nous  ne  voulons  ni  ne  devons  interpréter  les  intentions  de 
l'historien-sénateur  condamnant  la  conduite  de  saint  Jean 
Chrysostome  dans  ses  rapports  avec  la  puissance  séculière. 
On  nous  parle  «  de  remontrances  privées,  orales  ou  par 
écrit...  peu  à  peu  ces  plaintes  devinrent  publiques  ;  des  aver- 
tissements et  presque  des  menaces  étaient  proférés  en  pleine 
chaire,  sous  des  allusions  qui  ne  trompaient  personne.  >  Ne 
cherchons  pas  à  notre  tour  des  allusions  qui  pourraient  nous 
tromper.  Enfin,  après  un  tremblement  de  terre,  «  Chrysos- 
tome s'emporta  jusqu'à  dire  que  c'étaient  les  injustices,  les 
prodigalités,  les  débauches  des  puissants  et  des  magistrats 
qui  avaient  allumé  la  colère  de  Dieu,  retenue  seulement  par 
les  prières  des  pauvres.»  (P.  190.)  Cette  parole  indépendante 
arrête  l'audacieux  ministre,  elle  choque  M.  Thierry.  Il  y  voit 
une  menace  pour  l'État,  un  empiétement  sur  le  pouvoir.  Le 
pouvoir  est  prévaricateur,  l'État  corrompu.  Qu'importe  !  la 
paix  avec  tous,  la  paix  quand  même,  voilà  le  rôle  de  l'évê- 
que;  tout  autre,  pour  lui,  est  trop  dangereux. 

Il  est  plus  dangereux  de  s'entourer  de  lâches  complaisants; 
le  vieil  eunuque  devait  en  faire  l'expérience.  Un  jour  ce  vil 
troupeau  d'esclaves  brisera  sa  chaîne.  Hier  ils  poussaient 
l'ignominie  jusqu'à  se  mutiler  pour  i^ssembler  à  leur  maître; 
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aujourd'hui,  sur  tous  les  gradins  de  F  amphithéâtre,  ils  de- 
mandent sa  tête  avec  fureur.  Cependant  le  malheureux  se 
roulait  daqs  la  poussière  pour  se  rendre  plus  digne  de  pitié, 
courait  à  l'église  dont  il  avait  supprimé  le  droit  d'asile,  em- 
brassait tremblant  les  autels,  et  Chrysostome,  seul  contre  la 
rage  populaire  et  les  ressentiments  de  la  cour,  entreprenait 
de  le  sauver. 

L'histoire  d'Eutrope  n'est  point  à  faire.  L'arrogant  minis- 
tre, aveuglé  par  ses  succès,^  ose  insulter  l'impératrice  :  l'épouse 
indignée  prend  ses  deux  enfants  dans  ses  bras  et  se  précipite 
tout  en  larmes  vers  le  cabinet  impérial.  Ce  spectacle  réveille 
l'indolent  Arcadius  :  d'un  mot  il  brise  son  favori  et  le  chasse  de 
sa  présence.  Les  courtisans,  les  soldats,  le  peuple  allaient  faire 
le  reste,  quand  l'évêque  les  arrêta  à  la  porte  du  sanctuaire.  Pour 
nous,  rien  ne  nous  avait  semblé  grand  comme  ce  pontife  au- 
dessus  de  ses  passions  et  des  passions  de  la  multitude,  résolu, 
dès  le  premier  instant  d'une  révolution  subite,  à  protéger  son 
persécuteur.  Notre  admiration  était  bien  naïve  !  Dans  le  calme 
de  son  cabinet,  l'historien  froidement  pèse  tout,  calcule  tout, 
donne  à  chacun  sa  part  ;  rien  ne  lui  échappe,  pas  même  les 
sentiments  les  plus  intimes  du  cœur  ;  s'il  ne  peut  les  con- 
naître, il  les  devine  ou  plutôt  il  les  suppose.  Par  exemple,  «  à 
la  vue  de  ce  suppliant  qu'il  n'attendait  même  pas,  l'évêque 
ressentit  un  mouvement,  non  de  satisfaction  pour  lui-même, 
mais  d'orgueil  pour  son  ministère.  »  (P.  222.)  Est-ce  bien 
certain?  Pourquoi  donc  alors  ajouter  à  la  page  227:  a  Quant 
à  Chrysostome,  une  seule  pensée  l'absorbait,  celle  du  triom- 
phe de  l'Église  sur  les  puissances  de  la  terre,  et  il  y  joignait 
l'orgueil  d'avoir  été  choisi  d'en  haut  pour  instrument  de  ce 
beau  triomphe.  » 

Les  soldats,  l'épée  nue,  appellent  l'évêque  à  grands  cris  : 
il  vient,  il  résiste;  de  guerre  lasse  on  le  conduit  entre  deux 
haies  de  lances  et  d'épées  auprès  d* Arcadius.  L'empereur 
€  ne  se  sentait  pas  de  force  à  discuter  avec  un  tel  homme  des 
questions  où  le  droit  divin  était  aux  prises  avec  la  souverai- 
neté temporelle,  et  la  théologie  avec  l'obéissance  due  aux 
lois.  >  (P.  225.)  Aussi  la  grâce  fut  accordée. 

XIII.  2o 
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Mais  le  lendemain  est  jour  de  dimanche  ;  la  foule  encombre 
la  basilique;  c  partout  sur  les  visages  éclate  cette  joie  vul- 
gaire que  produit  sur  les  petits  la  chute  inopinée  des  grands. . . 
d'amères  récriminations  s'élèvent  contre  l'évêque.  >  Habile  à 
pénétrer  la  pensée  des  saints,  l'auteur  nous  donne  c  le  point 
de  vue  où  il  faut  se  placer  pour  bien  comprendre  la  scène  qui 
va  s'ouvrir...  Eutrope  était  un  grand  coupable  entouré  de 
l'éclat  du  monde,  qui  avait  osé  méconnaître  les  droits  de 
Dieu,  que  Dieu  avait  renversé  dans  sa  colère,  et  à  qui,  pour 
dernier  châtiment,  le  prêtre  allait  infliger,  du  haut  de  sa 
chaire,  l'humiliation  du  pardon.  »  (P.  227.)  Comme  l'infor- 
tuné, dont  les  dents  s'entre-choquaient  de  terreur,  dut  être 
blessé  par  cette  humiliation  qui  seule  pouvait  lui  sauver  la 
▼ie  l  Quand  on  nous  cite  en  preuve  une  maligne^  interpréta- 
tion de  Socrate,  nous  n'avons  qu'une  réponse  :  l'histoire  im- 
partiale doit  mépriser  les  mesquines  rancunes  d'un  disciple 
de  Novatien. 

Ici  le  «  pcHut  de  vue  >  change,  la  tragédie  tourne  au  co- 
mique: saint  Jean  Chrysostome  est  transformé  en  acteur 
jouant  son  rôle  avec  un  admirable  sang-froid.  <  Fatigué  des 
émotions  de  la  journée,  il  eut  à  peine  le  temps  de  méditer  sur 
un  si  grand  sujet  ;  cependant  le  lendemain  matin  il  était  prêt... 
On  pourrait  croire  qu'il  avait  voulu  seconder  l'effet  de  sa 
poissante  parole  par  un  appareil  un  peu  théâtral  ;  car  à  l'ins- 
tant où,  monté  sur  l'estrade  qui  lui  servait  de  chaire,  il  com- 
mandait le  silence  d'un  mouvement  de  sa  main,  le  voile  du 
flinctusftre  s'ouvrit,  et  l'auditoire  aperçut  Eutrope.  >  (P.  228.) 
Cette  estrade,  nécessaire  pour  Veffet  tkéitraly  était  tout  sim- 
]dafnent  l'ambon  *.  Le  geste  de  la  main,  ce  voile  qui  s'ouvre 
sont  aussi  des  enjolivements  de  fantaisie  dont  l'histoire  n'a 
point  gardé  la  trace. 

Le  SMnt  orateur  termine  en  invitant  le  peuple  à  se  rendre 
Ml  palais  pour  y  solliciter  la  grâce  d'Ëutrope.  «  L'auditoire 
n'obéit  point  à  o^te  exhortation  que  le  reste  du  discours  avait 
assez  mal  préparée.  »  (P.  234.)  C'est  affaire  de  goAts,  mais 

•  «  Sedens  in  ambone.  •  (Socrate,  vi,  5.)  Monté  sur  Ve$trade  ! 


Digitized  by 


Google 


AU  TRIBUNAL  DE  M.  AMÉDÉE  THIERRY.  375 

l'assemblée  est  d'un  autre  avis  ;  elle  éclate  en  sanglots,  t  Ai-je 
adouci  vos  sentiments î  ai-je  apaisé  votre  colère?  s'écrie  le 
pontife,  vos  visages  et  vos  larmes  me  portent  à  le  croire.  » 
M.  Amédée  Thierry  cite  le  discours  en  grande  partie,  et  ou- 
blie ces  dernières  fignes.  Serait-ce  pour  ne  pas  sacrifier  une 
remarque  t  peu  charitable  ?  > 

L'éloquence  de  Chrysostome  aurait  eu  un  [dein  succès,  si 
Eutrope  n'avait  pas  quitté  son  asile  pour  s'enfuir  dans  l'île  de 
Chypre.  Quelques  envieux  accusèrent  d'une  absurde  trahison 
l'évêque  <t  qui  sentit  le  besoin  de  se  justifier,  >  On  reconnaît 
qu'il  le  fit  sans  pdne.  Pour  nous,  instruits  par  l'expérience, 
nous  lui  savons  gré  de  n'avoir  pas  trop  méprisé  la  calomnie. 

L'eunuque  renversé,  Eudoxie  règne  en  souveraine;  son 
orgueil  n'a  point  de  bornes.  «  Il  fallut  qu'une  de  ses  images 
fondue  en  argent  massif  et  dressée  au  haut  d'une  colonne  de 
porphyre  vînt,  sur  le  forum  de  Constantin,  dominer  le  tribu- 
nal, et  le  sénat,  et  l'église  elle-même.  Cet  excès  d'orgueil  la 
perdit;  elle  trouva  là,  en  face  d'elle,  Chrysostome,  cet  autre 
souverain  de  Constantinople.  »  (P.  Î49.)  Le  récit  est  incom- 
plet, c'en  est  assez  pour  falsifier  l'histoire.  En  effet,  l'impé- 
ratrice ne  se  contente  pas  d'élever  trop  haut  son  image;  elle 
accompagne  la  cérémonie  toute  païenne  de  chants,  de  danses, 
de  jeux  dont  le  bruit  scandaleux  interrompt  le  service  divin. 
L'évêque  se  plaignit  en  secret  :  on  se  rit  de  son  autorité  ;  les 
fêtes  continuèrent,  et  bientôt  la  licence  n'eut  plus  de  bornes. 
C'était  un  défi.  Au  péril  de  sa  vie,  saint  Jean  Clu*ysostome  dut 
élever  la  voix  pour  flétrir  des  divertissements  qui  insultaient 
le  temple  en. corrompant  les  mœurs.  Un  instant  il  parut  suc- 
comber; de  fait  il  était  victorieux.  A  Féclat  du  génie,  aux  ar- 
deurs de  la  charité,  à  la  sainte  liberté  sacerdotale  il  manquait 
une  récompaise.  Dieu  préparaît  une  dernière  couronne  à 
cette  tête  blanchie  dans  les  luttes  apostoliques  ;  elle  fut  digne 
du  cœur  du  saint  pontife. et  digne  de  sa  cause:  il  triompha 
par  le  martyre. 

C.  Gagniabb. 
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LE  TITRE  DES  ROIS  D'ANGLETERRE 

DEFENSOR  FIDEI 

SA  SIGNIFICATION  ET  SON  ORIGINE 


Qu'un  Anglais  prenne  une  livre  sterling  de  la  présente 
année,  il  y  trouvera  autour  de  l'effigie  de  la  reine  Victoria  le 
litre  :  Defensor  pdei,  que  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  sont 
fiers  de  porter  depuis  plus  de  trois  siècles. 

De  qui  Tont-ils  reçu  ?  pourquoi  leur  a-t-il  été  donné?  que 
signifiaitr-il  originairement  et  que  signifie-t-il  aujourd'hui? 

Henri  VIII  a  reçu  ce  titre  du  Pape  conune  un  privilège  per* 
sonnel  qu'il  ambitionnait  ardenunent  et  qu'il  avait  Jongtemps 
sollicité.  Il  lui  a  été  conféré  par  une  bulle  de  Léon  X,  confir^ 
mée  par  Clément  VIL  Personne  n'ignore  à  quelle  occasion. 
Luther  avait  rompu  avec  l'Église  :  il  semait  son  hérésie  dans 
l'Allemagne,  traitait  le  Pape  d'antechrist,  et  déclamait  avec  le 
plus  furieux  emportement  contre  Rome  <Jans  son  livre  impie, 
lajCwptivité  de  Babylone.  Henri  VIII  indigné  écrivit  son  livre 
intitulé  :  Assertio  septem  sacramentorum  adversus  Martinum 
Lutherunij  et  publié  à  Londres  en  <52l.  Je  regrette  que  les 
bornes  où  je  suis  obligé  de  me  restreindre  ne  me  permet- 
tent pas  d'en  faire  des  citations  :  on  verrait  qu'il  est  impos- 
sible de  se  montrer  papiste  plus  ardent  que  ne  l'était  alors 
Henri  VIII  ;  on  serait  frappé  de  l'accent  de  profonde  convic- 
tion de  sa  polémique..  Ces  pages  sont  vieilles  de  plus  de  trois 
siècles  ;  mais  à  notre  époque  où  la  guerre  contre  la  papauté 
s'est  rallumée  plus  furieuse  que  jamais,  je  ne  connais  rien 
dans  tous  les  écrits  contemporains  qui  la  défende  plus  cha- 
leureusement et  plus  finalement. 

Si  au  moment  où  Henri  VIII,  plein  de  joie,  recevait,  au 
milieu  des  applaudissements  de  tout  son  peuple,  la  bulle  de 
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Léon  X  qui  lui  conférait  son  glorieux  titre  de  Defensor  fidety 
un  homme  s'était  avancé  et  lui  avait  dit  en  face  :  Sire,  dans 
moins  de  quatorze  ans  à  partir  de  ce  jour  si  solennel,  vous 
démentirez  toutes  vos  protestations  de  dévoûment  filial  et  de 
soumission  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  vous  romprez  d'une 
manière  aussi  éclatante  que  Luther  avec  l'Église  romaine; 
vous  vous  ferez  proclamer  chef  suprême  de  l'Église  d'Angle- 
terre; vous  serez  l'auteur  d'un  schisme  qui  fera  verser  des 
torrents  de  sang  et  désolera  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande 
pendant  plus  de  trois  siècles  ;  vous,  le  victorieux  Henri  VIII, 
qui  pourriez  être  les  délices  de  votre  peuple  si  vous  étiez  le 
maître  de  vos  passions  au  lieu  d'en  être  l'esclave,  vous  serez 
le  Néron  de  l'Angleterre  :  on  aurait  pris  cet  homme  pour  un 
insensé.  Le  fier  et  bouillant  Tudor  n'aurait  pas  cru  pouvoir 
inventer  d'assez  cruels  supplices  pour  ce  criminel  de  lèse- 
majesté.  Mais  à  partir  de  1534,  celui  qui  aurait  eu  l'audace 
de  réimprimer  en  Angleterre  le  livre  qui  avait  valu  à  Henri  VIH 
son  nouveau  titre,  celui-là,  sans  doute,  aurait  été  coupable  de 
haute  trahison. 

Ainsi,  Dieu  a  voulu  que  pour  tout  Anglais  instruit  et  réflé- 
chi, la  monnaie  de  son  pays  fût  un  précieux  monument  his- 
torique, un  mémorial  permanent  de  l'ancienne  foi  de  l'An- 
gleterre, qui  était  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine, 
la  foi  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Pologne, 
de  l'Autriche,  de  toute  la  chrétienté.  Le  titre  de  Defensor  fidei 
signifiait  défenseur  de  la  foi  romaine,  quand  il  fut  accordé  à 
Henri  VIII.  Qu'a-t-il  signifié  depuis  1534?  Henri  VIII,  après 
son  schisme,  prétendit  défendre  toute  la  foi  catholique,  en 
refusant  l'obéissance  au  Pape  et  en  la  remplaçant  par  la  sou- 
mission à  sa  propre  suprématie  spirituelle,  astre  nouveau 
dans  le  firmament  de  l'Église. 

Sous  le  règne  d'Edouard  VI,  ou  plutôt  des  deux  protec- 
teurs successifs,  les  ducs  de  Somerset  et  de  Northumberland, 
le  chef  suprême  de  l'ÉgUse  d'Angleterre  défendit  la  foi  au 
symbole  des  quarante-deux  articles.  Ce  n'était  plus  la  foi  ca- 
tholique dans  sa  pureté. 

Sous  le  règne  d'ÉUsabeth,  la  gouvernante  de^FÉglise  d'An- 
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gleterre  défendit  la  foi  aux  trente-neuf  articles,  qui  modi- 
fiaient encore  le  symbole  d'Edouard  VI. 

Depuis  le  règne  d'Elisabeth ,  les  trente-neuf  articles  ont 
continué  d'être  le  symbole  officiel  de  l'Église  établie.  Dans 
ce  pays  où  la  coutume  a  tant  d'empire,  on  exige  toujours 
des  membres  du-  clergé  anglican  le  serment  de  professer  les 
trente-neuf  articles,  mais  la  reine  d'Angleterre  et  son  conseil 
privé  font-ils  davantage  pour  la  défense  de  la  foi?  Ëxigent-ils 
l'exécution  de  ce  serment?  Vous  me  direz  que  cela  est  devenu 
impraticable,  et  qu'à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Je  vous 
l'accorde,  car  je  n'ai  pas  l'habitude  de  contester  ce  qui  est 
évident. 

Des  faits  éclatants  et  multipliés  de  l'histoire  contemporaine 
amènent  inévitablement  tous  les  hommes  graves  à  se  poser  à 
eux-mêmes  cd,te  question  :  Le  titre  de  Defensor  fidei  n'est-il 
pas  devenu  désormais,  irrévocablement,  pour  les  rois  d'An- 
gleterre ce  qu'était  pour  eux,  au  commencement  de  ce  siècle, 
k  titjre  de  roi  de  France,  auquel  ils  ont  renoncé  sans  avoir  en 
réalité  rien  perdu?  A  vrai  dire,  ils  sont  défenseurs  de  la  foi 
conune  Victor  Enunanuel  est  roi  de  Chypre  ^t  de  Jérusalem. 

Si  j^étais  Anglais,  j'aimerais  à  publier  un  livre  vraiment 
apostolique,  où  je  ne  mettrais  rien  qui  fût  le  produit  de  mon 
travail  intellectuel,  sinon  le  chou:  et  l'ordre  des  matières.  Ce 
ne  serait  point  un  ouvrage  de  controverse,  car  trop  souvent 
la  controverse  n'aboutit  qu'à  aigrir  les  esprits  et  à  blesser  les 
cœurs  d'une  manière  incurable  ;  ou  bien,  si  l'on  veut  me  per- 
mettre une  comparaison  badine  et  familière,  mais  saisissante, 
die  fait  ressanbler  les  adversaires  à  deux  écureuils  qui  touiv 
nent  en  face  l'un  de  l'autre  avec  beaucoup  de  feu  et  des  umhi- 
vements  très-vifs,  mais  chacun  dans  son  cercle,  sans  en  sor- 
tir jamais  et  sans  avancer  d'un  seul  pas.  Je  ne  voudrais  faire 
parler  que  l'histoire  ciJme  et  impartiale.  J*intitulerais  ma  pu- 
blication :  Documents  historique  smr  le  titre  de$  rois  d'Angler 
terre  :  Defbnsou  FmEi. 

On  ne  lit  pins  guère  les  gros  livres  ;  voici  donc  tout  sim- 
plement ce  que  renfermerait  le  mien:  l'affirmation  des  seft 
sacrements  contre  Martin  Luther  par  Henri  VIQ  avec  la  dé- 
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fense  de  ce  livre  par  Jean  Fisber,  évêque  de  Rochester  ;  la 
bulle  de  Léon  Xqui  donne  à  HenriVIII  le  litre  de  Defensor  fidsi; 
racte  du  Parlement  qui  déclare  Henri  VIII  chef  suprême  de 
FÉglise  d'Angleterre  ;  les  quarante-deux  articles  de  la  foi  an- 
glicane, sous  le  règne  d'Elisabeth  et  sous  tous  les  règnes  qui 
ont  suivi  ;  la  profession  de  foi  aux  trente-neuf  articles,  exigée 
officiellement  des  membres  du  clergé  anglican;  la  profession 
de  foi  de  Pie  lY  qui  résume  toute  la  doctrine  du  saint  concile 
de  Trente.  Je  donnerais  le  texte  latin  de  toutes  ces  pièces, 
quand  il  y  aurait  lieu,  avec  une  bonne  version  anglaise  en 
regard,  afin  que  le  lecteur  eût  toute  facilité  pour  vérifier 
Texactitude  du  traducteur.  Je  couronnerais  mon  œuvre  par 
un  petit  appendice  complémentaire,  indispensable,  qui  don« 
nerait  une  juste  idée  de  la  jurisprudence  contemporaine  du 
conseil  privé  de  la  reine  en  matière  ecclésiastique  :  Optima 
legum  interpres  ctmsuetudo.  Là  figureraient,  d*une  part,  le  re» 
levé  sommaire  des  principales  condamnations  infligées  aux 
puséistes  pour  avoir  professé  des  doctrines  catholiques  ré- 
prouvées par  r^^lise  anglicane;  d'autre  part,  la  récapitula- 
tion des  actes  principaux  qui  ont  favorisé  les  tendances  pro^ 
testantes  ou  rationaUstes  dans  le  sein  de  Tétablissemeot , 
et  qui  sont  rappelés  par  les  noms  devenus  si  fameux  de 
MM.  Gorham,  Hampden  et  Golenso.  Je  me  garderais  bien 
d'omettre  la  nomination  de  l'évêque  de  Jérusafem,  faite  avec 
un  si  touchant  accord  par  l'Angletefre,  de  concert  avec  sa 
sœur  la  Prusse  protestante.  Ce  fait  contemporain,  si  caracté*' 
ristique,  imprime  profondément  le  sœau  de  la  politique  au 
fix)nt  de  l'Église  anglicane. 

Les  vignettes  rendent  un  livre  attrayant  et  répandent  àusM 
leur  lumière»  Mon  manuel  serait  orné  des  portraits  de  tous  iaft 
rois  et  de  toutes  les  reines  d'Angleterre  qui  ont  porté  le  titre 
<ie  De/vnsor  fiiei  ;  ^j  dans  cette  galme  de  souverains,  figi»* 
rerait  à  son  rang  le  sombre  i»:y>tecteur  Oliver  Grooiwell,  qui 
fiit  bien  aussi  défenseur  de  la  foi  à  Sia  manière.  £n  negard  det 
rms  d'Angleterre,  je  placerais  les  papes  contemportîns,  qoi 
gardaient  à  Rome  le  dépôt  de  la  foi  catholique.  Je  m'interdi- 
rais sévèrement  tout  conunentaire.  Je  me  coatentems  de  la 
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simple  exposition  de  faits  authentiques  et  tout  rayonnants  de 
lumière,  surtout  par  leur  rapprochement  et  leur  contraste. 
J'attendrais  le  fruit  de  mon  livre  de  la  grâce  de  Dieu,  qui 
éclaire  les  intelligences  et  touche  les  cœurs  à  son  heure,  et  du 
bon  sens  réfléchi,  de  la  droiture,  de  l'esprit  éminemment  po- 
sitif de  la  nation  anglaise. 

Le  lecteur  un  peu  accoutumé  au  travail  de  la  pensée  n'a 
sans  doute  nul  besoin  que  je  me  mette  en  frais  pour  lui  dire 
quel  serait  l'enseignement  de  mon  recueil.  Il  voit  trop  bien 
de  lui-même,  par  ce  simple  exposé,  que  le  livre  de  Henri  VIII 
contre  Luther,  avec  sa  défense  par  Jean  Fisher,  évêque  de 
Rochester  —  ouvrage  devenu  si  rare,  si  dédaigné ,  enseveli 
depuis  plusieurs  siècles  dans  la  poussière  de  quelques  biblio- 
thèques comme  une  curiosité  archéologique,  ou  tout  au  plus 
cité  en  passant  pour  rappeler  les  démentis  monstrueux  que 
Henri  VIII  s'est  donnés  à  lui-même  —  que  cet  ouvrage,  dis-je, 
est  le  monument  le  plus  authentique  et  le  plus  précieux  de 
l'ancienne  foi  catholique  et  romaine  de  l'Angleterre ,  et  en 
même  temps  une  réfutation  anticipée  et  pleine  de  véhémente 
indignation  du  schisme  anglican,  de  toutes  les  hérésies  angli- 
canes, des  diatribes  luthériennes  de  l'anglicanisme  contre  le 
pape  antechrist  et  contre  Rome  nouvelle .Babylone. 

N'y  a-t-il  pas  là  un  signe  d'admirable  prédiilection  divine 
pour  l'Angleterre  et  une  préparation  lointaine  de  son  avenir, 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  avec  tant  de  joie  sortir  de 
son  germe,  semé  il  y  a  trois  siècles? 

Dans  la  religieuse  et  judicieuse  Angleterre,  tant  d'âmes 
cherchent  avidement,  avec  des  travaux  opiniâtres  et  une  éner- 
gie indomptable,  l'unité  et  l'antiquité  de  la  foi  chrétienne! 
Gonmie  d'autres  intelligences  d'élite  qui  les  ont  devancées 
dans  cette  sainte  et  noble  voie,  elles  sont  prêtes  à  tous  les 
sacrifices  les  plus  héroïques  pour  acheter  cette  perle  pré- 
cieuse *,  dès  que,  dans  la  sincérité  de  leur  cœur,  elles  auront 
eu  la  joie  incomparable  de  la  découvrir.  Ces  frères  sont  déjà 
catholiques  par  les  aspirations  de  leur  cœur.  Peut-être  qu'en 

'  S.  Mallhiea,  un,  46. 
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grand  nombre  ils  appartiennent  déjà,  sans  qu'ils  le  sachent 
et  sans  que  nous  le  sachions,  à  Tàme  de  Tunique  véritable 
Église,  parce  qu'ils  ont  reçu  validement  le  saint  baptême  qui  ^ 
nous  fait  membres  de  Jésus-Christ  et  enfants  de  son  Église  ; 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  que  matériellement  hérétiques  ;  parce 
qu'ils  marchent  avec  l'humilité  du  cœur,  avec  la  dociUté  du 
petit  enfant,  dans  la  voie  du  salut  où  celui  qui  est  l'unique 
Médiateur  les  attire  par  sa  grâce.  Ils  font  un  pas  dans  la  voie 
droite  à  chaque  nouvelle  lumière  qu'ils  reçoivent  du  ciel. 
Ces  chrétiens  que  nous  respectons,  que  nous  aimons  et  qui 
nous  aiment,  honorent  leur  patrie  plus  que  je  ne  puis  l'expri- 
mer. Nous  ne  pouvons  penser  à  eux  sans  une  émotion  pro- 
fonde et  sans  la  plus  sympathique  vénération. 

Après  le  spectacle  des  sublimes  angoisses  de  Pie  IX,  le  père 
de  l'univers  chrétien,  le  plus  auguste  et  le  plus  magnanime 
des  opprimés,  après  ce  saint  et  vénérable  vieillard,  ce  pontife 
roi,  entouré  de  sa  légion  de  Machabées,  couronné  de  ses 
cheveux  blancs,  de  ses  vertus,  de  ses  infortunes,  calme  et 
souriant  avec  une  ineffable  tristesse  en  face  de  ceux  qui  me- 
nacent de  broyer  les  prêtres  contre  les  pavés  :  je  ne  vois  rien 
d'aussi  beau,  dans  son  ensemble,  que  le  dévoûment  sans 
bornes  de  nos  frères  les  catholiques  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  à  Dieu  et  à  son  Église,  et  que  l'élan  divin  qui 
rallie  incessanmient  autour  d'eux  de  nouveaux  néophytes,  à 
l'heure  où  Dieu  les  appelle.  C'est  une  magnifique  marée  mon- 
tante. Mirabiles  elatianes  maris  *. 

Une  reUgieuse  dévouée  au  travail  des  missions  dans  les 
Indes  écrivait  spirituellement,  au  sujet  d'une  femme  qui  ve- 
nait de  lui  être  présentée  :  t  Sa  conversation  m'a  fait  penser 
qu'elle  n'était  protestante  que  par  méprise.  »  Que  d'Anglais 
aujourd'hui  ne  sont  plus  anglicans  que  par  méprise  ! 

Pendant  que  l'Église  anglicane  tombe  en  ruines  de  toutes 
parts  sous  l'action  dissolvante  du  protestantisme  qui  fait  son 
essence  et  du  rationalisme  qui  l'a  envahie,  —  coname  l'a 
si  vigoureusement  démontré  le  regrettable  Robert  Wilber- 

«  Ps.,  xcii,  4. 
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force,  *  —  des  chrétiens  nés  anglicans,  mais  animés  d'un 
esprit  nouveau,  essentiellement  opposé  à  l'esprit  anglican  et 
qui  les  pousse  vers  le  centre  divin  de  la  catholicité,  ne 
peuvent  plus  se  contenter  du  sable  mouvant  des  opinions 
et  des  inventions  humaines  pour  y  bâtir  leur  croyance,  ni 
du  principe  dissolvant  du  jugement  privé  pour  cimenter 
la  société  religieuse  :  il  leur  faut  l'autorité  et  la  foi  commune 
de  l'Église  universelle  ;  il  leur  faut  l'intégrité  de  l'Évangile  de 
Jésus-Christ  et  du  dépôt  sacré  des  traditions  apostoliques.  Eh 
bien  !  il  y  a  dans  le  livre  de  Henri  VIII  et  de  Jean  Fisher  le 
monument  le  plus  éclatant  de  l'unité  et  de  l'antiquité  de  la 
foi,  un  phare  pour  montrer  à  tous,  dans  le  grand  naufrage 
de  TAngleterre,  quelle  direction  il  faut  suivre  pour  trouver  le 
salut 

Vous  qui  voulez  Tunité,  l'unanimité  de  la  foi,  le  cor  unum 
et  anima  una*  de  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  voyez 
donc  de  quelle  splendeur  die  rayonne  ici.  C'est  le  roi  d'An- 
gleterre et  avec  lui  le  plus  pieux,  le  plus  savant,  le  plus  vé- 
nérable évéque  anglais  du  xvi*  siècle,  qui  fait  sa  profession 
de  foi,  qui  se  glorifie  de  se  soumettre  à  l'autorité  du  pape, 
qui  défend  les  sept  sacremojts,  S'élève-t-il  une  seule  voix 
dans  Tépiscopat,  dans  les  universités  d'Oxford  ou  de  Cam- 
bridge, dans  le  clergé  sécuUer  ou  régulier,  dans  le  parlement, 
parmi  les  fidèles  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions, 
de  tous  les  diocèses  et  de  tous  les  comtés  de  la  libre  Angle- 
terre, pour  les  contredire?  Vient-il  même  à  la  pensée  d*un 
seul  Anglais  de  présenter  cette  respectueuse  remontrance  : 
a  Sire,  vous  sacrifiez  lés  droits  et  les  prérogatives  de  votre 
couronne  !  Un  roi  d'Angleterre  se  soumettre  pour  le  spirituel 
au  pape  !  Notre  roi  n'estr-il  pas  chef  suprême  de  notre  Église? 
Vous  défendez  sept  sacrements  I  il  n'y  en  a  que  deux.  » 

C'était  donc  évidenunent  la  foi  de  l'Angleterre  que  Henri  VIII 
et  Fisher  défendaient;  et  ce  monument,  élevé  au  point  de  dé- 
part du  schisme  et  des  différents  symboles  qu'il  a  successive- 

*  Bans  son  remarquable  ouvrage  Du  principe  de  VautoriU  dans  l'Église^ 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Audley.  Paris,  Douniol,  4856. 
■  Actes^  IV,  32. 
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ment  enfantés,  montre  arec  la  plus  incontestable  évidence  que 
ceux  qui  devaient  renier  les  dogmes  professés  par  Henri  VIII 
et  par  Jean  Fisher  ne  pouvaient  le  faire  en  Angleterre,  sans  y 
mériter  le  nom  de  novateurs,  qui,  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  a  toujours  été  synonyme  d'hérétique. 

Mais  si  ce  livre  est  le  monument  de  la  foi  de  l'Angleterre 
au  xvi*  siècle,  avant  1 534,  c'est  en  même  temps  le  monu- 
ment de  la  foi  romaine,  c'est-à-dire  catholique.  Car,  dans  ce 
temps  où  la  vigilance  des  souverains  pontifes  était  plus  que 
jamais  excitée  par  les  hérésies  qui  pullulaient  de  toutes  parts, 
deux  papes,  Léon  X  et  Clément  VII,  non  contents  d'approu- 
ver l'apologie  de  Henri  VIII,  l'en  récompensent  en  lui  don- 
nant et  en  lui  confirmant  le  titre  de  défenseur  de  la  foi.  D'une 
part,  l'Angleterre  proclame  ce  qu'elle  croit;  d'autre  part, 
Rome,  et  par  elle  toute  l'Église  catholique,  répond  :  Votre 
foi,  c'est  la  nôtre  ;  nous  vous  félicitons  de  la  si  bien  défendre. 
Voilà  l'unité  et  l'unanimité. 

Est-ce  toute  la  lumière  qui  jaillit  de  cette  source?  Ce  mo- 
nument s'élève  au  centre  de  la  vie  religieuse  de  l'Angleterre, 
entré  son  passé  catholique  romain,  d'une  durée  de  mille  ans, 
depuis  le  berceau  de  l'Église  anglo-saxonne,  et  son  avenir 
schismatique  qui  comptera  plus  de  trois  siècles.  Nulle  part  on 
ne  peut  mieux  se  placer  que  là  pour  embrasser  du  regard  la 
route  parcourue  par  la  vieille  Angleterre,  quand  elle  était 
fille  de  l'Église  romaine,  sœur  des  nations  catholiques,  et  la 
route  si  différente  qu'elle  a  suivie  depuis  qu'elle  a  rompu 
avec  Rome  et  qu'elle  a  voulu  marcher  dans  son  isolement, 
se  suffire  à  elle-même,  être  chrétienne  à  sa  manière,  même 
pendant  qu'un  concile  œcuménique  était  assemblé. 

Toute  la  voie  du  passé  catholique  romain  de  l'Angleterre 
est  éclairée  par  le  grand  jour  de  Fhistoire  ;  et  du  pied  du 
monument  posé  au  xvf  siècle  par  Henri  VIH  et  Jean  Fisher 
pour  en  marquer  le  terme,  le  regard  découvre,  à  l'horizon  le 
plus  lointain,  les  actes  du  glorieux  pontificat  du  pape  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  envoie  des  missionnaires  pour  con- 
vertir ses  chers  Anglais  encore  idolâtres,  et  qui  choisit  leurs 
premiers  évêques  parmi  les  moines  bénédictins  de  son  cou- 
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vent  dé  Rome.  Quelle  unité,  quelle  unanimité  entre  l'Angle- 
terre et  Rome,  au  temps  du  moine  saint  Augustin  !  C'est 
l'union  de  la  fille  avec  la  mère.  C'est  identiquement  le  même 
esprit,  la  même  foi,  au  \V  siècle  et  au  xvf ,  jusqu'en  1 534. 

Le  VI*  siècle  nous  fait  déjà  remonter  à  une  vénérable  anti- 
quité. Mais,  en  admirant  les  travaux  apostoliques  de  saint 
Augustin  et  de  ses  compagnons,  nous  trouvons  autour  d'eux 
de  précieux  et  éclatants  témoignages  d'un  passé  encore  plus 
reculé.  Saint  Augustin  convoque  les  évêques  des  Rretons 
insulaires  pour  les  supplier  de  l'aider  à  convertir  les  Saxons 
au  christianisme.  Il  reconnaissait  donc  que  les  Rretons  étaient 
en  communion  avec  lui,  et  qu'ils  professaient  conune  lui  la 
foi  catholique  romaine.  En  effet,  si  les  Rretons  eurent  le  tort 
de  refuser  le  concours  de  leur  apostolat,  ce  ne  fut  que  par 
ressentiment  contre  leurs  oppresseurs. Jamais  l'antique  Église 
bretonne  n'a  été  séparée  de  la  conununion  de  l'Église  ro- 
maine ;  jamais  elle  n'a  perdu  la  pureté  de  la  foi  cathoUque  S 

Pelage,  il  est  vrai,  fut  Rreton,  et  son  hérésie,  qu'il  sœia 
d'abord  à  Rome,  ne  tarda  pas  à  pénétrer  dans  la  Grande-Rre- 
tagne  où  elle  fit  des  ravages,  mais  sans  pouvoir  y  jeter  des 
racines  profondes.  Les  catholiques  bretons  envoyèrent  une 
députation  aux  évêques  des  Gaules  pour  leur  demander  un 
renfort  de  missionnaires.  Le  pape  Célestin,  averti  du  péril 
de  la  foi,  nomma  saint  Germain  d'Auxerre;  les  évêques  des 
Gaules,  rassemblés  pour  cette  grande  affaire,  lui  adjoignirent 
saint  Loup  de  Troyes.  Ces  deux  grands  évêques  quittèrent  en 
toute  hâte  leur  paisible  troupeau  pour  venir  en  aide  à  un 
bercail  dévasté;  et  pendant  qu'ils  se  dévouaient  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église,  toute  la  Gaule  catho- 
Uque priait  avec  une  ardeur  indicible  pour  sa  sœur  la  Grande- 
Rretagne.  Le  pélagianisme  vaincu  ne  trouva  plus  de  crédit 
dans  la  patrie  de  Pelage  ;  ce  fut  à  l'étranger  qu'il  fit  ses  dé- 
plorables conquêtes. 

C'est  ainsi  que  dans  laGrande-Rretagneles  évêques,  établis 

*  Parmi  les  nombreux  écrivains  qui  ont  traité  cette  question  solidement  et 
Tictorieusement,  personne  ne  Ta  fait  d'une  manière  plus  attrayante  que  M.  le 
comte  de  Montaiemberl  dans  ses  Moines  (TOccident, 
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par  l'Esprit-Saint  pour  régir  l'Église  de  Dieu*,  triomphaient 
des  hérésies  les  plus  funestes  et  les  plus  insidieuses,  lorsqu'ils 
étaient  libres  d'exercer  en  ce  pays  leur  mission  divine,  et 
lorsqu'ils  étaient  unis  étroitement  au  centre  de  l'unité. 

On  vit  quelque  chose  de  semblable  au  xiv*  siècle,  quand 
s'éleva  l'hérésie  de  Wiclef.  Elle  fut  condamnée  par  le  concUe 
de  Londres  (1382),  quoique  Wiclef  fût  anglais,  quoiqu'il  eût 
étudié  à  Oxford  et  qu'il  eût  été  principal  du  collège  de  Can- 
torbéry,  quoiqu'il  fût  le  flatteur  et  le  favori  des  rois.  Sa  doc- 
trine, qui  contenait  en  germe  à  peu  près  tout  l'anglicanisme 
du  temps  d'Elisabeth,  causa  bien  quelques  troubles  en  Angle- 
terre ;  mais,  grâce  à  la  fermeté  de  l'épiscopat  anglais,  appuyé 
sur  le  fondement  divin  de  l'Église  catholique  romaine,  ces 
troubles  ne  furent  comparables  ni  pour  l'intensité  ni  pour 
la  durée  aux  discordes,  aux  dévastations  dont  la  même  hé- 
résie désola  l'infortunée.  Bohème,  lorsque  Jean  Hus  l'en  eut 
infectée. 

Avant  l'époque  de  la  réforme  anglicane,  qui  a  créé  tout  un 
système,  inouï  jusque-là,  de  mensonges  historiques  et  de 
calomnies,  tout  Anglais  était  fier  de  revendiquer  pour  son 
pays  l'honneur  incontestable  d'avoir  conservé  sa  foi  toujours 
pure,  depuis  que  TÉvangile  y  avait  été  prêché  pour  la  pre- 
mière fois  ^. 

Voilà  dans  son  unité,  dans  son  unanimité,  dans  sa  glo- 
rieuse antiquité  catholique,  apostolique  et  romaine,  le  passé 
religieux  de  l'Angleterre  avant  1534. 

L'Angleterre  papiste  était-elle  dans  l'erreur?  Alors  elle  se 
trompait  avec  toute  la  chrétienté  ;  et  cette  erreur  conunune 
avait  duré  depuis  le  pontificat  du  pape  saint  Eleuthère  jus- 
qu'à celui  du  pape  Clément  VII,  c'est-à-dire  plus  de  treize 
cent  cinquante  ans  !  J'avoue  que  l'opinion  des  Anglais  qui 
acceptent  ce  fait  de  sang-froid  m'étonne  prodigieusement. 


*  Actes,  Xï,  28. 

*  Au  témoignage  du  vénérable  Bède,  ce  fut  au  moins  avant  la  fin  du  second 
siècle  de  noire  ère,  sous  le  pontificat  du  pape  saint  Eleuthère,  auquel  Lucius, 
roi  des  Bretons  insulaires,  envoya  une  ambassade  pour  lui  demander  des  mis- 
sionnaires qu'il  obtint. 
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Où  donc  était,  à  leur  sens,  pendant  de  si  longs  sièdes,  la 
véritable  Église  de  Jésus-Christ,  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ne  peuvent  prévaloir  *  ?  Avait-elle  donc  disparu,  crftc 
cité  de  Dieu  placée  sur  la  montagne  pour  être  vue  de  tous 
les  peuples^?  Quelle  puissance  de  fascination  rfa  pas  l'esprit 
de  mensonge  et  de  ténèbres,  pour  qu'un  Aurais  pieux  ne 
frémisse  pas  d'indignation  quand  il  voit  la  gloire  de  son 
Église  nationale  réduite  à  néant  jusqu'au  xvf  siècle,  et  ne 
se  levant  enfin  que  lorsque  Henri  VIII  et  Cranmer,  un  inftme 
tyran  et  son  courtisan  servile,  sont^suscités  pour  lui  ouvrir 
une  ère  nouvelle? 

Ceci  ne  rappelle-t-il  pas  les  Vandales  de  la  fin  du  siècle  der^ 
nier,  c  ces  bourreaux,  barbouilleurs  de  lois,  »  comme  disait 
André  Chénier,  leur  victime,  en  les  flétrissant  de  ses  iambes  ? 
Après  avoir  tout  renversé  dans  la  fange  d'où  ils  étaient  sortis, 
ces  buveurs  de  sang,  pour  se  délasser  de  leurs  vendanges  de 
septembre,  effaçaient  d'un  trait  de  plume  toute  notre  his- 
toire; ils  déciïétaient  que  nous  ne  daterions  plus  que  de  l'an 
premier  de  leur  répul)lique,  comme  si  la  France  n'avait  eu 
qu'à  rougir  d'elle-même  avant  l'apparition  de  ses  émancipa- 
teurs  Marat  et  Robespierre  ! 

Et  pourtant  l'Angleterre,  en  dehors  de  ses  habitudes  reli- 
gieuses modernes,  n'est  pas  révolutionnaire.  Elle  aime  aussi 
passionnément  l'ordre  que  la  liberté.  Même  dans  la  sphère 
religieuse,  elle  voudrait  l'ordre  par  la  subordination,  indis- 
pensable moyen  de  l'obtenir. 

Ah  !  qu'il  y  a  de  lumière  pour  les  anglicans  de  bonne  foi 
(et  ils  sont  nombreux)  dans  les  violentes  et  indécentes  attar 
ques  d'une  foule  de  leurs  historiens  et  de  leurs  prédicateurs 
contre  les  plus  grands  noms  de  la  vieille  Angleterre  cathc^* 
que,  noms  que  tout  Anglais  vénérait  autrefois  avec  toute  k 
chrétienté,  et  que  le  reste  de  la  chrétienté  a  continué  de  vé- 
nérer depuis  que  l'Angleterre  les  a  méconnus  ou  traînés  aux 
gémonies  !  Effacer  tant  de  gloire  était-il  donc  nécessaire  pour 


*  S.  Marc»  XYi,  48, 

•  S.  Mallhieu,  V,  44. 
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qu'un  genre  de  gloire  tout  nouveau  pût  apparaître  et  n'être 
offusqué  par  aucun  contraste? 

A  partir  de  1534,  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  et  définiti- 
vement en  1539,  au  commencement  du  règne  d'Elisabeth, 
l'Église  catholique  romaine  et  l'Église  anglicane  sont  violem- 
ment séparées  ;  elles  ne  professent  plus  le  même  symbole, 
elles  n'ont  plus  le  même  culte,  elles  sont  hiérarchiquement 
étrangères  l'une  à  l'autre,  elles  se  reprochent  mutuellement 
de  ne  pas  être  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ.  C'est  encore 
du  monument  élevé  par  Henri  VIII  et  Jean  Fisher  que  l'on 
peut  embrasser  du  regard  les  deux  voies  si  différentes  qu'elles 
suivent  désormais,  et  la  distance  plus  grande  de  jour  en  jour 
qui  les  éloigne  l'une  de  l'autre. 

Pour  l'Église  romaine,  cette  époque  fut  une  des  glorieuses 
épiphanies  que  Notre-S«gneur  Jésus-Christ  lui  ménage  par 
intervalles,  et  dont  les  joies  sont  semées  dans  les  larmes. 
Après  un  hiver  stérile  et  désolé,  ce  fut  pour  l'arbre  divin  un 
printemps  plein  de  sève  et  embaumé  de  fleurs  célestes,  suivi 
d'un  été  et  d'un  automne  riches  en  fruits  adn^rd^les  de  sain- 
teté, de  science  et  de  charité.  Le  ctwncile  de  Trente  avait  été 
«convoqué,  en  1542,  par  Paul  III,  pour  l'accroissement  et 
l'exaltation  de  la  foi  et  de  la  rrfigion  chrétienne,  pour  l'extir- 
pation des  hérésies,  pour  la  paix  et  Tunion  de  l'Église,  pour 
la  réforme  du  clergé  et  du  'peuple  chrétien,  pom*  la  répression 
et  l'extinction  des  ennemis  du  nom  chréti^.  Les  maux  étaient 
immenses  :  le  saint  ccMicile,  avec  l'assistance  divine,  s'acquitta 
de  sa  tâche  de  manière  à  remédier  à  tout.  Dieu,  suprême 
providence  des  nations,  récompensa  tant  d'efforts  généreux 
de  la  chrétienté  en  lui  accordant,  avant  la  fin  du  xvi*  siècle, 
sous  le  glorieux  pontificat  de  saint  Pie  V,  cette  mémorable 
victoire  de  Lépante,  qui  couronna  l'œuvre  des  croisades  et 
brisa  pour  toujours  la  puissance  ottomane. 

Mais  que  sont  les  lois  les  plus  salutaires,  au  sein  des  na- 
tions profondément  ignorantes  et  profondément  contmipues, 
s'il  ne  se  lève  pas  au  milieu  d'elles  des  hommes  puissants  en 
œuvres  et  en  paroles,  pour  les  instruire  et  surtout  pour  les 
régénérer  par  l'irrésistible  attrait  des  plus  héroïiques  vertus  ? 
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Dieu  suscita  donc  alors  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  de  vrais  réformateurs  qui,  à  l'exemple  du  divin 
Maître,  commencèrent  à  faire  avant  d'enseigner  ^  Leurs  noms 
sont  trop  célèbres  pour  que  j'aie  besoin  de  les  répéter.  Ils 
firent  reconnaître  l'arbre  de  la  foi  divine  aux  fruits  d'une  di- 
vine charité  *.  Ils  professèrent  la  foi  du  concile  de  Trente,  qui 
n'était  autre  que  la  foi  de  Nicée  dans  son  légitime  développe- 
ment. La  foi  de  Nicée,  c'était  celle  des  Apôtres.  Cette  foi  des 
Apôtres,  de  Nicée,  de  tous  les  conciles  œcuméniques,  c'est 
encore  aujourd'hui  celle  de  l'Église  romaine  dans  la  solen- 
nelle profession  de  foi  de  Pie  IV,  qui  résume  toute  la  doctrine 
du  saint  concile  de  Trente. 

Pour  l'Angleterre,  en  se  séparant  de  l'Église  romaine,  elle 
conunença  l'histoire  de  ses  variations  ;  elle  entra  dans  cette 
voie  de  la  décadence  religieuse  qui  aboutit  naturellement  par 
une  pente  rapide  au  scepticisme.  Soumise  pour  son  symbole 
à  la  volonté  de  l'homme,  qui  est  changeante  jusqu'à  la  mort, 
elle  fut  anglicane  d'une  façon  sous  Henri  VIII,  d'une  autre 
façon  sous  Edouard  VI,  d'une  nouvelle  façon  sous  Elisabeth; 
et  enfin,  à  la  confusion  et  à  la  douleur  inexprimables  des 
chrétiens  pieux  nés  et  nourris  dans  le  sein  de  l'Église  établie, 
elle  est  arrivée  progressivement  à  offrir  le  spectacle  d'un 
chaos  de  doctrines  incohérentes,  les  unes  vraies,  les  autres 
fausses,  les  unes  orthodoxes,  les  autres  hérétiques,  les  unes 
pieuses,  les  autres  monstrueusement  impies,  toutes  tolérées 
pour  l'honneur  de  l'esprit  humain  qui  se  donne  la  peine  de  les 
inventer,  toutes  enseignées  publiquement  et  paisiblement 
sous  le  drapeau  des  trente-neuf  articles.  Le  pavillon  couvre 
la  marchandise. 

Pendant  que  tant  de  grands  serviteurs  de  Dieu  et  des  pau- 
vres, vénérés  et  bénis  dans  le  reste  de  la  chrétienté,  illus- 
traient l'Église  romaine,  la  malheureuse  Angleterre  enfermée 
dans  son  île  et  surtout  dans  le  cercle  de  fer  d'une  atroce  per- 
sécution religieuse,  voyait  les  générations  de  ses  enfants 


«  Actes^  I,  4. 

•  S.  Matthieu,  VII,  46. 
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grandir  dans  la  haine,  dans  le  mépris,  dans  Thorreur  du 
papisme  et  des  papistes.  Toutes  les  sources  de  Téducation, 
toutes  les  chaires  de  l'Église  anglicane,  tous  les  livres  dont 
on  permettait  la  publication  répandaient  à  flots  ce  mépris  et 
cette  haine  dans  toutes  les  âmes. 

Pendant  que  saint  Vincent  de  Paul,  le  grand  réformateur 
du  clergé  et  le  grand  ordonnateur  de  la  charité  en  France, 
préparait  avec  tant  d'autres  honmies  apostoliques  la  gloire  et 
la  prospérité  de  notre  grand  siècle,  en  sanctifiant  la  famille, 
divinement  instituée  pour  être  l'école  pratique  des  vertus 
sociales,  en  suscitant  de  toutes  parts  des  dévoûments  et  des 
sacrifices,  qui  soulageaient  toutes  les  misères  physiques  et 
morales  et  qui  réconciliaient  les  riches  et  les  pauvres,  ces 
frères  si  facilement  ennemis  :  l'Angleterre  était  privée  de  tous 
ses  ordres  religieux,  jadis  consacrés  au  service  des  pauvres 
et  des  malades,  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  aux  travaux  opi- 
niâtres de  la  science,  à  la  contemplation  des  choses  divines, 
à  la  vie  crucifiée,  à  la  vie  de  prière,  à  la  vie  de  l'àme,  contre 
laquelle  le  monde  blasphème  parce  qu'il  ne  peut  la  compren-  ^ 
dre;  elle  était  privée  d'un  sacerdoce  affranchi  par  le  célibat 
des  sollicitudes  de  la  famiUe,  et  pleinement  libre  pour  un  dé- 
voûment  apostoUque  sans  bornes  ;  elle  avait  été  dépouiUée  du 
patrimoine  sacré  des  indigents,  par  son  roi  et  par  ses  lords, 
qui  se  Tétaient  distribué  avec  la  plus  grande  partie  des  biens 
de  l'Église,  comme  on  se  partage  le  butin  pris  sur  l'ennemi 
après  une  victoire.  (Je  tiens  à  être  poli.)  L'Angleterre  voyait 
s'accroître  chaque  jour  la  plaie  du  paupérisme  et  la  taxe  des 
pauvres  autrefws  ignorée.  Dans  son  sein,  l'excessive  opulence 
se  trouve  aujourd'hui  en  présence  d'une  misère  inouïe.  Par 
les  progrès  incessants  de  la  science  et  de  l'industrie,  les  ma- 
chines tendent  à  remplacer  partout  le  travail  de  l'honune,  et 
l'égoïsme  diminue  les  salaires  à  mesure  qu'il  augmente  la 
tâche  quotidienne  de  l'ouvrier.  Quelle  moisson  offerte  aux 
œuvres  de  la  charité  catholique,  si  son  industrie  divine  était 
là  pour  remplacer  les  workhouses  où  les  âmes  se  flétrissent  ! 
En  France,  nous  avons  encore  maintenant  la  monnaie  de 
saint  Vincent  de  Paul,  dans  une  multitude  innombrable 
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d'œuvres  de  charité  vraiment  chrétienne  et  fraternelle,  et 
cela  nous  fait  vivre  sans  taxe  des  pauvres. 

Voilà  les  routes  si  différentes  que  l'Église  romaine  et  l'É- 
glise anglicane  ont  suivies  depuis  la  déplorable  rupture  du 
schisme  de  Henri  VIII,  renouvelée  et  aggravée  par  Elisabeth. 

Si  Henri  VIII,  avant  de  mourir,  s'était  repenti  de  son  at- 
tentat contre  l'Église  romaine,  qu'aurait-il  eu  à  faire  pour  se 
réconcilier  avec  Rome  ?  Il  n'aurait  eu  besoin  que  de  revenir 
à  la  profession  de  foi  de  son  livre  contre  Luther.  Depuis  le 
commencement  du  schisme  anglican,  et  au  milieu  de  ses 
variations  successives,  tout  Anglais,  pour  rentrer  dans  le  sein 
de  TÉglise  catholique,  n'a  fait  autre  chose  que  de  revenir 
à  celte  même  profession  de  foi,  conforme  en  tout  point  à  la 
profession  de  foi  de  Pie  IV. 

C'est  ce  qu'ont  fait  de  nos  jours  encore  le  P.  Spencer» 
Mgr  Manning,  les  PP.  Newman  et  Faber,  MM.  Palmer  et  Wil- 
berforce,  et  tant  d'autres  hommes  éminents  par  leurs  vertus, 
par  leur  science,  par  leur  caractère,  que  nul  Anglais,  capable 
d'apprécier  le  mérite  des  sacrifices  d' un  homme  de  cœur  à  Dieu 
et  à  sa  conscience,  ne  peut  nommer  sans  respect  et  sans  fierté. 

Mais  plus  d'un  lecteur  peut-être  s'étonne  de  me  voir  tant 
insister  sur  le  livre  de  Henri  VIII,  parce  que,  à  ses  yeux,  l'op- 
probre de  l'auteur  rejaillit  sur  son  œuvre.  Qu'il  se  détrompe. 
D'abord,  lorsque  Henri  VIII  écrivit  conti^  Luther,  il  était  bien 
éloigné  d'être  ce  monstre  que  le  débordement  des  passions  a 
fait  depuis,  et  que  j'abandonne  à  la  sévère  justice  des  Tacites 
chrétiens.  Ensuite,  il  importe  surtout  de  bien  considérer  que 
Henri  VIII  n'est  pas  l'unique  auteur  de  ce  monument  de  son 
ancienne  foi,  qu'il  a  élevé  si  solennellement,  moins  de  qua- 
torze ans  avant  son  apostasie.  L'opinion  universelle  l'a  tou^ 
jours  attribué  avec  fondement,  pour  une  bonne  part,  sans 
doute  pour  la  plus  solide,  à  Jean  Fisher,  évèque  de  Roches- 
ter,  qui  en  a  pris  ostensiblement  toute  la  responsabilité  dans 
la  défense  qu'il  en  a  publiée. 

Ainsi,  d'un  côté  nous  appm^t  Henri  VIII,  qui,  après 
avoir  posé  avec  ostentation  son  œuvre,  la  'dément  sans  pu- 
deur et  s'eflorce  de  la  mutiler  ;  de  l'autre  cdté»  Jean  Fi^ier 
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raffermit  gur  le  roc  inébranlable  où  il  vient  de  T asseoir» 
et  sacrifie  avec  magnanimité  sa  vie  pour  la  défendre.  C'est 
donc  un  choix  qui  est  offert.  Celui  qui  revient  à  l'an- 
cienne foi  de  Henri  VIII  se  séparée  du  tyran,  du  bourreau,  et 
passe  généreusement  et  noblement  du  côté  de  sa  victime.  Il 
se  rallie  au  glorieux  martyr  qui,  pendant  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Henri  VIII,  dans  tout  l'épiscopat  d'Angleterre, 
fut  le  seul  gardien  de  Tbonneur  anglais,  le  seul  champion  de 
la  liberté  de  conscience. 

Ce  mot  peut  sembler  bien  dur,  mais  n'est-il  pas  lexpres' 
sion  d'une  évidente  vérité?  En  lo21,  lors  de  la  publication 
du  livre  contre  Luther,  tout  l'épiscopat  anglais  croyait  cer^- 
Uûnement  à  la  primauté  du  pape,  avec  Fisher,  avec  Henri  VIII, 
avec  toute  l'Église  catholique,  et  ne  croyait  nullement  h]h 
suprématie  spirituelle  des  rois  d'Angleterre*  Il  y  avait  alor^ 
unité  et  unanimité,  et  le  présent  de  l'Angleterre  était  d'accord 
avec  son  passé.  Mais  en  1 534,  le  roi  change,  et  avec  lui  le 
parlement  et  l'épiscopat.  Un  seul  évêque  anglais  déploie  I9 
fermeté  héroïque,  invincible,  de^  Basile,  des  Hilaire,  des 
Athanase,  des  Ambroise,  des  Chrysoslome ,  des  Lanfranc^ 
des  Anselme,  des  Edmond,  des  Thomas  de  Cantorbéry.  Le 
nombre  des  pusillanimes  ne  fait  que  mieux  resplendir 
l'immortelle  beauté  du  contraste.  Que  de  pierres  brute» 
n'entasse- 1- on  pas  pêle-mêle  dans  leur  difformité  et  dans 
leur  obscurité  pour  dresser  le  piédestal  d'une  seule  pierre 
d'élite,  taillée  avec  la  sublime  inspiration  du  génie  par  le 
ciseau  d'un  Michel-Ange,  et  devenue  l'image  d'un  grand 
homme  ! 

Si  Jean  Fisher,  comme  Théroique  Thomas  More,  n'avait 
pas  pour  lui  le  conseil  de  la  nation,  il  avait  le  conseil  de  la 
chrétienté. 

Oui,  le  monument  de  Jean  Fisher  est  digne  de  devenir  le 
centre  de  ralliement  de  tous  les  généreux  chrétiens  d'Angle- 
terre, qui  aspirent  ardemment  à  la  réalisation  de  la  promesse 
et  du  vœu  le  plus  cher  de  notre  commun  Rédempteur  et  Sau- 
veur Jésus-Christ  :  il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur.  Ce  monument  est  vénérable  et  sacré  :  il  est  le  fruit 
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du  travail  apostolique  d'un  évêque  anglais  martyr;  il  est 
scellé  de  son  sang. 

De  quelle  émotion  indicible  ne  doit  pas  battre  le  cœur  d'un 
Anglais,  quand,  après  une  longue  lutte  intérieure  contre  tant 
de  préjugés  de  sa  naissance  et  de  son  éducation,  il  achève  de 
rompre  les  chaînes  de  sa  servitude;  et  quand,  se  sentant 
libre  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  il  se  dit  :  c'en  est  fait  ; 
j'abjure  le  schisme  de  Henri  VIÏI,  le  symbole  de  Cranmer  et 
de  Parker;  je  reviens  à  la  foi  de  Jean  Fisher  ! 

Tels  étaient  sans  doute  les  sentiments  du  pieux  et  savant 
Robert  Wilberforce,  quand  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique.  Ses  paroles  si  graves,  si  empreintes  d'ardent 
amour  pour  la  vérité,  si  touchantes  par  l'accent  pénétrant 
du  respect  et  de  la  charité  fraternelle  pour  ses  adversaires, 
ont  pris  une  majesté  vénérable  depuis  qu'elles  retentissent 
du  fond  de  la  tombe.  Voici  ce  qu'écrivait  cet  homme  éminent 
qui  a  laissé  tant  de  regrets  dans  les  plus  nobles  cœurs  : 
«  Quand  les  distinctions  nationales  cesseront  d'exister  et  que 
l'humanité,  grande  et  petite,  comparaîtra  devant  Dieu,  on 
verra  alors  lequel  était  le  plus  sage,  ou  de  diviser  l'Église 
catholique  pour  la  gouverner,  comme  Henri  VIII  et  son  favori 
Cromwell,  ou  de  mourir  pour  en  conserver  l'unité  comme 
More  et  Fisher  \  > 

P.  LOYSEL. 

*  Ùu  principe  de  Vautorité  dans  PÈglise,  ch.  xil,  p.  345  et  346. 


Digitized  by 


Google 


LE  SOLEIL 


CONFÉRENCE  FAITE  AUX  ÉLÈVES  DE  L'ÉCOLE  Ste-GENEYIÈVE  ^ 

(Fin.) 


Deux  questions  se  présenteut  maintenant.  Gomment  se 
fait-il  que  le  soleil,  malgré  les  pertes  énormes  de  chaleur 
qu'il  fait  journellement,  se  conserve  indéfiniment  à  une  tem- 
pérature si  élevée?  Quelle  est  la  matière  qui  constitue  cet 
astre,  et  dont  la  radiation  nous  envoie  abondamment  la  cha- 
leur et  la  lumière  dont  nous  avons  besoin?  Sans  doute  il  nous 
est  impossible  de  donner  à  ces  deux  questions  une  solution 
satisfaisante  et  complète  ;  nous  pouvons  cependant  faire  une 
réponse  et  nous  avons  le  droit  de  croire  que  la  science  en 
progressant  ne  fera  que  confirmer  et  développer  les  solutions 
dont  nous  donnons  aujourd'hui  les  premiers  principes. 

D'abord,  il  est  impossible  d'admettre  que  le  soleil  soit  un 
globe  simplement  incandescent,  ne  possédant  aucun  moyen 
de  renouveler  la  chaleur  qu'il  perd  à  chaque  instant  ;  au  bout 
de  quelques  années  sa  température  aurait  baissé  d'une  ma- 
nière très-appréciable,  et  il  ne  faudrait  pas  un  siècle  pour 
constater  un  changement  complet  dans  les  phénomènes  qui 
dépendent  de  lui.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  le  soleil  une 
source  de  chaleur. 

Nous  avons  l'habitude  de  comparer  les  choses  que  nous 
ne  connaissons  pas  à  celles  qui  nous  sont  familières  ;  c'est 
ainsi  qu'on  a  été  conduit  à  penser  que  le  globe  solaire  pou- 
vait bien  être  le  siège  d'une  combustion  analogue  à  celle  qui 
se  passe  dans  nos  foyers.  Cette  idée  était  séduisante,  mais  elle 
n'a  pas  résisté  à  l'épreuve  du  calcul.  On  sait  la  quantité  de 
chaleur  que  chaque  substance  dégage  dans  sa  combustion  ; 

*  Voir  la  liyraison  précédente. 
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on  connaît  la  masse  du  soleil  ;  on  a  donc  pu  calculer,  avec 
une  approximation  suffisante  quoique  grossière,  la  quantité 
de  chaleur  que  le  soleil  tout  entier  produirait  en  brûlant.  Il 
est  résulté  de  ce  calcul  que  la  combustion  ne  suffirait  pas 
pour  entretenir  pendant  plusieurs  siècles  la  masse  solaire  à 
la  température  élevée  qu  elle  possède.  Depuis  les  temps  his- 
toriques, cette  température  se  serait  abaissée  au  point  de 
produire  dans  les  saisons  un  changement  qui  n'a  certainement 
pas  eu  lieu.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'hypothèse  d'une  masse 
en  combustion  aussi  bien  qu'à  celle  d'un  globe  incandescent, 
et  reconnaître  qu'il  y  a  là  un  secret  qui  notis  échappe. 

Ce  secret,  Messieurs,  la  chimie  s'est  chargée  de  nous  le 
dévoiler.  Les  astronomes  profitent  avec  empressement  de 
toutes  les  découvertes  qui  se  font  dans  les  sciences  physi- 
ques, et  c'est  par  là  seulement  qu'ils  arrivent  à  soupçonner 
d'abord,  puis  à  comprendre  ce  qui  se  passe  à  des  distances 
prodigieuses.  C'est  ainsi  que  le  phénomène  de  la  dissociation, 
découvert  récemment  par  M.  Sainte-Claire-Deville^  nous  met 
sur  la  voie  pour  expliquer  la  permanence  de  la  température 
solaire. 

Vous  savex  qu'aucune  combinaison  ne  résiste  à  la  chaleur. 
Quelle  que  soit  la  stabilité  de  cette  combinaisoti,  quelque 
énergie  que  possède  lafot^ce  d'affinité,  si  on  élève  convenable- 
ment la  température,  les  éléments  se  séparent  et  demeurent 
en  présence  les  uns  des  autres,  simplement  mélangés,  attendant 
pour  se  combiner  de  nouveau  que  la  température  se  soit  abais* 
Èée.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  dissociation,  et  tel  est  l'état  où  se 
trouveraient,  par  exemple,- les  gaz  oxygène  et  hydrogène  ex- 
posés à  une  température  de  8500^  :  ils  demeureraient  à  l'état 
de  mélange  sans  pouvoir  constituer  l'eau,  qui  doit  cependant 
résulter  de  la  combinaison  de  ces  deux  éléments.  Mais  le  phé- 
nomène de  la  dissociation  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'intervention 
d'une  quantité  énorme  de  chaleur.  Pour  le  faire  comprendre, 
supposons  un  kilogramme  de  glace  à  zéro.  En  se  liquéfiant, 
il  absorbera  79  calories  ;  pour  s'échauffer  à  1 00**  et  s'évapo- 
rer, il  en  absorbera  640  ;  enfin  pour  se  dissocier,  il  lui  faudra 
3955,  à  peu  près  4000  calories.  Ce  qUe  nous  disons  de  Teau 
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est  également  vrai  de  toutes  les  combinaisons  :  il  n*y  aurait  à 
changer  que  les  valeurs  numériques  des  chaleurs  latentes  de 
fusion,  de  volatilisation,  de  dissociation.  Nous  devons  en  con- 
clure qu'une  quantité,  même  peu  considérable,  de  matière  à 
l'état  de  dissociation  peut  être  considérée  comme  un  maga- 
sin de  chaleur  latente  toujours  prête  à  devenir  sensible. 

Là  température  de  dissociation  de  Teau  est  tout  au  plus 
2500**.  La  température  du  soleil  étant  d'au  moins  cinq  mil- 
lions de  degrés,  toute  la  masse  qui  le  compose  doit  être  dis- 
sociée, et  contenir  par  conséquent  une  quantité  énorme  de 
chaleur  latente,  indépendamment  de  la  chaleur  sensible  à  la- 
quelle est  due  cette  température  prodigieusement  élevée.  Quel 
est  donc  l'effet  que  doit  produire  sur  la  matière  solaire  la 
i^adiation  dont  elle  est  le  siège?  Le  même  effet  à  peu  près 
que  produit  la  radiation  sur  un  corps  liquide  arrivé  à  sa 
température  de  solidification.  La  chaleur  nécessaire  pour  en- 
tretenir le  rayonnement  est  empruntée  à  la  partie  du  liquide 
qui  se  solidifie,  en  sorte  que  la  température,  au  lieu  de  s'a- 
baisser, demeure  constante  jusqu'à  ce  que  la  solidification 
soit  terminée.  C'est  à  peu  près  là  ce  qui  se  passe  à  la  surface 
du  soleil.  Cette  masse  incandescente,  portée  à  une  tempéra- 
ture de  cinq  millions  de  degrés,  tend  à  se  refroidir  rapidement. 
La  radiation  produit  en  effet  un  refroidissement  de  la  couche 
superficielle.  Par  le  fait  de  ce  refroidissement,  une  partie  des 
gaz  qui  composent  l'atmosphère  se  trouvent  abaissés  au-des- 
sous de  leur  température  de  dissociation  ;  ils  cèdent  donc  une 
quantité  énorme  de  chaleur,  qui,  de  latente,  devient  sensible, 
et  empêche  ainsi  un  abaissement  ultérieur  de  température.  11 
suffit,  pour  réparer  les  pertes  continuelles  de  chaleur,  qu'une 
masse  de  quelques  kilogrammes  passe  ainsi  chaque  jour  de 
l'état  de  dissociation  à  l'état  de  combinaison  ;  et  il  est  évident, 
vu  la  masse  énorme  du  globe  solaire,  que  les  choses  peuvent 
rester  dans  cet  état  pendant  des  milliers  de  siècles,  sans  que 
la  température  du  soleil  change  d'une  manière  qui  soit  appré- 
ciable pour  nous.  Je  dis  pour  nous,  car  nous  ne  connaissons 
cette  température  qu'à  quelques  cent  mille  degrés  près. 

Cependant,  il  va  de  soi  que  le  soleil  ne  possède  pas  une  quan- 


Digitized  by 


Google 


396  LE  SOLEIL. 

tité  inépuisable  de  chaleur  latente.  Un  jour  viendra  où  il  ne 
pourra  plus  perdre  de  chaleur  sans  se  refroidir  d'une  ma- 
nière sensible;  mais  ce  refroidissement  n'arrivera  qu'à  une 
époque  très-reculée,  et  il  y  aura  longtemps  alors  que  nous 
aurons  disparu  de  ce  monde. 

Résumons  ces  quelques  notions,  et  cherchons  à  nous  faire 
une  idée  précise  de  la  constitution  physique  du  soleil,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  la  surface.  Les  raisonnements  que  nous  ve- 
nons de  faire,    fondés   en  partie    sur  les  observations  as- 
tronomiques, en  partie  sur  les  principes  connus  de  la  science, 
nous  font  regarder  le  soleil  conmie  composé  d'une  masse  fluide 
ou  gazeuse  environnée  d'une  couche  photosphériquedans  la- 
quelle la  matière  a  subi  un  conunencement  de  condensation. 
D'après  les  idées  admises  par  Laplace,  le  soleil  a  dû  sortir 
des  mains  du  Créateur  à  l'état  de  nébuleuse.  Nous  sommes  por- 
tés à  croire  que  la  masse  intérieure  est  encore  à  cet  état.  Il 
n'est  survenu  de  changement  qu'à  la  surface,  parce  que  là 
seulement  la  perte  de  chaleur  due  à  la  radiation  a  pu  amener 
un  refroidissement  partiel.  Le  résultat  de  ce  refroidissement 
est  la  condensation  d'une  quantité  relativement  petite  de  ma- 
tière, qui,  possédant  un  pouvoir  émissif  plus  considérable, 
constitue  la  couche  photosphérique.   C'est  dans  la  présence 
de  cette  photosphère  que  consiste  la  seule  différence  entre  le 
soleil  et  une  nébuleuse,  entre  les  myriades  d'étoiles  qui  peu- 
plent le  ciel  et  les  nébuleuses  dont  le  télescope  nous  fait  con- 
naître l'existence. 

Arrivons  enfin  à  la  dernière  question  que  nous  nous  som- 
mes proposée.  Quelle  est  la  matière  constitutive  du  soleil  ? 
Quels  sont  les  éléments  oui  entrent  dans  la  composition  de 
son  atmosphère  et  de  la  couche  photosphérique?  Il  y  a 
quelques  années,  poser  une  semblable  question  eût  été  une 
témérité;  essayer  de  la  résoudre,  une  folie.  Nous  savions 
seulement,  par  l'analyse  des  pierres  météoriques,  que  la  ma- 
tière cosmique  ne  contient  pas  d'autres  éléments  que  ceux 
dont  notre  globe  est  composé.  Aujourd'hui  nous  pouvons 
aller  plus  loin,  grâce  aux  découvertes  dues  à  l'Allemand 
Kirchoff. 
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Vous  connaissez  tous  le  spectre  solaire  et  les  brillantes 
couleurs  qui  résultent  de  la  décomposition  de  la  lumière  blan- 
che. Ce  spectre  parait  continu  si  on  fait  les  observations  d'une 
manière  grossière  ;  mais  en  employant  des  moyens  délicats, 
on  voit  qu'il  est  formé  d'une  multitude  de  raies  noires  et  de 
raies  brillantes  parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres.  Il 
est  impossible  d'imiter  artificiellement  ce  spectre.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  projeter  sur  l'écran  la  figure 
d'un  spectre  solaire  tirée  d'un  dessin*.  Vous  voyez  qu'il  est 
sillonné  d'un  nombre  considérable  de  raies  noires  dont  les 
principales  sont,  d'après  Fraunhofer  qui  les  découvrit,  indi- 
quées par  les  lettres  de  l'alphabet  A,  B,  C,  etc.  Ces  raies  sont 
extrêmement  nombreuses;  on  en  a  compté  jusqu'à  45000. 

J'ai  dit  qu'il  nous  est  impossible  d'imiter  ce  spectre  avec 
nos  lumières  artificielles,  et  c'est  précisément  là  ce  qui  nous 
permet  de  discerner  la  nature  des  différentes  sources  lumi- 
neuses. En  effet,  chaque  source  a  un  spectre  qui  lui  est  par- 
ticulier et  qui  la  caractérise.  La  chaux  incandescente  de  la 
lumière  de  Drummond  donne  un  spectre  continu,  et  il  en  est 
de  même  de  tous  les  corps  siniplement  incandescents.  Mais 
lorsqu'on  analyse  la  lumière  due  aux  corps  en  combustion, 
on  arrive  à  un  résultat  tout  à  fait  différent.  Le  spectre  ob- 
tenu dans  ce  cas  est  traversé  par  des  raies  qui,  au  heu  d'être 
noires,  sont  au  contraire  plus  brillantes  que  les  couleurs  au 
milieu  desquelles  elles  se  forment.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
on  fait  passer  à  travers  un  prisme  les  rayons  émanés  de  la 
lumière  électrique,  parce  que  dans  ce  cas  il  y  a  combustion, 
c'est-à-dire  combinaison  avec  l'oxygène  des  charbons  mélan- 
gés de  matières  étrangères  entre  lesquels  se  produit  l'arc 
voltaïque.  Si  on  se  contentait  de  rendre  ces  charbons  incan- 
descents, ils  donneraient  un  spectre  continu  comme  la  chaux. 

Les  raies  brillantes  du  spectre  ne  sont  pas  toujours  les 


*  Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  les  images  dont  il  est  parlé  dans  cette 
Conférence,  photographiées  sur  verre  d'après  les  dessins  du  P.  Secchi,  étaient 
projetées  sur  un  écran  à  l'aide  de  la  lumière  électrique.  On  n'a  pas  cru  néces- 
saire de  reproduire  ici  par  la  gravure  celles  qui  sont  relatives  à  la  seconde 
partie. 
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mêmes  ;  elles  dépendent  de  la  nature  des  teétaux  qui  se  trou- 
vent dans  la  flamme  et  qui  prennent  part  à  la  oombustion. 
Vous  voyez  en  ce  moment  le  spectre  dû  à  l'argent  ;  il  est  ca* 
ractérisé  par  une  magnifique  raie  verte.  Voici  maintenant  le 
spectre  du  cuivre,  qu'on  reconnaît  à  une  raie  jaune  aocom^ 
pagnée  d'un  beau  groupe  de  raies  vertes  différentes  de  celle 
que  donne  l'argent.  En  ce  moment  brûle  du  zinc,  qui  donne 
un  groupe  magnifique  de  raies  bleues,  une  belle  raie  rouge  et 
une  autre  violette*  Enfin,  noUs  terminons  les  expériences  en 
brûlant  du  laiton,  c'est-à-dire,  comme  vous  le  savez,  un  al- 
liage de  cuivre  et  de  zinc.  Vous  reconnaissez  dans  le  spectre 
qui  se  produit  les  raies  caractéristiques  de  ces  deux  métaux, 
chacun  d'eux  produisant  son  effet  comme  s'il  était  seul. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  ne  nous  apprend  encore  rien 
sur  la  nature  des  substances  dont  le  soleil  est  composé;  car 
les  raies  que  nous  venons  de  produire  sont  brillantes,  tandis 
que  celles  du  spectre  solaire  sont  noires.  Voyons  donc,  en 
continuant  cette  étude,  s*il  ne  nous  serait  pas  possible  d'ob- 
tenir ces  raies  noires  avec  nos  lumières  artificielles.  Dans  ce 
cas,  nous  serions  bien  près  d'arracher  au  soleil  le  secret  de 
sa  composition  chimique. 

Produisons,  en  analysant  la  lumière  de  Drummond,  un 
spectre  parfaitement  continu.  Maintenant,  forçons  ce  spec- 
tre, avant  d'arriver  sur  l'écran,  à  traverser  une  couche 
assez  épaisse  d'acide  hypoazotique,  et  aussitôt  vous  voyez 
qu'il  devient  discontinu  ;  il  est,  comme  le  spectre  solaire,  tra- 
versé par  une  multitude  de  raies  noires.  L'acide  hypoazotique 
n'est  pas  le  seul  gaz  qui  produise  ce  résultat.  La  vapeur  de 
brome,  celle  d'iode,  donnent  également  des  raies  noires  dans 
les  mêmes  circonstances  ;  seulement  ces  raies  sont  différentes 
de  celles  que  nous  venons  de  voir  dans  l'expérience  faite  avec 
rhypoazotide.  Ainsi,  les  gaz,  les  vapeurs  possèdent  la  pro- 
priété d'absorber  certains  rayons  lumineux,  certaines  cou- 
leurs, et  ces  rayons,  n'existant  plus  dans  le  spectre,  se  trou- 
vent nécessairement  remplacés  par  les  bandes  noires  que 
nous  venons  d'observer.  Tous  les  gaz,  toutes  les  vapeurs  ne 
produisent  pas  ce  résultat,  j'en  conviens;  mais  cela  tient  à  ce 
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que  leur  pouvoir  absorbant,  étant  moins  considérable,  ne  êe 
fait  sentir  qu'au  moyen  d'une  couche  dont  l'épaisseur  sur- 
passe celles  que  nous  pouvons  employer  dans  nos  expérien- 
ces. Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  ce  qui  arrive  pour 
l'air  atmosphérique.  Sous  une  faible  épaisseur,  il  ne  produit 
aucune  absorption  sensible;  mais  il  est  certain  que  la  masse 
atmosphérique  absorbe  un  grand  nombre  de  rayons,  et  par 
conséquent  donne  naissance  à  plusieurs  raies  noires,  car  dans 
le  spectre  solaire  on  observe  des  raies  nouvelles  et  très-pro- 
noncées lorsque,  le  soleil  étant  près  de  l'horizon,  ses  rayons 
nous  arrivent  après  avoir  traversé  une  couche  d'air  dont 
l'épaisseur  est  plus  considérable.  Ces  raies  sont  principale- 
ment dues  à  la  vapeur  d'eau.  Nous  pouvons  également  affir- 
mer le  pouvoir  absorbant  des  atmosphères  qui  entourent  les 
planètes  Saturne,  Jupiter  et  Mars.  Leurs  spectres  contiennent 
des  raies  étrangères  au  spectre  solaire.  Cependant  la  lumière 
qu'elles  nous  envoient  leur  vient  du  soleil  ;  il  faut  donc 
que  cette  lumière  ait  éprouvé  quelque  modification  en  tra- 
versant un  milieu  transparent;  c'est  l'atmosphère  des  planètes 
qui  produit  ce  résultat. 

Le  soleil  possède  également  une  atmosphère,  nous  l'avons 
vu,  et  cette  atmosphère  doit  nécessairement  exercer  une  in- 
fluence sut*  les  rayons  qui  la  traverseront.  Telle  est  en  effet 
l'origine  des  raies  que  nous  remarquons  dans  le  spectre  so- 
laire; elles  sont  dues  à  l'absorption  atmosphérique  du  soleil, 
à  cette  couche  de  vapeurs  transparente  mais  absorbante  qui 
environne  la  photosphère  et  que  les  rayons  doivent  traverser 
avant  de  se  répandre  dans  l'espace. 

Mais  comment  connaître  la  nature  des  vapeurs  qui  produi- 
sent les  raies  noires  que  nous  observons?  Ici  la  physique  vient 
encore  à  notre  secours,  et  la  question  que  nous  venons  de 
nous  poser  trouve  sa  réponse  dans  une  découverte  récente. 
Nous  avons  vu  qu'une  substance,  en  brûlant,  donne  naissance 
à  certains  rayons  lumineux  qui  la  caractérisent.  Nous  venons 
de  constater  ({ue  cette  même  substance,  à  l'état  de  vapeur, 
absorbe  au  contraire  certains  rayons  et  produit  par  consé- 
quent certaines  raies  noires  qui  sont  également  caractéristi- 
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ques.  Or,  par  une  coïncidence  singulière,  ces  deux  pouvoirs, 
émissif  et  absorbant,  sont  identiques  entre  eux  :  Chaque 
substance,  à  Vétat  de  vapeur,  absorbe  précisément  les  rayons 
qu'elle  est  capable  de  produire  dans  sa  combustion,  en  sorte  que 
les  raies  noires  produites  dans  le  premier  cas  occupent  iden- 
tiquement la  même  place  que  les  raies  brillantes  observées 
dans  le  second. 

On  peut  démontrer  cette  intéressante  théorie  par  l'expé- 
rience suivante  due  à  M.  Foucault.  Nous  savons  que  le  sodium 
produit  en  brûlant  une  belle  lumière  jaune.  Eh  bien  !  brûlons 
du  sodium  dans  les  charbons  entre  lesquels  se  produit  la 
lumière  électrique.  Le  métal,  en  même  temps  qu'il  brûle,  se 
volatilise  en  très-grande  quantité  ;  les  vapeurs  qui  se  produi- 
sent absorbent  précisément  les  rayons  qu'elles  auraient  émis 
dans  leur  combustion,  et  vous  voyez  que,  dans  le  jaune,  au  lieu 
d'une  raie  brillante,  nous  avons  une  forte  raie  noire.  Ce  que 
nous  venons  d'observer  pour  le  sodium,  on  l'a  également 
constaté  par  expérience  pour  un  grand  nombre  de  métaux, 
et,  par  induction,  on  l'a  étendu  à  tous  ceux  sur  lesquels  il  a 
été  impossible  d'expérimenter. 

Appliquons  ces  principes  à  ce  qui  concerne  la  lumière  du 
soleil.  La  photosphère  est  composée  de  substances  conden- 
sées, précipitées  à  l'état  liquide  ou  solide,  nageant  dans  une 
atmosphère  transparente  et  absorbante.  Cette  matière  étant 
simplement  incandescente  doit  nous  envoyer  un  spectre  con- 
tinu, et  cette  continuité  ne  peut  être  troublée  que  par  l'ab- 
sorption due  à  l'atmosphère  solaire.  De  là  il  suit  que,  pour 
reconnaître  la  nature  chimique  des  substances  qui  composent 
cette  atmosphère,  il  suffira  de  comparer  les  raies  noires  du 
soleil  aux  raies  brillantes  de  nos  lumières  artificielles. 

Cette  étude  a  été  faite.  M.  Kirchoff  a  reconnu  d'abord  que 
le  soleil  contient  du  sodium,  car  la  raie  D  de  Fraunhofer  coïn- 
cide parfaitement  avec  la  raie  brillante  de  ce  métal.  On  a  re- 
connu également  l'hydrogène,  le  fer,  le  cuivre,  et  une  ving- 
taine d'autres  substances  qui  existent  sur  la  terre  à  l'état 
solide,  mais  qui,  à  la  température  de  cinq  millions  de  degrés, 
sont  nécessairement  à  l'état  de  vapeurs. 
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Après  avoir  ainsi  fait  l'analyse  chimique  du  soleil,  les  as- 
tronomes ont  voulu  aller  plus  loin  ;  ils  ont  cherché  à  connaître 
également  la  composition  des  étoiles.  Nous  avons  été  conduits 
par  là  à  des  conséquences  très-singulières.  Il  nous  a  été  pos- 
sible de  faire  une  espèce  de  classification  de  ces  astres,  et  de 
déterminer  le  groupe  dans  lequel  doit  rentrer  notre  soleil. 

Il  s'agit  donc  maintenant  d'appliquer  l'analyse  spectrale  à  ces 
myriades  d'étoiles,  à  ces  soleils  lointains  dont  la  plupart  peut- 
être  surpassent  en  grandeur  et  en  éclat  celui  qui  est  le  centre  de 
notre  système  planétaire.  Ces  astres  que  nous  apercevons  à 
peine  et  qui  resplendissent  à  des  distances  incalculables,  il 
s'agît  de  les  interroger,  de  leur  demander,  de  leur  arracher 
le  secret  de  leur  composition  chimique.  Cette  entreprise  est 
audacieuse,  mais  elle  n'est  pas  téméraire.  Elle  est  hérissée  de 
difficultés,  mais  les  savants  ne  se  laissent  pas  arrêter  pour  si 
peu  ;  ils  sont  accoutumés  à  voir  ces  difficultés  disparaître 
devant  un  travail  opiniâtre  et  persévérant. 

Nous  avons  commencé  cette  étude  des  étoiles  avec  les  ins- 
truments compliqués  que  nous  avons  employés  pour  le  so- 
leil ;  mais  bientôt  nous  avons  vu  que  cette  complication  était 
inutile.  Nous  avons  pu  réduire  nos  instruments  à  deux  or- 
ganes, une  lentille  cylindrique  et  un  prisme.  Et  même, 
M.  Wolfî,  de  l'observatoire  de  Paris,  a  réussi  tout  récenunent 
à  supprimer  la  lentille,  en  ne  conservant  que  l'élément  essen- 
tiel, c'est-à-dire  le  prisme  destiné  à  produire  le  spectre. 

On  a  donc  examiné  un  grand  nombre  d'étoiles,  et  je  vais 
vous  soumettre  quelques-uns  des  résultats  auxquels  on  est 
parvenu.  Vous  voyez  en  ce  moment  le  spectre  que  donne 
l'étoile  a  d'Orion.  Cette  étoile  est  de  couleur  jaune;  le  spec- 
tre qu'elle  produit  est  profondément  rayé  ;  c'est  l'un  des  plus 
beaux  du  ciel.  Vous  y  trouvez  la  raie  D  du  sodium,  et  la  raie  b 
du  magnésium.  Ce  sont  deux  raies  fondamentales  qui  ont 
servi  de  points  de  repère  pour  comparer  ce  spectre  avec  celui 
du  soleil.  Outrt*,  le  sodium  et  le  magnésium,  «  d'Orion  con- 
tient encore  du  fer,  du  cuivre  et  plusieurs  autres  métaux  con- 
nus ;  mais,  chose  singulière,  l'hydrogène  n'y  est  pas  à  Tétat 
libre  comme  dans  le  soleili 
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11  y  a  donc  des  différences  esfientielles  entre  les  étoiles,  et 
la  suite  de  cette  étude  ne  fera  que  nous  en  convaincre  da- 
vantage. Voici  le  spectre  de  Sirius.  Vous  voyez  qu'il  est  beau*- 
coup  plus  pauvre.  Nous  retrouvons  deux  fortes  bandes  dans 
le  bleu,  à  la  place  de  la  raie  F  du  soleil  ;  deux  autres  dans  le 
violet,  et  une  assez  faible  dans  le  jaune.  Les  deux  premières 
appartiennent  à  Thydrogène,  la  dernière  au  sodium  ;  on  ne 
connaît  pas  la  substance  à  laqudle  sont  dues  celles  du  violet* 
Dans  le  vert  il  y  a  encore  des  raies  très-fines,  nams  très-diffi- 
ciles à  saisir. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  toutes  les  étoiles 
blanches  donnent  des  spectres  semblables,  et  la  moitié  des 
étoiles  visibles  appartiennent  à  ce  type.  Ainsi  les  belles 
étoiles  de  la  Lyre^,  de  l'Aigle,  de  l'Ourse,  Castor,  etc. ,  doivent 
être  rangées  à  côté  de  Sirius.  U  y  a  cependant  une  exception 
à  faire  pour  a  de  l'Ourse^  qui  est  jaune. 

Les  magnifiques  étoiles  d'Arcturus,  de  la  Chèvre,  de  Pro- 
cion  appartiennent  au  contraire  au  type  de  notre  soleil,  sauf 
que  la  raie  du  fer  E  est  bien  plus  accusée.  Leur  couleur  légère- 
ment jaune  montrait  déjà  qu'elles  avaient  de  l'analogie  avec  le 
soleil,  et  cette  prévision  a  été  confirmée  par  l'analyse  spectrale. 

Toutes  les  substances  connues  ont  un  spectre  qui  leur  est 
particulier  et  qui  les  caractérise.  Peut-on  en  dire  autant  des 
étoiles?  Leurs  spectres  présententrils  ainsi  des  différences 
tranchées.  11  y  avait  là  un  sujet  de  recherches  intéressantes. 
Ce  travail  a  été  fait  à  l'observatoire  du  Collège  Romain,  et  il 
nous  a  conduit  à  un  résultat  tout  à  fait  imprévu  ;  c'est  que 
les  spectres  stellaires  appartiennent  à  un  nombre  très-limité 
de  types.  On  peut  les  classer  en  trois  poupes.  Le  premier 
est  celui  de  toutes  les  étoiles  blanches  semblables  à  Sirius  ;  lô 
second  est  celui  des  étoiles  jaunes,  dans  lequel  rentrent  Aro* 
turus  et  le  soleil  ;  le  troisième  celui  des  étoiles  fortement  co^ 
lorées  ;  a  d'Orion  peut  être  considéré  comme  le  type  de 
ce  troisième  groupe,  et  on  doit  y  faire  rentrer  a  d'Hercule  dt 
P  de  Pégase» 

Ces  deux  dernières  étoiles  ont  des  spectres  très-remarqua« 
blés  ;  ils  semblent  formés  d'une  multitude  de  cannelures  que 
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dépareraient  de  larges  bandes  noires.  Cette  forme  de  spectre 
nous  montre  que  les  étoiles  qui  appartiennent  à  ce  type  sont 
entourées  d'atmosphères  fortement  chargées  de  vapeurs. 

C'est  dans  ce  groupe  que  rentrent  toutes  les  étoiles  rouges, 
et  en  particulier  omicron  de  la  Baleine,  cette  célèbre  étoile 
qu*bn  a  appelée  la  merveilleuse.  Plusieurs  petites  étoiles,  cou- 
leur rouge  de  sang,  ont  des  spectres  semblables.  Chose  sin« 
gulière,  dans  tous  les  spectres  appartenant  à  ce  type,  les  raies 
noires  occupent  la  même  place  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  sont, 
en  général,  composées  de  la  même  manière. 

J'ai  de  plus  observé  que  certains  types  abondent  dans  cer- 
taines parties  du  ciel,  et  que  les  étoiles  de  la  même  espèce  sont 
généralement  groupées  ensemble.  Ainsi,  les  étoiles  blanches  se 
trouvent  dans  les  Pléiades,  l'Ourse,  la  Lyre,  etc.  Les  jaunes 
abondent  dans  la  Baleine,  FEridan,  etc.  La  constellation  d'O* 
rion  mérite  une  attention  toute  particulière  ;  elle  abonde  en 
étoiles  de  couleur  verte  rappelant  le  spectre  de  la  nébuleuse 
qui  se  trouve  dans  la  même  région  du  ciel. 

Ce  petit  nombre  de  types  et  le  groupement  dont  je  viens 
*de  parler  constituent  un  fait  imprévu  et  dont  l'imporlance 
est  considérable  au  point  de  vue  de  la  cosmologie  physique. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  hâter  d'en  tirer  des  consé- 
quences précipitées. 

Nous  avons  constaté  un  fait  assez  curieux  dans  une  étoile 
blanche,  y  de  Cassiopée.  Son  spectre  est  précisément  inverse 
de  celui  que  présentent  les  étoiles  de  même  couleur.  A  la 
place  des  raies  noires,  il  donne  de  raies  brillantes.  Ce  phéno^ 
mène  m'a  paru  tellement  extraordinaire,  que  j'ai  voulu  savoir 
si  c'était  un  fait  isolé.  J'ai  observé  plus  de  500  étoiles,  choi- 
sies parmi  les  plus  grandes  ;  je  n'en  ai  trouvé  qu'une  seule, 
|3  de  la  Lyre,  qui  offrît  la  même  particularité*  M.  Wolff  m'ap- 
prend que,  parmi  les  petites  étoiles  du  Cygne,  il  en  a  trouvé 
quelques  exemples.  Un  failfplus  remarquable,  c'est  que  ces 
raies  brillantes  se  sont  retrouvées  dans  l'étoile  temporaire 
qui,  en  mai  1 866,  a  brillé  dans  la  Couronne. 

Ces  observations  renversent  des  théories  qui  avaient  été 
pîrématurément  construites  sur  les  faits  antérieuremai*  oon- 
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DUS.  Et  cependant  il  n'y  a  là  rien  d'inexplicable.  Vous  avez 
vu  que  le  sodium  brûlant  en  petite  quantité  donne  une  raie 
jaune  très-vive,  tandis  que  cette  raie  devient  noire  si  le  so- 
dium est  en  quantité  plus  considérable.  La  même  chose  ne 
peut-elle  pas  arriver  pour  l'hydrogène  auquel  appartiennent 
les  raies  brillantes  dont  je  viens  de  vous  parler?  Ne  peut-il 
pas  se  faire  qu'en  petite  quantité  il  agisse  par  radiation,  tandis 
qu'il  agirait  par  absorption  lorsque  sa  masse  est  plus  grande? 

Après  avoir  examiné  les  étoiles,  il  était  impossible  de  ré- 
sister à  la  tentation  d'observer  les  nébuleuses.  Vous  savez 
qu'on  désigne  sous  ce  nom  des  espèces  de  nuages  blancs  qui 
se  trouvent  répandus  dans  les  espaces  célestes,  et  dont  la 
nature  n'est  pas  parfaitement  connue.  Herschell  s'assura  que 
quelques-unes  d'entre  elles  peuvent,  au  moyen  du  télescope, 
se  résoudre  en  une  multitude  de  petites  étoiles  très-rappro- 
chées  les  unes  des  autres.  Les  observations  le  portaient  à 
croire  que  la  plupart  sont  composées  de  la  même  manière,  et 
que  la  faiblesse  de  nos  instruments  est  la  seule  chose  qui  nous 
empêche  de  le  constater.  Il  admettait  cependant  que  beau- 
coup de  ces  nébuleuses  sont  formées  de  matière  cosmique  à 
l'état  de  vapeur  non  condensée.  Tout  le  monde  connaît  les  né- 
buleuses qui  composent  la  voie  lactée.  Mais  outre  celles  qui 
sont  visibles  à  l'œil  nu,  il  y  en  a  un  grand  nombre  dont  le 
télescope  nous  révèle  l'existence.  L'une  des  plus  célèbres  est 
celle  qui  se  trouve  dans  la  magnifique  constellation  d'Orion  ; 
nous  l'avons  dessinée  avec  beaucoup  de  soin  au  Collège  Ro- 
main, et  vous  en  voyez  en  ce  moment  la  projection  sur 
l'écran. 

Les  nébuleuses  possèdent  une  lumière  très-faible,  aussi 
pouvait-on  douter  du  succès  en  cherchant  à  leur  appliquer 
l'analyse  spectrale;  et  cependant  nous  avons  réussi  au  delà 
de  toute  espérance.  Les  spectres  obtenus  dans  ces  observa- 
tions sont  très-singuliers  :  ils  ?o  réduisent  constanmient  à 
quelques  raies  lumineuses  ;  toutes  les  autres  couleurs  font 
défaut.  C'est,  dans  un  autre  genre,  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
brûle  une  dissolution  alcoolique  de  sel  marin  ;  la  flamme, 
analysée  au  spectroscope,  donne  simplement  une  raie  jaune; 
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Dans  les  nébuleuses,  nous  trouvons  deux  lignes  vertes  et  une 
bleue.  Tel  est  le  résultat  que  nous  avons  obtenu  en  examinant 
la  grande  nébuleuse  d'Orion  et  celles  de  la  voie  lactée  dans 
le  Sagittaire.  Tel  est  encore  celui  que  fournissent  les  petites 
nébuleuses  dites  planétaires  à  cause  de  leur  forme  qui  les 
fait  ressembler  aux  planètes.  Ces  faits  ont  été  constatés  pour 
la  première  fois  par  M.  Huggins. 

Gomme  je  viens  de  vous  le  dire,  les  nébuleuses  ne  présen- 
tent généralement  que  trois  raies;  Tune  appartient  à  Tazote, 
une  autre  à  l'hydrogène  ;  la  troisième  est  inconnue. 

Ce  résultat,  que  rien  ne  faisait  prévoir,  est  de  la  plus  haute 
importance,  car  il  nous  apprend  que  les  nébuleuses  sont  ex- 
clusivement composées  de  gaz  et  de  vapem's  très-éloignées  de 
leur  point  de  saturation  et  de  condensation.  Ces  spectres,  à 
raies  lumineuses  nettement  isolées  et  séparées  les  unes  des 
autres,  appartiennent  essentiellement  aux  gaz,  et  nous  de- 
vons ajouter,  aux  gaz  portés  à  une  très-haute  température. 
C'est  ainsi  que  se  trouve  résolue,  à  l'aide  du  prisme,  une 
question  devant  laquelle  avaient  échoué  les  plus  puissantes 
lunettes. 

Ces  nébuleuses,  malgré  leurs  points  scintillants ,  ne  sont 
pas  en  général  des  amas  d'étoiles,  mais  des  masses  de  ma- 
tière cosmique  dissociée  sous  l'action  d'une  température 
extrêmement  élevée.  Les  amas  d'étoiles  sont  parfaitement  re- 
connaissables  à  la  continuité  de  leurs  spectres,  comme  on  le 
voit  dans  la  nébuleuse  d'Andromède,  et  dans  quelques  autres 
qui  sont  parfaitement  connues.  C'est  une  découverte  fé- 
conde qui  nous  offre  un  vaste  champ  d'investigations,  et 
qui  fera  époque  dans  la  science. 

Nous  voilà  enfoncés  bien  avant  dans  la  profondeur  des  es- 
paces, et  fort  éloignés,  ce  semble,  de  notre  point  de  départ. 
Il  n'en  est  rien  cependant,  car  entre  le  soleil,  les  étoiles  et  les 
nébuleuses,  il  y  a  la  plus  grande  affinité.  Le  soleil  est  une 
étoile  plus  rapprochée  de  nous  que  les  autres.  D'après  une 
hypothèse  hardie,  sa  masse  tout  entière  a  été  autrefois^  à  cet 
état  de  matière  dissociée  qu'il  conserve  encore  actuellement 
en  grande  partie.  Il  n'y  a  qu'une  couche  superficielle  d'une 
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assez  faible  épaisseur  qui  le  fasse  différer  des  nébuleuses,  et 
nous  oblige  à  le  ranger  parmi  les  étoiles. 

Que  de  mystères  ne  découvrons-nous  pas  dans  la  natore 
lorsque  nous  la  scrutons  à  l'aide  des  principes  et  des  instru- 
ments que  nous  fournit  la  science  moderne  !  En  présence  de 
ces  merveilles,  quelle  haute  idée  ne  devons-nous  pas  avoir 
des  splendeurs  du  monde  visible  et  de  la  puissance  de  son 
Créateur. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  rappeler,  en  terminant  ce  dis- 
cours, une  admirable  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Le  soleil,  dit  ce  Père,  est  Fimage  la  plus  parfaite  de  la  divi- 
nité. Nous  voyons  les  effets  qu'il  produit,  nous  jouissons  de 
ses  bienfaits,  mais  nous  ne  saurions  le  contempler  directe- 
ment ni  sonder  ses  profondeurs.  La  perte  de  la  vue,  le  plus 
grand  des  biens  dont  nous  jouissions,  serait  le  châtiment  de 
Hnsensé  qui  oserait  s*attaquer  à  ses  mystères.  11  en  est  de 
même  de  la  divinité;  il  nous  est  impossible  de  la  contempler 
en  elle-même,  et  nous  devons  nous  contenter  d'adnurer  ici- 
bas  quelques  traces  de  ses  perfections  infinies  qui  resplendis- 
sent dans  ses  œuvres. 

Eh  bien  !  par  les  moyens  que  la  science  nous  a  enseignés, 
nous  avons  réussi  à  fixer  nos  regards  sur  cet  astre  éblouis- 
sant. Nous  y  avons  contemplé  des  merveilles  inattendues  ; 
mais  combien  d'autres  merveilles  nous  ont  encore  échappé, 
qu'on  découvrira  sans  doute  après  nous  ! 

Si  nous  pouvons  ainsi  parler  du  soleil  matériel  et  de  ses 
splendeurs,  que  ne  dirons-nous  pas  de  son  prototype,  lors- 
que, débarrassés  de  cette  enveloppe  matérielle  des  sens,  ré- 
duits à  l'état  de  pure  inteUigence,  nous  pourrons  le  contem- 
pler avec  les  yeux  de  l'âme?  La  science  et  la  foi  sont  deux 
rayons  issus  du  même  foyer,  l'un  direct,  l'autre  réfléchi. 
Tant  que  nous  serons  sur  cette  terre,  nous  devrons  nous  con- 
tenter du  second,  nos  regards  n'étant  pas  assez  perçants 
pour  supporter  Féclat  du  premier.  Mais  un  jour  viendra,  où 
nous  contemplerons  la  divinité  face  à  face,  et,  en  attendant^ 
celui  qui  nierait  ses  mystères  insondables,  sous  prétexte 
qu'ils  échappent  à  notre  faiblesse,  celui-là  serait  aussi  insensé 
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qu'un  grossier  paysan  qui  nierait  les  merveilles  dont  je  viens 
da  vous  entretenir,  sous  prétexte  que  «es  yeux  se  trouvent 
^otris  parla  lumière  du  soleil.  Un  jour  viendra  où  cerayoa 
direct  de  la  science  divine  n'éblouira  plus  notre  intelligence; 
les  hautes  destinées  de  l'humanité  nous  permettront  de  con- 
templer sans  nuage  l'essence  divine,  en  récompense  de  la  fidé- 
lité persévérante,  maïs  non  aveugle,  avec  laqueHe  nous  aurons 
ici-bas,  sans  orgueil  comme  sans  bassesse,  cru  à  son  exis* 
tence  et  admiré  ses  grandeurs, 

A.  Sbochi. 


Cette  conférence  a  été  dooiiée  par  moi  en  médiocre  firançats,  et 
j*ai  eu  beanconp  à  me  louer  de  la  patience  pleine  de  bieBrretlbnce 
de  Bies  auditeurs.  Le  R.  P.  Larcber,  profieueur  de  phymque  à 
Téoole  Sainte-Genevièye,  a  bien  voulu  se  charger  de  retoucher  mom 
manuscrit,  en  ajoutant  à  rimporUnoe  du  sujet  toute  la  vivacité  du 
style  et  le  charme  du  langage.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui  offrir  ici 
mes  plus  sincères  remerctments. 

A.  S. 
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U  s'est  réuni  à  Paris,  du  17  au  30  août  dernier,  dans  Tarn- 
phithéàtre  de  l'Ecole  de  médecine,  un  Congrès  international 
d^ anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques.  Pour  les  termes 
d'anthropologie  et  d'archéologie,  on  peut  s'en  rapporter  à 
leur  composition  étymologique;  mais  le  terme  préhistorique^ 
d'usage  tout  récent,  exige  une  explication.  Ce  mot  s'emploie 
donc  pour  désigner  soit  des  objets  matériels,  soit  des  événe- 
ments et  des  époques,  ou  même  des  honmies  antérieurs  non- 
seulement  à  l'histoire  écrite,  mais  encore  à  toute  tradition 
orale  et  à  tout  monument  ayant  une  date  certaine  et  une  ori- 
gine historiquement  déterminée. 

Dans  les  couches  les  plus  profondes  du  terrain  que  nous 
foulons,  dans  des  cavernes  inconnues  durant  des  siècles,  sous 
les  tumuliy  les  amas  de  coquilles  et  les  dolmens,  au  fond  des 
lacs  où  l'on  avait  construit  autrefois  sur  pilotis  des  habita- 
tions et  des  villages,  on  trouve,  avec  des  ossements  d'ani- 
maux aujourd'hui  disparus,  des  armes,  des  instruments,  des 
ustensiles  de  pierre  évidemment  taillée  de  main  d'homme. 
Une  couche  au-dessus,  on  trouve  ces  mêmes  objets  en  pierre  ; 
mais  cette  fois  la  pierre  est  polie,  et  accompagnée  d'osse- 
ments différents,  le  plus  souvent  des  ossements  et  des  bois 
du  renne.  Des  débris  de  l'homme  lui-même,  crânes,  mâ- 
choires, dents,  apparaissent  dès  lors  en  plus  grande  quantité. 
Mais  dans  ces  deux  premières  couches,  aucun  métal  ne  se 
rencontre.  Ce  n'est  qu'à  la  troisième  couche  qu'apparaît  le 
bronze  auquel  se  superpose  le  fer,  bientôt  suivi  de  tous  les 
autres  métaux.  Ces  singulières  trouvailles  et  l'ordre  inva- 
riable de  leur  superposition,  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers,  sont  des  faits  sur  lesquels  nous  nous  proposons 
de  revenir  prochainement 
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commence  à  paraître  dans  les  couches  terrestres  est  une  épo- 
que dont  nous  connaissons  la  date  ou  par  les  récits  des 
historiens,  ou  par  des  souvenirs  traditionnels,  ou  par  des 
inscriptions  et  des  médailles  trouvées  dans  le  sol.  Ces  cou- 
ches donc  et  les  antiquités  qu'elles  recèlent  appartiennent  à 
des  époques  historiques.  >ïais  les  couches  inférieures,  de  for- 
mation plus  ancienne,  tous  les  objets  qu'on  y  découvre,  cu- 
rieux échantillons  de  l'industrie  primitive,  monuments  de 
l'état  social  et  des  mœurs  des  premiers  humains,  les  restes 
de  l'homme  lui-même  qui  témoignent  de  sa  conformation 
physique,  tout  cela,  antérieur  à  l'histoire,  appartient  à  l'ar- 
chéologie et  à  l'anthropologie  préhistoriques  y  sciences  toutes 
jeunes  par  la  date  de  leur  naissance  et  souvent  par  la  liberté 
de  leurs  allures,  sciences  très-vieilles  par  leur  objet  et  Page 
auquel  elles  reportent  notre  pensée. 

Le  Congrès  de  Paris  se  réunissait  pour  mettre  en  commun 
les  découvertes  des  différents  pays,  afin  de  les  comparer  en- 
semble, de  les  éclairer  les  unes  par  les  autres  et  d'arriver 
ainsi  à  des  connaissances  plus  exactes  et  à  des  inductions 
plus  générales. 

Un  premier  congrès  international  avait  été  tenu  l'année 
dernière  à  Neufchâtel,  en  Suisse  ;  le  second  vient  de  se  ter- 
miner à  Paris;  le  troisième  doit  avoir  lieu  l'année  prochaine 
en  Angleterre,  Le  Congrès  de  Paris,  singulièrement  favorisé 
par  l'Exposition  universelle,  voyait  les  plus  éminents  repré- 
sentants de  la  science  accourus  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
la  Russie  seule  exceptée.  Parmi  les  membres  étrangers  qui 
ont  le  plus  souvent  pris  la  parole  ou  même  présidé  tour  à 
tour,  on  remarquait  MM.  Franks  et  Squier,  Vorsaœ  et  Nilsson, 
Desor,  Clément,  Virchow  et  surtout  Cari  Vogt,  le  savant 
naturaliste,  le  professeur  au  ton  vibrant  et  aux  opinions  har- 
dies qui,  à  Neufchâtel,  s'était  audacieusement  déclaré  parti- 
san de  Yhomme^inge.  La  France,  qui  fournissait  la  majorité 
des  auditeurs,  se  trouvait  représentée  d'abord  par  M.  Lartet, 
président  de  droit,  et  M.  de  Mortillet,  secrétaire  ;  ensuite  par 
M.  de  Longpérier,  le  savant  antiquaire  du  Louvre,  et  M.  de 
Quatrefages,  le  naturaUste  éminent  du  Muséum  ;  ces  (feux 
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illustres  manbres  de  notre  Institot  devaient  conquéi^  dans 
cette  réunion  d'élite  une  influence  prépondâ:*apte,  tout  entière 
au  profit  de  la  vraie  science  et  à  la  gloire  de  notre  pays.  Ou 
voyait  encore  dans  l'assistance  et  l'on  entendait  quelquefois 
MML  l'abbé  Bourgeois,  le  marquis  deVibraye,  Alexandre  B^- 
traûd,  Alfred  Maury,  Henri  Martin,  le  docteur  Broca,  etc. 

Si  l'on  (»*éte  ibi  à  certaines  rumeurs  dont  la  feuille  po&ir 
tiviste  La  Pensée  Nouvelle  s'est  constituée  l'organe  retentis* 
saut,  on  se  proposait  de  démontrer  péremptoirement  que 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  date  de  100,  de  60,  ou 
tout  au  moins  de  40  mille  ans;  que  cette  apparition  n'est  pas 
le  résultat  d'une  création  proprement  dite,  mais  le  terme 
d'une  évolution  lente  et  nécessaire,  comme  serait,  par  exem- 
ple,ia  transformation  progressive  du  type  sinûen  en  type 
humain,  transformation  imperceptible  de  milliers  ou  plutôt 
de  millions  de  siècles  !••.  On  voulait  éconduire  ainsi  la 
^ience  biblique^  non-seulement  parce  qu'elle  se  fait  vieille  et 
iem  va  par  lambeaux  * ,  mais  encore  parce  qu'elle  est  révélée 
^  indubitablement  vraie.  On  voulait  arriver  à  se  passer  de 
Yhypothèse  du  Dieu  créateur  de  l'homme,  après  s'être  tout 
simplement  laissé  croire  qu'on  n'avait  pasbesoin  de  V hypothèse 
de  ce  même  Dieu  pour  expliquer  la  création  du  ciel  et  de  la 
tare. 

Était-ce  bien  le  but  réel  du  Congrès  de  Paris  ?  Dans  ce  cas, 
c'eût  été  le  myème  but  qu'au  dire  d'honunes  bien  informés,  on 
doit  attribuer  à  la  première  salle  de  l'histoire  du  travail  dans 
l'Exposition  française.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que,  de* 
puis  quelques  années,  plusieurs  livres,  plusieurs  revues,  plu- 
sieurs journaux  et  naème  des  discours  quasi  officiels  que  tout 
le  monde  en  France  a  pu  lire,  poursuivent  ce  but  ouvertement 
et  sans  feinte. 

Mais  ne  parlons  que  du  Congrès.  Il  nous  répugne  d'affir- 
mer que  telle  fût  la  pensée  arrêtée  dans  l'esprit  de  la  majorité 
des  membres  étrangers  et  français.  L'amour  de  la  science,  le 
louable  désir  de  recueillir  des  renseignements  ou  d'en  fournir 

«  Pr-sée  nouvelle j  vfi  du  25  août  4867. 
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5ur  des  faits  très-anciens  en  eux-mêmes,  mais  très-neufs  par 
rapport  à  nous,  voilà  oe  qui  avait  attii^é  à  Paris  des  étrangers 
de  la  plus  haute  valeur,  et  des  Français  de  classes  et  d'o])i- 
nions  fort  diverses.  D'un  autre  côté,  il  parait  impossible  de 
niei^  qu'une  minorité  ardente  n'eût  l'intention  de  renverser,  en 
la  franchissant  d'un  pas  hardi,  la  limite  extrême  assignée  à  la 
création  par  les  chronologistes  s'appuyant  sur  Ja  Bible  ;  im- 
possible de  nier  que  certains  membres  du  Congrès,  tous  Fran- 
çais, moins  un  seul,  n'eussent  l' arrière-pensée  de  s'attaquer  à 
la  création  elle-même.  Outre  plusieurs  présomptions  fondées 
sur  des  discours  ou  des  livres  antérieurs  au  Congrès,  il  nous 
serait  facile  de  rappeler  telle  assertion,  tel  incident  significatif, 
tel  essai  de  démonstration  qui  se  sont  produits  au  sein  même 
de  l'assemblée. 

Maintenant ,  hàtons-nous  de  le  proclamer  à  l'honneur  de 
tous  et  de  nos  compatriotes  en  particulier,  cette  minorité  n'a 
pas  réussi  :  le  scandale  n'a  pas  eu  lieu.  La  majorité  n'a  pas 
semblé  convaincue  de  la  fausseté  des  enseignements  tradition- 
nels et  de  la  certitude  des  enseignements  nouveaux.  Si  quel- 
ques affirmations  ou  théories  excentriques  ont  osé  se  produire 
au  grand  jour,  elles  ont  provoqué  des  réponses  si  justes,  si 
savantes  et  si  spirituelles,  qu'elles  ont  fait  reculer  la  théorie, 
et  l'ont  forcée  à  douter  un  peu  d'elle-même.  Et  ce  n'est  pas  un 
mince  résultat  en  pareille  matière. 

Un  programme  traçait  d'avance  les  excursions  à  faire  en 
commun  à  l'Exposition  universelle,  au  Muséum,  au  palais  de 
Saint-Germain,  au  monument  mégalithique  d'Argenteuil,  aux 
environs  d'Amiens,  au  musée  d'artillerie  et  au  musée  de  la 
Société  d'anthropologie.  Six  questions  principales  détermi- 
naient l'emploi  des- six  séances  du  soir  à  TÉoole  de  médecine  ; 
le  lendemain  de  ces  séances,  on  se  réunissait  de  nouveau  dans 
le  même  local,  en  séance  libre,  et  chaque  membre  du  Congrès 
pouvait  y  proposer  ses  difficultés,  entendre  les  communica- 
tions écrites  de  membres  absents,  examiner  les  envois  quoti- 
diens de  caisses  ou  de  cartons  contenant  des  échantillons  nou- 
veaux du  ti^vail  primitif  de  l'homme,  armes,  ustensiles, 
instruments  divers  en  pierre ,  en  os ,  en  bronze  ou  en  fer, 
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trouvés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  dans  les  cavernes  ou  les 
habitations  lacustres,  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, dans  la  Grande-Bretagne,  en  Danemark,  partout. 

Les  six  questions  fondamentales  formaient  six  thèses  véri- 
tables embrassant  le  domaine  enliev  des  connaissances  préhistch 
riques.  Quelles  sont  les  traces  les  flus  anciennes  de  V existence 
de  l'homme  ?  Dans  quelles  conditions  géologiques^  au  milieu  de 
quelle  faune  et  de  quelle  flore  les  a-t-on  constatées  dans  les  dif- 
férentes contrées  du  globe^  et  quels  sont  les  changements  qui  ont 
pu  s'opérer^  depuis  lorSj  dans  la  distribution  des  terres  et  des 
mers  ?  Telle  était  la  première  question.  On  demandait  ensuite 
si  r habitation  de  Vhomme  primitif  dans  les  cavernes  a  été  gêné- 
ralCy  si  elle  est  le  fait  d'une  seule  et  même  race^  si  elle  se  rap- 
porte à  une  seule  et  même  époque.  Dans  la  troisième  question, 
il  s'agissait  de  la  population  à  qui  nous  devons  Us  monuments 
y  mégalithiques  y  c'est-à-dire,  les  dolmens,  les  allées  couvertes,  les 
menhirs  ;  et  on  devait  chercher  qvsls  rapports  ont  pu  exister 
entre  cette  population  et  les  habitations  lacustres  dont  V industrie 
est  analogue.  La  quatrième  roulait  sur  l'application  du  bronze 
dans  rOccident  ;  on  demandait  si  ce  métal  est  le  produit  de  V in- 
dustrie indigène^  le  résultat  d'une  conquête  violente  ou  le  fait  de 
nouvelles  relations  commerciales.  Cinquième  question  :  Quels 
sontj  dans  les  différents  pays  de  V Europe,  les  principaux  carac- 
tères de  la  première  époque  du  fer  ?  Cette  époque  est-elle  anté- 
rieure aux  temps  historiques?  La  sixième  et  dernière  question, 
la  plus  importante  de  toutes  sans  contredit ,  était  celle-ci  : 
Quelles  sont  les  notions  acquises  sur  les  caractères  anatomiques 
de  Vhomme  dans  les  temps  préhistoriques,  depuis  les  époques  les 
plus  reculées  jusqu'à  V apparition  du  fer  ?  Peut-on  constater^ 
surtout  dans  V  Europe  occidentale ,  la  succession  de  plmieurs 
races,  et  caractériser  ces  races  ? 

Il  est  facile  de  le  voir,  les  cinq  premières  questions  soulè- 
vent des  difficultés  graves,  délicates  et  dont  personne  ne  se 
dissimule  l'importance,  quoiqu'elles  se  résument  toutes  en 
une  question  de  chronologie.  Mais  la  chronologie  ici,  c'est 
l'histoire  de  l'homme,  c'est  la  Bible  et  la  révélation,  c'est  la 
traditioUi  c'est  la  foi.  Il  faut  assigner  une  date  raisonnable  à 
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ces  antiques  débris  du  travail  ou  de  Têtre  humain  qu'on  re- 
trouve certainement  dans  toutes  les  couches  du  terrain  appelé 
quaternaire^  et  probablement  aussi  dès  les  dernières  couches 
du  terrain  te^^tiaire^  beaucoup  plus  ancien  que  le  quaternaire  ; 
et  il  ne  faut  à  aucun  prix  que  cette  date  altère  ou  change  en 
quoi  que  ce  soit  le  texte  sacré.  Cette  date  une  fois  trouvée  et 
démootrée  fixera  peut-être  Tincertitude  qui  plane  encore  sur 
la  chronologie  de  la  Bible  ;  et  on  sait  combien  l'Église  catholi- 
que nous  laisse  sur  ce  point  de  latitude.  Mais  le  moment'  ne 
paraît  pas  encore  venu,  tant  s'en  faut,  où  l'archéologie  pré- 
historique pourra  traduire  avec  certitude  en  siècles  ou  en  an- 
nées les  époques  qu'elle  nomme  Vâge  de  la  pierre  taillée^  l'âge 
de  la  pierre  polie  ou  du  renne^  l'àge  du  bronze  et  l'âge  du  fer. 
Le  Congrès  l'a  parfaitement  senti.  Deux  ou  trois  fois  seule- 
ment, des  orateurs  isolés  ont  parlé  de  milliers  de  siècles  ou  de 
millions  d'années  :  rien  ne  coûte  à  certaines  imaginations  ! 
Mais  en  général  on  s'est  abstenu  de  définir  et  de  déterminer  le 
temps  ;  presque  toujours  on  se  servait  des  mots  époque,  âge, 
période j  sans  vouloir  préciser  davantage,  comme  si  on  avait  eu 
peur  de  se  compromettre. 

C'est  sans  doute  pour  le  même  motif  qu'aucun  savant,  au- 
cune notabilité  marquante  n'avait  voulu,  dans  le  principe,  si- 
gner de  son  nom  et  prendre  sous  sa  responsabilité  personnelle 
les  catalogues  de  l'Exposition  afférents  aux  antiquités  préhis- 
toriques. Mais  voilà  qu'après  cinq  mois  révolus,  quand  l'Expo- 
sition touchait  à  sa  fin,  le  jeudi  29  août,  M.  de  Mortillet  offrait 
timidement  au  Congrès  un  petit  volume  de  sa  composition  in- 
titulé :  Promenades  pi'éhistoriques  à  VExposition  universelle. 
Il  est  bon  de  savoir  que  M.  de  Mortillet  est  l'auteur  d'un  autre 
livre  :  le  signe  de  la  Croix  avant  le  Christianisme ,  et  que  lui 
encore  recueille  les  matériaux  pour  l'histoire  positive  (lisez 
positiviste)  et  philosophique  de  l'honmie.  Les  Promenades  se 
terminent  par  quelques  phrases  à  effet,  celle-ci  entre  autres  : 
«  La  chronologie  enseignée  dans  toutes  nos  écoles  est  terrible^ 
ment  distancée.  C'est  à  peine  si  elle  peut  renfermer  les  temps 
historiques...  Loi  du  progrès  de  l'humanité,  loi  du  développe- 
ment similaire,  haute  antiquité  de  l'homme,  sont  trois  faits  qui 
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ressortent  d'une  manière  claire,  nette,  précise,  irréfutable,  de 
l'étude  que  nous  venons  de  faire  sur  l'Exposition.  »  De  ces 
trois  phrases  ressort  l'esprit  de  l'auteur.  Quant  à  la  valeur  de 
ses  livres,  si  l'on  peut  la  mesurer  sur  l'influence  que  M.  de 
MortiUet  a  exercée  dans  le  Congrès,  dont  pourtant  il  ét^ât  le 
secrétaire,  cette  valeur  est  insignifiante. 

L'archéologie  préhistorique  s'est  enrichie,  au  congrès  de 
Paris,  d'un  bon  nombre  de  découvertes  nouvelles,  d'observa- 
tions plus  larges  et  d'aperçus  plus  généraux,  dont  nous  ren- 
drons bientôt  ici  même  un  compte  détaillé.  Aujourd'hui,  citons 
seulement  le  fait  important,  signalé  par  M.  l'abbé  Bourgeois, 
de  vestiges  non  équivoques  de  l'homme  dans  le  terrain  ter- 
tiaire; citons  la  carte  dressée  par  M.  Bertrand,  de  l'Institut, 
pour  constater  Texistence  des  dolmens  et  des  allées  couvertes 
et  leur  continuité  non  interrompue  sur  toutes  les  côtes  de 
notre  Occident,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  l'Afrique  septentrio- 
nale inclusivement;  citons  encore  l'essai  de  classification  des 
époques  antéhistoriques  par  le  savant  (professeur  de  Gopas- 
hague,  M.  Vorsaae,  et  les  hautes  considérations  de  MM.  Desor, 
Lartet  et  Vogt  sur  la  mystérieuse  époque  glaciaire.  Tous  ces 
faits  et  tous  ce^  aperçus  n'étaient  nullement  donnés  comme 
une  synthèse  ni  conmie  une  chronologie  même  approxima- 
tive ;  au  conbraire,  on  semblait  s'en  défendre,  et  on  s'empres- 
sait de  proclamer  l'ignorance  où  nous  en  sonmies  et  la  né- 
cessité de  surseoir  à  tout  jugement.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
se  sont  trop  avancés  l 

La  question  anthropologique  ne  venait,  dans  le  programme, 
qu'après  toutes  les  autres,  et  paraissait  à  quelques  membres 
du  Congrès  désavantageusement  reléguée  à  la  séance  de  clô- 
ture. Cependant,  huit  jours  avant  cette  séance,  M.  de  Quatre- 
fages  posa  incid^nment  cette  question,  en  oflGrant  au  Congrès 
le  premier  exemplaire  de  son  beau  livre  :  Rapport  sur  les  pro- 
grès de  V Anthropologie.  Avec  une  science  et  une  lucidité  par- 
faites, relevées  encore  par  une  modestie  rare,  l'illustre  natu- 
raliste, rendant  lui-même  compte  de  son  travail,  suspendit 
l'attention  de  tout  l'auditoire;  et  les  applaudissements  qu'il 
reçut  en  cette  séance  monti^aient  bien  en  quelle  estime  on 
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tient  l'auteur  et  quel  cas  on  faisait  à  l'avance  de  ce  nouveau 
monument  de  son  profond  savoir. 

D'autres  incidents  préludèrent  encore  à  la  thèse  finale  ;  mais 
quelques-uns  dans  un  sens  tout  différent.  Nous  n'en  rappor- 
terons qu'un  exemple.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  hommes 
primitifs  avaient  été,  oui  ou  non^  anthropophages.  Or,  on  le 
sait  assez,  il  existe  en  France  une  école  qui  ne  r^arde  nulle- 
ment comme  un  déshonneur  de  descendre  de  parents  canni- 
bales, ou  même  de  singes.  Un  membre  du  Gongi^ès  venait  de 
faire  là-dessus  sa  profession  de  foi.  Le  chef  avoué  de  cette 
école,  le  docteur  Broca,  demanda  la  parole  sur  l'anthropo- 
phagie primitive.  U  conuneuQa  par  dire  qu'il  avait  résisté 
longtemps  avant  de  se  déclarer  pour  l'affirmative,  et  que  les 
preuves  données  jusqu'ici  ne  l'avaient  pas  satisfait.  Mais  un 
os  humain,  qu'il  montrait,  Pavait  enfin  convaincu  et  obligé  à  se 
rendre.  Cet  os  portait  à  un  bout  des  piqûres  faites  avec  un  silex  ; 
un  homme  de  l'âge  de  pierre  avait  essayé  de  percer  l'os  à  cet 
endroit  ;  ne  pouvant  y  réussir,  il  avait  cherché  avec  un  autre 
instrument  de  silex  à  scier  l'os  vers  le  milieu,  afin  d'en  reti- 
rer la  moelle  dont  il  voulait  se  nourrir...  Quelques  membres 
souriaient,  surtout  depuis  le  moment  oii  une  voix,  interrom- 
pant l'orateur,  avait  ^t  observer  que  les  prétendues  traces 
ile  la  scie  semblaient  toutes  fraîches  et  pouvaient  provenir 
d'un  frottement  récent.  Quand  la  démonstration  fut  achevée, 
l'éminent  achéologue  M.  de  Longpérier,  prenant  la  chose  de 
plus  haut,  montra  par  l'exemple  de  plusieurs  peuples  histo- 
riques et  par  beaucoup  d'échantillons  qui  se  rencontrent  dans 
nos  musées,  qu'avec  des  ossements  humains  on  avait  souvent 
fabriqué  des  ust^isUes  ou  des  objets  de  luxe,  comme  des  mail- 
lets, des  poinçons  et  des  instruments  de  musique.  Pour  l'os  en 
question,  rien  ne  lui  démontrait  péremptoirement  que  les 
entsôlles  et  les  stries  signalées  par  le  docteur  Broca  déce- 
lassent dans  l'artiste  une  autre  intention  que  celle  de  faire  un 
sifBetl...  Nous  laissons  à  deviner  quelle  fut  un  instant  Fatti- 
tude  du  Congrès  et  la  contenance,  du  docteur. 

En  anthropologie,  comme  en  archéologie,  les  notabilités 
jdu  Congrès  réclamaient  tout  d'abord  des  faits  bien  constatés  ; 


Digitized  by 


Google 


446  LE  CONGRES  PRËHISTORIQUE  DE  PARIS. 

soit  des  débris  proprement  dits  du  corps  humain,  des  os, 
des  crânes,  des  mâchoires,  des  dents  ;  soit  des  signes  natu- 
rellement connexes,  conmie  des  poignées  d'épée  ou  des 
bracelets  s^adaptant  à  des  mains  ou  à  des  bras  beaucoup  plus 
petits  que  les  nôtres.  Et  par-dessus  tout  on  voulait  avoir  des 
preuves  convaincantes  de  Fauthenticité  de  ces  objets  anti- 
ques. Les  théories  ne  pouvaient  se  produire  qu'après  la  dis- 
cussion de  ces  faits.  Aussi  les  théoriciens  n'étaient-ils  pas  â 
leur  aise.  Peut-être  même  se  sont-ils  plaints  d'avoir  été  gênés, 
bâillonnés...  Par  qui  donc?  Par  la  présence  d'hommes  trop 
éminents  pour  être  systématiques.  Si  des  plaintes  de  cette 
nature  ont  eu  lieu  (et  le  bruit  en  a  couru),  elles  font  le  plus 
bel  éloge  de  ces  honmies  éminents  : 

Si  forte  virum  qnem 
CoDspexere,  silent. 

Âla  séance  de  clôture,  on  voyait  rangées  sur  une  table 
quelc[ues  têtes  humaines  fort  antiques  ou  supposées  telles. 
Des  crânes  se  faisaient  remarquer  par  leur  prolongement  dé- 
mesuré vers  l'occiput,  par  le  front  fuyant,  par  les  ponunettes 
saillantes  et  les  mâchoires  proéminentes.  Ces  crânes  allaient 
à  démontrer  la  grande  ressemblance  de  l'honmie  primitif 
avec  le  singe,  ce  qu'insinue  d'ailleurs  si  délicatement  une  vi- 
trine de  l'Exposition  universelle.  Le  docteur  Broca,  debout 
devant  la  table,  parla  plus  d'une  heure  sur  ces  têtes,  discu- 
tant l'authenticité  de  quelques-unes  et  raisonnant  sur  les 
autres.  11  parla  aussi  d'une  mâchoire  fort  singulière  ;  il  dit 
un  mot  des  petites  mains.  Il  devait  logiquement  conclure  à 
la  filiation  simienne  de  l'homme  primitif.  On  s'y  attendait. 
Mais  à  l'instant  solennel,  voilà  que  le  docteur  fait  volte-face, 
et  avoue  ingénument  qu'il  ne  voyait  pas  encore  de  preuves 
assez  fortes  pour  affirmer  cette  filiation  et  qu'il  ne  fallait  pas 
se  presser.  Était-ce  la  peur  des  rires  ou  une  conviction  véri- 
table qui  l'avait  amené  à  faire  cette  concession  importante? 
Disons  que  c'était  la  conviction.  Mais  les  prémisses  que  le 
docteur  avait  posées  n'étaient  pas  aussi  inofTensrves  que  sa 
logique.  Ses  prémisses  donc  et  tous  ses  raisonnements  fîirent 
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si  nettement,  si  élocpiemment  et  si  victorieusement  pulvé- 
risés par  M.  de  Quatrefages,  que  le  fameux  Cari  Vogt,  sonmié 
malgré  lui  de  porter  secours  au  docteur  Broca,  ne  put  ou  ne 
voulut  point  revenir  sur  la  concession. 

Tout  d'abord,  M.  Vogt  se  déclara  Darwiniste.  Cette  profes- 
sion de  foi,  sans  être  de  nature  à  satisfaire  les  naturalistes  de 
la  meilleure  école,  suffisait  cependant  à  ébranler  singulière- 
ment le  système  de  rhonune-singe.  M.  Vogt  dit  ensuite  réso- 
lument que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  lui 
semblait  impossible  de  soutenir  l'origine  simienne  de  l'homnie, 
tant  il  y  a  de  distance  entre  le  type  humain  le  plus  bas  et  le 
type  du  singe  le  plus  parfait.  Le  Darwiniste  genevois  ajouta 
bien  —  peut-être  pour  déguiser  son  évolution  —  qu'on 
pourrait  imaginer  ou  retrouver  un  jour  à  venir  certain  type 
communaux  deux  races;  mais  il  n'appuya  guère  sur  cette 
idée.  Une  seule  chose,  dit-il  en  terminant,  demeure  incontes- 
table après  toutes  nos  discussions  sur  la  capacité  des  crânes 
et  la  forme  de  la  tête  :  c'est  le  développement  progressif  du 
cerveau  et  du  crâne  humain,  en  raison  du  développement  tou- 
jours croissant  des  intelligences. 

Gardons-nous  d'élever  aucune  contestation  sur  ce  double 
progrès.  Mieux  vaut  nous  en  référer  à  l'autorité  respectée 
d'un  maître  éminemment  compétent  dans  les  sciences  natu- 
relles et  l'anthropologie  :  nous  avons  nommé  M.  de  Quatre^ 
fages.  Mais  ne  craignons  pas  de  proclamer  avec  ce  savant  un 
autre  progrès  :  celui  du  congrès  de  Paris  sur  le  congrès  de 
Neufchâtel.  Et  dussions-nous  être  accusé  d*optimisme,  nous 
tirons  de  là  un  heureux  présage  pour  les  congrès  à  venir. 
Oui,  nous  l'espérons,  les  études  préhistoriques  ajouteront 
aux  faits  déjà  nombreux  sur  lesquels  elles  s'appuient  des  faits 
plus  nombreux  et  plus  significatifs  encore  ;  et  on  finira  par 
adopter  d'un  commun  accord,  à  défaut  de  certitude,  une 
hypothèse  d'autant  plus  sûre  et  plus  inébranlable  qu'elle 
approchera  davantage  de  la  vérité. 

A.  Jean. 


Digitized  by 


Google 


ŒCVRË  DES  ÉCOLES  APOSTOUQUS 


Celui  qui  du  néant  a  tiré  Tunivers  se  platt  à  opérer  les  plus 
grandes  choses  par  les  plus  humbles  instruments.  C'est  là  ce  qui 
frisait  dire  à  ce  petit  pâtre  de  Bethléem^  sacré  roi  par  Samuel  s 
Le  Seigneur  relwe  le  pauvre  de  son  fumier^  pour  le  placer  parmi  les 
princes  de  son  peuple  (Ps.  112).  C'est  là  ce  que  le  Sauveur  a  fait 
quand  il  a  élevé  à  la  tète  du  peuple  chrétien  quelques  pêcheurs  de 
la  Mer  de  Tibériade.  C  est  toujours  Texécution  du  plan  divin  que 
saint  Paul  décrivait  ainsi  :  Frères^  considérez  votre  i^ocation!  Ils  ne 
sont  pas  nombreux:  parmi  vous  les  sages  selon  la  chair ^  les  puissants^ 
les  nobles;  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  était  sans  gloire  et  t objet  du 
mépris  du  monde^  et  ce  qui  rt  était  rien  y  pour  détruire  ce  tpdeetj  afin 
qu'aucune  créature  ne  se  gtori/Se-  en  sa  présence.  (I  Cor.,  i,   a6  et 

Jésus-Christ"  disait  à  ses  Apôtres  :  a  F'oyez  ces  répons  coiwertes 
d'une  moisson  déjà  mure.  En  vérité  ie  i»ous  le  dis  :  la  moisson  est 
abondante  et  les  ouvriers  peu  nombreux.  Priez  donc  le  maître  de  la 
moisson^  afin  quHl  envoie  des  ouvriers  pour  la  recueillir.  »  (Luc, 
X,  2.)  Aujourd'hui  que  la  seule  approche  de  nos  armes  ouvre  la 
Chine  à  la  civilisation  chrétienne  et  fait  trembler  les  persécuteurs  du 
Tong-King  et  de  la  Corée,  aujourd'hui  que  le  Japon  ne  nous  ferme 
plus  ses  ports,  que  le  Turc  est  bien  forcé  de  reconnaître  dans  k 
dirélien  son  égal,  que  les  aitrhipels  de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie 
appellent  à  grands  cris  des  missionnaires^  n'est-ce  pas  répondre  aux 
vœux  les  plus  ardents  du  Sauveur  du  monde  que  d'aider  les  ouvriers 
qu'il  a  choisis  et  appelés  à  remplir  cette  salutaire  mission,  qui  donne 
Dieu  à  des  millions  d'imes  et  des  millions  d'àmes  à  Dieu.  Tel  est  le 
but  que  se  propose  l'œuvre  des  Écoles  apostoliques. 

On  sait  comment  fut  élevé  au  collège  de  Malines  le  jeune  Berch- 
mans,  cet  écolier  modèle  que  Pie  IX  vient  de  placer  sur  les  autels  et 
de  proposer  à  l'imitation  de  la  jeunesse  contemporaine.  Jean  Bercb^ 
mans  était  riche  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  oœur,  mais  ses 
parents  n'étaient  pas  dans  Faisance.  Subitement  appauvris  par  des 
revers,  ils  se  virent  contraints  de  dire  à  leur  fils  :  (1  Pauvre  enfant  ! 
il  faut  quitter  le  collège  ;  il  nous  est  impossible  de  vous  faire  conti- 
nuer vos  études.  »  Berchmans,  les  larmes  aux  yeux,  répond  :  «  De 
grâce  1  Laissez-moi  ne  plus  manger  que  du  pain,  ne  plus  boire  que 
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de  Teau,  mais  achever  mon  éducation.  >  La  demande  da  jeune 
étudiant  était  admirable  de  générosité,  mais  ses  parents  pouvaient-ils 
Taccepter?  Le  chanoine  Boymont  se  chargea  de  résoudre  ce  pro- 
blème en  recueillant  chez  lui  le  jeune  homme  et  en  lui  fournissant 
les  moyens  de  fréquenter  les  classes.  L'œuvre  des  Ecoles  apostoliques^ 
inspirée  par  ce  souvenir  de  la  vie  de  Berebmans  et  placée  sous  le 
paitronage  de  ce  bienheureux  en&nt,  appelle  d  auti>e8  Boymont  tu 
secours  d  autres  Berchmans. 

Cette  œuvre  est  de  tout  point  conforme  aux  règles  tracées  par 
rÉglise  pour  le  recrutement  du  sacerdoce.  Qu'on  nous  permette  de 
rappeler  ici  ces  règles.  Assisté* par  l'Esprit^Saint,  éclairé  parles 
maximes  évangéliques,  les  canons  de  l'Église,  l'expérience  des  siè- 
cles, le  concile  de  Trente  veut  qu'un  séminaire  ^l  fondé  dans  cha- 
que diocèse  ;  que,  dans  les  séminaires,  les  enfants  des  pauvret  soient 
admis  de  préférence  et  gratuitement  élevés,  sans  exclusion  toutefois 
pour  les  enfants  des  riches,  mais  à  condition  pour  ceux-ci  de  s'en- 
tretenir à  leurs  frais.  Si  un  diocèse  est  trop  pauvre  pour  avoir  un 
séminaire  fondé,  le  synode  provincial,  ou  le  métropolitain  assisté  des 
deux  évêques  suffragants  les  plus  anciens,  doit  pourvoir  à  l'érection 
d'un  séminaire  destiné  à  desservir  deux  diocèses.  Or,  ce  système  de 
recrutement  si  conforme  à  l'esprit  évangélique  et  qui  résout  le  pro- 
blème de  l'instruction  gratuite,  n'est  praticable  qu'à  une  condition  : 
c'est  que  les  largesses  des  fidèles  et  du  clergé  fourniront  aux  frais 
d'entretien  des  enfants  pauvres  appelés  à  former  la  très-grande  ma- 
jorité des  séminaristes.  Le  concile  de  Trente  vent  que  les  ressourcet 
pour  l'entretien  des  séminaires  soient  prises  sur  tontes  les  fondations 
faites  ad  înstituendos  pelalendos  pueras^  sur  les  revenus  de  la  mense 
épiscopale,  du  chapitre  et  de  tous  les  bénéfices  séculiers  ou  régu- 
liers, sur  les  revenus  des  fabriques,  sur  les  dtmes,  etc.  Mais  toutes 
ces  sources,  qui  devraient  jaillir  sur  les  séminaires,  sont  tanes  en 
France,  probablement  pour  longtemps  encore.  11  fSaut  suppléer  par 
l'association  à  l'insuffisance  des  secours  isolés,  et  faire  concourir  les 
fidèles  eux-mêmes  à  une  œuvre  de  première  nécessité,  que  le  clergé 
n'est  plus  en  mesure  d'accomplir  seul. 

Mais  si  c'est  une  cwivre  sainte  et  nécessaire  que  d'aider  au  recrute- 
ment du  clergé  paroissial,  on  conçoit  que  cette  œuvre  doit  avoir 
pour  couronnement  l'institution  de  quelques  écoles  spéciales  con- 
sacrées à  la  formation  du  clergé  missionnaire.  Ainsi,  le  collège  de  la 
Propagande,  fondé  par  Urbain  VIII,  est,  au  chef-lieu  de  la  catholi- 
cité, le  complément  splendide  du  Séminaire  Romain.  Le  Collège 
Germanique  fut,  dans  la  pensée  de  saint  Ignace,  conune  un  nouveau 
cénacle  d'où  devaient  sortir  des  apôtres  chargés  de  défendre  et  de 
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ranimer  la  foi  dans  le  nord  de  l'Europe.  Plus  tard,  un.enfant  de  saint 
Ignace,  le  P.  Alexandre  de  Rhodes,  vint  fonder  à  Paris  utie  école 
apostolique  supérieure^  qui,  sous  le  nom  de  Séminaire  des  Missions 
étrangères,  compte  aujourd'hui  vingt  et'  un  évêques  et  deux  cent 
soixante-quatre  missionnaires. 

VOFjUvre  des  Ecoles  apostoliques j  fondée  par  un  autre  enfant  de 
saint  Ignace,  parait  appelée  à  compléter  ces  institutions.  L'école  de 
Saint-Joseph  d'Avignon^  ouverte  avant  que  la  liberté  d*<enseigne- 
ment  fût  inscrite  dans  la  loi,  est  la  première  née  des  écoles  libres 
de  France.  A  plusieurs  reprises  elle  a  reçu  de  la  population  avi- 
gnonaise  et  du  conseil  municipal  des  preuves  non  équivoques  de 
généreuse  sympathie.  Elle  méritait  d*être  choisie  pour  être  le  ber- 
ceau d*une  si  belle  œuvre. 

L'École  apostolique  a  commencé  au  mois  d'octobre  i865,  avec 
douze  élèves.  Aujourd'hui  elle  en  compte  quarante-quati*e.  Logée 
assez  à  l'étroit  dans  les  dépendances  du  collège  Saint- Joseph  et  sou- 
mise à  son  Recteur,  elle  n'a  de  rapports  avec  cet  établissement  que 
pour  les  classes.  Elle  a,  réunis  dans  la  personne  de  deux  Pères, 
son  Directeur,  son  préfet  de  discipline,  son  procureur,  son  Père 
spirituel,  etc.  Prédestinés  aux  fatigues  de  l'apostolat,  ses  élèves  sont 
exercés  non-seulement  à  la  culture  des  lettres,  mais  encore  à  cer- 
tains travaux  manuels  proportionnés  à  leurs  forces.  Ils  savent  se 
rendre  à  eux-mêmes  et  rendre  à  leurs  camarades  une  foule  de  soins 
que  le  missionnaire  attendrait  vainement  d'autrui.  Il  est  convenu 
qu'ils  doivent  passer  toutes  leurs  vacances  dans  l'établissement. 
Cette  disposition  du  règlement  est  pour  eux,  et  plus  encore  pour 
leurs  parents,  l'occasion  de  sacrifices  douloureux  mais  bien  méri- 
toires. En  présentant  au  Père  Directeur  son  fils  nouvellement  admis, 
une  mère  lui  disait  :  (c  Voici  mon  fils  unique,  et,  avec  cette  toute 
petite  fille,  la  seule  consolation  qui  me  restait  sur  la  terre.  Je  suis 
heureuse  de  vous  le  confier  ;  mais  j'espère  bien  que  vous  lui  per- 
mettrez de  venir  passer  ses  vacances  auprès  de  sa  mère.  —  Non, 
Madame,  vous  connaissez  le  règlement.  —  Eh  bien  !  je  ferai  donc 
ce  sacrifice  après  tant  d'autres.  Quand  je  vais  rentrer  chez  moi,  que 
mon  fils  ne  sera  plus  là.  Dieu  sait  ce  qui  se  passera  dans  mon  pau- 
vre cœur.  Cependant,  croyez-moi,  mon  Père,  plutôt  que  de  voir 
mon  fils  quitter  votre  école  pour  rentrer  dans  le  monde,  où  j'aurais 
tant  à  craindre  pour  son  innocence,  j'aimerais  mieux  le  voir  porter 
au  cimetière.  » 

Ainsi  formés  dans  leur  famille,  et  choisis  avec  soin  par  les  Direc- 
teurs de  l'École,  —  car  le  nombre  de  ceux  qui  sont  offerts  dépasse 
de  beaucoup  celui  des  bourses  fondées,  —  ces  aspirants  aux  mis- 
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sions  doivent  donner  bien  des  consolations  à  leurs  maîtres  et  une 
grande  édification  à  leurs  condisciples.  Sous  ce  rapport,  YEcole 
apostolique  doit  rendre  à  T Auteur  de  tout  bien  de  grandes  actions 
de  grâces.  Les  succès  (ju'elle  a  obtenus  à  la  fin  de  sa  première  an- 
née d'existence  ont  été  si  remarquables,  que  les  élèves  de  TEcole, 
craignant  d'être  par  leur  supériorité  éclatante  un  sujet  de  découra- 
gemeiit  pour  leurs  condisciples  du  collège  Saint-Joseph,  ont  de- 
mandé spontanément  à  faire  désormais  le  sacrifice  de  tous  leurs 
prix.  On  a  répondu  qu'on  aviserait;  et  depuis  lors  ils  travaillent 
avec  autant  de  désintéressement  que  d'application.  Leur  ardeur  au 
travail,  leur  générosité  dans  les  privations  inséparables  d'une  ins- 
tallation improvisée,  leur  amour  pour  la  maison  et  déjà  même  leur 
zèle  pour  la  conquête  des  âmes,  manifesté  en  toutes  rencontres, 
promettent  à  la  moisson  qui  les  appelle  de  valeureux  ouvriers. 

Au  terme  de  leurs  études,  ils  doivent  entrer  dans  une  maison  de 
missionnaires  séculiers  ou  réguliers  qu'ils  choisiront  eux-mêmes  en 
consultant  leur  attrait.  Dès  leur  entrée,  il  est  convenu  avec  eux  et 
avec  leurs  parents  que  tel  est  le  but  poursuivi,  et  que,  s'ils  s'en  dé- 
tournaient définitivement,  semblables  à  ceux  qui  mettent  ta  main  à 
la  charrue  et  puis  regardent  derrière  eux,  ils  devraient  quitter  l'éta- 
blissement et  céder  leur  place  à  d'autres. 

La  sainte  Famille  de  Nazareth  est  la  providence  tutélaire  de  l'œu-. 
vre.  Après  Jésus,  Marie,  Joseph,  les  apôtres  Pierre  et  Paul  en  sont  les 
principaux  patrons.  Le  bienheureux  Jean  Berchmans  en  est  le  patron 
secondaire. 

Le  clergé  séculier  et  régulier  encourage  l'œuvre  des  plus  vives 
sympathies  et  attend  d'elle  de  précieux  renforts. 

Afin  de  procurer  à  tous  la  facilité  et  la  consolation  de  concourir 
à  cette  œuvre  si  méritoire,  on  a  divisé  ses  membres  en  fondateurs^ 
souscripteurs  et  associés. 

Ont  droit  :  i*  Au  titre  de  fondateurs,  ceux  qui  s'engagent  à  verser 
dans  la  caisse  de  l'oeuvre  un  don  anni/èl  de  aoo  fr. ,  ou  qui  donnent 
i,ooo  fir.  une  fois  pour  tontes;  —  a*  au  titre  de  souscripteurs^  ceux 
qui  promettent  une  offrande  personnelle  ou  collective  de  20  fr.  par 
an;  —  3*  au  titre  di"  associés,  ceux  qui  font  en  faveur  de  l'œuvre  une 
aumône  annuelle  d'au  moins  a  fr.  L'École  reçoit  avec  reconnais- 
sance les  offrandes  en  nature,  telles  que  denrées  alimentaires, 
linge,  vêtements,  livres  classiques  et  antres.  Ainsi,  il  n'est  personne 
qui  ne  puisse  fournir  à  l'œuvre  sa  part  de  concours. 

N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  ne  s'est  pas  contenté  d'encourager  l'œuvre 

par  une  spéciale  bénédiction,  le  i3  juin  1866;  il  vient  d'ouvrir  en 
XHI.  ;iî^ 
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sa  favesr  Je  Dvéser  ifes  iadulgeooee.  Voici  le  bref  que  Sa  Samteté  a 
dAtgné  sigaer  le  la  ami  18S7. 

Pie  IX,  PAPK 

Noufi  avQO^  appris  que  dam  la  TÎUe  d'Avignao  on  avait  fondé  une 
o^n'e,  dite  des  Ecol^us  ofostolUjjUSs^  pour  y  recevoir  les  jeujws  gens 
qui  anjaoncem  des  dispositions  à  1  etaJt  ecclésiastique. 

Afin  qu'unie  «auvre  aussi  sahitai^^e  et  aussi  utik  prenne  chaque 
jour  de  plus  graiuls  aixi^isseiaenxs^  et  voulant  procurer  ravantf^? 
^  la  consalatipn  $pi^tuels  des  Xbndaieurs^  souscripteurs  et  assooiés 
de  ces  école»*  ain^  qu£  des  jeunes  |^ns  qui  y  sont  élevés^  ^ous 
avons  cru  deFoijr,  4ans  Kotre  bénignité  apostolique,  ouvrir  les  tré- 
sors célestes  des  indulgence».  C'est  pourquoi  Nous  confiant  dans  la 
«îséricoi^dc  du  Dieu  tout^puissant  et  dans  Tautorité  des  bienbeu- 
]^ux  apdttres  Pierre  et  Paul,  Nous  accordons  à  tous  les  fondateurs, 
souscrÂpteurs  «t  aasociéa»  une  indulgence  plénièce  le  jour  qu'ils  au- 
ront icbaisi  p^nr  donner  leur  nom  et  psomettre  l^isêx  coopération  à 
ladite  bonne  œuvre,  pourvu  que,  véritablen^ent  contrits  et  s'étant 
confesséSf  ils  MfoivcAt  ie  trés-saint  sacrensent  de  r£ucharistie;  et 
tant  aux  sundits  bienfiMeurs  de  ladite  œuyre  pie  qua  ceux  qui  s  y 
e^nploiefont  %  l'avenir^  de  même  qu'aux  jeunes  gens  qui  fréquentent 
actuellement  cette  école  ou  qui  la  fréquenteront,  Nous  accordons 
une  indnJjgQnce  ^énière  à  l'article  de  leur  mort|  pourvu  que  vrai- 
ment contrits,  après  s'être  conie^s  et  avoir  reçu  la  sainte  com- 
munion, ou  que,  ne  pouvant  le  faure,  le  cœur  au  moins  contrit, 
ils  invoquent  dévotement,  de  houcbe  s'ils  le  peuvent,  mais  tom 
au  moins  de  cœur,  le  nom  de  Jésus.  En  outrCf^utx  jeunes  cleixisac^ 
tuellemiewa  existants  ou  qui  seront  élevés  plus  tard  d^ns  ^s  écoles, 
de  même  qu'aux  fondateurs  ^  sousciipi^mcft  et  associés  de  cette 
œuvre  pie,  présents  et  à  v^nir,  Nous  accordons  indulgence  plénièreet 
4vt^mia$iûn  de  tous  Wnrs  pécbés^  chaque  mnée  le  jour  de  la  fête  de  la 
Nativi^  de  Notre^igneuji%  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  aux  jqui::s 
des  £ête«  de  la  Conception,  de  1il  Nativité  de  T  Annonciation,  de  la  Pu- 
rifi^intion  et  de  rAssomptioD  de  la  Bienheureuse  ^  Tromaculée  Vierge 
:>tarie,  et  aux  ietns  des  saints  apôtre  PJerre  et  Paul^  ainsi  qu'à  U 
fête  de  saint  François  Xavier,  depuis  les  premières  vêpres  jusqu'au 
coucher  du  soleil  de  ces  susdits  jours  de  fêtes,  si  vraiment  contrits, 
s  étant  con£çissés  et  ayant  recula  sainte  commnukm*  ils  visitent  dévo- 
tement, les  clerc»  leur  église  oVi  chapelle,  lesaaU^  une  église  ou  cha- 
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pelle  publique  quelconque,  et  y  offrent  à  Dieu  de  ferventes  prières 
pour  la  concorde  ^es  princes  chrétiens,  Textirpation  des  hérésies  et 
Texaltation  de  noti&  saûite  Bière  TÉ^iâe*  El.  ceU^  indulgence,  Nous 
leur  accordons  miséricordieusement  dans  le  Seigneur  la  faculté  de 
rappliquer,  en  forme  de  suffrage,  aux  âmes  des  fidèles  qui  sont 
sortis  de  cette  vie  unis  à  Dieu  par  la  charité. 

Et  ce,  moaolwluit  empeefaementa  quekooquesi  et  pom*  que  les 
présentes  conserveot  leur  Taleur  dan»,  tous  les  temps  à  venir.. 

Donné  à  Rome^  près  Saint-Pierre,  sous  Tanneau  du  Pécheur,  le 
ai  avril  MDCCjCLXVII,  la  vingt  et  unième  année. de  Notre  pontificat. 

Pour  Mgr  le  cardinal  Parraciani-Clarellî, 

J,-B.  BiuNCJiLEONi-CASTSLLANi,  S.  Secrétaire. 

Ainsi  de  précieux  avantages  sont  assurés  aux  membres  de  cette 
œuvre.  —  i*  Le  mérite  d'un  acte  de  charité  de  premier  ordre.  Les 
offrandes  faites  à  Tœuvre  ont  toutes  le  caractère  d'une,  aumône  ;  or 
il  n'est  pas,  nous  osons  le  dire,  une  aumône  plus  excellente  que 
celle  qui  a  pour  but  de  former  des  prêtres  et  des  missionnaires.  — 
2"  La  participation  aux  prières  et  aux  bonnes  œuvres  des  élèves. 
Une  fois  honorés  du  sacerdoce^  les  élèves  de  l'École  apostolique  se 
ieront  un  bonheur  plus  encore  qu'un  devoir  d'offrir  pour  leurs  bien- 
faiteurs Tadomble  sacrifice.  En  attendant  ils  adressent  à  Dieu  pour 
eux  des  prières  quotidiennes^  et  ils  leur  donnent  une  paxt  spéciale  à 
toutes  leurs  prières  et  bonnes  œuvres.  —  3*  Une  bénédiction  spéi- 
ciale  du  Souverain  Pontife.  — 4**  Les  indulgences  accordées  dans  le 
bref  ci-dessus.  Elles  sont  toutes  plénières^  et  le  plus  grand  nombre 
est  applicable  aux  ànies  du  purgatoire. 

Celui  qui  prend  soin  dupcophète,  dit  le  Saint-Esprit,  recevra  la 
récompense  du  prophète.  Qui  recipit prof  heiam  ia  nomihe  prqphetœ^ 
mercedem prophetœaccipiet,\^liaA\h^^iL^  J^i,) 

A.  Niawoii». 
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On  veut  bien  nous  communiquer  plusieurs  lettres  écrites 
par  un  de  nos  confrères  qui  servait  comme  aumônier  dans 
les  armées  de  la  Confédération,  pendant  la  récente  guerre 
des  Etats-Unis.  Les  passages  suivants  de  cette  correspon- 
dance, pour  avoir  quelque  peu  vieilli,  ne  laisseront  pas,  nous 
Tespérons,  d'être  accueillis  avec  intérêt  par  nos  lecteurs. 

La  présence  contintielle  des  Sœurs  au  milieu  des  malades,  les 
soins  et  les  attentions  qu'elles  leur  prodiguent  sont  pour  eux  une 
prédication  incessante  qui,  si  elle  n'éclaire  pas  beaucoup  leur  esprit, 
louche  et  gagne  leur  cœur  e\  les  dispose  merveilleusement  à  écou- 
.  ter  le  prêtre  et  à  recevoir  la  foi.  Il  leur  suffit,  en  général,  de  voir  ces 
saintes  filles  à  l'œuvre  pendant  deux  ou  trois  jours  pour  croire  à 
leiir  Église  y  comme  ils  disent,  sans  connaître  encore  un  mot  de  ses 
enseignements.  Combien  qui  reçoivent  le  baptême  sur  leur  lit  de 
mort,  avec  cette  foi  implicite  à  V Église  des  sœurs ^  rÉglise  n'ayant 
pour  eux  d^autre  preuve  de  sa  vérité  que  la  vie  de  ces  bonnes  re- 
ligieuses! J'en  ai  même  rencontré  plusieurs  qui,  interrogés  s*ils 
voulaient  être  baptisés  dans  l'Église  catholi(^ue,  me  répondaient 
tout  de  suite  :  «  Oh  !  non  ;  je  n'aime  pas  cette  Eglise.  Je  n'ai  jamais 
vu  aucun  de  ses  membres,  mais  j'ai  entendu  dire  trop  de  choses 
contre  eux.  Je  veux  fiaire  partie  de  l'Eglise  des  sœurs.  —  Mais  TE- 
glise  des  sœurs,  c'est  l'Église  catholique.  —  Je  ne  le  pense  pas;  du 
moins,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  dire.  »  Alors  d'appeler  une  sœur, 
a  Ma  sœur,  est-il  vrai  que  vous  êtes  de  l'Église  catholique  ?  —  Oui, 
Monsieur  ;  et  c'est  mon  plus  grand  bonheur  sur  cette  terre. —  .\h! 
par  exemple  !  Jamais  je  ne  m'en  serais  douté.  On  m'avait  dit  tant  de 
choses  contre  les  catholiques  !  Je  croyais  que  c'étaient  les  pires  gens 
du  monde.  —  Mais  vous  ne  le  croyez  plus  maintenant?  —  Bien 
sûr,  puisque  vous  dites  que  vous  êtes  catholique,  j'en  aurai  désor- 
mais une  meilleure  opinion.  »  Et  là-dessus  ils  consentaient  à  se  lais- 
ser baptiser  par  le  prêtre  catholique. 

Un  témoin  oculaire  et  auriculaire  m*a  raconté  le  fiaiit  suivant.  Une 
nuit,  lors  des  batailles  qui  se  sont  livrées  autour  de  Richmond, 
une  comj^agnie  de  Texiens  était  de  piquet  près  du  Chickahominy. 
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Cinq  d'entre  eux  faisaient  chaufFer  du  café  au  pied  d'un  chêne  ; 
pendant  ce  temps-là,  une  conversation  s'était  engagée  sur  la  religion. 
Ils  étaient  tous  protestants,  et  on  en  vint  bientôt  à  parler  contre  les 
catholiques  ;  mais  ce  ne  fut  pas  long.  A  peine  celui  des  cinq  qui 
était  de  garde  eut-il  entendu  quelques  mots  sur  ce  chapitre:  «Per- 
mettez, mes  amis,  leur  dit-il.  Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  les  catho- 
liques, ni  ce  qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  font  ;  mais  depuis  que  pen- 
dant une  maladie  j'ai  été  soigné  par  les  Sœurs  de  charité,  à  Rich- 
mond,  j'ai  juré  de  ne  jamais  laisser  personne  parler  contre  leur 
Eglise  devant  moi.  Ainsi,  ne  me  forcez  pas,  s'il  vous  platt,  à  en  ve- 
nir aux  grands  moyens  pour  tenir  mon  serment.  »  Et  mes  théolo- 
giens, qui  ne  s'attendaient  guère  à  une  telle  sommation,  s'arrêtèrent 
en  effet  et  changèrent  de  conversation. 

Les  Sœurs  de  charité,  en  se  chargeant  des  hôpitaux  militaires  au- 
tant que  leur  petit  nombre  le  leur  permettait,  ont  donc  rendu  un 
grand  service  à  notre  sainte  religion.  Elles  se  sont  trouvées  en  con- 
tact  avec  une  foule  de  médecins,  d'officiers,  d'agents  du  gouverne- 
ment, et  surtout  de  soldats  qui  n'avaient  aucune  idée  de  la  religion 
catholique,  ou  qui  ne  la  connaissaient  que  par  les  sermons  et  les 
pamphlets  calomniateurs  des  ministres  protestants.  Et  conune  elles 
ont  forcé  partout  l'estime,  le  respect  et  l'admiration  de  tout  le  monde, 
il  n'est  personne  qui,  après  avoir  été  en  rapport  avec  elles,  n'ait 
perdu  ses  préjugés,  s'il  en  avait,  et  n'ait  conçu  de  l'estime  pour 
l'Église  catholique.  Il  est  permis  d'espérer  que  ces  heureuses  impres- 
sions ne  seront  pas  perdues,  et  qu'elles  deviendront  une  semence 
de  salut  pour  bien  des  âmes. 

Austère  presbytérien,  le  général  Jackson  portait  sur  sa  figure 

tous  les  traits  qui  caractérisent  les  dévots  de  cette  secte,  sans  être 
pourtant  bigot;  du  moins  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  le  fût. 
Il  répétait  souvent  et  devant  tout  le  monde  qu'il  n'avait  de  con- 
fiance qu'en  Dieu.  Après  chaque  succès  qu'il  obtenait,  il  ne  man- 
quait jamais  de  requérir  les  aumôniers  de  son  commandement  de 
rendre  grâces  à  Dieu.  Après  qu'il  eut  été  blessé  à  Chancellorsville,  il 
dit  à  un  de  ses  adjudants  qui  s'apitoyait  sur  son  sort  :  «  C'est  par  un 
dessein  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse  que  Dieu  m'a  envoyé  cette  bles- 
sure. Je  ne  voudrais  pas  ne  pas  l'avoir,  lors  même  que  je  le  pour- 
rais. »  Lorsque  la  mort  du  général  fut  cei*taine,  sa  femme  eut  le  cou- 
rage de  lui  annoncer  elle-même  qu'il  ne  pouvait  pas  guérir.  <c  Très- 
bien,  répondit-il,  très-bien  ;  tout  est  pour  le  mieux  ;  que  le  Seigneur 
soit  béni  !  d  II  exprima  plusieurs  fois  le  regret  de  ses  fautes  ;  ce  qui 
fdit  espérer  qu'étant  vraisemblablement  dans  la  bonne  foi,  il  aura 
puy  avec  ces  sentiments  pieux,  fiiire  un  acte  de  parfaite  contrition  et 
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obtenir  9msi  misérheor^e  de  Gehû  ^i  aime  tant  à  TaocorcU». 
Le  cammcdose  Lee,  fvèredu  oâèbie  général,  montrak  Gonuae  lui 
ttse  gnmde  &yni|>athîe  pour  les  catholicfues.  Pendant  T^été  de  1^62^ 
alors  qu'il  éiiait  commandant  en  chef  à  Dvewry's  BkffiCy.  endn»k  iov» 
lifié  sur  la  rivière  James,  près  de  Richmond,  il  aUa  un  jour  avec 
pluiieur»  officiers,  visiter  rodr^dinaS  tenu  par  les  Sœurs  4e  chayritéi 
daiiâ  oeâte  dernière  ville.  Au  mement  où  il  allait  quitter  lai  .maison,, 
il  dit  aux  jieiiikes  orpheltaes  :  ce  Mes  chèves  enfants,  il  faut  beauHCoup 
prier  pour  TaniAée,  et  surtout  pour  nous.  Je  compte  ptus  silr  les> 
prîèffes  des  àraes  pieuses  pour  repousser  reunemi,  que  sur  nos 
bconbes  «t  nés  boulets.  Et  vous^  quoique  tous  soyez  tontes  peciteSi, 
T#«s  pcMtrrez  noua  aider  plus  nfiie  p^nsoune,  pdivee  cpi^étant  enoone 
innocentes,  vous  serez  plus  sil^reinentexauoâes  du  bon  Dieu.  )>  Làr- 
dessus,  la  Sœur  supérieure  ayant  fait  La  remacquie  qu'elles  priaient 
régulièrement  po«r  les  défenseurs  de.Dl'ei^'s  Blnfif,  psurnaî  lesqucd» 
elles  avaient  d'exodlents  amis  :  (c  Ah  !  dit  le  eoHioAodore,  c'est  doœ. 
pour  œkt  qtle  nous  avons  «lé  si  heurèuit  jjusqu'icL  CbiUinuez  à  éle-: 
ver  vos  petidesinaiins*¥er6  le  ciel  et.àfwier  Dieu  de  toujours  diriger 
nos  boulets  vers  leur  but.  )>  Puis,  après. une  petite  pause  :  «  Ma. 
Sesur,  nepnt-it^  ne  poumefr-vous  pad.  yenir  wà  jour  prier  toutss  sur 
le  Ujsu  même.  Je  carois  qu!uBBN9  prière  tait^  sur  plaoe  «lursût  uuê  effica- 
cité tottlè  spéciale»  £a  outre ,^  vos  enfants^  ayant  vu  notre  posiliou, 
prieraient  d^ormais  pour  nous  avec  plus  d'intérêt  et  de  ferveur. 
Venez  passer  «uft  jour  av^ec  nous.  J«  tous^enveitiai  un  nanfire  à  va- 
peur 0fsà  vous  pvendra  leuaatinet  vous  ramènera  k  soù,  »  Réftexion 
faite,  la  Sœur  accepta  l'invitation.  Au  jour  dit^unbàtimyentooniBiandé 
par  un  capitaine  «atholiquev  tévkleHàiialent  «ehoisi  exfvès,  vint  cher- 
<j)Ct  la  petite  troiqpe,  composée  de  huit  SttAics  et  d'environ  cin- 
quatite  orpheUnjEis.  Impossible  dei  dire  c^nmkbie^k  ces  peiâteA  filles  fu- 
rent choyéies.^rjieoiis  Je9<>(i{Ecte«9i  et  surtout  par  le 'Qonteodofe, 
avec  quelle»  biewYeillaiiie^i  quels  ^asda^^el  respect  les  Sœurs  furent 
traitées.  Aprèa  nn.dinc»  ïimffoUmfmv  dcaw;  ks-  offîoiei^  euxruoiémeft 
stirveUbûesm  «4  S^isaiim^iQti  psprtifv  le  rsi^rNii^e,  les  iovitéeS'  visitèitent 
tous  les  lorts,  tous  les  sou((erroiHis;ï'on>lèur  saoï^lrA  tojuftks  esnoua 
en  U^r  en  «Xfdiquantla  Auauœuigre*  fusuite  on  )es  fil  mos^ter  sus*  un 
plateau  d'ofîi  l'on  voâ  au  loin  lè^coitÉ's  de  la  4rvvière.  James^  da  c6té 
où  l'erniemi doil.se  préseùter,  s*il  vie»!  ^acnfe.  Là^  le  petit  batailUm 
tombtf  à  genoux,  .i)écilia. une  oonine prière,  puiasele^a  et^ptoumatr  à 
gorge  déphiyée,  les  litanies  de  ia  Sainte  Vierge.  Tout:  oes  pubesqieutfi 
joiflussaient  de  les  voir  et  de  leâ  einlendre  chanter  de  si  hoB  x^omfjùt 
ils  admirâient  comment  Jb  divine  VNwîdenee  avait  su  ménager 
d  aussi  bouneP' «Blesses  et  tant  de  bîen-^tre  aces  pauvoes  ec^nts.»  qui 
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sembkiitat  ètte  nées  pour  derenir  les  pliM  malbevreMe»  de»  créiK 
ture»«  Le  chant  temànèj  le  mvire  leeut  ses  patssagères,  qui  lentxè^ 
rent  k  Rîdumoiid^  kûssant  le  commodorc  et  ses  offieiers*  aussi  sods- 
£ûts  cpi'dlc»  rétaknt  ellesHUénies. 

Eslrah  dune  kUre  dm  P,  de  Beaitrefkih't^  &.  J.  --^  TcbaffiQ-Kî»- 
Tchuam  (Chne^  'ï^àiMj  ém  sad^omeai).  -—  Le»  éj^lisc»,  ou  pkrtot  le» 
cbapelkfl  que  l'on  construit  dans*  nde  chitéticQtés^ne  cioùtent  pas*  ausw 
cher  qtt'on  po^pranl  le  croûre  en  les  To^aat.  Celât  tient  an  mode  dcf 
eonstmction  adopté  daDfttlepa^s.  Pinsqpie  je  siti»suF  ce  ehaprtire^ 
je  va»  voue  dire  «omnoieBt  cda  se  ptalique  dai»s  ce  petic  coin  de  kl 
Oune.---*  Et  toei  d'abord^  «m.  se  crease  pas  les  fondesaents  à  pliis  de 
deux  pied»  de  profondeur.  La;  raison  en  est  que,  si  Ton  vovilait  allei 
j«6qu'aiii  tervshs  Mlide,  ri  fafudbaât  dépasser  vingt  à  vingt-cJaM]  pied«; 
et  encore  ne  senm-^ofi.  pas  aMuré*  de*  ireiicootrev  ce  que  Ton  cherche^ 
Ou  a  arvétr  dons  à  lai  pr«>fonde«r  indiquëe  ;  pois,'  pendant  Tespace  de 
trois  ou  qnatweD  jcMks  (on  Fa  £ih  pendant  quinze  juwars  potR*  netve 
église)y  om  bat  avec  de»  maseuev  de  pierve»  le  tetrain  9crr  lequel  d«Âf 
ôtre  assise  la  ccmstructionw  L'opération  terminfée,  on  bâtit  eti<  brique» 
jusqu'à»  un  pied  aQ«-d«MO»  du  soè.  A  cette  kauteiir,^  pour  prévenir  Tac^ 
tîo»  covuonvv  du  salpêtre,,  qoi  détériore  toujpunrs  le  bae>  des  muT^ 
et  naeisace  Métae  parfoi»  de  g&gner  le  faite,  on  étend  sdîti  une  ceu-* 
cbe  de  paiOe  o«  de  roseanis,  seit  une  lanjpéie  de  pkaiehes.  Suv  cène 
eewehie  pmervvtviee  ew  met  ennore  denx  oqi  ttrois  asstses  de  briw 
cpies  ;  moMT  alores»  le»  noatéi iaux  diangent  suivant  les  boovsiesv  î'.e» 
-villagMs  ne  bâftisaenjt  ordinaivemene  qm^en  boique»  sèehe»;  les*  gew» 
nebe»  bàtÎBsenf}  e»  Inique»  coites^  mais  non  pas  entièrement;  je 
n*'ai'  vu  que  les»  pagode»  à  faire  exceptioft^  L'extérieur' sfulfeMenC  à>è9 
mme»  eax  comme  ^aqoé  en  britfiies  etsitesi  et  l'intérieur' est  g^rni  de 
briques  sèches.  De  plus  on  ue  se  sert  que  DaveiMenit  de  cHaut^ 
et  aenlensempcnirles  monuments^  ttrls  que  le»  pagodes  et  k^  églises; 
Boai»  om  pave  les  joiaturesi  du  mnr  extérieur  avec  un  ciment  qui  a  la^ 
dnreté  du  plâtre  ::  c'est  tŒ  composé  de.  chaus^  d^argile*  bleue  et  et 
filasse^  IjflMPBqve  le  dmifi  bâti  de  \s>  manière  indiquée,  atteinc  quitusa 
ooi  vingt  piedsi  die»  bauty  en  pose  kf  toit.>  J^nuiî»  le&niaîecma  TLmi% 
«k'étage»v  Docrei  V4^idetice  seule  fait  epu«ptioni'  Une  maison'  se^  eiMytMf 
de  deun  nmaiève»^  teujour»  suvvant  les  iDienrse».  Les<  gens  riches-^  ^ 
qui  veofasnt  paafter  ponr  fels^  fontteowmr  leups  maisidtist  e»  ttiii^s*; 
mat»dfap#è»  uft  procédié  partienlûo*;  PaïudesHn»- tes^  ebid^N^^Mis^  qHP 
sont  peupeuMbcttliÀre»  awftike  ev  noo-paraHèles,  on  asmijefittt^  nn  patl^ 
lasson  denossamt  ou  deHiges  de  »brgb«»  ;  on  éfeod-  dessu»  ut^e  ft>i<te 
csemdie'  de  boue  qu'on  tewse  sécher,  pni»  on  met  ks  tuiles  que  l'on 
fiM  an  moyenidamortie»;  Un  tait  de  cette  façon*  est  très^^sant^el^ 
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suppose  une  charpente  solide.  Le  toit  de  notre  église  en  particulier 
a  bien  été  chargé  de  douze  à  quinze  tombereaux  de  terre  «  Je  me  suis 
souvent  demandé  pourquoi  tant  de  terre  sur  ces  toits,  et  il  me  semble 
que  c'est  pour  se  mieux  préserver  du  froid  et  de  la  chaleur:  du 
froid,  car  les  Chinois  ne  font  presque  pas  de  feu  en  hiver,  et  Tair 
vif  et  piquant  qui  règne  près  de  trois  mois  pénètre  ainsi  moins  faci- 
lement ;  de  la  chaleur,  car  le  soleil  darde  ses  rayons  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  et  demie  du  soir.  —  Une  seconde 
espèce  de  toits,  ce  sont  ceux  en  plate-forme.  Voici  conmient  ils  se 
fiiçonnent.  Quand  les  murs  sont  arrivés  à  la  hauteur  voulue,  on  les 
joint  par  des  solives  non  équarries,  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres,  qui  supportent  une  forte  couche  de  tiges  de  sorgho  (trois  ou 
quatre  pouces).  On  recouvre  ces  tiges  de  terre  et  on  égalise  la  plate- 
forme en  ménageant  des  pentes  pour  Tëcoulement  des  eaux.  On  met 
alors  sur  le  tout  un  enduit  de  paille  hachée  et  de  boue  qui  se  durcit 
au  soleil.  Ce  dernier  mode  de  couverture  est  plus  économique  et 
résiste  également  bien  aux  pluies  torrentielles  qui  nous  visitent  cha- 
que année  ;  mais  il  demande  de  Tentretien  et  le  renouvellement 
annuel  de  Teiiduit  extérieur.  Vous  me  d^nanderez  peut-être  si 
l'emploi  de  ces  briques  sèches  et  de  ce  mortier  presque  sans 
chaux  ne  joue  pas  de  vilains  tours.  Je  vous  répondrai  que  non. 
Gomme  le  pays  est  très-sec,  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  Thumidité, 
et  on  empêche  Tinfiltration  des  eaux  de  pluie  en  r^^rant  les  cre^ 
vasses  aussitôt  qu'elles  se  manifestent.  Du  reste  ces  briques  non 
cuites,  quand  elles  sont  sèches^  offrent  la  même  solidité  que  les 
briques  ordinaires.  Quant  au  mortier,  il  est  de  première  qualité  ;  ce 
qui  tient,  je  pense,  à  la  nature  du  sol.  Dans  des  démolitions,  j'ai  vu 
des  maçons  ne  détacher  qu'à  grand'peine  des  briques  liées  ensemble 
par  de  la  simple  boue.  ^ 

Extrait  d'une  lettre  du  P,  Juweiler^  S.  J.  —  A  peine  arrivés  à 
Buenos- Ayres,  nous  pûmes  nous  convaincre  que  la  religion  catholi- 
que ne  s'est  guère  conservée  que  de  nom  dans  ce  pays.  Les  hommes 
rougissent  de  se  montrer  à  l'église;  beaucoup  moins  les  voit-on  au- 
près du  saint  Tribunal.  En  revanche,  la  franc-maçonnerie  est  ici 
tellement  en  honneur,  que  presque  tous  les  hauts  fonctionnaires  de 
rÉtat  sont  enrôlés  dans  cette  glorieuse  milice.  L'éducation  des  en- 
fimts  semble  être  ici  chose  inconnue  :  on  se  contente  de  leur  pro- 
curer une  demi-instruction,  qui  se  borne  à  la  lecture,  à  l'écriture, 
au  calcul  et  à  la  tenue  des  livres  ;  quant  à  l'enseignement  reUgieux, 
on  n'y  songe  pas.  Notre  premier  soin  fut  donc  de  nous  mettre  à  la 
recherche  des  Allemands  dispersés  dans  la  ville  et  aux  environs,  et 
dont  la  foi  n'avait  pas  peu  souffert  au  contact  de  la  mortelle  indif- 
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férence  qui  règne  dans  ce  pays.  A  force  de  peines,  nous  réussîmes  à 
former  peu  à  peu  une  paroisse,  et  à  trouver  une  église  qui  lui  sert 
de  centre.  C'est  là  que,  dans  une  suite  d'instructions,  nous  nous 
sommes  efforcés  de  ranimer  la  vie  religieuse  parmi  nos  compatriotes. 
En  même  temps,  nous  nous  occupions  à  fonder  une  école  catholi- 
que pour  l'éducation  des  enfants.  Grâce  au  secours  de  Dieu,  notre 
entreprise  réussit  malgré  des  difficultés  dont  nos  seules  forces  n'au- 
raient jamais  pu  triompher.  Les  protestants  avaient  depuis  peu  établi 
deux  écoles  pour  les  Allemands;  Tune  protestante,  l'autre  libelle. 
Les  parents  ci^tholiques  envoyaient  leurs  enfants  dans  toutes  les 
deux,  de  préférence  toutefois  dans  la  seconde,  qui  leur  paraissait 
offrir  moins  de   danger.  La  tendance  de  cette  école  est  indiquée 
dans  les  trois  premiers  paragraphes  de  son  règlement  ;   les  voici  lit- 
téralement :  —  «  I®  Il  s*e8t  formé  parmi  les  Allemands  établis  à 
<c  Buénos-Ayres  un  comité,  avec  cette  devise  :  En  avant j  lequel  a 
«  pour  but  de  fonder  une  nouvelle  école  allemande.  —  2''  Cette 
ce  école,  hbre  de  toute  influence  étrangère,  doit  être  dirigée  par  son 
a  propre  comité.  —  3®  L'enseignement  y  sera  basé  sur  des  principes 
4C  pédagogiques  libéraux,  qui  répondent  a  l'esprit  de  notre  temps.  » 
Nous,  de  notre  côté,  en  fondant  une  école,  nous  avons  eu  soin  avant 
tout  de  l'établir  sur  des  principes  franchement  catholiques,  que 
nous  avons  voidu  inscrire  dans  notre  programme.  Dieu  a  béni  notre 
école  ;  elle  prospère,  et  le  nombre  des  enfants  va  toujours  croissant. 
L'école  <c  libérale  »  au  contraire  n'a  fait  depuis  lors  que  décUner,  et 
a  fini  par  se  dissoudre.  Le  même  progrès  consolant  se  fait  remar- 
quer dans  notre  paroisse  allemande.  Nous  avons  même  été  assez 
heureux  pour  ramener  à  la  vraie  foi  plusieurs  protestants  que  nous 
avons  instruits  et  réconcilies  avec  l'Église.  Pour  ma  part,  j'ai  admi- 
nistré, il  y  a  peu  de  jours,  mon  douzième  baptême  d*adulte.  Grâces 
soient  rendues  à  l'Auteur  de  tout  bien. —  Lorsque  les  premières  dif- 
ficultés furent  vaincues  à  Buénos-Ayres,  je  fus  envoyé  à  Santa-Fé  ; 
le  P.  Fewes  resta  â  Buénos-Ayres.  Dans  la  contrée  qui  environne 
Santa-Fé,  se  trouvent  six  colonies  allemandes,  dont  voici  les  noms, 
la  population  et  la  distance  :  Guadaloupe,  60  habitants,  à  un  mille 
et  demi  de  Santa-Fé;  Esperanza ,   i,aoo  hab.,  à  6  milles;  !jan- 
Hieronymo,  800  hab.,  à  8 milles;  San-Carlos,  700 hab.,  à  9  milles^ 
Las  Couchas,  600  hab.,  â  a5  milles  ;  Cujesta,  aoo  hab.,  à  3o  milles. 
Dans  ces  colonies  régnaient  en  général  les  mêmes  misères  morales 
qu'à  Buénos-Ayres  ;  Véducation  de  la  jeunesse  y  était  surtout  dans 
tm  état  déplorable.  Ce  ne  fut  qu'après  six  mois  de  démarches  et  d'ef- 
forts, que  je  pus  jeter  les  fondements  de  l'œuvre  des  écoles.  Mais 
enfin  le  bon  Dieu  a  visiblement  béni  mon  travail.  Peu  à  peu  la  vie 
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chrétienne  a  commencé  à  se  réveiller  dams  les  cokvnîes  ;  quatre  écoles 
se  sont  ouTertes  successivement,  et  les  secours  que  yans  avez  en- 
voyés si  à  propos  ont  puissamment  âîdé  à  foire  pro^)érer  Toeuvre 
naissante.  Vous  rte  sacrriez  vous  faire  une  idée  des  difficultés  que 
j'af  en  à  snrraonrter.  II  semblait  que  l'enfer  fserftt  oonjnré  contre 
moi.  Ge  n'étaient  pas  seulement  les  francs-maçons  et  les  pirides- 
tants  qui  combattaient  notre  cenrre,  mais  encore  le^  feuilles  pnbK^ 
ques,  les  autorités  civiles,  et  même  des  personnes  qui,  pur  éîM^ 
auraient  dû  soutenir  le  bien.  Plusieurs  fois  j  entendis  proférer  des 
menaces  de  mort;  c'était  au  point  que  nos  Pères  de  Saura- Fé 
regardaient  mon  entreprise  comme  plus  que  hasardeuse.  Mais,  arec 
l'aide  de  Dieu,  toutes  les  difficultés  ont  été  vaincues.  Le  dernier 
mois  que  j*ai  passé  à  Sania-Fé  a  été  pour  moi  une  véritable  jonîs- 
sance  :  tous  nos  adversaires  étaient  réduits  au  silence  ;  les  écoles 
croissaient  et  prospéraient,  et  surtout  im  progrès  sensible  se  mani- 
festait chez  les  parents.  —  Mais  Dieu  demande  toujoiffs  des  sacri- 
fices. Je  fus  envoyé  alors  d  B«éwos-  ^yres,  de  p^r,  di^ait-oo,  que 
je  ne  ruinasse  entièrement  ma  santé^  et  le  P.  Fewes  vint  premire 
ma  place.  Je  me  trouve  donc  de  nouveau,  depuis  quelque!  baots,.  à 
Buenos- Ayres,  où  ma  santé  s'est  complètement  rétablie,  fl  y  a  peu 
de  temps,  je  fis  une  excursion  dans  la  colonie  allemande  de  Fara- 
dero,  à  4<>  Keues  d'ici,  dans  la  direction  <îe  Rosario.  La  ville  avec  ht 
colonie  compte  5,ooo  habitants.  Ici  encore  la  foi  est  morte.  Quel- 
ques protestant»,  attirés  par  de  mauvais  catholiques,  sont  venus 
s'y  établir,  et  ont  otrvert  deux  écoles  de  leur  secte.  Tune  pour  les^ 
enfants  des  Allemands  catholiques  (les  enfants  prolestants  y  sont  k 
peine  au  nombre  de  deux  ou  trois),  l'autre,  à  5  lieues  dans  In- 
térieur d'tt  pays,  pour  les  Espagnols.  L'évéqne  de  Buenos- Ayres  a 
tout  mis  en  œirvre  auprès  du  gouvernement  potnr  éloigner  les  maî- 
tres protestants,  mais  satis  succès.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  cette  ' 
localité  d^autres  rfésorthres  dont  je  ne  dois  pas  parler.  Dieu  a  dai- 
gné intervenir:  le  parti  protestant  est  en  Jéroute;  les  principanr 
obstacles  sont  écartés  ;  une  école  allemande  catholique  a  remplace 
la  protestante.  Cest  la  sixième.  S'il  plah  à  Dieu,  la  seconde  êccAe 
protestante  sera  également  mise  de  côté:  je  tiens  déjà  un  maître  tout 
prêt  en  réserve. 

Pour  extrait:  E.  Paxon- 
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MASâiLLON.  ÊLude  hUiùriqtu  U  litléraire  par  M.  i'abbé  A.  Bay^e,  doctfittr  ile 
la  Faculté  de  lliéologie  de  Paris,  aimônier  du  Ijcée  de  Marseille.  1ji-8®,  vii- 
424  p.  Paris,  A.  Bray,  18f7. 

UaiiMir  mms  éoame  Iai'4néme  le  plaa  àe  bob  ouvrage  :  te  Nous 
no«&  sofnmes  srppliqtfé,  <}ttf-il,  à  mettre  en  orchre  diven  lAoentnemar 
que  nous^^pcms  p«i  ra^semMer,  fomr  éclmvr  d'an  nouteaffi  jour  ia 

rie  peligieuee,  la  vie  oratoire,  la  vie  épis^opale  de  Massîllon 

(?e^Tnoitt9^9t  bîogra^phic  c?oiiiplèle  qne  nous  avons  voulu  écrire, 
qn'iirire  étirde  Ifttéraîredîe  ses  œuvres  et  une  étude  imtorrque  des  évé- 
nemettlé  donc  il  a  été  le  témoin'.  ^> 

Pour  tJOHyprendre  l'éieBdue  de  ce  programme  it  snflrt  de  se  rap^ 
peter  que  MarssilloB,  né  à  Hyèves  te'24  jnin  i663,  est  mort  à  Qer- 
lacmt  le  iS  septembre  ij4^  j  qu'il  tt  été,  pendant  la  seeonde  moitié 
de  eette  longue  période,  le  plus  ittwstre  orateur  dont  la  France  pftt 
se  gloriôer,  et  qu'il  a  oonsvmé  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
dan^'les  travaux  de  )*-épisoopaty  toujours  mêlé  aux.  questions  impor- 
tâmes qui  agrtaient  l^Eglise.  J'ajoute  que  M.  t*rf>bé  Ba^lea  été  très- 
fidèle  «àsa  promesse' de  ne  pas»  ^écrire  irwe  simple  biographie.  Il  nous 
raconte  même  l'histoire  du  collège  de  Marseille ,  oCt  Massfllon  ftrt 
é*e%^..  Ctetle  Imtorre  toutefois  est  trop  intéressante*  pour  qu'on  ose 
l'appeler  ime' digression';  elle  donne  en  outre  une  idée  nette  de  la 
méthode  suivie  par  Fauteur.  Car,  si  ie  désir  de  nous  instruire  de 
tout  ce  qui  touche  son  béro9  a  pu  lui  persuader  de  comacrer  pln- 
sîeuva  p^ges  à  ThiâfVOTre  du  collège  de  MarseiHe,  quel  soin  ne  met- 
tra-t^il' point  à  noms  feire  eonnrattre  les'  grands  personnages  dont 
MassfNon  a  prononcé  Foraison  "funèbre,  à  nous  apprendre  les  cir- 
con^tanees  inéimnrgibleB  -qui  accompagnèrent  la  prëdica&on  de  111-» 

*  En  157Î  les  magistrats  obtiennent  de  Charles  IX  l^autorisalion  de  fonder 
un  grand  'coWége.  Là  se  bortte  Fetnr  recours  aux  favews  du  gôtivemertenÇ.  lis 
dirigeai'eiix^^ntêmQi  Pétrtïtlssetnent'qalls^uat  eui^^mêniescréé;'âsp0atfseBi  tai 
géauâro$ilé|aaqu'à  tonner  à  learst  jeunes  concttoyeQs  d'abaod  et  plw  tard  au 
étrangers  la  faculté  d'étudier  grfUmti^nmt  les  ^llea-Uttse%;  et,  saqs  craindre 
de  compromettre  Ta^renir  politique  de  leur  patrie,  ils  confient  en  4625  leur  col- 
lège à  une  congrégation  religieuse.  Cette  histoire,  à  notre  époque,  n'a-t-elle  pas 
leebarme  d'une  antique  Tégendé?  Sous  rhaftflt  direction  des  Pères  de  TOra- 
teire,  le  eoUéfe  de  Mamiile  deviat  btentèiirès-florissam. 
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lustre  Oratorien,  à  nous  expliquer  les  allusions  perpétuelles  qui 
remplissent  ses  discours  et  les  peintures  si  vives  qu'il  fait  des  mœurs 
de  son  siècle  ;  enfin  cette  étude  sur  Massillon  est  devenue,  pour 
ainsi  dire,  celle  de  l'éloquence  même  dans  la  dernière  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV. 

Cependant,  malgré  la  multitude  de  faits  qui  rendent  fort  at- 
trayante la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Bajle,  il  me  semble 
que  nous  ne  connaissons  pas  bien  la  vie  intime  de  Massillon.  Les 
notices  écrites  sur  cet  homme  célèbre  ne  donnent  presque  aucun  de 
ces  détails  qui  découvrent  les  sentiments  les  plus  profonds  d'un 
cœur  religieux.  Dans  ses  lettres,  il  se  peint  sous  des  traits  agréa- 
bles ;  il  nous  montre,  saifs  y  songer,  un  caractère  aimable,  «  des 
dispositions  pour  une  douce  et  tendre  société,  »  la  constance  de  ses 
affections,  et  le  bonheur  qu'il  éprouvait  à  obliger  ses  amis.  Tout  le 
monde  sait  par  quels  mots  charmants  il  repoussait  les  éloges  qu'on 
lui  adressai!.  Mais  quelle  influence  exerça-t-il  dans  sa  congrégation? 
Quels  rapports  entretenait-il  avec  ses  supérieurs  et  avec  ses  collè- 
gues? Une  lettre,  qu'il  écrivit  en  1697  au  célèbre  Arcère,  excite 
naturellement  sur  ce  point  la  curiosité.  Massillon  veut  engager  son 
ami  à  rentrer  dans  la  congrégation  qu'il  avait  quittée  :  «  Vous  vous 
feriez  honneur,  lui  dit-il,  vous  nous  en  feriez,  vous  serviriez  l'Eglise 
d'une  manière  digne  de  vous.  »  Ce  dernier  motif  est  surnaturel  ; 
mais  il  est  exprimé  dans  ce  seul  mot,  tandis  que  les  deux  premières 
raisons,  tout  humaines,  sont  développées  avec  soin.  Cependant 
Massillon,  directeur  du  séminaire  de  Saint-Magloire,  prêchait  alors 
les  austères  conférences  ecclésiastiques.  Arcère  aurait  pu  objecter 
<c  qu'on  n'avait  pas  eu  pour  lui  tous  les  égards  qu'on  devait  à  tout 
ce  qu'il  promettait,  et  à  tout  ce  qu'il  était  déjà  ;  »  mais  qu'il  se  ras- 
sure ;  H  le  gouvernement  de  l'Oratoire  est  tout  à  fait  changé,  et  le 
règne  des  gens  deletti'es  et  de  mérite  va  commencer.  »  Dans  quelle 
mesure  Massillon  contribua-t-il  à  l'étabUr?  Par  quels  moyens  s'ef- 
força-t-il  de  soutenir  ce  gouvernement  éclairé?  fc'est  une  question 
que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bayle  ne  me  permet  pas  de  résoudi*e. 

Il  nous  importerait  encoi*e  davantage  de  connaître  la  conduite 
que  tint  Massillon  au  milieu  des  dissensions  que  suscitèrent,  à 
l'Oratoire  et  dans  l'Eglise,  les  jansénistes  en  général  et  Quesnel  en 
particulier.  A  partir  de  17 14  son  rôle  est  celui  d'un  conciliateur: 
il  s  efforce  de  ramener  à  l'unité  le  cardinal  de  Noailles  et  ses  adhé- 
rents. A  la  vérité  il  n'obtint  aucun  résultat.  Cependant  a  cette  né- 
«  'gociation  infructueuse  ne  lui  fut  pas  inutile,  car  il  connut  par  une 
«  expérience  personnelle  le  peu  de  bonne  foi  des  jansénistes  et  leur 
«c  opiniâtreté  à  chercher  des  foux-fuyants.  d  Cette  expérience  l'éloi* 
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gna  complètement  de  leur  secte.  Mais  jusqu'à  quel  point  s  etait-il 
Ûé  d'abord  avec  les  principaux  chefs  du  parti?  Le  P.  Jacques  Mar* 
rot  avait  été  le  directeur  de  ses  études  au  collège  de  Marseille.  Plus 
tard,  avant  de  se  retirer  à  Tabbaye  de  Sept-Fonts,  il  s*était  mis 
sous  la  conduite  du  P.  Joseph  Marrot.  Or  ces  deux  frères  se  rendi- 
rent célèbres  par  leur  éclatante  opposition  à  la  bulle  Unîgenitus,  Il 
est  à  présumer  que  Massillon  ressentit  longtemps  l'influence  qu'ils 
avaient  exercée  sur  son  esprit.  Il  n'eut  garde  d'éviter  les  avances  que 
lui  attirèrent  sen  talents  et  ses  succès,  et  bientôt  sans  doute  ses  re- 
lations avec  les  hommes  dont  les  jansénistes  prônaient  la  science 
et  les  vertus  devinrent  assez  intimes.  Du  moins  sa  correspondance 
avec  l'abbé  de  Louvois,  les  lettres  découvertes  par  M.  l'abbé  Blam* 
pignon,. montrent  combien  vives  étaient  ses  inclinations  de  ce  côté- 
là.  Enfin  M.  l'abbé  Bayle,  cherchant  les  causes  qui  ont  porté  Mas- 
sillon, pendant  son  épiscopat,  m  à  garder  un  silence  profond,  alors 
qu'il  était  temps  de  parler,  »  assigne,  parmi  les  principales,  les  liens 
qui  l'attachaient  aux  jansénistes.  Or  à  cette  époque  ils  le  regardaient 
comme  un  déserteur  de  leur  parti,  ils  le  poursuivaient  de  leurs  calon>- 
nies.  Quels  gages  leur  avait^il  donc  donnés  de  son  affection ,  dans 
les  premières  années  de  sa  vie  religieuse,  puisque  longtemps  après, 
malgré  leurs  attaques,  sa  liberté  d'évéque  était  comme  enchaînée? 
Les  recherches  de  M.  Bkmpignon  et  les  travaux  de  madame  de 
Marcey  ne  tarderont  pas,  je  l'espère,  à  éclaircir  tous  nos  doutes. 

Toutefois  les  documents  que  nous  possédons  suffisent,  ce  me 
semble,  pour  expliquer  la  conduite  de  Louis  XIY  à  Tégard  de  Mas- 
sillon. M.  l'abbé  Bayle  se  plaint  avec  amertume  de  ce  que  le  célè- 
bre prédicateur  <c  n'ait  pas  reçu  du  grand  roi  ces  récompenses  ecclé- 
siastiques que  de  moins  dignes  que  lui  n'avaient  pas  attendues  si 
longtemps.  )»  L'épiscopat,  une  récompense  ecclésiastique  !  Un  diocèse 
à  gouverner,  le  prix  de  l'éloquence  !  Alliance  de  mots  un  peu  cho- 
quante! Pour  Massillon,  un  évèché  était  aussi  le  prix  de  la  vertu, 
j'en  conviens.  Mais  était-ce  aussi  évident  pour  Louis  XIY  que  pour 
nous?  Après  TAvent  de  1701  il  avait  adressé  au  brillant  prédicateur 
réloge  le  plus  délicat,  et  il  lui  avait  dit,  après  le  carême  de  1704: 
<c  Je  veux,  mon  père,  vous  entendre  tous  les  deux  ans.  **  Madanne 
de  Marcey,  en  rapprochant  de  ces  paroles  les  textes  des  mémoires 
de  Dangeau  qui  ont  rapport  aux  stations  de  Massillon,  nous  £dt 
comprendre  dans  quelle  estime  il  était  tenu  à  la  cour  de  Versailles. 
Malheureusement,  en  cette  même  année  1704»  la  publication  du 
Ccis  de  conscience  raviva  les  querelles  religieuses  assoupies  par  la 
paix  de  Clément  IX.  «  La  disgrâce  trop  méritée  des  jansénistes  en- 
traîna celle  des  Oratoriens  en  général  et  de  Massillon  en  partîcu* 
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li«r.»  Comment^eB  efleft,  ks  liaisons  da  phs  cilch»g.dts  QratonoK 
«vec  lescdiefs  du  paoti  nmraîeBit^eUcs'été  d'anevn  poîAs  4his  les 
4Miiise3ft  d  uni  roi  qui  voidak  purger  son  rojamte  de  rhéoéaie^  alov 
jartouHiIii'elle  redouUaît  d^auckuee  et  boalsTenasb  TEialS  Ex  pub, 
vers  cette  époi]«e,  la  népulatioa  ckBIasmUos  reçut  <|iuslqiie  atteiafte. 
D'un  caractère  4o«x  et  aimable,  mais  tn^  hcUie  H  ii&t  pea  mna- 
dain,  îl  doiiaa  prélexle  à  U  oalomme*  N'esUoe  pas  là  m  grave  itat- 
comréiiîeiit  pour  un  e?èqiie?  eA  mt  fautril  pas.  du  temps  pMir  reoooD- 
naître  laTéiité?  TonteS'Ces  ciieoAsAanoes'  dtininaeia  sinçultâreDiBtit 
les  torts  de  Louis  XIV.  Et  ie^sque  IVL  ïàbhé  Dajile  prooonoe  eetan 
rigoureuse  sentence  :  •  Sous  le  dcmieE  ft^jne  oîv  pouvait  tsë  pas 
a'étDnncBT  que  Maosillen;  n/e  &tpa&éleWé  à  Té^scopai;.  uatcul  arat 
•expUopie  tout:  il  était  «en  diagvàce  !  n  H  aurait  dû  ajouter:,  et  cette 
disgrâce  se  justifiait,  -en  psartie  éa  moins,  par  des<  raisons  qui  n'*é- 
taîent  a  ni  la  jalonsiè  ni  Tintngve;.  » 

Le  Bjégent  ett  le  oardiiod:  die  Noaitibs  ré^^aférent  tKt  ouUi,.  ou,,  si 
Ion  revA^.  oettû  injuakke  Ae  Lotuis^  X£V.  MassiUoa  Ait'  nminiè  à 
révécké'dedermoBt  ie  17  raivenobre  17x7  «ft  saooè,  \t  xi  déeena- 
bre  ijiJiy  dans  la  chapelle  desTuilemesy  /en  présence  dn  rei.  Une 
put  se  rendre  dans  aon  dÂooèae  qiie  m^ie  mikœu*  thi  mm  de  (é- 
vrier  1731.  La  néoessiné  de  tra^rafll^  à  la  paiic  d/t  TÉglifir^  taonhlne 
de  nonvcan  par  TangnaildÉ  cardinal  de  Noaijies,.  iat  le  motif  qui;  le 
tint  éUîgnéde  son  cheor  ttoaupean.  Dans  cet^întervaUe  eutJîeu  lovdi- 
natiom  duitâèfare  Dntmsw  OaïajreprocfaééMaaaiBon^'y  aTcnr  prêté 
«m.  concours.  M.  Vabbèfiayle'a^èsuméarvec  beàliooupdetalenil  las 
ouvrages  que  Ton  a  puUiéa  dans  ceadtemiera  tenapa  sut  le  prédép- 
tenr  rchxdiie  d^Orliéaiis^  et,  à  mont  seuA,  il  a  compiélemenl  Tcage 
surce  point  1a  moneiDedéMaasillon». 

Aiissiidt  Icpie  loii»ft>géiiaral  dc^  TÉgliae  le  lui  permil;,  kr  «Marél 
-évèque  s'empressa  dé  cpsiaier  Patisifiarimati  dans,  soni  dîooèae  A  fut 
jiecM  aT«C/un/emhousiasinei£i^il«;n«ota[^endri3  «  Sïouâi  VMlidinnna, 
dît  M.  YaVM  Bajdlâ,  pouvoio  raeonteff  longu^naeiiâ  ytfnseopet  dé 
Mnuîllon.  MalhciirenseHientnoii»n'favon0  pmreaueiUir^ne^ de  mires 
détails sur^scttfrdemîèiiepaotie  de  sa! vie.  »  GtpehdiinA  rautemp  ciUe 
plttsienrs  lettres  foBi  cwisaneB.  Les  unes^éoriles  à  «fiielqBea  jsuisé-- 
niatesi  «f>i»âtres^  «els  ^ue  Soanonv  éitéqnerde  &éaèS(^^  tim^pxvbl 
hauiemœt  dn  ^i^  et  de  k  cbuké-  db  leur  antenr,  cntnnift^tM3k{oès 
autres  dénotent  diez  kiâ  nn  èffipa jfant  gallâ<nnwmrt.  Vntfmk^moÊkf 
ayant  trait  à  des  affiiires  d'adnuMMraticBBv  prisentsnft  Mt  IwiireQS. 

»  n  est  regrctlabBe  qne  thms  Totïtrage  àh  Tff.  FW/bé  Bkyïe  on  ait  prés^ 
partém  imprioié  Séên^m  lias  de  Sénés, 
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mélange  de  doaceurei  de  sévérité.  Mais  en  dehors  de  cet  piièces 
inlére^saïuefi^  M.  DayXe  se  coiUeate  de  corameater  les  mandements  et 
les  discours  synodaux  de  rUluetre  |M:ëlat.  «Sa  sollicitude  épiscopale 
s'étend  à  tous  les  détuilfi,  et  il  a  surtout  à  ccaurde  faire  fleurir  l'ins- 
tjrucûoQ  dans  sou  vasfte  diocèse  4  mais  il  j?ie  sot^pçonmiit  pas  qu'on 
put,  à  cofips  de  circidaireft,  £aîre  surgîr  des  écoles,  transfoiroer  des 
instituteuiTs,  accomplir  des  mervjeilles.  Aussi  ses  uiaudemeuts  sont- 
ils  peu  nombreux  et  généralement  asseoit  courts.  Ou  regrette  que 
JHL  Tabbé  £ayle  naît  pas  trouvé  le  moyen  de  suppléer  à  leur  dé- 
faut. U  est  difficile^  en  effet,  qu'un  homme  dun  esprit  aussi  édairé 
que  l'était  Massillon,  d'un  zélé  aussi  ardent,  qu'un  évéque  qui  don- 
nait des  sommes  considérables  à  l'hospice  de  Clernuont,  et  ledada- 
rait,  en  mourant,  son  légataire  universel,  n'ait  pas  répandu  partout 
la  vie  et  l'activité,  et  laissé  des  ceuvres  dignes  de  lui. 

Mais,  pour  me  servir  d'une  belle  expression  de  HL  Bayle,  ce  si  la 
dernière  partie  de  la  ?ie  de  Mas$iUon,  plus  ;gtprieuse  peut^tre  di^- 
vant  Dieu  que  la  première,  est  demeurée  eachée  dans  une  provim^e 
obscure  et  pauvre,  loin  des  regards  de  ceu:t  qui  distribuaient  alors 
la  gioire  humaine,  »  il  a  érigé  peodant  sa  vie  .religieuse  un  monu- 
ment qui  fiera  l'éternel  honneur  de  l'Église  de  Finance  :  o'est  avec  rai- 
son que  M»  r^^b^  Bayle  a  consacré  une  graade  partie  de  spn  ou- 
vrage à  étudier  les  sermons  de  rilkuti''e  Oratorien.  U  m'est  impos- 
sible de  le  suivre  pas  à  pas.  le  dim  seulement  <pie  j'aurais  désiré 
{dus  d'ordre  danSi^^lte  erilique,  et  que  Massiilon,  comme  écrivaii;!, 
méritait  une  étude  plus  appix>£oDdie.  Son  historien  semble  avoir  eu 
principalement  pour  but  d'examiner  sa  doctrine*  C  est  un  point 
délicat.  Il  faut  un  certain  eourage  pour  attaquer  les  exagérations, 
les  inexactitudes,  les  erreurs  d'un  homme  qui  jouit  d'ui^e  estime 
universelle  et  sous  beaucoup  de  rapports  justement  méritée.  Or 
M*  l'abbé fiay le  .ne  disi^B^ulepas  les  taches  qui  déparent  les  fermons 
de  MafsiUcit^  Il  réfute  avec  habileté  les  maximes  erronées  que  l'on 
y  rencontre  trop  souvent;  il  ne  cache  pas  i'horreur  qu'elles  lui  ins- 
pirent. Après  avoir,  oîté  le  tableau  du  pécheur  nM>arant  et  rappelé 
les  sentii^aents  que  l'orateur  prête  au  ministre  du  Seigneur  à  ce 
moment  terrible,  il  laisse  éclater  son  indignation^  danspes  paroles 
remplies  d'un  xèle  tout  apostolique  :  «  Non  !  telles  ne  sont  point  les 
pensées  des  ministres  du  sacrement  de  pardon,  av^éâ  du  lit  de 
mort  du  pédieur,  #i  coupable  qu'ait  été  sa  vie.  J'en  appdieà  ceux 
v|uiqnt  rempli  la  di£Bcile  et  cons(dante  mission  de  réconcilier  avec 
Dieu  et  d'ao(K>mpagner  à  l'échafaud  les  condamnés  à  mort,  )> 
Mais  l'admiration  que  l'auteur  professe  pour  son  héros  lui  fait 
chercher  des  circonstances  atténuantes.  Je  voudrais  qu'il  me  fût  pos- 


Digitized  by 


Google 


436  BIBLIOCRAFHII. 

sible  de  les  admettre.  Mais  non!  le  rigorisme  de  Massillon  n'a 
point  «  pour  excuse  la  situation  morale  de  son  auditoire.  Les  sen- 
tences qu'il  prononce  terrifient  les  consciences,  »  mais  elles  ne 
«  forcent  »  pas  «  les  âmes  assoupies  dans  la  tiédeur  à  sortir  de  leur 
léthargie.  »  Elles  énervent  les  volontés,  abattent  et  découragent  les 
coeurs  les  plus  généreux.  Le  fatalisme  janséniste,  pas  plus  que  le  fata- 
lisme mahométan,  n'est  «  un  contrepoids  à  la  morale  relâchée 
de  quelque  libertin  que  ce  soit  ;  m  et  loin  <i  d'arrêter  le  xviii*  siècle, 
qui  commence,  sur  la  pente  fatale  qui  devait  le  conduire  au  culte 
de  la  déesse  Raison  et  au  règne  de  la  terreur,  »  ces  doctrines  déso- 
lantes ne  firent  que  l'y  précipiter  ;  car  elles  répandirent  partout  Tin- 
différence,  le  dégoût  de  la  pratique  des  devoirs  religieux,  la  haine 
enfin  de  la  religion. 

Heureusement  ces  doctrines  pernicieuses^  auxquelles  je  fiaiis  allu- 
sion, ne  se  rencontrent  que  dans  un  petit  nombre  de  sermons, 
dans  ceux  qui  traitent  des  dispositions  à  la  communion,  des  délais 
de  la  conversion,  du  sacrement  de  pénitence,  de  la  mort  du  pé- 
cheur, du  petit  nombre  des  élus.  Mais  dans  beaucoup  d'autres  oh 
remarque  une  tendance  générale  à  l'exagération.  M.  Tabbé  Bayle 
nous  dit  dans  un  endroit  que  •<  volontiers  les  jansénistes  auraient 
imposé  â  tous  les  chrétiens  les  conseib  évangéliques  comme  des 
préceptes  obligatoires.  «  Massillon  ne  va  pas  jusque-là  ;  mais  il  est 
surprenant  que  son  historien  n'ait  pas  relevé  les  idées  fausses  qn'il 
émet  souvent  sur  Tétat  religieux  et  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Sui- 
vant Massillon,  «  les  fondateurs  d'Ordres  ne  se  proposèrent  que  de 
renouveler  les  anciennes  mœurs  des  chrétiens  fort  altérées  et  fort 
difficiles  à  pratiquer  dans  le  monde...  Ils  ne  voulurent  par  les  pra- 
tiques particulières  qu'arriver  à  l'observance  même  des  pré- 
ceptes*    7>  On  comprend    aisément  qu'en  partant  d'une    telle 

hypothèse,  l'orateur  devait  arriver  à  des  conclusions  très-dures  pour 
ses  auditeurs.  Grâces  â  Dieu,  son  bon  senà  «  naturellement  anti- 
janséniste »  l'empêche  d'être  aussi  logique.  Cependant  les  dévelop- 
pements qu'il  donne  à  ces  pensées  répandent  sur  plusieurs  de  ses 
discours  une  teinte  uniforme  de  rigorisme,  qui  ne  permet  pas  de 
goûter,  comme  il  convient,  les  beautés  admirables  dont  ils  sont  rem- 
plis. C'est  un  grand  malheur,  car  celte  impression  fâcheuse  éloigne 
beaucoup  de  jeunes  gens  de  l'étude  de  Massillon,  et  cependant  la 
lecture  de  ses  sermons  est  utile,  presque  nécessaire  à  ceux  qui  veu- 
lent se  perfectionner  dans  l'art  de  bien  dire  ;  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  espérer,  avec  M.  Bayle,  que  ce  grand  orateur  aura  toujours 

*  Homélie  sur  la  Samaritaine^  V*  partie. 
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«  des  admirateurs,  du  moins  parmi  les  ecclésiastiques  qui  se  desti- 
nent au  ministère  de  la  parole.  Ils  apprendront  de  lui  à  conserver 
à  Télocpience  de  la  chaire  sa  majesté,  sa  délicatesse,  son  onc- 
tion. »  Mais  plus  les  qualités  de  Massillon  sont  admirables,  plus 
dangereux  sont  ses  défauts,  et,  pour  employer  Texpression  de  ma- 
dame de  Marcey,  ses  «  défaillances  doctrinales,  n  M.  Tabbé  Bayle 
Tient  donc  de  nous  rendre  un  véritable  service  «  non-seulement 
parce  qu'il  nous  a  fait  connaître  un  religieux,  un  évéque  qui  est  une 
des  gloires  de  la  France  ;  mais  surtout  parce  qu'il  nous  a  montré 
sûrement  les  écueils  que  nous  devons  éviter,  lorsque  nous  étu- 
dions ses  œuvres.  C'est  un  premier  pas  qui  sera  suivi,  un  exemple 
excellent  qui  sera  imité;  et  je  ne  puis  terminer  sans  émettre  ce 
vœu,  que  des  théologiens  habiles  s'unissent  à  des  hommes  profon- 
dément versés  dans  Thistoire  du  siècle  de  Louis  XIV,  pour  pré- 
parer une  édition  classique  de  Massillon,  où  des  notes  courtes  et 
précises  relèveront  les  passages  défectueux  et  nous  indiqueront,  au 
point  de  vue  historique,  ce  qu'a  dit  et  voulu  dire  cet  illustre  prédi- 
cateur. Leur  tâche  sera  rendue  facile  par  Touvrage  que  j'annonce, 
par  les  travaux  de  madame  de  Marcey  et  les  recherches  de  M.  Tabbé 
Blampignon.  Ils  pourront  largement  s'aider  de  Texcellente  édition 
/que  ce  savant  ecclésiastique  publie  aujourdliui  des  œuvres  de  Mas- 
sillon. 

H.    D£    BiGAULT. 

GuiLLAUMB  DE  Champbaux,  OU  lôs  écoUs  de  Paris  au  xii«  siècle,  d'après  des 
docaments  inédiis,  par  M.  Vabbé  MighâUD,  vicaire  à  la  Madeleiae.  Paris, 
Didier.  4867. 

Un  des  buts  principaux  que  se  proposent  nos  Études,  ou  plutôt 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  chers,  est  d  applaudir  à  tous  les  travaux 
sérieux  où  la  science  et  la  religion  sont  directement  intéressées. 
Surtout  quand  ces  publications  émanent  du  clergé,  quand  elles  sup* 
posent  un  labeur  opiniâtre  poursuivi  à  travers  les  incessantes  dis- 
tractions et  les  fatigues  du  saint  ministère,  elles  ont  assurément 
un  droit  particulier  à  être  signalées  à  nos  lecteurs.  Le  livre  dont 
nous  venons  les  entretenir  présente  tous  ces  titres  ;  par  la  matière 
qu'il  traite  comme  par  le  talent  qu'il  révèle  iLest  tout  à  fait  digne 
de  fixer  leur  attention.  C'est  une  nsonographie,  où  la  philosophie 
tient  pour  le  moins  autant  de  place  que  l'histoire,,  et  qui,  tout  en 
nous  transportant  en  plein  xii*  siècle ,  noys  y  fait  retrouver  les 
mêmes  théories,  les  mêmes  disputes  dont  se  préoccupent  encore  au- 
jourd'hui les  hommes  auxquels  ne  suffisent  pas  leç  solutions  super- 
ficielles trop  en  vogue  auprès  du  grand  nombre. 

XUl.  29 
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De»  YerSf  en  effet,  ott  posaie,  on  précisM  ksi  qiuesiîoii»  qiM*  noos 
cherchons  à  répondre,    CétaM   comme    une'  premîèvc    kvmtnai»^ 
lion  et  eomme  on  rëverl  de  VespriM  humam  f  périocfef  pteme  cfaetî- 
vké  et'  d^  je»HesBe,  où  nous  Toyons  eii  g>ernKf  toat  ce'  qui  allait 
s'épanomr  àernis  lai  ^ander  hnnère  ela  siècle'  sarnim.  Ceitti-ci,  il  fimf 
ramoner,  ai  fait  tort  à  sow  <lenm>eier,  qui^  s'est  tro«iyé  penr  h.  iném« 
coflmie  cff&pcé»  eerejeté^dams  Fombrer.  L^époqur  des»  Thomas  €>' Ac}imi, 
des-ScQPl,  èts  BimaTeMure  a,  actiré  tous  les>  regarde  ef  dit  eMibtier 
que  ces  gramdb  hommes  asvaieni  été  impossible»,  s'ils  n'afaieivt  eu 
des:  préetipseciqfs  ptos  modeste»,  sans  dimme,  mats  qoi  i>'en  ont  pa» 
moin»)em*  iiiérice'etleinr  gtoire.  Pâirmi  ces  inifiateuFS  d^tme  sdenee- 
emTore  av  beroeafi,  6«ithrame  de  Ghampes^ux  oceupe  incontestabi^ 
ment  mie  gfa«dç  place.  Archidiwere  de  Notire-DaiiDe,  itdbimsv  à»  If'écele 
da  parvis  mie  célébrité  qire*  ses  députe»  avee  Abébml  m  compro- 
mirefit  pwHt,  tandis  qu'elles  arHhnnaventdeptu»  enpltiS'  te  (em  sacré' 
des-  études  phitesophiques.  Après  aToir  teiiowcé  m  tonte  d%nité  powt 
s'enseveîir  éans  la  retraite,  il  fonda  encore  cette*  ancre  école  de»  Samt- 
Victor,  qui  derait  prendire  bientôt  une  DeîtrCe  plus  mystûfiie,  mais 
sans*  s'éeanrter  pourtant  des-  sévères  tradicifoos  de  la  scimiee.  Enfin^ 
appelé  à' Tépivaapaf,  malgré  un  triple  refus,  ils'e»alfl»  mcrarir  sur 
le  siège  de  Cbâlons,  non  sanis  aifuir-  préahibl>ement  propogé  autour 
de  lui  le  règne  de  la  piété  et  le  goût  des  bonnes  études.  Guillaume* de 
Champeaux  persOTinifie donc  en  partie  le  mouvement  ialellectuel  du 
XII"  siècle,  et  M.  Tabbé  Michaud  a  été  bien  inspiré  lorsqu'il  a  entre- 
pris de  mettre  en  relief  cette  physionomie  un  peu  oubliée.  Cest  au 
moyen  de  documents  inédits  puisés  dans   nos  bibliothèiyies  qull 
essaie  de  la  restituer  complètement.  En  outre,  il  met  à  profit  bon 
nombre  de  traraux  contemporains  d*i«ie  remarquable  érudition,  mais 
qm  nesoirt  pars  toujours  des  guides  sÀr»au'  point  de  vue  théologique. 
Peut-être  Fauteur  leur  accorde^t-it  pwfois;  flrop  de  confiance. 

La  grande-  qtfestkm  de  cette  époque,  ceBe  à  laquelle  le  nom  de 
Gutllaiime  demeure  attaché,  est  la  feimeuse' question  d'à  nemînafhme^ 
et  Af  réafhme.  Problème  fem^bmenta)  qui^  a  changé  de-  nom,  mais 
non  pas  d'objet,  et  qwe  nou»  avons?  retrouvé,  fl  y  a  quelques  années, 
aussi  rivant  qrie  jamafis  dans  nos  écoles.  Cesf  qu'au  ftwid  il  ne  dif- 
fère pas  du  problème  de  la  certitude  posé  de  nouveau*  par  Rant,  te\ 
RosceHn  des  temps  modernes  :  Quelte  est  la  vateur  des  principes  et 
des  lois  qui'  régissent  Fintell^nce  humaine?  Nos  idées  sotrC-enes" 
autre  chose  que  des  formes  de  notre  esprit  ;  ou  bien  ont-eltes  une 
vérité  absolue  et  une  rèadité  objective?  Telle  est  à  peu  près  la  tra- 
duction, en  lawgwgc  modfcme,  delà  question*^  VniiTerrsaux\  et  de 
la  discussion  soulevée  à  propos  du  genre  et  de  P espèce'. 
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Guillaume  de  Champeaux  n'hésita  point  à  poser  les  bases  d*une 
solution  qn*on  a  bien  pu  depuis  développer  et  éclaircir,  mais  qu^on 
ne  saurait  changer  sous  peine  d^ébranler  tout  Tédifice  de  nos  con- 
naissances. U  repousse  le  nominalisme  qui  fait  de  nos  Idées  générales 
un  vatin  mot,  et  le  conceptualisme  qui  n'en  fait  qu'une  représenta- 
tion purement  mentale  ;  à  I  opposé  de  ces  deux  systèmes,  il  affirme 
que  les  unîçersaux  existent  non  pas  seulement  dans  la  langue  qui 
les  formule  ou  dans  l'esprit  qui  les  conçoit,  mais  bien  aussi  dans  les 
choses  à  Toccasion  (desquelles  leur  notion  s'éveille,  en  sorte  que  le 
concept  que  nous  en  avons  est  une  expression  de  la  réalité  et  non 
une  fiction  verbale  ou  une  création  purement  intellectuelle.  C'est 
ainsi  qu'ail  réfutait  d'atance  et  le  scepticisme  subjectif  de  Jouffroy 
et  toutes  les  dénégations  des  positivistes. 

M.  TabbéMichaud,  après  avoir  envisagé  le  réalisme  de  Guillaume 
au  point  de  vue  métaphysique,  descend  sur  le  terrain  des  faits,  et 
s*efrorce  de  montrer  qu'il  semble  sortir,  comme  un  résultat  saisis- 
sant, de  tout  l'ensemble  des  sciences  modernes.  Ce  n'est  pas  aujour- 
dTiui,  en  effet,  qu'il  faudrait  élever  des  doutes  sur  la  réalité  objective 
des  espèces j  àes  genres  et  des  règnes  dans  la  nature.  Mais  en  outre, 
plus  les  investigations  physiques  et  chimiques  progressent,  plus  nous 
voyons  se  restreindre  le  nombre  des  substances  première^,  je  veux 
dire  de  ces  forces  originelles  si  longtemps  regardées  comme  dis- 
tinctes et  Irréductibles.  Tous  les  fluides  admis  autrefois  tendent  à 
n'être  plus  que  des  modes  d*un  fluide  unique,  dont  les  mouvements 
divers  produiraient  les  phénomènes  de  lumière,  de  chaleur,  d'é- 
lectricité, peut-être  même  de  gravitation,  etc.,  en  un  mot  donne- 
raient naissance  à  presque  toutes  les  propriétés  physiques  de  la 
matière.  Le  jour  où  l'unité  des  forces  cosmiques  deviendra  un  fait 
avéré  marquera  définitivement  le  triomphe  du  réalisme.  Ce  jour-là 
aussi  nous  serons  bien  près  de  comprendre,  en  l'interprétant  dans 
un  sens  plus  large  et  plus  élevé,  rancienne  formule  de  la  philoso- 
phie scolastîque.  La  matière  sera  le  substratum  fondamental  et  uni- 
versel de  toutes  les  formes  soit  génériques ,  soit  spécifiques,  soit 
individuelles;  quant  à  la  forme^  prise  d'une  manière  abstraite,  elle 
sera  le  tj^edont  parle  Ha  ton,  à  savoir  la  loi  divine  qui  règle  l'action 
de  la  matière  ;  au  concret  elle  sera  la  détermination  même  de  la 
matière  combinée  avec  Faction  de  cette  loi. 

Toute  cette  discussion,  que  je  ne  saurais  analyser  dans  un 
compte  rendu  rapide,  est  intéressante  et  pleine  d'à-propos.  Seule- 
ment le  critique  outre-passe  évidemment  le  besoin  de  sa  thèse,  quand, 
pour  établir  la  réalité  du  genre  et  du  règne^  il  va  jusqu'à  attaquer  la 
fixité  de  V espèce.  Nous  l'avons  dit  ici-même  et  d'après  les  témoi- 
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gnages  les  plus  compétents  :  rirréductibilitc  de  l'espèce  doit  être 
considérée  comme  une  sorte  de  dogme  dans  Tordre  naturel^;  l'hy^ 
pothcse  de  M.  Darwin,  que  M.  Tabbé  Michaud   présente  comme 
probable,  n'est  appuyée  jusqu'à  ce  jour  sur  aucun  fait  ;  elle  n'est 
propre  qu'à  jeter  la  perturbation  dans  la  science,  comme  sa  réalisa- 
tion, si  elle  était  possible,  jetterait  la  perturbation  dans  le  monde. 
-  Mais,  encore  une  fois,  le  réalisme  n'en  a  pas  besoin.  Les  espèces, 
tout  incapables  qu'elles  sont  de  se  transformer,  présentent  des  élé- 
ments communs  qui  appartiennent  aux  genres;  ceux-ci  à  leur  tour 
en  renferment  un  plus  petit  nombre  qui  constituent  les  règnes  ;  et 
si  Ton  compare  les  règnes  entre  eux,  on  y  trouvera  assurément  aussi 
sur  certains  points  ces  non-différences  dont  parlait  Guillaume  de 
Champeaux,  lesquelles  établissent  une  parenté  véritable  entre  tous 
les  êtres  matériels.  Le  système,  pour  être  vrai,  n'a  pas  à  démontrer 
que  toutes  choses   dérivent   de  l'identité  par  transformation,   ou 
qu'elles  pourraient  y  être  ramenées  par  la  même  voie  \   il  n'est  au 
contraire  acceptable  qu'à  la  condition  de  respecter  l'inmiutabilité  des 
formes  qui  sont  l'essence  des  êtres  et  causent  dans  la  création  la 
variété  et  l'harmonie. 

A  côté  de  cette  question  principale  plusieurs  autres  sont  égale- 
ment traitées.  Nous  citerons  surtout  celle  qui  concerne  la  méthode 
théologique  ou  les  rapports  de  la  raison  avec  la  foi.  En  appréciant 
les  grandes  lignes  tracées  au  xii«  siècle,  notamment  par  Guillaume, 
son  historien  nous  semble  avoir  été  sévère  pour  les  époques  pré- 
cédentes. Les  Pères  de  l'Eglise  et  en  particulier  saint  Augustin,  ont 
plus  accordé  à  la  raison  qu'il  ne  semble  le  dire  ;  le  prétendu 
fidéisme  4©  Clément  d'Alexandrie  pourrait  bien  reposer  unique- 
ment sur  une  équivoque,  à  savoir  les  sens  multiples  qu'il  attache 
au  mot  A-^foi;  saint  Anselme,  de  son  côté,  est  un  génie  méta- 
physique très-puissant  et  très-original  qui  a  jeté  sur  ces  rapports 
entre  les  deux  ordres  une  lumière  bien  plus  vive  que  Guillaume 
de  Champeaux  lui-même.  Ce  qui  est  vi*ai,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  des- 
siné aussi  clairement  la  marche  à  suivre  qu'on  l'a  fait  plus  tard  ; 
Bfl.  Michaud  a  raison  de  nous  montrer  le  xii*  siècle  formulant  avec 
précision  les  lois  de  la  méthode  qui  va  désormais  dominer  dans  les 
écoles.  Il  ajoute  sur  ce  sujet  envisagé  au  point  de  vue  présent  des 
développements  pleins  d'actualité  et  de  justesse.  C'est  certainement 
une  des  meilleures  parties  du  livre. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  l'examen  de  la  mystique  qui  ap- 

'  Y.  Uuniié  de  Vespèce  humaine  d'après  les  récents  travaux  des  physiolo^ 
7t5t^.  Janvier  4864. 


Digitized  by 


Coogic 


BIBLIOGRAPHIE.  444 

partient  à  Técole  de  Saint- Victor,  ni  dans  les  détails  de  Tépiscopat 
de  GoUlaume  de  Champeaux  à  (3hâlons-sur-Mame.  L'ouvrage  se 
termine  par  une  synthèse  générale  sur  le  caractère  de  Tépoque;  et 
cette  synthèse  a  pour  but  d'y  faire  ressortir  trois  choses  :  ractivilé 
des  esprits,  la  liberté  des  caractères  en  même  temps  que  leur 
grandeur.  Ici  conmae  ailleurs  nous  aurions  quelques  réserves  à 
faire,  s'il  fallait  descendre  dans  le  détail.  Mais  si  nous  ne  partageons 
pas  en  tout  les  appréciations  de  M.  l'abbé  Michaud,  nous  croyons 
avec  lui  que  le  xii*  siècle  ne  peut  que  gagner  à  être  vu  de  plus  près; 
et  puisque  par  ce  volume  il  nous  prouve  qu'il  le  connaît  et  qu'il  a 
longtemps  vécu  dans  sa  familiarité,  n'est-ce  pas  à  lui  à  noua  en  ré- 
véler successivement  les  principaux  personnages,  et  à  les  éclairer  du 
même  jour  qu'il  vient  de  répandre  à  flots  sur  le  fondateur  de  l'école 
réaliste?  Espérons  donc  que  l'accueil  fait  par  le  public  lettré  à  cette 
première  publication  encouragera  et  provoquera  les  suivantes.  Nous 
serions  heureux,  pour  notre  part,  d'avoir  contribué  à  ce  succès 
d'autant  mieux  mérité  que  ces  sortes  d'études  sont  par  elles-mêmes 
plus  ardues,  et  qu'elles  paraissent  plus  exposées  à  ne  rencontrer 
parmi  nous  que  de  l'indifTiÂrence  ou  même  des  préjugés  défavorables. 

A,  Matignon. 

Vie  du  R.  p.  Guidés  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  F.  Grandidieb, 
delà  même  Compagnie.  Paris,  V.  Sarlit,  4867,  in-8«,  pp.  vi-420. 

Le  1 5  janvier  i866  nous  avions  entendu  Mgr  d'Amiens  prononcer 
ces  paroles  :  <c  Ah  !  sans  doute,  il  se  rencontrera  quelqu'un  parmi 
vous,  mes  révérends  Pères,  pour  raconter  l'histoire  de  celui  qui  a 
écrit  la  vie  de  tant  d'autres,  n  Ce  souhait  n'a  pas  été  oublié  ;  car  il 
était  à  la  fois  une  invitation,  un  encouragement,  un  ordre.  Dans 
l'auditoire  se  trouvait  le  futur  historien  du  R.  P.  Guidée.  Plus  d'une 
qualité  précieuse  le  signalait  entre  tous  au  choix  de  ses  supérieurs  ; 
mais  le  P.  Grandidier  a  eu  surtout  le  bonheur  de  vivre  de  longues 
années  sous  la  paternelle  autorité  de  ce  saint  religieux,  dont  la 
mort  fut  un  deuil  pour  tant  de  familles.  Aussi  mit-il  tout  son  cœur 
au  service  de  sa  plume,  afin  de  retracer,  jusqu'au  moindre  détail, 
ctstte  vie  humble,  laborieuse,  agitée  et  si  féconde. 

L'existence  du  R.  P.  Guidée  s'est  en  quelque  sorte  passée  tout 
entière  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  con- 
fié aux  mains  dévouées  des  Pères  de  la  Foi,  qui  devaient  être  le  lien 
providentiel  entre  l'suicienne  Compagnie  et  la  nouvelle.  Sa  vocation 
future  y  trouva  donc  ses  premières  aspirations  ;  et  quand  il  eut 
triomphé  des  obstacles  opposés  k  son  ardeur  par  l'aflection  de  sa 
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famille,  et  que  les  tempe  furent  devenus  plus  calnie$^  il  vijt  ^'ou^rû 
devant  lui  les  portes  du  noviciat  de  Saint- Acheul,  Dès  lors  k  vie 
du  P.  Guidée  fut  semblable  à  celle  de  tout  Jésuite.  Se^  plus  beU^ 
années  s^écoulèrent  dans  les  pénibles  labeurs  de  reD^Sf&ignement. 
Successivement  professeur  et  préfet  des  études  dans  le  célèbre  petit 
séminaire  dont  le  nom  servit  si  longtemps  d'épouvaptail  aux  feintes 
alarmes  du  libéralisme  antireligieux^  le  P.  Guidée  vit  croître,  s« 
développer,  fleurir,  enfin  disparaître  subitement  l'œuvre  dje  la  Cam^ 
pagnie  renaissante.  Mais  il  avait  sig;nalé  son  passage  de  telle  soru^ 
que  son  nom  est  à  jamais  lié  à  Thistoire  de  Saint-Acheul.  Ajprès  jïaS 
une  nouvelle  carrière  se  présenta  à  son  zèle.  U  futjiomnxé  sujmî- 
rieur  des  Jésuites  réunis  d'abord  dans  le  collège  désert,,  puis  chargé 
de  veiller  de  loin  sur  eux  quand  les  événements  de  i83o  le$  eur«n|. 
dispersés.  Plus  tard  socius  du  Provincial  de  France,  ensuite  Provin- 
cial lui-même^  recteur  de  la  maison  de  Paris,  supérieur  à  lille,  il 
sut  dans  toutes  ces  positions  faire  briller  et  bénir  sa  prudence,  «a 
sagesse  et  sonaflabiÛté,  L'Institut  des  hautes  Études,  rue  du  Began), 
le  théologat  de  Saint-Acheul,  le  collège  de  Brugelette  lui  dureot 
leur  fondation.  Mais  le  P.  Guidée  ne  faisait  pas  son  CEuvre  sans 
contradiction  ;  les  ennemis  n'avaient  pas  disparu  ;  et  il  fut  le  premier 
exposé  aux  coups  qui  tombaient  de  temps  en  temps  sur  la  nouvelle 
Compagnie,  pour  lui  rappeler  qu'elle  était  sœur  de  l'ancienne.  Des 
démêlés  avec  Mgr  Affre,  le  procès  AfTnaer,  les  înteipellations  de 
M.  Thierset  les  attaques  de  M.  Cousin,  les  négociations  de  M.  Rossi 
à  Rome,  la  dispersion  momentanée  des  Jésuites  de  Paris,  le  trouvè- 
rent respectueux,  ferme  et  résigné.  Dieu  sait  pourtant  ce  que  les 
événements  répandirent  dans  son  cœur  de  tristesses  et  d'angoisses. 
Enfin  des  jours  plus  sereins  se  levèrent.  La  liberté  d'enseignemcoit^ 
si  longtemps  réclamée,  si  valeureusement  «cqjaise,  permit  aux  Jé- 
suites de  rouvrir  leurs  collèges.  La  ville  d'/\miens  fat  la  première  à 
rappeler  la  Compagnie,  et  le  lo  octobre  i8ao  le  ooUége  de  la  Provi- 
dence s'y  fondait.  Le  P.  Guidée  en  fut  le  premier  recteor,  et  depuis 
lors  jusqu'au  1 3  janvier  1866^  jour  de  sa  mort,  il  coosaci-a  ce  qui 
lui  restait  de  santé^  de  forces  et  dévie,  à  une  œuvre  qui  éuk  pour 
lui  un  si  louchant  souvenir  de  ses  premiers  essais  dans  la  carrière 
de  l'éducation.  Il  est  difficile  de  se  figurer  une  existence  mieox  rem- 
plie et  plus  saintement  occupée.  Cependant  le  P.  Guidée  fa  enoore 
davantage.  En  économisant  les  moiixires  parcelles  de  son  lejoife!  il 
trouva  le  moyeu  de  procurer  un  bien  plus  durable  :  il  écrivit*  Ses 
ouvrages  n'ont,  comme  le  dit  le  P.  Grandidier,  xc  aucune  prétention 
littéraire.  »  Ce  sont,  outre  de  petits  manuels  de  piété;^  ^des  notices 
lustori(jues,  destinées  à  arracher  à  l'oubli  la  mémoire  de  quelques 
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lUnsde  «es  frères  «a  religion^  a  «lawil  a  :S«  y  imetld^eriotérât  «pii  «si 
le  ckarmejMroprede  lauarration,  MUfttyk  à  k  ifMô-aiBple^  idig[ne,  let 
jusqu'à  4me  sorte  A'âépiWDe  eobve  q4ii. atteste  un  ecwÊÊMurmar  labkiiel 
Avec  les  b#tts  écamubs'feflMiçais  el  les  modèles  <ie  rantiqpittA.  i» 

Tel  ^t.le  P.  Guidée  au  «deboi».  JNoiui  ecaÎBilrÎDns,  'en  féMtsrmtii 
Juuas  soBiioléneari,  de<clraiiger  «piel^pie  tftiMe  «b  ii^èk  tablêeu  «qu'en 
a  itraoé  l'bistoneii.  Sam.ineA  disahnaler'de  ce  qa'il  y  -rvaît  «kinoâis 
pai&itidtfàsk  P,  iGvMtée,  le  P..  Grzmiiàiet  m  màs  en  ilvanève  rses 
quabés  émînentes  et  aes  solides  "veivtut.  Les  anaieas  élèves  de  âaint- 
Acbeul  et<l'Amiensi\eirowveFont  là  leur  vêriuible  Piàne;  les  nteni- 
bnss.de  la'Oeiiq»£^;nîey  les  tsaks  véniaUes  ^  Jour  iiière  «ert  d'un  sa- 
péiieiir  vénéré;  tous,  ce  ttfpe  du  J^cM^  serçus  et  pmdens.  Au  nom 
des  âuis  «t  des  .aiilres  n<Miks  resiereioAS  ra«&eur  de  ^^etfee  vie  auAsi 
Âméaesaance  qu'édifiante. 

Q.  SoMUnRVOGEI.. 

Histoire  de  la  sote  ,  par  ïnresl  Pa'RISBT  ,  fafbricant  de  sorêrrcs.  î  tc/I.  in-9^. 

f^aris,  Bunmdl. 

Les  «deux  volumes  imprimés  ^ous  ee  lilre^  de  1862  à  i865,  ex  qui 
doivent  avoir  uue  continuation  prochaine,  fonX  honneur  â  Tindustrie 
Ijoxinaise^  qui  se  montre  là  sooicieuse  de  retrouver  les  or^ines  d'un 
xïonunerce  et  d'une  fabrication  où  la  cité  du£bône  et  de  la  Saône  a 
pujsé  d'énormes  richesses  etmie  réputation  incontestée  depuisplus  de 
trois  sièclesu  31.  Yéméniz  avait  dé^à  fait  publier  des  Recherches  sur 
le  commerce f  laJ'abriccUioii  et  l'usage  des  étoffes  de  soie^y  où  M.  Fram* 
cisque  Michel  a  montré  une  fois  de  plus  son  érudition  un  peu  tur- 
bulente^  mais  qui  ne  recule  pas  devimt  les  dépouillements  laborieux 
les  plus  variés.  Cette  fois,  c'est  un  fabricant  qui  jse  charge  lui-même 
de  nous  iuixicr  aux  origines  xle  cette  jurande  industrie. 

M.  Paniset,  au  milieu  des  travaux  journaliers  de  sa  profession, 
avail-ilpu  prendre  l'habitude  des  recherches  historiques  qui  ne  re- 
montent pas  seulement  jusqu'à  l'antiquité^  mais  qui  exigeraient 
l'étude  approCi>ndie  d'ouvrages  réd^és  en  des  langues  dont  la  con- 
naissance est  fort  restreinte?  Il  avoue  lui-mcme  tiès-loy.alem€mt 
qu'il  lui  faut  s'aider  <le  traduction  s  plus  ou  moins  récentes  dues  à  des 
sinologues  ou  à  des  indianistes.  Sloi-mcme,  qui  me  hasarde  à  parler 
de  son  ouvrage,  je  cânvieasque  les  lamgues  de  la  Chine  et  de  llmlc 
me  sont  aussi  inconnues  que  la  fabrication  de  la  soie  dans  ses  délaiis 
les  plus  élémejotaires,  ou  peu  s'en  faut. 

Cependant,  puisque  je  m'engage  sur  ce  terrain,  pourquoi  nem' ac- 
corderais-je  pas  aussi  quelque  hberlé  respectueuse  en'vers  le  com- 
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merce  français  (ou  lyonnais,  pour  le  moins)  qui  me  semble  parfois 
d'une  prudence  trop  terre-à- terre?  11  y  aura  bientôt  quarante  ans 
que,  me  rendant  à  Turin,  je  me  trouvais  dans  la  même  diligence  avec 
un  fabricant  de  Lyon  ;  et  je  lui  ouvrais  modestement,  sur  l'avenir  de 
la  sériciculture,  le  simple  avis  d'un  naturaliste  amateur.  J'étais  bien 
jeune,  et  le  ver  à  soie  ne  donnait  pas  encore  les  inquiétudes  qui  sont 
devenues  si  menaçantes  depuis.  Je  reste  encore  confondu  'de  la  re- 
partie qui  me  fiit  donnée  par  l'industriel,  bien  que  je  n'eusse  affecté 
aucun  mystère  dans  ma  communication,  ni  mis  en  avant  aucune 
envie  de  réclamer  des  droits  d'auteur  sur  l'aperçu  que  je  lui  expo- 
sais. Il  n'importe  de  dire  quelles  étaient  mes  vues  ;  M.  Berthoud  en  a 
parlé,  il  y  a  plus  d'un  an,  dans  un  journal  quotidien,  où  je  ne  sais  si 
cela  sera  remarqué  davantage  par  les  gens  que  la  chose  intéresse.  De 
fait,  mon  Lyonnais  me  dit,  en  1828  :  (c  Monsieur,  si  votre  idée  était 
applicable,  elle  serait  appliquée  depuis  bien  longtemps.  »  Que  se- 
raient devenues  la  poudre  à  canon,  la  vapeur,  les  allumettes  chimiques 
mêmes,  et  le  fusil  à  aiguille,  avec  pareille  fin  de  non-recevoir?  Qua- 
rante années  d'expérience  n'eussent  pas  coûté  bien  cher,  puisqu'il 
s'agissait  d'un  animal  qui  vit  à  l'air  libre  sous  nos  climats  ;  et  la  ques- 
tion serait  au  moins  résolue  affirmativement  ou  négativement.  Faute  de 
cette  expérience,  le  commerce  demeure  toujours  réduit  à  des  expé- 
dients ou  à  des  mécomptes  formidables  dont  le  remède  ne  s'aperçoit 
pas  encore.  On  se  sent  à  peine  le  courage  de  plaindre  des  gens  qui 
s'aident  si  peu.  Il  est  assez  probable  que  si  ma  confidence  était 
tombée  dans  l'oreille  d'un  Anglais,  la  question  serait  vidée  aujour- 
d'hui. Or  une  solution,  même  négative^  a  son  prix  en  pareils  pro- 
blèmes. 

L'historien  de  la  soie  dépense  une  érudition  aussi  variée  que  sé- 
rieuse pour  expliquer  comment  la  Chine  nous  a  transmis  (souvent 
bien  malgré  elle)  son  invention  et  les  résultats  précieux  de  sa  cul- 
ture prolongée.  Il  voudrait  même  nous  faire  comprendre  les  di- 
verses routes  que  ce  commerce  aurait  suivies,  et  les  variations  de 
prix  que  subissait  la  soie  d'une  époque  à  l'autre.  Pour  cela,  il  se 
trouve  conduit  à  rechercher  les  révolutions  qui  changèrent  plus 
d'une  fois  la  face  ethnographique  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde  su- 
périeure. Il  y  fait  preuve  assurément  d'une  opiniâtreté  consciencieuse 
qui  ne  recule  pas  devant  des  labeurs  redoutables  ;  mais  quel  terrain 
il  lui  faut  parcourir,  et  quels  moyens  décisifs  obtient-il  pour  nous 
jalonner  ces  immenses  espaces  chronologiques  et  géographiques? 
Qui  nous  dira  bien  au  juste  ce  qu'étaient  les  Huns  blancs,  lesSaces, 
les  Hiong-nou,  les  Scythes  asiatiques,  les  Ases  (que  l'on  veut  placer 
dans  la  Sogdiane),  les  véritables  l\ircs  de  divers  siècles,  etc.,  etc.? 
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Nous  en  sommes  réduits,  sur  ce  sujet,  aux  relations  persanes,  indien- 
nes, arabes,  c'est-à-dire  au  témoignage  de  gens  qui  n'ont  jamais  bien 
su  ce  que  c'est  que  i*histoire;  et  à  des  fragments  détachés  que  nous 
ont  laissés  quelques  Grecs  ou  Romains,  renseignés  par  la  conversation 
momentanée  des  Asiatiques.  La  Chine,  plus  positive,  nous  a  bien 
apporté  des  documents  nouveaux  »  depuis  que  les  Européens  ont 
abordé  ses  livres  ;  mais  là  nous  rencontrons  un  peuple  dont  Toi^ne 
vocal  est  si  différent  du  nôtre,  que  les  noms  propres  y  revêtent  des 
formes  où  tout  se  confond  pour  notre  oreille. 

Cependant,  tel  qui  n'aura  ouvert  le  livre  de  M.  Pariset  que  pour 
s'informer  d'une  curiosité  commerciale  élevée  par  Tindustrie  mo- 
derne à  de  hautes  valeurs  économiques,  fera  connaissance  avec 
mainte  donnée  historique  toute  nouvelle  pour  la  plupart  des  lecteurs. 
Classiques  grecs  et  latins,  orientalistes  modernes  français  ou  étran- 
gers, antiquaires,  voyageurs,  géographes,  histoire  et  technologie  s'y 
entremêlent  sans  surcharger  le  texte  qui  conserve  habituellement  sa 
marche  nette  et  libre.  Des  notes  nombreuses  indiquent  les  sources  ; 
et  pourtant  la  rédaction  garde  son  allure  presque  dégagée  au  milieu 
de  l'attirail  scientifique  qu'elle  enlève  vigoureusement  dans  le  défilé 
général.  « 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  simples  amateurs  qui  ne  puissent  rencontrer 
dans  ces  deux  volumes  bien  des  données  intéressantes  sur  l'histoire 
et  le  maniement  industriel  de  la  soie.  J'imagine  même  qu'une  dame 
en  suivrait  divers  détails  avec  beaucoup  plus  d'intérêt  que  je  n'en 
trouve,  moi  profane,  en  tout  ce  qui  tient  aux  travaux  de  tissage, 
'd'aiguille,  de  dessins  sur  étoffe,  d'associations  des  couleurs,  etc. 

Cependant  je  ne  saurais  nier  que,  malgré  mon  incapacité  en  fait 
de  technologie,  et  nonobstant  plusieurs  réserves  qui  me  semblent 
à  faire  dans  l'emploi  de  plusieurs  citations  érudites,  je  n'aie  par- 
couru le  livre  avec  une  sorte  d'entraînement. 

Resteraient  toutefois  quelques  points  de  théorie  qu'on  eût  aimé  à 
voir  traiter  magistmlement  par  un  des  maîtres  de  la  fabrication 
lyonnaise,  et  qu'il  pourrait  bien  s'être  dispensé  de  dévoiler  pour  ne 
pas  introduire  l'ennemi  dans  la  place.  Je  veux  parler  de  l'emploi  du 
dessin  et  des  tons  propres  à  le  faire  valoir.  Â  vrai  dire,  Lyon  est-il 
bien  fixé  sur  cette  partie  importante  de  la  direction  supérieure  ?  Et 
comment  expliquer  que  l'Asie  presque  barbare  ait  là-dessus  des 
traditions  instinctives  dont  nous  ne  perçons  pas  le  mystère  après 
tant  de  siècles? 

M.  Léon  Lagrange  exprimait  fort  bien  dans  le  Correspondant 
(sous  le  titre  :  Jrt  et  Industrie)  plusieurs  des  idées  représentées 
par  les  deux  mots  dont  il  faisait  son  programme,  à  l'occasion  d'une 
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E^çpositiAU  des  becuix-arts  ^plifués  À  rindasirie,  Jtfaû  un  xhéori- 
xiBnjRûurri4ies4iperçasvexpaséspatf»M.'Clievi^^  ûy^  plus  ^b  yû^t 
anfl^  et  d'uxk  ezamen  alXexaif  des  tissas  aÂatiqoes,  ^ouversiit  quelcfae 
.formule  dont  lart  «uropéea  im>d<'xnc  a  ^pauad  be&wi  fiaar  jx^t 
MOB  fantaisies  aotuelles,  qui  s'.écfaoaent  trop  fiCRiYent  sur  le  joli  sans 
avoir  pu  reooDuUier  le  beau.  M.  Adalbert  d^  BeaujnoDt  s'est  efCorcé 
.aussi  de  porier  i  attention  .sur  rétcange  habileté  ^qne  TAsie  nous 
iBontre  depuis  un  temps  immémorial  d^ns  ies  prodm&s  de  son  an. 
Mais  j'y  voudrais  un  peu  moins  de  théorie»  jiébuleuses  et  nn  peu 
plus  àe  modèles  pour  Tioeili  apràs  quoi  Tesibét^ue  jie  setait  plus  si 
exposée  à  se  faire  dire  qu  elLe  marche  sur  les  nuages.  Car  si  Ikm 
veut  étne  pratique,  il  iaut  xiescendre  im  peu  plus  vers  ies  c^^ions 
qu'habite  le  «impie  mortel^  et  la  manuiacture  aie  tjoouv^  pas  pied 
ilans  les  brouillards  spfendides  de  THimalaya,  ou  dans  Jes  destinées 
un  peu  v^uas  de  la  race  arjem&e.  U  semble  qu'en  devenanx  indp- 
^ormaniipie  (indo-européenne,  si  l'on  veut),  ^cette  souche  ait  heau- 
coup  pecdn  «de  sa  sève  en  iaix  d'orjusmenUition.  Le  moy^n  ùg^  cm 
avait  bien  gardé,  ou  retrouva  quelque  chose  ;  jnais  4îopier  le  iQM>]i«ai 
.kge  n>st  pas  tout,  il  faudrait  savoir  ie  iair£  jfevîvi?e. 

Ch.  Cahier. 

ViB  DU  7ÉN.  P.-M--L.  Chanel,  préire  de  la  Société  de  Marie,  pravicaire  apos- 
tolique et  premier  martyr  de  J'Océanie,  parle  R.  P.  TJûURDiN,  de  la  mémo 
Société,  tn-8»,  iTrv-624 pages.  Paris,  Leccrffrc,  <«C7. 

Durant  les  trois  derniers  inois  de  Tannée  j836,  iquelques  mission- 
naires, réunis  au  Havre  dans  une  maison  bo^ûtalière,  attendaient 
avec  une  sainte  impatience  les  vents  favorables  pour  se  dir^er,  les 
uns  avec  Mgr  J^lanc,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  vers  le 
continent  américain,  les  autres  avec  Algr  Pompallier^  évégpe  de 
Maronée,  vers  les  archipels  de  TOcéanie  centrale^  Parmi  ces  der- 
niers, il  y  avait  sept  membres  d'une  Cozigr^gation  que  Pie  VII 
avait  bénie  à  sa  naissance,  que  Grégoire  XVI  venait  toutrécemment- 
d'approuver  et  d*élever  auK  houueurs  de  Tapostolat  en  la  députant 
Ters  ies  lies  lointaines  etjusqu'aux  confins  de  Tuniversu  Quatre  prê- 
tres et  trois  frères  se  virent  avec  beoibeur  dés^és  pour  cette  noble 
entreprise  :  ils  devaient  consacrer  les  débuts  de  la  Société  de  Marie 
dans  la  carrière apostoliâjue;  et  Tun  d'eux,  le  supérieur  Jes  autres,  le 
prpvic£Ûre  de  Tévêque,  était  prédestiné  à  la  gloire  insigne  du  martjre. 

Tierre-3Tarie-Louls  Chanel,  né  en  1802  dans  un  village  des  en- 
virons de  Pourg(Ainj,  futiout  jeune  encore  appUqué  par  ses  parents, 
bons  chrétiens  mais  pauvres<,aux  humbles  occupations  des  champs  : 
il  commença  par  être  bercer,  couune  ies  jeunes  pajsans  de  la 
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JBresse.  Mais  un  jour,  la  pbysionoxûe  intelligente  et  candide  du  petit 
berger  excita  riutérét  d'un  bon  curé  du  voisinage,  qui  voulut  rem- 
mener avec  lui  dans  son  presbytère  et  lui  faire  commencer  le  latin, 
bieu  convaincu  que  ses  peines  et  ses  sacrifices  ne  semient  point 
perdus  pour  YEgUse^  L'événement  a  montré  combien  étaient  justes 
et  fondées  les  prévisions  du  vertueux  cijré.  Au  presbytère  de  Gras^ 
au  petit  séminaire  de  Meximieux»  au  collège  de  JBelley,  au  giand 
séminaire  de  £roU|  Cbanel  se  montra  toujours  un  modèle  de  piété, 
un  élève  intelligent  et  laborieux. 

Lé  biographe,  très-bien  renseigné  et  le  plus  souvent  témoin  ocu- 
laire,  nous  fait  suivre  son  héros  dans  les  postes  qu'il  occupa  comme 
prêtre  séculier^  et  dans  les  charges  diverses  que  lui  confia  lobéis- 
sance,  comme  mentibre  de  la  Société  de  Marie*  Bien  que  d'attrayant 
dans  cette  suave  figure  de  P. -ML  Chanel,  qui  nous  est  dépeinte  au 
naturel  par  ses  amis  survivants  ou  par  lui-même,  grâce  à  sa  corres- 
pondance heureusement  sauvée  de  Toubli.  L'historien  ne  manque 
pas  de  rappeler  aux  lecteurs  les  principes  qui  ont  fait  de  Chanel  un 
homme  exemplaire,  et  qi^  feront  de  ses  imitateurs»  selcm  Toccur- 
rence,  un  professeur  accompli^  un  directeur  consommé,  un  préfet 
des  clauses  ou  un  supérieur  actifp  vigilant  et  paternel. 

Quelques  lecteurs,  nous  le  supposons,  se  sentiront  tentés  d  ar- 
river plus  vite  au  récitdes  événements  qui  composent  à  proprement 
parler  l'apostolat  du  Vénérable  P,  Chanel.  C'est  là,  en  effet,  que  se 
trouve  le  type  particulier,  le  trait  caractéristique  de  l'homme  appelé 
de  Dieu  à  quitter  son  pays  natal,  à  voler  où  l'attendent  des  âmes 
rachetées,  encore  endormies  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  à  fon- 
der une  mission  dans  une  teiTC  idolâtre  et  sauvage  qu'il  arrosera 
de  sies  sueurs,  de  ses  larmes  et  au  besoin  de  son  sang.  Mais  cet 
homme  s'appellera  un  martyr,  et  une  nouvelle  Eglise  sera  fondée 
comme  fut  fondée  la  grande  Eglise  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

Si  pressé  qu'on  soit,  on  parcourra  néanmoins  avec  intérêt  les 
détails  donnés  par  l'auteur  sur  la  naissance  de  la  Société  de  Marie  : 
une  nouvelle  famiUe  religieuse  dans  la  sainte  Eglise  catholique  n'est 
pas  un  événement  indifférent  pour  un  simple  fidèle  et  bien  moins 
encore  pour  les  membres  de  familles  plus  anciennes.  On  remarquera, 
aussi  sans  doute  cet  adieu  touchant  du  P.  Chanel  à  sa  sœur  chérie, 
religieuse  au  couvent  de  Bon-Repos.  Pas  une  larme,  pas  un  soupir, 
pas  un  regret  n'interrompirent  la  solennité  de  cet  entretien  su- 
prême ;  la  religieuse  trouva  même  dans  sa  foi  et  dans  son  admiration 
de  fortes  paroles  pour  encourager  son  frère  à  poursuivre  son  géné- 
reux dessein.  Et  puis,  quand  il  fut  parti,  elle  courut  se  jeter  dans  les 
J>ras  de  sa  supérieure  pour  lui  demaiPkder  la  permission  de  pieu- 
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rer!...  C'est  une  belle  scène  également  que  la  cérémonie  des  \œux 
des  prenuers  Maristes,  suivie  bientôt  des  touchantes  reconmianda- 
tions  du  R.  P.  Colin,  que  Chanel  ne  devait  jamais  oublier. 

On  souffre  des  délais  qui  retardent  l'arrivée  des  missionnaires  à 
leur  poste,  et  le  biographe  en  ressent  le  contre-coup.  Sans  aucun 
doute,  la  mission  à  bord  du  vaisseau,  les  divers  travaux  dans  les 
ports  où  il  relâche,  la  mort  d*un  missionnaire  en  route  font  ressortir 
la  vertu  du  P.  Chanel.  Mais  on  aime  mieux  le  voir  descendre  enfin 
sur  le  rivage  de  cette  tie  Futuna,  qui  sera  près  de  quatre  ans  son  sé- 
jour laborieux  et  le  sanglant  théâtre  de  sa  mort. 

L'auteur  a  bien  raison  de  donner  des  détails  sur  Tile  de  Futuna, 
sur  Torigine,  les  traits,  les  mœurs  et  coutumes  des  habitants,  sur 
leurs  dieux  et  leur  culte  avant  leur  conversion,  sur  leur  gouverne- 
ment et  leur  langue.  Nous  voudrions  même  qu'il  eût  appuyé  davan- 
tage sur  certains  points,  qu'il  en  eût  supprimé  d'autres  et  qu'il  eût 
évité  de  confondre  quelquefois  les  Futuniens,  situés  aux  limites  ex- 
trêmes de  la  Polynésie,  avec  leurs  voisins  de  l'ouest  qui  sont  les 
nègres  Micronésiens  ou  Calédoniens.  Sans  sacrifier  aucune  de  ces 
particularités,  Fauteur  eût  gagné  beaucoup  à  s'inspirer  de  plus  haut 
et  à  les  rattacher  aux  travaux  modernes  des  Haie,  des  Gray,  des 
Quatrefages  surtout.  La  description  de  Futuna  païenne  mise  en 
contraste  avec  l'admirable  Futuna  devenue  chrétienne  est  un  tableau 
du  plus  bel  effet,  et  nous  félicitons  le  P.  Bourdin  de  l'avoir  esquissé  : 
c'est  une  preuve  parlante  de  la  fécondité  de  la  sainte  Église,  une 
réponse  à  nos  ennemis  et  à  nos  détracteurs,  un  sujet  d'édification 
pour  les  fidèles.  U  est  bien  vrai  de  le  dire  :  entre  les  deux  tableaux, 
il  faut  en  placer  un  troisième,  transition  véritable  et  toute  surna- 
turelle de  Tun  à  l'autre,  représentant  une  scène  d'horreur.  Quel- 
ques sauvages  armés  de  massues,  de  bâtons,  d'un  casse- tête  et  d'une 
lance  se  jettent  sur  un  homme  doux,  calme  et  résigné,  qui  prie  pour 
eux  ;  le  sang  jaillit  en  abondance  et  le  patient  ne  se  plaint  pas  jus- 
qu'à ce  qu'un  dernier  coup  l'achève.  C'est  le  martyre  du  P.  Chanel, 
immolé  pout*  avoir  prêché  la  foi  de  Jésus,  pour  avoir  converti  plu- 
sieurs païens  et  notamment  le  fils  du  roi  barbare  qui  vient  d'ordon- 
ner sa  mort  (a8  avril  1841).  Quelques  mois  plus  tard,  les  bourreaux 
étaient  châtiés  par  Dieu  ;  les  insulaires  se  repentaient  d'avoir  laissé 
tuer  leur  bienfaiteur,  et  demandaient  d'autres  missionnaires  pour  se 
convertir  tous  sans  exception.  Pendant  ce  temps,  les  restes  du  mar- 
tyr étaient  rendus  au  commandant  de  la  corvette  (rançaise  rAllier^ 
apportés  à  la  Baie  des  Iles  en  Nouvelle-Zélande,  d'où  l'on  devait 
plus  tard  les  transférer  à  Lyon.  Cest  là  que  reposent  aujourd'hui 
ces  restes  vénérables  en  attendant  la  glorification  que  leur  réserve 
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la  sainte  Eglise  dans  un  avenir  apparemment  peu  éloigné.  Un  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  en  date  du  24  septembre  1857^ 
agréé  et  signé  par  Pie  IX,  a  canoniquement  introduit  la  cause  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu  Pierre-Marie-Louis  Chanel,  en  décla- 
rant authentiquement  son  martyre. 

A.  Jean. 


VARIA 


M,  Théophile  Gautier  jouit  du  privilège  de  crayonner,  conmie  on 
sait,  chaque  semaine  dans  le  Moniteur  universel  la  physionomie 
des  théâtres  parisiens.  Il  a  voulu,  ces  jours -ci,  élargir  la  sphère 
de  ses  observations  :  le  Champ-de-Mars  Ta  attiré  comme  bien  d'au- 
tres, et  il  consent  à  communiquer  quelques-unes  de  ses  impressions 
aux  lecteurs  du  journal  officiel.  Le  chroniqueur  des  théâtres  ne 
nous  mène  qu  autour  de  tExposifion,  ainsi  que  le  feit  entendre  le 
titre  de  ses  comptes  rendus. 

DonCy  il  n'y  a  pas  longtemps,  se  promenant  dans  le  parc,  non 
loin  de  ces  constructions  élégantes,  pittoresques,  bizarres,  qui  don- 
nent s^u  jardin  improvisé  une  originalité  si  attrayante,  M.  Gautier 
remarquait  plusieurs  bâtiments  de  la  plus  sévère  nudité.  C'était  la 
section  des  Missions  évangéliques  protestantes.  Le  touriste  fut 
d*abord  un  peu  surpris,  —  et  bien  à  tort,  croyons-nous,  —  de  voir 
les  choses  de  la  religion  figurer  parmi  les  prodiges  de  l'industrie. 
Mais  ne  fallait-il  pas  une  exhibition  spiritualiste  au  milieu  de  la 
matière  en  plein  épanouissement?  I^s  missionnaires,  dans  la  pré- 
face de  leur  catalogue,  en  proclament  la  nécessité,  et  M.  Gautier  se 
laisse  convaincre.  «  En  effet,  dit-il,  la  terre  enorgueillie  pourrait 
oublier  que  la  lumière  lui  vient  du  ciel.  »  Hélas  !  oui^  elle  le  pour- 
rait  

Mais  entrons  avec  notre  guide  dans  le  bâtiment  consacré  aux 
missions  wesleyennes,  à  la  porte  duquel  un  négrillon  et  une  jeune 
négresse  distribuent  des  notices  et  de  petits  traités.  Ces  enfants, 
d'une  douzaine  d'années ,  sont  des  convertis  de  l'Afrique  cen- 
ti*ale,  où  leurs  parents  mangent  encore  de  la  chair  humaine.  Pre- 
nons note  du  renseignement,  et  pénétrons  dans  la  salle.  On  y  aper- 
çoit, tout  d'abord,  tendue  au  plafond  une  immense  carte.  C'est  la 
terre  au  point  de  vue  religieux.  La  teinte  rouge  y  désigne  le  catholi- 
cisme ;  le  blanc,  les  diilerentes  sectes  protestantes  ;  le  jaune,  la 
religion  grecque  ;  le  vert,  l'islamisme,  et  le  noir,  les  cultes  idolâ- 
tres. Nous  ne  disputerons  pas  sur  les  couleurs,  pourvu  qu'elles  soient 
équitablement  distribuées.  Examinons.  Le  noir  domine  ;  M.  Gautier 
s'en  afQige,  et  nous  avec  lui  ;   mais  notre  affliction  ne  serait  pas 
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moindre  si  Ton  eût  donné  atnt  Chinois  boudhistes  et  aox  Hindous 
brahmanistes  les  «  honneurs  dn  gris  foncé.  »  Le  noir  est  sirr  la 
Chine  et  sur  THiDdoustan,  de  même  que  sur  rAfrique,  dont  on  a 
eu  raison  de  ne  &îre  cpi  «ne  «  immense  tache  )»  d'encre,  sauf  qod* 
ques  petites  mouchetures  de  vert,  de  blanc  et  de  rouge.  M.  Gautier 
n'a  pas  observé,  paraît-il,  la  nuance  donnée  à  FAbyssinie,  nuance 
qui  ne  peut  pas  être  une  des  cinq  couleurs  employées.  Mais  peu  im- 
porte. Nous  abandonnons  encore  au  noir  le  centre  de  l'Australie  et 
quelques  régions  de  l^rchipel  potrnéskn  (lauteur  veut  dire  ma/ais). 
Mais  comment  donc  laisse-t-il  sans  protester  couvrir  de  la  «  plaque 
noire  »  toute  TAmérique  du  Nord  et  toute  celle  du  Sud;  sous  pré- 
texte qu'il  s'y  trouve  encore  des  tribus  indiennes  adonnées  à  l'ido- 
lâtrie? Que  sont  ces  tribus  idolâtres,,  dùt-on  y  comprendre  les 
mormons,  auprès  de  ces  confédérations,  répiblîques,  monarchies 
ou  colonies  toutes  chrétiennes^  au  moins  de  nom ,  ce  qui  d<nt 
suffire  à  un  cai*tofîrapbe  ?  Puisque  le  rouge  est  le  catholicisme^  pour- 
quoi ne  pas  étendre  sa  couleur  sur  k  plus  graxide  partie  des  deux 
Amériquesi  sur  la  plupart  des  îles  océaniennes,  sans  omettre  les 
Philippines,  sur  de  nombreux  points  de  l'Asie,  comme  sur  la  meil* 
lenre  partie  de  l'Europe?  Quoi  !  M.  Gauûer  se  laisse  dire  que  l'Is- 
lam est  de  toutes  les  religions  monothéistes  celle  qui  réunit  le  plus 
grand  nombre  de  fidèles,  et  que  le  catholicisme  vient  après  la  reli- 
gion de  Mahomet  !  Pour  sa  revue  des  théâtres,  M,  Théophile  Gautier 
n'a  besoin  de  s'en  rapporter  à  personne  ;  mais  ici  il  lui  eût  été  utile 
de  consulter  d'autres  témoignages  que  ceux  des  Wesleyens.  Le 
D'  Petermann,  de  Gotha,  prépare,  dit-on,  une  carte  générale  des 
missions  chrétiennes.  Quoique  protestant  ^  cet  auteur  songera 
moins,  nous  l'espérons,  à  faite  une  œuvre  d'exposition  et  de  parti 
qu'une  œuvre  de  science  et  de  vérité.  • 

Dans  la  salle  wesie venue,  M.  Gautier  nous  montre  encore  les 
idoles,  les  manitous,  les  grigris^  les  amulettes,  tout  le  difforme 
musée  de  la  superstition,  tout  le  panthéon  de  la  sauvagerie.  On  y 
voit  aussi  la  gigantesque  fourchette  à  trois  dents  qui  sert  (ou  ser- 
vait) à  retirer  du  four  les  quartiers  de  chair  humaine  rôtie.  Et  le, 
catalogue  ajoute  avec  une  efÎPrayante  placidité  :  (c  Ces  morceaux,  se 
détachant  sans  peine  par  la  cuisson,  étaient  recherchés  surtout  par 
les  personnes  âgées.  »  C'est  à  n'y  plus  tenir:  Tàme  de  M.  Gautier 
s*emporte  contre  une  semblable  barbarie;  et  certes  nous  ne  Ten  bl*- 
mons  pas.  Mais  notre  Mentor  s'apaise  tout  à  coup  en  remarquant 
sur  des  colliers,  sur  des  ceintures,  sur  des  idoles  même  les  traces 
d'un  certain  art  et  les  premiers  efforts  de  a  l'homme  se  dégageant 
du  singe.  »  Il  tombe  en  extase  devant  les  héroïques  pasteurs  pro- 
testants, (f.  ces  intrépides  pionniers  de  l'Evangile,  ces  trappeurs  de 
la  civilisation,  qui  s'en  vont  à  trois  mille  lieues  de  leur  pays,  sans 
aide  et  sans  secours,  quand  ils  auraient  pu  rester  en  Europe,  dans 

3uelque  riant  presbytère  aux  murs  de  brique,  égayés  de  palissades 
'églantier,  et  débiter  tranquillement  leurs  sermons  du  dimanche  à 
un  honnête  auditoire  de  mœurs  paisibles  et  douces.  y>   L'histoire 
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dc9  Miniam  chFêtfkrmer^  M.  Marskatt,  pour  ne  pa9  tocrmep  wïh 
tant  sr  la  papsionife,  lï'en  cKrt  qircfraîeuii  h  ^ité  s«r  ces' prêtenclus' 
trarvauT  aieS'pffsteiiv»  profespDMiCsi 

Enfiir,  M.  Gairtier  se  repose  avec  ftonhcirr  sur  tonte  une  BiblTo- 
grapbie  picnse  des  plus  smgtrKères'.  Dans  fa  saHe  en  question,  fti 
Bible  et  TEvaugile'  firurent  tradirits  en  patois  cannifale.  Les  noms 
mêmes  de  ces  patois  ont  des  physionomies  bizarres  et  farouches, 
et  Ton  croit  y  entendre  les  vagissements  de  Thomme  primitif. 

A  Diei>De  jplaise  que  pA^s'  sondons  à  irepk>iig€£  dans  ses  afflictions 
le  cœAut  aenaable  d«  M.  Théofibile  Gflyitieff*.  il  biL  faim  de  la  gaité 

{>our  sa  ehECoiqjae  du  hindi.  Mai»  il  écrit  ses  comptesi  cendïia  dansi 
e  Mamiteur,  et  leur  pidiHcLté  même  peut  faire,  désirer  ai  tout  Fvan?- 
çaisy  sans»  amertume  et  sans,  jadousie^  que  ces  compies  rendus  coifr- 
tienneol  moins  d'asserûana  hasardées  et  d'appréciations  trop  facilest 
à  céfiubev.  Noos  ne  pftiioQ&  pas>ici  des  traductions  en  latigai^  canni^ 
baia  des  livres  sacrés^  qui  peut-être  ne  soniguèie  lus-;  nouA  ne  cou* 
testerons  pas  les  essais  souvent  trés-liardis  des  pasteuars  protestants^, 
ni  les  dépenses  énoKmes  qjue  font  k&s4Kiiétés  bibliqueâ^^  Neius  ne 
nous  permettrons  que  de  poser  une  seule  question  à  M..  Tbéophife 
Gautier  :  Peut-il  nous  prouver  que  tant  de  traductiohst  tant  de  frais, 
tant  (feflorts  aient  abouti  à  la.  conversion  de  beaucoup  de  païens, 
ne  serait-ce  que  d'un  millier,  à  commencer  paoc  le  négrilloa  et  la 
petite  négresse  qui  distribuent  des  traités  à  la  porte  de  Texpositioa 
wesleyenne?  La  demande  est  modérée  ;  la  solution  est  facile.  Elle 
pourrait  e^cereer  une  certaine  action  sur  le  cœur  généreux  de  . 
M.  Gautier  et  de  bon  nombre  de  ses  lecteurs,  pourvu  qu'ils,  sussent . 
se  soustiaire  à  Finfluence  des  couleurs  et  de  Vesprit  de  parti. 


M-  L.  Simonin  a  fait  une  conférence  sur  la  Na^figation  aériertne. 
S*ilfaut  en  croire  la  Revue  des  cours  scientifiques  {j  septembre  i86j, 
p.  656),  il  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  Dans  tous  les  temps,  on  a  trouvé  des  hommes  qui  ont  tenté  le 
vol  aérien,  et  il  y  en  a  qui  réellement  se  sonr  élevés  dans  les  airs. 
L'histoire  a  recueilli  des  noms  :  on  cite  un  Portugais,  le  Père  Dana  ; 
un  Jésuite  français,  le  Père  Daniel » 

Deux  véritables  trouvailles  !  Le  Père  Dana  me  paraît  être  le  Père 
Lana-Terzi,  Jésuite,  non  pas  portugais,  mais  italien,  qui  inventa  une 
barque  volante.  L'auteur  toutefois  ne  put  réaliser  son  expérience, 
«  à  cause  de  sa  pauvreté  monastique,  »  dit- on.  —  Quant  au  P.  Da- 
niel, Jésuite  français,  il  n'appartient,  je  pense,  a  la  classe  des  aéro- 


*  La  Société  biblique  de  Londres  fait  savoir  au  public  qu'elle  a  distribué, 
Tannée  dernière,  deux  millions  trois  cent  quatre-vingt-trois  mille  trois  cent 
quatre-vingts  Bibles.  Pourrait-elle  bous  dire  ce  qu'en  ont  fait  ceux  qui  les  ont 
reçues? 
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nautes  que  pour  son  <c  Voyage  du  monde  de  Descartes.  »  Mais 
M.  Simonin  a  pris  le  Pirée  pour  un  homme.  Ce  «  voyage,  »  aussi 
réel  que  ceux  de  Gulliver,  est  un  ouvrage  composé  contre  le  sys- 
tème des  tourbillons  de  Descartes,  et  publié  en  1690,  à  Paris,  cbez 
Simon  Benard,  libraire  et  non  fabricant  de  ballons.  Mieux,  eût  valu 
parler  du  Portugais  Barthélémy  Lourenço  deGusmào. 


Le  i5  octobre  prochain,  la  Société  d* Émulation  des  Côtes-du^- 
Nord  ouvrira  à  Saint-Brieuc  un  «  ^Congrès  celtique  international, 
destiné  à  rapprocher  les  divers  membres  de  la  famille  celtique, 
Gaëls  et  Bretons  ;  à  étudier  les  questions  d'histoire,  de  littérature, 
d'art  et  autres  intérêts  communs  ;  à  chercher  les  moyens  d'établir 
d'une  façon  stable  des  rapporta  utiles  à  tous.  »  Nous  espérons, 
grâce  à  l'obligeance  d'un  membre  de  la  Société  d'Émulation,  commu- 
niquer à  nos  lecteurs  un  compte  rendu  des  travaux  de  cette  assem- 
blée, qui,  si  elle  n'a  pas  en  vue  un  objet  aussi  important  que  le 
Congres  préhistorique,  ne  laissera  pas  toutefois  d'étudier  des  ques- 
tions d'un  grand  intérêt. 

«  Toutes  les  questions  concernant  Pune  ou  l'autre  Bretagne  pour- 
ront être  traitées,  si  elles  ont  été  soumises,  avant  le  8  octobre,  à  la 
Direction  de  la  Société  d'Émulation  et  approuvées  par  elle.  » 
Parmi  celles  qui  «  sont  dès  aujourd'hui  mises  à  l'étude,  »  nous  re- 
marquons les  suivantes:  Ck>mmunauté  d'origine  des  peuples  celti- 
ques. —  Les  monuments  mégalithiques.  —  La  mythologie  celtique. 
—  Les  langues  néo-celtiques. . .  Leur  place  dans  la  grande  famille 
arjenne,  etc.,  etc.  «  La  liberté  la  plus  entière  régnera  dans  les  dis- 
cussions, sous  la  seule  réserve  de  respecter  la  religion  de  chacun  et 
les  institutions  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  »  Voilà  qui  est  d'un 
bon  exemple,  aussi  bien  que  la  mesure  par  laquelle  on  admet  à  faire 
partie  du  Congrès  toute  personne  qui  aura  versé,  avant  le  8  octobre, 
une  souscription  de  10  francs,  et  se  soumettra  pendant  les  séances 
aux  statuts  de  la  Société  d'Emulation. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PARIS.    —  IMPiaMERIE  DE  VICTOR  OOUPT ,  RUE  GARAMCliRE  .  5. 
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RELIGION  ET  PHILOSOPHIE 

D'APRÈS  M.  FRANCK 


.  Le  spiritualisme  libre  penseur  parait  être  en  ce  moment 
dans  une  situation  critique.  Placé  entre  la  philosophie  chré- 
tienne et  l'athéisme,  repoussé  vers  Tune  ou  vers  l'autre  par 
la  logique  impitoyable,  il  ne  peut  obtenir,  ni  des  chrétiens 
qu'ils  reculent  un  peu  la  barrière  de  leurs  dogmes,  ni  des 
matérialistes  qu'ils  respectent  Dieu  et  l'âme,  et  il  essuie  le  feu 
des  deux  armées.  La  position  n'est  plus  tenable  ;  les  plus 
vaillants,  épuisés  par  la  lutte,  appellent  à  l'aide,  et  M.  Franck 
lui-même,  à  la  dernière  page  de  son  nouveau  livre  Philosophie 
et  Religion  \  jette  le  cri  de  détresse  : 

€  Or,  je  le  demande,  qu'est-ce  qui  est  aujourd'hui  plus 
insulté  et  plus  attaqué  que  la  philosophie  spiritualiste  ?  D'une 
part  l'intolérance  qui,  sur  les  lieux  les  plus  élevés,  déploie 
fièrement  son  drapeau;  de  l'autre,  l'athéisme  qui,  tantôt  sous 
son  propre  nom  et  tantôt  sous  le  nom  de  panthéisme,  ne  man- 
*  que  jamais  de  reprendre  crédit  quand  l'intolérance  a  parlé  ; 
enfin  l'amouf  effréné  du  bien-être,  le  culte  de  l'industrie  porté 
jusqu'au  fanatisme,  voilà  les  ennemis  qui  menacent  de  l'étouf- 
fer. 1^  (P.  450.) 

Cependant  quelques  sorties  vigoureuses  contre  les  alliées 
et  les  positivistes  ont,  ce  semble,  un  peu  éloigné  le  danger  de 
ce  côté.  Nous  citerons  avec  plaisir  une  page  éloquente  où  le 
savant  professeur,  au  nom  de  la  morale  et  de  la  liberté,  re- 
pousse les  doctrines  hideuses  de  cette  école  : 

€  La  bataille  est  engagée  sur  toute  la  ligne  et  l'issue  n'en 
saurait  être  longtemps  douteuse...  La  question  est  de  savoir 


«  Un  volume  in-S*.  Paris,  Didier,  ^867. 
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si  la  société  tout  entière  conservera,  n'importe  à  quel  titre  et 
sous  quelle  forme,  les  idées  jusqu'à  présent  reconnues  néces- 
saires à  son  existoïce,  les  idées  de  Dieu-,  de  devoir,  de  liberté 
morale,  de  charité,  de  justice,  d'immortalité,  pour  se  laisser 
glisser  peu  à  peu  dans  l'athéisme.  »  (P.  419.)  Un  peu  plus 
loin,  M.  Franck  annonce  que  le  débat,  ramené  à  ces  termes, 
est  près  de  finir  :  car  l'athéisme,  ou  autrement  le  positivisme, 
supprime,  avec  la  liberté  morale,  la  liberté  politique  et  la  li- 
berté civile  ;  or,  la  société  actuelle  tient  essentiellement  à  la 
liberté  civile  et  à  la  liberté  politique;  donc  elle  sera  saisie 
d'horreur  pour  les  doctrines  positivistes  dès  qu'elle  en  aura 
vu  le  dernier  mot. 

Ainsi  la  cradnte  qu'on  affecte  de  se  voir  étouffé  par  Ta-, 
théisme  n'a  rien  de  bien  sérieux. 

Reste  cette  fière  intolérance  campée  sur  les  hafutmirs ,  «t 
qui  n'est  autre  que  la  religion  catholique.  Avec  -elie  le  philoso* 
phe  rationaliste  a  des  mécomptes.  !1  entendait  la  juger  et  noH 
la  combattre  ;  il  l'avait  citée  à  son  tribunal ,  et  voilà  qu'au 
lieu  de  se  laisser  juger  elle  déploie  fièrement  son  drapeoM  ^«r 
les  lieux  les  plus  élevés.  Et  pourtant  la  citation  était  rédigée 
dans  les  termes  les  plus  honnêtes  : 

€  Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  croire  et  ne  pas  croire. 

Mais  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'origine  divine  da  chris- 
tianisme et  qui  s'efforcent  de  justifier  leor  résistance,  ne  mé* 
ritent  pas  d'être  considérés  comme  ses  ennemis  ou  ses  détrac- 
teurs. Il  y  aurait  une  souveraine  injustice  à  m  pas  tenir 
compte  de  la  distance  immense  qui  sépare  la  potémique  de  h 
critique.  La  polémique,  c'est  l'hostilité,  ou  tout  au  moins  la 
lutte.  La  critique,  c'est  l'indépendance.  L'hostilité  et  la  liitte 
sont  inséparables  de  la  passion,  ou  plutôt  elles  sont  la  passion 
même,  demandant  à  l'esprit,  non  des  jugertients,  mais  des  ar- 
guments ;  non  les  moyens  de  s'éclairer,  niais  les  moyens  de 
triompher.  L'indépendance,  au  contraire,  est  la  condition  de 
la  justice  et  se  concilie  à  merveille  avec  le  respect,  avec  l'ad- 
miration, avec  la  reconnaissance.  »  (P.  233.) 

Enfin,  puisque  la  religion  a  de  la  répugnance  à  être  jugée 
même  pour  recevoir  des  témoignages  de  respect,  d'admira- 
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tion  et  de  reconnaissance,  on  se  décide  à  la  traiter  comme  une 
puissance  et  à  lui  proposer  un  concordaL  Les  rapports  de  la 
.philoso};^e  et  de  la  religion  seront  réglés  sur  les  bases  ^ui- 
ventes  : 

Art.  L  c  La  religion  et  la  philosophie  ne  peuvent  se  subs- 
tituer l'une  à  l'autre-  ji  (P*  yi.) 

Cet  article  passera  sans  difficulté.  La  religion,  qui  ne  songe 
pas  du  tout  à  se  substituer  à  la  plnlosophie,  sera  bien  aise 
que  sa  rivale  s'engage  à  ne  point  l'absorber  elleHcnême. 

Art.  II.  €  On  ne  peut  contester  à  la  philosophie  le  droit  de 
considérer  la  religion  conmie  un  état  naturd  de  Tâme  hu- 
.  maine,  conune  une  certaine  manière  de  sentir  et  de  concevoir 
les  choses  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  des  ca- 
ractères nettement  définis  ;  qui  apparaît,  se  développe  et  se 
transmet  d'âge  en  âge,  de  nation  à  nation,  sous  l'empire  de 
certaines  lois  et  de  certaines  conditions  particulières.  >  (P.  vi.) 

Il  est  à  craindre  que  sur  cette  clause  on  ne  parvienne  pas 
à  s'entendre.  Car  cofin  c  lorsque  la  philosophie  a  ainsi  réduit 
à  un  sinaple  fait  de  notre  aature  Tensenible  des  croyances  sur 
lesqu^e$  se  fonde l'existeaaoe  d'un  ordre  surnaturel  >  (p.  vu), 
la  religion,  <  qui  ne  saurait  exister  sans  la  foi  à  une  révéla*- 
tion  »  (p.  260),  tombe  sur  sa  base  ruinée.  Et  c'est  la  religion 
qui  passe  pour  être  intolérante,  c'est  elle  qu'on  r^résente 
comme  prête  à  étouffer  méch^onment  la  philosophie  spiritua- 
liste  î  EUe  qui  se  voit  étouffée  dsois  une  phrase  incidente, 
supprimée  radicalement,  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  faire 
entendre  un  mot  pour  sa  défense  ;  car  on  ne  peut  contester. 
Sur  quoi  s'appuie  cette  prétention  exorbitante  du  rationa- 
lisme? Sur  une  affirmation  sans  preuves.  S'il  donnait  des 
preuves,  ceux  qui  tiennent  pour  la  religion  se  permettraient 
de  les  discuter,  ce  qui  amendait  l'hostilité  âu  tout  au  moins 
la  lutte  ;  il  y  aurait  des  arguments  qui  renverseraient  les  ju- 
gements de  la  critique  indépendante;  on  fihirait  peut-être 
par  triompher  d'dle  au  lieu  de  s'édairer  de  sa  lumière.  Donc 
il  vaut  mieux  maintenir  qu'on  ne  peut  contester  et  que  le  ra- 
tionalisme fait  usa>ge  d'un  diroU^  «  de  ce  droit,  portion  ->inal-  ^ 
térable  de  l'usage  même  de  la  raison,  qui  a  donné  naissance 
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à  la  philosophie  des  religions  et  à  cette  branche  intéressante 
de  Térudition  moderne  qu'on  appelle  la  critique  religieuse.  > 
(P.  VII.)  Qu'est-ce  que  cette  critique  religieuse,  branche  inté- 
ressante de  l'érudition  moderne  qui  ne  fleurit  que  sur  les 
ruines  de  toute  religion  ?  Quoi  !  le  genre  humain,  qui  sans 
doute  a  V usage  de  la  raison^  fait  profession  de  croire  à  Tordre 
surnaturel,  et  il  suffira  d'une  affirmation  sans  preuves  pour 
détrôner  les  dogmes  et  réduire  à  un  simple  fait  de  notre  nature 
C  ensemble  des  croyances  sur  lesquelles  se  fonde  V existence  d'un 
ordre  surnaturel  ?  Et  cela  sans  qu'il  soit  permis  même  de  con- 
tester? —  Il  faut  en  prendre  son  parti,  on  ne  peut  contester. 

Si  cette  condition  est  dure,  on  s'est  flatté  qu'elle  passerait 
à  la  faveur  de  l'article  suivant,  lequel  est  d'une  douceur 
extrême. 

Art.  m.  €  On  ne  s'étonnera  pas  que  la  religion  se  serve  de 
la  philosophie,  ou  tout  au  moins  de  la  raison  (que  de  bonté!) 
pour  s'entendre  avec  elle-même,  pour  donner  à  ses  enseigne- 
ments l'ordre  et  l'esprit  de  suite  qui  leur  sont  nécessaires, 
pour  fixer  le  sens  et  le  nombre  de  ses  dogmes,  pour  en  dé- 
velopper les  conséquences  soit  dans  la  pratique  de  la  vie,  soit 
dans  les  hauteurs  de  la  spéculation;  enfin  pour  ramener  à 
l'unité  des  traditions  souvent  confuses  et  flottantes,  quand 
elles  ne  vont  pas  jusqu'à  une  flagrante  contradiction.  »  (P.  vii.) 

Art.  IV-  «  La  religion,  à  moins  de  renoncer  à  ses  articles 
de  foi  et  de  ne  plus  leur  attribuer  sous  le  nom  de  la  révélation 
une  origine  miraculeuse^  ne  s'efforcera  plus  de  les  expliquer 
par  les  lois  ordinaires  de  la  raison  et  de  la  conscience^  ou  de  les 
faire  entrer  dans   les  cadres  d^un   système  philosophique.  > 

(P.  VIII.) 

Évidemment ,  si  la  religion  tient  à  sauver  quelque  débris 
d'elle-même,  elle-s'empressera  d'accepter  une  capitulation  si 
avantageuse  et  de  régler  là-dessus  ses  rapports  avec  la  phi- 
losophie. Après  tout,  on  lui  laisse  son  nom,  et  même  une 
sorte  d'existence  à  titre  d'état  naturel  ;  on  lui  laisse  ses  dogmes 
détrônés  ;  on  va  jusqu'à  lui  permettre  l'usage,  sinon  de  la  phi- 
losophie, tout  au  moins  de  la  raison  pour  mettre  un  peu  d'or- 
dre dans  ses  enseignements  et  faire  ses  réformes  intérieures. 
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Bien  plus,  on  ne  lui  refuse  pas  d'espérer  que,  si  elle  renonce 
à  quelques  articles  de  foi,  ou  si  elle  ne  leur  attribue  pas  une  . 
origine  miraculeuse,  elle  pourra  les  expliquer  d'une  manière 
raisonnable  ;  même  on  lui  insinue  qu'elle  ferait  bien  de  s'im- 
poser ce  léger  sacrifice  et  d'acheter  à  ce  prix  l'honneur  d'être 
annexée  à  la  philosophie.  Moyennant  quoi  son  salaire  sera 
force  reliefs  de  toutes  les  façons,  l'ordre,  l'esprit  de  suite, 
l'unité,  sans  parler  de  mainte  caresse  et  des  témoignages  de 
respect,  d'admiration  et  de  reconnaissance  que  va  lui  prodi- 
guer la  critique  religieuse. 

Voyez  M.  Rodrigues,  l'inventeur  de  la  religion  moderne, 
destinée  à  recueillir  l'héritage  des  trois  Filles  de  la  Bible ,  qui 
sont  la  religion  juive,  la  religion  chrétienne  et  celle  de  Maho- 
met. Car  M.  Rodrigues  c  peaotse  que,  séparées  à  bon  droit  tant 
qu'elles  ont  eu  à  remplir  une  mission  distincte  en  raison  de  la 
différence  des  temps,  les  trois  grandes  religions  dont  les  livres 
h^reux  sont  la  source  commune  ne  peuvent  manquai  de  se 
rencontrer  et  de  se  confondre  dans  une  .croyance  plus  libre 
et  plus  pure,  dans  une  croyance  universelle  et  définitive,  seule 
digne  d'être  proposée  aux  peuples  conmie  la  religion  mo- 
derne. D  (P.  3tô.)  Les  dogmes  seront  remplacés  par  la  phi- 
losophie ou  par  les  lumières  du  sens  conmiun.  Le  culte  est 
encore  à  trouver  ;  mais  on  s'en  occupe,  on  lé  trouvera,  c  On 
devine  dès  à  présent  au  prix  de  quels  sacrifices  les  trois  Filles 
de  la  Bible  seront  admises  à  signer  le  traité  de  paix  et  le  con- 
trat d'union  qui  leur  sont  offerts.  >  (P.  344.)  Le  judaïsme 
abandonnera  ses  pratiques,  le  christianisme  renoncera  au 
dogme  de  l'Incarnation,  et  le  mahométisme  acceptera  c  les 
grands  principes  de  la  morale  et  de  la  civilisation  euro- 
péennes. » 

Eh  bien  !  le  rationalisme  spiritualiste  trouve  que  cela  est 
admirable  ;  il  a  des  éloges  pour  M.  Rodrigues  ;  il  parie  même 
de  sa  modestie  !  Et  il  dit  en  termes  exprès  :  <  Aucun  esprit 
impartial  ne  refusera  de  rendre  justice  aux  idées  élevées  et 
aux  sentiments  généreux  qui  ont  inspiré  ce  système,  i 
(P.  348.)  Jugez  de  ce  qu'il  réserve  à  la  rdigîon  catholique 
lorsqu'elle  aura  signé  la  paix  tant  désirée. 
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Toutefois,  avant  de  rleo  eonchire,  il  serait  bon  de  se  coih 
naître.  Qtf  est-ce  que  la  religion?  Qu'est-ee  que  la  plaloso^ 
phie? 

Voici  deux  définitions  un  peu  vieilles,  li  est  vrsi,  mais 
qui,  outre  l'avantage  d'être  nettes  et  facilement  comprises, 
ont  encore  celui  de  nous  être  fournies  par  un  homme  d'à» 
génie  incontestable  et  tout  à  fait  impartial  dans  la  controverse 
qui  nous  occupe.  Cicéron,  écho  des  traditions  philosojAiques 
les  plus  respectables,  range  la  religion  au  nombre  des  vertus 
qu'impose  le  droit  naturel,  et  lui  assigne  pour  objet  le  res- 
pect et  le  culte  de  la  Divinité  :  religio  est,  qux  superioris  eu^ 
jnsdamnaturse (quam  divinam  vacant)  curam  cxremoniamqu& 
affert  {de  hw.y  lib.  II)  ;  et  il  définît  la  philosophie,  la  science 
des  choses  divines  et  humaines  et  de  leurs  principes  :  ^wpien^ 
tia  ^t  {ut  a  veteribus  philosophis  definitum  est)  rerum  divina^^ 
rum  et  humwfuurwmj  caussmimque,  quibus  hse  tes  tùntinentwtj 
scientia  (de  Off.  j  \\b.  II). 

Au  premier  coup  d'œil  bh  esprit  non  prévenu  reconnaît 
que  ces  deux  choses,  loin  de  s'exclure,  s'appellent  l'une  l'au- 
tre et  sont  faîtes  pour  êtr^  unies  sans  qu'il  soit  possible  de 
les  confondre.  Pnemièremeiit,  entre  une  sdence  et  une  vertu 
la  distinction  est  l»en  marquée,  Ën^te  la  science  n'exehit 
aucune  Tertu,  ni  la  vertu  afucune  science;  au  contraire,  la 
vertu  qui  pratique  s'appuie  sur  la  science  qui  contemple,  et 
la  science  qui  oonsidère  les  choses  divines  et  humaines  ré- 
clame comme  une  conséquence  la  vertu  qui  inclroe  rhomn» 
à  rendre  un  culte  à  la  Divinité.  Qu'on  homme  simple  et  point 
savant  sache  pourtant  qu'il  doit  honorer  Dieu,  cela  se  com- 
prend ;  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  philosophie  pour 
savoir  une  chose  si  élémentaire.  IMbis  on  ne  comprend  pas 
qu'un  homme  d'esprit  art  passé  des  aônées  à  rechercher  le 
premier  principe  et  la  fin  dernière  des  existences  sans  recon-- 
naître  le  devoir  d'aimer  et  de  servir  l'auteur  de  ianie»  ces^ 
merveilles,  le  créateur  et  lé  b^nfaitem*  de  Thumaiiîté;  c'es*^ 
à-<iire,  en  deux  mots,  qu'un  philosof^e  n'ait  pas  de  reltgîoû. 

Il  semblerait  d'abord  que  Olcéron  donne  à  la  philoscq^hie 
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un  objet  trop  vaste  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  s'aperçoit 
bien  vite  qu'il  la  renferme  dans  de  justes  bornes.  Il  ne  veut 
pas  qu'elk  s'épuise  à  étudier  les  choses  divines  et  humaines 
sous  tous  les  points  de  vue,  mais  qu'elle  s'attache  aux  prin- 
cipes. Deplusy  il  rappelle  une  science  y  c'est-à-dire  une  con- 
naissance certaine  et  évidente..  Or  l'évidence  de  l'homme  ne 
dépasse  pas  ses  intuitions  et  les  déductions  légitimes  qu'il  en 
tire*  Ses  intuitions  se  bornent  aux  objets  sensibles,  au  moi,  "" 
aux  idées  universelles,  à  quelques  vérités  primordiales  ;  et 
^Qkcore  ne  raanque-t-il  pas  de  libres  penseurs  vantés  qui  pré- 
tendent avoir  d'excellentes  raisons  pour  prouver  que  les  ob- 
jets seosiJbfes  ue  sont  q|U'une  apparence,  la  conscience  qu'une 
illusion»,  les  idées  universelles  que  des  mots  et  le  raisonne- 
.Hient  qu'ua  vain  jeu  de  paroles».  Sans  être  sceptique,  on  peut 
cofivenir  que,  sauf  dans  les  mathématiques  pures,  la  déduc- 
tion ne  porte  pas  l'évidence  beaucoup  au  delà,  des  intuitions^ 
immédiates,  et  qu'au  bont  de  trois  au  quatre  syllogismes  les 
meilleures^  têtes  ne  distinguent  plus  nettement  la  Vérité  et  ces- 
senli  de  jTaîsoDûer  d'accord.  Nous  ne  connaissons  bien  qu'un 
fwt  petit  nombre*  des  propriétés  de  l'âjue.  Quant  aux  corps, 
quoiq^ie  nottis  ayons  avec  eux  des  relatixHis  continuelles  et 
que  nous  soyons  corpovelS' nous-mêmes,  ce  que  nous  savons? 
de  kur  constitution,  intime  s'étend  à  peine  au  delà  de  l'expé- 
rience.  Comment  oocupaitrions-aous  la  nature  intime  de  Dieu 
que  nous  ae  voyons  pas  et  qui  est  infini  ?  Nous  ne  savons 
dftliii  €ffm  ce  que  ses  o&uvïes  nous  eu  racontent.  Mais  s'est-il 
IHÎ&taut  entier  dans  la.  crésdion?  Y  art-il  exprimé  toutes  ses 
libm  velotttés?  X  »44l  enfermé  le  secret  de  sa  vie?  Il  est 
laanifeste  <^e  non»  ûonc  un  grand  non^ibre  de  vérités  reste- 
ront toujours  hopfr  de  la  portée  de  notre  évidence  et  ne  sont 
pfwt  du'  domsône  de  la  plûlosophier. 

ÀdBOirttctfis  donc  la  définition  du  philosophe  romain»  Celle 
^'il  Dousai  dcsmée  de  la  religion  est  admirable.  Il  ne  la  re- 
gAede  pas  ÛAplement  coinme  un  état  naturel,  comme  une 
^fflstaîw  manière  de  sentir  «t  de  concevoir  les  choses,  conune 
«lOk  besoin  de  croire  au  surnaturel,  comme  un  épanouisse- 
mmt  dôPimaginatioaetde  la  sensibilité^  conuae  une  forme 
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subjective  qui  ne  correspond  à  rien  de  réel  ;  pour  lui  la  reli- 
gion est  une  vertu,  c'est  le  premier  des  devoirs  qu'impose  la 
loi  naturelle.  Cette  notion  est  évidemment  fondée  sur  un 
principe  solide  :  Dieu  est  la  cause  première  et  la  dernière  fin 
de  l'homme  et  de  tout  ce  qui  existe  ;  donc  l'honmie  doit  l'ho- 
norer et  lui  rendre  un  culte.  De  plus  ellcrest  claire  :  on  sait 
ce  que  c'est  en  général  qu'une  vertu,  et  celle-ci  a  un  objet  net 
et  bien  déterminé,  l'honneur  dû  à  Dieu  ;  elle  est  une  partie 
de  la  justice  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

De  là  une  conséquence  fort  claire  aussi  :  quand  un  homme 
parle,  si  l'on  refuse  de  le  croire  ou  de  l'écouter,  il  se  tient 
pour  offensé  dans  son  honneur  ;  si  donc  il  plaisait  à  Dieu  de 
parler  aux  hommes,  les  hommes  auraient  l'obligation  d'être 
attentifs  et  de  croire  à  la  parole  de  Dieu,  et  la  foi  serait,  dans 
cette  hypothèse,  une  partie  essentielle  du  culte.  Ainsi,  dans 
rhypothèse  d'une  révélation ,  la  foi  n'est  pas  un  sentiment 
aveugle,  un  instinct  de  l'infini  qui  s'attache  au  merveilleux, 
qui  a  besoin  de  dogmes  et  de  mystères,  un  fruit  de  l'imagi- 
nation, de  la  sensibilité  ou  de  je  ne  sais  quel  sens  esthétique  ; 
c'est  un  devoir  rigoureux,  c'est  un  acte  d'adhésion  à  toute 
vérité  révélée  de  Dieu,  un  acte  produit  par  l'intelligence  sous 
l'influence  de  la  volonté  avec  le  secours  de  la  grâce. 

Or  cette  hypothèse  de  la  révélation,  nous  disons,  nous, 
qu'elle  est  possible  et  qu'elle  est  une  réalité.  Elle  est  possible  : 
Dieu  manque-t-il  ou  d'une  vérité  que  nous  ignorions,  ou  d'un 
moyen  de  nous  la  révéler,  ou  d'un  signe  authentique  de  sa 
parole?  On  n'a  encore  rien  opposé  de^raisonnable  à  ce  vieil 
argument.  Elle  est  une  réalité  :  depuis  bientôt  deux  mille  ans 
nous  le  montrons  toujours  par  les  mêmes  preuves  qui  ont 
convaincu  les  plus  grands  génies  et  qui  ont  résisté  aux  ef- 
forts désespérés  qu'on  n'a  cessé  de  faire  pour  les  renverser, 
des  faits  palpables,  qui  ont  pour  témoins  des  milliims  de 
martyrs  et  qui  tiennent  à  l'existence  de  la  révélation  par  une 
connexion  évidente.  Chaque  siècle  a  vu  quelque  nouvelle 
hérésie  ou  quelque  secte  philosophique  s'acharner  tantôt  sur 
une  partie  de  cet  édifice,  tantôt  sur  une  autre,  et  se  bris» 
sur  lui  sans  l'entamer.  La  critique  moderne,  à  son  tour,  tra- 
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vaille  à  l'œuvre  de  démolition  et  s'anime  par  l'espérance  de 
réussir  où  tant  d'autres  ont  échoué.  Le  fracas  de  ses  objec- 
tions, les  nuages  qu'elle  soulève  autour  de  nos  saintes  vérités, 
les  applaudissements  et  les  clameurs  de  la  presse  antireli- 
gieuse étonnent  un  moment  le  spectateur  inexpérimenté  et  lui 
font  èroire  que  la  religion  s'écroule  ;  mais  laissez  s'apaiser 
tout  ce  tumulte  et  tomber  cette  poussière,  vous  verrez  l'édi- 
fice reparaître  plus  solide  et  plus  majestueux  que  jamais. 
Attendez  quelques  années  encore  ^.  que  sont  devenus  ces 
bruyants  démolisseurs?  Le  plus  grand  nombre  est  oublié; 
ceux  dont  les  noms  surnagent  et  qu'on  cite  parmi  les  adver- 
saires du  christianisme,  n'ont  pas  trop  de  leur  triste  gloire 
pour  se  consoler  du  déplaisir  de  voir  leurs  vains  systèmes 
détr6nés  par  d^autres  systèmes  plus  vains  encore  ;  d'autres, 
plus  heureux,  ont  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Évangile, 
et  se  plaignent,  comme  saint  Augustin,  d'en  avoir  si  tard 
connu  la  beauté. 

On  pense  bien  que  le  rationalisme  ne  voudra  pas  reconnaî- 
tre la  philosophie  et  la  religion  au  portrait  que  nous  en  avons 
tracé.  Voyons  s'il  en  a  fait  lui-même  une  peinture  plus  res- 
semblante, n  va  s'expliquer  par  la  bouche  de  M.  Franck. 

€  La  religion  et  la  philosophie  sont  deux  cEoses  essentiel- 
lement distinctes;  elles  répondent  à  deux  états  de  l'âme 
humaine  complètement  différents,  et  sitôt  qu'on  veut  ou  les 
mêler  ou  les  asservir  l'une  à  l'autre,  on  enlève  à  chacune 
d'elles  son  caractère  propre,  le  principe  même  qui  lui  donne 
la  vie  et  l'existence,  on  les  dénature,  on  les  dissout,  on  les 
détruit  toutes  les  deux.  La  philosophie  réclame  une  liberté 
sans  limites,  car  sa  première  condition  est  de  ne  céder  qu'à 
la  force  irrésistible  de  l'évidence.  Aussi  les  textes,  les  tradî- 
tionsj  les  livres  consacrés  par  la  vénération  des  peuples  n'en- 
trentr-ils  dans  ses  spéculations  qu'après  qu'elle  les  a  trans- 
formés dans  sa  propre  substance  ou  quand  elle  s'est  décidée 
à  les  considérer  conmie  la  simple  expression  de  certains  états, 
de  certains  phénomènes  naturels  de  l'esprit  humain  dont  il 
lui  a  été  donné  de  chercher  les  lois.  C'est  ainsi  qu'a  pris  nais- 
sance la  philosophie  des  religions^  qui  n'est  qu'une  partie  de 
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là  philosophie  elle-même.  La  religion,  au  contraire,  ne  sub- 
siste que  par  la  foi,  oe  qui  revient  à  dire  qu'elle  a  besoin  de 
dogmes  et  de  mystères.  La  vérité  pour  elle  n'est  point  la  dé- 
couvtTte  laborieuse  de  l'homme,  mais  le  don  gratuit  de  Dieu; 
eMe  la  croit  descenducdu  ciel  par  des  voies  qui  ne  sont  poini 
celles  de  la  nature;  par  conséquent  elle  ne  peut  se  passer  de 
surnaturel,  et  il  faut  qu'elle  le  place  à  la  fois  dans  les  mys- 
tères et  dans  les  miracles.  Sans  mystères,  l'intervention 
divine  était  superflue,  puisque  la  raison  humaine  aurs^t  pu 
trouver  ce  qu*eBc  est  en  état  de  comprendre,  San^  mirades, 
l'intervention  divine  n'aurait  pu  se  manifester  en  dehors, 
des  1ms  ordinaires  de  la  nature.  »  (P.  349.) 

Reprenons.  La  philosophie  et  la  religion  sont  incompati- 
bles dans  le  même  esprit,  parée  qu'dles  répondent  à  deux 
états  oj^osés  de  Fàme  humaine;  il  faut  choiaiF  entre  l'une  et 
rautre»  L'une  est  absolument  indépendante,  Faotre  subit  le 
joug  ;  celle-là  ne  cède  qu'à  l'évidence,  celle-ei  a  besaîtt  de 
dogmes  et  de  mystères  ;  la  première  transforme  les  faits  sur- 
naturels dans  sa  substance  et  les  considère  conmM  naturels^ 
la  seconde  invente  mystères  et  miracles  pour  entretenir  là  foi 
dont  elle  subsiste  umquement» 

Ainsi,  cette  raison  ind^ndante  ûe  laisse  pas  d'avoir  son 
maître;  il  faut  qu'dle  subisse  un  joug,  le  jcMig  de  la  vérité 
objective  ;  qu*eDe  règle  ses  jugements  sur  une  loi  laite  en' 
dehors  d'elle  et  sans  elle  ;  qu'elle  cède  enfin  à  h  farce  irrésis^ 
tible  de  l'évidence.  11  est  vrai,  ce  joug  n'a  rien  qui  doive 
Phumilier;  faite  pour  la  vérité^  ta  raison  humaine  se  perfeo- 
tionne  en  la  connaissant  Mais  le  joug^  de  la  foi,  qu'est-ce 
autre  chose  que  le  joug  de  b  viérité  ?  En  no<i5  încliûant  devant 
le  témoignage  de  Dieu,  ne  cédons-nous  pas  à  la  vâHité,  non  à 
la  vérité  créée  qui  se  montre,  mais  à  la  vérité  iiKsréée  qui  ap»- 
porte  son  témoignage?  Depuis  quand  la  vérité  estnjle  mieux; 
garantie  par  l'évidenGe  de  l'homme  que  par  le  témoîgDage  dâ 
Dieu?  Que  dis-je?  l'évidence  eUe-méme  prépare  et  introduit 
la  foi.  Il  est  évident  à  la  raison  que  Dieu  ne  peut  la  trbmper 
et  qu'elle  est  obligée  de  le  croire.  Résiirt€ra4-elle  à  Taittodlé 
de  Dieu,  sous  prétexte  d'indépendance?  faiidm4-il  qa'ette 
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rejette  la  mérité  révélée  parfce  qu'au  lieu  de  la  découvrir 
lâborîenjarinent,  eUe  la  reçoit  esk  doo  gratuit?  Et  pourquoi 
sa  fierté  en  serait*dle  offensée?  Est-ce  le  don  qui  la  blesse, 
ou  bien  la  main  qui  l'oûbre,  ou  la  manière  dont  il  est  offert? 
Mais  c'est  la  vérité  qui  est  le  don ,  c'est  Dieu  qui  la  lui 
donne,  et  la  foi  ne  répugne  poiat  à  la  raison,  qui  tous  les  jours 
admet,  sur  la  foi  des  honunes,  nombre  de  vérités  dont  elle  n'a 
point  révidenee.  Ajoutons  qu'avec  les  voiles  quiTenveloppent 
k  foi  convient  merveilleusement  au  temps  de  l'épreuve, 
puisqu'en  donnant  la  vérité  avec  une  certitude  absolue,  elle 
ne  contraint  pas  l'homme  à  l'admettre,  mais  hii  permet  d'y 
adhérer  par  amour  ^  de  rendre  un  honunage  libre  à  sou 
Dieu  et  de  mériter  ainsi  que  ces  obscurités  fassent  place  un 
jour  aux  clartés  de  la  vision  intuitive. 

Ce  qui  choque  le  plus  dans  le  système  rationaliste,  ce  sont 
les  libertés  qu'il  prend  avec  les  iiàts  les  plus  avérés  dès  qu'ils. 
sexit  miraculeux^  A  l'entendre,  la  philosophie  indépendante 
a  le  droit  de  leur  résister,  de  ne  les  accepter  qu'autant  qu'ils 
se  plieront  à  ses-  théories,  de  les  tram  former  en  sa  8ub&ta3EM?e, 
de  les  considérer  comme  il  lui  pladL  S'ils  murmurent,  elle  s'ir- 
rite, elle  prétend  qu^après  tout  on  n'avait  qu'à  se  louer  de 
ses  bontés,  qu'elle  peut,  quand  elle  voudra,  parler  en  souve^ 
raine,  et  sa  critique  les  supprioié  purement  et  simplement 
comme  des  inventions  de  la  religion  qui  cherté  à  tout  prix 
des  mystères.  Cette  école  spiritualiste  est  tdlement  préoc- 
cupée des  différents  étaU  de  l'esprit  humain  qu'elle  oublie  nu 
peu  la  vérité  objective.  Tant  pis  pour  l'histoii^  si  elle  ne  s'ao* 
corde  pas  avec  ces  préterbdud  états  de  l'esprit  humain  !  On  la 
mut^,  on  la  métamorphose,  ou,  ai  on  lui  fait  1^  grâce  de 
l'expliquer,  c'est  à  la  condition  qu'elle  ne  se  motytrera  pas 
difficile  sur  les  explications.  Empruntons  à  M.  Franck  uu: 
ex^oople  de  ces  explications  dédaigneuses;  si  la  citation  pa- 
rait un  peu  longue,  on  la  trouvera  en  revanche  fort  instruc- 
tive. 

4  Conmiesjt,  dans  ce  système  (celui  de  M.  Sa)vadbr)>  ren* 
dre  ooHipte  des  nâradtes  que  nous  renoonti^ons  à  chaque  pas 
dans  les  récks  du  Pentateuque,  et  que  Moïse  luÎHoaême,  puis- 
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qu'il  doit  être  considéré  comme  l'auteur  principal  de  ce  livre, 
nous  présente  conune  les  signes  de  sa  mission  surnaturelle, 
comme  une  preuve  qu'il  n'est  que  l'envoyé  et  l'organe  du 
Très-Haut?  Les  miracles,  nous  répond  M.  Salvador,  ne  sont 
que  des  faits  naturels  dont  le  fondateur  de. la  nationalité 
hébraïque  a  su  profiter  avec  habileté  pour  arriver  à  ses  fins, 
et  qui  ensuite  ont  pris  des  proportions  merveilleuses  dans 
le  langage  poétique  de  l'Orient.  Que  sont,  en  effet,  les  dix 
plaies  d'Egypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  colonne  de 
nuée  et  la  colonne  de  feu,  la  manne  qui  a  nourri  les  Israé- 
lites dans  le  désert,  la  source  qui  a  jailli  d'un  rocher,  et  tant 
d'autres  prodiges  que  raconte  l'historien  sacré  ?  Les  plaies 
d'Egypte  sont  simplement  des  fléaux  redoutés  dans  ces  cli- 
mats et  dont  l'invasion  pouvait  être  prédite  à  coup  sûr  par  le 
prophète,  parce  que,  versé  dans  toutes  les  sciences  et  pro-' 
fond  observateur  des  phénomènes  de  l'univers,  il  connaissait 
les  signes  par  lesquels  ils  s'annoncent.  Le  passage  de  la  mer 
Rouge  s'explique  par  le  flux  et  le  reflux,  et  la  disposition  par- 
ticulière de  la  mer  de  Souf,  disposition  dont  M.  Salvador 
nous  donne  une  description  très-précise  et  très-détaillée.  Le 
peuple  hébreu,  dans  le  désert,  afin  d'offrir  à  ses  traînards  et 
à  son  arrière-garde  un  signe  de  rallianent  facile  à  apercevoir, 
avait  toujours  soin  d'entretenir  un  grand  feu  en  tète  de  son 
camp  ou  de  ses  colonnes  en  marche.  La  flamme  de  ce  foyer, 
qu'on  voit  briller  pendant  la  nuit ,  et  la  fumée   qui  s'en 
échappe  dans  le  jour,  voilà  ce  qui  est  devenu,  dans  l'imagi- 
nation du  peuple ,  la  colonne  de  feu  et  Is^  colonne  de  nuée. 
Ces  deux  guides  surnaturels  n'empêchent  pas,  conune  le  dé- 
montre M.  Salvador,  qu'on  ait  recours,  quand  on  le  peut, 
à  des  guides  ordinaires.  La  manne  est  un  produit  naturel  du 
sol,  espèce  de  gomme  bonne  à  mangar  et  susceptible  d'être 
pétrie  en  gâteaux.  L*eau  tirée  d'un  rocher  est  une  manière 
hyperbolique  de  nous  apprendre  que  Moïse,  par  sa  science 
ou  par  un  heureux  hasard,  a  su  découvrir  dans  un  Ueu  aride 
une  source  d'eau  vive.  D'autres  n'ont-ils  point  prétendu  que 
Moïse,  ayant  appris  en  Egypte  l'art  de  creuser  les  puits  arté- 
siens, avait  mis  cet  art  en  pratique  dans  le  désert?  Enfin, 
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quand  nous  lisons  dans  le  livre  sacré  que  la  loi  a  été  pro- 
mulguée au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs,  il  faut  prendre 
ce  récit  à  la  lettre;  car  Moïse,  si  nous  en  croyons  son  mo- 
derne interprète,  afin  de  frapper  d'une  reb'gieuse  terreur  la 
foule  naïve  qui  l'écoutait,  et  de  lui  laisser  croire  cpi'elle  en- 
tendait la  voix  même  de  l'Étemel,  a  appelé  à  son  aide,  dans 
un  des  moments  les  plus  favorables  à  ses  desseins,  la  sublime 
majesté  du  désert.  C'est  véritablement  pendant  un  orage  qu'il 
aurait  fait  descendre  du  sommet  du  Sinaï  les  laconiques  com- 
mandements du  Décalogue,  fondement  et  résumé  de  sa  légis- 
lation. Sans  juger  en  elle-mêîne  cette  manière  d'expliquer 
les  miracles  de  la  Bible,  je  dirai  que,  hors  de  la  croyance  au 
surnaturel,  il  n'est  guère  possible  de  s'en  rendre  compte  au- 
trement; car  il  n'est  pas  permis  à  un  homme  sensé  de  les 
considérer  soit  cdnmie  des  impostures,  soit  comme  de  pures 
légendes.  >  (P.  208.) 

On  accorde,  on  prouve  même  que  ces  récits  ne  sont  ni  des 
impostures,  ni  des  légendes  ;  on  convient  que  Moïse  est  l'au- 
teur du  Pentateuque,  où  ils  sont  racontés  ;  et  l'on  se  contente 
de  ces  étranges  explications  !  Vraiment,  tout  s'arrange  avec 
une  admirable  facilité.  Moïse  savait  sur  la  météorologie  et  sur 
les  autres  parties  de  l'histoire  naturelle  des  secrets  aujour- 
d'hui perdus,  et  que  la  science  moderne  cherchera  longtemps. 
Quel  savant  de  nos  jours  oserait  prédire  à  coup  sûr  et  pour 
une  heure  précise  d'effroyables  invasions  de  grenouilles,  de 
moucherons,  de  sautereUes,  que  nul  autre  que  lui  n'aurait 
prévues?  Quels  pronostics  avaient  accoutumé  Moïse  à  deviner 
cette  grêle  et  cette  pluie  horrible  qui  devaient  ravager  des 
contrées  où  il  ne  pleut  jamais?  Trois  jours  d'affreuses  ténè- 
bres, l'eau  changée  en  sang  dans  tous  les  fleuves  et  toutes  les 
fontaines  d'Egypte,  la  mort  qui  frappe  la  même  nuit  les  pre- 
miers nés  de  toutes  les  familles  égyptiennes,  ce  sont  des  fléaux 
redoutés  dans  ces  cUmats  et  qu'un  profond  observateur  des 
phénomènes  de  l'univers  a  pu  prévoir.  Les  Hébreux,  peuple 
naïf  en  vérité,  ont  pris  pour  le  prodige  de  la  colonne  de  nuée 
et  de  feu  le  foyer  qu'ils  ont  eux-mêmes  entretenu  pendant 
quarante  ans.  La  manne  d'Arabie,  espèce  de  gomme  connue 
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par  ses  propriétés  purgatives,  a  fourni  assez  de  gâteaux  poor 
nourrir  pendant  quarante  ans  deux  millions  d'Israélites,  Ces 
deux  millions  d'hommes,  de  femmes  et .  d'enfants,  traînant 
avec  eux  leurs  troupeaux  et  leurs  bagages,  pressés  par  l'ar- 
mée égyptienne,  ont  traversé  la  mer  Rouge  par  un  passa^ 
de  deux  cents  pas,  que  le  r€^ux,  disent  les  Toyâgeorsï,  laisse 
à  découvert  l'espace  d'un  quart  d'heure.  —  On  voit  combien 
il  est  aisé  de  réduire  les  miracles  à  de  simples  faits  de  ootre 
nature.  Citez  maintenant  les  plus  authentiques  monuments  de 
riustoire  ;  on  vous  répondra  que  «  les  textes,  les  traditions, 
les  livres  consacrés  par  la  vénération  des  peuples  n'entrent 
dans  les  spéculations  de  la  philosophie  que  lorsqu'elle  les  a 
transformés  dans  sa  propre  substance.  >  Demandez  ce  que 
devient  alors  la  certitude  historique  ;  on  vous  opposera  cet 
axiome  :  il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  Si  vous  objectez  que  le 
genre  humain,  loin  d'admettre  conmie  évident  qu'il  n'y  a  pas 
de  surnaturel,  a  toujours  cru  volontiers  à  l'intervention  di- 
recte de  Dieu  dans  ce  monde,  on  répliquera  que  l'évidence 
de  cet  axiome  saute  aux  yeux  de  quelques  natures  d'élite  qui 
ont  acheté  par  de  longs  et  d'opiniâtres  efforts  le  privilège  de 
comprendre  la  vérité  sous  sa  forme  la  plus  austère,  et  de  la 
chercher  dans  le  monde  abstrait  des  idées,  mais  que,  c  chez 
la  majorité  des  hommes,  la  raison  ne  se  sépare  pas  de  l'ima- 
gination et  du  sentiment  * ,  >  et  que  la  religion  est  le  partage  de 
ces  derniers.  Vous  insisterez  :  mais  enfin  un  bomme  du  vul- 
gaire, qui,  pour  dissiper  les  nuages  de  l'imagination  et  du 
sentiment,  chercherait  une  démonstration  du  principe  évident 
pour  les  natures  d'élite,  qu'il  n'y  a  pas  de  surnaturel,  où  la 
trouverait-il?  —  A  vrai  dire,  il  n*en  existe  point  de  bien  satis- 
faisante, pas  même  celle-ci  que  M.  Franck  pressait  il  y  a  quel- 
ques années  :  k  nature  est  tout  ce  qui  est  ;  or,  le  snrmfturel 
est  en  dehors  de  la  nature  ;  donc  il  n'est  pas  *.  Ce  syllogisme 
a  deux  défauts  essentiels  :  la  conséquence  en  est  mal  tirée,  et 

•  M.  Franck,  De  la  Certiludey  ïntr^d.,  p.  StW. 

>  «  La  nature,  si  Toa  eonsenre  k  ce  mot  toiUe  rétendae  de  sa  sigmficUion, 
n'est-ce  pas  tout  ce  qui  est  ?  N'est-ce  pas  Tensemble  des  phénomènes  et  des 
êtres  ?  Les  rapports  qui  existent  entre  ces  phénomènes  et  ces  êtres,  on  les  lots 
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la  majeure  au  moins  inexacte.  D'abord ,  la  conséquence  ne 
descend  pas  des  prémisses.  Le  terme  de  nature,  dans  la  ma?- 
jeure,  signiâe  tout  ce  qui  est  ;  dans  la  mineure,  il  doit  signi- 
fier seulement  l'opposé  du  sumaturd  ;  or,  nous  appelons  sut^ 
naturel  ce  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  exigences  d'une 
nature  créée.  L'argument  pèche  donc  par  la  forme.  Déplus,  la 
majeure  manque  de  vérité.  C'est  une  étrange  conception  que 
cet  ensemble  où  Dieu  se  trouve  confondu  avec  les  phénomènes 
et  les  êtres  quels  qu'ils  soient,  enchaîné  par  les  rapports  qui 
les  unissent,  et  soumis  aux  lois  qui  les  font  dépenéke  les  uns 
des  autres.  Non,  Dieu  est  l'auteur  et  non  pas  une  partie  de  ce 
tout  qu'on  appelle  la  nature,  et  la  raison  veut,  aussi  bien  qij^ 
Tusage,  que  ce  terme,  pris  dans  le  sens  collectif,  soit  appli«- 
qué  à  l'universalité  des  choses  créées. 

La  persistance  des  rationalistes  à  nier  le  surnaturel  et  à  le 
mettre  hors  de  toute  discussion,  comme  une  chose  absurde 
a  priori j  nous  jette  dans  l'embarras  :  elle  nous  explique  une 
partie  de  leurs  expressions  et  nous  rend  l'autre  inexpli- 
cable. 

Si  le  surnaturel  n'est  rien,  b  religion,  la  foi  au  surnaturel 
est  une  croyance  sans  objet,  une  pure  illusion.  Nous  compre- 
nons qu'on  la  regarde  comme  un  produit  de  l'imagination  et 
de  la  sensibilité,  comme  une  rêverie  poétique  ou  moins. en^ 
core ,  car  l'idéal  dont  le  poète  s'enthousiasme  n'est  pas  le 
néant  et  l'absurde.  Nous  comprenons  qu'on  attache  peu  d'im- 
portance aux  dogmes  de  telle  ou  telle  religion ,  et  qu'on 
énonce  des  jugements  comme  ceux-ci  :  €  C'est  moins  par 
leur  morale  que  par  leurs  dognaes  que  les  religions  se  distin- 
guent les  unes  des  autres;  et,  dans  les  dogvnes  mêmes,  ce  qui 
les  divise  le  plus,  ce  ne  sont  pas  les  idées ,  du  reste  en  fort 
petit  nombre,  qui  en  soat  la  substance,  ce  sont  les  termes  et 
les  symboles  qui  servent  à  les  exprimer,  c'est  le  rang  et  la 
qualité  de  ceux  qui  en  sont  reconnus  les  dispensateurs  et  les 

qui  les  font  dépendre  les  uas  des  iralres,  fonoenl  ce  qu'on  a|)pelle  Tanité  de  la 
juilure,  eit  jusûBenl  parfakcmeiU  1c  terme  coUeclif  sous  lequel  ils  sont  compris. 
11  est  donc  impossible  de  comprendre  que  quelque  chose  existe  en  dehors  ou  au- 
dessus  des  lois  de  la  nature.  »  M.  Franck,  De  la  Certitude^  Introd.,  p.  9«. 
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interprètes.  C'est  l'essence  même  des  religions  qui  veut  qu'il 
en  soit  ainsi  ;  car  autrement  elles  rentreraient  bien  vite  dans 
le  domaine  de  la  libre  pensée,  de  la  pure  spéculaticm,  et  rien 
ne  les  distinguerait  des  systèmes  philosophiques.  >  (P.  316.) 
A  quoi  tienC41  cpie  le  catholicisme ,  par  exemple ,  ne  rentre 
bien  vite  dans  le  domaine  du  rationalisme?  A  quelques  termes 
comme  la  Trinité,  l'Incarnation,  l'Eucharistie,  i'Église  infail- 
lible et  autres  semblables  ;  cela  tient  surtout  au  rang  et  à  la 
qualité  des  prêtres  et  des  évêques  interprètes  des  dogmes  et 
dispensateurs  des  mystères.  Nous  comprenons  qu'avec  cette 
profondeur  de  vues  on  mette  toutes  les  religions  à  peu  près 
sur  la  même  ligne,  qu'on  range  le  mysticisme  chrétien  entre 
le  mysticisme  de  l'école  d'Alexandrie  et  le  mysticisme  boud- 
dhique, et  qu'on  applique  à  tous  les  trois  les  mêmes  conclu- 
sions (p.  51-55)  ;  qu'on  ne  voie  pas  une  distance  bien  grande 
au  fond  entre  le  christianisme  et  lej)àbysme;  et  même  ce  der- 
nier, tout  récemment  enfanté  par  le  génie  des  religions  dans 
ces  contrées  mystiques  de  l'extrême  Orient ,  parait  avoir 
l'avantage  de  montrer  niieux  c  ce  qu'est  l'esprit  religieux,  ou 
quel  est  le  pouvoir  de  la  foi,  même  quand  elle  n'a  pas  pour 
elle  le  prestige  du  temps  et  de  la  domination  extérieure.  >  On 
fait  entre  l'un  et  l'autre  des  rapprochements  ingénieux  :  on 
appelle  clergé  les  prêtres  des  bâbys,  martyre  le  supplice  de 
ces  sectaires,  passion  même  celui  de  leur  chef.  Celui  qui  re- 
nie et  maudit  ce  fanatique  est  le  saint  Pierre  du  bâbysme  ;  une 
fenune  qui  se  mêle  de  diriger  la  secte  en  est  la  Débora.  Ces 
comparaisons  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux.  Le  di- 
vin auteur  de  l'Évangile  est  cité  comme  appuyant  par  sa  pa- 
role «  un  système  de  restriction  et  de  dissimulation  qui,  même 
lorsqu'il  va  jusqu'au  mensonge  le  plus  audacieux,  le  plus  pei^ 
sévérant ,  ne  répond  pas  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de 
l'hypocrisie  »  (p.  306),  mais  est  bien  plus  méprisable.  On  dit 
du  chef  des  bâbys  «  qu'il  commença  contre' les  moullas  une 
guerre  assez  semblable  à  celle  que  Jésus-Christ  faisait  aux 
pharisiens  »  (p.  310);  qu'il  annonça  c  qu'il  était  le  Bàb,  c'est- 
à-dire  la  porte,  la  porte  mystique,  la  seule  porte  par  laquelle 
on  entre  dans  la  vraie  foi  et  qui  donne  accès  à  la  connaissance 
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de  Dieu.  C'est  dans  le  même  sen§,  poursuit-on ,  que  d'autres 
ont  pu  dire  qu'ils  étaient  la  Voie  et  la  Vie.  >  (P.  311.)  On  au- 
rait pu  ajouter  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  même  dit  : 
Je  suis  la  porte;  Ego  sum  ostium  (Jo.,  x,  9),  et  que  le  Bâb  a 
été  un  plagiaire.  Enfin,  on  serait  bien  aise  de  pouvoir  attri- 
buer au  Bàb  quelque  miracle,  c  Suspendu  par-dessous  les  ais- 
selles aux  remparts  de  Tébriz,  il  sert  de  cible  à  une  troupe  de 
soldats  chargés  de  son  exécution.  Mais  les  balles  lancées  contre 
lui  ne  font  que  couper  les  cordes  qui  le  tiennent  attaché,  sans 
atteindre  sa  personne.  Cet  incident,  qui  pouvait  passer  pour 
un  miracle,  ne  sert  qu'à  retarder  sa  mort...  v  (P.  332.) 
M.  Franck,  dans  son  Introduction  (p.  xiV),  c  écarte  toute  idée 
d'un  injurieux  parallèle;  >  ce  parallèle,  qu'on  avoue  injurieux, 
s'est  trouvé  fait  on  ne  sait  comment;  car,  enfin,  on  crain- 
drait d'offenser  des  convictions  délicates  même  en  employant 
mal  à  propos  un  nom  vénéré  dans  la  théologie ,  celui  de  la 
grâce  (p.  354).  L'auteur  de  Philosophie  et  Religion  ne  dit  pas 
ce  qu'il  pense  de  Jésus-Christ  ;  il  n'accepte  point  ce  dilemme 
de  M.  Caro  :  «  Ou  le  christianisme  est  la  vérité  religieuse  ab- 
solue, définitive,  suprême,  ou  il  n'y  faut  voir  qu'un  long  men- 
songe de  dix-huit  siècles ,  édifié  par  l'imposture  et  la  crédu- 
lité, soutenu  par  le  despotisme  et  l'intrigue.  >  Jésus-Christ 
s'est  donné  comme  le  Fils  de  Dieu;  s'il  n'est  pas  Dieu,  il  ne 
peut  être  qu'un  imposteur,  à  moins  qu'à  l'exemple  de  M.  Re- 
nan on  n'en  fasse  un  enthousiaste  trompé  lui-même  avant  d'a- 
voir trompé  les  autres.  M.  Franck  n'admet  pas,  avec  M.  Caro, 
que  Jésus-Christ  soit  Dieu,  ni  avec  M.  Renan  qu'il  soit  un 
enthousiaste;  il  n'ose  pas  le  traiter  d'imposteur.  Comment 
échappe-t-il  au  dilemme?  En  s'enveloppant  d'un  nuage.  «  Les 
philosophes  pourraient  répondre  qu'entre  l'erreur  pure  et  la 
vérité  absolue  il  y  a  une  infinité  de  degrés...  »  (P.  416.) 

Pourquoi  tous  ces  scrupules?  Car  c'est  ici  que  le  langage 
des  rationalistes  devient  inexplicable.  S'ils  sont  convaincus  de 
l'inanité  du  surnaturel,  pourquoi  leurs  protestations  de  res- 
pect, d'admiration,  de  reconnaissance?  Quoi!  pour  la  religion, 
qui  consiste  essentiellement  à  croire  ce  qui  n'est  pas?  Si  la 
foi  n'est  qu'une  illusion,  comment  se  fait-il  qu'elle  soit  un  be- 

XIII.  31 
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som  de  l'homme;  qwe,  saaf  qudques  natures-d'^e,  4e  çenre 
bmnaui  tont  entier  soit  condamné  à  repaître  sa  rmson  <te  rè^ 
verîes  «t  de  mensonges  ;  (pie  <je  soit  la  un  état  naturel^  une 
âiversité  inévitable  de  la  -nattcre  hnmcnne  ?  Si  la  religion  est  wne 
certaine  manière  de  concevoir  les  choses  bonne  pour  ceux 
qui  sont  incapables  de  chercher  !a  ■vérité  dans  la  monde  abs- 
trait des  idées,  pour  la  majorité  des  hommes  chez  qui  la  rai- 
son ne  'se  sépare  pas  de  Tîmagination  et  du  sentiment,  d'où 
vient  €  qu'on  des  plus  grands  mathématiciens  de  ces  derniers 
temps  ,  Âiigirstin  Ca«chy ,  était  proïondément  rdigieux ,  et 
qu'^à  l'exemple  de  Pascal,  de  Fermât,  de  Tfewton,  de  Rober- 
val,  d^Euler,  sm^tout  de  Leibnrtz,  qui  appelait  Dieu  féternel 
géomètre,  il  ne  voyaitrien  tTineompatible  entre  la  science  et  la 
foi?  >  (P.  397.  )  Non,  les  rationalistes  ne  «ont  pas  bien  sûrs  que 
le  surnaturel  soit  inadmissible,  fis  seirtent  qu^ik  ont  mauvaise 
grâce  à  soutCTik*  comme  un  axiome  une  assertion  que  tout  le 
genre  humain  leur  conteste;  que  mettre  le  miradehors  de  la 
critiqi!ie,  n'^st  pas  le  réfuter,  et  que  ce  strcftagème,  bon  pour 
un  temps,  ne  réussira  pas  toujours.  Ils  se  comptent  avec  in- 
quiétude, et  leur  prétendue  indépendance  le»   rasstire  peu 
contre  leur  isolement.  Déjà  ils  avouent  qu'après  tout  on  peut 
admettre  le  «surijaturel  B2«is  renoncer  à  sa  raison  ;  déjà  s' éva- 
nouit la  théorie  des  diflférents  états  de  l'âme  humaine,  et  tôt  ou 
tard  il  faudna  qu'ils  reconnaissent  que  la  religion  et  la  ATaîe 
philosophie  peuvent  fort  bien  s'associer  dans  tin  même  esprit. 
En  attendant,  il  est  bon  d'enregistrer  les  aveux  de  M.  Franck. 
€  On  peut  citer,  dit-il,  une  lowgue  liste,  noo-seufement  de 
grandes  înteiligences,  mais  de  grandes  atomes  qui ,  édairées 
par  les  seules  lumières  <Je  la  rwsen,  se  sont  passées  de  la  tu- 
telle de  la  foi  et  -de  la  croyance  au  surnaturel.  Ces  îïobles  na- 
tures, on  peiA  en  avoir  la  certitude,  ne  -seront  pas  plus  rares 
dans  l'avenir  -qu'elles  ne  l'ont  été  dans  le  passé  ;  mais  ce  sont 
des  mdividwaiités.  Qni  oserait  se  flatter  que  rhumanité  erttière 
leur  ressemblera  nan  jour  ou  qu'il  y  «ura  même  un  seul  peuple 
uniquement  composé  de  philosophes?  Nous  disons  plus  :  il  y 
aurait  de  la  paît  des  philosophes  fme  rare  présomption,  une 
singulière  iniquité  à  prétendre  que  toutes  lesiïrtelligences  su- 
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|>érie(fres  leiir  «ppartMsmeiûlt,  €it  que  la  loi  au  surnatnrel  est 
k  marque  d'un  espint  <iaS)le  ou  ffioampleU  L'hi&^re  infKge  à 
ce  jii^emefit  pté<^fitif  le  pl«s  écktmt  <iémeiiti.  Regardons 
autour  tie  iious  seulement  dMS  le  siède  où  nous  vivons,  nous 
tPouverans  autaatilt  de  soîence ,  auteRt  de  génâe  ou  de  talent, 
autant  ^de  force  itAellactudle  dans  un  camp  que  dans  un 
autre.  CVst  que  le  choix  que  Ton  lait  entre  la  philosophie  et 
te  rdigion,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  entre  la 
raison  absohiment  indépendante  et  la  im  au  surnaturel,  <^ 
dioit:  n'est  pas  uniquement  un  a<*e  de  la  pensée;  le  senti«- 
ment,  l'éducation,  le  caractère,  un  o»[iain  tour  particulier  de 
l'imagination  n'y  ont  pas  moins  de  pMt  <|ue  nnteUigence;  il 
vient  du  ooBur  ^eneot^  [Aers  que  de  Tesprit,  et  si  je  ne  craignais 
pas  d'offenser  «dés  ^^ocrvidtioYïS  délicates  en  donnant  à  toutes 
ces  influences  impersonndles  nm  nom  vénéré  dans  la  théolo^ 
gie,  je  dirais  que  -ce  <M(Àx  est  f  œuvre  de  la  grâce  autant  que 
du  libre  arbitre.  >  (P,  S84.)  —  L'i^sts^  professeur  devait 
craîndre  'surtout  de  faire  un  contre-sens  en  appliquant  au  ca- 
ractère, à  rééducation,  »aux  sentimerfts  du  coeur,  ^u  tour  de 
l'imagination,  à  toutes  ces  influences  un  nom  réservé  au  se- 
cours gprtuit  ^  surnaturel  que  Dieu  donne  à  nôtre  intelligence 
et  à  notre  volonté  pour  «ous  fitire  opérer  notre  'salift. 

La  phrase  qui  termine  t?o«t  «ce  morceau  mérite  d'être 
remarquée  :  «  Grâce  à  ce  courant  créé  par  la  liberté...  les 
conque^  irrésistibleB  de  la  raison  4)éi»èferent  malgré  tout 
d«ns  la  foi,  et  les  nobles  ^nsdela  foi,  en  se  communiquant 
à  la  rmson,  Fempéciient  de  se  corrompre  cft  de  se  dégrader 
dans  un  vil  matérialisme.  »  (P.  85Ô.)  Il  y  a  là  une  aflégatîon 
à  repousser  et  un  humble  av^eu  à  necueillir. 

Quand  on  dit  que  la  raison  fuit  des  conquêtes  sur  la  foi, 
vetft-on  pstfrfer  des  sectes  ^parées  du  catfïoKcîsme  ?  I>ans  ce 
cas,  nous  n'avons  qu'une  réponse  à  faire,  c'est  que  leur  foi, 
altérée  par  le  ¥hre  examen,  n'est  plus  la  foi  véritaWe.  Est-il 
question  de  la  foi  catbofique?  Nous  attendons  des  preuves. 
Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire,  en  mêlant  habilement  l'erreur 
et  la  vérité,  qu'il  y  avait  autrefois  une  physique  surnaturelle, 
une  astronomie,  une  politique,  une  médecine  surnaturelles  que 
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la  raison  afait  disparaître  * .  Et  quand  Tastrologieet  les  amulettes 
ont-elles  jamais  été  Tobjet  de  notre  foi?  Qu'on  ne  dise  pas 
non  plus  :  ce  II  y  a  loin  de  la  loi  des  patriarches  à  celle  de 
Moïse,  de  la  loi  de  Moïse  à  la  doctrine  des  prophètes  et  à  la 
foi  de  l'Évangile.  Progrès  ou  non,  l'Église  primitive  ne 
ressemble  pas  à  celle  du  moyen  âge,  ni  l'Église  du  moyen 
âge  à  celles  qui  ont  été  fondées  au  xvi"  siècle.  >  (P.  S52.) 
Sans  doute,  depuis  les  patriarches  et  Moïse  jusqu'à  la  fonda- 
tion du  christianisme,  de  nouvelles  vérités  ont  accru  le  trésor 
de  la  révélation;  sans  doute  depuis  le  temps  des  Apôtres 
notre  foi  s'est  développée  par  les  définitions  de  l'Église,  c'est-à- 
dh*e  que  des  vérités  contenues  dans  TÉcritiu^e  sainte  ou  dans 
la  tradition  et  que  les  fidèles  croyaient  implicitement,  ont  été 
proposées  expUcitement  à  leur  croyance;  mais,  en  déve- 
loppant ainsi  la  foi,  on  ne  l'a  pas  plus  changée  qu'on  ne 
change  un  théorème  de  géométrie  en  en  tirant  un  corollaire. 
Qu'on  cherche  dans  nos  symboles  et  dans  les  décisions 
dogmatiques  des  papes  et  des  conciles,  et  qu'on  nous  montre 
qu'un  seul  article  authentique  de  notre  croyance  actuelle 
contredit  un  article  authentique  de  la  foi  de  l'Église  aux 
siècles  passés  ;  qu'on  nous  signale  un  dogme  dont  on  soit 
parvenu  à  démontrw  la  fausseté  :  alors  nous  conviendrons 
que  notre  foi  a  changé  ou  qu'elle  a  été  entamée  par  les  con- 
quêtes de  la  philosophie. 

Maintenant  prétons  l'oreille  à  l'humble  confession  du  ratio- 
nalisme :  c  Les  nobles  élans  de  la  foi,  en  se  communiquant 
à  la  raison,  l'empêchent  de  se  corrompre  et  de  se  dégrader 
dans  un  vil  matérialisme.  » 

Ainsi  donc  cette  raison  si  sûre  de  ses  lumières  et  si  fière 
de  son  indépendance,  qui  fixe  hardiment  ses  regards  sur  les 
premiers  principes  et  les  causes  premières  de  toiU  ce  qui  est  \ 
qui,  en  se  connaissant  elle-même,  se  flatte  de  parvenir  à  la 
jouissance  la  plus  complète  et  au  développement  le  plus  libre 
de  ses  forces"  :  cette  raison,  si  les  nobles  élans  de  la  foi  ne  se 

«  M.  Franck,  De  la  Certitude,  Inlrod.,  p.  97. 

*  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  au  mol  Philosophie. 

'  IHd. 
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communiquaient  à  elle,  se  corromprait  et  se  dégraderait  dans 
un  vil  matérialisme.  La  foi  s'élance  noblement  vers  le  surna- 
turel qui  n*est  rien,  et  préserve  ainsi  du  vil  matérialisme 
la  raison  qui  contemple  t  la  vérité  dans  son  caractère  absolu 
et  immuable,  ou  du  moins  sous  la  forme  la  plus  élevée  qu'elle 
puisse  offrir  à  l'honune.  >  On  peut  citer  une  longue  liste 
de  grandes  intelligences  qui  se  sont  passées  de  la  tutelle  de  la 
foi  et  de  la  croyance  au  surnaturel  ;  et  cependant  ces  grandes 
âmes,  éclairées  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  s'égare- 
raient jusqu'au  matérialisme  si  d'autres  en  s'imaginant,  en 
dépit  de  l'évidence,  qu'il  y  a  une  révélation,  ne  leur  conmiu- 
niquaient  les  nobles  élans  de  leur  foi  ! 

Comparons  notre  doctrine  avec  celle  des  rationalistes.  Us 
reconnaissent  donc  comme  nous  la  faiblesse  de  la  raison 
humaiuje,  et  ils  disent  :  Vu  cette  faiblesse  de  la  raison,  il  est 
nécessaire  que  la  majorité  des  hommes  s'imagine  qu'il  y  a 
des  vérités  révélées,  soit  pour  n'être  point  elle-même  privée 
de  ces  vérités,  soit  pour  empêcher,  par  les  nobles  élans  de  sa 
foi,  que  la  raison,  même  des  philosophes,  ne  se  corrompe 
et  ne  se  dégrade  dans  un  vil  matérialisme. 

Nous  disons  :  Vu  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  dans 
la  condition  présente  de  l'humanité,  il  est  nécessaire  que 
Dieu  lui  ait  accordé  le  bienfait  d'une  révélation. 

De  ces  deux  propositions  quelle  est  la  plus  philosophique 
et  laquelle  honore  le  plus  la  raison  humaine  :  celle  qui  la 
condamne  au  matérialisme  si  die  n'est  soutenue  dans  la  vérité 
par  un  mensonge,  ou  celle  qui  lui  montre  Dieu  s'inclinant 
vers  elle  et  j'éclairant  d'une  lumière  surnaturelle,  sans  )ui 
rien  enlever  des  lumières  naturelles  qu'il  lui  avait  déjà 
données? 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Franck  ne  prouve  pas  l'incom- 
patibilité de  la  religion  et  de  la  philosophie  ;  il  prouve  fort 
bien  que  les  philosophes  ne  doivent  pas  se  mêler  de  réformer 
la  religion,  et  il  peut  même  servir  à  prouver  que  leurs 
systèmes  gagneraient  à  ne  point  contredire  ses  dogmes. 

F.   DESJACQUES. 
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DAN&  LA  LITTSRATUltB  PAIMNB 
El    DANS^  LA   LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE 

(Fin  '.) 
BOSSUET.  —  ORAISON  FUNÈBRE  OB  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 


I 

En  abordant  la  deriiièp^  partie  de  ce  travaâ,  je  cpow  ntile 
de  pFéveirir  une  objection  qui  pourrait  s'élerer  dans  quelques 
esprits.  On  s*étonnera  peut-être  d'entendre  nommer  Bossuet 
comme  le  plus,  parfait  modèle  du  genre  que  nous  étudions. 
Bossuet  peut-il  donc  représenter  la  douceur,  la  tendresse,  la 
sainte  tristesse  de  Félégie?  Le  grand  évêque  tfa-t-iè  pas  accou- 
tumé de  parler  au  cœur  beancoctp  moins  qu'à  TintelRgence  ? 
Son  nom  ne  rappelle-4-il  pas  avant  tout  fe  ft>rce',  l'élévalion, 
la  majesté? 

Tout  cela,  sansi  doute,  est  ^rai  dans  une  certaine  mesure  ; 
mais,  si  je  ne  me»  trompe,  il  faudrait  se  mettre  ici  en  garde 
contre  une  tendance  tarop  naturelle.  De  même  que  l'on  ne  peut 
guère  se  défendre  de  juger  les  hommes  par  comparaison,  et 
que  Pon  n'exalte  presque  jamais  le  mérite  des  uns  sans  quel- 
que rapprochement  défavorable  à  Finfériorité  des  autres; 
ainsi,  quand  il  s*agit  d'un  seul  personnage,  ne  consent-on 
guère  à  lui  recc«maître  une  quaHté  domkiante,  sans  être 
tenté  d'exagérer  a  |>n(?ri  ce  qui  doit  lui  manquer  par  ailleurs. 
Est-ce  maKce  ou  travers  d'esprit,  raffmement  d' amour-pro- 
pre  ou  plâstr  de  l'antithèse?  Les  cause»  peuvent  être  di- 

*  Voir  les  livraisons  d'août  et  de  septembre. 
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¥ersefi  ;  le  £ût.  paratt  incontestable  et  presque,  universel. 
Donc,  par  là  nièiHe  qu'il  faut  Uieaaficorder  àJBofiSuet  la  supé- 
-  riorité  dans  la-  force  et  dans  la  gvandeua*,  ne  liû  refusât-on 
paa  abeokiment  rooctLon,  la  seasibiliié,  la  tendresse,  on  in^ 
cline  dut  moins  soiks-  ce  rapport  vers  je  ne  sais*  quels  préjugés 
sévèi^es  que  Ton  ne  prend  pas*  toujours  la  peine  de  contrôler^. 
Pour  moi,  sans,  entreprendre  en  faveur  de  la  sensibilité,  de 
Bossuet  une  revendication  ea  forme,  je  crois  n'être  pas  téooé- 
raire  en  soutenant  qu'elle  ne  laisse  rieu  à  désirer  dans  les 
oraisons  funèbces^ 

Qu^oâ  veuille  hka  y  prendre  garde  :  la  douleur  n'est  là  ni 
une  impression  factice  ni  un  artifice  oratoire.  Les  morts  que 
Bossufit  pkure  et  dont  il  redit  les  vertus  lui  ont  été  chers, 
quelques-uns  même  imis  par  les  liens  les  plus  intimes.  Quoi 
de  plus  célèbre  que  son  amitié  pour  le  grand  Condé?  Et  com- 
bien  l'évoque  en  cheveux  blancs  a  droit  de  venir  après  tous 
les  autres  c  verser  des  larmes  avec  des  prières  »  sur  le  cer- 
cueil du  héros^  droit  de  fernaer  cette  marche  funèbre,  le  ta- 
bleau le  plus  grandiose  et  le  plus  touchant  qu'ait  jamais  pré- 
senta l'élégie  l  ûuand  on  Ut  l'éloge  de  Marie-Thérèse  \  ce 


*  Dans  son  travail  sur  La  Fontaine,  à  propos  des  «t  obsôqncs  de  la  Lionne,  » 
M.  Taine  s'esi  ég&yé  aux  dépens  de  Bossuei  en  de»  aUusiens  dont  le-  fecteor 
apprécifira.  le  goût.  Il  faut  cker  de  pareils  traita. 

a  Une  reine  ne  peut  pas  descendre  dans  la  terre  comme  une  simple  mor- 
telle ;  le  cercueil  lui  serait  une  roture.  Il  faut  qu'un  Bossuet,  un  Fléchicr  sfoîent 
làv  en  ro^  violette,  qu*il&  étaleat  sa  généalogie,  Ghangcanti  sa  niaisenc  en 
grai^d  cœuf  r  versant  à  Ûots  rélû(|ueace,  et  ûnishaiit  par  la  mettre  dans  le  ciel^ 
auprès  de  pieu  le  Père.  Cela  est  dans  les  convenances  ;  un  roi  ne  peut  cesser 
d*ètrc  roi  que  pour  devenir  Dieu.  Le  courtisait  de  La  Fontaine  a^  une  vision. 
U  aperçûii  la  reine  couchée  entre  des  ïiema  ;  elle  est  dan:»  lo&  Champs-Elysées,, 
elle  y  gpùle  mille  cliarmes,  conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  elle... 

À  peine  eut^oa  ouï  la  cbose^ 
Qu'on,  se  mil  à  crier  :  «  Miracle,  a])olliéosc.  « 

«  Et  voie!  la  eondusion  vraîe  cpaî  soit  à  rnista;&t;  mente.  Le  faiseur  d'apo- 
théoses empoehe  Bn  présent,  une  bourse  de  mille  louis^  si  vous  voulez  ;  on  ne 
feit  pas  de  miracles  pour  rien,  el  tout  aboutit  aux  espèces  sonnantes.  »  (Taine^ 
La  Fontaine  et  ses  fables^  page  8^.) 

BosSuet  travesti  en  courtisan  hypocrite  et  mercenaire,  empochant  une  boarsc 
de  mille  louis  pour  avoir  faitrap'blhéose  de  la  niaiserie  couronnée  ! 
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morceau  tantôt  inspiré  comme  une  ode,  tantôt  gracieux 
comme  une  idylle,  tantôt  plaintif  comme  la  voix  de  Jérémie, 
on  se  rappelle  quel  tendre  intérêt  avait  attaché  Torateur  à 
l'épouse  malheureuse  et  outragée.  Bossuet  avait  lutté  pendant 
des  années  pour  lui  rendre  le  cœur  de  Louis  XIV.  Parfois  vic- 
torieux, souvent  repoussé,  il  avait,  en  1675,  chanté  le  triom- 
phe de  la  grâce  sur  la  première  rivale  de  Marie-Thérèse  * .  En 
1683,  après  les  derniers  efforts  tentés  sur  le  Roi  et  sur  la 
marquise  de  Montespan,  il  venait  de  contribuer  à  la  victoire 
définitive.  Mieux  que  personne,  il  avait  le  secret  des  douleurs 
intimes  de  la  Reine,  douleurs  que  son  art  infini  saura  indiquer 
et  voiler  tout  ensemble. 

Mais  parmi  les  illustres  victimes  dont  il  eut  à  déplprer  la 
perte,  nulle  ne  lui  fut  chère  conune  la  fille  de  Charles  P  et  de 
Henriette-Marie  de  France,  la  jeune  et  brillante  Henriette- 
Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Les  Mémoires  du 
temps  sont  unanimes  à  célébrer  les  qualités  de  son  cœur,  plus 
haut  que  sa  naissance,  et  la  finesse  de  son  esprit,  dont  le 

''  suffrage  était  si  précieux  à  Racine  qui  lui  dédia  Andromaqu€j 
à  Boileau  qui  Tentendit  lui  répéter  gracieusement  ses  plus 
beaux  vers,  et  peut-être  à  Bossuet  lui-même  qu'elle  chargea 
de  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  et  qu'elle  fit 
consentir  à  la  publication  de  ce  premier  discours.  Par-dessus 

,  tout  on  admirait  en  elle  ce  sérieux  qui  frappait  le  grand  évê- 
que,  la  profondeur  de  ses  vues  et  la  vigueur  de  ses  conseils. 
Témoin  de  son  mérite,  Bossuet,  depuis  quelques  mois,  était 
encore  devenu  le  père  de  son  âme.  Les  grandes  leçons  qu'elle 
avait  entendues  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Ghaillot,  en 
présence  du  cœur  inanimé  de  sa  mère,  elle  ne  voulait  plus 
cesser  de  les  entendre,  et  plusieurs  fois  par  semaine,  —  tous 
les  jours,  dit  Mascaron,  —  <  M.  de  Gondom  donnait  à  la  cour 
des  audiences  de  piété.  >  Enfin  un  dernier  lien,  plus  doux  et 
plus  sacré  que  tous  les  autres,  unissait  l'évêque  à  la  prin- 
cesse. Bossuet  avait  consolé  la  dernière  heure  de  son  agonie  ; 
Bossuet  avait  remis  le  crucifix  d'Anne  d'Autriche  entre  les 

'  Sermon  pour  la  profession  de  madame  de  la  Vallière. 
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mains  de  la  mourante  et  il  avait  vu  ces  mains  défaillantes 
a  chercher  encore  de  nouvelles  forces  pour  appliquer  sur  ses 
lèvres  ce  bienheureux  signe  de  notre  rédemption.  »  Bossuet 
avait,  le  lendemain,  appris  à  Louis  XIV  que  l'ouvrage  de  la 
mort  était  accompli,  ajoutant  à  la  triste  nouvelle  de  graves 
réflexions  alors  bien  utiles  au  monarque.  Madame  deLafayette, 
le  chanoine  Feuillet,  l'évêque  de  Valence,  Daniel  de  Cosnac, 
ont  laissé  les  plus  touchants  détails  sur  les  derniers  moments 
de  la  duchesse.  Ecoutons  parler  Bossuet  lui-même»  dans  une 
lettre  longtemps  inédite  et  que  M.  Floquet  nous  a  rendue  *. 

<  Je  crois  que  vous  aurez  su  qiie  je  fus  éveillé,  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi,  par  ordre  de  Monsieur,  pour  aller  assister 
Madame  qui  était  à  Textrémité,  à  Saint-Cloud,  et  qui  me  de- 
mandait avec  empressement.  Je  la  trouvai  avec  une  pleine 
connaissance,  parlant  et  faisant  toutes  choses  sans  trouble, 
avec  tant  de  courage  et  de  piété,  que  j'en  suis  encore  hors  de 
moi...  Je  fus  une  heure  auprès  d'elle,  et  lui  vis  rendre  les  der- 
niers soupirs  en  baisant  le  crucifix  qu'elle  tint  à  la  main,  at- 
taché à  sa  bouche,  tant  qu'il  lui  resta  de  force...  Jamais  prin- 
cesse n'a  été  ni  plus  regrettée  ni  plus  admirée;  et  ce  qui  est 
de  plus  merveilleux  est  que,  se  sentant  frappée,  d'abord  elle 
ne  parla  que  de  Dieu,  sans  témoigner  le  moindre  regret...  — 
Le  même  jour  je  fus  à  Versailles,  où  le  Roi  me  commanda 
d'entrer  auprès  de  lui  et  lui  raconter  ce  que  j'avais  vu  ;  il 
avait  le  cœur  serré  et  la  larme  à  l'œil,  et  a  trouvé  Ijon  que, 
prenant  l'instruction  sur  lui-même  dans  un  si  terrible  acci- 
dent, je  lui  fisse  faire  des  réflexions  telles  qu'un,  homme  de 
ma  profession  les  devait  proposer  en  cette  conjoncture.  M.  le 
Prince  parut  fort  content  de  ce  que  je  dis  ;  et  il  me  dit  que  le 
Roi  en  était  touché  et  toute  la  cour  édifiée.  —  L'on  m'a  ap- 
porté l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  l'oraison  funèbre  à  Saint- 
Denis,  dans  trois  semaines.  » 

On  le  voit,  à  si  peu  de  distance  de  ces  lugubres  scènes, 
Bossuet  n'avait  qu'à  laisser  parler  son  cœur.  Le2!1  août  1670, 
l'évêque  nonuné  de  Condom,  portant  pour  la  première  fois  en 

•  Floquet,  Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  i  Ili,  p.  446. 
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chake  les  insignes  de  sa  digoité  nouveUe^  prcxoonça  L'oraison 
funèbre  de  Madame^  l»plu&  complète  de&  élégies,  que  je  cod- 
Baifise  dans  notre  langue^  celle  qui  me  paraU  le  mieux,  répoi^ 
dreà  notre  idéal.  Je  Tondrais  indiquer  rapidement  ce.  quiea 
£û(  la  perfection.  Dieu  me  garde  de&  minutiÊ&  arides  et  de& 
admiration»  banales  de  Fanalyse  Ultéraire  l  U  s'agit  icibeai- 
coup  moins  d'un  discours  que  d'une  élégie,,  beaucoup^  moins 
des  grâces  du  style  que  de  la  puissance  de  la  pensée  et  de  la 
¥ériié  du  sentiment. 


II 


ûue  Ton  me  permette  cependant  de  faire  encore  appel  aux 
souvenirs  et  à  l'imagination  du  lecteur,  pour  rendre,  s'il  se 
peut^  plus  frappants  et  plus  sensibles  les  grands  tableaux  que 
Boasuet  va  faire  passer  devant  nous.  Les  incroyables  recher- 
ches de  M.  Flckquet  nous  procurent  l'avantage  d'assister  à  la 
pompe  funéraire  que  le  grand  siècle  avait  ordonnée  pour 
l'une  de  ses  plus  brillantes  héroïnes.  Certes  rien  ne  manquera 
pour  soutenir  la  voix  qui  doit  animer  «  ces  tristes  représen- 
tations et  tout  cet  appareil  funèbre.  »  La  basilique  de  Saint- 
Denis,  tendue  de  noir  jusqu'aux  combles,  paraît  un  vaste  sé- 
pulcre» dont  la  nuit  est  à  peine  éclairée  par  de  rares  flambeaux. 
Soudain,,  aa  moment  où  commence  le  sacrifice,  vingt-quatre 
urnes  de  bronze  placées  autour  du  catafalque  laissent  jaillir 
d'éclatantes  lumières,  découvrant  à  tous  les  regards  les  ma- 
gnificences de  ce  triomphe  de  la  mort.  Ce  sont  des  squelettes, 
des  faux,  des  sabliers,  des  statues  symboliques,,  «  vaines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus  :  >  les  Arts,  surtout  ceux  qu'aima 
la  princesse»  la  Jeunesse^  laissant  tomber  de  sa  main  une 
guirlande  de  fleurs  et  semblant  dire  ces  mots  qu'on  Ut  parmi 
les  inscriptions  funéraires  : 


Quid  juvenla, 
Ûuid  forma,  venustas, 
Quid  gratiae  decenlcs 
Valent? 
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Eloquent  préliuk  atur  paroles  de  Torateur  :  <  Non,  après  ce 
que  nous  veuoD&  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom,  la  vie 
n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'Une  apparence,  les  grâ> 
ces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusement.  »  — 
Mais  les  souvenirs  consolants  n  ont  pas  été  oubliés.  A  côté  de 
ces  figures  qui  pleurent  autom^  de  la  tombe  royale,  apparais- 
sent la  Foi,  FEspérance,.  la  Charité,,  avertissant  L'homme  de 
ne  point  se  mépriser  tout  entier  et  de  démêler  parmi  lesrui* 
nés  de  toute  majesté  humaîne  le  fn^incipe  divin  qui  4oit  re* 
tourner  à  son  origine.  Leçons  grandioses^  dignes  de  la  vic- 
time» dignes  de  son  panégyriste,  dignes  de  ces  princes  et 
princesses  «  lumières  de  la  France,  ^^  mois  aujourd'hui  déjà 
c  obscurcies,  et  couvertes  de  leur  douleur  comme  d'un 
nuage  •  »  Marie-Thérèse  et  le  grand  Condé  sont  venus  entendre 
cette  éloquente  parole  pour  laquelle  ils  seront  bientôt  <  le 
sujet  d'un  discours  semblable;  »  et  aveô  eux  un  homme  qui 
porta  la  couronne  après  la  pourpre  romaine,  iean-Casimir  V, 
roi  de  Pologne,  le  dernier  des  Jagellons,  aujourd'hui  abbé 
do  Saint- Germain -des -Prés.  En  présence  de  toutes  ces 
grandeurs  encore  vivantes  et  respectées ,  faisant  cortège  à 
celle,  grandeur  anéantie,  comment  Bossuet  ne  serait^il  psus 
sublime?  Mais  son  propre  cœur  l'inspirera  mieux  que  tout  le 
reste. 

Et  jamais,,  en  effet,  le  cœur  n'a  parlé  un  langage  plus  tour 
chant  qu'au  début  de  notre  oraison  funèbre.  Nous  le  savons, 
au  moment  où  le  malheur  nous  atteint,  le  premier  mouve- 
ment de  l'àme,  c'est  l'étonnement  ;  l'étonnement,  mot  devenu 
vulgaire,  mais  auquel  il  faut  rendre  ici  l'énergie  de  son  ori- 
gine :  stupeur  de  l'honame  près  duquel  a  frappé  la  foudre, 
ébranlement  profond,  caixsé  par  les  coups  soudains  de  La 
main  de  Dieu.  Au  premier  aspect  de  la  mort,  l'honame  de- 
meure étourdi,,  presque  anéanti^  au  point  de  n'avoir  plus 
conscience  de  lui-même;  et  conune  l'a  dit  ailleurs  Bossuet 
avec  son  originalité  admirable  :  (f  On  n'entend  dans  les  funé- 
railles que  des  paroles  d'étonnement  de  ce  que  ce  mortel  est 
mort.  Chacun  rappelle  en  son  souvenir  depuis  quel  temps  il 
lui  a  parlé  et  de  quoi  le  défunt  l'a  entretenu  ;  et  tout  d'un 


Digitized  by 


Google 


480  DE  LA  CONSOLATION. 

coup  il  est  mort  :  voilà,  dit-on,  ce  que  c'est  que  l'homme  ' .  > 
Aussi  voyez  comme  l'orateur  va  rassembler  tous  les  traits  qui 
feront  le  mieux  ressortir  la  surprise  de  ce  trépas  inattendu  : 
rapprochements  tirés  de  sa  propre  destinée  qui  l'appelle  à 
pleurer  la  fille  quelques  mois  seulement  après  la  mère,  apos- 
trophe à  l'auditoire  pour  l'associer  à  ses  impressions  person- 
nelles, à  la  princesse  elle-même,  hier  l'orgueil  de  deux  grands 
royaumes,  tous  deux  frappés  et  confondus  aujourd'hui  dans 
les  espérances  qu'elle  leur  inspirait.  Bossuet  ne  s'est  mis  en 
scène  que  deux  fois  au  début  de  ses  oraisons  funèbres  ;  et 
c'est  t|uand  la  force  du  sentiment  qui  l'anime  ne*  peut  ni  se 
contenir  ni  lui  permettre  de  se  placer  tout  d'abord  à  la  hau- 
teur des  vues  de  la  foi.  Au  moment  de  célébrei>la  gloire  im- 
mortelle de  Condé,  il  succombe  à  l'admiration,  ici,  à  la  dou- 
leur. 

Or,  après  la  stupeur  du  premier  saisissement,  cette  dou- 
leur, pour  suivre  la  loi  générale,  a  dû  arriver  à  se  mieux 
sentir  elle-même,  vive,  emportée,  impétueuse.  Il  est  curieux 
d'observer  comme  tous  les  pas  qui  mènent  à  ce  second  état 
sont  nettement  marqués  dans  Bossuet.  Dans  son  abattement, 
une  seule  parole  lui  reste  :  Vanité  des  vanités.  Il  prend  sans 
étude  et  sans  choix  le  premier  texte  que  les  Livres  saints  lui 
présentent  :  c'est  une  sorte  de  découragement  qui  obsède  le 
cœur  et  paralyse  le  travail  de  Pesprit.  Mais  voici  que  la  parole 
inspirée  ne  lui  suHît  plus  ;  bien  que  la  vanité  y  soit  si  sou- 
vent nonmiée  et  confondue,  elle  ne  l'est  pas  encore  assez  au 
gré  de  cette  affliction  amère  qui  commence  à  s'exagérer,  à 
s'irriter  elle-même.  «  Je  veux  dans  un  seul  malheur  déplorer 
toutes  les  calamités  du  genre  humain...  >  —  Naturelle  ten- 
dance de  la  douleur  qui  se  généralise,  pour  ainsi  dire,  et  ne 
voit  partout  qu'infortunes.  Et  l'orateur  accumule  contre  la 
jeunesse,  contre  la  santé,  contre  la  vie,  contre  la  gloire,  ces 
rapides  et  dédaigneux  arrêts  que  nous  citions  tout  à  Theure. 
C'est  encore  l'exagération  qui  suit  toute  passion  violente; 


*  Sermon  sur  la  mort,  pour  le  vendredi  de  la  quatrième  semaine  de  ca« 
rôme. 
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c'est  aussi  l'injustice  qui  s'obstine  à  ne  regarder  qu'un  côté 
des  choses,  avec  une  tristesse  mêlée  d'une  sorte  de  joie  ma- 
ligne et  de  dépit. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  fidèlement  suivi  la  marche  des 
impi^essions  de  l'homme.  Il  est  temps  de  voir  le  chrétien,  le 
prêtre  se  relever  dans  sa  foi.  C'est  l'ordre  même  de  la  nature  : 
après  la  première  surprise,  la  première  et  vive  amertume  qui 
n'est  pas  encore  dominée  par  les  pensées  d'en  haut;  puis 
l'âme  se  reconnaît  et  se  recueille,  condamne  son  emporte- 
ment et  rentre  dans  la  vérité.  Bossuet  se  corrige  :  le  triste 
spectacle  des  vanités  humaines  lui  en  imposait,  et  l'espérance 
pubUque,  frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  la  princesse,  le 
poussait  trop  loin.  La  vue  du  tombeau,  monument  de  la  bas- 
sesse humaine,  l'empêchait  de  voir  l'autel,  monument  de  notre 
dignité  surnaturelle.  Désormais  il  embrassera  d'un  plus  juste 
regard  ces  deux  grands  objets  où  se  résume  toute  sa  pensée. 
Mais  là  s'arrête  l'exorde.  Après  en  avoir  admiré  la  vérité  tou- 
chante, il  nous  faut  entrer  à  la  suite  du  maître  dans  le  fond 
même  du  sujet. 

III 

Une  critique  aux  vues  courtes,  et  dont  toute  lumière  sur- 
naturelle blesse  les  yeux  malades,  veut  trouver  la  division 
des  Oraisons  funèbres  dans  la  vie  même  des  personnages.  Ja- 
mais erreur  ne  fut  plus  complète.  Non,  Bossuet  n'est  pas  un 
politique  qui  prétende  développer  à  ses  auditeurs  <  le  secret 
des  cabinets,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts  des  par- 
ties^; >  Bossuet  n'est  pas  davantage  un  faiseur  d'éloges  qui 
consente  à  prodiguer  l'encens  devant  «  l'idole  des  ambi- 
tieux^ ;  »  il  ne  songe  qu'à. la  faire  tomber  anéantie  devant 
l'autel  du  Dieu  véritable.  Qu'est>-ce  que  l'oraison  funèbre  de  la 
Reine  d'Angleterre,  sinon  la  grande  leçon  du  suzerain  céleste 
à  ses  vassaux  couronnés;  et  celle  de  Marie-Thérèse, -sinon 


•  Oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre. 
■  Oraison  funèbre  du  Prince  de  Condé. 
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la  glofriHcation  de  lu  pureté  chrétienne;  d; celle  de  Ift  P^sAine, 
sinon  Thistofre  de  la  pervcrsîoti  et  de  lu  oonvcpsk»  des 
âmes  ?  En  louant  Michel  Le  Tellier,  l'orateur  a  voulu  élever 
au-dessus  de  la  sagesse  du  siècle  la  sagesse  qui  vient  d'en 
haut.  Et  quand  il  a  mis  ensend)le  tluis  Téloge  de  Coudé 
c  tontes  les  plus  bdles  qualités  d'une  excellente  nature,  i>  il 
n'a  cherché  qu'une  occasion  de  les  anéantir  d'un  seul  coup 
devant  la  piété  qui  seule  peut  leur  donner  un  prix  véri- 
table. 

Quel  sera  donc  ici  renseignement  auquel  la  Duchesse  d'Or- 
lécns  ne  fera  que  prêter  l'éclat  de  scwti  nom  et  de  son  exem- 
ple? Bossuet  nous  l'a  dît:  il  veut,  dans  un  seul  nwJheur, 
déplorer  toutes  les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une 
seule  mort,  faire  voir  la  mort  et  lé  néant  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines.  Mais  il  veut  aussi,  dans  une  fin  sanctifiée  par 
la  grèce,  rappeler  à  l'honmie  ses  grandeurs  et  ses  espérances 
surnaturelles.  Son  discours  sera  l'hisîoire  complète  de  la 
mort,  triomphant  de  tmit  ce  qui  est  humain,  mais  trouvant 
elle-même  dans  son  triomphe  une  irremédifi4)le  défaite.  Ce 
sera,  si  j'ose  ainsi  parler,  toute  la  philosophie  chrétienne  de 
la  mort  ;  comment  ne  serait-ce  pas  dès  lors  la  plus  complète 
des  élégies  ?  Et  ce  point  de  vue  est  si  vrai,  la  personne  de 
l'héroïne,  sans  être  oubliée,  se  trouve,  dans  la  pensée  du  pa- 
négyriste, si  complètement  subordonnée  à  la  leçon  d'en  haut, 
qu'en  présence  de  la  plus  illustre  assemblée,  Bossuet  ne 
craindra  pas  de  se  redire,  appliquant  simplement  le  souvenir 
de  la  princesse  à  un  sermon  sur  la  mort,  prononcé  devant  la 
même  cour  quelques  années  auparavant*.  Aujourd'hui,  à 
Saint-Dms,  plus  d'un  auditeur  pourra  reconnaître  et  la 
même  nwirche,  si  naturelle  et  si  frappante,  et  les  mêmes 
preuves,  et  les  mêmes  mouvements,  et  jusqu'à  la  fameuse 
parajArase  de  TertuUien  sur  l'anéantissement  du  cadavre. 
Mais  qu'importe  à  Bossuet?  Dédaignant  le  stérile  honneur 
d'inventer  pour  cett«  fois  quelques  pensées  nouvelles,  il  ne 
veut  que  résumer  toute  la  vérité  chrétienne  sur  la  mort.  Il 

•  Sermon  pour  le  vendredi  de  la  qnalrième  semaine  de  carême. 
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«e  répétera  donc  sww  Bcriqwife  de  vanrtëKltéraire;  musqwels 
traits  admirables  ajoutés  a«  premier  tables»  ! 

Aussi  me  paralt-il  impossible  de  rien  ei^beudre  -k  TorasoB 
funèbre  de  Madame,  si  Ton  n'y  voit  avant  tout  kfoi  aux 
prises  avec  la  mort.  Mais,  oomme  son  divin  Auteur,  ia  foi, 
dans -cette  lutte,  ne  (Wit  son  enneira  ni  ne  le  brave.  Jési»- 
€brist  a  Taîncu  la  mort  en  se  livrant  à  die  :  la  loi  vaincra  la 
mort  en  lui  laissaM  prendre  tous  «es  avantages ,  comme 
un  <îhampion  trop  sur  de  lui-même  p«ir  se  mettre  en  peine 
de  parer  les  coups.  La  mort  nous  sera  montrée  anéantissant 
toutes  choses,  puis  les  rétablissant  toutes  par  un  retour  mer- 
TeîHeux,  victorieuse  de  toutes  parts,  puis  renversée,  abattue 
par  sa  victoire  même.  Bossuot  pourrait  nous  -dire,  coome 
dans  le  sermon  qui  fait  le  fond  de  oette  oraison  fun^are  : 
f  Accourez  donc,  ô  moi^els,  et  voyez  ce  que.  c'est  que  l'iai- 
manité:  venez  voir  dans  un  même  objet  la  fin  de  vos  des- 
seins ^  le  commencement  -de  vos  espérances  ;  venez  voir 
tout  ensemble  1»  dissolution  et  le  renoQvdUement  de  votre 
être  ;  venez  voir  le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire  de  la 
mort'.  »  Envisagée  sous  cet  aspect,  la  grande  ennemie  da 
genre  humain  est  contrainte  de  servir  l^Mmime  en  lui  livrant 
tous  les  secrets  de  la  destinée*  c  O  mort,  nous  te  rendons 
grâces  des  lumières  qoe  tu  répands  «ur  notre  ignorance.  Toi 
seule  nous  oonvaîncs  de  notre  bassesse  :  toi  seule  nous  fais 
conn^tre  notre  dignité.  ^  l'homme  s'estime  trop,  tu  sais 
déprimer  son  orgueil  ;  si  l'homme  se  méprise  trop,  tu  sais 
relever  son  cora*age.  »  Opposition  admirable,  que  Pascal  n'a 
fiiît  qu'abréger  dans  une  de  ses  pensées  les  plus  célèbres; 
opposition  «simple  autant  <j«e  fëcoïKie,  où  se  renferme  toirt 
le  plan  du  sermon  d'où  je  l'emprunte  et  de  l'oraison  funèbre 
qui  nous  occupe. 

Suivons  donc  dans  la  première  partie  de  ce  dieWœuvrc 
la  série  toujours  progressive  des  victoires  de  la  mort  Certes 
jamais  la 'part  du  sépulwe  n'a  -été  faite  plus  large  et  plus 
belle.  Nous  allons  voir  tomber  sous  la  puissante  main  de 

*  Sermon  pour  le  vendredi  de  H  qnalriètne  ■aemalpt  de  <5arême. 
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Torateur  tous  les  frêles  appuis  où  s'attachait  la  consolation 
païenne.  Nous  verrons  la  princesse,  ou  plutôt  Thumanité 
tout  entière,  poussée  pas  à  pas  jusqu'au  néant. 

Et  d'abord  anéantissement  des  distinctions  de  rang  et  de 
fortune,  perdues  dans  la  tombe  conune  les  fleuves  dans 
rOcéan.  La  raison  le  savait,  le  paganisme  l'avait  chanté; 
mais  la  raison  et  le  paganisme  cherchaient  à  tromper  la  dou- 
leur, en  détournant  ses  regards  de  la  réalité,  pour  les  fixer 
sur  le  fantôme  de  l'élévation  et  de*  la  fortune  évanouies.  Bos- 
suet  ne  permettra  pas  à  nos  regrets  cet  instant  d'illusion.  S'il 
rappelle  l'origine  deux  fois  royale  de  la  princesse,  il  se  hâte 
d'évoquer  Timage  de  la  mort  offusquant  tout  de  son  ombre 
et  nous  dominant  de  toutes  parts. 

Mais  voici  un  tableau  achevé  des  mérites  personnels  de 
l'héroïne  :  finespe  de  son  jugement,  solidité  de  sa  modestie, 
sérieux  de  ses  goûts,  profondeur  de  son  esprit,  si  souple  et 
si  délié  tout  ensemble,  qui,  mieux  encore  que  la  naissance, 
conduisaient  Madame  à  la  grandeur  et  à  la  gloire.  —  <  La 
grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons-nous  encore  entendre  ces 
noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort?  >  Non,  en  étalant  à  nos 
yeux  tant  de  qualités  éclatantes,  la  pensée  chrétienne  n'a  fait 
que  préparer  un  trophée  à  l'implacable  ennemie  du  genre 
humain.  Grandeur  et  gloire  sont  promises  au  néant  :  frêle 
édifice,  bâti  sur  un  fondement  ruineux  qui  se  dérobe  et  l'en- 
traîne ;  vains  ornements,  appUqués  par  le  dehors  et  destinés 
à  tomber  avec  la  substance  même  qui  les  devait  sputenir.  Que 
l'homme  ne  se  console  plus  dans  la  pensée  des  victoires  et 
des  conquêtes  ;  la  dernière  heure  vient,  qui  livrera  le  victo- 
rieux à  la  risée  des  vaincus.  Qu'il  ne  médite  pas  de  se  survi- 
vre à  lui-même  dans  de  vastes  desseins  où  le  monde  entier 
sera  compris.  Illusion  bientôt  déconcertée  par  la  surprise  du 
trépas  ;  sagesse  fausse  qui,  «  se  renfermant  dans  l'enceinte  des 
choses  mortelles,  s'ensevelit  avec  elles  dans  le  néant.  » 

Ainsi  donc  nulle  espérance  ne  peut  s'appuyer  sur  la  gloire 
ou  sur  le  génie.  Jamais  ces  vanités  n'ont  été  plus  hautement 
confondues  que  dans  notre  héroïne  ;  jamais  la  victoire  de  Ja 
mort  n'a  été  plus  éclatante.  Elle  a  su  arracher  sa  victime  jus- 
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que  dans  les  embrassements  et  sous  l'étreinte  même  de  ces 
royales  mains  qui  portent  le  sceptre  et  font  trembler  le 
monde.  Je  le  demande  en  passant,  la  parole  chrétienne  peut- 
elle  être  accusée  de  flatterie,  alors  que,  devant  la  cour  la  plus 
idolâtre  de  son  prince,  elle  ose  bien  représenter  ces  grandes 
puissances,  <  que  nous  regardons  de  si  bas,  >  comme  des 
victimes  sacrifiées  à  l'instruction  du  reste  des  honunes,  le 
dirai-je?  comme  la  vile  matière  sur  laquelle  la  justice  divine 
aime  à  faire  ses  terribles  expériences  ?  —  Triomphe  de  la 
mort  sur  les  majestés  terrestres,  triomphe  subit  comme 'le 
passage  de  la  faux  du  moissonneur  à  travers  l'herbe  des 
champs,  conune  l'éclat  du  tonnerre  que  la  foudre  devance 
encore  ;  triomphe  complet,  parce  qu'il  ravage  dans  leur  fleur 
les  fruits  les  plus  beaux  qui  aient  janiais  flatté  l'espérance, 
parce  qu'il  effacé  sou3  le  pinceau  même  un  tableau  «  dont  les 
premiers  traits,  dont  le  seul  dessein  montrait  déjà  tant  de 
grandeur.  > 

Toutefois  ce  n'est  pas  assez  de  destructions  et  de  ruines  ; 
il  faut  marcher  encore  sur  la  pente  qui  conduit  l'orgueil  hu- 
main jusqu'à  l'abéantissement.  Le  stoïcien  trouverait  quelque 
douceur  à  braver  le  trépas  et  à  tomber  sans  s'avouer  vaincu. 
Ne  lui  laissons  pas  cette  consolation  suprême,  et  disons  avec 
Bossuet  :  <  Après  que,  par  le  dernier  effort  de  notre  courage,, 
nous  avons,  pour  ainsi  dire,  surmonté  la  mort,  elle  éteint  en 
nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous  semblions  la  dé- 
fier. » 

Et  maintenant  c'en  est  fait  :  c  La  voilà,  malgré  ce  grand 
cœur,  cette  Princesse  si  admirée  et  si  chérie,  la  voilà  telle 
que  la  mort  nous  l'a  faite.  ».  »  La  voilà,  cette  humanité  superbe, . 
malgré  les  èhimères  de  son  orgueil  et  les  efforts  de  son 
stoïcisme,  la  voilà  au  tombeau.  L'ouvrage  est  accompli  ;  la 
puissance  qui  nous  réduit  à  cette  extrémité  de  misère^  n'a 
plus  rien  à  faire,  rien  à  prétendre.  —  Détrompons-nous  :  la 
victime  sera  poursuivie  au  delà.  Je  vois  encore  autour  d'elle 
de  tristes  décorations,  tout  un  appareil  funèbre,  où  éclate  la 
vanité  de  l'homme  et  où  cette  vanité  pourrait  se  jouer  et  se 
complaire.  Dépouillons-la  de  cette  ombre  d'opulence  et  de 
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gloire.  Est-ce  tout  ?  Osons  soulever  les  voiles  qui  nous  ca- 
chent les  restes  de  ce  que  nous  avons  aimé,  admiré  sur  la 
terre.  Le  vainqueur  s*achame  encore  -sur  sa  proie:  cette 
chair  a  changé  de  nature,  ce  corps  a  pris  un  autre  nom  ;  de- 
main il  n'y  aura  plus  même  un  cadavre,  plus  rien  qu'un  je 
ne  sais  quoi  c  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  :  tant 
il  est  vrai  que  tout  meurt  en  Itri,  jusqu'à  ces  termes  funèbres 
par  lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes.  ^ 

Quelques  années  auparavant ,  commentant  déjà  ce  beau 
texte  de  Tertullien,  Bossuet  ajoutait  des  réflexions  plus  terri- 
bles encore,  plus  méprisantes,  s'il  est  possible,  pour  tout  -ce 
qui  est  périssable  en  nous.  «  Qu'est-ce  donc  que  ma  subs- 
tance, ô  grand  Dieu  !  J'entre  dans  la  vie  pour  en  sortir  bien- 
tôt, je  viens  me  montrer  comme  les  autres  ;  après,  il  faudra 
disparaître.  Tout  nous  appelle  à  la  mort.  La  nature,  comme 
si  elle  était  presque  envieuse  du  bien  qu'elle  nous  a  fait, 
nous  déclare  souvent  et  nous  fait  signifier  qu'elle  ne  peut 
pas  nous  laisser  longtemps  ce  peu  de  matière  qu'elle  nous 
priHe,  qui  ne  doit  pas  demeurer  dans  les  mêmes  mains  et 
qui  doit  être  éternellement  dans  le  commerce;  eHe  en  a 
besoin  pour  d'autres  formes,  elle  la  redemande  pour  d'autres 
ouvrages.  »  N'est-41  pas  vrai  que  l'anéantissa^nent  même  ré- 
pugne moins?  Quoi  de  plus  révoltant  que  cette  pensée  : 
ma  chair  que  je  considère  comme  moi-même  et  trop  soti- 
vent  comme  tout  moi-même,  n'est  qu'une  matière  d'em- 
prunt, dont  la  nature,  après  moi,  saura  bien  employer  les 
débris?  Il  semble  impossible  de  pousser  phis  loin  la  har- 
diesse. 

'  Que  n' ajouterions-nous  pas,  si,  usant  encore  d'un  droit 
bien  légitime,  nous  voulions  compléter  Bossuet  par  lui-même 
et  recueillir  dans  ses  autres  ouvrages  les  traits  où  il  renché- 
rit sur  ceux  que  nous  venons  d'admirer  !  Nous  dirions  à  la 
douleur  que,  malgré  ses  efforts,  elle  aura  t'humiliatian  de  se 
sentir  diminuer,  décroître,  disparaître,  emporta  par  le  temps 
comme  tout  le  reste.  Mais  nous  pourrions  le  lui  dire  sans  la 
désespérer*  parce  que  nous  avons  de  quoi  rendre  durable 
tout  ce  qui  est  noble  et  sacré  en  elle.  L'homme  qw  va  mourir 
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compte-t-il  pour  quelque  chos^  t  cette  vie  de  réputation,  ou 
cette  imagination  de  revivre  dans  sa  faoïille  qu'on  croira 
-laisser  solidement  établie*?  »  Les  survivants  charment-ils 
leurs  regrets  par  l'espérance  de  continuer  celui  qu'ils  pleu- 
rent ?  Nous  répondrons  avec  Bossuet  :  c  Qui  ne  voit  combien 
vaîoes,  mms  cowiÀea  courtes  et  comUen  f  ragilea  sont  encore 
ce$  secondes  viea  que  iK^tre  faiblesse  nous  fait  inventer  pour 
couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort?  Dormez  votre 
sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demew^ez  dans  votre  pou^ 
sière.  Ah  !  ai  qudquea  générations,  que  di9-je?  ai  qudquea 
années  après  votre  mort,  vous  reveniez,  honmo^s  oubliés,  au 
milieu  du  monde;  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos 
tcMnbeaux  pour  ne  pas  voir  votre  nom  terni,  votre  mémoire 
abolie  et  votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis,  dans  vos 
créatures,  et  ptua  eacore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  en- 
fants*! » 

Aiim  rien  n'est  resté  debout  dans  cet  universel  désastre 
des  choses  humaines»  Naissance;  distinctions,  mérite,  gloire, 
conquWes,  grands  desseins,  majesté,  jeunesse,  espérances, 
la  vérité  chrétienne  a  tout  livré  à  la  mort,  tout,  jusqu'aux 
décorations  funèbres  dont  la  vanité  s'entoure  encore  dans  sa 
défaite,  jusqu'à  cette  dépouille  sans  vie,  où  il  semble  que  le 
trépas  n'ait  plus  rien  à  prétendre,  jusqu'aux  illusions  du 
cœur  qui  se  flatte  de  revivre  dans  la  reconnaissance  et  les  re- 
grets de  ses  proches.  €  Tout  est  tombé,  tout  est  évanoui, 
tout  est  échappé  '.  » 

Nous  ne  saurions  trop  ineâster  sur  cette  pensée  fondamen- 
tale de  Dotre  élégie:  jamais  la  part  du  tombeau  n'a  été  faite 
plus  large  et  plus  belle.  Mais  le  christianisme,  en  poussant 
ainsi  l'honmie  jusqu'au  néant,  ne  va-t-il  pas  du  même  coup 
le  pousser  au  désespoir?  Aura-^t-il  de  quoi  soutenir  tant  de 
hardiesse  et  ressaisir  tant  d'avantages  perdus?  Suivons  encore 
notre  guide,   et  dans  l'impuissance  absolue  de  la  raison 


*  Bossuet.  —  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier. 

•  IMd. 

»  Bossuet,  fragment  sur  la  rapidité  de  la  vie.î 
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humaine,  voyons  la  foi  rétablir  d'un  mot  ce  que  la  mort 
a  détruit  sous  nos  regards. 

IV 

Après  la  gradation  terrible  par  où  Bossuet  vient  de  nous 
conduire,  des  esprits  curieux  de  contrastes  et  de  symétrie 
souhaiteront  peut-être  qu'il  nous  ramène  comme  par  autant 
de  degrés  correspondante  de  l'anéantissement  à  la  résurrec- 
tion, de  la  mort  à  la  vie.  Mais  en  étudiant  le  fond  du  mystère, 
nous  verrons  combien  vaine  serait  cette  prétention,  combien 
inutile  aux  victorieux  effets  des   révélations  chrétiennes.  Et 
certes  deux  mots   ne  suffiront-ils  pas ,   si  ces  deux  mots, 
sortis  d'une  bouche  infaillible,  nous  apprennent  que  la  vic- 
time du  trépas  ce  n'est  point  l'homme  lui-même;  qu'en  de- 
hors de  tout  ce  qui  est  promis  à  la  tombe,  l'honune  a  une 
dignité  vraie,  impérissable?  Les  cœurs  blessés  par  la  sépara- 
tion ne  trouveront-ils  pas  un  charme  tout-puissant  contre 
leurs  souffrances  dans  la  pensée  de  cette  Providence  toute 
d'amour,  qui  force  la  mort  à  servir  nos  véritables  intérête, 
notre  unique  bonheur?  Contentons-nous  de  ces  mote  pleins 
de  lumière;  ne  regrettons  rien,  si,  pour  vaincre,  notre  foi 
n'a  que  faire  de  longs  raisonnements  ;  réjouissons-nous  plu- 
tôt s'il  ne  lui  faut  que  deux  paroles  pour  rçlever  ce  que  la 
mort  vient  d'abattre  par  tant  de  coups. 

Tout  d'abord  le  christianisme  établit  l'immortalité  de  nos 
âmes  et  leur  destinée  surnaturelle.  Quelle  certitude  !  quelle 
assurance  !  Et  combien  nous  laissons  loin  derrière  nous  les 
affirmations  bruyantes  de?  la  sagesse  païenne,  où  se  trahit 
trop  souvent  le  doute  secret  qui  voudrait  s'étourdir  !  Comme 
l'infaillible  vérité  porte  avec  elle  sa  justification,  suffisante 
au  plein  repos  de  rintelligence  !  a  II  faut  donc  penser,  chré- 
tiens, qu'outre  le  rapport  que  nous  avons  du  côté  du  corps 
avec  la  nature  changeante  et  mortelle,  nous  avons  d'un  autre 
côté  un  rapport  intime  et  une  secrète  affinité  avec  Dieu; 
parce  que  Dieu  même  a  mis  quelque  chose  en  nous,  qui  peut 
confesser  la  vérité  de  son  Être,  en  adorer  la  perfection,  en  ad- 
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mirer  la  plénitude,  quelque  chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa 
souveraine  puissance,  s'abandonner  à  sa  haute  et  incompré- 
hensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice, 
espérer  son  éternité.  De  ce  côté.  Messieurs,  si  Thonmie  croit 
avoir  en  lui  de  l'élévation,  il  ne  se  trompera  pas.  Car,  comme 
il  est  nécessaire  que  chaque  chose  soit  réunie  à  son  principe, 
et  que  c'est  pour  cette  raison,  dit  l'Ecclésiaste,  que  le  corps 
retourne  à  la  terre  d'où  il  a  été  tiré  ;  il  faut,  par  la  suite  du 
mémç  raisonnement,  que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque 
divine,  ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu,  y  soit  aussi  rap- 
pelé. »  N'attendons  pas  que  Bossuet  s'arrête  à  prouver  lon- 
guement la  vérité  de  son  dogme;  il  parle  à  des  chrétiens,  il 
lui  suffira  de  demander  à  cette  vérité  incontestée  tout  ce 
qu'elle  peut  nous  donner  de  consolation  et  de  joie.  Sans  l'im- 
mortalité de  l'âme,  sans  sa  destiné  surnaturelle,  tout  n'est 
que  ténèbres,  tout  n'est  qu'inquiétude:  avec  elles  tout  est 
repos,  tout  est  lumière,  c  En  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
trouvé  la  véritable  sagesse;  tant  que  nous  regarderons 
l'homme  par  les  yeux  du  corps,  sans  y  démêler  par  l'intelli- 
gence le  secret  principe  de  toutes  nos  actions,  qui,  étant  ca- 
pable de  s'unir  à  Dieu,  doit  nécessairement  y  retourner  ;  que 
verrons-nous  autre  chose  dans  notre  vie,  que  folles  inquié- 
tudes ?  Et  que  verrons-nous  dans  notre  mort,  qu'une  vapeur 
qui  s'exhale,  que  des  esprits  qui  s'épuisent,  que  des  ressorts 
qui  se  démontent  et  se  déconcertent,  enfin  qu'une  machine 
qui  se  dissout  et  se  met  en  pièces?  Ennuyés  de  ces  vanités, 
cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  solide  en  nous.  Le  Sage 
nous  Ta  montré  dans  les  dernières  paroles  de  l'Ecclésiaste; 
et  bientôt  Madame  nous  le  fera  paraître  dans  les  dernières 
actions  de  sa  vie  :  a  Crains  Dieu  et  observe  ses  commande- 
ments, car  c'est  là  tout  l'honune Voulez-vous  savoir  en 

un  mot  ce  que  c'est  que  l'bonmie  ?  Tout  son  devoir,  tout  son 
objet,  toute  sa  nature,  c'est  de  craindre  Dieu.  Tout  le  reste 
est  vain,  je  le  déclare  ;  mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas 
l'homme.  > 

Dès  lors  la  mort  est  vaincue,  ses  coups  n'atteignent  plus 
jusqu'à  nous.  Mais  dans  cette  immortalité  affirmée  par  la  rai- 
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son  païenne,  afifemée  arec  une  inconipar«d[yI«  cerlitocle  péa* 
la  pensée  chi^tienne,  dans  ia  destinée  ««BmatureHe  que  le 
paganisme  ignora,  si  rien  ne  manque  pour  le  triomphe  de 
la  foi,  il  semble  que  tout  ne  soit  pas  fait  encore  pour  la  con- 
solation de  ceux  qui  pleurent.  La  loi  du  sépulcre  restera  tou- 
jours bien  dure  et  bien  inexorable,  tant  que  je  ne  verrai  pas 
l'amour  qui  l'a  faite  et  qui  l'adoucit.  Ce  sera  la  seconde  parole 
du  christianisme.  Bossuet  va  compléter  l'œuvre  en  nous 
ïttontrant  dans  toute  la  suite  du  discours  les  paternelles  sol- 
licitudes, ramourense  providence  de  Weu,  pniparant  notre 
bonheur  dans  la  vie,  pour  le  consommer  dans  la  mort  et  par 
la  mort. 

«  Voulez-vous ,  ponrsuitnl,  sauver  quelque  chose  de  ce 
débris  si  universel,  si  inévitable?  Donnera  Dieu  vos  affections; 
nulle  force  ne  vous  ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ses 
mains  divines.  >  C'est  que  nous  «vons  trouvé  le  Dieu  vérita- 
ble, aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd,  et  qui,  dans  la  décom- 
position même  du  tombeau,  suit  toutes  les  parcelles  de  nos 
corps,  en  quelque  endroit  écarté  du  monde  que  le  hasard  ou 
la  corruption  les  jette;  le  Dieu  qui  ne  peut  voir  périr  sans  res- 
source ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  connnaître  et  de  l'aimer. 
Ici  encore  point  de  longs  raisonnements  ni  de  preuves  habi- 
lement graduées.  C'est  une  leçon  vivante  que  l'orateur  nous 
prépare,  dans  la  première  et  la  dernière  action  de-  la  Provi- 
dence sur  l'héroïne,  dans  la  vocation  qui  prévient  et  dans  la 
persévérance  qui  couronne.  Mais  il  ne  tient  qu'à  nous  d'ap- 
pliquer ces  enseignements  à  l'humanité  tout  entière  r  Bossuet 
nous  en  donne  le  droit;  bien  plus,  il  nous  reprocherait 
de  n'en  point  user,  puisqu'il  est  prédicateur  avant  d'être 
panégyriste,  puisque  le  salut  comme  la  mort  de  la  princesse 
est  dans  sa  pensée  une  leçon  providentielle  offerte  à  tous  les 
chrétiens. 

Leçon  vraiment  providentielle,  où  éclate  l'amour  de  Dieu 
pour  l'homme,  amour  plein  de  vigilance  et  de  délicatesse 
comme  la  sollicitude  maternelle,  plein  de  force  et  de  cons- 
tance comme  le  dévoûmentd'un  père.  Qui  craindra  de  se  lais- 
ser tomber  en  mourant  dans  les  mains  d'un  Dieu  à  qui  rien  ne 
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coûte  pour  sauver  ses  élus  ?  Fautril,  pour  le&  arracher  à  l'er- 
reur,  ébranW  les  États,  renverser  les  monarchies  et  changer 
la  face  du  monde,  sa  providence  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  elle 
remue  ciel  et  teirre  pour  les  enfanter  à  la  vie.  Providence  ten- 
dre et  douce  qui  les  porte  sur  ses  ailes  c  comme  Taigle  prend 
ses  petits  ;  »  providence  vigoureuse,  sévère  parfois  à  la  fai- 
blesse humaine,,  mais  fo^yours  paternelle  casque  dans  ses 
coups. 

En  effet,  que  devient  la  mort  sous  cette  loi  d'aijiour  qui  ré- 
git l'humanité  chrétienne?  Sans  doute  elle  demeure  un  sacri- 
fice, un  châtiment  ;  mais  elle  est  surtout  un  passage  t  des 
figures  et  des  ombres  qui  disparaissent  »  au  règne  de  la 
vérité,  de  la  stabilité,  de  l'éternité  ;  elle  est  surtout  une  déli- 
vrance de  cette  agitation  perpétuelle,  «  loi  du  pays  que  nous 
habitons,  >  et  qui,  en  fatiguant  nos  âmes,  marque  si  claircr 
ment  que  nous  sommes  faits  pour  le  repos  d'une  patrie  meil- 
leure. Elle  est  bien  plus  que  tout  cela,  un  sacrifice  d'amour 
par  où  l'homme  confirme  et  achève  la  donation  de  tout  so:î 
être,  juste  retour  de  la  donation  qu'un  Dieu-Honmie  nous  a 
faite  de  sa  propre  vie.  «  De  même,  dit  Bossuet,  que  le  testa- 
ment de  Jésos-Ghrist,  par  lequel  il  se  donne  à  nous,  est  con- 
firmé à  jamais,  suivant  le  droit  des  testaments  et  la  doctrine 
de  r Apôtre,  par  la  mort  du  divin  testateur;  ainsi  la  mort  du 
fidèle  fait  que  ce  bienheureux  testament  par  lequel,  de  notre 
côté,  nous  nous  donnons  au  Sauveur,  devient  irrévocable.  » 

C'en  est  assez  ;  Bossuet  peut  s'arrêter  là,  car  il  vient  de 
nommer  Celui  qui  est  la  Providence  incarnée,  le  Dieu  avec 
nous,  semblable  à  nous,  mortel  comme  nous.Que  deman- 
dons-nous autre  chose?  Quand  un  Dieu  nous  a  livré  sa  vie, 
^e  trouverions-nous  pas  un  charme  tout-puissant  à  livrer  la 
nôtre?  Dès  lors  la  promesse  du  christianisme  est  remphe 
mieux  que  jamais:  «  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente;  » 
la  mort  est  viMncue,  elle  s'est  perdue  ell^même,  le  jour  où 
elle  a  frappé  son  Maître,  descendu  des  cieux  pour  s'offrir  à 
ses  coups.  Le  P.  Lacordaire  a  dépeint  avec  une  originalité 
saisissante  l'étrange  révolution  que  la  mort  d'un  Dieu  fit  dans 
le  monde.  Qu'on  me  permette  de  rapprocher  un  moment  de 
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la  parole  de  Bossuet  cette  autre  parole  si  éloquente  elle  aussi, 
mais  d'un  caractère  si  différent,  c  Un  jour,  pendant  que  les 
peuples  offraient  des  sacrifices  aux  Dieux  ;  pendant  que  Tai- 
cens  et  les  hymnes  redisaient  aux  échos  de  l'humanité  ce 
nom  d'Inunortels  qui  leur  avait  été  donné  comme  le  plus  au- 
guste et  le  plus  vrai  de  leurs  noms  ;  au  milieu  de  cette  una- 
nime acclamation  des  hommes^  tout  à  coup,  sous  le  chaume 
du  pauvre  et  sous  les  frontons  du  Palatin,  une  voix  descen- 
dit, voix  inouïe  qui  apportait  au  monde  cette  étonnante  nou- 
velle: Dieu  est  mort!  Dieu  est  mort;  il  est  mort  hier,  à  telle 
heure,  de  telles  mains  ;  on  l'a  vu,  on  Ta  entendu,  il  a  parlé*, 
il  est  mort...  Tout  est  changé,  rien  n'a  plus  sa  forme  et -sa 
valeur,  rien  ne  dit  plus  ce  qu'il  disait,  rien  n'est  plus  vrai  de 
ce  qui  était  vrai;  Dieu  est  mort  !  voilà  la  vérité. .. —  Et  connue 
la  cause  était  inouïe,  l'effet  pareillement  fut  inouï.  On  avait  vu 

des  révolutions  d'empires,  des  trônes  changer  de  maîtres 

Mais  il  se  fit  par  cette  parole  :  Dieu  est  mort,  une  révolution 
que  l'homme  n'avait  pas  encore  faite  et  qu'il  n'a  point  imitée 
depuis,  une  révolution  dans  le  cœur  humain. L'honmie  n'aimait 
pas  Dieu,  il  aima  Dieu  ;  l'homme  n'aimait  pas  l'honune,  il  aima 
l'homme;  l'amour  fut  fondé  sur  la  terre,  et  lui  qui  n'y  était 

qu'une  passion  y  'devint  une  vertu La  mort  changea  de 

physionomie  par  l'amour,  et  ces  deux  choses  étroitement  em- 
brassées firent  du  cœur  de  l'homme,  où  leur  union  s'opérait, 
un  miracle  qui  subsiste  et  qui  est  devant  vous*.  > 

Ajoutons  que  rien  ne  fut  plus  puissant  que  cette  mort  d'un 
Dieu  pour  consoler  la  douleur ,  parce  que  cette  mort  seule 
nous  rend  tout  ce  que  la  nôtre  nous  enlève;  et  ce  qui  sem- 
blait fait  pour  nous  dépouiller  de  tout,  €  commence  à  nous 
revêtir,  et  nous  assure  éternellement  la  possession  des  biens 
véritables.  »  Oui,  la  mort  a  vraiment  changé  de  nature,  et 
toutes  ses  victoires  se  retournent  contre  elle.  Tout  à  l'heure 
nous  l'avons  vue  abattre  par  un  dernier  coup  le  courage 
humain  qui  la  brave  ;  maintenant  nous  admirons  jusque  sous 
ses  froides  étreintes  un  courage  nouveau,  plus  beau  que  la 

•  Lacordaire.  —  66«  conférence:  la  Réparalion. 
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valeur  des  victorieux  et  des  conquérants,  courage  du  chré- 
tien résigné,  fermeté  simple,  solide,  tranquille,  c  douce  en- 
vers la  mort  comme  envers  tout  le  reste  ;  >  courage  qui  n'est 
pas  de  l'homme  et  qui  doit  survivre  à  tout  ce  qui  périt  dans 
rhonune.  Tout  à  l'heure  nous  avons  pleuré  la  gloire,  la  nais- 
sance, le  mérite,  la  jeunesse  anéantis  danà  une  ruine  com- 
mune; maintenant  la  mort  nous  apparaît,  assurant  la  fai- 
blesse humaine  contre  les  périls  de  cette  gloire  où  Madame 
allait  être  <  précipitée.  »  Ou  plutôt  ce  n'est  plus  la  mort;  c'est 
notre  Dieu,  notre  Providence,  hâtant,  pour  nous  affermir 
dans  le  bien,  l'ouvrage  de  la  séparation  ;  c'est  la  grâce,  c  cette 
excellente  ouvrière,  >  qui  renferme  en  quelques  heures  d'a- 
gonie la  perfection  d'une  longue  vertu.  Tout  à  l'heure  nous 
voyions  la  vie  s'échapper  entre  des  mains  royales ,  impuis- 
santes à  la  retenir;  voici  maintenant  que  la  princesse,  voici 
que  l'humanité  rachetée  expire  <  entre  les  bras  et  dans  le 
baiser  du  Seigneur.  >  c  Heureuse  d'aimer  en  mourant  le  Sau- 
veur Jésus,  »  la  force  lui  manque  plus  tôt  que  l'ardeur  d'em- 
brasser la  croix,  et  l'on  voit  sa  main  défaillante  <  chercher 
encore  en  tombant  de  nouveUes  forces  pour  appliquer  sur 
ses  lèvres  ce  bienheureux  signe  de  notre  rédemption.  >  Et 
comment,  alors,  l'âme  chrétienne  qui  vient  de  partir  laisse- 
rait-elle à  ceux  qui  restent  des  regrets  inconsolables?  Ah  !  ils 
peuvent  attendre  la  réunion  du  ciel  avec  une  entière  con- 
fiance. Ce  Jésus,  en  qui  l'âme  chrétienne  a  espéré,  lui  donne 
encore  sur  l'autel  c  son  sang  dont  elle  est  déjà  toute  teinte  et 
toute  pénétrée  par  la  participation  à  ses  sacrements  et  par  la 
communion  avec  ses  souffrances.  » 

Bossuet  s'arrête  en  cet  endroit.  Et  pourtant  il  est  encore 
une  dépouille  de  la  mort,  que  la  mort  de  Jésus-Christ  doit 
rendre  à  l'homme.  Ce  corps  anéanti  jusqu'à  perdre  le  nom 
même  de  cadavre,  nous  le  retrouverons  conmie  tout  le  reste, 
réformé,  restauré  sur  le  modèle  de  notre  Dieu-Homme,  le 
premier-né  d'entre  les  morts.  Une  fois  encore  complétons 
Bossuet  par  lui-même,  et  empruntons  ce  dernier  trait  au  ser- 
mon déjà  cité,  d'où  est  sorti  tout  le  fond  de  l'oraison  funèbre 
de  Madame,  c  Jésus-Christ  vient  voir  le  Lazare  décédé;  il 
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vient  visiter  la  nature  humaine  qui  gênait  sous  l'empire  de  la 
mort.  Ah  !  cette  visite  ^  n'est  pas  sans  cause  :  c'est  l'ouvria^ 
même  qui  vient  en  personne  pour  reconnaître  ce  qui  manque 
à  son  édifice;  c'est  qu'il  a  destiné  de  le  reformer  suivant,  son 

premier  modèle 0  âme,  console-toi..:..  Ne  vois-tu  pas  le 

divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le  tombeau?  C'est  le  prince  qui  fait 
ouvrir  la  prison  aux  misérables  captifs.  Les  coi^  mcHiâ  qui 
sont  enfermés  dedans  entendront  un  jour  sa  parole,  et  ib  res- 
susciteront comme  le  Lazare  :  ils  ressusciteront  mieux  que 
le  Lazare,  parce  qu'ils  ressusciteront  pour  ne  plus  mourir, 
et  que  la  mort,  dit  le  Saint-Esprit,  sera  noyée  dans  l'abîme, 
pour  ne  paraître  jamais  :  Et  mors  nlti^a  nen  erit\  » 

La  mort  ne  sera  plusT  Telle  est  la  dernière  parole  de  la  foi, 
tel  est  le  comble  de  notre  gloire.  L'élégie  chrétienne  nous  fait 
attendre  plus  que  la  défwte  de  notre  ennemie,  eHe  nous  en 
promet  l'anéantissement.  Promesse  magnifique  et  souveraine- 
ment consolante,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  la  vérité  infailli- 
ble. Sûre  de  ce  triomphe  à  venir,  Tâme  fidèle  partira  sans 
amertume,  et  les  survivants  ne  s'affligeront  plus  conune 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance,  alors  qu'ils  pourront  lire  sur 
la  tombe  aimée  les  derniers  mots  de  leur  symbole:  «  ...Et 
exspecto  resurrectionem  mortmrttm  et  vitmn  venturi  ssdCulL  > 

G.   LONGHAYË. 

*  Sermon  pour  U  vendredi  de  la  quatrième  semaine  de  carême. 
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Cest  une  loi  remarquable,  à  laquelle  les  trois  derniers  siè- 
cles n'ont  pas  cessé  de  rendre  témoignage,  que  tous  les  plus 
grands  d'entre  les  protestants  inclinent  visiblement  au  catho- 
licisme, dont  la  majestueuse  et  forte  unité  exerce  sur  les  intel- 
ligences d'élite  un  prestige  en  quelque  sorte  iiTésistible. 

M.  Guizot  ne  fait  point  exception  à  cette  loi.  Il  ne  dissimule 
pas  son  admiration  pour  la  grandeur  imposante  de  l'Église 
romaine,  et  telles  de  ses  dernières  pages  rappellent  au  lecteur 
catholique  surpris  et  charmé  les  hommages  si  peu  suspects 
que  décernèrent  autrefois  à  la  papauté  un  Mélanchthon,  un 
Grotius  et  un  Leibniz. 

Homme  de  gouvernement  et  d'autorité,  connaissant  les 
écueils  et  les  faiblesses  de  son  temps,  il  ne  pouvait  se  faire 
qu'il  ne  sentît  pas  combien  l'ordre  social  est  profondément 
intéressé  au  maintien  d'un  pouvoir  qui  s'impose  à  deux  cents 
millions  de  consciences  et  qui  n'a  pas  varié  depuis  dix-huit 
siècles.  Aussi,  quand  il  vit  ce  pouvoir  menacé,  battu  en  brèche 
au  nom  de  cette  fallacieuse  maxime-  :  V Église  libre  dans  un 
Ëtut  libre^  il  n'a  point  hésité  à  faire  retomber  sur  qui  de  droit 
la  responsabilité  d'une  catastrophe  imminente,  et  à  pronon- 
cer cette  rigoureuse  mais  juste  sentence  :  «  ...Prendre,  quant 
à  l'Église  catholique,  des  mesures  qui  altèrent  partout  sa 
constitution  et  sa  situation,  qui  atteignent  les  cathohques  de 
France,  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Amérique, 
du  monde  entiôr  comme  de  ceux  d'Italie,  qui  préoccupent  et 
inquiètent  les  missionnaires  catholiques  au  milieu  des  cités  de 


Voir  la  livraisoii  précédenie. 
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la  Chine  et  dans  les  îles  de  VOcéanie  comme  les  prêtres  et  les 
fidèles  à  Paris  et  à  Madrid;  enlever  à  toutes  ces  Églises,  à 
toutes  ces  nations,  à  toutes  ces  consciences  parfaitement 
étrangères  au  royaume  italien,  l'ancienne  souveraineté,  les 
anciennes  garanties  du  chef  spirituel  de  leur  religion,  c'est,  à 
coup  sûr,  l'un  des  plus  étranges  actes  d'usurpation  que  con- 
naisse l'histoire  et  que  l'esprit  puisse  concevoir  \  > 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  M.  Guizot  qu'un  pareil  lan- 
gage. Assurément  il  fait  beau  le  voir  à  cet  âge,  où  le  repos 
est  permis,  négliger  les  douceurs  de  sa  retraite  pour  élever 
d'éloquentes  protestations,  tantôt  contre  le  panthéisme  de 
Hegel,  tantôt  contre  le  positivisme  de  MM.  Littré  et  Stuart 
Mill,  tantôt  contre  le  savant  scepticisme  de  cet  infortuné  Jouf- 
froy,  son  ami*;  ce  n'est  certainement  pas  en  vain  qu'il  jette, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  balance  de  l'opinion  lé  poids  de  sa 
longue  expérience  et  de  ce  bon  sens  supérieur  qui  n'est  pas 
la  logique  abstraite  de  l'école  mais  qui  vaut  mieux  qu'elle.  Et 
cependant,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  il  nous  est  d'un  plus , 
grand  exemple  lorsqu'il  prend  en  main  la  cause  du  Saint- 
Siège,  car  il  lui  faut  alors  lutter  non-seulement  contre  ses 
amis  protestants,  qui  ne  sont  pas  tous  à  sa  hauteur,  mais 
aussi,  d'une  certaine  façon,  contre  lui-même,  contre  des  pré- 
jugés d'éducation  qui  tiennent  une  fort  grande  place  dans 
l'histoire  de  sa  pensée  et  dont  son  ferme  esprit  ne  parait  pas 
encore  entièrement  affranchi. 

Il  y  a  de  cela  quelque  quarante  ans,  M.  Guizot  professait 
à  la  Sorbonne  devant  une  jeunesse  pleine  de^  nobles  ardeurs 
et  d'illusions  généreuses,  mais  indisciplinée^  turbulente,  en 
proie  à  toutes  les  excitations  d'une  presse  qui  se  disait  libé- 
rale et  qui  n^était  au  fond  que  révolutionnaire.  Les  passions 
qui  dominaient  cette  jeunesse,  on  les  connaît  :  elles  ont  ren- 
versé un  trône;  elles  auraient  renversé  l'autel,  peut-être  trop 
voisin  du  trône  et  qu'on  disait  scellé  aux  mêmes  fondements. 
Il  faut  donc  faire  la  part  du  temps,  des  circonstances,  d'une 

*  L'Église  et  la  Société  chrétiennes  enh%%\,  p.  78,  79. 

•  Méditations  sur  Vétat  actuel  de  la  Religion.  Paris,  Michel  Lévy,  1866. 
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expérience  encore  incomplète,  et  se  rappeler  que  le  profes- 
seur, subissant  la  réaction  de  son  mobile  auditoire,  livrait 
plus  ou  moins  sa  pensée  aux  hasards  de  Timprovisation.  Mais 
enfin  les  leçons  de  18SI8-1830  n'ont  pas  obtenu  seulement 
une  vogue  éphémère  ;  elles  ont  exercé,  elles  exercent  encore 
sur  l'opinion  une  influence  considérable  ;  et  puisqu'elles  sont 
devenues  un  livre,  qui  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques  et  que  protège  le  nom  de  l'illustre  écrivain,  on 
ne  saurait  trouver  étrange  que  je  vienne  encore,  à  l'heure 
qu'il  est,  parler  de  YHistoire  générale  de  la  civilisation  en 
Europe*. 

Â  cette  époque  donc,  M.  Guizot  glorifiait  hautement  Luther 
et  la  Réforme,  appelant  celle-ci  «  une  grande  tentative  d'af- 
franchissement de  la  pensée  humaine,  une  insurrection  de 
l'esprit  humain  contre  le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, »  déclarant  sans  détour  que  la  crise  du  xvi'  siècle 
n'était  pas  simplement  réformatrice,  mais  véritablement 
révolutionnaire.  En  effet,  il  lui  imputait  —  était-ce  louange 
ou  blâme  ?  —  et  la  philosophie  du  xvin*  siècle,  et  la  révolu- 
tion française  '. 

Comment  M.  Guizot,  dont  les  idées  n'ont  pas  essentielle- 
ment changé,  a-t-il  trouvé  moyen  de  concilier  son  respect 
pour  l'autorité  avec  sa  préférence  marquée  pour  l'insurrec- 
tion du  xvi"*  siècle  ?  C'est  son  secret  et  une  des  grandes  obs- 
curités de  sa  philosophie  de  l'histoire.  Vainement  j'ai  tâché 
de  débrouiller  ce  problème,  je  n'y  ai  pas  réussi.  J'ai  bien  vu 
que,  jeune  encore  et  avant  d'avoir  portf  le  poids  du  pouvoir, 
il  éprouvait  un  plus  vif  attrait  pour  la  liberté  ;  que,  dans  sa 
maturité  et  dans  la  plénitude  de  son  expérience,  il  était  beau- 
coup plus  favorable  à  l'autorité,  plus  pénétré  de  ses  droits 
et  de  son  importance  ;  mais  comment  il  accordait  ces  deux 


*  En  relisant  ceci,  j'aperçois  une  omission  qui  pourrait  devenir  une  injustice. 
Dans  ces  mêmes  leçons,  M.  Guizot  émet,  sur  le  rôle  des  papes  et  du  clergé  ca- 
tholique au  moyen  âge,  des  jugements  beaucoup  plus  équitables  qù^on  ne  Tavail 
fait  avant  lui.  C'était  alors  une  grande  nouveauté,  même  pour  les  catholiques. 
Voilà  ce  qu'il  faut  dire,  si  Ton  veut  être  parfaitement  jusle. 

•  Histoire  générale  de  la  civilisationy  XII«  leçon. 
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choses  également  légitiines  et  nécessaires,  c'est  ce  qu'il  ne 
m'a  pas  été  donné  de  découvrir.  Même,  à  y  regarder  de  près, 
il  m'a  semblé  qu'il  imaginait  entre  la  liberté  ci  l'autorité  une 
incompatibilité  radicale,  et  que,  pour  faire  à  dbacun  sa  pwtt 
il  dotait,  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre,  le  catholicisme  du  prkH 
cipe  d'autorité,  et  le  protestantisme  du  principe  de  liberté. 
Dualisme  étrtiige  qui,  s'il  était  fondé  en  raison  et  en  droit, 
plongerait  la  sodété  dans  la  plus  désolante  perplexité,  obligée 
qu'elle  serait  d'opter  entre  ces  deux  principes  sans  pouvoir, 
néanmoins,  se  passer  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Appliquez  cette  donnée  à  l'histoire  moderne,  et  vous  n'y 
distinguerez  plus  que  deux  sortes  de  nations,  les  unes  pro- 
testantes di  libres,  les  autres  asservies  fout  ensemble  au  pou- 
voir spirituel  de  Rome  et  à  l'autorité  d'un  prince  absolu.  Ici 
l'Angleterre  avec  la  race  saxonne,  là  l'Espagne  avec  presque 
tous  les  peuples  de  race  btine«  Naturellement  c^est  du  côté 
du  protestantisme  qu'est  le  progrès,  à  lui  qu'appartient 
l'avenir. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  pages,  on  le  conçoit,  mais  dans 
un  livre  où  la  pensée  se  développe  à  l'aise,  avec  tous  les  se- 
cours  de  l'érudition,  qu'on  pourrait  songer  à  réfutar  un  aussi 
vaste  système.  Or,  ce  livre  est  déjà  fait  et  bien  fait,  et  il  efit 
intitulé  :  le  Protestantisme  comparé  au  Catbolieisme  dans  ses 
rapports  avec  la  civilisation  européenne*.  L'auteur,  l'abbé 
Balmès,  s'y  montre  excellent  théologien  et  vrai  philosophe. 
Sa  philosophie  de  l'histoire  est  d'une  grande  portée  et,  sur 
ce  point  du  moins,  biai  autrement  lumineuse  que  cdle  de 
M.  Guizot.  Quiconque  lira  sans  parti  pris  ces  fortes  pages  en 
retirera  cette  conviction  que,  loin  d'affranchir  les  peuples,  le 
protestantisme  précipita  le  mouvement  général  du  xvi*  siècle 
vers  l'absolutisme  et  arrêta  subitement  l'essor  des  libertés 
nationales  écloses,  en  plein  moyen  âge,  au  souffle  vivifiant  du 
catholicisme. 

Au  surplus,  M.  Guizot  nous  apprend,  dans  sa  douzième 
leçon,  ce  que  vaut  la  liberté  inaugurée  par  le  protestantisme, 

•  3  vol.  in-8%  Paris,  1842-1844. 
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lorsqii'il  fait  passer  &ous  nos  yeux  les  promoteurs  couronnés 
de  la  réforme  du  xvi*  siècle,  un  Gustave  Yasa,  entre  autres, 
une  Elisabeth  d'Angleterre.  Que  ne  nonunait-il  aussi  Henri  VIII? 
Il  rappelle  en  outre,  fort  à  propos,  que  la  noionarchie  prus- 
sienne fut  un  des  produits  les  plus  directs  de  cette  grande 
révolution  religieuse.  Digne  sujet  d'envie  pour  les  peuples 
catholique^  !  Ainsi  tous  ces  rois  bottés  et  éperonnés,  les  Gus- 
tave-Adolphe, les  Frédéric  II,  tels  seront  désormais  les  repré- 
sentants et  les  héritiers  des  princes  débonnaires  qui  lavaient 
les  pieds  des  pauvres  et  les  faisaient  asseoir  à  leur  table.  Je 
ne  vois  pas,  en  vérité,  ce  que  les  peuples  y  ont  gagné. 

Mais  on  nous  oppose  la  libre  et  fîère  Angleterre. 

Quand  on  parle  de  l'Angleterre  protestante,  on  ne  devrait 
jaiaais  oublier  la  servilité  dont  elle  ofirit  le  triste  spectacle  au 
monde,  sous  les  Tudors,  et  qui  la  fit  descendre  au  .dernier 
rang  des  naAions.  Bossuet  lui-même  s'en  est  souvenu,  et,  tout 
en  donnant  des  leçons  aux  rois,  il  ajoute  pour  l'instruction 
des  peuples  :  c  Quan4  on  considère  de  plus  près  l'histoire  de 
ce  graad  royaume,  et  particulièrement  les  derniers  règnes, 
où  l'on  voit  non-seulement  les  rois  majeurs,  mais  encore  les 
pupilleS:,  et  les  reines  mêmes  si  absolues  et  si  redoutées  ; 
quand  on  regarde  la  faciUté  incroyable  avec  laquelle  la  reli- 
gion a  été  ou  renversée  ou  rétablie  par  Henri,  par  Edouard, 
par  Marie,  par  Élisabetli,  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle, 
ni  ses  parlements  si  fiers  et  si  factieux:  au  contraire,  on  est 
obligé  de  reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop  soumis, 
puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur  cons- 
cience \  * 

Voilà  des  faits  dont  il  fallait  bien  tenir  compte  et  qui  ne 
pouvaient  échapper  à  la  sagacité  de  M.  GuizoL  Disons-le  à  son 
honneur,  il  ne  s'est  pas  dérobé  à  leur  évidence  et  il  lui  est 
arrivé  de  faire,  dans  sa  douzième  leçon,  ce  remarquable  aveu  : 
«  En  Allemagne,  il  n'y  avait  point  de  liberté  politique  ;  la 
Réfonne  ne  l'a  poiat  introduite;  elle  a  plutôt  fortifié  qu'af- 
faibli le  pouvoir  des  princes;  elle  a  été  plus  contraire  aux 

•  Orâisoa  funèbre  de  Henriette  de  France. 
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institutions  libres  du  moyen  âge  que  favorable  à  leur  dévelop- 
pement. Cependant  elle  a  suscité  et  entretenu  en  Allemagne 
une  liberté  de  pensée  plus  grande  peut-être  que  partout  ail- 
leurs. >  Même  résultat  en  Danemark,  et  il  aurait  pu  ajouter  en 
Suède;  tellement  qu'en  dernière  analyse,  la  liberté  de  penser 
est,  d'après  lui,  le  seul  progrès  certain  accompli  par  la  Ré- 
forme. Or  on  sait  si  cette  liberté  de  penser  répugne  à  l'abso- 
lutisme. Qu'on  le  demande  à  tous  les  despotes  du  xvra*  siècle, 
libres  penseurs  couronnés,  amis  et  adulateurs  de  Voltaire. 

Cet  aveu  précieux  de  M.  Guizot  est  la  thèse  même  de  l'abbé 
Balmès,  thèse  parfaitement  établie  et  développée  en  trois  vo- 
lumes, avec  une  érudition  sobre  et  de  bon  goût  toujours  pui- 
sée aux  meilleures  sources.  C'est,  il  faut  l'avouer,  un  rude 
jouteur  que  ce  prêtre  espagnol  qui  joint  à  la  logique  pressante 
de  l'école  des  connaissances  historiques  fort  étendues,  et  doût 
le  langage  imagé  et  plein  de  feu  s'élève  sans  effort  jusqu'à  la 
véritable  éloquence. 

Quand  on  sut  que  M.  <îuizot  préparait  une  nouvelle  édition 
(la  6*)  de  son  Histoire  générale  de  la  Civilisation  en  Europe^ 
on  crut  qu'il  allait  retoucher  et  corriger  une  œuvre  dont  il  devait 
reconnaître  les  imperfections,  ou  que  du  moins,  en  présence 
d'adversaires  aussi  sérieux  que  F  abbé  Balmès,  —  sans  parler 
de  Donoso  Cortès  et  de  Gorini,  —  il  sentirait  la  nécessité  de 
s'expliquer  et  de  répondre.  On  se  trompait  ;  il  s'excusa  sur 
son  peu  de  goût  pour  lia  polémique,  et  l'on  put  seulement  lire 
en  tête  de  l'ouvrage  réédité  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  n'ai  nul  goût  à  disputer  avec  des  convictions  que  j'ho- 
nore sans  les  partager,  et  contre  des  puissances  morales  que 
je  voudrais  bien  plutôt  fortifier  qu'affaiblir,  quoique  je  ne 
serve  pas  sous  leur  drapeau...  La  polémique  me  pousserait 
hors  d'une  mesure  que  j'ai  à  cœur  de  garder. 

«  Voici  ma  raison  générale  (pour  ne  pas  répondre)  :  Deux 
grandes  forces  et  deux  grands  droits,  l'autorité  et  la  liberté, 
coexistent  et  se  combattent  naturellement  au  sein  des  sociétés 
humaines.  Dans  le  monde  ancien...  les  nations  avaient  vécu 
tantôt  sous  le  joug  presque  absolu  de  l'autorisé,  tantôt  en' proie 
aux  continuels  orages  de  la  liberté..*  L'Europe  chrétienne  n'a 
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jamais  subi  Fempire  incontesté  de  l'un  des  principes  rivaux. 

<r  Kn  résumant  les  origines  et  le  cours  de  la  civilisation 
européenne,  j'en  ai  fait  ressortir  ce  grand  caractère  ;  mais  je 
l'ai  fait  ressortir  en  historien,  non  en  avocat,  sans  pren- 
dre parti  pour  l'un  et  contre  l'autre  des  deux  principes  qui 
ont  présidé  simultanément  à  cette  histoire.  Les  écrivains 
qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  combattre  sont  des  avocats 
déclarés  du  principe  d'autorité  et  de  francs  adversaires  du 
principe  de  liberté.  Je  changerais  de  position  et  de  conduite 
si  j'agissais  comme  eux,  et  si,  pour  leur  répondre,  je  me  fai- 
sais Tavocat  du  principe  de  liberté  et  l'adversaire  du  principe 
d'autorité.  Je  manquerais  à  la  vérité  historique  et  à  mon  pro- 
pre passé.  Je  ne  le  ferai  point  * .  » 

Jamais  le  dualisme  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  n'avait 
été  plus  nettement  affirmé. 

C'est  donc  en  vain  que  la  raison  proclame,  par  la  bouche 
de  Bossuet,  qu't7  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit;  ce  que 
nous  tenions  pour  axiome  n'est  qu'une  erreur,  et  voici  deux 
grands  droits  qui  se  combattent  naturellement  au  sein  des  sociétés 
humaines.  Si  vous  défendez  l'un  de  ces  droits,  nécessairement 
'vous  attaquez  l'autre.  Balmès  est  l'avocat  de  l'autorité,  donc 
il  est  l'adversaire  de  la  liberté.  Ainsi  raisonne  M.  Guizot,  et  il 
met  son  enseignement  historique  sous  la  protection  de  cette 
fin  de  non-recevoir.  Qu'il  me  pardonne  d'y  mettre  tant  d'in- 
sistance ;  mais  c'est  là  le  nœud  de  la  controverse,  et  l'intérêt 
de  la  vérité^  qui  donune  toute  autre  considération,  réclanie 
ici  les  explications  les  plus  franches  et  les  plus  complètes. 

Eh  bien!  non,  quoi  qu'en  dise  M.  Guizot,  Balmès,  dont  la 
pensée  est  très-Jacile  à  saisir,  n'est  rien  moins,  qu'un  adver- 
saire systématique  de  la  liberté.  Ce  n'est  pas  non  plus  un.  dé- 
mocrate, cela  va  sans  dire  ;  mais  il  n'a  garde  de  sacrifier  la 


<  Entre  les  adversaires  de  M.  Guizot  nous  avons  distingué  Balmès,  parce  que 
soI^livre  est  une  réfutation  ex  professa  sur  le  point  qui  nous  occupe.  Quant  à 
un  autre  adversaire,  nullement  avocat,  mais  critique  sérieux  en  matière  histo- 
rique, on  peut  voir  quel  fut  son  r6le  par  rapport  à  M.  Guizot,  dans  la  Vie  de 
M.  GoriftU  curé  de  la  Tranolière  et  de  SaitU^Denis^  etc.,  par  M.  Tabbé  Martin, 
missionnaire  apostolique,  etc.  Paris,  Tolra  et  Haton,  4863. , 
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liberté  à  raatorité,  deux  principes  qu'il  ne  cixMt  pas  d'aitteurs 
&talement  oondanmés  à  s'eirtre-détraire  et  à  se  combattre 
sans  fia.  Partout  il  maniieste  hautement  sa  préférence  pour 
la  moïiardiie  tempérée,  pour  un  régime  sagement  représen- 
tatif, régime  qui  implique,  selon  lui,  la  participation  dî»s 
citoyens  au  pouvoir  législatif  tît  le  Tote  de  l'impôt.  Espagnol, 
il  déplore  le  décHn  prématuré  des  ^vieilles  libertés  de  FAragoo 
et  de  la  Gastille  au  xvi'  siècle,  Tinterniption  violente  des  fueros 
et  des  ^sortes,  et  tout  en  reconnaissant  que  la  concentration 
du  pouvoir  était  une  des  nécessités  les  plus  irapérienses  de 
cette  époque  orageuse  et  tourmentée ,  U  gémit  y  oe  sont  ses 
propres  expressions,  il  gémit  sur  Vea^ce&sive  pr^ondérance 
du  pouvoir  royal. 

Cest  avec  le  même  fondement  et  par  suite  des  mêmes  pré- 
ventions, nées  d'une  notion  fausse  ou  toulau  moins  incomplète, 
que  M.  Guizot  a  couramment  accusé  la  Compagnie  de  Jésus 
d'être  vouée  à  la  cause  de  l'absolutisme,  et  qu'après  avoir 
lancé  contre  elle,  du  haut  de  la  tribune,  cette  grave  accu- 
s«A^ion,  il  s'est  plu  à  la  reprodoire  dans  ses  Ménaoires  et  dans 
ses  plus  récents  écrits  * . 

On  voit  d*ici  tout  le  système  de  l'illustre  écrivain.  Le  catho- 
licisme tout  entier,  par  cela  seul  qu'il  est  le  plits  ferme  rem- 
part de  l'autorité,  lui  semble  incliner  par  ime  pente  irrésis- 
tible à  l'absolutisme;  et  même,  si  vans  l'en  croyes^,  c'est 
précisément  là  ce  qui  fait  à  la  fois  fiofériorité  et  la  grandeur  de 
l'Église  catbolkjiie^  qui  partage  avec  le  protestantisme  l'em- 
pire du  monde  et  la  domination  des  esprits.  La  Réforme,  avec 
des  visées  plus  hautes,  avec  des  as^ratâons  illimitées,  n'a 
jamais  eu  qu^u«e  ^aonsdence  confeise  de  son  ceuvre,  de  la 
nnssion  ija'elle  a  reçue  et  qn'cffle  accomplit  dans  ie  monde  ; 
et,  pour  dire  le  mot,  elle  ne  sait  pas  bien  où  elle  va,  car  elle 
aboutit,  sans  s'en  douter,  à  la  libre  pensée.  Elle  croit  être  la 
Réforme,  elle  est  la  Révolution»  Le  catholicisme,  au  contraire, 
sait  parfaitement  ce  qu'il  veut.  «  Il  n'y  a  jamais  eu  de  gdu- 


:   ■  Voyez  Mémoires^  t.  Vfl,  f.  8S8,  Méâiteftions  sur  Vétat  mcîmd  de  larédgion 
chrétienne^  p.  28-32. 
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▼emement  plus  'Conséqu^st,  plus  «ysiém«tîque  qwt  eém  de 
fÉgifse  romaine.  >  Et  ià-desem»  ThistoneQ  de  la  civ^eatioD, 
fidèle  à  sa  méthode,  ne  pouvait  s'empêcher  de  metjbpa  eu 
fatifte  les  Jésuites,  cette  mîlke  dévouée  à  la  papauté,  ces 
grands  promoteurs  de  l'idée  romaine,  en  qui  «e  résume,  de»- 

•  puis  tr<]js  siècles,  le  proséiytienie  ealfaolique.  <  letez,  dit41, 
rni  coup  d^œil  sur  leur  histoire  ;  ik  ont  échoué  partout  ;  paiv 
tout  où  \h  sont  intervenus  avec  quelque  étetidi»e,  ik  oot  porté 
malfieur  àla  cause  dont  ils  se  sont  mèiés.  En  Angleterre,  ils 
ont  perdu  des  rois;  en  Espagne,  des  peuples...  Poîirt: d'éclat, 
point  de  grandeur;  ils  n'ont  pas  fUt  defariliants  événements; 
ils  liront  pas  mis  en  rmmvement  de  puissantes  masses  (Tkûmmes 
(non  vrt^entt);  4ls  enJt  e^gi  p»r  des  fwiss  soutermines,  obs^ 
ewres,  mbaltemes^  pw  des  ^oies  qui  frétaient  nuUemeni  pro^ 
près  à  frûpper  ^imagination^  à  leur  eoneiUer  eet  éitérêt  pubUe 
qui  s'attache  aux  grandes  ekoses,  ques^  Qif»N«oiBffT  le  mm- 
CIPE  ET  LE  BUT...  Ut  pourtant,  rien  n'jsst  plu^  certain,  ils  mit 
eu  de  la  grandeur,  une  grande  Idée  s'attache  à  leur  nom,  à 
leur  influence,  à  leur  histoire.  C^sl  <!fa*îl$  ont  su  ce  qu'ils  fai* 
saîent,  ce  qu'ils  voulaient;  c'est  qu'ils  ont  eu  pleine  ocHinais-^ 
sance  des  principes  d'après  lesquels  ils  agissaiient,  du  bot 
auquel  ils  tendaient  ;  c'est-lMlire  qu'ils  ont  eu  la  grandeur  de 
la  prisée,  la  grandevs*  de  la  volonté  v  et  elle  les  a  sëMvés  du 
ridicule  qui  s^ attache  à  des  revers  obstinés  et  à  de  misérables 
moyens  * .  ^ 

Je  veux  croire  q«e  M.  Guisot  n'écrirait  plus  cette  page  à 
effet,  mais  il  ne  fa,  que  Je  saébe,  ni  effaéée,  «4  désavouée  ; 
j'exerce  un  droit  et  j'accomplis  même  un  devoir  en  la  remet- 
tant en  lumière.  L'illustre  prc^esseur  jugera  mieux  lui-même, 

'  à  cette  distance,  du  mérite  et  de  la  valeur  de  son  improvisa- 
tion. Les  nombreuses  con^adictions  renfermées  en  ces  quel- 
ques mots,  je  ne  veux  pas  m'arrèter  à  les  relever;  l'attention 
du  lecteur  y  suffira.  Mms  je  demande  è.  quiconque  connaît 
tant  soit  peu  l'hîstoire  de  notre  Ordre,  s'il  est  vrai  que  nous 
ayons  agi,  en  général,  c  par  des  voies  souterraines,  obscures, 

*  Histoire  générale  4e  ta  Ctvilisaiion^  xii«  kçon. 
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subalternes,  »  et  même,  pour  répondre  à  toute  la  pensée  de 
M.  Guizot,  €  par  des  voies  qui  n'étaient  nullement  propres 
à  frapper  Timagination.  » 

Et  où  donc  rillustre  écrivain,  disons  mieux,  le  professeur 
de  1 828,  avait-il  pris  le  type  ridicule  et  odieux^  sur  lequel  il 
nous  façonnait  tous  à  plaisir?  Dans  les  Provinciales  peut-être; 
et  cette  figure  à  la  fois  béate  et  matoise,  si  divertissante  sous 
la  plume  de  Pascal,  était  dievenue  pour  lui  de  l'histoire  !  Et  il 
osait  attribuer  à  de  tels  instruments  le  succès  des  grandes 
œuvres  apostoliques  auxquelles  la  Compagnie  de  Jésus  a  eu 
l'honneur  d'attacher  son  nom  ! 

Disparaissez  donc  de  la  scène,  Ignace  de  Loyola,  homme 
au  cœur  grand  comme  le  monde  et  tout  enflammé  du  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu.  Disparaissez,  héroïque  Xavier,  apôtre  des 
Indes  et  du  Japon,  nous  n^vons  que  faire  de  vous  et  des  mil- 
lions d'infidèles  que  vous  avez  soumis  au  joug  de  l'Évangile. 
Vous  aussi,  Jacques  Laynez,  Ganisius,  Salmeron,  que  le  con- 
cile de  Trente  accueillit  comme  autant  de  lumières  de  l'Église; 
et  vous,  Azévédo,  Spinola,  Edmond  Gampian,  André  Bobola, 
qui,  chez  tous  les  peuples  et  sur  toutes  les  plages,  avez  versé 
votre  sang  pour  l'amour  de  Jésus-Ghrist,  disparaissez  ;  vous 
n'êtes  que  de  vains  fantômes,  indignes  d'occuper  la  mémoire 
des  hommes  et  d'attirer  sur  vous  les  regards  de  l'historien. 
Place,  place  aux  Jésuites  en  chair  et  en  os,  intrigants  de  bas 
étage,  commis  voyageurs  du  pape  y  comme  on  l'a  si  ingé- 
nieusement dit.  Place  aux  hommes  noirs  que  nous  peint,  dans 
ses  joyeux  couplets,  un  chansonnier  célèbre  : 

Moitié  renards,  moitié  loups. 

Tels  sont  ceux  qu'on  a  vus  à  l'œuvre  depuis  trois  siècles. 
Leurs  moyens  d'action  et  d'influence  sont  misérables;  mais 
ils  savent  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils  font,  et,  grâce  à  l'im- 
portance du  but,  l'apostolat  catholique  conserve  encore,  entre 
leurs  mains,  quelque  grandeur. 

Oh!  que  cela  sent  bien  sa  date  de  1828!  Évidemment  les 
refrains  de  Béranger  obsédaient  les  jJus  graves  esprits  et 
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trouvaient  un  certain  écho  jusque  dans  l'enceinte  de  la  docte 
Sorbonne. 

Vraiment,  c'est  à  n'y  pas  croire.  Et  où  donc,  encore  une 
fois,  l'historien  de  la  civilisation  avait-il  pris  cela?  Dans  l'his- 
toire de  nos  missions  et  dans  nos  Lettres  édifiantes  ?  Est-ce  en 
Chine  que  lui  apparaissaient,  dans  leur  réalité  infime,  ces 
Jésuites  aux  allures  subalternes?  Quoi!  les  Matthieu  Ricci, 
les  Adam  Schall  et  les  Verbiest,  les  Parennin  et  les  Gaubil, 
ces  hommes  qui  écrivaient  dans  la  langue  des  mandarins  des 
livres  dignes  d'être  mis  officiellement  au  rang  des  classiques, 
qui  présidaient  le  tribunal  des  mathématiques,  qui  dressaient 
leur  observatoire  dans  le  palais  même  du  Fils  du  Ciel,  ces 
hommes-là,  dites-vous,  pratiquaient  des  voies  souterraines  et 
usaient  de  moyens  subalternes?  Est-ce  aux  Indes  qu'on  a  vu 
quelque  chose  de  pareil  ?  Aux  Indes,  où  les  Robert  de  Nobili, 
les  Jean  de  Britto,  les  Beschi  et  les  Calmette  renouvelaient  les 
mêmes  prodiges  de  science  et  de  vertu  et  couronnaient  leurs 
travaux  par  le  martyre  ?  Est-ce  dans  Tune  ou  l'autre  Amé- 
rique ?  On  connaît  les  mervalles  de  leur  apostolat  dans  la 
Nouvelle-France,  la  plus  florissante  de  nos  colonies,  grâce  à 
l'admirable  élan  des  missionnaires  qui  précédaient,  la  croix  à 
la  main,  nos  vaillants  et  pieux  pionniers,  et  ces  fameuses  ré- 
ductions du  Paraguay,  objet  d'admiration  pour  les  politiques 
et  les  sages,  innocente  république  dont  Muratori  a  écrit  l'his* 
toire  sous  un  titre  aussi  attrayant  que  vraf  :  il  Cristianesimo 
felice.  Et  puisque  M.  Guizot  affirma  que  l'éclat  a  manqué  aux 
œuvres  de  ces  hommes  extraordinaires,  qu'elles  n'ont  rien 
eu  de  ce  qui  frappe  l'imagination,  j'en  appelle  avec  confiance 
de  M.  Guizot  h  Chateaubriand,  à  qui  l'on  ne  refusera  pas,  peut- 
être,  le  don  d'une  imagination  poétique  et  grandiose,  et  qui, 
ayant  retrouvé  sur  les  bords  du  Mississipi  et  de  l'IUinois  les 
traces  encore  toutes  fraîches  de  nos  missionnaires  et  même 
les  derniers  représentants  de  cette  génération  apostolique  ' 
condamnée  à  s'éteindre  sans  successeurs,  a  touché  ces  sou- 
venirs de  sa  plume  enchanteresse  et  laissé  des  pages  immor- 
telles. C'est  lui  qui  nous  montre  les  Pères  espagnols  attirant  à 
eux  par  le  charme  de  la  musique  les  sauvages  des  bords  du 
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Paraguay^  c  doni  kd  eaul,  rendeiit  la  voix  pkift  belle*  t  U  ra^ 
conte  comment  ils  s'embarquaient  sur  des  pirogues  avec  les 
nouveaux  eatédûkUmènes  et  cbautaieni  de»  cantiques  que  les 
néophytes  répétaient^  oommie  ded  oiseaux  pcivéa  cbtntent 
pour  attirer  dans  les  rets^  de  Toiseteur  les  oiaeauK  sauvages. 
•  Les  Indiens  ne  manquèrent  point  de  se  venir  prendreau  doux 
piège.  Ils  desœndaietït  de  leurs  naontagnes  et  accouraient  am 
hùtd  des  fleuves  pour  mieux  écouter  ces  accents  :  plusieurs 
d'entre  eux  se  jetaient  dans  les  coides  et  suivaient  à  la  nage  la 
nacelle  enchantée.  L'arc  et  la  flèche  échappaient  à  la  main  du 
sauvage  :  l'avantrgoùt  des  vertus  sociales  et  les  premières 
douceurs  de  l'humanité  entraient  dans  son  àme  C€«ifuse  ;  il 
voyait  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d'une  joie  inconnue; 
bientôt^  subjugué  par  un  attrait  irrésistible^  il  tombait  au 
pied  de  la  croix  et  mêlait  des  torrents  de  larmes  aux  eaux 
régénératrices  qui  coulaient  sur  sa  tête  *^  »  Ces  douces  mer^ 
veilles  de  l'apostolat  au  sein  des  forêts  de  VAnoérique^  Tillustre 
écrivain  les  compare  à  ce  que  la  fiable  raconte  des  Ampbion  et 
des  Orphée»  Tant  il  e0t  vrai  ({ue  les  fils  de  saint  Ignace  n'ont 
pas  si  obstitiément  suivi  des  voies  obscures^  souterraines  et 
subalternes^  et  que  l'éclat,  mên^  humain^  dont  ils  faisaient 
peu  de  cas^  ne  le»  a  pas  toujours  fiiis^ 

Mais  laissons  cela^.  On  pourrait  croire  que  je  n'ai  pris  la 
phime  que  pour  venger  l'honneur  de  ma  robe^  Asse^  d'autres 
occasions  s'offriront  à  nouf.  de  mcotrer  que  le  catJiolicisme 
sait  allier  la  grandeor  des  moyess  4  ta  grandeur  de  la  fm^  et 
qu'il  n'a  rien  à  envier  au  protestantismei.  pas  même  le  pou^ 
voir  de  frapper  vivement  et  de  cajptiver  l'imagûsaticm^ 

Traversons  d'un  trait  quarante  années*  pour  arriver  aux 
plus  récents  écrits  de  M.  ttuizot  :  VEglù^  et  la  Sêaiété  chué^ 
tiemm^n  i86i;  Troi»  ffénératUmtPi  i7S9^  i8l4^  iStô;,  Uédi^ 
tatioM  êur  îétat  actuel  de  la  relif^ion  chrétienne  (1 8&6)  ^  etc« 
Du  premier,  j'ai  d^à  cité  une  belle  pag^,  qui  atteste  un  pro^ 
grès  notable  dans  la  pensée  de  l'écrivain»  Évidemment  les  le- 
çons de  la  vie  et  des  événements  n'ont  pas  été  perdues  pour 

'  Génie  au  Christianisme^  i.  1V|  ch.  ly. 
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lui.  Je  m'arrête  en  ce  moment  aux  Méàitatiom  sur  F  état  actuel 
de  lareliffim,  ^bKées  Tannée  dernière. 

Je  l'ai  dit,  j"e  le  répète  :  M,  Guizot  y  fait  boime  guerre  à 
Tennemi  commun,  et  ses  services  sont  de  ceux  que  c^yent 
apprécier  et  recoonaitre  loua  les  amis  de  la  vérité,  tjotis  ceux 
qui  oot  à  cœur  .les  grands  dogmes  fondamentaux  de  Texisr- 
tence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'àme,  de  la  vie  future, 
de  la  révélation  mosaïque  et  chrétienne.  Yotci  ce  qu'il  faut 
ajouter. 

Par  la  nature  même  de  son  sujet,  autant  que  par  la  pente 
de  son  esprit,  l'illustre  écrivain  se  trouvait  conduit,  en  par* 
Lant  du  réveil  chrétien  e%  France^  à  dérouler  sur  deux  l^nea 
parallèles,  d'un  côté  l'action  du  catholicisoie,  de  l'autre  Tac^ 
tion  du  protestantisme  en  France,  à  partir  des  premières 
années  de  ce  siècle.  Comparaison  périlleuse,  on  le  pressent, 
et  où  son  impartialité  devait  rencontrer  plus  d*un  écueil.  Sur 
le  protestantisme  les  renseignements  loi  venaient  de  souroe  ; 
il  avait  vu  de  ses  yeux,  agi  de  sa  personne,  connaissait 
d'expérience  les  hommes  et  les  choses.  Autre  était  sa  position 
vis-à-vis  du  catholicisme,  qu'il  n'avait  observé  qu'à  distance, 
ou,  si  l'on  veut,  du  dehors,  sans  être  initié  à  sa  vie  intime. 
Sêra-t-il  étonné  qu'on  en  fasse  ici  la  remarque?  Cette  partie 
de  son  livre,  composée  sur  des  documents  de  seconde  main, 
sent  l'étranger.  S'il  connaît  bien  la  carte  du  pays,  il  n'en  sait 
pas  la  langue,  il  pénètre  encore  moins  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  habitants.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel  qu'il  ressort  de  ces 
quelques  pages,  le  parallèle  n'est  pas  tout  à  l'avantage  du 
protestantisme,  et  M^  Guizot,  qui  s'en  aperçoit,  fait  de  vains 
eflorts  pour  dissimuler  l'absence  de  cette  grandeur  dont  son 
âme  est  si  vivement  éprise,  c  Quels  spectateurs,  dit-il  quel-- 
que  part  (p.  146),  quels  lecteurs,  quel  public,  savaient  al<H^ 
(au  commencement  de  ce  siècle)  et  savent  aujourd'hui  ce 
qu'étaient  et  ce  qu'ont  fait  MJL  Ndî,  Bost,  Pyt,  Gonthier, 
Audebez,  Cook,  Wilks,  Haldane?  j»  En  effet,  qui  les  connaît? 
Presque  toute  la  France  les  ignore.  Puis  il  ajoute  par  manière 
de  repentir  :  c  Mais  qui  donc,  du  temps  de  Tacite  et  de  Pline, 
savait  ce  qu'étaient  et  ce  que  faisaient  Pierre,  Paul,  Jean,Mat- 
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thieu,  Philippe,  les  disciples  inconnus  du  Maître  inconnu  lui- 
même  qui  a  conquis  le  monde?  >  Assurément,  du  temps  de 
Tacite  et  de  Pline,  ces  noms  d'apôtres  étaient  profondément 
inconnus  ;  niais  ils  soiït  devenus  depuis  assez  célèbres. 
M.  Guizot  présage-t-il  même  fortune  aux  noms  de  MM.  Neff, 
Bost,  Pyt,  etc.  ?  Si  l'on  écarte  les  célébrités  genevoises  et  vau- 
doises,  mêlées  dans  une  large  proportion  au  protestantisme 
français,  trois  ou  quatre  noms  au  plus  se  détachent  de  ce 
fond  essentiellement  temé,  et  je  ne  vois  pas  que  M.  de  Félice, 
qui  a  traité  le  même  sujet  avec  complaisance*,  ait  donné  à 
son  tableau  plus  d'éclat.  Le  héros  de  M.  Guizot,  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  M.  Daniel  Encontre,  un  ministre  dont  la  biogra- 
phie peut  se  résumer  à  fort  peu  de  frais.  Il  fit  ses  études 
théologiques  à  Lausanne  et  à  Genève,  fut  consacré  par  son 
propre  père  au  ministère  évangélique  dans  une  assemblée  du 
désert,  et  se  fixa  d'abord  à  Montpellier,  où  il  enseigna  les 
belles-lettres  et  les  mathématiques.  Consulté  par  M.  de  Can- 
doUe,  qui  le  prit  pour  collaborateur  dans  ses  Recherches  sur 
la  botanique  des  anciens,  honoré  de  l'estime  de  M.  de  Fon- 
tanes,  grand  maître  de  l'Université,  il  poussa  le  zèle  évangé- 
lique assez  loin  pour  accepter,  à  la  Faculté  protestante  de 
Montauban,  la  chaire  de  dogme  et  les  fonctions  de  doyen, 
sacrifiant  ainsi  ses  goûts  et  ses  habitudes:  Là,  dit  M.  Guizot, 
«  il  se  livra  sans  relâche  à  l'activité  militante  du  professeur 
chrétien  jusqu'au  jour  où,  vaincu  par  la  fatigue  et  la  ma- 
ladie, il  s'accorda  la  mélancolique  satisfaction  de  retourner 
mourir  à  Montpellier  auprès  du  tombeau  d'une  fille  chérie 
qui  l'avait  longtemps  aidé  dans  ses  travaux.  » 

Voilà  l'histoire  du  chrétien,  de  l'apôtre  tel  que  la  Réforme 
le  conçoit.  On  trouverait,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  trois  ou  quatre  noms  de  cette  valeur  à  inscrire  dans 
les  annales  du  protestantisme.  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Gui- 
zot de  s'applaudir  du  résultat  et  d'employer  à  l'endroit  de 
ses  coreligionnaires  les  mêmes  termes  par  lesquels  il  carac- 
térise le  réveil  chrétien  chez  les  catholiques  :  c  II  y  a  progrès 

« 

«  Dans  son  Histoire  des  proteslanu  de  France-,  \  vol.  in-8»,  4854. 
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de  foi  chrétienne,  progrès  d'œuvres  chrétiennes,  progrès 
de  science  chrétienne,  progrès  de  force  chrétienne.  >  La 
vie  de  Daniel  Encontre  en  est  une  des  preuves  les  plus  écla- 
tantes. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  une  pareille  figure 
serait  effacée  si  on  la  transportait  au  sein  du  cathdicisme? 
Mais  nos  bureaux  de  bienfaisance,  nos  conseils  de  fabrique, 
pour  ne  rien  dire  de  nos  conseils  municipaux,  renferment, 
et  en  grand  nombre,  des  philanthropes  et  des  chrétiens  com- 
parableç  à  Daniel  Encontre.  Que  sera-ce,  si  vous  jetez  les 
yeux  sur  notre  clergé,  sur  nos  congrégations  religieuses 
d'hommes  ou  de  femmes,  sur  notre  épiscopat  tout  entier? 
Nous  ne  sommes  pas  un  siècle  héroïque  et  grandiose,  mais 
il  y  a  encore  des  âmes  qui  pratiquent  les  vertus  surnaturelles 
et  qui  vivent  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Prenez,  non  pas  entre 
les  plus  grands,  mais  parmi  les  plus  en  vue,  un  cardinal  de 
Qieverus,  par  exemple  ;  ce  n*est  ni  un  saint  Charles  Borromée, 
ni  un  saint  François  de  Sales  ;  mais,  malgré  la  distance,  il  les 
rappelle  l'un  et  l'autre,  car  il  y  a  chez  lui  de  l'apôtre  et  du 
saint.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  ses  pareils  sont  nombreux 
dans  le  noble  épiscopat  français.  Il  ne  sied  pas  de  louer  les 
vivants  ;  mais  l'histoire  enregistre  au  fur  et  à  mesure  les 
vertus  des  morts  et  la  piété  des  fidèles  y  trouve  un  doux  et 
substantiel  aliment.  Que  le  protestantisme  nous  montre  un 
pasteur  des  âmes  comme  M.  Desgenettes,  de  vénérable  et 
pieuse  mémoire,  ou  comme  le  curé  d'Ars,  ce  thaumaturge  du 
XIX*  siècle  qui  aurait  déjà  des  autels  si  les  sages  lenteurs  de 
l'autorité  suprême  ne  modéraient  l'empressement  des  fidèles. 
Qu'il  nous  montre  un  ministre  de  la  parole  sainte  comme 
le  P.  de  Ravignan,  ou  une  sœur  de  charité  conune  la  sœur 
Rosalie.  De  ces  âmes-là,  il  y  en  a  maintenant  des  milliers 
en  France,  profondément  obscures,  il  est  vrai,  mais  dont  les 
bienfaits,  pénétrant  dans  les  .masses,  sont  peut-être  le  seul 
cinient  qui  empêche  l'édifice  social  de  nous  écraser  sous  ses 
ruines.  Ah!  rendons  grâces  à  Dieu,  puisqu'il  y  aura  toujours 
des  pauvres  parmi  nous^'  rendons-lui  grâces  de  ce  qu'il  y  a 
toujours  aussi  des  mains  charitables  pour  couvrir  les  men>- 
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bres  nus,  panser  les  plâks  du  pauvre  et  fermer  ainsi  les*  bles- 
sures eocore  plus  mortelles  de  son  âme* 

Autre  preuve  des  étranges  préoccupatioDS  de  M«  Guîzot* 
Ce  n'est  pas  assez  pour  le  protestantisme  français  d'avoir  des 
apètres  comme  Daniel  Ëncôotrey  il  lui  faut  des  naartyrsi  et 
des  confesseurs  de  la  foi.  Cette  gloire  du  inartyi^e,  qui  n'a 
jamais  manqué  au  cathoUcisme,  a  été  rajeunie  par  k  Révolu- 
tion, et  le  clergé  français  en  a  eu  sa  belle  part  sous  la  Ter- 
reur. Doiic,  au  souvenir  des  pontons  de  Kocbefort  et  de 
Toulon,  de  nos  hécatcmibes' de  prêtres  imttidiés  les  uns^ur 
Téchafaud,  les  autres  aux  Carmes  ou  à  Saînt-Finuin,  de  no» 
vierges  chrétiennes  aUant  au  supplice  en  chantant  des  cacAi* 
ques  et  en  récitant  leur  rosaire  î  — .  l'àme  de  M.  Guizot  s'est 
émue  et  il  s'est  demandé  si  le  protestantisme  n'avait  pas 
fourni,  lui  aussi,  son  contingent  de  victimes  à  la  persécutioii 
révdutioonaire.  Désirant  que  lé  parallèle  fût  complet  à  tous 
égards,  il  a  enfin  écrit  cette  phrase  qui  fiera  certainement  sotf-^ 
rire  les  plus  indulgents,  tant  elle  accuse  d'illusion  dans  un 
e^rit  d'ailleurs  si  grave  et  si  circonspect:  %  La  terreur  révo- 
lutionnaire avait  enveloppé  les  catholiques  et  les  protestant» 
dans  une  oonmiune  oppression,  aboli  pour  lesuns  conuaae 
pour  les  autres  tout  culte,  toute^  liberté  chrétienne,  et  fait 
tomber  sur  l'éohafaud  les  pasteurs  du  désert  conuBe  les  évo- 
ques de  la  cour  de  Versâdlles,  Rabaut  Saint-£tienne  comme 
les  religieuses  de  Verdun  ^  > 

Ce  qu'eurent  à  souffrir  les  pasteurs  du  désert,  ML  de  Fér 
lice  l'a  raconté  dans  son  Histoire  des  Protestants  de  Francôf 
et  l'impression  qui  en  reste,  c'est  que  la  persécution,  qui 
n'épargnait  aucune  classe  de  citoyens,  leur  fut'  légère.  Mais 
Rabaut...,  quel  singulier  ex^oiple  a  dioisi  là  IL  Gmzot!  Ce 

*  Méditations  sur  l'état  actuel,  ete.,p»  il4«  Par  une  diatraeUon  de  SL  Goizot» 
les  vierges  de  Verdun,  jadis  célébrées  par  Viaor  Hugo,  sont  devenues  des  reli- 
gieuses, Celaient  tout  simpîemcnl  d'innocentes  jeunes  filles  qui  payèrent  de 
leor  tête  rimprtidenoe  qu'elles  avaiem  ete  de  se  rendre  au  camp  des  Prussiens 
et  de  témoigner  peut-être  quelque  ây:iiipaihie  à  ces  défenseurs  de  la  cause  mo- 
narchique. M.  Mortimer-Ternaux  a  retrouvé  dernièrement  les  pièces  authenti- 
ques de  leur  procès,  qu^îl  a  publiées  au  t.  !V'  de  sa  remarquable  Histoire  de  ta 
T4rrewr. 
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qulon  sait  généralement  le  moins  sur  ce  personnage,  même 
après  avoir  lu  les  histoires  de  la  Révolution,  c*est  que,  fils 
d'un  ministre  protestant,  il  avait  lui-même  exercé,  à  Nîmes, 
les  fonctions  de  ministre  avant  de  faire  partie  de  l'Assemblée 
Constituante  et  de  la  Convention,  où  il  montra,  j'en  conviens, 
quelque  courage.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  l'éle- 
ver au  rang  des  martyrs  et  des  confesseurs  de  la  foi,  à  moins 
qu*on  ne  veuille  inscrire  au  même  martyrologe  les  noms  de 
Vergniaud,  de  Gensonné,  de  Guadet,  de  Brissot,  etc.,  de  tous 
ses  amis  les  Girondins  qui^  condamnés  en  même  temps  que 
lui,  moururent  pour  la  même  cause  et  du  même  supplice»  A 
ce  compte-là,  la  Convention  —  sans  parler  du  comité  de  salut 
public  — ^lisputerait  la  palme  du  martyre  à  l'Eglise  elle-même. 
Dieu  me  garde  d'appuyer  plus  qu'il  ne  convient  sur  des 
endroits  trop  sensibles  et  de  contrister  un  homme  de  cœur 
en  étalant  des  misères  qu'il  connaît  bien  et  qui  sont  un  peu 
pour  lui  misères  domestiques.  Mais  puis-je  me  taire  sur 
l'étrange  confusion  qui  règne  au  sein  du  protestantisme  fran- 
çais, sur  le  rationalisme  qui  l'envahit  de  toutes  parts,  sur 
l'impossibilité  où  il  est  de  se  rattacher  à  un  symbole,  à  une 
confession  de  foi,  tellement  qu'aujourd'hui  on  peut  être  pro- 
testant et  même  ministre  évangélique  sans  mettre  la  moindre 
différence  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet  ?  Témoins  MM.  Co- 
lani,  Michel  Nicolas,  Pécaud,  etc.,  auxquels  MM.  Coquerel 
ne  le  cèdent  guère*.  II.  y  a  longtemps  que  cda  dure.  Le  rival 
de  gloire  de  Daniel  Encontre,  Samuel  Vincent,  esprit  des  plus 
conciliants  dont  M.  Guîzot  parle  avec  éloge,  avait  imagine  un 
biais  ingénieux  pour  faire  vivre  en  bonpe  harmonie,  au  sein 
d'une  même  communion,  des  gens  qui  n'ont  pas  la  même  foi 
et  n^adorent  pas  le  même  Dieu  *.  11  s'agissait  tout  bonnement 

*  on  nous  permeUrâ  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  quelques  travaux  publiés 
«jrtérîeureitiônt  dans  les  Études  :  La  crise  du  proiestc^Uistne  en  Frame^  nou- 
velle séits,  1. 1'',  p.  S05;  Un  raiionaliUê  prûUsUent^  ibid,^  p.  bi^;t4â  Ftatip- 
tants  de  France^  t.  U,  p.  550;  to  crise  du  Protestantisme  français  en  4866 
(art.  du  P.  Lefèvre),  t.  XI,  p.  97. 

*  Les  opinions  de  Samuel  Vincent  sont  exposées  dans  un  livre  intitulé  t  du 
Protestantisme  en  France,  Nouvelle  édition,  avec  une  introduction  de  M.  Pré- 
vost-Paradol.  Paris,  Michel  Lévy,  4851.  A  quel  propos  M«  Prévost-Paradol  fait-il 


Digitized  by 


Google 


512  M.  GUIZOT 

€  de  déterminer,  par  des  conventions  orales  et  non  écrites, 
un  certain  nombre  d'opinions  que  chacun  serait  prié  de  gar- 
der pour  soi  dans  l'intérêt  de  la  paix.  >  Par  exemple,  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ. 

Mensonges,  fictions  que  tout  cela  !  Jamais  un  homme  d'hon- 
neur, et  qui  se  respecte,  ne  consentira  à  ces  hypocrites  réti- 
cences. Mais,  d'autre  part,  qui  a  le  droit  d'imposer  un  sym- 
bole et  de  fermer  la  bouche  aux  blasphémateurs?  Personne 
ne  leur  jettera  la  première  pierre,  car  il  n'y  a  personne  qui 
soit  orthodoxe,  et  il  est  reconnu  que  pas  un  ministre  ne  signe- 
rait aujourd'hui  la  Confession  de  foi  de  La  Rochelle.  Donc , 
on  se  résiigne,  M.  Guizot  comme  les  autres.  Toute  réflexion 
faite,  il  écrit  :  «  A  écarter  de  son  sein  tous  ceux  des  protes- 
tants, pasteurs  et  fidèles,  que  préoccupent  ces  inquiétudes  ou 
ces  doutes,  l'Eglise  protestante  manquerait  d'équité  et  cour- 
rait risque  de  voir  ses  rangs  trop  éclaircis  * ....  » 

Il  se  retourne  alors,  de  guerre  lasse,  vers  l'Eglise  catholi- 
que et  il  la  salue  de  loin.  Là,  du  moins,  il  voit  de  fidèles  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  des  adorateurs  de  Jésus-Christ,  qui 
verseraient  tout  leur  sang  plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu'ils  lui 
ont  jurée  et  de  renier  leur  baptême.  Ah  !  s'il  connaissait  le 
don  de  Dieu  ! 

L'œil  sans  cesse  ouvert  sur  les  destinées  et' les  intérêts  de 
notre  grande  Église,  il  lui  arrive  parfois  de  hasarder  quel- 
ques conseils  officieux  à  l'usage  de  ceux  qui  la  défendent  ou 
la  gouvernent.  C'est  le  privilège  de  son  âge  et  de  sa  situation, 
d'être  écouté  volontiers,  comme  un  témoin  désintéressé, 
comme  un  juge  qui  plane  au-dessus  des  agitations  et  des  pas- 
sions de  la  multitude.  D'ailleurs,  à  première  vue,  les  conseils 
qu'il  administre  sembleraient  ne  pas  excéder  sa  compétence, 
n'ayant  pour  objet  que  la  conduite  en  quelque  sorte  politique 
de  l'Église,  ses  rapports  avec  le  pouvoir  civil,  son  attitude  en 
présence  des  besoins  et  des  tendances  de  la  société  "moderne. 

au  public  français  les  honneurs  de  celle  publicalion  qui  a  pour  objel  le  régime 
InléHeur  de  la  Réforme  française  ?  Le  spiriluel  écrivain  s'esl-il  donc  fait  pro- 
lestani?  Il  n'aurait  abjuré,  au  fond,  que  le  rationalisme. 
*  VÈglUe  et  la  société  chrétiennes,  p.  59. 
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La  constante  préoccupation  de  cet  homme  éminent,  c'est  que 
beaucoup  de  catholiques  sont  hostiles  à  tout  ce  qui  s'appelle 
liberté,  partisans  de  l'absolutisme  et  du  privilège,  en  un  mot 
obstinément  rétrogrades.  S'il  en  est  de  tels,  ils  ont  tort  sans 
douter  mais  le  mal  n'est  ni  si  profond,  ni  surtout  si  irrémé- 
diable que  le  croit  M.  Guizot,  et  peut-être  que,  mieux  instruit 
de  ce  que  nous  sommes,  il  se  sentirait  soulagé  de  cet  excès 
d'inquiétude.  Gonmie  on  a  déjà  essayé  de  le  démontrer  ici 
même,  —  non  sans  utilité,  de  son  propre  aveu*,  —  la  liberté 
d'opinion  que  l'Eglise  nous  laisse  en  ces  matières,  et  que 
comporte  la  plus  stricte  orthodoxie,  est  beaucoup  plus  éten- 
due qu'on  ne  le  soupçonne  conununément.  De  politique  à 
elle,  l'Eglise  n'en  a  pas  et  n'en  veut  pas  avoir  ;  elle  se  con- 
tente, et  c'est  encore  un  assez  beau  rôle,  de  sauvegarder  les 
principes  éternels  qui  servent  de  base  et  de  garantie  à  tout 
l'ordre  social;  elle  admet,  d'ailleurs,  et  autorise  tous  les  ré- 
gimes de  gouvernement,  depuis  la  démocratie  pure  jusqu'à 
la  monarchie  absolue,  pourvu  qu'on  les  pratique  honnête- 
ment ;  elle  prescrit  seulement  d'être  juste  et  fidèle  à  ses  enga- 
gements, que  l'on  soit  prince  ou  sujet,  ministre  ou  simple 
citoyen,  et  elle  ne  connaît  pas  deux  morales. 

Tout  cela,  M.  Guizot  le  sait  bien,  quoiqu'il  l'ait  souvent 
oublié  dans  les  ardeurs  de  la  lutte  et  qu'il  ait  beaucoup  trop 
abusé  de  ce  reproche  d'absolutisme,  dont  il  n'excepte  en- 
core, dans  ses  derniers  écrits,  qu'un  fort  petit  nombre  de 
catholiques* 

Il  n'en  excepte  pas  le  Saint-Siège  et  il  semblerait  qu'une 
célèbre  Encyclique  ait  redoublé,  à  ce  sujet,  tous  ses  ombra- 
ges. Il  en  a  exprimé  sa  douleur  en  termes,  selon  nous,  trop 
accentués  : 

€  Au  fort  de  cette  lutte  (entre  les  catholiques  rétrogrades 

*  On  n'a  pas  oublié  les  articles  publiés  par  le  P.  Matignon  sous  ce  titre  gé- 
néral :  Les  Doctrifies  de  la  Compagnie  de  Jésus  sur  la  liberté  {Études^  1865- 
4867).  M.  Guizot  écrivait  à  notre  confrère:  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt 
votre  Essai  sur  les  Doctrines  j  etc.  C'est  un  grand  service  ù  rendre  à  ht  cause 
chrétienne  et  à  la  cause  sociale  que  de  faire  disparaître  des  incompatibilités 
trop  accréditées.  J'attends  avec  impatience  votre  volume  complet  sur  le  Libre 
arbitre.  » 
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elles  catholiques  libéraux),  le  pape  Pie  FX  apublîé  son  Ency- 
clique du  8  décembre  1864.  Exempt  de  toute  prévention 
malveillante,  mais  libre  aussi  de  toute  gêne  de  situation  en- 
vers la  papauté ,  je  n^ai  nul  embarras  à  dire  de  cet  acU , 
qui  a  fait  et  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  ce  que  j*en  penso. 
A  mon  sens,  la  faute  a  été  grave.  Comme  œuvre  de  doctrine, 
TEncyclique  était  digne  et  pourtant  embarrassée,  positive  et 
.pourtant  évasive  ;  elle  enveloppait  confusément  dans  la  même 
condamnation  de  salutaires  vérités  et  de  pernicieuses  erreurs, 
les  principes  de  la  liberté  et  les  maximes  de  la  licence  ;  elle 
faisait  effort  pour  maintenir,  en  droit,  les  anciennes  traitions 
et  prétentions  de  Rome,  sans  engager,  en  fait,  contre  les 
idées  et  les  puissances  modernes,  une  guerre  déclarée  et  iné- 
vitable. Avec  le  régime  de  publicité  et  de  libre  discussion  qui 
prévaut  aujourd'hui,  cette  façon  de  procéder,  ces  inconsé- 
quences, ces  réticences  et  ces  obscurités,  ne  sont  plus  des 
habiletés  et  ne  servent  plus  de  rien  *.  > 

J*en  demande  pardon  à  l'illustre  publicîste,  mais  les  der- 
nières paroles  que  je  viens  de  citer  ne  sont  guère  compatibles 
avec  le  respect  dont  il  fait  profession  envers  le  pouvoir  à  la 
fois  si  grand  et  gi  faible  auquel  s'adresse  la  leçon.  Non,  il  n'y 
a  point  dans  TEncydique  de  Pie  IX  d'habiletés  vulgaires, 
point  de  réticences,  point  d'obscurités  instinctives  ou  calcu- 
lées ^;  il  y  a,  tout  au  contraire ,  une  magnanime  et  sainte 
audace,  un  dédsan  des  ménagements  et  des  compronris  hu- 
mains dont  est  seule  capable  une  autorité  qui  se  sent  divine 
et  qui  accomplit  sa  mission  ici-bas  coûte  que  coûte,  sans 
affectation,  sans  pusînanimité,  sans  déguisement* 


•  Mé4Uali0nê  sur  CéUU  nciu^  de  /«  religion,  p,  104, 405. 

*  Les  obscurités  dont  se  plainlM.  Guizot  tiennenl  à  deux  causes  :  \^  L'Ency- 
clique n'est  pas  un  enseignement  populaire  ;  ejle  s'adresse  principalement  à 
répUûopat,  SiVJi  membres  du  clergé,  auxquels  il  appartient  d'en  pônétr^r  le 
seos  à  l'aide  de  leurs  AX)naai8sançes  spéciales  et  de  Texpliquer  aux  fidèles  ; 
^  le  Syllabus  analyse  ua  f^rand  nombre  d'ai^tes  pontificaux  émanés  de  Pie  IX, 
petMiant  UM  le  cours  de  son  règoe.  C'est  donc  à  ces  actes  qu'il  faut  recourir 
pour  avoir  la  peasée  du  Sj^iat-Siége  avec  ses  développements  naturels  et  quel- 
quefois nécessaires.  Au  Syllabus  lui-môme  il  ne  faut  demander  que  le  degré  de 
clarté  qui  convient  à  une  bonne  table  des  matières. 
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Et  ce  que  celte  autorité  proclame,  à  l' encontre  des  ten- 
dances générales  de  notre  époque,  est,  en  dépit  des  apparen- 
ces, 'empreint  d^une  profonde  sagesse  et  d'une  souveraine  op- 
portunité. J'en  voudrais  prendre  à  témoin  M.  Guîzotlui-méme. 
Le  croira-t-il  ?  En  matière  de  liberté,  il  n'est  pas  du  tout  éloi- 
gné de  la  doctrine  de  l'Encyclique,  Ce  que  l'Encyclique  con- 
danme,  il  le  condamne  ;  ce  qu'elle  tient  pour  suspect,  il  le 
tient  pour  tel,  du  moins  en  grande  partie,  et  s'il  consultait 
«tvec  l'Encyclique -la  théologie  catholique,  il  serait  tout  étonné 
d'un  accord,  d'une  conformité  de  vues  qui  dépasserait  toutes 
ses  prévisions.  Qu^l  en  fasse  Texpérience,  elle  en  vaut  la 
peine. 

Mais  que  dis-je?  cette  expérience  est  déjà  feite,  aux  troi$ 
quarts,  à  son  insu.  C'est  eon  honneur  d'avoir  prévenu,  parla 
seule  pénétration  de  son  esprit^  les  solennelles  décisions  du 
Satint-Siége  et  de  s'être  aussi  rencontré,  en  pl««  d'un  point, 
avec  les  maîtres  de  la  théologie  catholique.  Le  fait  me  semble 
digne  d'ôtre  noté,  car  il  servira  peut-être  à  dissiper  d'autres 
préventions  que  les  siennes  et  à  répandre  la  lumière  sur  ces 
difficiles  questions. 

Plus  d'un  an  avant  l'apparitioD  de  l'Encyclique,  avec  ce  vif 
amour  d'une  sage  libarté  auquel  il  doit  ses  meilleures  inspira^ 
tiofifi,  M.  Guirot  s'applicpiait  à  démékr  les  mérites  et  les  fautes 
des  trois  giénérations  successives  qui  ont  cDncoTiru  â  faire  !a 
France  ce  qu'elle  est:  1789,  1814,  184S.  Il  s'est  donc  mis 
d'abord  à  rechercher,  ainsi  qu''il  le  dît,  les  erreurs  générales, 
les  fautes  communes  de  la  grajnde  génération  de  1789,  ayant 
à  cœur  de  signaler  aux  fils  les  écueib  que  les  pères  ont  aper- 
çus trop  tard  ^i^t  il  en  e&t  résulté  ces  reowrquables  pages, 
où  éclate,  avec^n  grand  sens,  ^on  pitriotÂsme  sans  illiMiûo 
et  sans  faiblesse.  On  nous  pardonnera^  croyonsHious,  cette 
kmgae  citation  : 

Trois  idées  politiques  étaient,  en  1789,  professées  et  répatideiefl': 
uiées  KXMifuseset^bscures'dafis  ki  plupart  des  esprits,  mais  au  fond 
dominantes.  Je  les  repmdnis  telles  «pi'eiies  ont  Mé  exprimées,  sous 
leur  forme  ia  plus  simple  et  la  pfeis  franijhe  :  «  Vm\  •n'est  tenu  d'obéir 
loisqu'H  a  a  pas  consenties  ;^-^  le  pouroir  légitime  réside  dans  le 
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nombre  ;  —  tous  les  hommes  sont  égaux,  m  Beaucoup  de  ceux  qui 
pensaient  et  agissaient  d'après  ces  maximes  auraient  été  fort  étonnés 
si  quelque  puissance  supérieure  les  avait  contraints  de  s'en  rendre 
bien  compte  et  d'accepter  leurs  conséquences  obligées;  mais  ils  n'y 
regardaient  pas  de  si  près  et  n'y  voyaient  pas  si  clair.  Les  plus  puis- 
santes idées  sont  celles  qui,  contenant  ensemble  et  confusément  une 
large  part  de  vérité  et  une  large  part  d'erreur,  flattent  à  la  fois  les 
bons  et  les  mauvais  instincts  des  hommes,  et  ouvrent  en  même 
temps  la  camère  aux  nobles  espérances  et  aux  mauvaises  passions. 

I^a  première  de  ces  trois  idées  :  «  Nul  n  est  tenu  d'obéir  aux  lois^ 
qu'il  n'a  pas  consenties,  »  est  destructive  de  l'autorité  ;  c'est  l'anar- 
chie. Rousseau,  en  posant  le  principe,  en  a  entrevu  les  consé- 
quences, et  s'est  consumé  en  efforts  pour  y  échapper  ;  M.  Proudhon 
les  a  acceptées,  et  a  fait,  de  ce  qu'il  appelle  hardiment  V anarchie^ 
le  but  définitif  et  l'état  normal  des  sociétés  humaines. 

La  seconde  idée  :  «  Le  pouvoir  légitime  réside  dans  le  nombre,  » 
est  de  structive  de  la  liberté  ;  c'est  le  despotisme  de  la  majorité  numé- 
rique. Le  monde  a  vu  ce  principe  posé  et  mis  en  pratique,  tantôt 
sous  la  forme  républicaine,  tantôt  sous  la  forme  monarchique,  et  il 
a  toujours  amené  l'oppression  tantôt  violente,  tantôt  sourde,  de  la 
minorité.  Qui  ne  sait  qu'aux  Etats-Unis  d'Amérique  l'empire  du 
nombre  a,  depuis  un  demi-siècle,  tenu  de  plus  en  plus  éloignés  du 
pouvoir  les  hommes  les  plus  capables  et  les  plus  dignes  de  l'exercer? 

La  troisième  idée  :  «  Tous  les  hommes  sont  égaux,  »  est  destruc- 
tive de  l'élévation  politique  dans  le  gouvernement  et  du  progrès 
régulier  dans  la  société.  C'est  le  nivellement,  au  lieu  de  la  justice,* 
c'est  la  décapitation  permanente  du  corps  social,  au  lieu  du  libre 
développement  de  tous  ses  membres. 

Il  n'est  pas  vrai  que  nul  ne  soit  tenu  d'obéir  aux  lois  qu'il  n'a 
pas  consenties.  Il  suffit  à  tout  homme  de  regarder  en  lui-même  et 
autour  de  lui  pour  reconnaître  la  fausseté  de  cette  maxime.  Que  de 
lois  auxquelles  nous  obéissons  et  nous  sommes  tenus  d'obéir  sans 
les  avoir  jamais  consenties,  ni  même  connues  d'avance  !  Les  lois  qui 
fondent  dans  la  famille  l'autorité  et  l'obéissance  ont-elles  jamais  été 
consenties  par  leurs  sujets  ?  Et  dans  la  société,  n'obéissons-nous 
pas,  ne  sommes-nous  pas,  à  chaque  instant,  tenus  d'obéir  à  des  lois 
qui  régissent  naturellement  les  hommes  dans  leurs  rapports  mutuels 
sans  que,  même  au  sein  des  institutions  les  plus  libres,  elles  aient 
jamais  été  un  objet  de  délibération  et  de  consentement?  Il  s'en  (auv 
bien  que  les  hommes  n'obéissent  et  ne  soient  tenus  d'obéir  qu'à  des 
lois  qu'ils  se  sont  faites  eux-mêmes  ou  que  d'autres  hommes  leur 
ont  faites;  la  plupart  de  celles  qui  les  gouveiiient  leur  viennent  de 
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phis  haut  ;  et  même  quand  elles  leur  déplaisent,  quand  leur  volonté 
les  repousse,  ils  se  Sentent,  dans  leur  âme,  tenus  de  leur  obéir.  Ce 
n*est  pas  la  volonté  des  hommes,  c'est  la  justice  et  la  sagesse  intrin- 
sèques des  lois  et  du  pouvoir  qui  font  leur  droit  à  Tobéissance.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  les  hommes  ont  droit  à  des  lois  justes,  à  un 
régime  juste,  et  par  conséquent  à  des  institutions  qui  les  leur  garan- 
tissent. C'est  là  le  but  et  la  loi  suprême  de  la  société. 

«  Il  n'est  pas  vrai  que  le  pouvoir  légitime  réside  dans  le  nombre  : 
car  la  justice  et  la  sagesse  ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans  les 
volontés  de  la  majorité  numérique,  et  elle  ne  saurait  conférer  essen- 
tiellement au  pouvoir  une  légitimité  qu'elle  ne  possède  pas  essen- 
tiellement elle-même.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qqe  la  majorité  numéri- 
que, qui  peut  être,  dans  certains  cas  et  dans  certains  temps,  le 
signe  extérieur  de  la  raison  et  de  la  justice,  est  tenue,  dans  tous  les 
cas,  de  se  conduire  selon  la  raison  et  la  justice,  et  de  respecter  les 
droits  de  la  minorité. 

<c  11  n'est  pas  vrai  que  tous  les  hommes  soient  égaux  ;  ils  sont  iné- 
gaux, au  contraire,  par  la  nature  comme  parla  situation,  par  l'esprit 
comme  par  le  corps  ;  et  leur  inégalité  est  Tune  des  plus  puissantes 
causes  qui  les  attirent  les  uns  vers  les  autres,  les  rendent  nécessaires 
les  uns  aux  autres  et  forment  entre  eux  la  société.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  les  hommes  sont  tous  semblables- et  de  même  nature,  sinon 
de  même  mesure,  et  que  la  similitude  de  leur  nature  leur  donne,  a 
tous,  des  droits  qui  sont  les  mêmes  pour  tous,  et  sacrés  entre  tous 
les  droUs. 

((  Ainsi  rappelées  à  leur  vrai  sens  et  dans  leurs  justes  limites,  ces 
idées  sont  aussi  salutaires  que  belles;  mais,  quand  les  hommes 
n'ont  pas  été  obligés  par  leur  situation  ou  amenés  par  l'expérience 
à  leur  faire  subir  cette  opération,  quand  les  vérités  qu'elles  contien- 
nent sontobscurcies,  altérées,  corrompues  par  les  erreurs  auxquelles 
elles  se  prêtent,  alors,  et  dans  le  premier  emportement  des  esprits, 
la  puissance  de  la  vérité  même  tourne  au  profit  de  Terreur  ;  les 
nobles  instincts  tombent  au  service  des  mauvaises  passions;  l'ali- 
ment vital  devient  un  poison  fatal  ' .  » 

Ce  langage  est  celui  de  la  raison  même;  oh  ne  pouvait  ni 
mieux  penser,  ni  mieux  dire.  J'augure  bien  de  mon  pays  quand 
je  vois  de  tels  hommes,  qui  n'ont  certes  pas  renié  la  liberté, 
prononcer  sur  le  passé  un  jugement  si  ihipartial  et  condamner 

*  Trois  GénéraiUms,  4  vol.  in-48.  Paris,  Michel  Lévy,  1863,  p.  30-38. 
xm.  34 
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sans  faiblesse  les  erreurs  qui,  après  avcnr  perdu  nos  pères, 
pèsent  encore  si  fatalement  sur  nos  destinées.  Voilà  donc  les 
principes  de  89  passés  au  creuset  de  la  méditation  et  de  l'ex- 
périence politique;  on  voit  s'ils  sont  purs  de  tout  alliage.  Ils 
contenaient,  avec  des  idées  généreuses,  une  grande  part  d'er- 
reur, source  principale  de  nos  maux  depuis  environ  quatre- 
vingts  ans.  Et  cela,  M.  Guizot  l'aperçoit  clairement,  comme 
il  l'exprime.  Maisy  parmi  les  publicistes  Hiodeme^  en  trouve^ 
raîtrtl  un  grand  nombre  qm  fussent  de  son  avis? 

Or,  voici  ce  qu'iJ  faut  ajouter.  En  écrivant  ces  bettes  et 
fortes  pages,  M.  Guizot  ne  disait  rien  que  n'eussent  dît 
avant  lui  les  plus  grands  docteurs  de  l'école  et  que  ne  dût 
bientôt  affirmer  de  nouveau  l'acte  solennel  qui  se  préparait  à 
Rome. 

Rome,  en  effet»  se  préoccupait  aussi  du  salut  des  sociétés 
et  des  destinées  du  moode;  elle  songeait  à  venger  les  vérités 
attaquées  par  l'espt it  révdutiomiaire.  Le  résultat  a  été  ce  qu'it 
devait  être.  Où  M.  Guizot  avait  rencontré  jnste,  ïa  théologie 
catholique  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  prononcé 
autrement  que  lui. 

€  Il  n'est  pas  vrai,  dit  M.  Guizot,  que  le  pouvoir  légitime 
réside  dans  le  nombre.  >  L'Encyclique  semble  faire  écho  à  sa 
parole  en  proscrivant  la  proposition  suivante  :  Auctoritas  nïhil 
aliud  e&t  nm  numeri  et  matevmlium  virimt  ^tarnna.  (Syllabus, 
n*  LX,) 

«  B  n'est  pas  vrai,  dit  M.  Gu«ot,  que  tous  les  hommes  soient 
égaux.  >  La  proposition,  dans  sa  généralité,  est  équivoque; 
elle  a  un  sens  vrai,  savoir  que  tous  les  hommes  sont  égaux 
par  nature;  et  un  sens  faux,  savoir  que  les  inégalités  sociales 
sont  contraires  au  droit  et  à  la  justice.  Parler  ainsi,  c'est  at- 
taquer la  hiérarchie  sociale  et  s'insurger  contre  les  lois  de  la 
Providence.  L'un  des  plus  glorieux  prédécesseurs  de  Pîe  IX, 
saint  Grégoire  le  Graad  embrasse  d'un  seul  coup  d'oeil  ces 
deux  points  de  vue  lorsqu'il  dit  :  Omnes  hmiines  natura  xqualea 
geuuitj  sed  variante  merit&rum  ^diney  êUios  aliés  dispoeitiQ  oc* 
culta postponit.  (Gueg.  M.,  Moral.,  \.  XXI,  cap.  xv.) 

c  II  n'est  pas  vrai,  dit  encore  M.  Guiiot,  q«e  mil  ae  soit  tenu 
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d'obéir  aux  lois,  qu'il  n*a  pa^  miis)entie&.  >  C*est  ce  qu'ensei- 
gnent d'une  (îoramuDe  voix  toueles  docteurs  cartholiques*.  Eï' 
quand  M*  Goizot  ajoute  :  €  O  n'est  pas  la  Tolonté  des  hommes, 
c'est  lajustieeetla  sagesse- intrinsèques  des  lois  et  du  pouroip 
qui  font  leur  droit  à  Tobéissance;  >  en  distinguant  si  sagemetrt 
le  fait  et  le  droit,  i)  trouve  encore  un  appui,  probablement 
assez  inattendu,  dans^  le  S^liahti^  qui  réprouve  la  proposition 
suivante  :  Jm  in  materiaU  facto  consista,  et  omnia  heminmm 
officia  sunt  nomen  inanCy  et  omnia  htmana  facta  Pmis  V»f 

BABEIfT.  (StLLA».,  LIX.) 

Là,  je  le  sais,  fie  se  borne  pas  l'Encjf^cBque;  eBe  traite  encore 
fort  au  fc>ng  des  rapports  cwtre  TÉglise  et  fÉtat,  et  sur  ce 
poinl,  aussi  bien  que  sur  eduf  de  la  Hberté  de  conscience, 
}i.  6ui2ot  éprouverait  peui*^tre  un  peu  plus  de  diflicutté  à 
se  rendre.  Cependant  Taccord  que  nous  venons  de  oonstafer  ' 
entre  h»  elle  Saint-Siège  est  déjà  fort  remarquable;  sur  quoi  je 
ferai  une  réflexion  doat  il  recomiaMra^  j'espère,  la  justesse*  • 

Si,  parle  seul  effert  de  s» pensée,  il  a  pu  s'élever  au*<ie^su6 
des  idées  de  to«te  la  génénitioii  de  17^  et  voir  plus  elaîr  et 
plus  net  ^ue  l'immense  majorité  de  ses  contemporains,  pour- 
quoi ne  se  Penconta?erait-il  pas  cjuelque  part  une  autorité  divi-  . 
nement  ii»s(ituée^  qui  verrait  encore  nneuDt  que  hri? 

Or  cette  autorité  existe;  nocis:  la  connaissons  bien,  nous* 
autres  cathofiques;  die  a,  depuis  longtemps^,  fait  ses  preuves, 
et,  malgré  I»  multitude  de  ses-  décisions,  ce  ae  Ta  jamais  prise 
en  flagrant  délit  tf  enreur. 

Et  M.  Goizot  s^élomie  que  nous  «mis  soon^ttions  à  ette? 
Mais  le  contraire  serait  lecomble  de  Tabsift^dité.  il  constate, 
comme  un  fait  digne  d'attention  et  en  quelque  sorte  exuep-^^ 
tionnel,  ^'après  l'apparition  de  l'Bnejcfique,  des  lK)BnMes 
assurément  triès-^ccessibles  aux  idées  moderoes,  e»  oê  qu'eus 


*  On  peut  voir  îà-dessus  Siarez,  de  Legîbus,  1.  IIl,  c.  M.  Utrum  aûceptalio  ' 
p0puli  sic  nêce$saria  in  lege  êiviU  ut  perféete  eonsUtutMr  et  tim  JuAêoù  ct4i-  ' 
gandi.  Telle  est  la  quesUon  et  Suarez  la  résout  négativeiaeat.  ^otOAs^  cqpe ndtf  t . 
que  les  théologiens,  beaucoup  moins  absolus  que  M.  Guizot,  reconnaissent  que, 
dans  certains  cas  déterminés,  le  défaut  d'acceptation  ou  de  consentement  ôte  à 
la  loi  son^caractère  obligatoire.  Cf.  Ibid.y  n^  44  et  42. 
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ont  de  bon  et  de  légitime,  et  nullement  hostiles  à  la  liberté, 
MM.  de  Montalembert,  de  Broglie,  de  Falloux/Cochin;  que 
ces  hommes-là,  dis*je,  n^ont  pas  imité  le  funeste  exemple  de 
l'abbé  de  Lamennais  en  1 833  et  c  sont  restés  dans  un  silence 
respectueux.  »  Us  ont  fait  plus  que  de  se  taire,  ils  ont  parlé; 
ils  ont  applaudi  à  la  défense  de  TEncy clique  par  Tillustre  évé- 
que  d'Orléans;  et  dernièrement  encore,  au  congrès  catholique 
de  Malines,  ils  ont  donné  au  jugement  du  Saint-Père  Tadhésion 
la  plus  solennelle  et  la  plus  filiale. 

Oh!  je  le  sais  bien,  on  peut*  découvrir  dans  TEncy clique 
telles  et  telles  propositions  qui  choquent,  au  premier  coup 
d'oeil,  le  sens  humain,  et  désorientent  beaucoup  Tesprit  mo- 
derne, tel  qu'il  est  sorti  de  nos  dernières  crises  révolution- 
naires. Mais  est-ce  une  raison  pour  repousser  un  enseigne- 
ment venu  de  si  haut?  Qu'on  y  songe,  l'Évangile  a  ses  para- 
doxes, que  le  genre  humain  n'a  pas  acceptés  du  premier 
coup  ;  et  la  sci^ce  elle-même  a  les  siens,  qui  ne  sont  tels 
que  pour  l'ignorant.  Or  nous  sommes  tous,  en  pareilles  ma- 
tières, de  grands  ignorants,  et  saint  Paul  Ta  proclamé  depuis 
longtemps:  Tout  ce  qui  nous  parait  si  insensé,  dans  les  ensei- 
gnements divins,  est  beaucoup  plus  sage  que  toute  sagesse 
humaine:  Qtu>d  stultum  est  Dei^  sapientius  est  hominibus  *. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  rassembler  en  un 
faisceau  les  idées  que  nous  venons  de  recueillir  à  la  suite  de 
M.  Guizot  Arrêtons-nous  du  moins  à  un  point  capital  qui  do- 
mine, en  les  éclairant,  toutes  les  autres  questions. 

Entre  la  liberté  et  l'autorité  il  n'existe,  il  ne  saurait  exister 
nul  antagonisme.  Fixer  leurs  limites  respectives,  en  matière 
de  gouvernement  humain,  c'est  peut-être  une  tâche  labo* 
rieuse,  mais  ce  n'est  certainement  pas  chose  impossible. 

En  matière  de  gouvernement  spirituel,  le  problème  est  ré- 
solu. Jésus-Christ,  en  établissant  son  Église,  n'en  a  pas  aban- 
donné la  constitution  au  hasard  des  expérimentations  et  des 
systèmes.  C'est  sur  Pierre  qu'il  l'a  établie,  et  ce  fondement 
s'est  trouvé  solide. 

'  I  Cor.,  I,  25. 
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En  se  soumettant  à  une  autorité  divinement  instituée,  ja- 
mais on  ne  s'avilit,  jamais  on  n'aliène  ni  sa  liberté  ni  sa  di- 
gnité d'homme  ;  on  n'est  vraiment  libre,  au  contraire,  qu'en 
jouissant  de  la  liberté  dont  Jésus-Christ  nous  a  fait  don  :  qua 
libertate  Christtis  nos  liberavit  \  Et  qui  secoue  ce  joug  doux 
et  léger,  en  suint  nécessairement  nombre  d'autres,  ceux-là 
tout  à  fait  intolérables,  au  gré  du  maître  qu'il  s'est  choisi. 
M.  Guizot  lui-même  n'art-il  pas  constaté  que  partout  où  la 
Réforme  a  prévalu,  —  il  aurait  pu  dire  dans  toutes  les  Eglises 
dissidentes,  à  Saint-Pétersbourg  comme  à  Londres  et  à  Berlin, 
—  la  suprématie  dans  les  choses  de  la  conscience  était  dévolue 
au  pouvoir  civil,  c'estA-dire  à  une  autorité  purement  hu- 
maine *?  Eh  bien!  c'est  là  le  dernier  degré  d'avilissement,  la 
servitude  la  plus  dégradante.  Seul  le  catholique  y  échappe, 
seul  il  a  dans  sa  conscience  un  sanctuaire  inviolable  et  res- 
pecté. 

On  cite  une  parole  fameuse,  attribuée  à  l'homme  le  plus 
jalouk  qui  fut  jamais  d'un  pouvoir  sans  limite  et  sans  con- 
trôle. «  Ils  ne  me  laissent  que  les  coi'ps  I  >  disait-il  avec  dépit. 
Gela  s'adressait  au  Pape  et  au  clergé  catholique.  Parole  aussi 
excessive  que  son  ambition.  La  vérité  est  que  l'Église  en- 
seigne à  ses  enfants  qu'ils  doivent  au  souverain  l'obéissance, 
le  respect,  l'amour  même.  Mais  elle  ne  lui  livre  pas  la  cons- 
cience, trésor  sacré  qu'elle  met  sous  la  garde  d'une  autorité 
infaillible  et  paternelle, 

Ch.  Daniel. 

«  Gai.,  IM^  3<. 

*  Noos  avons  déjà  pôs  acte  de  ce  remarquable  aveu.  M.  Guizot  reconnaît  que 
dans  une  partie  de  TEurope,  c  par  suite  de  la  Réforme  du  xvi*  siècle^  le  pou- 
voir  civil  est^  dans  les  matières  religieuses  ou  qui  touchent  de  près  aux  intérêts 
religieux^  le  pouvoir  suprême.  »  (Mémoires,  1. 111,  p.  61 .) 
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,  ^  c  les  grands  travaux  de  la  critique  allemande  et  bcJiaii* 
daise  »  ne  parviennent  pas  à  < .  se  nahiraEser  >  parmi  ncHis, 
si  la  Bible  doit  rester  longtemps  4  un  champ  d'investigation  à 
feu  près  inconnu  de  Timmense  majorité  de  notre  monde  fran- 
çais, 3  la  faute  ïi'en  sera  pas  à  M.  Albert  Réville.  Théologien 
attitré  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  il  a  ce  qu'il  faut  de  scîeaoe 
biblique  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs,  U  a  d'ail- 
leurs sous  la  main  une  critique  et  une  exégèse  toutes  faites. 
Les  plus  récentes  sont  infailliblement  les  meilleures.  U  ne  les 
£i  pas  inventées;  mais  il  a  le  zèle  qui  les  propage.  Aussi  pas 
une  année  ne  s'écoule  sans  qu'il  apporte  son  tribut  »  et 
rompe  le  sceau  de  quelque  grand  mystère.  Un  jour,  on  s'en 
-souvient,  il  tenait  en  main  les  Évangiles,  et  nous  traçait  l'his- 
jtoire  la  plus  neuve  et  la  plus  probable  de  leur  origine,  en  at- 
iendant  mieux.  Une  autre  fois  il  s'emparait  de  l'Apocalypse 
de  S.  Jean,  et  se  faisait  fort  d'en  dévoiler  les  divines  profon- 
deurs. Aujourd'hui  il  conçoit  un  projeJ,plus  vçiste,  sinon  plus 
difficile.  Il  embrasse  d'un  même  regard  tous  les  prophètes 
d'Israël,  sans  oublier  ceux  du  paganisme  et  les  oracles  d'Apol- 
lon. Le  prophétisme  (style  à  la  mode)  s'est  enfin  laissé  pénétrer 
et  comprendre.  C'est  un  des  plus  beaux  exploits  de  la  science 
moderne.  «  A  force  d' études j  on  est  arrivé  à  se  rendre  compte 
de  ce  qui  devait  naturellement  émerveiller  les  vieux  âges...  » 
(P.  818.)  Fier  de  sa  découverte,  il  l'annonce  à  son  de  trompe, 
et  menace  de  troubler  notre  sommeil  aussi  longtemps  que  nous 

•  Revue  des  Deux  Mondes,  13  juin  1867,  p.  81 8- et  suiv.;  1"  juillet  1867, 
p.  1 47  et  suiv.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  celte  indication  pour  retrou- 
ver aisément  les  passages  auxquels  nous  renverrons,  sans  nous  obliger  à  redire 
chaque  fois  si  l'extrait  est  emprunté  au  premier  article  ou  au  second. 
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resterons  sourds  à  sa  voix,  c  Je  sais,*  dit-il  avec  une  fine  iro- 
nie, qu'on  peut  se  passer  de  cela  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  ;  mais  la  vie  réduite  au  strict  nécessaire  offre  peu  d'a- 
grément», et  rcBsembie  singut^attent  à  l'indigeBoe,  i  Puis, 
de  sa  grosse  voix  :  <  Il  faut  à  tout  prix  que  nous  «devenioiis 
familiers  «vec  les  résditats  les  nûeujc  anrérés  de  la  critique 
moderne  s«r  ces  questions,  plus  abstruses  en  apparence  ço^^q 
réalité^  et  qtie  nous  ne  oommettîoiis  pkis,  qmemd  nous  parloffis 
d'histoire  et  de  doctrines  religieuses,  œs  éaMxmes  hérésieB 
scientiffiques,  qwi  tiennait  à  ce  que  nous  ignorons  trop  souvent 
ce  qui  àiilieiirs  tnUne  déjà  dans  les  dictionnaires  de  oonversa^ 
tion.  >(P,  84  9») 

L'élégante  revue  avait  mieux  à  faire  que  de  nmasser,  dans 
la  poussière  des  écoles,  ces  lambeaux  tminariU  d'un  rationa- 
lisme aux  abois.  Mais  puisqu'dle  exige  à  tout  priùc  que  nous  la 
regardions  sous  oet  habit,  soyxMis  attentifs,  et  oomprimons 
le  rire  sur  nos  lèvres» 

La  question  socdevée  par  M.  Réville  est  complexe  :  elle 
toàcfae  à  rhijstoîre,  à  la  philologie,  à  Therméneutique,  à  la 
critique;  il  y  a  un  peu  de  tout  cela  dans  son  écrit.  Dans  l'iiK 
térêt  de  la  clarté  à  laquelle  sartout  paspire,  je  séparai  ces 
divers  éléments,  et  l'examen  dtrpoint  de  vue  historique  suffira 
largement  pour  m'occaper  aujoulxi'hnL 

Voulant  esquisser  l'histoire  de  la  prophétie,  Técrivam  ratio^ 
naiiste  en  recherche  l'origine,  les  causes,  les  phases  diverses, 
les  progrès  et  la  décadence.  Nous  de  suivrons  dans  ses  évolu- 
tions principales,  non  pour  refaire  sur  un  autre  plan  et  avec 
d'autres  idées  une  histoire  qui  deviendrait  un  travail  de  longue 
haleine,  mais  seulement  pour  relever  ce  que  nous  ne  pouvons 
approuver,  et  dissiper  les  illusions  les  plus  répandues  et  les 
plus  dangereuses*. 

Ainsi  nous  considérerons  dans  la  prophétie  aon  aurore,  son 
plein  jour,  et  ce  qu'on  envisage  à  tort. comme  son  déclin.     ' 

*  M.  Tabbé  Gilly,  professeur  d'Ecriture  Sainte  a«  grand  séaiinaire  de  Nlmas^ 
a  publié,  en  4  S65,  daiis  la  Revue  des  sciences  ecelêsiasiiqueB^  une  série  d'artîi' 
clés  snr  les  prophètes.  Son  plan  lui  a  permis  de  traiter  plusieurs  questiiu^ 
étrangères  au  mien.  11  en  est  une  pourtant  que  >?aurais  dû  toucher,  ce  semblei 
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c  Dans  son  acception  la  plus  générale,  le  prophétisme  est 
un  phénomène  de  la  vie  de  sentiment.  Étudié  ab  ovo^  il  remonte 
aux  époques  où  la  vie  humaine  était  encore  très-pauvre  d*ex- 
périence,  peu  capable  de  réflexion,  livrée  encore  presque  tout 
entière  à  la  puissance  immédiate  des  sensations  et  des  impres- 
sions. ••  La  médecine  psychologique  d'aujourd'hui  étudie  sé- 
rieusement les  faits  nombreux  qui  prouvent^  que  certaines 
surexcitations  nerveuses,  dont  les  clauses  peuvent  être  bien 
diverses,  sont  souvent  accompagnées  d'un  déploiement  remar- 
quable de  la  sensibilité,  de  la  mémoire,  de  la  lucidité  des  idées 
et  en  particulier  de  la  prévoyance.  Il  est  clair  que  cette  pré- 
voyance est  loin  d'être  infaillible;  mais  on  aurait  tort  de  nier 
la  rapidité  surprenante,  la  sûreté  automatique  des  opérations 
inconscientes  de  l'esprit  dans  ces  moments  d'exaltation  men- 
tale. »  Le  peu  d'empire  que  l'homme  conserve  alors  sur  lui- 
même  a  fait  penser  de  bonne  foi  qu'il  était  mû  c  par  une  puis- 
sance divine  irrésistible.  >  (P.  823,  824.) 

A  ce  tableau  du  prophétisme  chez  les  nations  païennes,  on 
ajoute  que  rien  au  premier  abord  n'en  distingue  foncièrement 
le  prophétisme  hébreu.  (P.  827.)  c  Le  prophète,  dans  les 
{premiers  temps,  y  est  à  peine  quelque  chose  de  plus  qu'un 


c'est  celle  des  Écoles  des  prophètes^  dont  M.  Réville  a  parlé  peu  exactement. 
Si  je  n'en  ai  rien  dit,  c'est  que  je  sois  persuadé  que  ces  écoles  de  prophètes 
n'étaient  pas  des  écoles  de  prophétisme.  Les  prophètes  y  enseignaient  simple- 
ment à  bien  croire  et  à  bien  vivre.  Ils  suppléaient  à  l'ofâce  des  prêtres,  surtout 
dans  les  temps  de  troubles,  ou  de  schisme.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  ces 
écoles  fleurir  principalement  sous  Samuel,  au  sorti^ide  l'oppression  des  Philis- 
tins, et  plus  tard  parmi  les  tribus  du  nord,  d'où  le  sacerdoce  lévitique  était 
banni.  Il  est  vrai  que  souvent  le  Seigneur  inspira  ces  disciples  des  prophètes, 
dt  les  choisit  pour  continuer  ou  pour  dilater  le  ministère  de  leur  maître.  Mais 
la  raison  en  est  bien  simple.  En  général,  Dieu  se  communique  plus  volontiers 
et  plus  largement  aux  ascètes  qui  se  sont  préparés  à  ces  communications  par 
une  vie  austère,  retirée  et  pénitente,  telle  qu'était  la  vie  d'un  grand  nombre  de 
ces  disciples.  L'humilité  d'Amos,  qui  le  porte  à  refuser  le  titre  de  prophète 
comme  supérieur  à  sa  conditionnel  à  ses  mérites,  ne  prouve  rien  de  plus  ici 
que  celle  de  S.  Jean-Baptiste,  qui  ne  veut  s'appeler  lui-même  que  a  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert.  » 
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diseur  de  sorts,  un  homme  capable,  par  exemple,  d'indiquer 
les  endroits  où  sont  les  objets  perdus.  >  (P-  829.)  Et  cette 
période,  que  Pauteur  appelle  d'ineubatiouj  s'étend  jusqu'à 
Samuel.  C'est  alors  seulement  que  €  le  prophétisme  encore 
désordonné  tend  à  s'organiser,  >  (Ibid.) 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  ébauche?  En  décrivant  les  jeux 
bigarres  de  l'imagination,  l'écrivain  n'est-il  pas  un  peu,  comme 
on  l'a  dit  de  Malebranche,  le  jouet  de  la  sienne? 

Sait-il  ce  qu'était  le  premier  homme  à  sa  naissance,  et  l'a- 
t-il  vu  €  se  détacher  du  sein  de  la  nature?  i 

La  vie  livrée  au  hasard  des  in^pressions,  incapable  de 
€  réagir  contre  les  premiers  mouvements  >  qui  l'entraînent, 
ressemble  beaucoup  à  la  vie  sauvage.  Est-il  bien  sûr  que 
l'homme  ait  commencé  par  là? 

Quelle  preuve  a-t-on  qu'en  cet  âge  primitif  c  ces  états  d'ex- 
citation à  la  fois  physique  ei  morale,  »  d'où  l'on  (ait  découler 
le  phénomène  de  la  seconde  vue,  c  fussent  plus  fréquents  et 
surtout  moins  morbides  que  de  nos  jours?  »  Pourquoi  le  pro- 
grès des  siècles  auraitr-il  transformé  en  une  terrible  maladie 
un  état  normal  et  sain  de  sa  nature? 

La  médecine  psychologique  d'aujourd'hui  a  pu  observer  les 
phénomènes  de  prévoyance  ou  de  seconde  vue,  mais  les  a-t- 
elle  expliqués?  En  a-t-elle  assigné  les  causes?  Toute  excitation 
nerveuse  ne  les  produit  pas.  Et  qui  donc  a  démontré  qu'aucun 
agent  surnaturel  n'y  intervient  jamais?  Nos  pères  le  croyaient. 
Sommes-nous  plus  sages  qu'eux  lorsque,  privés  nous-mêmes 
de  toute  démonstration  scientifique,  nous  attribuons  leur  cré- 
duUté  sur  ce  point  à  Vignorance  universelle  ?  L'ignorance  fera 
toujours  des  dupes.  Il  y  aura  toujours  des  fourbes,  et  toujours 
aussi  des  enthousiastes  victimes  de  leurs  propres  illusions. 
Mais  s'ils  s'avisent  de  prophétiser,  l'avenir,  en  montrant  l'ina- 
nité de  leurs  oracles^  se  chargera  de  dissiper  le  charme  dont 
ils  fascinaient  les  simples. 

Non,  quoi  qu'on  en  dise,  il  n'est  pas  si  facile  d'être  pro- 
phète. L'homme,  pour  qui  l'avenir  n'existe  pas  encore,  ne 
peut  le  prévoir  que  dans  ses  causes.  Si  la  cause  existe  déjà, 
bien  que  latente,  s'il  s^agit  de  certains  effets  physiques  qui  en 
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dépendent,  ce  n'est  pas  merveUie  que  nous  ai  soyons  avertis 
par  une  sensibilité  nerveuse  jdus  ex)quîse,  à  peu  près  comme 
ces  animaux  qui  pressentent  l'orage.  Je  dis  plus.  Si  l'on  veut 
que  l'âme  soêt  plus  éveiUée,  plus  «Étentive,  plus  prompte  en 
ses  opérations  intellectuelles  dans  certains  états  d'exdtatîoti 
physique,  je  n'ai  pas  d'intérêt  à  le  nî^.  Unie  au  corps,  elle 
dépend  du  cerveau  pour  ses  fonctions  les  plus  délicates.  Mais 
quand  on  me  parle  d'événements  fbtuirs,  éloignés,  subordoor- 
nés  à  la  volonté  mobile  d'une  multitude  d'agents  que  poussent 
des  intérêts  divers,  il  est  plus  dair  que  le  jour  que  l'impres- 
sionnabilité  ne  sert  de  rien  pour  les  prévoir.  On  invoquerait 
plus  raisonns^lement  la  profondeur  des  combinaisons  et  les 
froides  réflexions  d'un  esprit  rassis;  ^t  toutefois  il  faut  avouer 
que  le  cercle  des  prévisions  humaines  est  fort  étroit,  même 
dans  les  plus  vastes  génies.  Aussi,  dès  qu'on  en  vient  à  l'é- 
preuve, en  est-il  de  la  prophétie  comme  du  miracle.  L'homme 
imite  l'une  à  peu  près  aussi  bien  que  l'autre,  ou  par  sa  dex- 
térité naturelle,  ou  aidé  par  cet  esprit  mauvais  que  Tertullien 
a  justement  nommé  «  le  singe  de  Dieu,  mimus  Dei.  »  Au  fond» 
il  reste  également  impuissant  pour  l'une  et  pour  l'autre  :  ses 
contrefaçons  sont  si  maladroites  qu'elles  ne  trompait  que 
ceux  qui  ont  intérêt  à  se  laisser  tromper;  Dieu  ne  permet  pas 
qu'elles  sciait  nuisibles  aux  âmes  <lroites  et  simples.  Impuis- 
sant à  contrefaire  l'œuvre  de  Dieu,rhonamene  l'est  pas  moins 
à  la  défaire.  On  n'dïSftcera  pas  la  prophétie,  pas  plus  qu'on  ne 
supprim^a  le  mirack.  Les  explications  de  M.  Héville  iront 
rejoindre  celles  que  M.  Benan  fx>ugit  aujourd'hui  d'avdr  ris- 
quées*. 

*  V.  Vie  de  JésuSy  13"  édil.  L^aaleur  y  déclare  qu'il  ne  parlera  plus  de  mi- 
racles, qu'il  faut  les  nier  tout  court,  sans  faire  d'inutiles  efforts  pour  les  expli- 
quer. Cela  veut  dire  aux  acheteurs  des  douze  premières  éditions  :  brûlez  votre 
volume  qui  ne  vaut  plus  rien,  et  aehetez  cette  édition  corrigée  et  refondue  sur 
de  nouveaux  principes,  qui  est  la  bonne.  Quelques  hommes  pourtant  trouveront 
profit  à  unir  ensemble  les  deux  vies.  La  première  leur  garantira  des  faits  assez 
bien  constatés,  pour  que  M.  Renan  luKméme  n'osât  pas  les  rétoquer  en  doute.  La 
seconde  aftsigneàces  mômes  faits  un  capadère  tellement  exc^ionneil,  tellemeiit 
supérieur  aux  lois  naturelles,  en  un  mot  si  évidemment  miraculeux,  que  M.  Renan 
lui-môme  désespère  de  les  expliquer.  Pauvre  malade  qui  se  tourne  sur  sa  couche 
sans  trouver  le  repos  :  Cofwersus  sum  in  œru/m»a  tnea  dum  configUur  spina. 
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Hettoas-nous  ea  présence  des  £aiits  ;  coasidâroi>s  et  le  carao 
tare  des  plus  anisiexis  prophètes  d'Israël^  et  la  nature  de  Jeurs 
prophéties^  et  nous  verrons  se  dissiper  coaune  uo  nuage  la 
théorie  io^entée  pour  en  rendre  compta. 

Quels  sont  en  effet  les  plus  anciens  prophètes?  Pour  les  ren- 
contrer dans  la  Bible,  on  doit  remoater  au  bej:'oeau  de  aiotre 
race.  Adam  ^  IKoé  sont  des  proiphètes.  Abraham,  Isa«c  tl 
Jacob  le  sont  aussi.  Les  faits  rapportés  dans  ia  Genèse  Tattes- 
tent,  et  le  livre  sacré  leur  en  donne  le  vmol  ^  Il  faut  chercha 
dans  le  paradis  terrestre  la  prenûère  promesse  du  Messie.  Là^ 
sous  la  forme  austère  d'un  ai^rét,  et  sans  aucun  éclat  de  poér 
sîe,  le  Seigneur  annonce  que  d'Eve  naitj^a  eekii  qui  écrasera 
la  tête  du  serpent.  Cette  promesse,  encore  bien  géoérale,  revtt 
de  siècle  -eo  siècle  un  caractère  de  précision  plus  marqué. 
D'Abraham  doit  sortir  la  semeooeen  qui  toutes  les  nations  de 
la  terre  seront  béaies.  Elle  ne  yiendra  peint  d'Ismael»  mais 
d'Isaac,  et  par  Isaac  de  Jacob,  substitué  à  Ésaii  dans  Bon  droit 
d' aînesse.  Jacob  à  son  tour  écarte  Rubra,  son  premier  né,  et 
désigne  Juda  entre  ses  douae  fils  conuw  raïeul  du  Chrîstfutur. 
Et  qiiand  les  enfants  de  Juda  se  furent  multipliés  sans  mesure, 
Samud  discerna  David  dans  ce  grand  rionabre  et  le  marqua 
du  sceau  de  la  promesse,  dont  David  transnùt  Théritage  à 
SalomoB. 

Aucun  de  ces  honuuesii' appartient  à  cette  classe  de  voyants 
impressionnables  «  que  la  diminution^  parfois  même  la  dispa- 
rition du  gouvernement  de  soi-même  caractérise  toujours.  » 
Rien  au  contraire  n'est  plus  uni»  plus  serein  que  Texistenee 
de  la  plupart  d'entre  euK.  L'éUncelle  divinatrice  n'a  point  jailli 
pour  eux  d'aune  excitation  nerveuse.  Le  délire  et  les  convul- 
sions de  la  Pythie  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  nobles 
ancêtres  Ai  peuple  élu,  pères  de  famille^  pâtres  et  fois  tout 
ensemble,  qui  respirent  le  grand  ^  des  cham|>s  et  dorment 
paisiblement  sous  la  tente.  Leur  longévité  seule  est  une  éner- 
gique protestation  contre  l'hypothèse  d'une  existence  Mvrée 
aux  ébranlements  dt  aux  secousses  intérieures  des  hommes  à 

•  Genèse,  xx,  7  ;  Psaumes,  civ,  15.  Ce  Ps»  est  le  CV*  dans  rhëbren. 
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seconde  vue.  Si  la  science  incrédule  s'inscrit  en  faux  contre 
ces  données  de  l'histoire,  et  rejette  en  bloc  toutes  les  traditions 
patriarcales,  qu'elle  le  déclare  nettement,  et  qu'elle  essaye  de 
reconstruire  la  chaîne  des  temps  avec  des  documents  plus 
authentiques. 

«  Le  style,  c'est  l'homme,  »  a  dit  un  écrivain  célèlH*e  du 
dernier  siècle.  Quel  fut  donc  le  style  des  patriarches?  quel  le 
ton  de  leurs  entretiens  et  de  leurs  prédictions  les  plus  célè- 
bres? Entrent-ils  dans  un  délire  pindarique  pour  annoncer 
l'avenir?  Y  a-tril  rien  de  moins  lyrique  que  la  plupart  de  leurs 
oracles?  Si  ceux  deBalaam,  si  les  bénédictions  prophétiques 
de  Noé  et  celles  de  Jacob  mourant  à  ses  douze  fils  sont  en  vers, 
il  existe  d'autres  prophéties  plus  nombreuses  qui  entrent  dans 
le  tissu  de  la  narration  et  en  revêtent  la  forme  simple  et  naïve. 
C'est  l'opposé  de  cet  «athousiasme  extravagant  par  lequel  on 
prétend  expliquer  les  premières  manifestations  de  l'esprit 
prophétique  dans  la  Bible. 

Démentie  par  le  caractère  des  personnages  que  nous  lui 
opposons,  l'interprétation  rationaliste  l'est  aussi  par  la  nature 
de  leurs  prophéties.  Abraham  comptera  des  rois  dans  sa  race. 
Elle  se  multipliera  comme  le  sable  de  la  mer  et  conmie  les 
étoiles  du  firmament.  La  terre  de  Ghanaan  qu'il  parcourt  8^u- 
jourd'hui  en  pèlerin,  où  il  dresse  des  autels,  creuse  des  puits 
et. acquiert  à  prix  d'argent  une  grotte  sépulcrale,  cette  terre 
sera  le  patrinloine  de  ses  enfants  :  ils  en  seront  les  maîtres 
après  en  avoir  chassé  les  habitants  voués  à  l'anathème;  mais 
de  rudes  épreuves  les  attendent  dans  l'intervalle,  et  il  faudra 
qu'ils  subissent  en  Egypte  quatre  siècles  de  servitude.  Ces 
oracles  sont  assez  clairs  pour  se  passer  d'interpçète;  il  n'y  a 
pas  deux  manières  de  les  entendre.  Rentraient-ils  dans  le  do- 
maine de  leipréaagition  naturelle?  Que  notre  aventureux  cri- 
tique se  souvienne  donc  de  sa  promesse.  Qu'il  les  ramène,  s'il 
4e  peut,  €  aux  conditions  et  aux  lois  de  l'histoire  positive.  » 
Qu'il  €  rende  compte  de  ce  qu'ails  ont  eu  de  plus  capable  d'é- 
merveiller les  vieux  âges  !  >  Il  se  gardera  de  l'essayer.  Il  sait 
que  le  nœud  tient  bon,  et  si  vous  le  pressez,  il  fera  conmie 
Alexandre  :  désespérant  de  le  défaire,  il  le  tranchera  d'un 
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coup  d*épée.  Ces  oracles»  dira-t-il,  ont  été  fabriqués  après 
coup.  Tel  est  le  génie  de  Terreur.  Elle  se  transforme,  et  vous 
échappe  des  mains,  comme  Protée.  Pouirsuivie  sur  un  terrain, 
elle  glisse,  et  se  retranche  sur  un  autre. 


II 

La  plus  brillante  période  de  l'histoire  d'Israël  commence  à 
David,  et  c'est  aussi  de  là  que  nous  pouvons  commencer  à 
compter  le  plein  jour  de  la  prophétie.  M.  Réville  l'étend  jus- 
qu*à  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone  et  jusqu'à  l'édit  de 
Cyrus  qui  accordait  le  retour  et  la  liberté^  aux  exilés.  C'est 
donc  une  durée  de  500  ans,  pendant  lesquels  les  prophètes 
jouent  un  rôle  brillant,  et  exercent  une  influence  extraordi- 
naire tant  dans  l'ordre  politique  que  dans  l'ordre  religieux. 
Ce  qu'en  dit  l'écrivain  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  peut  se 
résumer  en  cinq  ou  six  points. 

1*"  Us  sont  les  plus  fermes  soutiens,  et  les  plus  ardents  pré- 
dicateurs du  monothéisme.  Mais  c  ici,  comme  partout,  la  loi 
de  continuité  se  révèle  au  regard  attentif.  Au  viii*  siècle, 
(avant  notre  ère)  le  devoir  d'adorer  exôlusivement  l'invisible 
Jéhovah  est  rigoureusement  prêché  ;  mais  on  n'irait  pas  en- 
core jusqu'à  nier  l'existence  ni  même  le  pouvoir  d'autres 
divinités.  Au  vf,  les  prophètes  de  la  captivité  babylonienne 
professent  un  monothéisme  absolu.  »  (P.  835.)  '         ' 

2*  a  Ce  développement  religieux  a  son  contre-coup  dans  le 
progrès  de  l'idée  morale.  Longtemps  dominés  par  le  vieux 
point  de  vue  sémitique  delà  rétribution,  par  l'idée  fixe  que 
tout  malheur  public  ou  privé  est  la  punition  d'une  faute  anté- 
rieure, »  ils  se  dépouillent  enfin  de  cet  étroit  préjugé.  L'un 
d'entre  eux  «  chante,  dans  des  vers  d'une  douceur  et  d'une 
résignation  ineffables,  l'auguste  loi  qui  veut  que  Je  juste 
souffre  au  milieu  des  injustes,  et  achète  au  prix  de  ses  souf- 
frances le  droit  de  leur  faire  du  bien.  C'est  encore  là  un  de  ces 
sonmiets  du  prophétisme  que  dore  déjà  le  SQleil  encore  loin- 
tain de  la  vérité  évangélique.  »  (P.  836.) 

3*"  Les  prophètes  c  donnent  un  corps  à  l'attente  d'un  Mes- 
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sie,  d'un  roi  divin,  etc..  Soirs  plusieurs  rapports,  ils  ont  vu 
étonnamment  juste  et  loin...  Toute  réserve  faite  sur  les  erreurs 
de  détail...  ils  ont  été  vraiment  les  prenriers  toyants  de  l'an- 
tiquité. >  (P.  340.) 

4**  Ils  ont  créé  toute  une  littérature,...  et  quand  la  lyre 
prophétique  eut  perdu  quelque  chose  de  sa  première  fraî- 
cheur, dans  les  derniers  temps,  jamais  pourtant  elle  ne  chanta 
d'aussi  hautes  idées.  (P.  345.) 

5*  t  La  plus  vTgoœreose  opposition  an  farmaKsme  est  (aux 
yeux  du  pasteur  des  ouailles  waBoimes  de  Rotterdam)  un 
de  leurs  plus  grands  mérites.  A  dmque  instant,  leur  prédica-- 
tion  sous  ce  rapport  est  antisacerdotale,  et,  dans  ïeur  mépris 
des  oeuvra  de  dévotion,  ite  préparent  de  loin  le  spiritualisme 
du  sermon  de  b  montagne.  »  (P.  835.) 

6?  Les  prophètes  eurent  aussi  une  influence  consMférsd)le 
dans  Tordre  politique.  Non-seulement  ils  résistèrent  aux  rois 
impies  et  les  menacèrent  au  nom  de  Dieu,  nonnseulement  ils 
eurent  la  principale  part  à  la  réf<H*me  religieuse  introduite  de 
temps  en  temps  par  les  bons  princes,  m»s  ils  se  muèrent 
de  lemrs  relations  au  dehors,  et  presque  toujours  pour  les 
condamner,  tt  Ite  ftirent  d'avanee  et  e»  principe  opposés  aux 
alliances  étrangères.  E3les  letir  paraissaient  inspirées  par  une 
défiance  impie,  et  compromettantes  pour  la  pureté  du  mono* 
théisme.  »  (P.  833.)  cToatefois,  quand  vinrent  les  jours  de 
Nabuchodonosor,  lérémie,  le  grand  prophète  de  celte  épo- 
que, (fissuada  de  kii  résister.  U  conseilla  de  couri^r  la  tête, 
d'accepter  Tépreuve  (ou,  pour  mieux  dire,  le  châtiment)  iné- 
vitable, et  d'attendre  patiemment  des  jowrs  m^iMe«rs.  » 
(iWd.)  Ceite  politique  a  l'approbation  de  M.  Réville.  I)  blâme 
les  rois  des*  intimes  relations  qu'ils  nouaient  tantôt  avec  TÉ- 
gypte  et  tantôt  avec  TAssyrie  ou  la  Qialdée.  c  A  prendre  les 
choses  dans  leur  ensemble,  on  peut  dire  que  le  malhewr  des 
rois  et  du  peuple  d'isra^  a  été  précisément  de  se  laisser 
éblouir  par  une  politique  opposée  à  celle  que  leur  conseiBaient 
les  nèbis.  » 

U  y  a  du  vrai  dans  cet  exposé,  et  c'est  un  plaisir  pour^moî 
de  le  reconnaître.  M«s  le  vrai  y  est  mêlé  de  tant  ^erreurs  et 
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d'erreurs  si  dangereuses  qu'il  importe  extrêmement  d'en  faire 
le  discernement. 

Et  d'abord  en  ce  qui  touche  au  monothéisme,  personne  ne 
niera  que  l'influence  des  prophètes  n'ait  eu  la  meilleure  part 
à  sa  conservation  dans  Israël.  Ils  l'ont  soutenu  et  prêché  non- 
seulement  par  la  parole,  mais  souvent  aussi  par  la  voix  du 
sang  :  ils  en  ont  été  les  martyrs.  Cette  lutte  longue,  vigou- 
reuse, opiniâtre,  était  nécessaire  pour  triompher  de  la  pente 
non  moins  opiniâtre  qui  entraînait  le  peuple  et  les  grands 
VGTS  les  cultes  polythéistes,  îdolâlriques  et  voluptueux  des 
nations  voisines.  Se  persuader  que  les  Hébreux,  ou  même, 
conrnne  on  l'a  dit  de  nos  jours  avec  un  certain  fracas,  les  sé- 
mites en  général,  ont  été  monothéistes  par  une  fatalité  de 
race,  par  un  entraînement  naturel  irrésistible,  étant  nés  sta- 
tionnaires,  et  voués  à  la  contemplation  de  l'Un,  tandis  que 
les  enfants  de  Japhet  étai^it  poussés  au  polythéisme  et  au 
progrès  par  une  conception,  également  irrésistible,  de  l'être 
sous  sa  forme  multiple  et  variée;  c'est  se  perdre  dans  un 
paradoxe  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  l'histoire.  Le  trop 
fidèle  écho  de  M.  Renan  a  bien  fait  de  varier  la  note  en  cet 
endroit.  Je  lui  accorderai  même  que  la  religion  des  Hébreux 
s*cst  développée  de  siècle  en  siècle,  et  qu*eHe  a  été  progres- 
sive jusqu'à  Jésus-Christ.  Ken  plus,  j*affîrme,  l'histoire  et 
les  textes  sacrés  à  la  main,  que  ce  développement  est  tel 
qu'on  ne  l'expliquera  jamais  sans  recourir  à  une  série  con- 
tinue de  révélation^  surnaturelles  et  divines.  Mais^  se  déve- 
lopper n*est  pas  changer.  L'arbre  garde  sa  nature  et  l'homme 
reste  le  même  en  croissant.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend 
M.  Réville.  A  l'en  croire,  les  patriarches,  Moyse,  David,  Isaïe 
et  leurs  contemporains  n'étaient  pas  monothéistes,  mais  mo- 
nolàtres.  Ils  n'adoraient  qu'un  seul  ZHeu  domestique  ou  na- 
tional, croyaient  ce  Dieu  supérieur  en  puissance  à  tous  les 
autres,  mais  sans  nier  le  moins  du  monde  l'existence  des 
dieux  étrangers»  La  jalousie  de  leur  Dieu  était  pour  eux  l'uni- 
que obstacle  à  Padoratioh  de  divinités  rivales.  Réduite  à  ces 
limites,  leur  religion  n'a  rien  qui  la  (Bstîngue  essentiellement 
de  toute  autre.  Tous  les  peuples  sémites,  disons  mieux,  tous 
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les  peuples  du  monde  se  flattaient  volontiers  de  la  pensée  que 
leurs  dieux  étaient  les  plus  puissants  de  tous. 

C'en  est  fait  de  la  religion  mosaïque  et  de  la  religion  chré- 
tienne, si  cette  erreur  grossière  a  été  celle  de  Moyse,  et  si  elle 
dépare  encore  tant  d'écrits  que  nous  vénérons  conmie  la  pa- 
role de  Dieu. 

Mais  non,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  dans  un  siècle  moins 
étranger  que  le  nôtre  à  la  science  sacrée,  cette  opinion  de 
fantaisie  n'aurait  pas  osé  se  produire. 

Partout  dans  la  Bible  Jéhovah  est  appelé  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  Tout  est  soumis  à  sa  puissance,  tout  est  réglé 
par  sa  sagesse  ;  et  non-seulement  il  ordonne  tout,  met  Thar- 
monie  et  la  beauté  dans  l'univers,  mais  il  a  conunencé  par  tirer 
du  néant  les  premiers  éléments  des  corps.  Toute  autre  inter- 
prétation du  premier  verset  de  la  Genèse  est  insoutenable.  Ce 
n'est  pas  sans  intention  que  Moïse  se  sert  en  cet  endroit  du 
verbe  c  bara,  xi3»  »  et  l'oppose  aux  autres  verbes  employés 
dans  la  suite  du  récit,  avec  le  sens  de  c  faire,  façonner,  former.  > 
Le  premier  terme  dit  quelque  chose  de  plus.  Dans  l'usage 
constant  de  la  langue  il  marque  une  opération  plus  divine, 
plus  radicale,  plus  créatrice  que  les  autres.  Dans  la  circons- 
tance présente,  il  ne  s'en  distinguerait  pas,  s'il  n'exprimait 
l'idée  d'une  création  proprement  dite*.  En  s' élevant  ainsi  à 
l'idée  de  ta  création,  l'auteur  sacré  met  un  abîme  entre  lui  et 
tout  ce  que  nous  connaissons  d'ailleurs  des  doctrines  tant 
religieuses  que  philosophiques  de  l'antiquité.  Et  la  suite  ré- 
pond merveilleusement  à  ce  début.  Le  ciel  avec  les  astres  qui 
y  brillent,  le  soleil  que  toutes  le^  mylhologies  finissent  par 
confondre  avec  le  plus  grand  des  dieux,  la  terre  nourricière 
des  honmies,  la  mer  avec  ses  profondeurs,  tout  ce  que  l'ima- 
gination populaire  a  jamais  déifié,  est  l'œuvre  de  Jéhovah,  et 
l'homme,  plus  grand  que  tous  ces  prétendus  dieux,  se  dé- 

*  Le  verbe  «  bara  »  ne  reparait  dans  le  récit  qu'an  v.  S4 ,  où  il  s'agit  d'ôlres 
doués  d'une  âme  vivante^  par  conséquent  d'une  véritable  création,  et  au  ch.  il, 
4,  où  il  désigne  Tœuvre  de  la  création  considérée  dans  son  ensemble,  en  tant 
qu'elle  comprend  aussi  l'organisation  des  êtres.  Ici,  comme  partout  ailleurs 
dans  la  Bible,  le  verbe  «  bara  »  a  Dieu  pour  sujet.  Jamais  il  ne  se  dit  de  l'ac- 
tion de  l'bomme. 
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grade  en  leur  prodiguant  ses  hommages.  Où  le  polythéisme 
pourra-t-il  se  réfugier  encore?  Quel  abri  reste-t-il  au  pan- 
théisme qui  confond  le  créateur  et  la  créature?  Le  dualisme 
n'y  est  pas  moins  énergiquement  condamné.  Dieu  voit  chacun 
de  ses  ouvrages,  et  le  marque  du  sceau  de  son  approbation  : 
€  Et  vidit  Deus  lucem  quod  esset  bona,  »  et  ainsi  de  suite  à 
chacun  des  jours.  Puis,  quand  tout  est  fait  et  que  le  Créateur 
considère  ses  œuvres  dans  leur  admirable  concert,  il  les 
trouve  parfaitement  belles  :  t  Et  vidit  Deus  cuncta  quaî  fece- 
rat,  et  erant  valde  bona.  >  Jamais  on  ne  me  persuadera  que 
cette  idée  soit  ainsi  mise  en  saillie  dans  un  autre  but  que 
celui  de  préparer  l'histoire  delà  chute,  et  de  l'origine  du  mal. 
Le  mal  n'est  que  la  négatiqji  du  bien;  il  est  le  produit  non  de 
la  puissance,  mais  de  la  faiblesse  ;  sa  cause  est  tout  entière 
dans  la  défaillance  de  l'activité  libre,  qui  se  déprave  par  Tabus 
même  de  sa  liberté.  C'est  le  sujet  du  chapitre  iii,  lié  essen- 
tiellement aux  deux  qui  le  précèdent. 

Ces  récits  de  la  Genèse,  étudiés  ainsi  dans  leur  étroite  con- 
nexité,  offrent  une  admirable  perspective,  et  servent  de  fron- 
tispice au  monument  élevé  par  Moyse  à  la  gloire  du  Dieu 
unique*.  Ils  préparent  Tâme  à  accueillir  ces  paroles  solen- 
nelles descendues  du  Sinaï,  et  placées  au  point  central  du  Pen- 
tateuque  :  «  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  un  Dieu 
unique;  tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  devant  moi.  »  (Exod., 
XX,  2  et  3.)  Et  ce  centre  à  son  tour,  ce  décalogue  auquel  tout 
aboutit  comme  à  un  sanctuaire,  a  son  couronnement  dans  la 
dernière  partie  du  Pentateuque,  dans  le  Deutéronome  qui  est 
la  préface  de  l'Évangile.  Là  le  saint  législateur,  pressentant  sa 
mort  prochaine,  fait  entendre  le  chant  du  cygne.  Là  l'his- 
torien véridique  du  passé,  le  législateur  intègre  des  temps 
présents,  devient  l'orateur  le  plus  véhément,  le  plus  persua- 
sif, le  plus  pathétique,  en  développant  moins  la  letlre  que 

*  Il  faul  en  lirer  encore  une  autre  conséquence  Irès-importantc,  que  je  me 
contente  d'indiquer  en  note,  parce  qu'elle  est  étrangère  à  mon  sojel.  On  a  fait 
grand  bruit  de  la  distinction  des  fragments  élotîistes  et  des  icxies  jéfiovistes  lu 
Pentateuque.  On  désigne  ainsi  les  séries  de  chapitres  ou  de  versets  où  Dieu  e.st 
désigné  par  le  mot  Elohim  ou  par  le  nom  de  Jéhova.  On  prétend  y  trouver  la 
preuve  d'une  compilation  postérieure  à  Moyse,  où  deux  documents  principaux 
xill.  35 
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l'esprit  de  ses  lois,  et  conviant  son  peuple  à  la  pratique  de  la 
morale  la  plus  pure,  des  sentiments  les  plus  délicats  et  des 
plus  nobles  actions.  Vous  diriez  le  testament  d'un  père  plein 
de  tendresse  pour  ses  enfants,  mais  pour  qui  les  droits  de 
Dieu  gardent  toujours  le  premier  rang.  La  touche  de  Moyse 
m'y  paraît  si  fortement  marquée,  que  je  n'ai  jamais  compris 
ce  goût  faux  et  bâtard  qui  voudrait  découronner  son  œuvre, 
et,  sous  prétexte  d'une  variation  de  ton  conmiandée  par  la 
différence  des  sujets,  attribuer  à  tout  autre  cet  indispensable 
complément  de  l'ensemble. 

Je  ne  sors  point  de  mon  sujet,  en  traitant  ces  matières.  Il 
étail^bon  d'esquisser  au  moins  à  grands  traits  le  plan  du  Pen- 
tateuque,  où  tout  vit  d'une  seule  pensée  et  d'un  sentiment 
unique,  où  la  doctrine  du  monothéisme  coule  à  pleins  bords, 
sans  que  le  nom  de  Moyse  en  puisse  être  séparé. 

S'il  fallait  passer  en  revue  la  suite  de  Vhistpiire,  j'irais  de  la 
création  au  déluge,  et  je  demanderais  si  ce  Dieu  qui  ouvre  les 
cataractes  du  ciel  et  les  sources  du  grand  abîme  pour  répandre 
les  eaux  sur  la  terre  ne  ressemble  pa$  au  Dieu  suprême  et 
universel.  Celui  qui  tire  Abraham  de  la  Chaldée^  qui  regarde 
conmae  des  offenses  personnelles  les  crimes  des  Ghananéens, 
et  se  dispose  à  les  punir,  qui  verse  sur  Sodonle  une  pluie  de 
feu,  qui  frappe  l'Egypte  de  dix  plaies  et  engloutit  dans  les 
flots  l'armée  de  Pharaon,  laisse-t^il  à  d'autres  dieux  une  re- 
traite où  se  cacher?  Et  pourquoi  donc  est-il  deux  fois  appelé 
par  Moyse  «  le  Dieu  qui  donne  l'àme  etla  vie  à  tout  ce  qui  res- 
pire, Deus  spirituum  omnis  carnis?  i>  (Nomb.,  xvi,  22;  xxvu, 
i  6.)  Est-ce  une  interpolation  récente?  Mais  qui  jamais,  a  douté 
qu'au  sentiment  des  Juifs  tous  les  honunes  ne  soient  sortis. 
d'Adam,  et  Adam  des  mains  de  Dieu  ?  Si  c'est  Jéhova  qui  a 
donné  la  vie  à  tous  et  affermi  la  terre  sous  leurs  pas ,  où 


auraient  été  ma) adroitement  mêl(5s  ensemble,  sans  compter  d'autres  documents 
accessoires  dont  cliacun  multiplie  le  nombre  à  son  gré.  La  seule  étude  des  trois 
premiers  chapitres  sape  tout  cet  écliafaudage  par  sa  base.  Jainais  on  ne  vit  une 
conception  plus  ferme  et  plus  une.  Or,  au  r'  chapitre,  Dieu  est  appelé  Elohim; 
au  II*",  il  est  appelé  Jého\a-Elohim;  au  iir,il  est  simplement  nommé  Jéhova,  Ces 
diversités  d'appellations  n'ont  donc  point  la  valeur  qu'on  leur  attribue. 
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sont-ils  ces  autres  dieux  qui  oseraient  lui  disputer  son  héri- 
tage et  se  partager  entre  eux  les  nations  ? 

Deux  fois  encore  les  dieux  des  nations  sont  appelés  dans  le 
Lé\itique  €  de  vaines  idoles,  D'^Vbx  "  (Lévit. ,  xix,  4;  xxvi,  1  ), 
et  ce  terme  de  mépris  se  perpétue  dans  la  langue.  Au  psaume 
XXXI,  qui  porte  en  tête  le  nom  de  David,  sans  qu'on  ait  droit 
de  suspecter  ce  titre,  ces  dieux  sont  appelés  <  un  souffle  de 
vanité,  >  et  le  cantique  de  Jonas,  que  la  critique  hostile  re- 
jette sans  preuve,  répète  la  même  expression,  Isaïe  ne  parle 
pas  avec  un  moindre  dédain  des  idoles,  non-seulement  dans 
ses  derniers  chapitres,  que  M.  Réville  lui  conteste,  et  dont 
nous  réservons  l'examen  à  un  autre  temps,  mais  dans  des 
passages  qu'on  ne  lui  dispute  pas.  Qu'on  relise  le  ch.  n  et 
cette  formidable  annonce  des  derniers  jours  où  Jéhova  exer- 
cera son  jugement  sur  toute  hauteur  superbe,  et  l'humiliera, 
sur  tous  les  cèdres  du  Liban  et  les  chênes  de  Basan,  sur 
les  montagnes  et  les  collines,  les  tours  et  les  fortes  murailles, 
sur  les  vaisseaux  de^Tharsis,  et  sur  tout  ce  quî  brille  aux 
yeux.  L'arrogance  de  l'homme  sera  abaissée,  son  orgueil  sera 
dompté,  et  Dieu  seul  sera  grand  en  ce  jour,  et  les  idoles  se- 
ront mises  en  poussière...  En  ce  jour-là  chacun  rejettera  les 
idoles*  d'or  et  d'^irgent  qu'il  s'était  faites  pour  les  adorer;  (il 
les  abandonnera)  aux  taupes  et  aux  chauves-souris.  (Isaïe  ii, 
^  1  -20*)  Donc  Jéhova  seul  est  au  commencement  des  choses, 
Jéhova  seul  est  à  la  fin  du  temps,  et  tous  les  autres  dieux  ne 
sont  rien  :  voilà  la  pensée  des  prophètes  depuis,  Moyse  jus- 
qu'à Isaïe.  La  doctrine  du  pur  monothéisme  n'est  pas  incul- 
quée avec  plus  de  force  dans  les  temps  postérieurs,  où  toute- 
fois on  ne  la  conteste  plus.  • 

Si,  parallèlement  à  ce  point  de  vue^  il  s'en  présente  un 
autre  où  les  dieux  des  nations  sont  des  démons  :  <  onuies 
dii  gentium  dsemonia,  >  ce  nouvel  aspect  de  la  question  ne 
détruit  pas  le  premier  ;  ces  deux  aspects  ont  subsisté  simul- 
tanément et  dans  tous  les  temps.  Ils  s'accordent  si  bien  en- 
semble que  S.  Paul  ne  les  sépare  point  dans  son  épitre  aux 

*  Liliér.  les  vanité,  les  riens  :  tS^bî<-  C'est  le  mot  que  nous  avons  déjà  re- 
marqué dans  le  Lévilique. 
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Corinthiens  :  €  Quoi  donc?  se  demande-t-il,  à  propos  des 
viandes  offertes  aux  idoles,  est-ce  que  l'idole  est  quelque 
chose?  Non,  mais  ce  que  les  nations  inundent,  c'est  aux 
démons  et  non  à  Dieu  qu'ils  Timmolent.  >  (I  Cor.  xi,  19,  20.) 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'idole  de  Béthel,  jusqu'aux  veaux  d'or 
dressés  par  Jéroboam  pour  perpétuer  le  schisme  des  dix 
tribus,  que  les  prophètes  n'aient  enveloppés  dans  le  même 
apathème.  M.  Réville  observe  assez  inutilement  (p.  835) 
qu'on  ne  trouve  rien  dans  l'histoire  d'Élie  ni  d'Elisée  t  qui  con- 
damne ce  culte,  monothéiste  à  sa  manière.  >  Ni  Élie  ni  Elisée 
n'ont  laissé  d'écrits,  et  il  suffit  d'ailleurs  qu*ils  aient  réprouvé 
sans  distinction  toute  espèce  d'idolâtrie.  Mais  si  l'on  exige 
un  texte  spécialement  dirigé  contre  l'encens  sacrilège  brûlé 
sur  l'autel  du  veau  d'or,  on  le  trouvera  dans  Osée,  contem- 
porain d'Isaïe.  Ce  prétendu  dieu  c  n'en  est  pas  un,  dit-il, 
c'est  un  ouvrage  des  hommes,  et  il  sera  mis  en  pièces.  Déjà 
il  s'en  exhale  une  odeur  putride  (nit)  conune  d'un  cadavre.  > 
(Osée,  vm,  5,  6.) 

Il  sera  donc  mieux  de  ne  plus  parler  de  monolàtrie,  et  de 
laisser  cette  chimère  à  l'Allemagne,  qui  lui  a  donné  le  jour. 

ni 

Si  le  progrèç  ne  s'est  pas  fait  sur  la  question  du  mono- 
théisme, ce  n'est  pas  non  plus  dans  la  notion  de  la  providen- 
ce et  de  la  dispensation  des  biens  et  des  maux  qu'il  le  faut 
chercher.  Pour  affermir  la  foi  à  ses  jugements  futurs.  Dieu 
avait  voulu  que  l'économie  mosaïque  ofirit  à  tous  les  peuples 
et  à  tous  les  siècles  une  image  sensible  de  cette  justice  rigou- 
reuse qu'il  exercera  au  dernier  jour  sur  tous  les  hommes.  Il 
s'était  engagé  à  combler  de  prospérités  temporelles  son  peu- 
ple fidèle  à  sa  loi,  à  le  frapper  au  contraire  de  fléaux  terribles 
quand  il  lui  serait  rebelle.  Cet  ordre  de  providence  regardait 
moins  les  individus  que  le  corps  de  la  nation,  et  il  s'est  véri- 
fié pendant  quinze  cents  ans  avec  un  éclat  dont  M.  Réville  est 
le  témoin  involontaire.  N'a-t-il  pas  avoué  que  le  malheur  d'Israël 
a  été  de  suivre  une  politique  opposée  à  celle  que  conseillaient 
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les  prophètes?  Eh  bien  !  ces  conseils  des  prophètes  leur  étaient 
suggérés  non  par  une  sagacité  humaine,  mais  par  une  con- 
fiance sans  bornes  dans  la  parole  de  Celui  qui  les  envoyait.  Je 
n'aurai  pas  de  peine  à  le  montrer  quand  il  sera  temps.  Si 
donc  les  règnes  les  plus  heureux  ont  été  ceux  où  les  prophètes 
ont  été4e  mieux  écoutés,  il  le  fout  attribuer  non  aux  causes 
naturelles,  mais  à  une  disposition  de  Dieu  qui  accomplissait 
ainsi  ses  promesses. 

Quant  aux  individus,  ils  ne  pouvaient  se  soustraire  entière- 
ment aux  désastres  communs.  Mais  le  Seigneur  adoucissait  au 
moins  la  peine  de  ceux  qui  lui  restaient  fidèles  :  nous  en 
avons  un  exemple  mémorable  dans  Baruch,  le  fidèle  disciple 
de  Jérémie.  Un  jour  qu'il  écrivait  sous  la  dictée  de  son  maître 
de  terribles  menaces,  il  fut  saisi  de  crainte  pour  lui-même,  et 
se  mit  à  se  lamenter  tout  haut  de  son  malheureux  sort,  t  Quoi 
donc  !  lui  dit  le  prophète  de  la  part  de  Dieu,  dans  cette  désoh- 
tion  universelle,  tu  cherches  pour  toi  de  grands  biens.  Con- 
tente-toi de  moins  :  je  te  donne  la  vie  sauve,  en  quelque  lieu 
que  tu  ailles.  >  (Jérém.,  xxv.) 

Même  l'histoire  de  Job,  ce  type  du  juste  accablé  par  Tin- 
fortune,  n'a  rien  de  contraire  à  cette  providence  spéciale  dont 
je  parle.  Car,  outre  que  Job,  étranger  à  la.race  d'Israël,  n'a- 
vait point  ces  promesses  particulières  faites  au  seul  peuple 
de  Moyse,  il  faut  se  rappeler  le  dénouement  du  drame.  Job 
après  son  épreuve  reçoit  le  double  de  tous  les  biens  qu'il 
avait  perdus.  Tous  ses  amis  et  tous  ses  proches  lui  apportent 
des  consolations  et  des  présents.  Avec  d'innombrables  trou- 
peaux, qui  font  la  principale  richesse  des  nomades,  il  a  sept 
fils,  et  trois  filles  d'une  incomparable  beauté.  Il  prolonge  sa 
vie  au  delà  des  bornes  ordinaires,  goûte  une  prospérité  sans 
mélange  de  cent  quarante  ans,  voit  sa  race  s'étendre  jusqu'à 
la  quatrième  génération,  et  meurt  doucement  dans  la  pléni- 
tude de  son  âge. 

La  même  remarque  s'applique  à  Tobie.  J'en  parle  avec  as- 
surance, même  à  ceux  qui,  depuis  le  xvi*  siècle,  ont  rejeté  son 
livre  du  canon;  car  il  me  suffit  qu'ils  y  voient  une  peinture 
de  mœurs  et  un  reflet  des  idées  dominantes  parmi  les  pieux 
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Israélites.  Tobie  est,  après  Job,  le  plus  célèbre  exemple  de 
patience  dans  l'Ancien  Testament.  Il  réunit  d'ailleurs  à  un  haut 
degré  toutes  les  vertus  domestiques,  la  probité  portée  jus- 
qu'au scrupule,  la  tendresse  pour  ses  proches,  la  miséricorde 
pour  ceux  qui  souffrent,  la  libéralité  envers  les  pauvres. 
Autour  de  ce  personnage  principal  s'en  groupent  d'autres  qui, 
par' leurs  qualités  diverses,  par  les  défauts  même  qu'ils  y 
mêlent,  jettent  une  grande  variété  dans  le  tableau  et  un 
charme  inexprimable  sur  cet  intérieur  de  famille.  M.  Réville 
pouvait  contempler  là  «  le  juste  souffrant  au  milieu  des  in- 
justes, et  achetant,  au  prix  de  ses  souffrances,  le  droit  de 
leur  faire  du  bien.  »  Cependant  la  Providence  ne  se  dément 
pas,  et  le  dénouement  est  toujours  le  même  :  Tobie  recouvre 
la  vue  qu'il  avait  perdue  ;  il  rentre  en  possession  de  tous  ses 
biens',  jouit  de  la  société  d'un  fils  qui  lui  donne  une  postérité 
nombreuse  et  fait  le  charme  de  ses  vieux  jours.  La  bénédic- 
tion du  ciel  s'étend  même  sur  tous  ceux  qui  lui  sont  unis  par 
le  sang.  Les  promesses  de  la  loi  ont  ici  un  accomplissement 
littéral  et  parfait. 

Toutefois,  je  le  répète,  ces  promesses  à  l'égard  des  Israé- 
lites pris  îndividudlen^ent  n'étaient  pas  absolues,  et  la  plupart 
des  prophètes  pourraient  être  cités  comme  d'illustres  excep- 
tions à  cette  règle,  puisqu'ils  ont  été  persécutés  jusqu'à  la 
mort.  Ils  ont  acheté  à  ce  prix  la  consolation  d'être  utiles  à  leurs 
frères.  L'historien  critique  du  prophétisme  pouvait  encore 
invoquer  leur  exemple.  Mais,  à  cette  marche  si  droite,  il  en 
préfère  une  tortueuse  et  qui  le  conduit  au  précipice.  Il  s'em- 
pare d'un  texte  d'Isaïe  (ch.  tm),  et  en  fait  honneur  à  un  ano- 
nyme plus  moderne;  première  faute.  De  plus,  il  en  détourne 
îomplétement'le  sens  ;  seconde  faute  plus  grave  que  la  pre- 
mière. Le  texte  d'Isaïe  ne  dit  pas  qu'un  juste  souffre  au  milieu 
des  impies,  mais  pour  les  impies,  et  non-seulement  qu'il 
souffre  mais  qu'il  meurt  pour  l'expiation  de  leurs  péchés;  qne 
par  sa  mort  il  les  réconcilie  avec  le  ciel,  devient  le  chef  d'un 
peuple  nouveau  et  l'exécuteur  des  grands  desseins  conçus 
dans  le  secret  de  Dieu  :  «  Si  posuerîl  pro  peccato  animam 
suam,  videbit  semen  longfevum,  et  voluntas  Domini  in  manu 
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ejus  dirigetur.  »  L'hébreu  porte,  avec  une  légère  différence  : 
«  S'il  donne  son  âme  (ou  sa  vie)  en  hostie  d'expiation,  il  verra 
une  postérité,  il  prolongera  ses  jours,  et  la  volonté  de  Dieu 
prospérera  entre  ses  mains.  >  Dans  cette  version  que  je  fais 
aussi  littérale  que  possible ,  l'idée  de  l'inunolation  et  de  la 
résurrection  du  Rédempteur  ressort  beaucoup  mieux.  C'est  à 
lui  seul  que  ces  mots  et  tout  Tenscmble  du  passage  peuvent 
être  rapportés.  Qu'en  dit  Texégète  mal  avisé?  Dans  son  ar- 
deur immodérée,  il  efface  d'un  trait  toutes  les  versions  an- 
ciennes, tant  des  juifs  que  des  chrétiens,  comme  inspirées  par 
une  idée  préconçue^  et  en  préconise  une  autre  toute  récente, 
«  plus  littérale  et  plus  claire,  »  où  l'idée  messianique  ne  paraît 
plus  * .  Vous  effacez  aujourd'hui  le  Christ  de  la  Bible  ;  demain 
vous  en  effacerez  Dieu.  Nous  verrons  ce  progrès  delà  critique. 
Mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  cette  critique  sans  pudeur  ne  nous 
imposera  pas.  Puisqu'on  nous  y  contraint,  nous  discuterons 
prochainement  la  compétence  de  celui  qui  signe  de  telles  ap- 
probations, et  la  mesure  de  sa  science  hébraïque. 

Toute  souffrance  en  ce  monde  est  ou  un  châtiment  ou  une 
épreuve.  La  raison  le  démontre  et  l'enseignement  des  Écri- 
tures y  est  conforme,  bien  que  les  prophètes,  par  la  nature 
même  de  l'institution  mosaïque,  et  par  le  caractère-  de  leur 
mission,  aient  dû  insister  principalement  sur  Tidée  de  châti- 
ment. Il  était  réservé  au  christianisme,  fondé  sur  le  sacrifice 
expiatoire  du  Fils  de  Dieu,  de  mettre  en  pleine  lumière  le 
dogme  de  la  communion  des  saints  et  de  la  réversibilité  des 
peines  volontairement  acceptées  par  l'innocent  pour  le  salut 
des  coupables.  Cest  une  doctrine  cachée  qui  ne  s'explique 
bien  que  par  l'unité  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et  la 
correspondance  étroite  qui  en  unit  tous  les  membres  au  chef. 
Si  donc  les  prophètes  ont  entrevu  cette  vérité,  ils  l'ont  aper- 
çue en  Jésus-Christ  et  l'ont  annoncée  comme  l'une  des  gloires 
les  plus  pures  de  son  règne.  Voilà  comment  le  prophétisme  se 
transformait  en  une  prédication  religieuse  et  morale,  sans 

*  N**  da  "l®"^  juîllel,  p.  475.  I^  version  ainsi  recommandée  a  poar  litre:  La 
sainte  Bihle^  traduction  nouvelle  d'après  les  textes  hébreu  et  grec,  par  uneréH- 
nion  de  pasteurs  et  de  ministres  des  deux  Églises  prolestantes  de  France. 
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perdre  son  caractère  essentiel,  sans  cesser  d'embrasser  l'ave- 
nir d'un  regard  chaque  jour  plus  ferme  et  plus  vaste. 


IV 


M.  Réville  n'ose  lui  ôter  cette  pénétration  dans  l'avenir, 
bien  qu'il  l'atténue  et  l'efface  à  moitié.  11  lui  laisse  une  assez 
large  part  de  sagacité  et  de  divination  pour  s'en  étonner  le 
premier,  et  convient  que  l'antiquité  n'offre  rien  de  compa- 
rable à  cette  merveille.  Merveille  en  effet  qui  a  frappé  les  plus 
beaux  génies  dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  et  les  a  conduits 
à  la  foi,  ou  affermis  dans  leur  croyance  déjà  formée. 

Je  ne  puis  ni  développer  les  preuves  de  la  lumière  pro- 
phétique que  Dieu  communiquait  à  ses  envoyés,  ni  supprimer 
entièrement  la  réponse  aux  sophismes  par  lesquels  o»  tâche 
de  l'obscurcir.  Laissant  donc  le  détail  des  prophéties  qui  exi- 
gerait une  discussion  trop  longue,  je  constaterai  du  moins 
un  petit  nombre  de  traits  généraux,  capables  de  frapper  les 
esprits  les  plus  soupçonneux  et  les  plus  difficiles. 

V  A  l'époque  où  parut  Jésus-Christ,  les  Juifs  attendaient 
un  r^i  divin,  prêtre  et  prophète  tout  ensemble,  qui  devait 
clore  Tère  des  prophètes,  étendre  à  tout  l'univers  la  connais- 
sance et  la  religion  de  Jéhova,  abattre  les  idoles,  et  opérer 
ainsi  par  sa  prédication  la  plus  immense  révolution  qui  se 
fût  jamais  produite  dans  le  monde. 

2**  Us  tenaient  pour  certain  que  ce  roi  Messie  naîtrait  à 
Bethléem,  de  la  race  de  David.  Jamais  ils  n'auraient  con^nti 
à  honorer  de  ce  titre  le  plus  brillant  monarque  étranger  à 
cette  famille,  et  l'erreur  de  la  foule  ignorante,  qui  prenait 
Jésus  pour  un  Galiléen  de  naissance,  retint,  malgré  l'éclat  de 
ses  miracles,  un  grand  nombre  de  gens  tout  prêts  à  le  saluer 
comme  le  Messie. 

S"*  Ils  attendaient  de  leur  Messie  de  grands  et  signalés  mi- 
racles. Interrogé  sur  sa  qualité  de  Messie  par  des  envoyés  de 
Jean-Baptiste,  Jésus  prit  pour  les  convaincre  Targument  le 
plus  court  et  le  plus  péremptoire,  en  opérant  sous  leurs  yeux 
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tous  les  miracles  qui," d'après  Isaïe,  devaient  servir  à  le  recon- 
naître. 

4°  Tout  l'éclat  et  toute  la  gloire  dont  les  Juifs  environ- 
naient l'idéal  de  leur  Messie,  ne  purent  jamais  leur  faire 
oublier  ses  souffrances  et  sa  qualité  de  victime.  Ce  fait, 
attesté  par  la  prédication  de  Jean-Baptiste,  quand  il  montre 
en  Jésus  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde,  l'est 
aussi  par  les  écrivains  juifs  d'un  âge  postérieur.  Pressés  par 
la  controverse  avec  les  chrétiens,  ils  n'ont  rien  su  de  mieux 
pour  éluder  la  force  de  l'interprétation  littérale  et  tradition- 
nelle des  textes,  que  de  distinguer  deux  Messies  :  l'un  rassa- 
sié d'opprobres  et  voué  à  la  mort,  l'autre  glorieux  et  immor- 
tel. Plusieurs,  dit-on,  consentiraient  encore  aujourd'hui  à  voir 
dans  Jésus  le  premier  de  ces  deux  Messies.  Ce  faux-fuyant, 
inconnu  de  leurs  pères,  prouve  au  moins  que  les  souffrances 
du  Messie  sont  très-nettement  annoncées  par  les  prophètes. 

5**  Les  Juifs  n'attendaient  qu'au  temps  du  Messie  leur  com- 
plet affranchissement*,  dont  la  délivrance  opérée  par  Cyrus 
leur  offrait  à  peine  une  pâle  image^  Us  croyaient  que  cet  affran- 
chissement regardait  seulement  le  petit  nombre,  et  que  les 
autres  seraient  rejetés  pour  cause  d'indignité,  t  Le  peuple, 
dit  M.  Réville  en  citant  Isaïe,  serait  aveugle  et  sourd,  serait 
puni  de  son  endurcissement  par  d'affreuses  calamités,  et  se- 
rait même  totalement  détruit  à  l'exception  d'un  €  reste,  > 
d'une  racine  impérissable  qui  fleurirait  de  nouveau  dans  des 
temps  meilleurs.  Cette  idée  du  t  reste  d'Israël  >  qui  ne  peut 
périr  est  un  des  thèmes  les  plus  fréquents  de  la  prédication 
prophéticfufe.  »  (P.  149.)  S.  Paul,  si  versé  dans  les  traditions 
exégétiques  des  docteurs  juifs,  a  développé  avec  beaucoup 
de  force  ce  point  de  doctrine  dans  son  Épître  aux  Romains, 
et  tous  les  livres  rabbiniques  en  ont  conservé  la  mémoire  dans 
ce  qu'ils  appellent  «  les  douleurs  de  l'enfantement  du  Messie,  » 
non  de  sa  personne,  mais  de  son  règne. 

Qu'on  pèse  attentivement  ces  données.  Il  y  a  dans  ces  espé- 

*  Enlre  les  preuves  que  j'en  pourrais  donner,  je  me  borne  à  ciler  la  prière 
de  rauleiir  de  VEcdésiastique^  ch.  îxxvi.  Le  v.  43*  esl  ainsi  conçu  :  «  Congrega 
omnes  tribus  Jacob,  elc.  » 
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rances,  dans  cette  foi  de  tout  un  peuple  à  un  tel  avenir,  un 
fait  inexplicable  à  la  raison.  Quoi  !  ce  peuple  resserré  entre 
deux  grands  empires,  toujours  préoccupé  du  soin  de  sa  dé- 
fense et  impuissant  à  repousser  la  servitude,  écrasé  sous  la 
main  des  rois  d'Assur  ou  sous  les  coursiers  des  Pharaons,  se 
serait  obstiné  à  attendre  pour  lui-même  Tempire  du  monde  ! 
11  se  serait  cru  assez  fort,  non-seulement  pour  s'assujettir  et 
Ninive,  et  Babylone,  et  Memphis,  mais  encore  pour  arracher 
à  leurs  superstitions  TÉgypte,  enflée  de  sa  sagesse  antique, 
et  la  Chaldée,  mère  de  l'astrologie,  et  la  Perse,  fiàre  de  son 
Zoroastre  ! 

Et  cette  grande  révolution  sociale  et  religieuse,  il  l'aurait 
attendue  du  sacrifice,  des  opprobres  et  delà  mort  sanglante  de 
son  auteur.  «  Il  y  aurait  tout  un  livre  à  faire,  dit  M.  Réville 
(p.  837)  sur  les  variations  de  l'attente  messianique.  Tantôt  les 
peuples  étrangers  doivent  disparaître,  tantôt  ils  seront  con- 
quis les  armes  à  la  main^  tantôt  ils  se  soumettront  volontaire- 
ment aux  Israélites.  »  L'écrivain  superficiel  ne  s'étonne  pas 
de  ces  variations,  qu'il  appelle  des  fantaisies  individuelles.  Il 
ne  songe  pas  que  ces  prétendus  rêves  ont  captivé  tout  un 
peuple,  et  que  ce  peuple  n'était  pas  fou.  Si  quelqu'un  connaît 
dans  l'histoire  du  genre  humain  un  autre  exemple  d'une  na- 
tion soumise  à  de  semblables  hallucinations,  je  le  prierai  en 
grâce  de  la  nommer. 

Là  n*est  pas  cependant  le  côté  le  plus  merveilleux  de  la 
question.  Ce  qui  est  vraiment  incroyable,  et  oii  le  bras  de 
Dieu  se  manifeste,  c'est  la  réalisation  de  toutes  ces  espérances, 
quelque  inse^nsées  et  oontradictmres  qu'elles  parussent.  Jésus 
est  venu  au  temps  précis  où  le  Messie  était  attendu.  Il  est  né 
d'un  fils  de  David  * ,  à  Bethléem.  Ses  miracles  ont  eu  assez 
d'éclat  pour  que  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  crucifié  n'aient  pas 
essayé  de  le  nier,  et  qu'ils  aient  mieux  aimé  en  faire  hon- 
neur à  la  magie,  à  je  ne  sais  quel  larcin  du  nom  de  Dieu  dans 

*  Le  doute  émis  par  M.  Renan  sur  celte  origine  de  Jésus  a  soulevé  la  répro- 
bation des  hommes  les  plus  avancés  de  rAllcmagne.  Us  lui  ont  opposé  non  le 
témoignage  des  Évangiles,  mais  celui  de  S,  Paul,  plus  authentique  et  plus  in« 
contestable  à  leurs  yeux.  C'est  donc  un  point  universellement  reconnu. 
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le  temple,  en  un  mot  aux  fictions  les  plus  ridicules.  Jésus 
meurt  sur  la  croix  du  supplice  des  esclaves,  et  son  séi)ulcre 
devient  le  rendez-vous  des  nations.  C'est  à  ce  Juif,  à  ses  apô- 
tres et  aux  premiers  évangélistes  sortis  du  judaïsme,  que  les 
peuples  étrangers  se  soumettent.  C'est  pour  honorer  la  mé- 
moire d*un  batelier  que  Rome,  la.  maîtresse  des  nations,  a 
dressé  le  plus  beau,  le  plus  vaste  temple  de  F  univers,  et  que 
tout  récemment  encore  l'Orient  et  l'Occident  s*y  faisaient  re- 
présenter par  ce  qu'ils  ont  de  plus  auguste.  Des  Juifs  ont  rem- 
porté cette  victoire,  et  conquis  l'univers  sans  autres^'  armes 
que  la  douceur  et  le  sang  des  martyrs  auxquels  ils  avaient 
persuadé  de  marcher  sur  leurs  traces.  L'oracle  du  Sauveur, 
qui  résumait  ceux  des  prophètes,  s'est  accompli  à  la  lettre  : 
a  Bienheureux  les  doux,  car  ils  posséderont  la  terre.  > 

Mais  la  conquête  à  main  armée?...  0  vpus,  que  cet  oracle 
déconcerte,  vous  ignorez  donc  que  le  Christ  a  des  soldats  de 
plus  d'une  sorte.  Il  a  des  apôtres  qui  portent  au  loin  sa  parole 
et  sa  croix;  il  a  aussi  des  serviteurs  qui  l'ignorent,  mais  dont 
il  arme  le  bras  pour  l'exécution  de  ses  vengeances.  N'est-ce 
pas  lui  qui,  sous  Timage  d'un  pasteur,  appelle  d'un  coup  de 
sifflet  le  moucheron  ces  bords  du  Nil  et  Tabeille  des  rives  du 
Tigre  pour  châtier  l'ingratitude  d'Israël?  Et  Nabuchodonosor, 
et  Cyrus,  et  Alexandre,  sont  appelés  dans  l'Écriture  ses  minis- 
tres et  les  généraux  de  ses  armées.  Eh  bien  I  quand,  au  pr:> 
mier  siècle,  Jérusalem  fut,  par  ses  intrigues,  le  centre  de  la 
conspiration  antichrétienne,  le  Christ  accomplit  contre  elle  sa 
menace,  l'écrasa  sous  le  poids  énorme  de  la  puissance  romaine, 
et  convertit  la  Judée  en  un  vaste  sépulcre.  Il  sauva  seulement 
ce  petit  reste  dont  avait  parlé  Isaïe,  et  dont  il  forma'^le  noyau 
de  son  Église.  Plus  lard,  quand  Rome  se  fut  soûlée  du  sang 
des  martyrs,  il  prit  par  la  main  ces  farouches  conquérants 
du  Nord  qui  y  portèrent  le  fer  et  la  flamme.  Il  promena  leur 
torrent  dévastateur  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
puis  les  y  fixa,  et,  les  adoucissant  par  sa  croix,  en  fit  le  prin- 
cipal élément  des  monarchies  chrétiennes.  Quiconque  voudra 
lire  le  chapitre  xvn^  de  l'Apocalypse  de  S.  Jean  y  trouvera 
ces  choses  décrites  à  l'avance,  en  un  temps  où  Rome  ^tait  au 
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plus  haut  point  de  sa  gloire,  où  des  temples  étaient  érigés  en 
son  honneur,  où  son  éternelle  jeunesse  était  crue  comme  un 
dogme  sacré.  Et  S.  Jean  n'a  fait  que  réunir,  ordonner,  étendre 
et  préciser  les  prophéties  plus  anciennes  de  Zacharie,  de 
Daniel,  d'Isaïe  et  de  plusieurs  autres.  Ni  les  plus  habiles  po- 
litiques, ni  les  hommes  à  tempérament  nerveux,  ni  les  agents 
ni  les  victimes  de  tout  ce  qui  s'appelle  mesmérisme,  magné- 
tisme, spiritisme  ou  magie,  ne  donneront  au  monde  un  tel 
spectacle. 

Ainsi  la  synagogue  est  rejetée,  les  nations  accourent  en 
foule;  elles  sont  converties  par  la  parole;  elles  sont  broyées 
sous  le  pressoir,  elles  disparaissent  de  la  scène  pour  faire 
place  à  d'autres  peuples  et  à  d'autres  mœurs  :  tous  ces  traits, 
pour  lesquels  on  oppose  les  prophètes  les  uns  aux  autres, 
s'harmonisent  en  Jésus-Christ  et  se  fondent  les  uns  dans 
les  autres.  Le  Christ  triomphe  par  ses  charmes  et  par  ses 
divins  attraits  :  €  specie  tua  et  pulchritudine  tua  intepde,  pro- 
spère procède  et  régna.  >  Mais  aussi  il  perce  de  ses  traits  aigus 
ceux  qui  lui  résistent  :  «  sagittœ  potentis  acutœ...  in  corda 
inimicorum  régis,  »  Il  brise  les  nations  avec  une  verge  de 
fer,  et  il  associe  ses  saints  à  ce  déploiement  de  sa  justice  : 
€  qui  vicerit,  faciam  illum  sedere  mecum  in  throno  meo  ; 
dabo  illi  potestatem  super^  génies,  et  reget  eas  in  virgâ 
ferreà,  et  tanquam  vas  figuli  confringentur.  >  (Apocal.,  m, 
21;  II,  17.) 

Je  ne  fais  point  d'arbitraire  :  je  suis  pas  à  pas  les  aveux 
de  celui  qui  nous  accuse,  et  je  me  borne  à  lui  montrer,  This- 
toire  en  main,  l'éclatante  ,et  miraculeuse  réalisation  de  ces 
€  espérances  dorées  i>  dont  il  se  moque. 

Forcé  dans  ce  retranchement,  il  se  fortifie  dans  un  autre.  Il 
se  rejette  sur  les  prophéties  particulières ,  qui  n'ont  aucun 
rapport  direct  au  Messie,  et  regardent  des  événements  plus 
rapprochés.  Ces  prophéties  se  comptent  par  centaines  dans 
la  Bible,  et  les  plus  ardents  rationalistes  avouent  que  la  plu- 
part s'accordent  avec  les  faits.  Le  seul  point  qui  les  divise  est 
d'expliquer  la  cause  de  cet  accord.  Ceux-ci  la  cherchent  dans 
un  degré  de  prévoyance  extraordinaire,  ceux-là  dans  l'hypo- 


Digitized  by 


Google 


LES  PROPHÈTES  D  ISRAËL.  545 

thèse  d'oracles  fabriqués  api^ês  coup.  M.  Réville  vient  d'enri* 
chir  leur  arsenal  d'une  ^supposition  de  plus.  11  t  présume  que 
les  prédictions  trop  visiblement  démenties  par  les  faits  ne 
nous  ont  pas  été  transmises.  >  (P.  839.)  C'est  vrai  dans  un 
sens.  Chaque  siècle  eut  ses  prophètes  de  mensonge^  et  le  nom 
de  la  plupart  a  péri  avec  leurs  prédictions.  L'événement  en 
décidait.  Pris  en  flagrant  délit  d'imposture,  ils  étaient  con- 
damnés à  la  lapidation.  Quelques-uns  sans  doute  échappèrent 
au  châtiment,  et  jouirent^ d'ime  vogue  momentanée.  Ce  fut 
l'effet  de  leurs  lâches  aptifices,  de  leur  attention  à  flatter  les 
passions  des  princes  et  de  la  multitude*  Mais  tels  ne  furent 
pas  ceux  dont  nous  vénérons  la  mémoire  et  les  écrits.  Le 
mérite  de  leurs  œuvres,  leur  fermeté  d'âme,  leur  désintéres- 
sement, leur  noble  caractère  sont  universellement  loués.  La 
haine  des  méchants  épiait  jusqu^à  leurs  moindres  paroles.  Us 
étaient  perdus,  si  leur  bouche  avait  jamais  trahi  la  vérité.. 

Voici  pourtant,  selon  la  critique,  quelques  prophéties  illu- 
soires qui  sont  venues  jusqu'à  nous.  €  Osée  prédit  que  les 
Israélites  seront  déportés  en  masse  en  Egypte  ;  Ëzéchiel  affirme 
que  Nébucadnetzar(Nabuchodonosor)  saccagera  Tyr;  les  pro- 
phètes du  temps.de  la  captivité  s'attendent  à  la  destruction 
totale  et  prochaine  de  Babylone.  Aucune  de  ces  prédictions 
ne  s'est  accomplie.  »  (P.  839.) 

Qu'on  daigne  écouter  la  réponse. 

La  mission  principale  des  prophètes  regardait  le  Messie, 
les  épreuves  et  la  gloire  de  son  Église.  Mais  il  était  nécessaire 
que  cet  avenir  lointain  ne  fût  pas  isolé,  dans  leurs  oracles, 
d'autres  événements  plus  rapprochés.  Ces  prédictions  à  courte 
échéance,  si  je  puis  ainsi  parler,  étaient  leurs  lettres  de  créance. 
C'est  l'inverse  qui  est  vrai  par  rapport  à  nous.  Nous  avons 
sous  les  yeux  l'accomplissement  des  prophéties  générales  et 
à  longues  périodes.  Nous  y  trouvons  la  preuve  de  l'inspiration 
qui  les  a  dictées.  Cette  garantie  nous  suffît  quant  aux  oracles 
particuliers,  lors  même  que  l'histoire  imparfaitement  connue 
des  temps  anciens  n'en  démontre  pas  la  vérité.  Serait-il  sur- 
prenant qu'à  la  distance  où  nous  sommes,  un  examen  malveil- 
lant et  minutieux  découvrit  dans  cette  masse  de  prédictions 
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deux  OU  trois  lignes  difficiles  à  justifier.  Et  pourtant  il  est  pos- 
sible d'ôter  à  l'attaque  cette  dernière  çessource. 

Non,  Osée  n'a  jamais  prédit  que  les  Israélites  seraient  dé- 
portés en  masse  en  Egypte.  Je  lis  même  dans  la  Vulgate  (XI,  5): 
€  Non  revertetur  in  terram  iEgypti,  et  Assur  ipse  rex  ejus  : 
quoniam  noluerunt  converti  ;  »  et  cette  version  est  littérak.  Il 
a  plu  à  quelques  modernes  de  suppléer  dans  le  texte  une  pjja*- 
ticuleinterrogative  qui  n'y  est  point  marquée,  et  de  traduire  : 
€  Nonne  revertentur.  >  Je  n'entamerai  pas  contre  eux  une 
discussion  fort  inutile.  J'avoue  qu'en  d'iautres  aidroits,  Osée 
parle  d'un  retour  en  Egypte,  mais  jamais  d'une  déportation  en 
masse  dans  ce  pays.  La  déportation  en  masse  regarde  l'Assy- 
rie. Elle  ne  peut  être  que  l'œuvre  du  conquérant,  et  la  con- 
quête ne  peut  venir,  en  même  temps  des  deux  pays  qui  se  font 
la  guerre  :  le  prophète  n'a  pas  pu  joindre  dans  sa  phrase  deux 
membres  grossièrement  contradictoires.  Si  donc  il  parle  d'un 
retour  en  Egypte,  ou  ce  mot  est  pris  dans  un  sens  embléma- 
tique, comme  en  plusieurs  autres  lieux,  pour  marquer  en 
général  l'état  de  servitude,  et  par  allusion  aux  temps  anciens, 
ou  bien  le  prophète  n'a  en  vue  que  cette  masse  de  fugitifs  qui 
chercheront  dans  la  vallée  du  Nil  un  asile  contre  les  armes 
assyriennes,  quand  leur  pays  sera  envahi  et  dévasté,  comme 
déjà  ils  y  cherchent  une  alliance  et  un  secours  qui  ne  leur 
servira  de  rien. 

Nous  n'avons  aucun  témoignage  direct  de  la  prise  de  Tyr 
parNabuchodonosor.On  en  sera  peu  surpris,  si  l'on  considère 
que  ce  prince,  l'un  des  plus  grands  qui  aient  porté  le  sceptre 
en  Asie,  est  à  peine  nommé  dans  les  historiens  grecs  ou  ro- 
mains. Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  dont  nous  devions  al^ 
tendre  les  meilleurs  renseignements  sur  ce  règne,  l'a  complè- 
tement ignoré.  Mais  à  défaut  de  preuves  directes,  il  y  a  un 
faisceau  de  présomptions  et  d'indices  qui  approchent  fort  de 
la  certitude.  11  devrait  suffire  que  les  Juifs  aient  adnns  dans 
leur  canon  une  prophétie  si  célèbre,  à  une  époque  où  le  doute 
sur  son  accomplissement  ne  peut  être  supposé  ;  mais  il  existe 
d'ailleurs  un  fragment  de  Ménandre,  l'histori^i  national  de 
Tyr,  que  Josèphe  a  cité  dans  un  tout  autre  but,  et  qui  éclaircit 


Digitized  by 


Google 


LES  PROPHÈTES  D'ISRAËL.  547 

singulièrement  cette  question.  On  y  voit  que  précisément 
à  cette  époque  la  royauté  fut  abolie  à  Tyr;  des  juges  y  rem- 
placèrent les  rois,  et  se  succédèrent  avec  une  rapidité  qui 
annonce  ou  des  troubles  intérieurs,  ou  un  périlleux  état  de 
décadence.  Quand  les  rois  reparaissent,  c'est  àBabylone  qu'on 
les  va  chercher,  probablement  parce  qu'ils  y  étaient  retenus 
en  olagos.  C'est  ainsi  qu'au  temps  des  Hérodes,  les  Juifs  rece- 
vai(mt  de  Rome  leurs  rois  et  leurs  tétrarques,  A  ces  marcjues 
du  terrible  échec  que  la  puissance  de  Tyr  subît  alors,  se  joint 
un  trait  emprunté  à  Mégasthène.  Dans  un  style  dont  l'hyper- 
bole recouvre  apparemment  quelque  trace  de  vérité,  il  fait 
pénétrer  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  les  armes  victorieuses 
du  monarque  chaldé^i.  La  seule  explication  plausible  de  ce 
mot  exagéré,  la  voici  :  le  maître  de  Tyr  pouvait  s'attribuer 
une  domination  au  moins  nominale  sur  les  colonies  qui  rele- 
vaient de  la  métropole,  et  les  colonies  de  Tyr,  éparses  sur  tout 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  s'étendaient  jusqu'à  Gadès.  Nous 
arrivons  à  la  même  conclusion  quand  nous  étudions  l'histoire 
des  temps  postérieurs.  Il  n'est  pas  douteux  que  Tyr,  avec 
toute  la  Phénicie,  n'ait  subi  sans  résistance  le  joug  des  Perses, 
quand  ce  peuple  nouveau  se  fut  substitué  à  la  puissance  des 
Chaldéens.  Ces  hardis  insulaires  étaient  donc  déjà  assouplis  à 
l'obéissance,  et  faisaient  partie  intégrante  du  vaste  empire  qui 
changeait  simplement  de  maître.  Ils  ne  recouvrèrent  jamais 
leur  indépendance,  et  se  contentèrent  si  bien  d'un  rôle  secon- 
daire, que  Sidon,  leur  ancienne  rivale,  reprit  alors  le  premier 
rang  parmi  les  villes  phéniciennes.  On  en  a  la  preuve  dans  le 
livre  d'Esdras  (m,  7).  Le$  Juifs,  au  retour  de  l'exil,  sous 
Cyrus,  avaient  besoin  de  cèdres  pour  la  reconstruction  de  leur 
temple.  Pour  s'en  procurer,  ils  s'adressèrent,  dit  le  texte 
sacré,  aux  habitants  de  Sidon  et  de  Tyr.  L'ordre  de  nomination 
n'est  pas  indifférent  en  cet  endroit. 

Si  donc  nous  lisons  dans  Ézéchiel  que  Dieu  donne  à  Nabu- 

chodonosor  les  trésors  de  l'Egypte,  pour  l'indemniser  des 

^  fatigues  endurées  devant  l'île  phénicienne,  il  faut  entendre 

avec  S.  Jérôme  que  les  Tyriens,  forcés  danis  leurs  murailles, 

s'étaient  enfuis  sur  des  vaisseaux,  emportant  ailleurs  leurs 
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richesses,  qu'ainsi  les  fruits  de  cette  conquête  avaient  mal  ré- 
compensé les  travaux  d'un  siège  de  treize  ans  ^ 

Ce  qu'objecte  le  censeur  téméraire  siir  la  ruine  de  Babylone, 
qui  n'aurait  pas  été  assez  prompte  à  son  gré,  n'a  pas  plus  de 
fondement.  Quand  Isaïe  annonçait  à  Ézéchias  que  ses  trésors 
seraient  déportés  à  Babylone,  mais  seulement  sous  le  règne 
de  ses  descendants,  il  savait  fort  bien  que  Babylone  n'était 
pas  menacée  d'un  si  prompt  désastre.  L'objection  a  sa  racine 
dans  plusieurs  faux  supposés.  Elle  repose  sur  l'idée  que  ni  les 
chapitres  xiii*  et  xrv*  d'Isaïe,  ni  le  chapitre  xxxix%  ni  les  vingt- 
sept  derniers  chapitres  ne  sont  authentiques.  De  plus,  elle 
voudrait  que  Dieu  mesurât  le  temps  sur  des  proportions  hu- 
maines. Comme  si  les  mesures  de  l'espace  et  de  la  durée  n'é- 
taient pas  essentiellement  relatives;  comme  si  des  intervalles 
qui  semblent  longs  à  notre  frêle  existence  n'étaient  pas  bien 
courts  en  face  de  son  éternité.  Cyrus  ne  renversa  point  Baby- 
lone, il  est  vrai,  mais  il  porta  à  sa  grandeur  un  coup  mortel, 
et  la  décadence  fut  rapide.  Étranger  de  race,  de  religion,  de 

'  Ces  arguments  ont  été  développés  dans  plusieurs  ouvrages  publiés  en  Al- 
/lemagne.  V.  Hengstenberg, De rcèus  Tj/rtorum.  Hjevernick,  commentaire  sur 
Ëzéchiel.  Dreghslbr,  sur  Isate.  Delitseh  a  résumé  la  question  dans  son  corn  •  , 
mentaire  sur  Isale,  publié  Tan  4866,  p.  167  et  suiv.  M.  Réville  semble  du  reste 
se  rétracter  dans  son  second  article  (4*''  juillet,  p.  464).  Il  y  fait  mention  du 
«  siège  finalement  heureux  que  le  roi  Nabucadnetsar  dirigea  contre  Tyr.  »  Ëzé- 
chiel échappe  donc  à  tout  reproche.  Mais  pour  n'avoir  pas  Tair  de  se  dédire,  le 
critique  s*en  prend  à  IsaTe,  qui,  430  ans  auparavant,  avait  déjà  prédit  la  ruine 
de  la  capitale  phénicienne.  «  Sur  ce  point,  dit-il,  son  regard  prophétique  fut  en 
défaut.  Sargon  eut  rhumiliation  d'assiéger  inutilement  la  ville  marchande  pen- 
dant cinq  ans...  il  dut  abandonner  la  partie.  »  Deux  mots  suffiront  à  résoudre 
cette  nouvelle  difficulté  :  4°  Selon  la  plupart  des  interprètes,  le  siège  prédit  par 
Isale  n'est  pas  celui  de  Sargon  (ou  de  Salmanasar],  mais  celui  de  Nabucliodo- 
Dosor.  M.  Delitseh  soutient  encore  cette  opinion,  en  s'appuyant  sur  le  texte 
même;  et  M.  Réville  ne  pourra  jamais  démontrer  le  contraire.  2«  Il  n'y  a  pas  de 
preuves  que  le  premier  siège  ait  plus  échoué  que  le  second.  Si  le  fragment  de 
Ménandre  conservé  par  Josèphe  (Archéol.,  1.  IX,  c.  xiv,  2)  parle  seulement  du 
siège  et  non  de  la  prise  de  la  ville,  il  faut  se  rappeler  que  la  suite  du  texte  nous 
manque,  et  que  Josèphe  s'est  borné  à  transcrire  ce  qui  convenait  à  son  but. 
Sargon  dans  ses  monuments  se  glorifie  plusieurs  fois  d'avoir  soumis  la  Syrie  et 
la  Phénicie  tout  entières.  Sennachèrib,  son  fils,  nomme  également  les  rois  de  la 
Phénicie  entière  parmi  ceux  qui  lui  apportaient  leurs  tributs.  Sargon  marque 
même  l'année  où  il  commença  le  siège  de  Tyr  ;  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  sans 
doute,  si  ce  siège  s'était  terminé  à  sa  honte.  Voy.  les  Inscriptions  des  Sargonides 
par  M.  J.  Oppert,  1864,  p.  49,  24,  30,  44. 
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mœurs  et  de  langage,  il  fixa  ailleurs  sa  cour  et  le  centre  de 
son  empire.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  éloigner  de  Ba- 
bylone  cette  immense  population  flottante  qui  jusqu'alors 
s'était  renouvelée  de  jour  en  jour.  Alexandre  fit  le  reste  en 
ouvrant  au  commerce,  par  la  fondation  d'Alexandrie,  une  voie 
plus  commode  et  plus  fréquentée.  Ainsi  délaissée,  l'ancienne- 
rivale  de  Ninive  s'afTaissa  sous  son  propre  poids,  et  se  fondit 
comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil.  Elle  aurait  eu  le  même 
sort,  quand  même  ses  imprudentes  révoltes  n'auraient  pas 
•accéléré  sa  ruine.  Exiger  du  prophète  une  précision  plus 
grande,  c'est  méconnaître  les  lois  du  langage  oriental,  hai^i, 
riche  de  poésiq  et  d'images,  tel  qu'il  convient  aux  invectives, 
aux  menaces,  aux  annonces  de  l'avenir. 


J'ai  essayé  de  montrer  dans  les  prophètes  des  hommes 
d'un  monothéisme  pur,  d'une  morale  intègre,  et  d'une  exac- 
titude irréprochable  dans  leurs  prédictions.  Ce  que  j'aurai  à 
en  dire  sous  le  point  de  vue  littéraire  trouvera  sa  place  plus 
naturelle  dans  la  justification  des  prophètes  venus  après 
l'exil.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'aies  considérer  dans  leurs 
rapports  avec  le  sacerdoce  et  avec  l'ordre  politique  et  civil. 

La  prétention  d'opposer  Isaïe  et  les  prophètes  en  général 
à  l'ordre  sacerdotal  est  si  bizarre,  que  je  n'y  vois  rien  de  com- 
parable, sinon  peut-être  l'antagonisme  de  doctrine  et  de  .ten- 
dance imaginé  entre  les  deux  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul. 
Ce  sont  là  de  ces  paradoxes  enfantés  par  la  Réforme,  répétés 
complaisamment  et  sans  examen  par  le  philosophisme. 

Isaïe  était-il  l'ennemi  du  sacerdoce  et  du  culte  lévitique, 
quand  il  décrivait  Jéhovah  tel  qu'il  l'avait  vu  dans  le  temple, 
environné  de  séraphins  qui  l'adoraient,  la  face  voilée?  Dans 
ce  temple  du  ciel,  observe  M.  Réville  (p.  149),  il  y  a  un  autel 
des  parfums  comme  dans  celui  de  la  terre  et  des  anges  dont 
les  fonctions  rappellent  celleç  des  prêtres  lévitiques.  Que 
pouvait  dire  Isaïe  de  plus  glorieux  au  sacerdoce  d'Aaron 
que  d'en  monti^er  ainsi  le  prototype  dans  le  ciel?  Était-il 
XIII.  '  36 
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i'enneroi  d«  sacerdoce,  celui  qui  mettaH  <  l'observation  dn 
sakbat  au  preiBter  rang  des  devoirs  du  croyant  fidèle  ?  > 
(P.  \b%.)  Je  n'examine  pasi  ici  si  cette  haute  estime  du 
sabbat  appartient  à.  Isaïe  ou  à  un  prophète  plus  récent,  bap- 
tisé par  nos  rationalistes,  du  nom  d'Isale  U  ;  il  me  suffit 
(|ue  ce  soit  ua  prophète,  et  qu'il  ait  écrit  avant  la  fiû  de 
Texil.  Excuser  ce  prophctse  sur  ©e  que  c  cette  observation 
contribuait  fortement  à  conserver  au  peuple  juif  sa  pbysio^ 
n/omie  distincte,  >  c'est  ne  rien  dire  ;  car  le»  autres  solennités 
refigieuses,  les  sacrifices^  les  purificaiiofis,  la  distinction  des 
viandes  et  enfin  la  circoncision  n'y  contribuaient  pas  moins. 
La  ratison  étant  la:  méiae  pour  toutes  ces  pratiques  extérieures, 
il  est  manifeste  que  le  prophète  a  dû  les  embras6er  toutes 
dans  son  estime. 

Ce  second  Isaïe,  qu'il  soit  ou  non  identique  au  premier, 
n'en  diffère  aucunement  pour  la  doctrine.  Tous  les  deux  ré- 
prMr?ent  le  cuhe  hypocrite,  et  l'adoration  des  lèvres  oà  le 
cœur  n'a  point  départ;  tous  les  deux  annoncent  un  culte 
plus  spirituel  et  plus  saint,  dont  le  Messie  sera  te  fondateur. 
Mais  tous  les  denx,  en  attendant,  rêvèrent  l'œuvre  de  Dieu 
dans  la  religion  qui  fut  enseignée  àMoyse  sur  le  Sinalf.  Voyons 
ai  celte  doctrine  n'es*  pas  aussi  celle  <leB  autres  prophètes. 

Osée  fut  le  contenaporarn  d'Isaïe  ;  il  excerça  dans  le 
rotysfume  d'Israël  le  même  ministère  d'avertissements,  de  re- 
jipoches ,  de  menaces  et  de  promesses  que  le  fik  d'Amos 
remplissait  à  Jérusalem.  Il  y  combattît  le  schisme  et  l'idolâtrie 
des  successeurs  de  Jércd)oam.  Son  livre,  dans  sa  brièveté  (d 
ne  compte  que  quatorae  chapitres),  nous  fournira  plus  d*un 
trait  de  l'idée  qu'il  lAtacbaiit  au  sacerdoce  et  aux  rites  mosai^ 
qoes.  On  sait  que  ces  rites  sont  décrits  avec  le  plus  grand 
détail  spécialement  «dans  le  Lérvitique.  Eh  bien  !  c'est  ce  Kvre 
même  qu'Osée  désigne  fîort  clairemeirt  comme  la  règle  qa^H 
iallait  suivre.  Impossible  d'entendre  autrement  le  v.  4Î  do 
ch.  Mn,  U  y  rappelle  une  loi  écrite,  émanée  <ïe  Bteu,  formn- 
èée  en  une  myriade*  de  préceptes,  <5hargée  par  conséquent 

■  '  ■*  Une  varinrrt^,  adoptée  par  la  Vuîgale,  porte  :  ^  une  multitude  de  préceptes.» 
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d'un  cérémonral  compBqoé;  et  le  crime  de  ceux  à  qui  il 
parle,  est  d'avoir  abandonné  cette  loi,  de  l'avoir  méprisée, 
d'avoir,  contre  ses  défenses  les  plus  formelles,  multiplié 
leurs  autels,  immolé  des  victimes  sans  aucun  souci  ni  de  ïa 
pureté  du  cœur  ni  des  rites  commandés,  mais  plus  encone 
d'avoir  sacrifié  à  de  vaines  idoles.  Ces  désordres  étaient  ïa 
conséquence  de  l'apostasie  de  Jéroboam,  qui,  pour  se  main- 
tenir sur  u»  trAne  usurpé,  avait  joint  à  la  révolution  politi- 
que une  révolution  religieuse.  II  avait  interdit  les  pèlerinages 
à  Jérusalem,  et  substitué  au  sacerdoce  lévîtique  des  usurpa- 
teurs choisis  dans  la  lie  du  peuple,  qui  n'avaient  du  sacer- 
doce que  le  nom.  On  comprend  que  les  prophètes  eussent 
peu  d'égard  pour  ces  intrus  idolâtres.  La  scène  décrite  par 
M.  Réville,  où  le  prophète  Amos,  outragé  de  paroles  par  un 
de  ces  prêtres  de  Béthel,  lui  répondit  avec  une  généreuse  fer- 
meté, pecït  nous  servir  d'exemple.  La  bonne  foi  du  narrateur 
a  été  surprise,  ou  il  veut  surprendre  la  nôtre,  en  y  cherchant 
une  preuve  de  l'opposition  des  prophètes  au  ssKîerdoce  légi- 
time (p.  381.) 

Je  reviens  à  Osée  pour  lui  emprunter  un  autre  trait  qui 
vaut  seul  un  long  discours.  Le  chapitre  iv  débute  par  une 
peinture  sombre  de  la  licence  effrénée  qui  régnait  en  Israël. 
C'étaient  des  attentats  contre  Thonneur  des  famiHes  et  la  pu- 
reté des  races,  contre  la  vie  et  les  droits  les  plus  sacrés  du 
prochain.  Le  tableau  s'achève  par  ce  coup  de  pinceau  :  «  Tes- 
sayez  pas  de  corriger  ce  peuple,  ni  de  le  reprendre.  Tl  res- 
semble à  ceux  qui  résistent  au  prêtre  :  Populus  tuus  sîcut  hi 
qui  contradicunt  sacerdoti  (iv,  i).  >  Si  ce  texte  avait  besoin 
de  conmientaire,  on  le  trouverait  dans  un  passage  célèbre  du 
Deutéronome  (xvn,  8-13),  où  il  est  ordonné  que,  dans  les 
causes  les  plus  obscures,  quand  les  avis  des  juges  sont  parta- 
gés, l'affaire  soit  déférée  au  tribunal  du  grand  prêtre  et  du 
juge  suprême  d'Israël  ;  que  leur  décision  soit  sans  appel,  et 
que  tout  homme  qui  refusera  de  s'y  soumettre  •soit  puni  de 
mort,  pour  prévenir,  par  cette  rigueur  salutaire,  le  retour 
de  semblables  désobéissances  :  «  Qui  autem  superbiérit,  no- 
lens  obedire   sacerdotls  imperio...  morietur  homo  ille,   et 
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auferes  malum  de  Israël;  cunctusque  populus  timebit,    ut 
nullus  deinceps  intumescat  superl)ia.  » 

Tel  est  donc  l'esprit  qui  vit  dans  tous  les  prophètes.  Si  dans 
leurs  invectives  contre  les  vices  ils  nomment  quelquefois  les 
prêtres  avec  le  peuple,  c'est  le  respect  même  pour  cette 
haute  dignité  qui  les  inspire.  Plus  elle  est  vénérable,  et  plus 
sont  coupables  à  leurs  yeux  ceux  qui  la  profanent  par  la 
dissolution  de  leurs  moeurs.  Si  ailleurs  ils  annoncent  un  sa- 
cerdoce nouveau,  une  religion  plus  sainte  et  plus  spirituelle 
que  celle  de  la  synagogue,  nous  tenons  aujourd'hui  le  même 
langage,  quand  nous  décrivons  la  religion  du  ciel.  Les  pro- 
phètes n'ignoraient  pas  que  Dieu  conduit  son  œuvre  à  son 
dernier  terme  par  voie  de  développement  et  de  progrès,  et 
qu'à  un  état  moindre  doit  succéder  un  état  meilleur.  Mais  la 
perspective  de  cet  avenir  ne  fait  point  dédaigner  le  présent 
qui  nous  y  mène.  Aussi  nul  n'a  parlé  plus  magnifiquement 
de  la  nouvelle  alliance,  du  nouveau  temple  et  du  nouveau 
sacerdoce,  que  Jérémie  et  Ézéchiel,  tous  deux  prêtres  de  la 
race  d'Aaron. 

VI 

Si  ce  sang  d'Aaron  leur  fut  cher,  celui  de  David,  auquel  ils 
ont  toujours  rattaché  les  espérances  messianiques,  ne  le  fut 
pas  moins.  Rien  chez  eux  ne  ressemble  à  ces  tribuns  ou  dé- 
magogues auxquels  on  les  a  trop  souvent  comparés.  La  liber- 
té que  Dieu  inspire  n'est  pas  celle  de  l'ambition  ni  de  l'or- 
gueil.  Ils  étaient  assez  grands  par  leur  office  pour  ne  pas 
courir  après  un  faux  éclat^  Mais  l'intrépidité  leur  était  néces- 
saire, le  salut  du  peuple  et  le  succès  de  leur  mission  en  dépen- 
daient. Il  ne  fallait  pas  moins  de  courage,  il  en  fallait  beaucoup 
plus  pour  exhorter  à  la  soumission  des  princes  emportés  par 
une  ardeur  juvénile  et  belliqueuse,  que  pour  affermir  dans  la 
résistance  des  cœurs  abattus  ou  chancelants»  Cette  intrépidité 
ne  les  quitta  jamais,  et  se  manifesta  par  Aés  traits  fort  opposés, 
mais  toujours  adaptés  aux  circonstances.  L'expérience  justifia 
la  «agesse  de  leurs  conseils,  puisque  les  règnes  les  plus  pros- 
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pères  furent  ceux  des  rdis  les  plus  dociles  à  les  suivre.  Si 
quelques-uns  de  ces  derniers,  comme  Ézéchias,  traversèrent 
de  mauvais  jours,  Téclat  de  la  délivrance  fut  en  proportion 
de  la  durée  et  de  la  rigueur  de  Tépreuve^  Et  même  au  plus 
fort  de  la  tempête,  la  voix  d'un  prophète  venait  ranimer  leur 
foi,  soutenir  leur  espérance.  Tels  furent  le  secret  de  l'influence 
politique  des  prophètes,  l'usage  qu'ils  en  firent  et  les  effets 
qui  s'ensuivirent. 

Ce  fait,  au  moins  dans  sa  généralité,  n'est  pas  contesté. 
Mais  l'esprit  du  siècle ,  déclarant  une  guerre  implacable  à 
tout  Tordre  surnaturel,  s'est  prodigieusement  égaré  dans  les 
explications  qu'il  en  propose.  Les  prophètes,  a-t-on  dit,  con- 
seillaient la  neutralité,  et  c'était  le  parti  le  plus  sage.  Vaine 
parole  !  on  oublie  que  la  Palestine  était  sur  le  chenain  de  l'Eu- 
phrate  au  Nil,  objet  d'une  égale  convoitise  pour  les  rois 
d'Egypte  et  pour  les  monarques  de  l'Asie,  qui  voulaient  s'as- 
surer ce  libre  passage  pour  leurs  armes,  et  cette  forte  barrière 
contre  l'ennemi.  Dans  une  pareille  situation,  il  n'y  avait  pas 
d'autre  neutralité  possible  que  celle  de  l'agneau  entre  deux 
loups  acharnés  à  cette  proie.  L'alliance,  même  la  plus  inégale 
et  la  plus  précaire,*  était  assurément  un  moindre  mal.  Il  fal- 
lait s'unir  au  plus  faible,  si  cette  alliance  devait  rétablir  l'é- 
quilibre ;  sinon,  s'attacher  au  plus  fort,  et  se  ménager  ainsi 
des  conditions  de  servitude  plus  tolérables. 

La  sagesse  humaine  tenait  ce  langage,  et  il  devrait  plaire  à 
nos  esprits  forts  s'ils  étaient  d'accord  avec  eux-mêmes.  Mais 
les  prophètes  en  tenaient  un  autre,  appuyés  qu'ils  étaient  sur 
la  connaissance  surnaturelle  des  volontés  et  des  promesses 
divines.  La  résistance  à  cette  volonté  souveraine  et  la  défiance 

*  Le  règne  de  Josias  ne  fait  point  exception.  Ce  qu'avance  M.  Réville  de  cette 
«  invasion  de  Scythes  qui  inonda  pendant  longtemps  TAsie  occidentale,  et  en  par- 
ticulier la  Palestine  d'un  déluge  d'horreurs,  »  aurait  besoin  de  meilleures  preu- 
ves, surtout  en  ce  qui  regarde  la  Palestine.  Hérodote,  le  seul  garant  du  fait 
(1.  1,  ch.  GV},  témoigne  au  contraire  qu'ils  traversèrent  la  Palestine  sans  y 
causer  de  grands  dommages.  Le  silence  complet  des  annalistes  hébreux  sur  ces 
désastres  serait  d'ailleurs  inexplicable,  s'ils  avaient  eu  la  gravité  qu'on  leur 
attribue.  Voy.  RosenmuUer,  Scholia  in  Jerem.^  1. 1,  p.  437.  Si  Josias  ne  put  con- 
jurer les  fléaux  d'un  Dieu  irrité,  il  tint  au  moins  son  bras  en  suspens,  et  retarda 
Teiécution  de  ses  menaces  jusqu'à  sa  mort. 
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de  ces  proiqesses  fît  le  crime  des  rois  qui  se  perdireaL  Isaïe, 
par  exemple,  conseillait  à  Achaz ,  non  de  courber  la  tète, 
comme  l'insinue  M.  Réville^  mais  au  contraire  de  tenir  ferme; 
de  ne  point  compter  sur  les  hommes,mais  d'être  calme  et  de 
compter  sur  Dieu.  U  promettait  un  miracle  ;  Achaz  n'en  vou- 
lut point  eb  courut  à  sa  ruine.  Quand^  sousEzécIuas,  le  danger 
^e  fid,  aggravé  démesurément,  ce  prince  eut  plus  de  foi^  et 
trouva  le  salut  dans  son  espérance.  Un  siècle  plus  tard,  les 
fils  de  Josias  perdirent  la  couronne  et  l'État  par  une  désobéis- 
sance fort  différente  de  celle  d'Achaz.  Jérémie  ne  leur  pro- 
mettait plus  le  secours  du  ciel  ;  il  déclarait  au  contraire  que 
toute  résistance  serait  vaine,  et  que,  par  une  sentence  irrévo- 
cable, le  Seigneur  avait  décrété  de  livrer  son  peuple  à  Nabu- 
chodonosor  :  il  porterait  la  peine  de  l'exil  pendant  soixante- 
dix  ans.  Poussés  par  une  bravoure  intempestive  et  par  uDe 
présomption  superbe,  ces  rois  indociles  prirent  les  armes, 
comptèrent  sur  le  secours  de  l'Egypte,  et  apprirent  à  leurs 
dépens  que  tout  effort  est  stérile  sans  Dieu. 

On  voit  par  là  que  si  les  prophètes  étaient  guidés  par  ua 
principe  uniforme^  les  applications  n'en  étaient  pas  toujours 
les  mêmes.  On  voit  aussi  que  la  sagacité  naturelle  n'entrait 
pour  rien  dans  leurs  résolutions.  Ils  écoutaient  Dieu,  et  se 
rendaient  ses  organes.  Bannir  le  miraculeux  de  cette  histoire, 
c'est  se  condamner  à  n'y  rien  voir,  etàtàLonœrenpleiajour, 
comme  un  homme  qui  s'est  bandé  les  yeux.  Quand  donc  le 
monde  retrouvefa-t-il  cette  droiture  de  l'espiit  et  du  cœur 
qui  envisage  en  face  et  confesse  sans  honte  U  vérité  placée: 
devant  lui  ? 

Je  termine  ici  Texamen  des  principales  aGeu$atioos  intentées 
contre  les  prophètes  de  la  plus  florissante  époque.  Je  passerais 
sans  retard  à  la  troisième,  si  la  nécessité  de  la  défense  ne  m'o- 
bligeait à  suivre  l'adversaire  dans  to«^  sea  détours»  En  altéraxii 
rUstoire  des  prophètes,  il  n*a  pas  laissé  intacte  ceSe  des  rots 
leurs  contemporains.  Une  courle  digression  me  sera  permise 
sur  oe  terrain. 


Digitized  by 


Google . 


LES  PEdfiËTfiS  ly^iSAiËL.  5^ 


VII 


Les  règnes  esquissés  par  M.  Réville  sont  ceux  de  Joatham, 
(f  Acbaz,  d*É2iéehias  et  de  Maoassé,  puis  l'époque  de  Texil  à 
Babyione.  ' 

Il  est  sévère  pour  JoathauL,  qu'il  accuse  d'indiflereoce  reli- 
gieuse déguisée  sous  des  dehors  hypocrites.  Sou  ind^geace 
et  sa  sympathie  se  porteot  tout  entières  sur  Acfeaz,  fils  et 
successeur  de  Jootham.  Ce  prince  «  ne  fut,  dit-il,  nîindifïérent 
eu  religioo,  ni  aussi  attentif  que  son  père  à  ménager  le  parti 
polythéiste,  o 

M.  RéviUe  attacha  sûremeat  aux  mots  une  auk^e  idée  que 
le  vulgaire.  Car  la  Bible  n^a  que  dés  éloges  povr  la  pîéié  de 
Joatham,  et  le  livre  des  Paralipomènes,  peu  goûté  du  nouveau 
critique  qui  kd  reproebe  des  tendances  extrêmement  sacer- 
dotales, renchérit  par  de  prédeux  détails  sur  le  iirvre  des  Roîs. 
Convenaitrîl  à  l'euiiemi  dédaré  des  tendances  cléricales  d'être 
plus  exigeant  que  cet  auteur  en  fait  de  dévotion?  Le  j^oût  >de 
la  contradiction  dépasse  id  les  bornes  ordinaires. 

Ce  bon  prince  eut  un  mauvais  fils.  Achaz  fut  nebeOe  h  Dieu, 
et  sema  les  calamités  sous  ses  pas.  Loin  de  se  corriger  par  ie 
malheur,  il  s'emporta  contre  la  main  qui  le  frappait,  dépoœHa 
le  temple  et  en  ferma  les  portes  :  c  Claiisit  jannas  templi  Dei.  > 
(U  Parai.,  xxvin.J  Quand  donc  on  ose  aflfirnaer  qu'il  «  ne 
proscrivit  pas  1^  culte  de  Jéhovah,  ne  vouliÉit  se  broinller 
avec  aucune  haute  poissanee,  »  on  joint  à  l'indécence  de  la 
dérision  le  tort  d'un  odieux  démenti  donné  smis  molif  à  la 
Bible»  L^auleur  sacré  ajoute  qu'il  dressa  des  antels  k  ses  faux 
dieux  d^QS  tous  les  oarrefours  de  Jérusalem  et  dans  toutes 
les  villes  de  Juda.  Pour  le  railleur  moderne^  ce  n'est  ià  qu'ml 
exeès  de  dévotion  :  c  En  guerre  avec  les  Syriens,  il  voulut 
s'assurer  l'appui  de  tous  les  die«x  possiBies,  et  en  particulier 
de  ceux  de  ses  ennemis^  >  Je  n'ai  pas  besoin  d'appréoier  ce 
langage^  On  le  oroîrait  emprunté  à  ces  honunes  qin  ont  fait 
entrer  la  dévotion  dams  le  portrait  de  Robespierre. 

Le  règne  d'Ezéehias  est  transformé  dans  ses  événements 
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les  plus  glorieux  en  un  règne  légendaire,  sans  respect  pour 
l'éclatante  notoriété  des  faits  qui  ont  été  racontés  par  des  con- 
temporains. «  Personne,  assure-t-on,  ne  prend  à  la  lettre  cette 
tuerie  de  cent  quatre-vingt-cinq  mille  honunes  exécutés  en 
une  nuit  par  un  ange,  v  C'est  vite  dit;  mais  expliquer  le  fait 
autrement  n'est  pas  facile,  t  Les  avis  sont  partagés,  ajoute  le 
critique,  et  faute  de  renseignements  on  tâtonne  dans  le  vide.  » 
Est-ce  que  notre  foi  ne  vaut  pas  autant  que  ce  vide?  a  L'opi- 
nion la  plus  répandue  est  que  le  départ  précipité  de  Senna- 
chérib  fut  causé  par  une  peste  qui  éclata  brusquement  parmi 
ses  soldats.  >  Fort  bien;  mais  la  peste  pouvait  être  envoyée 
par  un  ange,  et  le  nombre  de  ses  victimes  et  le  caractère  fou- 
droyant de  ses  coups  en  étaient  ici  la  preuve.  Sans  quoi,  vous 
en  convenez  le  premier,  c  on  s'explique  mal  l'extrême  promp- 
titude, le  caractère  inespéré  de  la  levée  du  siège.  >  (P.  615.) 
En  désespoir  de  cause,  on  nous  propose  de  «  joindre  à  cette 
hypothèse  d'une  peste,  qui  conserve  en  tout  cas  sa  valeur, 
celle  d'une  coïncidence  de  nouvelles  fâcheuses  qui  déterminè- 
rent Sennachérib  à  se  retirer  en  toute  hâte.  >  Voilà  bien  des 
hypothèses,  et  pourtant  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Isaïe 
avait  prédit  que  l'ennemi,  ayant  entendu  un  certain  bruits  re- 
tournerait dans  son  pays.  Nous  avions  cru  jusqu'ici  qu'il  s'a- 
gissait de  l'alarme  répandue  dans  le  camp  par  les  coups  de 
l'ange  exterminateur.  ^Â  cette  explication  si  simple  on  en  sub- 
stitue une  autre  inadmissible.  On  veut  quTsaïe,  qui  apparem- 
ment entretenait  des  espions  à  Ninive,  à  Babylone,  en  Egypte, 
etdes  courriers  sur  toutes  les  routes,  ait  appris  plus  tôt  que 
Sennachérib  ces  fâcheuses  nouvelles,  inventées  pour  le  besoin 
de  la  circonstance,  et  que  là-dessus  il  se  soit  donné  des  airs 
de  prophète.  Il  avait  aussi  sans  doute  prévu  la  peste,  puisque 
toutes  ces  causes  devaient  concourir  à  la  délivrance  qu'il  pro- 
mettait. Cela  n'arrête  pas  M.  Réville,  qui  ose  encore  vanter 
la  foi,  la  sincérité  irréprochable  d'un  pareil  prophète. 

Ézéchias  laissa  le  trône  raffermi  à  son  fils  Manassé;  mais 
ce  jeune  prince  l' ébranla  de  nouveau  par  ses  déportements. 
Plus  semblable  à  son  aïeul  qu'à  son  père,  il  dépassa  en 
cruauté  et  en  impiété  les  plus  détestés  de  ses  prédécesseurs. 
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Heureusement  pour  lui,  Fadversilé  le  visita  et  le  guérit.  Em- 
mené à  Babylone  et  jeté  dans  un  cachot,  il  mérita  sa  grâce 
par  son  repentir.  Dieu  toucha  le  cœur  du  monarque  assyrien, 
qui  lui  rendit  sa  couronne,  et  il  mourut  en  paix  à  Jérusalem, 
sans  avoir  pu  réparer  entièrement  les  suites  de  ses  premières 
mœurs.  Voilà  ce  que  les  textes  nous  apprennent;  mais  il  est 
devenu  de  mode  de  s'en  affranchir.  L'historien  du  xix"  siècle  en 
sait  plus  long.  «  Manassé,  assure-t-il,  fut  amené  captif  à  Ninivey 
et  ne  revint  plus.  »  La  Bible  nomme  Babylone,  et  non  Ninive; 
passons  sur  cet  oubli.  Mais  pourquoi  nier  le  rétablissement 
du  prisonnier?  Ce  rétablissement  est  essentiellement  lié  à  la 
déportation,  puisque  le  livre  des  Rois  s'accorde  avec  les  Pa- 
ralipomènes  à  placer  à  Jérusalem  la  mort  de  Manassé,  et 
qu'on  y  voyait  son  sépulcre.  Disons-le  nettement,  tout  ce 
résumé  prétendu  historique  a  été  composé  à  la  lueur  d'un 
sombre  crépuscule  ;  l'écrivain  n'a  eu  pour  se  conduire  que 
de  vagues  et  lointaines  réminiscences. 

Aussi  trébuche-t-il  à  chaque  pas.  A  propos  de  la  captivité 
de  Babylone,  il  a  trouvé  plaisant  de  désabuser  le  monde  de 
Terreur  commune,  qui  la  fait  durer  soixante-dix  ans,  suivant 
l'oracle  de  Jérémie.  Selon  notre  chronologiste,  on  compte  à 
peine  soixante  et  un  ans  depuis  la  première  déportation  sous 
Joachim  jusqu'à  la  première  année  de  Cyrus.  Mais  ici  je  n'ai 
besoin  pour  le  combattre  que  de  lui-^même.  Car  ailleurs  *  il 
met  le  même  intervalle  entre  la  première  déportation  sous 
Jéchonias,  et  la  délivrance  par  Cyrus.  La  déportation  de  Jé- 
chonias  est  postérieure  de  huit  ans  à  celle  qui  eut  Heu  sous 
Joachim,  et  par  conséquent  ne  peut  être  la  première.  Ajoutez 
ces  huit  ans  aux  soixante  et  un  ans  qui  réellement  s'écoulè- 
rent entre  la  seconde  déportation  et  la  fin  de  l'exil,  et  vous 
compterez  soixante-neuf  ans.  Pour  peu  que  quelques  mois 
aient  été  négligés  dans  les  dates  partielles  dont  la  somme 
aboutit  à  ce  chiffre,  ou  que  Cyrus  n'ait  pas  rendu  son  édit 
dans  le  premier  mois  de  son  règne ,  vous  atteindrez  la 
soixante-dixième  année.  Ce  calcul  n'est  pourtant  qu'approxi- 

•  *  Dans  son  second  article,  1"  juillet  1867. 

Digitized  by  VjOOQIC 


558  LES  PROPHÈTES  DISRAEL. 

matif  ;  car  la  plupart  des  chraoolQgistes  comptent  soixante-huit 
ans  jusqu'à  la  diute  de  l'empire  cfaaldéen^  et  y  ajoutent  les 
deux  années  de  Darius  le  Mède,  pour  atteindre  le  terme  précis 
de  Jérémie.  Je  ne  veux  point  m'étendre  sur<ies  vétilles  ;  mai& 
j'ai  droit  de  suspecter  quelque  supercherie  dans  un  homme 
qui,  voulant  à  tout  prix  nous  trouver  en  défaut,  se  contredit 
bel  et  bien  sans  avoir  l'air  de  se  dédire.  Ayant  une  fois  assi- 
gné la  date  de  l'an  597  à  la  pi^emière  déportation,  il  n'en  dé- 
mord plus,  et,  au  lieu  d'avouer  sa  méprise,  il  essaie  de  confon- 
dre la  seconde  déportation  avec  la  première..  Le  tour  est  joué, 
et  les  lecteurs  dont  la  mémoire  est  courte  ou  l'att^^Ltion  difr* 
traite,  ne  conservent  plus  qu'un  souvenir  :  cdui  de  Jérémie 
pris  en  défaut» 

VIII 

C'est  encore  M.  Réville  qui  va  se  réfuter  luinnème  dans  ce 
qu'il  écrit  des  derniers  prophètes,  postérieurs  à  la  captivité.- 
La  Bible  en  nomme  trois,  Aggée,  Zacharie  et  Malachie;  la  cri- 
tique moderne  compte  autrement,  et  range  dans  cette  caté- 
gorie les  livres  de  Jonas,  de  Daniel,  etc.,  selon  que  son  caprice 
la  pousse. 

Pour  maintenir  la  théorie  du  progrès  continu  dans  le  sens 
des  rationalistes,  il  fallait  trouver  dans  ces  derniers  temps 
moins  de  préjugés  étroits,  moins  aus^  d'enthousiasme,  de 
spontanéité,  de  foi  en  un  mot,  mais  plus  de  réflexion  que 
dans  les  siècles  précédents,  plus  de  largeur  dans  les  idées,  et 
une  tendance  à  Tuniversalisme  qui  préparât  les  voies  à  TÉ- 
»vangile.  M.  Réville  n'y  a  pas  manqué,  espérant  ôtei"  par  là  à 
la  prédication  chrétienne  son  cachet  surnaturel  et  miraculeux* 
Mais  ses  preuves  sont  bien  faibles.  Le  seul  rayon  qu'il  signale 
de  ce  hbéralisme  d'idées,  est  emprunté  au  livre  de  Jonas, 
parce  que  ce  prophète  prêche  à  Ninive^  et  que  cette  cité 
idolâtre  devient,  comme  Jérusalem^  l'objet  des  divines  misé- 
ricordes. L'exemple  est  mal  choisi,  puisque  noua  n'accordons 
point  que  ce  livre  soit  si  récent,  et  qu'en  tout  cas  il  serait 
certainement  l'écho  d'une  tradition  beaucoup  plus  ancienne. 
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A  quelle  époque  d'ailleurs  les  Juifs  out-ils  regardé  les  nations 
comme  soustraites  aux  soins  de  k  Providence,  soit  univar- 
selle,  soit  spéciale?  Melchisédech  et  Job,  quoique  étrangers  au 
peuple  élu,  jouent  un  assez  beau  rôle  dans  leurs  livres.  Jamais 
ils  n'ont  exclu  du  salut  étemel  ceux  qui  seraient  fidèles  aux 
préceptes  de  droit  haturel  imposés,  disaôent^-ils,  à  tous  les 
enfants  de  Noé.  Et  dans  Tidée  des  prophètes,  le  Messie  devait 
venir  pour  la  conversion  des'  gentils,  comme  pour  celle  du 
peuple  juii* 

Mais  quand  j'accorderais  au  critique  tout  oe  qu'il  demande, 
il  lui  resterait  encore  une  tache  bien  difficile,  celle  de  se  met« 
tre  d'accord  avec  lui-même.  C'est  lui  qui,  plus  d'une  fois, 
flétrit  de  sa  censure  la  plus  ana^e,  non-^seiriement  le  style 
trop  prosaïque  à  son  gré,  mais  le  fond  même  des  doctrines, 
l'esprit  étroit,  sacerdotal  et  scolastique  des  demies  repré- 
sentants du  prophétisme.  Il  n'y  voit  plus  «  qu'un  genre,  une 
manière,  susdtant  de  secs  et  maladroits  imitateurs.  Le  scribe 
tout  bardé  de  scolastique  ne  va  pas  tarder  à  succéder  au 
nâbi.  >  (P.  841 .)  m  Les  prophètes  de  la  dernière  époque, 
écrit-il  encore,  ne  sont  phis  que  les  épigones  des  grands  vir* 
tuoses  des  époques  antérieures.  Plus  ou  du  mcHns  très-peu 
de  poésie,  une  orthodoxie  étroite,  un  retour  méticuleux  à 
Tobservance  des  formes  sacerdotales,  la  forme  prophétique 
adaptée  comme  un  vêtement  banal  à  des  enseignements  qui 
auraient  très-bien  pu  s'en  passer,  voilà,  sauf  de  rares  excep- 
tions, le  caractère  des  derniers  édios  du  pr<qf>hétisme  d'Is- 
raël. »  On  croirait  lire  le  portrait  des  pharisiens.  Est-ce  là  ce 
qui  a  préparé  l'Évangile? 

Voici  une  contradiction  aussi  curieuse.  Je  lis  à  la  page 
83S  :  a  La  grande  époque  de  inspiration  passée,  le  pro- 
j^étisme  était  devenu  une  forme  littéraire,  du  moins  homp- 
UHque.  j  Et  quatre  pages  pivs^  loin  le  même  censeur  dit, 
k  fH^Oâ  d'un  livre,  le  plus  récent  de  tous,  à  soq  avis, 
mais  dont  les  oracles  trop  précis  l'embarrassent  et  n'ont 
V\m  de  la  forme  bomilétique  :  «  L'idée  que  les  voyants 
^'étaient  autre  chose  que  des  annonciateurs  miraculeo- 
cément  exacts  de  Favenir   inconnu  était  déjà  eonsacréej  et 
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l'auteur  du  livre  de  Daniel,  au  lieu  de  parler  directement  à  ses 
contemporains  de  leur  situation  et  de  leurs  devoirs,  etc.  » 
C'est  ainsi  qu'il  passe  brusquement  d'une  extrémité  à  l'autre. 
En  ce  qui  touche  la  forme  Mttéraire,  je  veux  bien  avouer  que 
l'histoire  de  l'éloquence  hébraïque  n'est  pas  sans  quelque 
rapport  avec  celle  des  autres  peuples.  Les  écrivains  sacrés 
ont  subi,  dans  une  certaine  mesure,  l'influence  de  leur  siècle 
et  du  milieu  où  ils  vivaient.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  pour  ne  pas   - 
détruire  ces  profondes  analogies  qu'il  maintient  toujours  dans 
ses  ouvrages  les  plus  divers,  et  nous  apprendre  que  la 
grâce  élève  la  nature,  mais  ne  la  détruit  pas.  Il  a  voulu  nuan- 
cer sa  parole  selon  le  génie,  le  caractère  et  l'éducation  de  ses 
organes,  pour  imprimer  à  son  œuvre,  par  cette  agréable  va- 
riété, le  sceau  d'une  plus  haute  perfection.  C'est  une  merveille 
que  tant  de  diversité  dans  les  esprits  n'en  produise  aucune 
dans  la  doctrine.  Et  certes  le  livre  divin  ne  serait  pas  plus 
beau,  s'il  ne  reflétait  à  toutes  ses  pages  que  les  mêmes  cou- 
leurs et  le  même  style.  La  saine  critique  avait  d'ailleurs  besoin 
de  ce  fondement  pour  y  appuyer  ses  recherches  et  démontrer 
avec  une  certitude  scientifique  l'authentique  et  intègre  con- 
servation des  textes  inspirés. 

Conune  donc  Homère  a  devancé  Platon  et  Démosthène,  et 
que  les  scoliastes  sont  venus  après,  ainsi  la  riche  poésie  de 
Job  et  des  Psaumes  est-elle  antérieure  à  Isaïe,  et  les  derniers 
écrivains  sacrés,  moins  brillants  de  style  que  les  anciens,  se 
font-ils  plus  ou  moins  leurs  imitateurs  ou  leurs  commenta- 
teurs. 

Mais  on  se  tromperait  étrangement,  si  l'on  voulait  trans- 
former ces  remarqua  en  une  règle  absolue.  Les  récits  du 
Pentateuque  sont  des  chefe- d'oeuvre  de  narration,  d'une 
prose  où  la  noblesse  le  dispute  à  la  grâce  la  plus  naïve  ;  et 
c'est  pourtant  ce  que  la  langue  nous  offre  de  plus  ancien.  Un 
goût  pur  et  sain  se  perpétue  dans  les  écrits  des  derniers 
temps,  tellement  que  Fénelon,  ce  juge  si  classique,  si  fin,  si 
délicat,  trop  sévère  pour  les  beautés  qui  ne  sortaient  pas 
du  moule  grec,  signale  à  peine  quelques  vestiges  d'un  goût 
moins  châtié  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  dans  l'Ecclésiastique, 
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et  dans  le  second  des  Macchabées  * .  Le  contraste  serait  piquant, 
si  l'on  comparait  cette  littérature  avec  celle  des  Arabes  ou 
des  Persans,  nourris  à  peu  près  sous  le  même  ciel  et  dans  les 
mêmes  conditions  naturelles  de  développement  que  les  Hé- 
breux. Il  serait  encore  plus  saillant,  si  l'on  rapprochait  de  la 
littérature  canonique  ce  que  les  Hébreux  ont  produit  dans  les 
âges  postérieurs,  Tinsipidité  du  Talmud  et  des  autres  écrits 
de  la  même  époque.  Tout  parut  s'effacer  chez  ce  peuple  quand 
Dieu  s'en  fut  retiré  ;  il  ne  conserva  que  le  génie  du  trafic  et  de 
rintrigue. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ce  contraste  et  confondu  des 
choses  si  différentes,  que  M.  Réville  a  parlé  des  derniers  pro- 
phètes avec  une  injuste  partialité. 

Il  ne  lui  manquait  plus,  pour  achever  de  les  flétrir,  que  de 
les  peindre  comme  des  charlatans.  Ce  trait  n'est  pas  oublié  : 
«  L'enthousiasme  ardent,  la  sincérité  première  n'y  étaient 
plus,  et  même  de  basses  spéculations...  avaient  fini  par  (les) 
discréditer.  >  Il  y  a  ici  une  allusion  qui  m'échappe.  Si  l'auteur 
a  en  vue  la  fraude  qu'il  impute  au  livre  de  Daniel,  il  énonce 
une  erreur  manifeste;  car  aucun  livre  n'a  joui  d'uqe  plus 
haute  autorité  parmi  les  Juifs.  Ce  discrédit  ne  tombe  pas  da- 
vantage sur  Aggée,  Zacharie  et  Malachie.  Si  ce  trait  porte 
ailleurs,  il  porte  à  faux.  La  défiance  à  Tégard  de  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  produit  les  signes  assurés  de  leur  mission 
divine  a  été  commune  aux  sages  de  tous  les  temps.  Et  d'autre 
part,  l'empressement  à  se  laisser  tromper  n'a  jamais  été  plus 
visible,  ni  plus  funeste  aux  multitudes  passionnées,  que  dans 
les  derniers  temps.  Ce  n'est  pas  chez  un  peuple  en  travail  pour 
enfanter  le  plus  grand  des  prophètes,  ardent  et  unanime  dans 
son  attente,  qu'il  est  permis  de  dire  que  le  caractère  prophé- 
tique avait  perdu  de  son  prestige,  qu'il  était  tombé  en  dis- 
crédit. 

La  vérité  est  qu'après  Malachie  il  se  fit  comme  un  grand 
silence  dans  Israël.  Lorsqu'en  un  jour  de  triomphe  un  sou- 
verain couronné  de  gloire  doit  paraître  sur  son  trône  au 

'  111'  Dialog.  sur  Téloqucnce. 
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milieu  de  son  people,  l'iminense  mijdtitucle  attirée  par  la  ma^- 
ficencc  du  spectacle  s'agite  confusément  dans  sa  joie,  et  le 
bruit  en  retentit  au  loin  conmie  le  mugissement  des  flots^ 
Mais  sitôt  que  le»  héraults  oril  donné  le  signal  et  annoncé  Fnr- 
rivée  du  grand  roi,  le  mouvement  s'arrête,  le  bourdonnement 
expire,  et  la  foule  silencieuse  se  recuçille  dans  son  respecU 
Ainsi  le  peuple  juif  se  recueillait-il  à  l'approche  de  celui  qui^ 
plus  grand  que  tous  les  rois,  devait  combler  les  désirs  de 
quarante  siècles.  Plus  l'état  poli^que  s'affaissait,  plus  la  race 
de  David  descendait  dans  l'ombre  et  menaçait  de  s'éteindre, 
plus  aussi  étaient  ardentes  les  espérances  d'ui^  prochaine  ré- 
surrection. Cependant  un  discernement  secret,  mais  terrible, 
s'opérait  dans  les  profondeurs  de  cette  société  en  travail.  La 
plupart,  épris  des  biens  du  temps,  ne  voyaient  rien  au  delà 
qui  fût  digne  de  leur  estime.  S'ils  ne  niaient  pas  le  côté  spi^ 
rituel  des  promesses,  ils  s'en  occupaient  fort  peu.  Ils  ne  de^ 
mandaient  à  leur  Messie  que  de  continuer  Moyse.  Dans  son 
royaume,  qu'ils  appelaient  pourtant  le  royaume  du  ciel,  ils 
transportaient  les  joies  grossières,  les  douceurs  et  les  conso- 
lations de  la  terre.  Un  petit  nombre,  touché  de  la  grâce,  sou- 
pirait après  les  biens  invisibles,  la  rémission  des  péchés,  la 
sainteté  des  moeurs,  l'union  de  Tâme  à  Dieu.  Hs  n'ouUîaient 
pas  ce  côté  de  la  promesse  qui  regarde  la  béatitude  du  corps, 
sa  résurrection  et  sa  glorieuse  immortalité;  mais  ils  n'atten- 
daient  ces  dons  que  comme  une  récompense  des  travaux  et 
des  mérites  acquis,  comme  un  développement,  un  achète»- 
Qient  et  une  éclatante  manifestation  des  perfections  intérieures 
et  morales.  Us  prenaient  patience  dans  cette  attente,  priaient 
et  souffraient  sans  murmurer,  quand  le  danger  d'une  apos- 
tasie générale  n'^iflanunait  point  leur  zèle,  comme  il  arrrra 
sous  les  Macchabées.  Leurs  entretiens  avec  le  ciçl  n'étaient 
pourtant  pas  tellement  silencieux  que  la  voix  du  Saint-Esprit 
ne  retentît  quelquefois  parmi  eux;  mais  elle  avait  moins 
d'écho  dans  la  foule.  Des  livres  comme  ceux  de  la  Sagesse  et 
de  l'Ecclésiastique  élargissaient  notablement  l'horizon  pour 
les  fidèles  croyants,  et  les  aidaient  à  pénétrer  dans  l'interpré- 
tation chrétienne  des  formules  et  des  rites  anciens  ;  mais  ces 
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écrits  manquaient  de  la  sanction  de  Tautorité  publique.  L'at- 
tente du  Messie  tenait  tout  en  suspens.  Lui  seul  devait  rati- 
fier toutes  les  ^^ités,  lever  tous  les  doutes,  écUircir  tous 
les  mystères.  «  Je  sais,  dit  au  Sauveur  la  Samaritaine,  qui  ne 
le  connaissait  pas  encore,  je  sais  que  le  Messie  vient;  quand 
il  sera  venu,  il  nous  instruira  de  tout.  j>  (Jean,  rv,  25.) 

Ce  Messie  parut  en  effet,  et  avec  lui  parut  au  grand  jour  le 
discernement  qui  se  préparait  dans  l'ombre.  Il  vint  pour  la 
ruine  des  uns  et  pour  la  résurrection  des  autres,  afin  que  les 
pensées  cachées  dans  les  cœurs  fussent  mises  à  découvert  : 
a  Ut  revelentur  ex  muhis  cordibos  cogîtationes.  >  L'aveugle^ 
né  fut  guéri ,  et  Taveuglement  volontaire  des  pharisiens  firt 
consommé.  Le  métal  en  fusion  rejetait  ses  scories,  et  For  seul 
restait  dans  le  creuset.  L^arbre  était  coupé  jusqu'à  la  racine; 
maïs  de  cette  racine  vivace  sortait  un  rejeton  qui  est  devenu 
un  arbre  plus  vigoureux  et  qui  ombrage  toute  la  terre. 

A.  Le  Uir. 
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PENDANT  LA  NUIT  DU  13  NOVEMBRE 


La  nuit  du  1 3  novembre  1 867  répondra,  nous  l'espérons, 
aux  vœux  des  amateurs  curieux  d'assister  aux  grands  spec- 
tacles de  la  nature  ;  elle  sera  peut-être  féconde  en  résultats 
pour  les  progrès  de  la  science  astronomique  ;  mais,  à  coup 
sûr,  elle  sera  laborieuse  pour  les  astronomes  de  profession, 
pour  ceux-là  surtout  qui  se  sont  voués  spécialement  à  l'étude 
des  étoiles  filantes.  L'année  dernière,  à  pareille  époque,  les 
journaux  se  chargeaient  d'attirer  l'attention  publique  sur  ce 
phénomène  intéressant  ;  aussi,  dans  cette  mémorable  soirée, 
bien  des  yeux,  interrogeant  la  voûte  céleste,  attendaient  avec 
impatience  le  commencement  du  speétacle  si  pompeusement 
annoncé.  Il  faut  l'avouer,  les  curieux  furent  désappointés  et 
regagnèrent  leur  lit  en  maudissant  leur  journal,  qui  les  avait 
fait  veiller  pour  si  peu.  Ils  ne  savaient  pas  que  le  plaisir  doit 
toujours  s'acheter  par  un  peu  de  peine  et  de  fatigue  ;  s'ils 
avaient  été  mieux  informés,  ils  auraient  peut-être  veillé  cou- 
rageusement jusqu'au  matin,  et  leur  attente  eût  été  satisfaite. 

Depuis  longtemps  déjà  les  ouvrages  d'astronomie  et  même 
de  cosmographie  élémentaire  signalent  la  nuit  du  1 3  novembre 
et  celle  du  1 0  août  comme  particulièrement  remarquables  par 
les  apparitions  d'étoiles  filantes.  La  multitude  de  ces  brillants 
météores  justifie  presque  à  la  lettre  les  expressions  de  pluie 
et  d'averse  que  plusieurs  observateurs  ont  employées  dans 
leurs  descriptions. 

Moins  nombreuses  dans  la  première  partie  de  la  nuit,  les 
étoiles  commencent  vers  minuit  à  le  devenir  davantage,  et 
leur  nombre  va  toujours  croissant  jusqu'au  lever  du  soleil. 
Pendant  les  dernières  heures  qui  précèdent  le  jour,  de  longues 
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traînées  de  feu  sillonnent  le  ciel  comme  de  véritables  fusées  ; 
en  général  elles  disparaissent  rapidement;  quelquefois  cepen- 
dant elles  persistent  et  restent  visibles  pendant  plusieurs 
secondes.  Quelques-unes  de  ces  traînées,  généralement  les 
plus  lumineuses,  embrassent  une  grande  étendue  du  ciel,  50 
ou  60  degrés  ;  elles  apparaissent  en  un  point  voisin  du  zé- 
nith, pour  aller  s'éteindre  auprès  de  l'horizon.  Au  moment  du 
plus  grand  éclat,  on  croirait  assister  à  un  feu  d'artifice  aux 
proportions  gigantesques.  En  1779,  M.  de  Humboldt,  qui 
contemplait  ce  spectacle  à  Cumana,  dans  la  nuit  du  1  SI  au 
1 3  novembre,  a  vu  parmi  les  étoiles  filantes  des  bolides  dont 
le  diamètre  apparent  était  égal  à  une  fois  et  demie  celui  de  la 
lune.  En  1833,  le  même  phénomène  fut  observé  en  Amérique, 
et,  d'après  les  calculs  d'Arago»  pendant  sept  heures  que  dura 
l'apparition,  les  étoiles  filantes  visibles  à  Boston  auraient 
dépassé  240000,  chiffre  qui  nous  semble  prodigieusement 
exagéré. 

Depuis  longtemps,  on  peut  même  dire  de  toute  antiquité, 
il  a  été  question  des  étoiles  filantes  :  les  écrivains  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  en  parlent,  et  on  en  retrouve  des  traces 
dans  les  plus  anciens  ouvrages  d'astronomie  chinoise.  Cepen- 
dant, ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  que  les  observa- 
tions ont  pris  un  caractère  vraiment  scientifique,  et  de  nos 
jours  seulement  elles  ont  acquis  toute  la  précision  désirable. 

La  première  chose  à  faire  était  évidemment  d'observer, 
d'enregistrer  les  résultats  acquis,  afin  de  les  discuter  ensuite  et 
d'en  déduire  en  temps  opportun  les  lois  du  phénomène.  Ce  pre- 
mier travail  pouvait  seul  permettre  de  remonter  aux  causes. 
Malheureusement  il  arriva  pour  les  étoiles  filantes  ce  qui  ar- 
rive presque  toujours  :  on  commença  par  où  l'on  aurait  dû 
finir;  on  voulut  résoudre  le  problème  sans  avoir  tous  lès  élé- 
ments nécessaires.  Le  problème  étant  nécessairement  indé- 
terminé, il  y  eut  un  grand  nombre  de  solutions  incompatibles 
entre  elles  ;  au  lieu  de  faire  patiemment  des  recherches  désin-^ 
téressées,  chacun  s'obstina  à  conserver  son  opinion,  dirigea 
tous  ses  travaux  vers  ce  but,  négligeant  les  faits  qui  auraient 
pu  l'écarter  delà  voie  fausse  où  il  s'engageait.  Rien  de  plus 
»ii.  37 
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funeste  que  ces  observations  faites  de  parti  pris,  dans  le  but 
bien  déterminé  de  justifier  une  théorie  a  priori.  Ces  idées  pré- 
conçues enlèvent  à  Tesprit  la  liberté,  Timpartialité  qui  scmt 
nécessaires  pour  voir  les  phénomènes  comme  ils  sont  et  les 
enregistrer  conune  on  les  voit. 

Il  faut  bien  l'avouer,  c'est  hors  de  France  que  l'observation 
des  étoiles  filantes  s'est  développée;  l'Amérique  et  l'Angleterre 
nous  ont  devancés  dans  cette  voie.  llM.Newton,  aux  États-Unis, 
et  Alexandre  Herschd,  en  Angleterre,  sont  peut  être  les  deux 
hommes  qui.  ont  le  plus  contribué  à  imprimer  à  ces  travaux 
une  bonne  direction.  Après  eux,  en  France,  M.  Goulvier-Gra- 
vier  s'e^t  fait  une  réputation  méritée  par  l'habileté  et  k  per- 
sévérance avec  lesquelles  il  s'est  voué  ce  ce  genre  de  recher- 
ches. Dès  l'anmée  1811,  son  attention  fut  attirée  sur  le 
phéf^iomène  dont  nous  parlons,  et  à  partir  de  cette  époque  il 
n'a  pas  c^sé  de  l'étudier  avec  passion.  Après  avoir  passé 
la  journée  aux  classes  du  lycée  de  Reims,  il  s'installait  le' soir 
sur  les  remparts  de  la  viUe,  et  y  restait  une  psu^Ue  die  la  nuit 
exposé  à  toutes  les  intempéries,  l'oeil  fixé  sur  la  voûte  céleste, 
prêt  à  saisir  dans  leur  course  tous  les  météores  lumineux 
qui  se  présenteraient  devant  lui.  Un  serviteur  dévoué  de- 
vint son  collaborateur  ;  chacun  d'eux  embrassant  une  moitié 
du  ciel,  aucun  phénomène  ne  pouvait  leur  échapper  ;  on  no* 
tait  aussitôt  l'heure  de  l'apparition,  le  point  du  ciel  où  l'étoile 
avait  Qoaxmeacé  à  briller,  celui  où  elle  avait  disparu,  et  les 
différentes  oircoostances  particulières  qui  pouvaient  la  carac* 
tériser.  Le  i  9  octobre  1 839,  Tobs^^vateur  s'adressait  pour  la 
première  fois  à  l'Académie  des  sciences,  et  lui  faisait  con- 
naître le  résultat  de  ses  travaux.  En  1843,  malgré  les  conseils 
d' Arago  et  les  instances  réitérées  de  tous  les  membres  de  sa 
famille,  après  avoir  quitté  un  commerce  qui  lui  donnait  à 
Reims  une  position  aisée  et  honorable,  M,  Coulvier-Gravier, 
entrahié  par  une  irrésistible  vocation,  se  rendait  à  Paris  pour 
y  continuer  sans  entraves  ses  patientes  observations.  Depuis 
cette  époque^  surmontant  les  épreuves  et  les  tracasseries  sus^ 
sitées  par  l'ignorance  et  la  jalousie,  il  s'est  livré  sans  relâche 
à  son  étude  favorite,  en  collaboration  avec  M.  Saigey  d'aboixi, 
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puis  avec  M.  Chapelas.  Aussi  lui  fut-oa  redevable  bientôt  des 
résultats  les  plus  précis  et  de  quelques-unes  des  lois  relatives 
à  cet  ordre  de  faits.  C'est  lui,  par  exemple,  qui  a  prouvé  le 
premier  que  le  nombre  des  étoiles  filantes  va  constammeal 
en  ^croissant  du  soir  au  matin,  à  quelque  époque  de  l'année 
que  se  fasse  l'observation;  ainsi,  dans  la  grande  apparitioa 
des  9,  1 0  et  1 1  août,  il  a  trouvé,  pour  nombre  horaire  m^^yea, 
de  9  à  10  h.  du  soir,  31  étoiles  4  dixièmes;  de  minuit  à  1  h., 
67  étoiles  |St  dixièmes;  de  2  à  3  h.,  8â  étoiles  1  dixième.  On 
voit  que  la  progression  est  incontestable,  et  la  constance 
qu'elle  présente  constitue  une  loi  remarquable.  Cette  loi  du 
reste  est  bien  oonmie  des  marins.  Le  P.  Secchî  raconte 
qu'étant  à  Cività-Veccbia  pour  y  observer  les  étoiles  filantes, 
les  vieux  pilotes  l'avertirent  qu'il  se  trompait  d'heure  en  ob- 
servant avant  minuit,  qu'il  fallait  faire  le  contraire  et  veiller 
depuis  minuit  jusqu'au  jour. 

Une  autre  loi  importante  déternûoe  la  relation  qui  existe 
entre  les  trajectoires  apparentes  que  ces  points  lumineux  dé** 
crivent  sur  k  sphère  céleste.  On  voit  presque  toutes  les  nuits 
des  étoiles  filantes;  mais,  outre  que  leur  nombre  n'est  pas 
très-considérable,  leurs  directions  n'ont  aucune  relation  ap* 
parente  les  unes  avec  les  autres  ;  elles  semblent  venir  de  toils 
les  points  du  xûel.  Il  n'en  est  pas  de  naéme  dans  les  nuits  du 
1 0  août  et  du  13  novembre.  À  ces  deiix  époques,  sauf  un  pe* 
tit  nombre  d'exceptions,  toutes  ces  étoiles  paraissent  rayon- 
ner d'un  point  unique  pour  se  portâ[*  vers  toutes  les  parties 
du  ciel.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que  tous  ces  météores 
commencent  à  être  visibles  au  même  point  de  f  espace  ;  mais 
kurs  directions  prolongées  viennent  toutes  se  couper  en  un 
inème  point  qui  semble  être  ainsi  un  centre  de  radiatioi^.  Ce 
centre,  différent  pour  les  deux  nuits  doE^  nous  venoÀs  de 
parler,  et  pour  quelques  autres  qui  n'ont  pas  encore  été  bien 
étudiées,  reste  constanunent  le  même  toutes  les  fois  que  re- 
vient périodiquement  la  même  apparition.  M.  Schiaparelli, 
directeur  de  l'observatoire  de  Milan,  après  avoir  étudié  tout 
particulièrement  le  phéiM)mène  du  nK>is  d'août ,  a  ooxifirmé 
cette  loi  et  l'a  complétée  par  qtielques  détails  nouveaux.  Les 
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étoiles  qui  apparaissent  plus  près  du  point  de  divergence  ont 
une  trajectoire  visible  moins  longue.  Quelques-unes,  en  1 863, 
apparaissant  presque  à  ce  point,  n'étaient  visibles  qu'un 
instant.  En  1 866,  au  contraire,  elles  apparaissaient  en  général 
à  une  assez  grande  distance  du  point  de  divergence,  et  leur 
traînée  était  beaucoup  plus  longue.  Cette  circonstance  rend 
les  observations  plus  difficiles;  car  en  prolongeant  de  soixante 
degrés,  et  quelquefois  davantage,  une  direction  qui  n'est  pas 
déterminée  avec  une  très-grande  précision,  on  doit  s'attendre 
à  une  assez  grande  incertitude.  Malgré  cette  difficulté,  on  n'en 
a  pas  moins  constaté  l'existence  d'un  centre  de  radiation  par- 
faitement déterminé,  et  il  semble  résulter  bien  nettement  de 
cette  loi  que  toutes  les  étoiles  systématiques  ont  une  origine 
commune. 

La  même  conséquence  ressort  d'une  autre  remarque  de 
M.  Schiaparelli,  à  savoir,  que  toutes  les  étoiles  systématiques 
observées  au  mois  d'août  1 866  avaient  la  même  couleur  et  le 
même  aspect,  tandis  que,  pendant  les  mêmes  nuits,  les  étoiles 
sporadiques  offraient  toutes  les  variétés  de  couleur  et  de  forme; 
preuve  incontestable  de  la  communauté  d'origine,  si,  au  lieu 
de  considérer  ce  fait  isolément,  on  le  rattache  à  ceux  qui  pré- 
cèdent. 

Nous  savons  que  certaines  nuits  sont  particulièrement  re- 
marquables par  le  nombre  des  étoiles  filantes.  Cependant  ces 
apparitions  présentent  de  grandes  variations  et  donnent  lieu 
à  des  maxima  et  dès  minima  dont  la  périodicité  est  maintenant 
établie.  Pour  nous  attacher  à  l'apparition  de  novembre,  elle  pré- 
senta, en  1799,  un  éclat  extraordinaire;  puis  elle  décrut  rapi- 
dement et  sembla  presque  avoir  cessé.  Ce  n'est  que  vers  1 825 
qu'elle  acquit  une  nouvelle  intensité;  et,  à  partir  de  cette 
époque,  elle  devint  de  plus  en  plus  brillante  jusqu'à  l'année 
1833,  où  elle  atteignit  un  maximum.  Ensuite  le  nombre  des 
météores  déclina  constamment  conune  au  commencement  du 
siècle. 

De  ces  observations  il  résultait  que  deux  maximum  consé- 
cutifs étaient  séparés  par  un  intervalle  de  trente-quatre  ans. 
Âvait-on  découvert  une  loi?  C'était  possible,  probable  même; 
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ce  n'était  pas  certain.  La  périodicité  d'un  phénomène  ne  peut 
être  assurée  qu'après  un  nombre  considérable  d'observations. 
La  grande  amplitude  de  la  période  obligeant  h  attendre  long- 
temps encore  que  les  faits  vinssent  confirmer  ou  démentir  ces 
prévisions,  oa  eut  recours  au  passé.  On  fouilla  les  archives 
des  d)seiSratoires ,  on  interrogea  de  nombreux  documents 
historiques.  On  trouva  que,  de  l'an  903  à  1 833,  il  a  été  ob- 
servé treize  grandes  pluies  d'étoiles  dans  le  commencement 
de  novembre  ;  ces  apparitions  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  tiers  de  siècle  ou  par  un  multiple  de  cette  période;  ce 
sont  donc  des  retours  de  la  même  pluie  météorique  observée 
par  Humboldt  en  1 799  et  par  Olmsted  en  1 833.  C'est  en  s'ap- 
puyant  sur  ces  données  que  M.  Newton  crut  pouvoir  annon- 
cer le  retour  du  phénomène  pour  1866.  On  conçoit  donc 
l'empressement  qu'ont  nus  les  savants  à  consacrer  à  Tobser^ 
vation  la  nuit  du  13  novembre,  ainsi  que  la  précédente  et  la 
suivante. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  le  nombre  des  météores  s'é- 
tait accru,  et  voici  les  chiffres  qui  résument  la  marche  du 
phénomène.  En  1833,  le  nombre  horaire  d'étoiles  filantes  à 
minuit  était  de  1 30.  En  1 861 ,  il  était  réduit  à  1 0.  En  1 863,  il 
est  remonté  à  37.  En  1865,  il  est  de,80.  Enfin  les  observa- 
tions de  1866  ont  donné  94  comme  nombre  horaire.  Nous 
sonunes  encore  loin  du  résultat  observé  en  1833.  Faudrait-il 
en  conclure  que  le  nombre  des  étoiles  filantes  va  constam- 
ment en  diminuant,  et  même  qu'elles  tendent  à  disparaître? 
Avant  d'adopter  cette  conclusion,  il  faut  attendre  le  mois  de 
novembre  1 867.  Gomme  l'a  fait  remarquer  M.  Coulvier-Gra- 
vier,  de  1799  à  1833,  il  s'est  écoulé  trente-quatre  ans  ;  cette 
période  de  trente^quatre  ans  ne  se  termine  qu'en  1867  ;  c'est 
donc  cette  année  que  doit  avoir  lieu  le  maximum  et  que  l'ap- 
parition de  novembre  doit  se  préiseater  dans  son  éclat.  Mal- 
heureusement pour  les  observateurs  aussi  bien  que  pour  les 
curieux ,  on  sera  alors  en  pleine  lune  ;  la  lumière  de  notre 
satellite  enlèvera  donc  une  partie  de  sa  beauté  au  splendide 
feu  d'artifice  dont  la  nature  fera  tous  les  frais,  en  même  temps 
qu'elle  rendra  plus  difficile  la  tâche  des  savants  ;  plusieurs 
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météores  passeront  inaperçus,  et  on  ne  parviendra  que  bien 
difficilement  à  déterminer  le  rtombre  horaire  qu'on  aurait  ce- 
pendant intérêt  à  connaître.  Peut-être  même  des  nuages  vien- 
dront-ils compliquer  la  difficulté  au  lieu  de  la  simplifier.  Les 
astronomes  sont  exposés  à  ces  sortes  de  déceptions  :  attendre 
pendant  de  longues  années  le  retour  d'un  phénomène  intéres- 
sant ,  et  se  trouver  dans  Fimpuissance  au  moment  décisif; 
c'est  ce  qui  arriva  au  siècle  dernier  à  l'astronome  Le  Gentil. 
La  planète  Vénus  devait  passer  devant  le  soleil  le  6  juin  1 76t; 
Le  Gentil  était  parti  de  France  dès  1760  pour  aller,  d'après 
les  instructions  de  l'Académie  des  sciences,  observer  ce  pas- 
sage à  Pondicbéry;  plusieurs  observations  faites  simaHané- 
ment  en  différents  points  du  globe  devaient  permettre  de 
calculer  avec  exactitude  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  La 
guerre  qui  régnait  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre  l'ayant 
empêché  de  débarquer,  il  eut  la  douleur  dç  passée  en  mer  la 
journée  du  6  juin;  la  circonstance  d'un  ciel  pur  et  serein  vînt 
encore  ajouter  à  ses  regrets  ;  il  observa  aussi  bien  qu'on  peut 
le  faire  en  pareille  circonstance,  mais  avec  la  certitude  que 
les  résultats  de  son  observation  ne  pourraient  être  d'aucune 
utilité.  —  n  ne  penfit  point  courage.  Le  passage  de  Vénus  de- 
vait avoir  lieu  encore  une  fois  en  1 769,  pour  ne  se  renouveler 
ensuite  qu'en  1 874.  Afin  de  ne  point  manquer  cette  occasion, 
Le  Gentil  s'installa  à  Pondichéry  et  y  passa  huit  années  en- 
tières. Le  3  juin  1 769,  tous  ses  préparatifs  étaient  faits,  i)  allait 
enfin  jouir  du  fruit  de  son  courage  et  de  sa  patience,  lors- 
qu'un nuage  vint  se  placer  devant  le  soleil  et  laisser  sans  com- 
pensation l'exil  volontaire  auquel  il  s'était  condamné  par 
amour  de  la  science. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sonmies  contenté  de  citer  des  faits, 
écartant  à  dessein  toute  interprétation  théorique.  Ces  deux 
sortes  dé  choses,  les  théories  et  les  faits,  doivent  toujours 
rester  bien  distinctes,  et  c^est  pour  avoir  oublié  la  distance 
inmiense  qui  les  sépare  qu'on  est  quelquefois  tombé  dans  de 
grossières  erreurs.  Les  faits  observés  isont  toujours  certains 
et  indubitables;  il  peut  y  avoir  des  erreurs  dans  les  nombres 
enregistrés,  mais  la  limite  de  ces  erreurs  est  connue,  et  on 
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sait  rinftuence  qu'dies  peuvent  exercer  but  Finterprétation 
des  faits  eux-mêmes.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  hypcv 
thèses  et  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées  par  les- 
quelles on  essaie  de  relier  les  faits  entre  eux,  et  de  suppléer  à 
rignorance  où  nous  sommes  de  la  nature  intime  de  la  ma- 
tière et  des  causes  véritables  des  phénomènes.  Il  senrible  à 
certains  esprits  qu'il  serait  plus  sage  de  s'en  tenir  aux  faits 
eux-mêmes,  aux  lois  expérimentales  qui  en  résultent  et  qui 
les  expriment,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  n'est  point  immédia- 
tement appréciable  à  nos  sens.  Telle  est  la  manière  de  voir  des 
positivistes  qui,  dans  le  but  d'écarter  des  scîences  toute  idée 
abstraite,  prétendent  s'affranchir  des  théories  et  des  hypo- 
thèses. Rien  n'est  plus  incompatible  avec  h  nature  de  l'esprit 
humain.  Il  y  a,  grâce  à  Dieu,  trop  de  logique  et  de  bon  sens 
dans  notre  intelligence  pour  qu'un  homme  sérieux  puisse  ja^ 
mais,  en  pratique,  se  condamner  à  étudier  une  série  de  ùàt^ 
isolés,  sans  les  rattacher  entre  eux  par  un  lien  quelconque, 
ce  Ken  dût-^l  être  cwnplétement  artificiel.  Cest  de  là  que  sont" 
nées  toutes  ces  hypothèses  destinées  k  faciliter  et  même  à 
rendre  possible  l'étude  des  sciences  physiques.  Les  positî- 
vis'tes  eux-mêmes,  en  dépit  de  leur  système,  ne  sauraient  se 
soustrah^e  à  cette  nécessité,  et  souvent  ils  se  distinguent  par 
la  hardiesse  de  leurs  conceptions  et  la  témérité  de  leurs  con- 
jectures. Nous,  qui  ne  sommes  pas  positivistes,  nous  re- 
garderions i  bon  droit  cette  étude  comme  incomplète,  d 
nous  nous  abstenions  d'exposer  les  idées  généralement 
adoptées  par  les  savants  sur  la  nature  et  l'origine  des  étoiles 
filantes. 

Au  siècle  dernier,  on  les  considéra  comme  des  phénomènes 
électriques  et  on  chercha  à  les  relier  aux  aurores  boréales. 
Quelques-uns  les  attribuèrent  à  Tinflanuttation  des  exhalaisons 
atmofif)hériques,  sans  expliquer  au  juste  ce  qu'ils  entendaient 
par  là.  D'autres  précisèrent  davantage,  en  déclarant  que 
ces  exhalaisons  étaient  composées  de  gaz  hydrogène,  soit  pur, 
soit  combiné  avec  le  carbone  ou  le  phosphore.  Ces  hypothèses 
ne  reposant  sur  aucun  fondement  solide^  elles  ne  tardèrent 
pas  à  être  abandonnées.  De  nos  jours,  cependant,  M.  Couhrier- 
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Gravier  soutient  encore  que  les  étoiles  filantes  prennent  nais- 
sance dans  notre  atmosphère,  et  qu'elles  sont  un  phénomène 
purement  terrestre.  De  là  l'idée  malencontreuse  de  faire  de 
leur  apparition  et  des  circonstances  qui  l'accompagnent  un 
pronostic  météorologique.  En  les^  étudiant,  M.  Coulvier-Gra- 
vier  prétend  reconnaître  la  direction  des  courants  d'air  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  et  prédire,  trois  ou 
quatre  jours  à  l'avance,  la  direction  du  vent  et  l'état  du  ciel. 
C'est  l'espérance  de  rendre  par  là  un  éminent  service  à  la  ma- 
rine et  à  l'agriculture  qui  a  soutenu  M.  Goulvier-Gravier  dans 
ses  patientes  et  laborieuses  recherches  ;  mais  on  peut  dire 
qu'en  ce  point  ses  espérances  ont  été  complètement  déçues. 
Car,  malgré  la  valeur  incontestable  de  ses  observations,  mal- 
gré la  conviction  parfaite  avec  laquelle  il  défend  ses  théories 
et  leurs  conséquences,  personne  ne  partage  ses  idées,  per- 
sonne n'a  de  confiance  dans  ses  prédictions.  Tous  les  savants 
admettent  conmie  probable  et  même  comme  certain  que  les 
étoiles  filantes  ont  une  origine  cosmique,  et  qu'elles' nous  ar- 
rivent des  espaces  célestes.  Bien  entendu  pourtant  qu'elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  étoiles  proprement  dites.  Les 
étoiles  sont  des  massés  infiniment  plus  grosses  que  la  terre, 
et  situées  à  des  distances  prodigieuses  ;  les  météores  dont  nous 
parlons  sont,  au  contraire,  des  masses  très-petites,  situées,  au 
moment  où  nous  les  voyons,  à  des  distances  peu  considéra- 
bles. Cette  explication  est  si  élémentaire  qu'elle  paraîtra  peut^ 
être  naïve;  nous  la  donnons  cependant,  tant  est  considérable 
le  nombre  des  personnes  qui  nous  ont  demandé  si  les  étoiles 
filantes  n'étaient  pas  de  véritables  étoiles. 

Tout  le  monde  sait  que  le  système  astronomique  dont  notre 
globe  fait  partie  se  compose  de  huit  grosses  planètes,  y  com- 
pris la  terre,  décrivant  autour  du  soleil  des  orbites  ellipti- 
ques. 11  faut  ajouter  à  ces  astres  un  nombre  considérable  de 
petites  planètes,  situées  entre  Mars  et  Jupiter,  décrivant  des 
orbites  peu  écartées  les  unes  des  autres,  et  dont  l'ensemble, 
au  point  de  vue  de  la  mécanique  céleste,  semble  tenir  la  place 
d'une  grosse  planète,  et  contribuer,  conune  le  ferait  un  astre 
unique  situé  dans  la  même  région»  à  la  stabilité  qui  caracté- 
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rise  notre  système  solaire  \  Ces  planètes  télescopiques  sont- 
elles  les  plus  petits  corps  qui  se  meuvent  autour  du  soleil? 
N'y  aurait-il  pas  des  masses  infiniment  moins  considérables, 
qui,  lancées  coname  les  planètes  dans  les  espaces  célestes, 
obéissant  comme  elles  aux  lois  de  la  gravitation  universelle, 
décriraient  aussi  des  ellipses  autour  d'un  a$tre  principal, 
autour  du  soleil,  par  exemple?  Rien  ne  s'oppose  à  l'existence 
de  ces  astéroïdes,  et  les  astronomes  la  regardent  comme  très- 
probable.  Ces  masses  étant  disséminées  à  différentes  dis- 
tances du  soleil,  la  terre  doit  en  rencontrer  quelques-unes 
dans  sa  n^arche,  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  l'existence  des 
aérolithes,  ou  pierres  météoriques  tombées  du  ciel.  Quelques^ 
unes  de  ces  masses ,  étant  susceptibles  de  brûler ,  peuvent 
s'enflanmier  dans  l'atmosphère  et  donner  lieu  aux  météores 
brillants  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'étoiles  filantes,  et 
que  nous  appelons  bolides  lorsque  leur  diamètre  apparent  est 
plus  considérable. 

Il  ne  faut  pas  croire  (jue  ces  astéroïdes,  une  fois  entrés 
dans  noire  atmosphère,  doivent  nécessairement  tomber  à  la 
surface  du  globe.  Comme  ils  sont  animés  d'une  vitesse  de 
translation  très-considérable,  l'attraction  que  la  terre  exerce 
sur  eux  fait  seulement  dévier  la  direction  de  leur  mouvement; 
la  plupart  sortent  de  l'atmosphère  terrestre  après  y  avoir 
subi  des  modifications  plus  ou  moins  considérables  dans 
leur  composition  chimique,  et  dans  la  trajectoire  qu'ils  décri- 
vent autour  du  soleil.  Du  reste,  il  n'est  pas  même  nécessaire 
d'admettre  qu'ils  sortent  de  l'atmosphère  terrestre;  il  est 
fort  possible  qu'ils  soient  entièrement  consumés  dans  les 
hautes  régions,  et  que  par  suite  ils  ne  puissent  pas  arriver 
jusqu'à  la  surface  du  globe.  Cette  explication  devient  même 
très-probable  lorsque  l'on  considère  les  faibles  dimensions 
de  ces  astéroïdes  et  la  petite  quantité  de  matière  qui  les  com- 
pose. Alexandre  Her;5chel  a  essayé  de  déterminer  la  masse 
des  étoiles  filantes  en  étudiant  leur  éclat  et  en  calculant. 


*  La  première  petite  planète  a  été  découvecle  le  1*'.  janvier  4804;  la  quatre- 
vingt-quatorzième  le  6  septembre  4867. 
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d'après  les  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaletrr, 
la  quantité  de  matière  nécessaire  pour  développer  en  brû- 
lant la  même  quantité  de  chaleur  et  de  lumière.  Il  est  arrivé 
à  ce  résultat,  que  les  étoiles  fiïantes  les  plus  remarquables 
par  leur  éclat  ne  pèsent  pas  plus  de  trois  kilogrammes;  la 
plupart  pèsent  quelques  grammes  seulement;  il  doit  même 
y  en  avoir  dont  le  poids  n'est  exprimé  que  par  une  fraction 
de  gramme.  Si  donc  ces  corposcules,  ces  grmns  de  poussière 
cosmique  s'enflanmient  dans  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère, ils  devront  brûler  rapidement  et  se  trouver  réduits 
en  vapeur  avant  d'arriver  sur  le  sol.  S'il  s'en  trouve  de  plus 
volumineux,  ils  arriveront,  avant  de  se  volatiliser  complète- 
ment, dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère  ;  leur  dia- 
mètre apparent  sera  plus  considérable,  leur  lumière  plus 
éclatante,  ils  constitueront  des  bolides.  Si  enfin  le  bolide  est 
trop  gros  pour  être  complètement  consumé  dans  l'atmos- 
phère, il  arrivera  jusqu'à  terre  et  constituera  un  aérolithe. 
Ces  trois  météores  ne  seraient  donc  que  des  variétés  d'un 
même  phénomène. 

Une  première  objection  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 
Comment  ces  astéroïdes  se  trouvent-ils ,  en  entrant  dans 
l'atmosphère,  portés  à  une  assez  haute  température  pour 
devenir  incandescents  et  entrer  en  combustion?  On  pourrait 
répondre  que  nous  ignorons  complètement  la  température 
qu'ils  possèdent  dans  les  espaces  célestes  ;  que  cette  tempé- 
rature peut  être  assez  élevée  pour  déterminer  leur  combus- 
tion aussitôt  qu'ils  se  trouveront  en  présence  de  ^^oxygène 
atmosphérique.  Maïs  cette  solution  paraît  peu  plausible.  Des 
masses  aussi  peu  considérables  doivent  posséder  la  tempéra- 
ture du  nriKeu  dans  lequel  elles  se  trouvent  ;  or  la  tempéra- 
ture des  espaces  célestes  doit  être  extrêmement  basse,  au 
moîns  60  ou  70  degrés  au-dessous  de  zéro.  D'ailleurs,  si 
leur  température  était  assez  élevée  pour  détemmer  leur  in-, 
flammation  dans  l'âîr,  elles  seraient  lumineuses  par  elles- 
mêmes  ;  on  pourrait  les  voir  avant  leur  entrée  dans  l'atmos- 
phère, ce  qui  ne  parait  pas  probable ,  vu  la  manière  subite 
dont  elles  apparaissent.  Il  faut  donc  admettre  que  c'est  dans 


Digitized  by 


Google 


LES  ÉTOILES  FILAKTES.  575 

l'air  que  leur  température  s'éJève  si  prodigieusement,  et  rien 
n'est  plus  facile  à  expliquer.  Toutes  les  fois  qu'un  corps  en 
mouvement  éprouve  un  ralentissement  dans  la  vitesse  dont 
il  est  animé,  c'est  qu'une  partie  de  cette  vitesse  est  commu- 
niquée à  un  autre  corps,  ou  bien  qu'elle  produit  quelqu'un  de 
ces  phénomènes  que  nous  attribuons  à  des  fluides  impondé- 
rables :  himière,  chaleur,  électricité,  magnétisme.  C'est  ainsi 
que  le  frottement  développe  de  la  chaleur  ;  les  sauvages  en- 
flamment deux  morceaux  de  bois  en  les  frottant  vivement 
l'un  contre  l'autre.  Or  l'air  oppose  une  assez  grande  résis- 
tance au  mouvement,  et  cette  résistance  est  d'autant  plus 
grande  que  la  vitesse  est  plus  considérable.  La  vitesse  des 
étoiles  filantes  étant  approximativement  connue,  on  a  pu  cal- 
culer la  quantité  de  chaleur  que  produit  leur  ralentissement, 
çt  déterminer,  à  quelques  centaines  de  degrés  près,  la  tempé- 
rature à  laquelle  elles  doivent  parvenir.  Cette  température 
est  de  plusieurs  milliers  de  degrés  ;  elle  est  bien  assez  élevée 
pour  les  fondre,  les  brûler,  les  volatiliser. 

Celte  solution  suppose,  comme  tout  le  reste  de  la  théorie, 
que  le  phénomène  se  produit  dans  notre  atmosphère.  Le  fait 
est-il  bien  constaté?  Les  météores  que  nous  croyons  si  près 
de  nous  ne  prennent-ils  point  naissance  à  une  distance  plus 
considérable?  Une  des  premières  préoccupations  des  obser- 
vateurs fut  de  déterminer  la  hauteur  des  étoiles  filantes.  La 
méthode  à  suivre  était  bien  simple  en  apparence  ;  malheu- 
reusement, elle  offrait» dans  la  pratique  des  difficultés  sérieu- 
ses. Deux  observateurs  se  plaçaient  en  deux  points  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  ils  examinaient  simultanément  tous 
les  météores  qui  se  présentaient  dans  une  partie  déterminée 
du  ciel.  Un  même  objet  situé  à  une  distance  de  quelques  kilo- 
mètres au-dessus  du  sol  ne  paraîtra  pas  occuper  la  même 
position  dans  le  ciel  si  on  le  regarde  de  deux  point  difTérents, 
de  Paris  et  de  Chartres,  par  exemple;  on  comprend  que,  cette 
différence  de  position  apparente  uneftws  déterminée,  on  pourra 
crfculer  la  hauteur  de  cet  objet  au-dessus  du  soL  II  en  est 
de  même  d'une  étoile  filante.  La  trajectoire  qu'elle  décrit 
dans  l'espace  ne  paraîtra  pas  aux  deux  observateurs  occuper 
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la  même  position  relativement  aux  étoiles  fixes;  la  comparai- 
son des  deux  trajectoires  apparentes  permettra  de  calculer 
la  hauteur  au  moment  de  l'apparition  et  au  moment  de  la 
disparition. 

Les  observations  anciennes  laissaient  à  désirer  quant  à  la 
précision;  d'ailleurs,  on  n'arrivait  que  bien  péniblement  à 
retrouver,  dans  les  nombreuses  observations  faites  à  chaque 
station,  celles  qiû  se  rapportaient  aux  mêmes  météores  ;  aussi 
a-t-on  trouvé  des  nombres  fabuleux,  15ff,  200  et  même  1200 
lieues. 

Le  ?•  Secchi  a  repris  ces  observations  avec  l'un  de  ses  col- 
laborateurs du  Collège  Romain.  Les  deux  stations  choisies 
étaient  Rome  et  Cività-Vecchia,  Le  télégraphe  électrique  per- 
mettait d'observer  à  coup  sûr  la  même  étoile,  ce  qui  simpli- 
fiait la  difficulté,  diminuait  le  nombre  des  observations,  et, 
par  conséquent,  laissait  aux  opérateurs  une  assez  grande 
liberté  d'esprit  pour  suivre  soigneusement  la  marche  du  mé- 
téore, et  déterminer  avec  précision  la  trajectoire  apparente. 
Le  P.  Secchi  est  ainsi  arrivé  à  constater  que  les  étoiles  filantes 
apparaissent  à  une  distance  qui  ne  dépasse  point  50  lieues 
environ,  ce  qui  se  trouve  en  deçà  des  limites  probables  de 
l'atmosphère.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  les  travaux 
d'Alexandre  Herschel. 

Une  dernière  objection,  plus  sérieuse  que  les  précédentes, 
a  été  soulevée  par  M.  Coulvier-Gravier,  qui  s'en  est  fait  une 
arme  pour  combattre  les  idées  généralement  adoptées.  Si  les 
étoiles  filantes  viennent  des  espaces  célestes,  elles  doivent 
arriver  dans  l'atmosphère  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  et  les  nombres  horaires  doivent  être  sensiblement  cons- 
tants. Or,  il  n'en  est  rien  ;  nous  savons,  au  contraire,  que  ce 
nombre  va  constamment  en  croissant  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'à  son  lever.  Cette  loi,  que  personne  ne  songe  à 
révoquer  en  doute,  n'est-elle  pas  incompatible  avec  la  théorie 
qui  fait  venir  les  étoiles  filantes  des  profondeurs  du  ciel? 

M.  Schiaparelli  a  répondu  à  cette  objection  dans  un  savant 
mémoire  rédigé  sous  forme  de  lettres  adressées  au  P.  Secchi, 
et  publié  dans  le  Bullettino  meteorologico  delï  osservatmo  del 
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Collegio  Ramano.  M,  Coulvier-Gravier  admettra  incontesta- 
blement que,  si  on  répétait  à  Pékin  ou  en  tout  autre  lieu  les 
observations  qu'il  a  faites  à  Paris,  on  trouverait  la  même  va- 
riation dans  le  nombre  horaire.  Le  phénomène  dépend  donc, 
non  pas  du  temps  absolu,  mais  de  Theure  particulière  du  lieu 
d'observation.  Voilà  ce  qu'il  faut  expliquer. 

Imaginons  la  terre  en  repos  au  milieu  d'une  nuée  de  pro- 
jectiles ;  il  est  évident  que  tous  les  points  de  sa  surface  seront 
également  frappés,  et  il  n'y  aura  aucune  variation  dans  le 
nombre  horaire  des  météores  ;  il  en  sera  encore  de  même  si 
nous  supposons  que  la  terre  tourne  autour  de  son  axe.  Mais 
tout  va  changer  si  nous  faisons  intervenir  le  mouvement  de 
translation  dans  Tespace.l^  Supposons  la  vitesse  de  ce  mouve- 
ment infiniment  plus  grande  que  celle  des  étoiles  filantes  ;  il 
est  évident  que  la  terre  laissera  derrière  elle  un  vide  vérita- 
ble, un  espace  où,  pendant  quelques  instants,  il  n'y  aura  au- 
cune étoile  filante.  Tous  les  météores  se  succéderont  donc 
dans  l'hémisphère  antérieure,  tandis  qu'on  n'en  verra  pas  un 
seul  dans  la  partie  postérieure.  Dans  cette  hypothèse,  on  ne 
pourra  voir  d'étoiles  filantes  en  un  lieu  donné  qu'autant  que 
le  point  du  ciel  vers  lequel  se  dirige  la  terre  sera  au-dessus 
de  l'horizon  ;  dès  que  ce  point  aura  disparu,  le  phénomène 
cessera  complètement  Mais,  entre  le  repos  absolu  et  cette  vi- 
tesse infinie  que  nous  venons  d'imaginer,  il  y  a  un  milieu  ;  on 
peut  supposer  que  la  vitesse  de  translation  de  la  terre  est  com- 
parable à  celle  des  astéroïdes  qui  l'environnent,  et  alors  quelr 
ques-uns  de]  ceux-ci  pourront  pénétrer  dans  Thémisphère 
postérieur,  et  y  produire  les  météores  brillants  qui  nous  occu- 
pent. Tel  est  le  principe  de  la  solution  proposée  par  M.  Schia- 
parelli.  Non  content  de  ces  généralités,  il  a  soumis  la  question 
à  l'épreuve  du  calcul;  ilja  déterminé  ainsi  le  nombre  des  étoiles 
filantes  qui  doivent  paraître  à  chaque  heure  de  la  nuit,  et  ses 
résultats  diffèrent  peu  de  ceux  que  M.  Coulvier-Gravier  a  dé- 
duits de  l'observation.  Aussi  peut-on  dire  que  l'objection  tirée 
de  la  variation  horaire  est  réduite  à  néant  ;  bien  loin  de  dé- 
truire la  théorie  cosmique,  elle  en  devient  une  confirmation 
éclatante. 
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II  est  donc  raisonnable  d'admettre  que  les  étoiles  filantes 
sont  produites  par  des  masses  extrêmement  petites  de  matière 
cosmique,  par  des  astéroïdes  drculant  autour  du  soleil,  qui, 
pénétrant  dans  notre  atmosphère,  s'échaufTent,  s'enflamment, 
se  réduisent  en  vapeurs.  Mais  comment  expliquer  les  appa- 
ritions régulières  qui  ont  lieu  à  certaines  époques  fixes  ei  les 
variations  périodiques  que  présente  en  particulier  l'apparition 
du  mois  de  novembre?  Exposons  d'abord  Topinion  plus  com- 
munément admise  par  les  astronomes  ;  nous  verrons  ensuite 
les  modifications  que  M.  Schiapardli  propose  défaire  subir  à 
cette  théorie. 

Lorsque  plusieurs  astéroïdes  se  meuvent  dans  des  plans 
différents,  on  conçoit  que  les  traînées  lumineuses  auxquelles 
ils  donnent  lieu  dans  notre  atmosphère  n'aient  entre  elles  au  - 
cune  relation;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même  si  nous  suppo- 
sons qu'un  essaim  de  ces  corpuscules  suivant  la  même  roule, 
ou  du  moins  décrivant  des  orbites  voisines  les  uites  des  au- 
tres, vienne  à  rencontrer  la  terre.  Dans  ce  cas,  toutes  les  traî- 
nées lumineuses  paraîtront  venir  d'un  même  poûit  du  ciel  ; 
il  y  aura  un  centre  de  radiation.  Aussi,  pour  expliquer  les 
particularités  que  présentent  les  apparitions  d'août  et  de  no- 
vembre, les  astronomes  admettent  l'existence  de  deux  anneaux 
d'astéroïdes  coupant,  sous  des  inclinaisons  différentes,  le  plan 
de  l'orbite  terrestre. ^Une  fois  par  an,  la  terre  traverse  chacun 
de  ces  anneaux  et  se  trouve  ainsi  exposée  à  une  nuée  de  pro- 
jectiles dont  la  plupart  passent  autour  d'elle  sans  l'attdndre; 
quelques-uns,  pénétrant  dans  l'atmosphère,  y  donnent  lieu 
aux  météores  lumineux  que  nous  observons. 

Ainsi  se  trouverait  expliqué  le  retour  annuel  des  averses 
d'étoiles  filantes.  Mais  n'oublions  pas  que  l'hypothèse^osmique 
doit  rendre  compte  de  toutes  les  circonstances  du  phénomène 
Comment  comprendre  les  variations  périodiques,  les  maxima 
et  les  miiwna  que  présente  l'apparition  du  mois  de  no- 
vembre? 

On  sait  que  le  naouvement  des  planètes  sérail  parfaitement 
elliptique  si  chacune  d'elles  n'avait  à  obéir  qu'à  l'attraction 
solaire.  Mais  ces  astres  agissant  les  uns  sur  les  autres,  il  en 
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résulte  des  perturbations  assez  considérables,  dont  l'étude 
complique  singulièrement  la  science  de  l'astronomie.  Les  as- 
téroïdes dont  nous  parlons  doivent  subir  de  k  part  des  pla- 
nètes des  influences  de  ce  genre;  et  ces  influences  doivent 
être  d'autant  plus  sensibles  qu'il  s'agit  de  masses  moins  con- 
sidérables, par  conséquent  plus  faciles  à  mettre  eri  mouve- 
ment. Que  faut-il  donc  admettre  pour  expliquer  le  retour 
périodique  des  pluies  d'étciles  ?  Une  seule  chose  ;  c'est  que, 
par  suite  des  perturbations  planétaires,  i'anneau  d'astéroïdes 
dont  nous  avons  supposé  l'existence  ne  conserve  pas  toujours 
la  même  forme.  Pendant  un  temps  déterminé,  son  diamètre 
s'allonge,  puis  il  diminue..  On  conçoit  que,  la  terre  ne  partici' 
pantpoint  à  ce  déplacement,  il  y  aura  des  années  où  nous  serons 
complètement  en  dehors  de  l'anneau,  d'autres  où  nous  le  tra- 
verserons sur  ses  bords,  une  année  enfin  où  nous  le  traverse- 
rons dans  sa  plus  grande  épaisseur  ;  c'est  alors  qu'aura  lieu 
le  maximum  ;  ce  maximum  aura  été  annoncé  par  des  appa- 
ritions d'un  éclat  toujours  croissant  ;  puis  le  phénomène  doit 
devenir  de  moins  en  moins  brillant,  pour  disparaître  complè- 
tement pendant  plusieurs  années. 

Si  cette  hypothèse  est  exacte,  on  peut  tirer  de  la  périodicité 
du  phénomène  une  conclusion  importante  ;  à  savoir,  que  les 
anneaux  d'astéroïdes  d'août  et  de  novembre  possèdent  une  sta- 
bilité analogue  à  celle  du  système  solaire  tout  entier.  Gomme 
les  perturbations  que  les  planètes  éprouvent  par  suite  de  leurs 
attractions  réciproques  altèrent  constanunent  leur  mouve- 
ment elliptique,  on  pourrait  croire  que  ces  altérations,  s'ajou- 
tant  les  unes  aux  autres,  doivent,  avec  le  temps,  faire  succé- 
der le  désordre  le  plus  complet  à  l'ordre  le  plus  admirable 
qui  règne  actuellement.  Il  n'en  est  rien,  L'Auteur  de  la  nature 
a  disposé  toutes  choses  de  manière  à  donner  à  son  œuvre  le 
degré  de  perfection  qu'elle  comporte  ;  au  lieu  de  livrer  notre 
destinée  au  caprice  d'une  force  aveugle,  il  a  calculé  lui-même 
jusqu'aux  plus  petits  détails,  et  il  a  tout  disposé  de  manière  à 
faire  de  cet  univers  un  'harmonieux  ensemble  où  l'ordre  le 
plus  parfait  règne  et  doit  régner  indéfiniment*  Les  perturba- 
tions qu'éprouvent  les  planètes  sont  nombreuses,  il  est  vrai  ; 
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mais  quelques-unes  sont  peu  considérables,  et  les  autres  se 
produisent  assez  lentement  pour  n'amener  qu'après  une 
longue  série  de  siècles  des  changements  appréciables  dans 
l'état  du  ciel.  Mais  par-dessus  tout,  la  série  de  ces  pertur- 
bations tfest  pas  indéfinie  ;  elles  sont  périodiques,  et  c'est  ce 
caractère  qui  nous  garantit  la  stabilité  du, système  solaire. 
Après  une  très-longue  période  de  révolutions,  tous  ces  astres 
reprendront  la  position  qu'ils  occupent  actuellement  ;  les  con- 
ditions d'existence  etxie  mouvement  se  retrouvant  les  mêmes, 
on  verra  se  dérouler  la  même  série  de  révolutions  dans  le 
même  ordre  qu'auparavant., Ces  longues  périodes  se  succéde- 
ront les  unes  aux  autres,  comme  nous  voyons  les  jours  suc- 
céder aux  jours,  les  années  aux  années  ;  l'ordre  le  plus  parfait 
continuera  à  régner  dans  l'univers,  et  les  perturbations  pla- 
nétaires, loin  d'amener  par  leur  accumulation  un  cataclysme 
destructeur,  contribueront  pour  leur  part  à  la  conservation 
indéfinie  du  monde  actuellement  existant. 

Puisque  la  périodicité  des  perturbations  est  la  condi- 
tion nécessaire  et  suffisante  de  cette  stabilité,  nous  voyons 
que  la  disposition  providentielle  qui  a  produit  ce  résultat 
important  relativement  aux  grosses  masses  de  notre  sys- 
tème, n'a  pas  fait  défaut  quand  il  s'est  agi  de. ces  asté- 
roïdes, dont  l'importance  parait  au  moins  secondaire.  Le 
retour  régulier  des  pluies  de  matière  cosmique  nous  montre 
d'abord  que  les  anneaux  d'astéroïdes  sont  caractérisés  par  la 
fixité  de  leurs  nœuds,  c'est-à-dire  qu'ils  coupent  toujours  en 
un  même  point  le  plan  de  l'orbite  terrestre.  En  second  lieu, 
la  régularité  avec  laquelle  varie  l'intensité  du  phénomène,  le 
retour  constant  et  régulier  des  maxima,  nous  montre  que 
leurs  perturbations  sont  périodiques,  et  que  par  conséquent 
ils  -forment  un  ensemble  parfaitement  stable,  malgré  l'action 
perturbatrice  des  planètes  qui  les  traversent  souvent. 

En  rejetant  les  théories  qui  font  naître  les  étoiles  filantes 
dans  notre  atmosphère,  nous  nous  sonunes  mis  dans  la  néces- 
sité de  les  faire  venir  des  espaces  célestes.  Ce  point  peut  être 
considéré  comme  incontestable;  aucune  autre  théorie  ne 
saurait  rendre  compte  des  averses  qui  reviennent  si  réguliè- 
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rement  à  jour  fixe,  de  la  périodicité  de  leurs  variations,  ni 
enfin  du  point  de  divergence  conunun  qui  caractérise  les 
étoiles  systématiques  d'unemème apparition.  Quelques  savants 
avaient  pensé  que  ces  météores,  ainsi  que  les  aérolithes,  nous 
viennent  des  volcans  de  la  lune.  Cette  opinion  ne  saurait  être 
soutenue.  D'abord  tout  nous  porte  à  croire  que  les  volcans 
de  la  lune  sont  éteints  depuis  longtemps  ;  en  second  lieu,  il 
faudrait  leur  attribuer  une  force  de  projection  bien  considé- 
rable pour  qu'ils  pussent  lancer  des  pierres  en  dehors  de  la 
sphère  d'attraction  de  notre  satellite;  enfin,  comment  une 
semblable  opinion  expliquerait-elle  la  régularité  des  apparitions 
que  nous  connaissons  ?  Il  faut  donc  élargir  le  cercle  de  nos 
idées,  et  regarder  ces  petites  masses,  si  faibles  qu'elles  soient, 
conrnie  des  astres  véritables,  mis  en  mouvement  dans  les 
espaces  célestes  en  vertu  des  lois  générales  de  la  gravi- 
tation. 

Mais  ici  se  présente  une  question,  que  l'on  avait  tranchée, 
sans  même  y  songer.  Tout  naturellement,  et  pour  ainsi  dire 
instinctivement,  les  étoiles  filantes  avaient  été  rangées  parmi 
les  planètes.  Ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de  raison,  les  com- 
parer aux  comètes?  Telle  est  la  question  que  pose  M.  Schia- 
parelli,  et  qu'il  résout  affirmativement  dans  ses  lettres  au 
P.  Secchi. 

Qu'est-ce  qui  caractérise  les  comètes?  Qu'estrce  qui  les  dis- 
tingue essentiellement  des  planètes?  Les  personnes  étrangères 
à  l'étude  de  l'astronomie  ne  se  doutent  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
là  une  difficulté.  Pour  elles,  une  comète  est  un  astre  chevelu, 
suivi  d'une  queue  occupant  un  espace  considérable  dans  le 
ciel,  et  arrivant  d'une  manière  imprévue.  Aucun  de  ces  ca- 
ractères ne  peut  convenir  aux  planètes;  la  distinction  est  donc 
facile  à  établir. 

Ces  personnes  ne  savent  pas,  sans  doute,  que  chaque  année 
il  se  présente  un  certain  nombre  de  comètes  télescopiques, 
dont  l'aspect  est  bien  différent  de  celui  des  astres  chevelus  que 
tout  le  monde  admire.  Quelques-unes  d'entre  elles  se  meuvent 
avec  une  grande  régularité,  et  on  peut  calculer  assez  exacte- 
ment l'époque  de  leur  retour.  Il  y  a  donc  bien  lieu  de  se  dé- 
ni. 38 
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mander  quels  sont  les  caractères  qui  constitoent  k  différence 
essentieHe  entre  ces  deux  espèces  d'astres. 

Les  planètes  décrivent  dans  l'espace  des  ellipses  peu  al- 
longées contenues  dans  des  plans  peu  inclinés  sur  l^éclip- 
tique;  jamais  dles  ne  possèdent  le  mouvenFient  que  les  astro- 
nomes appellent  rétrograde  ;  enfiiï  elles  ont  une  tendance  nva- 
nifesteà  s'agglomérer  enmasses  opaques  de  forme  spbérique. 
Tels  sont  fes  caractèires  des  planètes  principales  et  de  leurs 
satellites,  qu'on  peut  appeler  des  planètes  secondaires^  Ces 
astres  forment  la  partie  stable,  et  comme  dit  M.  Scbiaparelii, 
la  partie  vrainîent  indigène  de  notre  système;  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'ils  ont  toujours  accompagné  le  soleil  et  pris  part 
aux  évolutions  qui  Font  amené  à  l'état  où  il  se  trouve  main- 
tenant. 

Quant  aux  comètes,  dles  ne  suivent  aucuneloi  ni  dans  la  posi- 
tion de  leurs  orbites,  ni  dans  la  direction  de  leurs  mouvements. 
Leur  masse  est  presque  exclusivement  gazeuse  et  Iran  sparente. 
Enfin,  et  c'est  là  le  point  important,  leurs  orbites  sont  des  sec- 
tions coniques  très-allongées,  quelquefois  elliptiques,  quelque- 
fois paraboliques.  Il  paraît  certain  que  les  comètes  sont  des 
astres  nomades,  sans  patrie  déterminée,  voyageant  de  soleil  en 
soleil  sans  se  fixer  nulle  part.  Leur  masse  est  peu  considérable; 
elles  sont  nées  quelque  part  de  la  condensation  de  la  matière 
éthérée  qui  remplit  les  espaces  interstellaires,  ou  bien  elles  ont 
été  abandonnées  par  une  nébuleuse  en  voie  de  formation.  Puis, 
attirées  par  un  soleil  voisin,  elles  ont  été  décrire  une  parabole 
autour  de  lui,  se  rapprochant  audacieusement  de  sa  surface, 
allant  presque  le  toucher  au  moment  du  périhélie,  et  le  fuyan 
avec  une  rapidité  vertigineuse,  de  peur  d'être  englouties  et 
dissoutes  dans  son  atmosphère  embrasée.  Échappées  à  ce 
danger,  elles  voyagent  dans  l'espace,  s'éloignant  de  ce  pre- 
mier soteil  pour  aller  subir  fatalement  l'action  d'un  second. 
Elles  vont  ainsi,  d'étape  en  étape,  d'un  bout  du  mondeà  l'au- 
tre, sans  jamais  s'arrêter.  Quelquefois  cependant  elles  passent 
dans  le  voisinage  d'une  grosse  planète,  et  alors  de  graves 
perturbations  viennent  modifier  leurs,  mouvements.  Sous  une 
emblable  influence,  une  comète  peut  perdre  son  humeur  va- 
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g»bonde,  et  bc  fixer,  du  moins  pour  un  temps,  dans  le  système 
planétaîre  où  eHe  se  trouve  alors.  Mais  sa  masse  est  tellement 
ftôble  qu'elle  est  constamment  dérangée  dans  son  modvemenft 
peo*  les  «stres  qui  Tentoarent;  aussi,  mèmç  dans  ce  cas,  «a 
ntapche«st  toujours  caprideuse,  et  il  poivra  se  iaire  qu'une 
dernière  perturbation  la  lançant  de  nouveau  sur  une  trajec- 
toire parabolique,  die  quitte  pour  toujours  ce  coin  du  monde 
qui  lui  avait  donné  tine  hospitalité  passagère. 

Tels  sont  les  astres  auxquels  M.  SchiapareHi  compare  les 
étoiles  filantes*  L'cMrigine  est  la  nrëme,  dit  le  safvant  astro- 
nome; la  poussière  cosmique  vient,  aussi  bien  que  les  co- 
mètes, ^es  profondeors  du  ciel  et  des  espaioes  interstellaires. 
Ges  espaces  sont  remplis  d*une  nroltitude  incaiculalble  de  cor^ 
puscules,  d'astéroïdes,  soit  isolés,  soit  surtout TTéunis  en  mi^ 
ges  mobiles,  qui,  soumis  aux  attractions  exercées  sur  eux  par 
des  astres  lointains,  suivent  une  marche  convpliquée,  sans 
doute,  mais  parfaitement  régulière.  Qu'arrrvera-t-il  si  un  de 
ces  nuages,  entraîné  finalement  par  le  soleil,  s'introduit  dans 
notre  systènae  planétaire?  Telle  est  la  première  question  que 
M.  SchiaparelM  résout  par  le  cdcul;  «t  il  trottve  que  ce  nuage 
s'allongera  de  manière  à  passer  autour  du  soleil  sous  forme 
de  courant  paraboUque  parfaitement  «table,  pouvant  être 
rencontré  par  la  terre  pour  produire  le  phénomène  des  étoiles 
filantes.  Ces  courants  sont  très-larges,  mais  leur  tongweur 
peut  «t  doit,  en  général,  être  incomparablement  plus  grande; 
ils  peuvent  mettre  des  siècles  et  des  milliers  d'années  à  pas- 
ser au  périhélie;  ce  qui  explique  qu'une  même  apparition 
puisse  revehîr  réguHèrement  à  jour  fixe  pendant  urne  longue 
période  de  temps. 

Ces  courants  de  poussière  météorique  <nû  donc  même 
origine  que  les  comètes  ;  ils  décrivent  également  des  orbites 
très-allongées;  d'après  les  travaux  d'Alexandre  Herscheïet  de 
quelques  autres  astronomes  anglais,  ces  courants  sont  très- 
nombreux  d;  suivent  toutes  les  directions  possibles  dans  le 
ciel.  On  voit  donc  que  la  comparaison  se  soutient  parfaite- 
ment :  les  conaétes  et  les  étoiles  filantes  semblent  avoir  la 
même  origine  et  swvre  la  même  marche. 
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M.  Schiaparelli  avait  exposé  sa  théorie;  il  l'avait  établie  par 
des  raisonnements  solides,  par  des  calculs  irréfutables,  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  est  venue  confirmer  ses  idées 
d'une  manière  éclatante,  c  II  existe  une  grande  analogie  entre 
les  étoiles  météoriques  et  les  comètes.  Ne  pourrait-on  pas 
imaginer  un  système  mixte  dans  lequel  une  nuée  d'asté- 
roïdes serait  groupée  autour  d'un  ou  de  plusieurs  noyaux 
plus  gros,  autour  d'une  ou  de  plusieurs  comètes  ?  Le  monde 
des  nébuleuses  présente  un  grand  nombre  d'exemples  de 
corps  de  différentes  natures  agglomérés  ensemble.  U  est  clair 
que  si  un  semblable  système  est  soumis  à  l'attraction  du  so- 
leil, la  parabole  décrite  par  le  corps  principal  sera  peu  difié- 
rente  de  celle  que  décrit  le  courant  d'astéroïdes.  Aussi  aurons- 
nous  prouvé  l'existence  des  systèmes  mixtes  de  comètes  et 
d'étoiles  filantes,  toutes  les  fois  que  nous  trouverons  un  cou- 
rant météorique  suivant  une  parabole  identique,  de  grandeur 
et  de  position,  avec  la  parabole  d'une  comète  ;  car  alors  il  est 
évident  que  la  comète  fait  partie  du  courant  en  question,  t 
Guidé  par  cette  idée.  M,  Schiaparelli  a  calculé  la  trajectoire 
des  astéroïdes  qui  produisent  les  étoiles  filantes  du  10  août; 
il  en  a  comparé  les  éléments  avec  ceux  de  la  grande  comète 
de  1862,  et  il  a  trouvé  une  identité  presque  complète.  Le 
doute  n'est  donc  plus  permis  ;  cette  magnifique  comète  fait 
partie  du  système  d'astéroïdes  du  mois  d'août. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  savant  et  ingénieux 
astronome  a  recommencé  le  même  calcul  pour  l'anneau  de 
novembre.  Cette  épreuve  parut  négative  au  premier  abord  ; 
M.  Schiaparelli  termine  sa  quatrième  lettre  au  P.  Secchi  en 
reconnaissant  que  l'orbite  calculée  ne  ressemblait  à  aucune 
des  orbites  cométaires  contenues  dans  les  catalogues  qu'il 
avait  examinés.  Mais  à  peine  sa  lettre  était-elle  publiée  qu'un 
astronome  français  venait  à  son  secours.  M.  Tempel,  directeur 
de  l'observatoire  de  Marseille,  avait,  depuis  plusieurs  mois 
déjà,  découvert  une  comète  dont  l'orbite,  calculée  par  lui, 
est  à  peu  près  identique  avec  celle  des  astéroïdes  de  novembre. 
Le  succès  est  donc  aussi  complet  que  possible,  et  les  idées  de 
M.  Schiaparelli  sont  admirablement  confirmées.  Son  nom  res- 
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tera  désormais  attaché  à  cette  théorie.  D'autres  savants  pour- 
ront contribuer  à  achever  cette  étude,  en  ajoutant  quelques 
détails,  en  comblant  quelques  lacunes.  C'est  ainsi  que  M.  Le 
Verrier  prétend  démontrer  que  l'action  perturbante  d'Uranus 
a  fixé  définitivement  autour  du  soleil  Panneau  de  novembre 
en  rendant  son  orbite  elliptique.  C'est  possible.  M.  Schiapa- 
relli  le  nie  et  prétend,  de  son  côté,  que  ce  résultat  est  dû  soil 
à  Jupiter,  soit  à  Saturne.  Question  de  détail  qu'on  résoudra 
plus  tard.  L'essentiel,  c'était  de  conmiencer,  c'était  de  mon- 
trer par  un  premier  exemple  l'identité  d'origine  des  étoiles 
filantes  et  des  comètes  ;  et  la  gloire  en  revient  tout  entière  au 
directeur  de  l'observatoire  de  Milan. 

N.  Larcher. 
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La  Philosophie  positive  :  Revue  dirigée  par  É.  Littré  et  G.  Wyroubûff. 
N<»  4,  juillel-aoAl  ;  u*»  2,  septembre-octobre  4867. 

Le  chef  de  l'école  positiviste  déclarait  se  contenter  de  cinquante 
lecteurs  en  Europe,  et  Ton  ne  dit  pas  qu'il  les  ail  eus.  Aujourd'hui, 
dix  ans  après  la  mort  de  M.  Aug.  Comte,  malgré  tout  le  zèle  de  son 
successeur,  la  philosophie  positive,  au  dire  de  M.  Littré  lui-même, 
«  reste  toujours  la  grande  nouveauté.  y>  Pauvre  fortune,  il  faut  l'a- 
vouer, pour  un  système  qui  a  la  prétention  de  remplacer  toute  reli- 
gion et  toute  philosophie  !  La  secte  va  donc  tenter  un  nouvel  effort: 
puisque  sa  bibliothèque  n'est  abordée  que  par  un  petit  nombre  de 
curieux,  dont  la  plupart  sont  des  adversaires,  elle  se  met  en  quête 
d'abonnés  dans  les  cabinets  de  lecture  et  dans  les  salons  où  se  réu- 
nissent les  hommes  de  la  pensée  nouvelle.  Nous  suivrons  les  destinées 
de  cette  entreprise,  qui  a  son  côté  sérieux  et  triste,  parce  qu'elle  est 
dirigée  contre  les  plus  saintes  croyances  et  contre  le  bon  sens  public. 

C'est  un  signe  du  temps,  et  l'un  des  plus  graves  sans  nul  doute, 
que  de  voir  ces  théories,  où  l'absurde  le  dispute  à  l'impiété,  se  pro- 
duire au  grand  jour  et  gagner  des  adeptes,  si  faible  d'ailleurs  qu'en 
soit  le  nombre.  Une  prétendue  philosophie  a  soulevé  contre  elle  tout 
ce  qu'il  y  a  de  philosophes  dans  les  rangs  du  rationalisme  aussi  bien 
que  dans  ceux  du  clergé  ;  elle  est  encore  sous  le  coup  des  invincibles 
arguments  dont  l'ont  accablée  M.  Caro  et  M.  Janet,  M.  de  Margerie 
et  le  P.  Gratry,  Mgr  l'évêque  d'Orléans  et  le  P.  Félix,  sans  parler 
des  autres  ;  elle  a  été  convaincue  de  n'être  que  le  plus  vulgaire  maté- 
rialisme et  le  plus  brutal  athéisme  :  et  la  voilà  qui  se  présente  après 
cela  au  public  avec  une  imperturbable  audace  et  répète  sans  pudeur 
toutes  ses  rêveries,  tous  ses  non-sens,  tous  ses  blasphèmes!  Il  faut 
qu'il  y  ait  quelques  connivences  du  côté  de  l'opinion.  Aucun  système 
de  cette  espèce  n'apparaît  et  ne  s'établit,  sans  qu'il  se  rencontre  dans 
les  esprits  une  fâcheuse  tendance,  un  mauvais  fond  qui  donne  prise 
à  l'erreur.  Notre  siècle  est  donc  positiviste  par  quelque  endroit. 

On  dit  qu'il  y  a  beaucoup  de  positivistes  à  la  façon  de  Sancho. 
Mais  Sancho,  donné  comme  patron  à  la  secte  par  M.  Taine,  est  re- 
poussé par  M,  Littré  avec  mauvaise  humeur.  Si  le  positivisme  compte 
sous  sa  bannière  plus  d'un  Sancho,  le  personnage  du  roman  de  Cer- 
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vantes  n'est  pas  le  <type  du  poskiviste  ;  car^  dilt  gravement  M.  Littré, 
il  se  se  porte  pas  bériUer  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique^,  il 
ne  «contemple  pas  renchaittemeiu  du  savoir  humain  pour  ie  traiisfor- 
mer  en  philosophie  (i"  livraison,  p.  i56»  iSy),  Voulez-vous  ua  hon 
'positiviste;,  tm  h<n»dEae  qui  you5  enseigne  à  y<ms  porter  héritier  de  la 
théologieetde  lainaétapliy8iqtie,adressez-vous.àM.  Félix  Aroux^aneien 
fabricant  de  draps  (Foucart,  canton  de  Fauville,  Seine- Inférieure). 
C'est  M.  Aix)ux  lui-même  qai  veut  bien  nous  donner  son  adresse  à 
la  fin  de  l'article  inséré  par  lui  dans  la  pnemière  livraison  et  qu*il 
intitule  :  «  Comment  on  devient  positiviste.  »  Ecoutons  un  instant 
ce  disciple  passé  maître.  Après  une  vie  écoulée  dans  la  pratique  de 
rindustriCj  a  non   sans  succès,  »  parvenu  à  un  âge  déjà  avancé, 
M.  A  roux  commençait  à  ne  plus  a  se  repaître  assez  amplement  des 
doctrine?  du  surnaturel.  »  —  Tel  est  le  style  de  ce  cJip/'  industriel 
important,  —  Tout  à  coup  paraît  la  brochure  de  Mgr  l'évêque  d'Or- 
léans qui  dénonçait  à  Topinion  publique  les  écrits  de  M.  Litlré.  La 
tt  brebis  temporelle  »  entre  en  rébellion  et  «  rompt  le  devoir  hiérar- 
chique »   du  disciple  .de  la  théologie  à  l'égard   de  ses  docteurs, 
M.  A  roux  se  met  à  lire  M.  Littré,  et,  cette  lecture  le  repaissant  am- 
plement, il  se  fait  positiviste.  Ainsi  transformé,  Tancien  fabricant  de 
draps  éprouve  aujourd'hui  a  le  désir  de  dire  quelques  mots  sur  la 
situation  morale  et  intellectuelle  des  classes  supérieures,  »  et  voici 
sa  profession  de  foi,  —  rayons  cette  expression  qui  n  est  pas  positi- 
viste^ ^  voici  sa  formule  d  élimination  :  a  J'abandonne  la  théologie^ 
qui  ne  peut  plus  discipliner  les  peuples  par  la  foi  au  cbristLanisme. 
J* abandonne  la  métaphysique^  qui,  après  avoir  énergiquement  retiré 
l'humanité  des  langes  de  la  théologie,  la  laisse  dans  1  adolescence  se 
morfondre  en  discussions  oiseuses  et  irritantes...  J* abandonne  ces 
deux  grandes  philosophias,  parce  qu  elles  ont  fait  un  passé  doni  je 
ne  veux  ni  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir.  Je  suis  allé  au  positivisme, 
parce  que  Tascension  d  une  civilisation  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
doctrine  pour  guider  sa  morale.  »  (i**  livraison,  p.  76,  77.)  Signé  : 
Félix  Aroux,  ancien  £ad)ricant  de  draps. 

N*en  déplaise  à  M.  Littré,  je  préfère  le  type  Sancho  tout  pur.  San- 
cho  était  modeste  :  il  n'avait  pas  la  prétention  d*étre  philosophe  sans 
théologie  et  sans  métaphysique  ;  il  ne  se  piquait  pas  non  plus  d'être 
poëte  ;  c'est  un  mérite  que  n'^apprécîent  pas  en  lui  les  positivistes  et 
dont  nous  devons  lui  savoir  gré.  La  philosophie  positive  ne  s'est-elle 
pas  imaginé  de  prendre  la  lyre  pour  chanter  la  matière  et  ses  lois 
immanentes!  De  la  poésie  positive  !  juste  ciel!  quel  contre-sens!  De 
la  poésie  sans  Dieu,  sans  àme,  sans  idéal  et  sans  idées!..  M.  Sainte- 
Beuve  a  rendu  an  mauvais  service  à  M.  Littré  en  vantant  «  sa  poésie 
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philosophique...  ses  belles  inspirations  de  science  et  de  poésie.  » 
ij^ouveaux  lundis^  t.  V,  p.  214.)  M.  Littré,  dont  les  vers  étaient 
jusque-là  inédits,  s*est  laissé  tenter,  et  dès  la  première  Uvraison  de 
«a  revue,  il  détache  quelques-unes  de  ses  poésies.  Prêtons  l'oreille 
tiux  accents  du  grand  maître  inspiré  de  la  philosophie  positive.  Aussi 
bien,  n'est-ce  pas  prendre  le  positivisme  par  son  plus  brillant  côté  et 
par  ce  qu'il  a  de  plus  neuf? 

La  Terre.  1860.  —  C'est  un  dithyrambe.  Le  poëte,  s'adressant  à 
la  Terre,  lui  demande  d'abord  où  elle  va  : 

Nous  voilà  dans  le  ciel,  où  lu  fais  ta  journée,  (c'est  bien  du  style  positif) 

Autour  de  ton  soleil  à  tourner  entraînée  !  (harmonie  imitative) 

Les  hommes  de  jadis  y  rêvèrent  des  dieux.  (élimination  de  la  théologie) 

C'est  une  plaine  froide  et  vide  et  désolée,  (comme  la  poésie  positiviste  !) 

Seulement  étoilée 

Par  des  points  radieux. 

La  Terre  poursuit  sa  course  ce  dans  les  royaumes  et  du  vide  et  du 
froid  ;  »  et  le  poëte  poursuit  la  Terre  de  ses  interrogations. 

Où  vas-tu?  Je  ne  sais.  Qui  le  sait?... 

Le  chemin  est  bien  long,  la  route  est  bien  obscure  ; 

Chanceuse  est  Taventure 

Dans  Vespace  et  le  temps. 

Tenez-vous  bien,  ô  poëte  ;  vous  risquez,  vous  aussi,  de  faire  une  chute 
dans  r espace  et  le  temps,  —  Puisque  la  Terre  ne  veut  pas  dire  où  elle 
va,  demandons-lui  d'où  elle  vient. 

Où  tu  vas  !  —  D'où  viens-tu?  Ni  siècle  ni  mémoire 
Ne  se  marquaient  alors  que  se  fit  ton  histoire... 

Par  bonheur,  on  vient  d'inventer  la  science  préhistorique. 

Oh  !  qui  me  donnerait  de  fouler  ta  poussière, 
Quand  les  premiers  humains  de  Vantre  et  de  la  pierre 
Taillèrent  des  cailloux  et  surent  s'en  servir? 
A  Thumaine  pensée  ainsi  cette  humble  aïeule, 

Obscure,  pauvre  et  seule, 

Commençait  l'avenir. 

C'est  bien  obscur  et  bien  pauvre  !  —  Huitième  strophe  : 
Le  temps  s'ouvre  et  s*enfonce,  et  la  scène  se  change,.. 

Ce  qui  se  changera  tout  à  l'heure  avec  la  scène,  ce  sera  la  rime. 
Neuvième  strophe  : 

Le  temps  s'ouvre  et  s'enfonce,  et  se  change  la  scène.». 
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Onzième  strophe  : 

Le  temps  s'ouvre  et  s'enfonce...  Au  delà  plus  d'histoire, 
Ni  siècle  enseveli,  ni  trace  de  mémoire. 

Plus  le  temps  s'ouvre,  et  moins  on  y  voit. 

Devant  ce  grand  rideau  taisez-vous,  mes  pensées, 
Vainement  dans  V espace  et  le  temps  élancées. 

Voilà  cette  «  belle  inspiration  de  science  et  de  poésie!  »  Voilà 
tidéal  dans  la  philosophie  positive^  comme  le  rêve  M,  le  docteur 
Bourdet  !  Poésie  sans  clarté ^  science  sans  lumière  !  Pas  plus  que  la 
Terre,  le  positiviste  ne  sait  ni  où  il  va,  ni  d'où  il  vient:  il  s'obstine 
à  ne  le  savoir  pas.  Et  cette  ignorance  où  il  s'enferme  est  toute  sa 
philosophie.  Connaître  les  causes,  les  causes  premières  et  les  causes 
finales,  ce  fut  toujours  la  passion  de  l'esprit  humain.  Le  positivisme 
veut  aller  à  l'encontre  de  cette  tendance  qui  tient  au  fond  même  de 
notre  nature  ;  pendant  que  l'humanité  tout  entière  proclame  le  bon- 
heur de  savoir  les  causes,  cette  singulière  philosophie,  éteignant  le 
flambeau  de  la  raison,  se  réjouit  de  ses  ténèbres  et  s'applique  à  les 
épaissir.  Faisant  arbitrairement  deux  parts  de  ce  qui  constitue  l'objet 
de  nos  connaissances,  elle  en  déclare  une  partie,  la  meilleure  partie, 
chimérique  et  «cachée  dans  l'immensité  inconnue.  ^  (i'*  livraison, 
p.  157.)  Or,  ce  qu'on  élimine  de  la  sorte,  c'est  tout  ce  qui  tient  à 
l'ordre  moral,  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  la  science 
de  l'origine  et  de  la  destinée,  la  loi  du  devoir,  le  fondement  de  la 
religion,  les  espérances  dç  la  vie  future. 

Cette  audacieuse  théorie  de  Véifanouissement  des  grands  problè- 
mes qui  intéressent  l'humanité  et  des  solutions  que  donnent  la  rai- 
son et  la  foi,  est  exposée  de  nouveau  dans  la  Philosophie  positive^ 
presque  à  toutes  les  pages,  avec  la  même  petitesse  de  vues,  le  même 
dédain  des  réfutations  déjà  faites  *,  le  même  mépris  du  sens  commun, 
ja  même  impudence  d'athéisme.  Involontairement  on  est  tenté  de 
croire  que  tant  d'obstination  ne  vient  que  d'une  incompétence  radi- 
cale pour  tout  ce  qui  est  philosophie,  et  l'on  se  rappelle  ce  que  disait 
un  écrivain  :  «  Il  y  a  des  esprits  qui  n'ont  pas  le  goût  de  la  méta- 
physique ;  qu'ils  s'en  abstiennent,  rien  de  mieux  :  ils  seront  plus 
utiles  en  faisant  autre  chose  ;  mais  que,  mesurant  les  destinées  de 

*  a  Le  positivisme  dédaigne  les  accusations  étranges  dont  fourmillent  les 
écrits  de  ses  adversaires  ;  il  a  la  conscience  assurée  de  ne  point  entamer  les 
croyances  qui  font  vivre  encore  les  masses  non  émancipées.  »  D'  E.  Bourdet, 
de  r Idéal  dans  la  philosophie  positive^  2«  livraison,  p.  233. 
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l'esprit  humain  d'après  leurs  goûts  et  leurs  inclinations,  ils  Teuîlleni 
supprimer  toute  recherche  dont  ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  curieux, 
c'est  là  une  vue  si  aveugle  et  si  étroite,  qu'on  ne  peut  trop  en  ad- 
mirer la  naïveté  et  l'impuissance  * .  » 

Les  positivistes  n'ont  pas  profité  d'un  conseil  aussi  sage  :  loin  de 
s'abstenir  et  de  faire  autre  chose,  ils  se  proposent,  disent-ils  dans 
le  programme  de  leur  revue ,  de  réorganiser  la  philosophie  sans 
théologie  et  sans  métaphysique,  d'appliquer  cette  philosophie  aux 
questions  de  tout  ordre  que  le  progrès  de  la  civilisation  a  fait  nattre 
dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lettres  et  dans  la  politique. 
Pour  qu'on  n'ignore  pas  le  but  dernier  auquel  ils  prétendent  abou- 
tir, ils  ont  soin  d'ajouter  :  oc  La  même  raison  qui  fait  que  la  doctriiïe 
positive  écarte  ce  qui  est  théologie  et  métaphysique,  fait  aussi  qu'elle 
poursuit,  comme  le  grand  parti  issu  de  la  Révolution,  une  rénova- 
tion. »  Nous  en  sommes  avertis  une  fois  de  plus  :  le  nouveau  régime 
mental  prépare  un  nouvel  état  social  ^. 

Le  péril  qui  menace  la  société  a  été  signalé  par  œux  qui  avaient 
missioin  de  le  Caire.  Notre  rôle,  à  nous^  se  borne  à  défendre  la  reli- 
gion et  la  science  des  agressions  de  cet  aveugle  ennemi.  H  y  a  sept 
ans  déjà,  l'un  de  nos  collaborateurs  exposait  et  discutait  Le  manifeste 
positiviste  publié  par  M.  Littré  (article  du  P.  Daniel,  mars  1860).  > 
Depuis,  nous  n'avons  pas  manqué  de  noter  les  principaux  incidettts 
de  la  polémique  contre  les  disciples  de  M.  Comte  ;  et  nos  pro- 
chaines livraisons  contiendront  l'analyse  critique  de  leurs  théories 
historiques  et  préhistoriques  • 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  penseront  peut-être  que  nous  pre- 
nons le  positivisme  trop  au  sérieux  :  le  ridicule  ne  suffîrait-il,  pas  à 
faire  justice  de  cette  philosophie  contre  nature?  Sans  doute,  si  nous 
étions  d'humeur  à  nous  divertir,  nous  aurions  beau  jeu  rien  qu'avec 
ces  deux  livraisons  de  la  Philosophie  posUiT^e.  Mais,  sans  compter 
que  nous  ne  saurions  être  insensibles  à  une  si  brutale  «gression 
contre  ce  que  nous  avons  <le  plus  cher,  il  Êiut  bien  dire  que  les 
fbrces  de  la  secte  positiviste  ne  sont  pas  absolument  à  mépriser* 
JNous  parlions  plus  haut  de  certaines  connivences  de  l'opinioa  ;  elles 
ne  sont  que  trop  réelles.  Outre  l'indifTérenoe  et  l'ignorance  qui  lais- 
sent le  champ  libre  à  toutes  les  utopÀes,  il  règne  parmi  les  honunes 
de  sdence  ou  de  demi-science  je  ne  sais  quel  esprit  positif  qui  les 
fiedt  incliner  du  côté  de  M.  Littré.  L'étude  des  réalités  matérielles 


*  M.  Patil  lanet.  La  crise  philosopkiquê,  p.  134,  135. 

•  Velr  les  deux  chroniqiies  politiques  de  M.  Lillré  et  rartîcîc  de  M.  Deroism 
sar  les  coalitions  et  te  salaire. 
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crée  aujourd'hui  pour  beaucoup'  d'esprits  un  sérieux  danger.  Habi- 
tués à  ne  tenir  compte  que  du  visible  et  du  palpable,  ils  sont  en- 
traînés à  nier  Tinvisible  et  TimmatéHel;  peu  familiarisés  avec  les 
sciences  morales,  s'ils  n'y  sont  complètement  étrangers,  ils  ne  com- 
prennent rien  à  leurs  procédés  et  en  méconnaissent  les  lois  :  toute 
leur  attention,  toute  leur  estime  se  rejettent  sur  les  sciences  qu'ils 
appellent  positives;  et,  pour  peu  qu'une  passion  les  y  excite,  ils 
feront  bon  marché  de  tout  l'ordre  moral  et  des  vérités  spéculatives. 
Que  ces  hommes  se  renferment  avec  opiniâtreté  dans  leur  sphère 
exclusive,  qu'ils  prétendent  y  trouver  toute  la  science  accessible  et 
nécessaire,  les  voilà  positivistes.  Or  le  nombre  de  ces  demi-savants 
va  croissant  chaque  j'our  par  la  faute  de  notre  instruction  publique 
et  par  suite  de  funestes  entraînements. 

Rendons  aux  esprits  leur  éducation  normale,  relevons  lésâmes  vers 
le  monde  supérieur,  et  nous  verrons  disparaître  d'elle-même  cette 
monstrueuse  erreur  :  un  rayon  de  lumière  spiritualiste  et  cliré tienne 
fera  évanouir  tout  cela  comme  un  rêve  malsain. 

E.  Mabquignt. 
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Vie  du  R.  p.  J.-P.  Gury,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  un  Père  de  la  même 
Compagnie.  1  vol.  in-48,  252  pages.  Paris,  4867.  Y.  Lecoffre. 

La  vie  du  R.  P.  Gury  est  certainement  de  celles  qui  méritent 
d'être  racontées  et  mises  sous  les  yeux  du  public.  Quand  un  homme 
a  pris  une  part  si  considérable  au  triomphe  des  saines  doctrines, 
quand  avec  cela  cet  homme  a  été  un  fervent  religieux  et  un  apôtre 
infatigable,  il  ne  se  peut  que  le  simple  récit  de  ses  travaux  et  de  sa 
vie  intime  ne  présente  un  sérieux  intérêt  et  un  précieux  aliment 
d'édification.  Ainsi  en  a  jugé  le  modeste  auteur  du  volume  que  nous 
annonçons,  et  nos  lecteurs  en  jugeront  peut-être  comme  lui,  rien 
qu'en  parcourant  la  rapide  notice  que  nous  essayons  d'esquisser  ici, 
en  suivant  pour  l'ordinaire  le  travail  de  notre  biographe  et  en  nous 
inspirant  parfois  de  quelques  souvenirs  personnels. 

Le  P.  Gury  appartenait  à  une  de  ces  provinces  qui  ont  le  privi- 
lège de  marquer  d'une  vigoureuse  empreinte  les  enfants  qui  naissent 
sur  leur  sol  :  je  veux  parler  de  la  noble  Franche-Comté,  si  féconde 
en  hommes  de  ferme  jugement  et  de  robuste  caractère.  Sa  famille 
vouée  aux  travaux  des  champs  semblait  avoir  gardé,  en  les  ravi- 
vant au  contact  de  cette  teiTC  généreuse,  la  simplicité,  la  probité 
et  la  foi  des  anciens  jours.  Son  père  fit  voû*  jusqu'à  la  vieillesse  la 
plus  avancée  une  irréprochable  fidélité  à  ses  devoirs  de  chrétien  et 
de  citoyen.  Un  de  ses  oncles  entra  dans  la  Société  des  Pères  du  Sacré- 
Cœur  et,  plus  tard,  dans  la  Compagnie  de  Jésus  où  il  a  laissé  un 
profond  souvenir  de  ses  services  et  de  ses  vertus.  Son  frère  aîné 
suivit  la  même  vocation  et  consacra  sa  vie  à  évangéliser  les  bidiens 
du  Maduré  ou  de  Tîle  Bourbon,  tandis  que  deux  de  ses  sœurs  et 
plusieurs  autres  de  ses  parentes  se  sanctifiaient  en  diverses  conmiu- 
nautés  religieuses. 

Par  une  de  ces  coïncidences  que  la  divine  Providence  ménage 
parfois  comme  un  présage  de  ses  desseins,  le  P.  Jean-Pierre  Gury 
vint  au  monde  le  a3  janvier  i8oi,  jour  consacré  par  l'Eglise  à  la 
fête  de  saint  Raymond  de  Pegnafort,  le  premier,  comme  on  le  sait, 
qui  ait  composé  une  somme  de  Théologie  morale.  N'y  avait-il  pas 
là  comme  un  indice  de  la  destinée  réservée  à  notre  futur  casuiste? 
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—  Rien  toutefois  dans  ses  débuts  ne  parut  annoncer  un  tel  avenir. 
Ses  premières  études  de  collège  ou  de  séminaire  ne  révélèrent  en  lui 
aucune  supériorité  d'intelligence  :  seulement  il  se  fit  remarquer  dès 
lors  par  une  grande  sûreté  de  jugement  et  une  singulière  opiniâtreté 
dans  le  travail.  Par-dessus  tout  il  fit  preuve  à\me  piété  fervente  et 
d'un  esprit  de  dévoûment  qui,  stimulé  par  Texemple  de  son  oncle, 
lui  inspira  la  pensée  de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Admis  à  Tàge  de  20  ans  à  titre  d'auxiliaire, 
il  fit  ses  premières  armes  comme  professeur  ou  surveillant  au  petit 
séminaire  de  Saint- Acheul.  Apres  cette  épreuve  qui  dura  quatre  ans, 
il  passa  au  noviciat  de  Montrouge  et  prononça  ses  premiers  vœux 
de  religion  à  Avignon,  le  an  août  1826.  Puis,  après  une  nouvelle 
station  de  deux  années  dans  les  collèges,  il  eut  la  bonne  fortune 
d'être  envoyé  à  Rome  pour  y  faire  ses  études  théologiques. 

Ce  fut  là  que  sa  vocation  de  moraliste  se  déclara  d'une  manière 
irrésistible.  Les  hautes  spéculations  de  la  scolastique  n'eurent  ja- 
mais qu'un  assez  faible  attrait  pour  son  esprit  essentiellement  pra- 
tique et  positif  ;  il  se  porta  de  préférence  vers  les  ouvrages  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  qu'il  adopta  pour  son  guide  et  son  maître  de 
prédilection.  A  force  d'étudier  ce  saint  auteur,  de  le  méditer  et  de 
l'annoter  assidûment,  il  ne  tarda  pas  à  se  pénétrer  de  sa  doctrine  et 
de  son  esprit,  à  tel  point  que  ses  supérieurs  le  jugèrent  bientôt 
capable  de  passer  du  banc  des  disciples  à  la  chaire  du  professeur,  et 
en  dépit  des  scrupules  de  sa  modestie  ou  des  répugnances  de  sa 
timidité  naturelle,  il  fut  nonmié,  en  septembre  i833,  pour  ensei- 
gner la  théologie  morale  au  séminaire  de  Vais. 

Rien  n'égale  Tardeur  et  le  zèl^  que  le  P.  Gury  déploya  dans 
l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions.  Il  rédigea  lui-même  son  cours 
avec  un  soin  infini,  et  en  même  temps  il  mit  tous  les  moyens  en  œu- 
vre pour  intéresser  et  captiver  l'esprit  de  ses  auditeurs.  «  Son  élo- 
cution,  dit  son  biographe,  était  pure,  sobre  et  souvent  élégante  ; 
son  exposition  claire  et  méthodique.  L'aridité  des  questions  dispa- 
raissait au  milieu  des  récits  charmants  et  des  bons  mots  dont  il 
entremêlait  ses  explications.  La  variété  de  la  forme,  unie  à  la  soli- 
dité de  la  doctrine,  faisait  de  ses  classes  une  vraie  récréation.  Grâce 
à  cette  méthode,  son  cours  était  plein  d'entrain,  et  ses  enseigne- 
ments se  gravaient  aisément  dans  la  mémoire  des  auditeurs.  Après 
avoir  exposé  rapidement  les  principes  et  montré  dans  le  détail  les 
applications  pratiques,  il  terminait  d'ordinaire  par  un  cas  de  cons- 
cience. C'était  un  moment  de  délassement  pour  ses  disciples,  mais 
un  délassement  utile  ;  car  le  cas,  proposé  avec  une  délicieuse  origina- 
lité, tendait  à  faire  pénétrer  plus  avant  dans  la  mémoire  la  doctrine 
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développée  dans  la  classe. . .  Les  progrès  des  scolastîques,  leurs  succès 
dans  les  examens,  et  Tinlérêt  qu'ils  apportaient  au  cours  de  morale, 
prouvaient  que  ces  moments  de  gatté  ne  nuisaient  en  rien  k  la  soli* 
dite  des  études.  » 

Quatorze  années  s'étaient  écoulées  dans  ce  premier  enseignement  à 
Vais,  quand  le  R.  P.  Général  Roothaan,  frappé  du  succès  qu'obte- 
nait le  P.  Gury,  le  désigna  pour  occuper  la  chaire  de  morale  au 
Collège  Romain.  Grandes  furent  à  celle  nouvelle  la  surprise  et  la 
douleur  du  bon  religieux.  Accoutumé  à  un  cercle  restreint  de  disd- 
ples,  ne  se  sentant  à  Taise  qu'au  milieu  d'une  douce  atmosphère 
de  s}'mpathie  et  de  bienveillance,  il  s'effrayait  à  l'idée  d'un  vaste  au- 
ditoire d'inconnus  devant  lequel  il  faudrait,  croyait-il,  répudier  son 
genre  de  causerie  simple  et  familière  pour  adopter  le  style  solennel 
et  le  formalisme  cicéronien  si  cher  aux  oreilles  italiennes.  D'un 
autre  côté,  la  haute  réputation  des  professeurs  du  Collège  Romain 
lui  faisait  craindre  de  se  voir  comme  déplacé  au  milieu  d'eux.  Ces 
collègues,  en  effet,  c'étaient  des  hommes  tels  que  les  PP.  Perrone 
et  Passaglia,  le  premier  Tune  des  gloires  de  la  théologie  dogmati- 
que, le  second  considéré  alors  comme  un  professeur  de  premier 
ordre:  heureux  s'il  n'avait  eu  depuis  à  expier  de  funestes  égarements! 
Le  Collège  Romain  voyait  encore  à  cette  époque  la  chaire  d'Ecriture 
sainte  occupée  par  le  P.  Xavier  Patrizî,  celle  de  physique  par  le 
P.  Pianciani  et  celle  d'archéologie  par  les  PP.  Marchiet  Jean-Pierre 
Secchi  :  tous  hommes  d'un  mérite  supérieur  et  justement  célèbres. 

On  vit  pourtant  bientôt  que  le  P.  Gury  n'était  nullement  indigne 
de  figurer  parmi  de  pareils  collègues.  Après  mare  réflexion,  il  s'était 
décidé  à  s'en  tenir  tout  simplement  à  la  méthode  d'enseignement  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  à  Vais.  Bien  lui  en  prit,  car  cette  exposition 
simple  et  lumineuse,  ces  franches  allures,  cette  verre  un  peu  gau- 
loise (dans  le  meilleur  sens  du  mot),  trouvèrent  à  Rome  des  appré- 
ciateurs non  moins  sympathiques  qu'en  France.  Peut-être  même  le 
charme  de  la  nouveauté  et  le  piquant  du  contraste  ne  servirent-ils 
qu'à  faire  mieux  goûter  ses  qualités  de  professeur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  P.  Gury  n'eut  qu'à  se  féliciter  des  dispositions  de  son  auditoire. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  écrivait  :  «  J'ai  lao  élèves;  j'en 
attends  encore  quelques-uns.  Mes  élèves  sont  de  tous  les  pays  du 
monde;  mais  le  plus  grand  nombre  est  italien.  Je  suis  enchanté  de 
leur  attention  et  de  leur  docilité.  Tous,  externes  ou  scolastiques,  me 
témoignent  la  plus  grande  confiance»Néanmoins,  je  donnerais  volon- 
tiers cette  magnifique  salle,  ce  nombreux  auditoire  et  cette  chaire 
qu'ont  occupée  Suarez,  de  Lugo,  Bellarmin,  etc. ,  je  donnerais,  dis- 
je,  tout  cela  volontiers  pour  ma  petite  chaire  de  Vais...  » 
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Un  sentiment  de  regret  était  donc  resté  au  modeste  professeur  ; 
ses  vœux  furent  exaucés  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  pouvait  s'y  at- 
tendre.  Avant  même  qu'il  n*eùt  terminé  la  première  aimée  de  son 
enseignement,  les  orages  de  1&48  le  forcèrent  d'abandonner  Rome  et 
de  reprendre,  pour  ne  plus  la  quitter,  sa  petite  chaire  de  Vais.  C'est 
alors  que,  cédant  à  des  instances  fréquemment  renouvelées,  il  s'oc- 
cupa  de  commimiquer  au  public  les  cahiers  qu'il  avait  longuement 
élaborés  en  vue  de  ses  seuls  élèves.  Dès  i85o,  il  fît  paraître  ce  fameux 
Compendium  theologiœ  moralis,  dont  les  éditions,  bien  que  tirées  à 
cinq  ou  six  milliers  d'exemplaires  chacune,  se  sont  succédé  depuis 
au  nombre  de  dix-sept,  sans  parler  des  nombreuses  contrefaçons 
publiées  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Ce  succès  vraiment  prodigieux  n'a  pas  été  l'effet  d'un  engouement 
factice  et  passager.  Evidemment  si  le  Compendium  est  devenu  en 
quelque  sorte  le  manuel  classique  de  la  science  morale,  c'est  qu'il  se 
recommande  par  des  mérites  tout  exceptionnels.  Non  certes  qu'il 
faille  attribuer  au  respectable  auteur  ces  vues  de  génie,  ces  facultés 
originales  et  créatrices  qui  fondent  ou  régénèrent  une  science  :  aucun 
des  admirateurs  du  P.  Gurj'  ne  fera  difficulté  de  convenir  qu'il  n'avait 
point  reçu  de  tels  dons  en  partage.  Son  grand  mérite,  c'est  d'avoir 
résmné  et  condensé  avec  une  clarté  merveilleuse,  avec  un  ordre  sin- 
gulièrement lumineux,  avec  une  méthode  à  peu  près  parfaite,  avec 
une  sûreté  de  coup  d'œil  et  de  discernement  vraiment  extraordinaire, 
tout  ce  que  ses  prédécesseurs  et  particulièrement  saint  Liguori  avaient 
dit  sous  une  forme  plus  large  et  moins  didactique,  en  sorte  qu'on 
est  assuré  de  trouver  dans  ces  deux  courts  volumes  la  substance  et 
la  moelle  de  tous  les  grands  théologiens  et  souvent  ménoe  le  dernier 
mot  de  leurs  controverses.  —  Ajoutons  que  le  Compendium  ^  tel  que 
nous  l'avons  dans  sa  rédaction  définitive,  a  été  dégagé  de  presque 
toates  les  imperfections  signalées  dans  les  premières  éditions,  et  qu'il 
est  devenu  le  texte  de  l'enseignement  classique  dans  les  premières 
écoles  du  monde  :  le  Séminaire  Romain,  la  Propagande  et  le  Collège 
Romam. 

Le  clergé  français  a  également  sanctionné  de  ses  suffrages  le  Com-- 
pendium  ainsi  que  les  Casus  eortsdenttœ  qui  en  forment  Findispen*- 
sable  complément.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  sauf  peut-être 
son  éminent  compatriote  le  cardinal  Gousset,  nul  plus  que  le  P.  Gurj 
n*aura  contribué  à  effacer  parmi  nous  ces  funestes  réminiscences  de 
jansénisme  pratique  qui  avaient  laissé  leur  empreinte  dans  un  si 
grand  nombre  de  bons  esprits.  On  conviendra  sans  peine  que  c'est 
là  un  service  de  premier  ordre  rendu  à  TÉglise  et  à  rétemelle  vérité. 

Si  grands  que  fussent  ces  travaux  de  la  composition  et  de  l'ensei- 
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gnement,  ils  étaient  bien  loin  de  suffire  à  ractivilé  du  P.  Gury.  De 
bonne  heure  il  avait  compris  que  l'étude  spéculative  n'est  rien  çans  la 
science  pratique  du  cqnfessionnal  ;  sa  foi  lui  montrant  surtout  dans 
ce  ministère  le  moyen  le  plus  directement  efficace  pour  procurer  le 
salut  des  âmes,  il  s'y  livra  pendant  toute  sa  vie  sacerdotale  avec  un 
zèle,  une  assiduité  que  rien  ne  pouvait  lasser.  Les  pauvres,  les  paysans, 
les  pécheurs  de  toute  sorte,  les  personnes  scrupuleuses  et  les  autres 
qu'attirait  sa  réputation,  trouvaient  en  lui  un  consolateur,  un  père, 
un  guide  toujours  sur.  Non  conteut  de  réconcilier  les  âmes  avec  Dieu, 
il  s'efforçait  aussi  de  les  diriger  dans  les  voies  de  la  vertu,  ou  même 
de  la  perfection,  quand  il  les  y  croyait  appelées  par  la  grâce.  On  ne 
saurait  compter  les  lettres  de  direction  qu'il  écrivit  dans  ce  but.  Bien 
moins  encore  pourrait-on  énumérer  les  soins  qu'il  donnait  aux  œuvres 
de  piété  établies  dans  la  ville  du  Puy  ou  dans  les  campagnes  environ- 
nantes :  catéchismes,  congrégations,  confréries  et  associations  de 
tout  genre.  La  plus  grande  partie  de  ses  vacances  était  consacrée  à 
prêcher  les  exercices  de  la  retraite  à  différentes  communautés  reli- 
gieuses. Il  ne  s'attachait  du  reste  et  ne  s'inféodait  à  aucun  Ordre  en 
particulier  ;  mais  il  embrassait  dans  un  même  zèle  les  diverses  Con- 
grégations de  Notre-Dame,  de  la  Visitation,  de  Sainte-Glaire,  de 
Fontevrault,  de  Sainte-Ursule,  de  Saint-Joseph,  du  Sacré-Cœur  et 
une  foule  d'autres.  Une  seule  communauté  put  revendiquer  l'honneur 
d'avoir  ses  prédilections  spéciales,  précisément  parce  qu'il  y  fallait 
une  abnégation  plus  grande  et  un  dévoûment  plus  obscur  :  je  veux 
dire  l'Orphelinat  de  Saint-François-Régis,  fondé  aux  portes  du  Puy 
par  le  vénéré  P.  de  Bussy  et  dont  notre  vaillant  apôtre  se  fit  pendant 
de  longues  années  le  directeur  et  la  seconde  providence. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l'œuvre  des  missions  dans 
les  campagnes,  à  laquelle  il  consacrait  invariablement  ses  vacances 
de  la  quinzaine  de  Pâques  et  quelquefois  une  partie  de  celles  d'au- 
tomne. Ces  excursions  si  pénibles  étaient  pour  lui  un  délassement 
toujours  vivement  désiré.  Longtemps  à  l'avance,  il  aimait  à  en  con- 
férer avec  les  jeunes  prêtres,  ses  élèves,  qui  devaient  faire  sous  lui 
leurs  premières  armes  de  missionnaires,  et  réglait  avec  eux  jusqu'aux 
plus  menus  détails.  Le  moment  venu,  il  partait,  l'œil  pétillant  de  con- 
tentement :  on  eût  presque  dit  un  écolier  en  congé  ;  puis,  arrivé  sur 
les  lieux,  il  conmiençait  la  besogne  avec  cet  entrain  communicatif 
qui  donnait  à  tout  l'impulsion  et  comme  la  secousse  de  l'étincelle 
électrique.  La  nuit  presque  autant  que  le  jour,  il  était  à  l'œuvre, 
toujours  alerte,  toujours  sur  la  brèche,  toujours  répétant  son  mot 
d'ordre  :  jéut  pincendum  aut  moriendum.  Bien  qu'il  ne  fût  pas, 
dans  toute  l'étendue  de  ce  mot,  un  orateur,  sa  doctrine  extraordi- 


Digitized  by 


Google 


NOTICE  SUR  LE  R.  P.  GURY.  597 

nairement  abondante  et  solide,  sa  verve  originale  et  Taccent  de  pro- 
fonde conviction  qui  animait  ses  paroles,  ne  manquaient  jamais  de 
produire  les  plus  grands  effets,  et  un  succès  complet  venait  presque 
toujours  couronner  ses  missions. 

U  va  sans  dire  que  sa  gaieté  ne  l'abandonnait' point  au  milieu  de 
ses  rudes  labeurs;  elle  semblait  au  contraire  redoubler  avec  les 
fatigues^  et  c'est  dans  ces  moments  qu'on  le  trouvait  inépuisable 
d'anecdotes  et  de  bons  mots.  Aussi  sa  présence  était-elle  une  fête 
pour  les  prêtres  qui  le  recevaient  dans  leurs  paroisses.  De  son  côté» 
il  se  sentait  heureux  au  milieu  de  ses  frères  dans  le  sacerdoce.  En 
toute  rencontre,  il  se  plaisait  à  leur  témoigner  son  respect,  son  estime 
et  son  affection  cordiale.  A  Vais  comme  partout,  sa  porte  leur  était 
toujours  ouverte,  et  il  ne  reculait  pas  devant  le  travail  d'une  immense 
correspondance  pour  répondre  à  leurs  difficultés  ou  pour  les  aider 
de  ses  conseils. 

C'était  aussi  un  heureux  moment  pour  le  P.  Gury  que  celui  où, 
la  mission  terminée,  il  rentrait  dans  sa  chère  communauté.  Ses  sco- 
lastiques  surtout  raccueillaient  et  le  fêtaient  avec  enthousiasme. 
Parfois  même  ils  improvisaient  en  son  honneur  des  manifestations 
spontanées  où  la  filiale  affection  prenait  le  caractère  le  plus  insolite. 
Nous  étonnerions  probablement  plus  d'un  lecteur  si  nous  racontions 
icLles  fêtes  plus  ou  moins  poétiques  par  lesquelles  on  célébrait,  il  y  a 
un  peu  plus  de  six  ans,  le  soixantième  anniversaire  de  sa  naissance. 
C'est  là  un  souvenir  charmant  que  ses  élèves  d'alors  garderont  pré- 
cieusement dans  leurs  cœurs  et  qui  ramènera  toujours  sur  leurs 
lèvres  un  sourire  plein  d'attendrissement. 

S'il  était  la  joie  de  la  maison,  le  P.  Gury  n'en  était  pas  moins 
l'édification.  A  vrai  dire,  durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  on 
pouvait  s'étonner  au  premier  abord  d'une  certaîne  exagération  de 
bonhomie  et  de  simplicité  dans  quelques-uns  de  ses  actes  :  il  avait 
incontestablement  de  ces  imperfections  et  de  ces  faiblesses  dont  s'of- 
fensent les  esprits  superficiels,  mais  qui  ne  surprennent  nullefûent 
les  âmes  plus  exercées,  car  elles  savent  que  Dieu  laisse  d'ordinaire  à 
ses  meilleurs  serviteurs  cette  part  de  T humaine  infirmité  pour  les 
humilier  et  pour  en  faire  la  matière  de  leurs  combats  journaUers. 
Au  fond  la  vertu  du  bon  religieux  était  grande,  extraordinaire  même 
à  certains  égards.  Entre  beaucoup  d'autres  preuves  que  nous  pour- 
rions en  citer,  rappelons  ces  simples  lignes  trouvées  dans  ses  notes  ; 
elles  en  disent  beaucoup  plus  qu'il  ne  parait  à  première  vue  :  «  En 
trente  ans  de  vie  religieuse,  écrivait-il  en  1861,  pas  une  seule  ten- 
tation de  découragement,  pas  une  minute  de  dégoût Dons  la 

maison  (de  Vais),  pas  un  quart  d'heure  d'ennui  pendant  vingt- 
XIII.  39 


Digitized  by 


Google 


59S  NOTICE  sua  LE  R.  P.  GURY. 

cinq  ans O  sainte  vocation!  vocation  sublioie!  J'ai  toujours  chéri 

ma  vocation;  elle  a  toujours  fait  mes  délices » 

Bien  mieux  encore  que  toutes  les  paroles,  son  inaltérable  Sérénité 
dans  la  soudTrance  fit  éclater  sa  haute  sttnteté.  Jusqu'à  cinquaaie  ans, 
sa  constitution  rofaïuste  n'avait  connu  aucme  trace  d'infirmité  ;  mtis, 
à  dater  de  cette  époque,  les  afIeclionB  rbumatismales,  la  goatte,  les 
ulcères  aux  jambes,  les  douleurs  d'estomac  firent  de  sa  vie  un  mar-» 
tyre  prolongé.  Rien  ne  put  altérer  sa  }oviade  humeur,  ai  amortir  Icq 
ardeurs  de  son  zèle.  Les  ptas  violentes  attaques  du  mal  lui  arrachaient 
beaucoup  moins  de  gémissements  que  de  plaisantes  saiHiea.  A  pein^ 
les  crises  passées,  on  le  voyait  se  traîner,  souvent  à  l'aide  de 
béquilles,  aux  divers  exercices  de  la  communauté.  Gasaes,  coii^ 
fessions,  retraites,  visites  et  exhortations  cootiuaèrent  comme  daae 
un  temps  meilleur.  Ses  chères  missions  de  campagne  eUesnaoèines 
furent  poursuivies  jusqu'au  bout,  et  il  semble  que  le  ciel  ait  voulu 
récompenser  sa  vaillance  opiniâtre  en  le  faisant  tomber  pour  ainsi 
dire  les  aimes  à  la  nïain  sm*  ce  champ  de  bataille. 

C'était  à  la  fin  du  carême  de  iS6&,  Le  P.  Gury  veaait  d'ouvrir 
.avec  son  entrain  accoutumé  la  mission  de  Mercœur ,  un  village 
perdu  dans  les  montagnes  entre  k  Hante^Loire  et  le  CantaL  Tout  à 
coup  la  gangrène  depuis  longtemps  nwnaçant  se  déclarait^  et  ap»4$ 
plusieurs  jours  d'atroces  souffrances  kéroliqiiement  supportée»,  le 
digne  missionnaire  remiait  son  àme  à  Dieu,  te  quatorzième  jour 
d'avril.  Il  était  àgë  de  soixante-cinq  ans  ;  il  en  avait  passé  quarante 
et  un  dans  la  vicTcligieuse. 

P.    TotJLEMONT. 
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Instructions,  lettres  pastorales  et  manobments  de  Mgr  Plant^er, 
évoque  de  Nîmes.  Tome  troisième.  —  Nîmes,  Louis  Giraud  ;  Paris,  Emm 
Renault.  4867. 

Le  dcvoûmeat  intrépide  de  Tépiscopat  catholique  au  Saint-Siège 
signale  chaijue  phase  de  cette  longue  et  terrible  lutte  engagée  autour 
du  Roi-Pontife  entre  la  Révolution  qui  veut  le  détrôner  et  la  foi 
qai  le  défend.  Mais  si  Taccord  de  tous  les  évéques  du  monde  est  una- 
nime pour  proclamer  les  droits  de  Jésus-Christ  et  de  son  Vicaire, 
si  dans  Tinmiense  cénacle  de  l'Eglise  universelle  tous  les  succès^ 
wnrs  des  ap6tres  n'ont  avec  Pierre  qu*un  cœur  et  qu'une  àme,  nos 
évéques  de  France,  on  peut  le  dire  sans  crainte,  se  sont  Caût  dans 
cette  auguste  phalange  une  place  d'honneur.  Flétrissant  tant  de 
trahisons,  de  mensonges,  d'ingratitudes  et  de  lâchetés  dont  notre 
siècle  doit  reugir  et  dont  il  devra  répondre,  bénissant  l'abnégation  de 
ces  jeunes  héros  qui  font  la  garde  auprès  du  Vatican  menacé»  récla- 
mant de  la  générosité  des  fidèles  cette  obole  de  la  piété  filiale  qui 
s'appelle  le  denier  de  saisi  Pierre^  racontant  à  leurs  peuples,  au 
retour  de  leurs  voyages  à  Ronae,  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  en* 
tendu,  ce  qu'ils  oat  fait,  nos  évéques  ont  ressuscité  en  France  la 
déifotiam  au  Pape,  et  ravivé  dans  les  cceurs  l'amour  pour  Pie  IX..  ' 

Ne  peut-on  pas  ajooter  que  Mgr  l'évéque  de  Nimes  est  de  ceux 
qui  apportent  au  service  de  cette  grande  cause  le  plus  de  eourage  et 
d'éloquence?  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  troisième 
volmne  des  œuvres  de  Tillostre  prélat,  qui  vient  de  paraître.  Tout 
entier  consacré  à  la  défense  du  Saint-Siège  et  du  pouvoir  temporel, 
ee  livre  res4«ra  comme  y&  moaument  de  science  profonde,  d'indé* 
pendance  sqpooAoUque,  et  surtout  comme  un  gage  de  la  touchante 
i^ction  d  un  grand  évétpie  pour  un  grand  Pape. 

La  lettre  pastorale  sur  le  Pouuoir  temporel  du  Saint-^lége  (iSSg) 
est  une  thèse  historique  irréfutable.  Considérant  ce  pouvoir  tour  à 
tour  dans  smi  origine  et  dans  son  histoire,  Mgr  Plantier  démontre 
que  si,  d'une  part,  rien  n'est  plus  légitime  ni  plus  sacré,  rien,  d'au- 
tre part,  n'est  plus  glorieux  ni  plusirr^rochable.  «  Huit  siècles  ont 
contribué  successivement  à  le  fieiire  éclore,  sans  que  les  Papes  aient 
ambitionné  le  pouvoir,  ou  agi  dans  le  but  de  le  oonquérir  au  détri- 
ment des  empereurs»  »  Trouvez  donc  quelque  part  ailleurs  un  trône 
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aussi  bien  fondé  sur  le  droit  et  la  justice,  un  trône  qui  n*ait  pas  été 
souillé  à  Torigine  de  quelques  taches  de  sang  !  —  Du  reste  le  gou- 
yemement  pontifical  nous  apparaît  «  couronné  d'incomparables 
grandeurs:  grandeur  d'indépendance,  grandeur  de  majesté,  gran- 
deur de  moralité,  grandeur  de  sagesse  et  de  prévoyance,  grandeur 
d'œuvres  accomplies ,  grandeur  de  bienveillance  et  d'hospitalité; 
grandeurs  qu'on  peut  appeler  les  raisons  providentielles  de  son  exis- 
tence. » 

Après  ce  magnifique  exposé,  Téminent  écrivain  prend  à  partie 
ces  théologiens  laïques  dont  la  conscience  délicate  se  scandalise  de 
voir  les  Papes  résider  ailleurs  qu'aux  catacombes  ;  et  par  quelques 
arguments  de  bon  sens,  il  réduit  à  néant  ces  objections  misérables. 

C'est  avec  la  même  vigueur  de  raisonnements,  la  même  richesse 
de  développements,  la  même  éloquence  indignée,  que  Mgr  Tévêque 
de  Nîmes  réfutait  (1860)  l'auteur,  alors  anonyme,  d'une  brochure 
fameuse.  Nous  souhaitons  à  tous  «  les  catholiques  sincères  et  indé- 
pendants »  de  tirer  profit  de  la  leçon  sévère  qui  leur  est  donnée  et 
de  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  et  de  ridicule  à  vouloir 
ainsi  concilier  les  extrêmes,  en  cachant  «  contre  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  les  haines  d'un  Moscovite  ou  d'un  Musulman  sous  le  masque 
d'un  Romain.  » 

Mgr  Plantier  n'a  pas  seulement  vengé  l'honneur  du  Saint-Siège; 
il  a  également  défendu  «  la  conduite  du  clergé  firançais  dans  la  ques- 
tion romaine,  »  et  montré  tout  ce  qu'avaient  de  faux  les  reproches 
d'aveuglement,  d'ingratitude,  d'exagération,  d'infidélité  à  leur  mis- 
sion, adressés  à  «  certains  membres  du  clergé  »  par  certains  ora- 
teurs et  certains  journalistes,  ce  On  a  condamné  nos  douleurs, 
s'écrie-t-il;  on  a  stigmatisé  nos  adresses,  on' s'est  raillé  de  nos  pé* 
titions,  on  s'est  moqué  de  nos  prières  en  disant  qu,e  la  Providence 
.  avait /?<w^e  à  V ordre  du  jour.  Mais  toutes  ces  choses  n'ont  été  humi- 
liantes que  pour  ceux  qui  se  les  sont  permises.,,  autant  de  fois  leurs 
noms  comparaîtront  au  tribunal  de  la  postérité,  pour  justifier  leurs 
emportements  ou  leurs  sarcasmes  contre  les  défenseurs  du  Saint- 
Siège  et  contre  le  Saint-Siège  lui-même,  autant  de  fois  l'histoire, 
repoussant  leurs  apologies,  fera  passer  à  Tordre  du  jour.  Les  pré- 
cautions qu'ils  ont  suggérées  pour  protéger  la  mémoire  des  morts 
ne  les  abritera  pas  contre  cette  juste  vengeance  des  siècles.  Et  qui 
peut  assurer  que  lorsque  leur  âme,  chargée  de  toutes  les  haines 
qu'elle  aura  fait  éclater  contre  Rome  et  l'Eglise,  et  de  toutes  les  ri- 
gueurs qu'elle  aura  provoquées  contre  elles,  ira  se  présenter  devant 
le  Juge  suprême  et  lui  demander  grâce,  le  Christ,  à  son  tour,  ne 
passera  pas  à  l'ordre  du  jour  sur  la  question  de  miséricorde?...  m 
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Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  quelques  titres  qui  suffiront  du 
reste  pour  faire  comprendre  la  haute  importance  des  sujets  traités 
avec  autant  de  savoir  que  d'autorité  :  «  Faut-il  attribuer  à  Tinfluence 
des  anciens  partis  les  manifestations  du  clergé  français  en  faveur  du 
Saint-Siège  ?»  —  «  Saint  Bernard  a-t-il  combattu  ou  désapprouvé 
le  pouvoir  temporel  des  Papes  ?  »  réfutation  des  erreurs  historiques 
de  M.  le  sénateur  Bonjean.  —  «  Sur  certaines  perfidies  de  langage 
dont  la  presse  hostile  au  Saint-Siège  ne  cesse  d'user  dans  la  ques- 
tion romaine  ;  »  —  enfin  et  surtout  «  Pie  IX  défenseur  et  vengeur 
de  la  vraie  civilisation,  »  admirable  lettre  pastorale,  où  Pie  IX  appa- 
raît défenseur  4^  la  vérité,  de  Tautorité,  de  la  liberté,  du  droit 
public  et  de  la  propriété  ;  protecteur  de  la  science  que  représentent 
autour  de  lui  les  Pitra,  les  Reisach,  les  Marchi,  les  Rossi,  les  Yis- 
conti,  les  Perrone,  les  Patrizi,  les  Secchi  ;  promoteur  des  lettres  et 
des  arts;  modèle  de  charité,  centre  de  la  vie  de  TEglise  et  lien  de 
l'unité. 

Certes  un  pareil  champion  de  TEglise  méritait  bien  d'entendre 
Dieu  lui  dire  par  la  bouche  de  son  Vicaire  :  Bene  scripsisti  de  me. 
C'est  la  consolation  que  Pie  Et  a  voulu  donner  à  Mgr  Tévêque  de 
Nîmes.  «  Vénérable  Frère,  lui  écrivit-il*,  depuis  que,  dans  les  âpres 
conjonctures  où  nous  sommes,  une  guerre  implacable,  une  guerre 
sacrilège  a  été  déclarée  par  les  ennemis  de  Dieu  et  des  honmies  à 
l'Eglise  catholique,  à  Notre  Chaire  Apostolique  et  à  Notre  Personne, 
Vous  n'avez  jamais  cessé  de  soutenir,  avec  un  courage  et  une  vigueur 
dignes  de  Votre  grande  piété.  Notre  cause,  celle  de  TEglise  univer- 
selle, celle  du  Saint-Siège, ,.  Nous  Vous  félicitons  ardemment.  Véné- 
rable Frère,  de  Votre  zèle  pour  les  intérêts  généraux  de  la  catholi- 
cité, de  Votre  amour  pour  Notre  Personne  et  Notre  Siège  Apostoli- 
que. Vous  serez.  Nous  en  sommes  sur,  avec  l'aide  de  Dieu,  Vous 
serez  animé  d'un  dévoùment  toujours  plus  vif  à  combattre  le  bon 
combat.  » 

Soutenus  par  de  tels  exemples  et  de  tels  encouragements,  puis- 
sent tous  les  enfants  de  l'Eglise,  prêtres  et  laïques,  combattre  aussi 
le  bon  combaty  chacun  à  son  rang,  et,  unis  à  N.  S.  P.  le  Pape  et  aux 
évéques,  protester  comme  eux  en  toutes  rencontres  contre  les  bru- 
taUtés  de  la  force,  les  sophismes  du  mensonge  et  les  lâchetés  du 
silence. 

Ch.  Clair. 

*  Bref  de  Sa  Sainteté  adressé,  le  26  mars  1866,  à  MgrPlanlier. 
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Etudes  sua  la.  question  religieuse  de  Russie.  —  Première  étude.  — 
La  primauté  de  saint  Pierre  prouvée  par  les  titres  que  lui  donne  l'Eglise 
russe  dans  sa  liturgie,  par  le  P.  C.  TONDINI,  Barnabite.  Paris,  Palmé,  4867, 
pp.  rv-<02. 

L'Eglise  russe  et  l'Eglise  greccpe  avec  elle  ne  reconnaissent  paski 
prtimaté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  les  évèqoes  de  Rome, 
eteependant  cette  primante  est  affirmée arès-firèquemment  et  avee 
nne  remarquable  précision  dans  la  litergie  dont  se  serveni  ces  detix 
Eglises.  Ce  faât,  ^lelqne  extraordioaire  qu'il  paraisse,  s'explique 
assez  fiatcilenent.  Ces  Églises  étaient  catholiques  lorsque  leur  liturgie 
s'est  fermée,  et  en  brisant  le  lien  qui  les  rattachait  antretois  au  Sain^ 
Siège,  elles  ont  conservé  les  livres  dont  elles  se  servaient  auparavant 
pour  la  prière  publique.  Ce  qu'on  s'explique  moins,  c'est  qu'a^'ant 
sans  cesse  ces  livres  entre  les  mains,  le  clergé  grec  et  russe  ne  sott 
pas  frappé  du  contraste  qu'il  y  a  entre  la  doctrine  de  sa  liturgie  et 
la  situation  de  son  Eglise. 

Cette  observation  a  été  £aite  depuis  longtemps  et  on  n'a  pas  man- 
qué de  signaler  la  force  de  rargument  que  Ton  tire  de  oetlie  circons- 
tance providentielle  pour  ouvrir  les  yeux  âox  Russes  et  aux  Grecs 
et  dissiper  leurs  préventions.  Le  comte  de  Maistre,  le  cardi- 
nal Lewicki,  le  D''  Hefele,  le  prince  Augustin  Galitain  s'en  sont 
serns  avec  talent.  Apres  tant  d'autres,  ies  Etudes  ont  encore  es- 
sayé de  traiter  le  même  sujet,  et  dans  un  article  intitulé  :  lés  Staro^ 
pères^  r Eglise  russe  et  le  Pape  [Éludes^  !*•  série,  t.  II)  elles  ont 
donné  la  plupart  de  ces  textes  en  slavon  ou  en  grec,  traduction  et 
comn^entaire  en  français.  A  la  suite  de  quelques-  articles  critiques 
publiés  par  M.  Soucbkof  dans  VUnî»n  chrétienne^  nous  lui  avons 
répondu  par  une  brochure  intitulée  :  réponse  dnn  Russe  à  un  Russe, 
M.  Soucbkof  entreprit  alors  de  combattre  directement  l'argunOent 
tiré  de  la  liturgie,  et  il  le  fit  dans  une  longue  suite  d'articles,  qui 
ont  également  paru  dans  Y  Union  cfirétienne.  Les  Etudes  se  hâtèrent 
de  répliquer  par  un  travail  intitulé  :  la  Primante  de  saint  Pierre 
ee  les  livres  liturgiques  de  T Eglise  russe  {^EtudeSj    i863,  p.  5a5). 

Les  objections  de  M.  Soucbkof  y  sont  tontes  résolues,  de  sorte 
qu'il  a  jugé  à  propos  de  ne  pas  continuer  la  controverse,  et  le  débat 
s  est  trouvé  clos.  Aujourd'hui,  le  R.  P.  Tondini,  Barnabite,  a  pensé 
qu'il  était  temps  de  prendre  des  conclusions  et  de  donner  une  forme 
définitive  à  l'argument  emprunté  à  la  liturgie  gréco-russe.  Il  l'a  fait 
dans  une  brochui^e  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  cet 
article.  L'accord  qu'il  y  a  entre  la  thèse  du  R.  P.  Tondini  et  la  nôtre, 
entre  les  raisonnements  sur  lesquels  il  l'appuie  et  ceux   que  nous 
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avons  iiou»-inéfne  fait  valoir  est  trop  conplet  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  lui  donaer  des  dogcb. 

Mais  «ce  que  nous  pouvons  louer  sans  réserve^  c'est  TapplicaticMà 
et  la  patienoe  dont  il  a  fait  preuve.  Il  ne  s'est  pas  contenté  d  ap* 
prendre  le  russe,  il  aconffoaaé  tcnis  l<es  textes  dans  plusieurs  éditions 
difîërentes,  il  les  a  reproduits  idans  fa  langue  <Mrigii»ile  ainsi  qu'en 
traduction  en  ayant  soin  de  citer  chaque  foû  rédition,  le  vohin^  et 
la  page.  Il  a  classé  to«s  les  titres  donnés  à  saint  Pierre  dans  un  ordre 
systématiqoe;  en  un  niet,  il  n'a  épargné  aucuoe  recherche,  ni  auoim 
travail  pour  doianer  aux  matériaux  qu'il  avait  entre  les  mains  toute 
leur  valeur.  Son  livre  restera,  et  il  ne  tardera  pas  à  occuper  une 
piace  honorable  dans  la  bibliothèque  de  toos  les  séminaires  et  de 
toutes  les  maisons  où  on  s'occupe  de  tbéologic. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ces  lignes  sans  diris  à  nos  lecteurs 
^e  le  &.  P.  Tondini  déploie  le  zèle  le  plus  ardent  et  le  plus  persé*^ 
vérant  pour  établir  et  organiser  partout  des  associations  de  prières» 
dans  le  but  de  demander  à  Dieu  le  retour  de  l'Eglise  russe  à  l'uniié 
et  sa  réunion  avec  l'Eglise  romaine,  réunion  déjà  proclamëe  a« 
concile  de  Florence,  mais  qui  malheureusement  est  loin  encore 
d'être  passée  dans  les  faits.  Après  avoir  reçu  les  bénédimtioits  et  les 
encouragements  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  il  a  trouvé  l'accuetl  le 
plus  chaleureyx  et  le  plus  bienveillant  auprès  des,évéques  d'Angle- 
terre et  de  Belgique,  et  naguère  encore,  dans  la  dernière  session  du 
congrès  de  Malines,  il  élevait  la  voix  en  faveur  de  l'œuvre  qu'il 
poursuit  avec  tant  de  dévoùment,  et  il  trouvait,  pour  Tappuyer,  la 
parole  éloquente  de  Mgr  Dechamps,  évéque  de  Namur.  La  lecture 
de  son  livre,  aidée  des  prières  de  tant  d'àmes  ferventes,  ne  peut 
TMinqner  de  ramener  à  l'unité  un  grand  nombre  d'espritis  droits  et 
généreux,  qui  sont  retenus  loin  de  l'Eglise  catholique  par  ces  mille 
liens  que  forment  d^nne  manière  insensible  l'éducation  et  les  pré- 
ventions sucées  avec  le  lait,  mais  qui  ne  peuvent  pas  résister  à  la 
double  action  de  la  réflexion  et  de  la  prière. 

J.  Gaigarin. 

Biographies  et  Panégyriques,  par  Tabb'^  Henri  Perrhyve.  Paris.  Dou- 

niol,  <867. 

«  Le  désir  d'instruire  les  âmes  et  de  glorifier  Dieu  en  honorant 
ses  amis,  avait  dicté  à  l'abbé  Perreyve  ces  éludes  biographiques.  » 
(Notice  de  Céditeur.)  Instruire  les  âmes  en  leur  montrant  les  exem- 
ples de  vies  chrétiennes,  glorifier  Dieu  en  faisant  connaître  les  tré- 
sors de  grâce  et  de  sainteté  qu'il  se  plaît  à  répandre  dans  ses  élus, 
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honorer  ses  amis  par  le  récit  de  leur  vie  toute  consacrée  à  Dieu  au 
milieu  même  des  agitations  du  monde  :  n'est-ce  pas  le  but  que  doit 
se  proposer  toute  àme  chrétienne,  tout  cœur  de  prêtre  qui  comprend 
sa  mission  ?  Ces  études  biographiques  présentent  tour  à  tour  à  nos 
yeux  les  exemples  du  saint  religieux ,  de  Thomme  du  monde,  de  la 
jeune  fille  chrétienne,  de  Fartiste  philosophe  et  du  prince  de  l'É- 
glise. Nous  trouvons  dans  ces  courtes  notices  le  spectacle  de  toutes 
les  vertus,  et  chacun,  selon  la  position  qu'il  occupe  dans  la  grande 
famille  chrétienne,  peut  y  contempler  de  salutaires  exemples,  y  re- 
cueillir d'utiles  eoseignements.  Dans  la  première  des  deux  études 
consacrées  au  R.  P.  Lacordaire,  l'abbé  Perreyve  s^applique  à  mon- 
trer les  rapports  du  zélé  religieux  avec  la  jeunesse.  Après  avoir 
indiqué  ce  qu'un  jeune  homme  désire  trouver  dans  le  prêtre  ca- 
tholique, ((  la  dignité  du  caractère  qui  fait  l'homme,  la  sincérité 
religieuse  qui  fait  l'homme  de  Dieu,  »  il  examine  avec  quelle 
perfection  le  P.  Lacordaire  a  réalisé  cet  idéal  ;  pénétrant  alors  dans 
le  détail  intime  d'une  si  belle  vie,  il  montre  «  tout  ce  que  ce  vête- 
ment humain  cachait  de  divines  vertus.  y>  Voilà  pour  le  coeur  du 
religieux.  La  seconde  étude  nous  révélera  les  inmienses  richesses  de 
cet  esprit  d'élite,  de  cette  intelligence  supérieure  :  les  Souvenirs  de 
Notre-Dame  sont,  en  effet,  une  étude  solide,  une  analyse  sérieuse 
des  conférences  de  Fillustre  dominicain. 

Après  le  spectacle  des  éminentes  venus  qui  font  le  saint  religieux, 
nous  trouvons  le  récit  de  celles  qui  sanctifient  le  chrétien  au  miUeu 
du  monde.  C'est  d'abord  Herman  de  Joutfroy,  âme  forte  et  solide- 
ment établie  sur  le  christianisme,  travei*sant  m  vie  en  faisant  le  bien, 
entraînant  à  sa  suite  vers  le  Créateur  les  âmes  qu'elle  rencontre  sur 
son  chemin.  Vient  ensuite  Rosa  Femicci,  dont  la  vie  chaste  et  pure 
se  passa  dans  l'exercice  de  la  charité  tout  à  la  fois  la  plus  douce  et  la 
plus  ardente,  et  fut  couronnée  par  une  sainte  mort,  digne  d'une 
si  belle  vie.  Enfin  Alfred  Tonnelle  nous  révélera  les  aspirations  d'un 
esprit  d'élite  et  d'une  àme  d'artiste  vers  l'Auteur  de  toute  créature. 
Il  nous  dira  a.  que  l'esprit  n'est  à  l'aise  que  dans  la  notion  de  l'in- 
fini, )>  et  que,  ce  quand  on  ne  sépare  pas  l'idée  du  beau  de  celle  de 
Dieu,  le  beau  alors  pbrte  au  bien.  »  Il  appartenait  à  l'abbé  Per- 
reyve de  nous  découvrir  les  secrets  de  cette  àme  qu'il  était  si  capa- 
ble de  comprendre  et  d'apprécier.  Les  quelques  pages  écrites  sur 
les  vertus  apostoliques  de  Mgr  Baudry  sont  un  honmiage  au  zèle  de 
l'éminent  prélat  et  un  témoignage  de  reconnaissance  â  la  mémoire 
d'un  maître  vénéré. 

No»m  arrivons  aux  Panégyriques  :  saint  Thomas  d'Aquin,   saint 
L  -    :       ■■.    :'  ■   !    •;:  '••,  ■'  vv  -  ."\:'-    ^■:^^^•  u-TV,'.r  c'.'^r>  r-^-rr». 
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c'est  rhomme  des  sciences  divines  qui  salué  TAnge  de  l'école  ;  dans 
les  trois  autres,  c'est  le  prêtre  français  qui  aime  à  publier  les  gloires 
nationales,  à  faire  connaître  les  vrais  héros  de  sa  patrie  :  saint  Louis, 
le  type  des  souverains  chrétiens,  consacrant  son  épée  à  la  défense 
de  l'Eglise  ;  sainte  Clotilde,  le  modèle  des  épouses  chrétiennes,  qui, 
par  une  douceur  d*où  n'est  pas  exclue  la  force,  parvint  à  apaiser  un 
barbare  et  à  lui  faire  courber  le  front  devant  le  ministre  du  Sei- 
gneur ;  Jeanne  d'Arc  enfin,  qui  puisant  dans  sa  foi  en  Dieu  la  foi 
en  sa  patrie,  dans  l'espérance  en  Dieu  l'espérance  en  sa  patrie,  dans 
son  amour  pour  tHeu  l'amour  de  sa  patrie,  sut  par  ces  trois  vertus 
repousser  l'invasion  étrangère  et  rétablir  la  France  dans  son  an- 
cienne grandeur. 

Et  maintenant  l'abbé  Perreyve  n'a-t-il  pas  bien  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé?  Oui,  sans  aucun  doute,  il  a  instruit  les  âmes,  il  a 
glorifié  Dieu,  il  a  honoré  ses  amis.  Ces  pages  écrit)es  avec  la  convic- 
tion et  le  feu  de  la  jeunesse  "nous  révèlent  un  cœur  généreux,  une 
àme  d'élite.  Il  est,  à  la  vérité,  quelques  opinions,  surtout  en  matière 
de  liberté  religieuse,  que  nous  n'admettrions  pas  sans  réserve  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  ce  livre  est  vraiment  recommandable  sous  tous  les 
rapports  et  la  lecture  en  sera  ceriainement  utile,  agréable,  instruc- 
tive et  édifiante.  Hélas  |  ce  prêtre  sur  qui  l'EgUse  catholique  et  le 
clergé  français  fondaient  de  si  belles  espérances,  devait  quitter  la 
vie  au  moment  même  de  réahser  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui  ; 
peut-être  en  avait-il  le  pressentiment  quand  il  écrivait  les  lignes 
qui  terminent  la  biographie  d'Alfred  Tonnelle.  Nous  les  citerons, 
car  elles  font  connaître  pleinement  l'abbé  Perreyve  et  elles  résument 
parfaitement  une  vie  bien  courte  et  cependant  si  bien  remplie:  «  Je 
ne  suis  guère  avancé  dans  la  vie.  Je  m'aperçois  cependant  que  jsà 
déjà  rendu  plus  d'un  honmiage  funèbre,  et  toujours  à  dc^  jeunes 
morts.  Rosa  Ferrucci,  Herman  de  Jouffroy,  Alfred  Tonnelle:  tous 
enlevés  avant  le  temps,  tous  ravis  à  des  destinées  qui  semblaient  né- 
cessaires ici-bas  et  féconde^  pour  Dieu.  —  Qu'est-ce  donc  que  la 
vie?  Qu'est-ce  que  l'action  de  l'homme?  Qu'est-ce  que  l'orgueil 
des  espérances  terrestres?  Qu'est-ce  que  l'estime  du  monde?  Qu'est- 
ce  que  le  gi'and  fondement  qu'il  prétend  établir  sur  telle  ou  telle 
destinée  ?  Qu'y  a-t-il  enfin  de  vrai  et  de  sage  ici-bas,  si  ce  n'est  de 
s'abandonner  à  la  conduite  du  divin  Maître,  d'accomplir  chaque 
jour  avec  courage  un  travail  dont  sa  gloire  n'a  pas  besoin,  et  de 
s'endormir  le  soir  en  répétant  le  mot  que  disent  seuls  avec  honneur 
ceux  qui  ont  bien  fait  la  journée  :  Seigneur,  nous  sommes  des  servi- 
teurs inutiles.  19 

A.  Gaillard. 
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HiSTORiA  PROVINÇI^  FLANDRO-BELGiCiE  SoCïBTATiS  JEsu ,  quam  e  vcteribus 
documcntis  colîigit  C.  F.  Waldack,  ejusdem  Sodetatis.  Aniras  umis,  sped* 
minis  causa,  4638"*.  Bruxellis,  Gœmaere,  4867,  pet.  in-foL,  ^p.  402-lti. 

Ce  ne  sera  pas  la  faute  de  noire  génération,  si  la  suivante  trouve 
encore  de  Tinédît.  Nos  archives  n'ont  plus  de  secrets,  nos  manus- 
crits s'impriment.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Car  à  quoi  boa 
conserver  dans  les  ténèbres  des  richesses  enfouies  sous  la  poussière? 
On  ne  saurait  donc  assez  encourager  ceux  qui  se  sentent  la  patience 
de  dépouiller  ces  legs  du  passé  et  d''en  extraire  de  nouveaux  docu- 
ipents,  précieux  pour  Tétude  de  l'histoire  et  quelquefois  riches  d'im- 
portantes révélations.  Chaque  nation  commence  à  se  former  ses 
Monumenta  historiée  patriœ*  Mais  à  côté  de  ces  publications  splen- 
dides  et  d'un  intérêt  plus  général ,  on  voit  avec  plaisir  dçs  efforts 
plus  modestes  tenter,  sur  une  plus  petite  échelle,  des  essais  qui  ont 
aussi  une  véritable  \aleur.  Nous  signalons  aujourd'hui  ime  de  ces 
tentatives.  Le  P.  Waldack  hésite  au  moment  de  se  lancer  dans  cette 
carrière  ;  il  n'ose  encore  que  tàter  Topinion  ;  il  aura  eu  tort,  nous 
l'espérons,  de  n'avoir  pas  eu  plus  d'audace.  Ayant  rassemblé  toutes 
les  annales  des  diverses  maisons  de  la  province  de  Flandre-Belgique, 
il  en  a  pris  les  faits  principaux,  qu'il  a  sagement  abrégés,  et  dont  il 
a  supprimé  les  détails  par  trop  insignifiants  ;  il  a  ré  Jigé  le  tout  en 
latin  pour  cire  compris  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  et 
n'affiche  d'autre  prétention  que  de  fournir  les  matériaux  d'une  vé- 
ritable histoire.  Nous  avons  remarqué  dans  son  volume  deux  pièces 
surtout  :  ce  sont  des  extraits  du  journal  du  P.  Jamblenne,  aumônier 
de  rartillerie  à  l'armée  espagnole  pendant  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais ;  puis  la  relation  du  procès,  des  tortures,  —  criez  donc  après 
rinquisition,  — de  la  condamnation  à  mort  et  de  l'exécution  de  trois 
Jésuites,  faussement  accusés  d'avoir  voulu  livrer  la  ville  de  Macs- 
tricht  aux  Espagnols. 

Nous  encourageons  donc  de  tout  notre  pouvoir  le  P.  Waldack,  et 
nous  recommandons  sa  publication,  non-seulement  aux  membres 
de  la  Compagnie,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  veulent  puiser  aux 
sources  de  l'histoire. 

/  C.     SoMMERVOGEli. 

Notw  recevons  le  seopnd  volume  de  Vlmtrodièctio  im  SaevAm  Serip* 
turam  de  M.  l'abbé  Lamy,  président  du  ooUég«  Marie-^Thérèse  et 
professeur  d'Ecriture  Sainte  à  l'Université  catholique  de  Lonvaîn» 
Le  volume  précédent,  qui  avait  paru  l'année  dernière,  traitait  de 
l'inspiration  et  du  canon  des  Ecritures,  ainsi  que  du  texte  primitif^ 
des  versions  principales  et  de  l'interprétation  de  nos  Saints  Livres  ; 
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celui-cî  aborde  chacun  de  ces  livres  en  particulier;  c^est  tine  Intro- 
duction spéciale,  où  nons  trouTons  résolues  les  questions  les  plus 
importantes  sur  les  diverses  parties  de  TAneien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. L'ouvrage,  désormais  complet,  est  comme  un  cours  classi- 
que destiné  à  être  mis  entre  les  mains  des  élèves  de  théologie.  Bien 
qu'^ëlémentaire  dans  sa  forme  et  concis  dans  ses  détails,  il  renferme 
des  notions  nettes,  des  discussionç  solides  et  pleines  d'intérêt,  il  ne 
nous  laisse  étranger  à  aucune  des  controverses  engagées  de  nos  jours 
avec  le  rationalisme.  Cest  un  de  ces  résumés  substantiels  qui  sup- 
posent dans  leur  auteur  une  érudition  vaste  et  bien  digérée.  Nous 
^u,  conseillons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  veulent  s'initier  aux  études 
exégéiiques. 

Quelques  zélés  catholiques  recueillent  depuis  plusieurs  années 
arvec  tout  le  soin  pieux  de  Tamour  les  faits  qui  intéressent  la  gloire 
de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  et  les  paroles  qui  tombent  de  ses  lèvres 
augustes.  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  nous  recommandons 
la  lecture  et  la  propagande  de  ces  livres  si  bien  faits  pour  instruire 
et  pour  charmer.  Ceux  mêmes  qui  auraient  déjà  lu  ces  traits  édi- 
fiants, ces  allocutions,  ces  discours ,  que  la  presse  quotidienne  a 
répandus  en  tous  lieux,  seront  heureux  de  les  retrouver  réunis: 
La  parole  de  Pie  IX  (1846-1866),  recueil  publié  en  Italie  pat 
M.  Tabbé  Marcone  et  traduit  par  M.  Tabbé  Ricard  (Paris,  &ir- 
lît);  r Esprit  de  "Pie  IX  ;  tes  Faits  surnaturels  de  la  vie  de  Pie  IX  ; 
et,  tout  récemment,  les  Gloires  de  Pie  IX  et  les  grandes  fêles  de 
Rome  en  1867,  par  le  R.  P.  Huguet.  (Paris,  Ruffet;  Lyon,  Girard.) 


VARIA 


L'impétueux  réquisitoire  de  M.  de  Laprade  contre  VEdacation 
Ad/7t/Vidfe  exigeait  des  répliques  fermes  et  décisives  :  elles  sont  venues 
surtout  de  nos  écoles  libres,  ou  le  dévcûment  tient  constamment  en 
éveil  sfir  oe  qui  touche  aux  intérêts  de  la  jeunesse. 

Il  y  a;  du  eôié  de  nM  frontières  de  TÉst,  un  collège  dont  le  nom, 
quelque  peu  germanique,  est  célèbre  parmi  les  populations  de  TAl- 
sace  et  de  la  Ix)rraine,  et  même  encore  par  delà  :  cest  le  Oymnase 
catholique  de  Colmar.  Des  homn>es  distingués  dirigent  cette  insti- 
tution ;  il  suffît  de  nommer,  avec  M.  l  abbé  Ch,  Martin,  supérieur, 
M.  Tabbé  Gntblin,  professeur  de  philosophie,  et  M.  Hana^er,  !au- 
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réat  de  rinstitut,  professeur  de  rhétorique.  Or,  à  la  dernière  dis- 
tribution des  prix,  en  présence  de  Mgr  Tévêque  de  Strasbourg, 
M.  Tabbé  Martin  a  prononcé,  sur  le  Collège^  un  discours  qu*a  inséré 
la  Rei^ue  catholique  de  V Alsace^  où  Ton  rencontre  souvent  de  remar- 
quables travaux  dus  aux  professeurs  de  Colmar.  M.  Tabbé  Martin 
était  parfaitement  préparé  pour  redresser  les  écarts  pédagogiques 
du  célèbre  poète  ;  ii  y  a  trois  ans  qu'il  publiait,  sous  la  simple  signa- 
ture «  d'un  ancien  .professeur,  »  un  livre  dicté  par  la  science  et  par 
Texpérience  :  De  r instruction  publique  en  France  dans  le  pcusé  et 
dans  le  présent,  (Paris,  Durand  et  Dentu.) 

Le  collège  est- il  un  couvent,  une  caserne,  une  prison?  Faut-il 
abolir  ces  bagnes  de  Tenfance,  cette  monstrueuse  hygiène,  com- 
pressive  de  la  vitalité  et  des  organes  ?  La  réponse  de  M.  Ch.  Martin 
est  ainsi  exprimée  en  quelques  mots  :  Historiquement,  la  thèse  de 
rillustre  écrivain  est  fausse  ;  pratiquement,  elle  est  impossible.  Pour 
établir  ces  deux  points,  Torateur  entre  dans  des  développements  qui 
portent  à  la  fois  la  conviction  dans  les  esprits  et  la  consolation  dans 
les  cœurs.  Non,  ce  n'est  pas  en  haine  de  l'enfance  et  en  souvenir 
du  cloître  que  lion  a  fondé  les  internats.  L'abus  de  la  liberté  chez 
les  externes  d'autrefois,  les  excès  des  martinets  et  des  galoches, 
l'ordre  public  et  la  forC/C  des  choses  ont  amené  la  création  des  péda- 
gogies du  XIV'  siècle,  des  petits  collèges  du  xv*  et  des  grands  collèges 
du  xvi*.  Et  remarquez  que  les  onze  heures  de  travail  imposées  par 
les  règlements  modernes  sont  un  progrès  en  iaveur  des  étudiants. 
Voici  la  distribution  de  la  journée,  d'après  le  règlement  du  célèbre 
collège  de  Montaigu,  en  i5o3  :  De  4  h.  du  matin  à  6  h.,  leçon;  à 
6  h.,  messe;  de  8  h.  à  lo  h.,  leçon;  de  lo  h.  à  ii  h.,  discussion 
et  argumentation;  à  ii  h.,  dîner;  après  le  dîner,  examen  sur  les 
questions  discutées  et  les  leçons  entendues,  ou,  le  samedi,  dispute  ; 
de  3  h.  à  5  h.,  leçon;  à  5  h.,  vépre^,  puis  dispute;  à  6  h.,  souper; 
après  le  souper  jusqu'à  7  h.  1/2,  examen  sur  les  questions  discutées 
et  les  leçons  entendues  pendant  la  journée  ;  à  7  h.  1/2,  complies;  à 
8  h.,  en  hiver,  et  à  9  h.,  en  été,  coucher. 

Le  poëte  avait  cité  l'Angleterre,  l'ÂUemagne,  la  Suisse,  où  le  ré- 
gime des  pensionnats  n'existe  pas  et  où  l'on  se  contente  de  moins 
d'heures  de  travail. — Sauf  l'Angleterre,  peut-être,  répond  M.  Mar- 
tin, vous  faites  erreur.  J'ai  étudié  spécialement  ces  questions  et  j'ai 
été  aux  sources.  Les  écoUers  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  assistent 
à  plus  de  leçons  par  semaine  que  les  nôtres...  —  Mais  ils  ne  sont 
pas  casernes  !  —  Donnez  à  nos  mœurs  publiques  les  qualités  qu'elles 
possèdent  dans  ces  pays  ;  donnez  à  notre  caractère  national  le  flegme 
britannique  ou  la  bonhomie  allemande.  Supposez  donc  nos  popn* 


Digitized  by 


Google 


VARIA.  609 

lations  d'écoliers  placées  en  ville  chez  des  logeurs,  et  demandez  aux 
familles  si  elles  seraient  rassurées  sur  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes 
études. 

Le  plaidoyer  de  M.  de  Laprade  a  un  défaut  essentiel  :  il  n'est  pas 
pratique.  Bien  plus,  l'auteur,  qui  s'élève  avec  éloquence  contre 
l'affaiblissement  progressif  de  l'éducation  physique  parmi  nous, 
n'est  pas  remonté  jusqu'aux  vraies  sources  du  mal.  C'est  aux  habi- 
tudes plus  molles  de  la  famille,  c'est  à  la  précocité  excessive  de  l'ins- 
truction primaire  qu'il  faut  adresser  le  reproche  d'être  (s  homicides.  » 
Prenant  donc  l'offensive,  M.  Ch.  Martin,  au  nom  d'une  expérience 
de  vingt  années,  censure  avec  autant  de  verve  que  de  justesse  les 
travers  de  tant  de  familles  modernes,  la  faiblesse  et  la  vanité  des 
mères,  l'abdication  de  l'autorité  paternelle  et  de  ses  devoirs,  les  exi- 
gences du  baccalauréat,  les  limites  d'âge  pour  les  carrières  libérales, 
et  bon  nombre  d'autres  vices  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  sont 
impuissants  à  corriger. 

On  n'a  pas  attendu  le  paradoxal.'plaidoyer  de  M.  de  Laprade  pour 
sentir  les  inconvénients  du  pensionnat  moderne  et  réagir  contre  l'u- 
sage actuel,  auquel  je  me  garderai  bien  de  donner,  comme  M.  Mar- 
tin, le  nom  de  progrès.  Dans  une  biographie  fort  intéressante,  dont 
nous  a,vons  dernièrement  rendu  compte,  il  est  fait  mention  d'un 
essai  tenté,  il  y  a  quinze  ans,  dans  la  ville  d'Amiens.  L'Ecole  libre 
de  la  Providence  n'avait  été  destinée  d'abord  qu'à  recevoir  des  ex- 
ternes, tt  Contrairement  à  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui,  dit  This- 
torien  du  P.  Guidée  (p.  278),  on  voulait  foire  des  externats  la  règle 
et  des  pensionnats  Texception.  Pensée  louable,  assurément,  et  qui 
aurait  été  salutaire,  si  elle  avait  pu  se  réaliser.  Majs  dès  qu'on 
essaya  d'en  venir  à  Texécution,  de  graves  difficultés  surgirent  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  »  Il  faut  donc  que  M.  de  Laprade  s'en  con- 
sole comme  nous,  et  que,  comme  nous,  il  cherche  dans  le  domaine 
du  possible  des  améliorations  sérieuses  à  une  situation  qui  s'im- 
pose. 


toure 


Le  Congrès  de  Malines  s'est,  pour  la  seconde  fois,  occupé  de  This- 
„ire  *.  Dans  la  3*  section,  ayant  pour  objet  l'instruction  et  l'éduca- 
tion chrétiennes,  une  proposition  a  été  présentée  par  M.  Collinet, 
de  Liège,  sur  la  nécessité  de  «  christianiser  y>  l'enseignement  de 
l'histoire.  Développée  par  l'auteur  d'une  façon  remarquable,  sou- 
tenue avec  vigueur  par  un  préire  allemand,  M.  Tabbé  d'Otto,  pro- 

*  Voir  dams  les  Études  d'oclobre  4866,  p.  208,  le  vœu  exprimé  par  TAssem- 
bléede4863. 
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fesseur  au" collège  dePaderbora,  cette  prapo«iiion  a  été  adaptée  par 
1^  Congrès,  L'histoire  ne  doit  pas  êue  pour  Télève  maie  froide  et 
stérile  nomenclature  de  dates  et  de  noms  :  il  faut  que  les  rayons  de 
la  vérité  chrétienne,  illuminant  le  tableau  des  feits,  pénètrent  jus- 
qu'au coeur  du  catholique  en  même  temps  qu'ils  éclairent  lesprk  de 
Tétudiant.  Le  professeur  fera  donc  la  part  plus  large  aux  bits  reli- 
gieux qui  éublissent  la  divinité  de  TEglise  et  prouvent  sa  féccmde 
influence. 

Voilà  qui  est  parler  d'or;  umûs  ce  n'est  pat  le  compte  de  la  petiu 
presse  et  de  la  petite  histoire.  Christianiser  l'histoire,  s  écrient-ilS| 
nous  savons  ce  que  cela  veut  dire  :  c'est  plier  les  faits,  aux  lois  de 
l'apologéiique,  c'est  solliciter  des  éténemenls  qui  s'y  refusent  un  pa- 
négyrique de  commande.  Ceruins  catholiques,  paraît-il,  auraient 
eux-mêmes  fait  des  réserves  sur  cette  proposition  de  duîstianiser 
l'histoire  et  auraient  dit  par  manière  d'objection  ;  la  vérité  avant 
tout! 

Sans  doute,  la  vérité  avant  tout  ;  mais  toute  la  vérité  et  ri^n  que 
la  vérité.  Dans  ces  condititm»,  le  témoignage  de  l'histoire  sera  chré- 
tien. Certes^  nous  ae  prétendouâ  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  que  des  prodiges  d'innocence  etdes  miracle^i  de  vertu*  L'his* 
toire  ((  christianisée  »  jetterart-elle  un  manteau  sur  ks  hontes  des 
chrétiens  dégénérés?  A  Dieu  ne  plaise!  Elle  dira  les  vicc8,elle  racoBr* 
tera  les  crimes,  sans  omettre  de  signaler  les  répLX)batkdEis  de  FEgh'se^ 
qui  en  furent  le  premier  châtiment,  et  les  red^utabtea  vengeances  de 
û  justice  divine  qui  tôt  ou  tard  sont  tombées  sur  les  coupables..  Mais 
si  nous  ne  taisons  pas  le  mal^  nous  avons  droit  d'exigé  qu'oii  ne 
supprime  pas  le  bien.  Or  c*est  ce  que  font  trop  df historiens  san« 
conscience,  et  de  qitoi  nous  nous  plaignant 

Christianiser  l'histoire,  c'est  la  purifier  de  ses  souâlores,  c'est 
rendre  aux  faits  leur  véritable  physionomie,  vesger  l'hMatteur  des 
personnages  et  des  institutions  qui  ont  droit  aa  respect  et  détruire  les 
réputations  usurpées  ;  c'est  montrer  les  traces  de  l'intervention  divine, 
rendre  justice  à  Jesus-Christ  et  à  ses  bienfaits,  à  l'Eglise  et  à  ses  oeu- 
vres ^  c'est,  en  un  mot,  proclamer  la  gloire  de  Dieu  et  raconter  les 
gloires  de  l'humanité  régénérée  par  le  christianisme,. 

Christianiser  ThistoirCi  c'est  encore,  suivant  le  lang;age  d'uA  écri- 
vain catholique,  dégager  l'Eglise  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Les 
architectes  chargés  de  réparer  une  vieille  cathédrale  eommencevt 
par  arracher  des  flancs  de  l'édifice  sacré  les  masures,  les  échoppes, 
les  maisons  môme  qui  s'étaient  collées  contre  les  saintes  murailles  ; 
et  quand  toutes  ces  utiles  démolitions  sont  achevées,  la  cathédrale 
appâtait  avec  toute  la  magnificence  de  son  architecture  première. 
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dans  son  isolement  lumineux  et  sublime,  belle,  élancée,  touchant  le 
ciel  et  n'ayant  rien  d'humain.  Ainsi  devons-nous  faire  pour  VEglise. 
En  histoire  aussi,  répétons-nous  après  rexcellenlc  Revue  des  ques- 
tions historiques  (avril  1867),  il  faut  dégager  la  cathédrale. 


Un  exemple  s'offre  de  lui-même  à  nous  pour  rendre  sensibles 
les  procédés  de  Thisloire  antichrétîenne  et  la  manière  de  Thistoire 
«  christianisée.)»  Déjà  nous  avons  montré  de  quelle  £açonM.  Amé- 
dée  Thierry  dénature  Thistoire  de  nos  saints  êl  l'explique  à  contre- 
sens.  Si  Chrysostome,  selon  lui,  eut  tant  de  luttes  pénibles  à  soute- 
nir, c^est  qu*tt  (c  était  ombrageux,  hautain,  jaloux  de  son  pouvoir, 
impatient  de  toute  opposition.  Ses  admirateurs  étaient  forcés  de 
reconnaître  qu'il  était  orgueilleux  et  opiniâtre,  et  pourtant  ils  ie 
respectaient,  tant  il  y  avait  de  vertus  sous  cet  orgueil  ;  ils  l'appe- 
laient le  saint,  et  ceci  était  vrai  :  ses  ennemis  l'appelaient  l'irascible, 
le  superbe,  le  violent,  et  ceci  était  vrai  encore.  >  {Rtvue  des 
Deux  Mondes^  i5  juillet  1867,  p.  284.)  A  Pappuî  de  ce  jugement, 
et  pour  se  donner  l'air  d'un  homme  qui  va  au  fond  des  choses,  an 
avance  une  théorie,  on  invoque  toute  une  philosophie  de  l'histoire. 
(/&/J.,  pp  283.)  (c  Dire  pour  expliquer  la  vie  épiscopale  d'un  tel 
homme,  si  courte  et  si  rempKe  d'angoisses,  que  le,  monde  persé- 
cute les  saints  et  que  Dieu  le  permet  afin  d'éprouver  ses  fidèles,  c'est 
ïie  rien  dire  absolument,  —  en  ôtes-vous  bien  sûr?—  ou  c'est  en- 
trer dans  des  considérations  mystiques  que  l'histoire  ne  nie^  ni  n\tf' 
firme  (sic),  parce  qu'elles  sont  en  dehors  d'elle;  —  prenez  garde; 
à  l'instant  même  vous  les  avex  niées  en  déclarant  que  or  n'est  rien 
dire  absolument, —*  et  encore  faudrait-il  expliquer  dans  ce  système 
comment  les  ficelés  travaillent  eux-méntès  à  s'attirer  les  épreuves 
que. leur  inflige  le  monde. )i  —  Oui,  grand  sera  l'embarras,  puisqu'ils 
n'y  travaillent  pas  du  tont^  si  ee  n'est  par  l'innocence  de  leur  vie  et 
l*éclat  de  leurs  vertus. 

Entendons  maintenant  sur  cela  le  grand  Bossuet,  c'est-à<dire, 
rhistoire  ehrétieune  en  personne.  Dans  ses  Méditations  4ur  VEvan- 
gik  (IP  partie,  xvn«  journée),  parlant  des  persécutions  endurée»  par 
-  les  Apôtres,  Bossuet  montre  comment  n  les  haines  pieuses  et  re- 
ligieusea  qu'un  faux  zèle  animera  sont  la  dernière  et  parbite  épreuve 
que  Jésus-fibrist  réserve  à  ses  véritables  disciples.  L'exemple  de 
saint  Chrysostome,  continue-t-il,  suffit  pour  nous  faire  voir  ce  genre 
de  persécution  qui  est  un  des  plus  délicats  et  des  plus  sensibles  aux 
disciples  de  Jésus-Christ.  «  Et,  comme  pour  fermer  la  bouche  par 
avance  au  moderne  détracteur  du  saint  évêque,  Bossuet  ajoute  :  «  Il 
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faut  ici  considérer  la  modération,  la  douceur  et  rhumilité  de  ce 
grand  homme,  qui  Ta  peut-être  égalé  aux  martyrs.  »  (Ed.  Vives, 

t.  VI,  p-  573.) 

Laissons  croire  à  M,  Amédée  Thierry  qu'il  a  étudié  Chrysos- 
tome  tt  un  peu  plus  sérieusement  ;  »  oui,  n'est-ce  pas  ?  un  peu  plus 
sérieusement  que  n'avait  fait  Bossuet. 


Serait-ce  trop  qu'un  écrivain  du  Moniteur  connût  et  respectât  les 
premières  vérités  du  catéchisme? 

N  M.  Edmond  About  a  pris  pour  sa  part,  dans  les  comptes  rendus 
de  l'Exposition  universelle,  les  aliments  et  les  boissons.  L'écrivain 
est  sans  doute  compétent  dans  ces  matières  ;  mais  pourquoi  mêler 
à  cela  la  philosophie?  et  quelle  philosophie!  <(  Le  traifoil  invisible 
d*un  morceau  de  graisse  phosphores  dans  une  boîte  osseuse  coûte 
cher  au  corps  humain  :  la  pensée  est  une  sécrétion  dévorante...  Le 
corps  s  use  plus  tôt  a  distiller  quelques  idées  neuuês  qu'à  charrier  des 
pierres  ou  à  fendre  du  bois.  »  (29  septembre  1867.)  «  L'homme 
n'est  pas  une  intelligence  servie  par  des  organes,  comme  on  Ta  dit 
en  style  prétentieux,  mais  un  organisme  qui  s  est  élevé  par  degrés 
jusqu'aux  plus  fiers  sommets  de  la  pensée, . .  La  véritable  histoire  du 
genre  humain  atteste  que  le  ventre  fut  le  précurseur  du  cerveau.  Nos 
premiers  pères,  ces  anthropophages  vénérés^  avaient  la  tète  bien 
petite...  La  digestion  a  précédé  la  pen^ée^  et  de  longtemps;  il  y 
a  des  centaines  de  siècles  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  t» 
(6  octobre.) 

Dans  un  style  qui  n'est  guère  plus  délicat,  M.  Théophile  Gautier 
envoie  tout  bonnement  ses  amis  défunts  à  l'abîme  du  néant  ou  du 
Grand  Tout.  C'est  à  propos  de  M.  Charles  Beaudelaire  —  mort  en 
chrétien  après  une  vie  d'égarements  —  que  le  feuilletoniste  du  Mo- 
niteur (9  septembre)  écrit  d'une  plume  légère  cette  singuUère  oraison 
funèbre  :  «  Eh  quoi  !  cet  esprit  si  fin,...  soufflé  comme  une  bougie 
par  la  froide  haleine  qui  nous  éteindra  tous!  Cette  sphère  brillant 
de  toutes  les  couleurs,  ce  monde  d'idées,  d'images,  de  rêves,  crsvb 
comme  ces  bulles  qui  montent  du  fend  de  F  eau!  De  tout  cela,  plus 
rien,  du  moins  de  perceptible  pour  nous  ;  car  ce  globule^  en  s' éva- 
nouissant à  la  surface  du  sombre  océan  des  choses^  produit  peut-être 
des  ondulations  jusquaux  limites  de  notre  uniçerSy  au  delà  de  Sa- 
turne, d'Uranus  et  de  Neptune.  » 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  VICTOR  GOUPT ,  RUE  GARANCIÈRE  ,   3. 
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DE  LA  CONSTITUTION  DE  L'ÉGLISE 

A  PROPOS  DU  FCTUR  CONCILE 


Rome  est  en  ce  moment  l'objet  des  préoccupations  univer- 
selles; mais  le  spectacle  de  ses  périls  présents  ne  saurait 
nous  faire  oublier  ni  les  consolAtions  éprouvées,  ni  les  espé- 
rances conçues  à  l'occasion  du  grand  événement  qui  s'y 
accomplissait  il  y  a  quelques  mois.  Alors  les  vrais  chrétiens 
triomphaient  sans  surprise;  alors  les  ennemis  du  catholi- 
cisme, qui  l'avaient  cru  réduit  aux  abois,  demeuraient  stu- 
péfaits de  le  retrouver  si  fort  ;  même  dans  les  communions 
séparées,  bon  nombre  d'honmies,  amis  de  la  lumière  et 
la  cherchant  de  bonne  foi,  s'arrêtaient  émus  en  présence 
de  cette  unanimité  puissante  ;  ils  se  demandaient  avec  admi- 
ration si  on  rencontrerait  ailleurs  dans  le  monde  une  pareille 
adhésion  des  esprits  et  une  semblable  fraternité  des  âmes  ; 
voyant,  derrière  ces  cinq  cents  prélats  groupés  autour  de  leur 
chef,  les  chrétientés  si  nombreuses,  si  diverses  qu'ils  gouver- 
nent et  qu'ils  représentent,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
reconnaître  la  supériorité  d'un  dogme  qui  rallie  si  aisément 
toutes  les  pensées,  et  celle  d'une  institution  qui  après  tant 
de  siècles  fonctionne  encore  avec  tant  de  précision  et  avec  un 
si  merveilleux  ensemble. 

L'Église  affirmait  une  fois  de  plus  son  unité  en  face  de  nos 
divisions.  En  outre,  par  l'organe  de  son  Pontife  suprême, 
elle  manifestait  clairement  l'intentidh  de  tenir  bientôt  ses 
grandes  assises  et  de  célébrer  un  concile  général.  Cette  nou- 
velle a  réjoui  le  cœur  des  catholiques;  et  quelles  que  soient 
les  complications  nouvelles,  ils  comptent  sur  la  Providence 
pour  ménager  prochainement  cette  solennelle  réunion. 

Dans  le  cours  de  quinze  siècles,  à  partir  de  l'ère  de  liberté 
ouverte  par  Constantin,  dix-huit  de  ces  assemblées  ont  suffi 
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pour  maintenir  les  croyances  et  les  mœurs,  grâce  à  la  vigi- 
lance des  Pontifes  romains,  qui  contiaueBl  pour  TÉglise  dis- 
persée ce  qu^îls  aeoomplîsseiît  de  concert  avec  TÉglise  réu- 
nie. Voilà  trois  cents  ans  que  nous  vivons,  pour  ainsi  dire, 
sur  la  dernière  expression  donnée  à  la  foS,  sur  la  dernière 
forme  donnée  à  la  discipline  par  le  concile  de  Trente.  La 
puissante  efficacité  de  ces  décrets  est  loin  d'être  épuisée. 
Mais,  depuis  lors,  que  de  changements  opérés  !  que  de  mo- 
difications survenues  dans  l'état  des  peuples  et  dans  la  situa- 
tion faite  à  la  religion  !  par  suite,  que  de  règles  anciennes, 
alors  pleines  de  sagesse  et  d'opportunité,  qui  sont  devenues 
aujourd'hui  d'une  application  difficile!  D'autre  part,  les  er- 
reurs n'ont  cessé  de.se  multiplier;  et,  s'il  est  vrai  qu'elles 
n'aient  rien  inventé  d'absolument  nouveau,  elles  n'en  ont  pas 
moins  affecté  un  autre  langage  et  revêtu  d'autres  formes: 
Toutes  ces  circonstances  ne  sont-elles  pas  assez  graves  pour 
que  le  Père  commun,  auquel  appartient  la  sollicitude  de  toutes 
les  Églises,  use  du  droit  qu^l  a  d'appeler  à  une  délibération 
solennelle  ses  frères  dans  l'épiscopat,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  actuels  par  une  application  opportune  des  principes 
anciens,  conune  aussi  d'opposer  à  des  situations  sans  précé- 
dents de  nouvelles  mesures  administratives  et  disciplinaires? 
Si  l'Église  ne  modifie  rien  dans  le  domaine  dogmatique,  rien 
dans  le  domaine  moral,  il  j  a  toutefois  dans  sa  vie  un  élé- 
ment vjariable,  parce  qu'il  est  essentiellement  relatif.  Sauve- 
garder le  dépôt  sacré  par  des  décisions  nettes,  authentiques, 
qui  excluent  tout  danger  d'altération  dans  la  foi;  restreindre 
ou  étendre  la  teneur  de  certains  règlements  pratiques,  en  s' ap- 
propriant aux  temps,  aux  circonstances,  aux  dispositions 
perpétuellement  mobiles  des  honunes  et  des  sociétés  :  telle  est 
en  deux  mots  la  tâche  qu'ont  toujours  accomplie  les  conciles 
généraux,  et  qu'acccomplira ,  conune  ses  devanciers,  celui 
que  nous  avons  Fespoir  de  voir  bientôt  se  rassembler  sur  l'in- 
vitation de  Pie  IX. 

Cependant,  à  la  simple  indication  de  ce  projet,  le  journa- 
lisme antireligieux  s'est  cru  autorisé  à  donner  son  avis,  à 
:$aisir  le  public  de  ses  projets  de  réforme  ;  non  content  de 
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proposer  leBimtiènes,  U  slest  mis  immédiatement  à  ex^primer 
.son  vote  ei  à  trancher  arbRrair^neat  less  questions  les  pltfê 
épineuses;  il  n'a  pas  oraint  de  tracer  d'avance  à  TépisoopsA^t 
au  Poûtiie  mamaifi  la  UgDe  qu'ils  auraient  à  suivre,  sous  peine 
d'encourir  6es  blâmes  ^v  d'être  frappés  de  ses  censures. 

Mon  intention  n'est  pas  de  releva  beaucoup  de  «bévues  qui 
accuseat  encore  plus  «d'ignoranee  que^e  mauvaise  foi  ou  d'es- 
prit aopbutique*  Jie  laisse  de  loMé  ie$  folks  asseitioQS,  les  «on- 
seiyis  hasaixlés  let  iésoérair^;  mnk  il  lesi  un  point  «oè  trop 
souveetJ'o^kHon  s'égare  et  sur  lequel  la  eoDsctence  publique  a 
besoin  d'être  éclairée.  Nous  av^Mis  tellement  pmlu  de  vue  les 
principes  chrétiens  que  plusieurs  n'arrnnenlplus  à  se  faire  une 
idée  juste  du  ^uvemen^eot  «eedésia^tique.  lUs  demandent  ce 
que  peut  i»gnifi^  une  assemblée  où  ie  dbef  jouît  à  lui  seul 
d'un  privilège  d'«ufaiUibilité  géiaéralemait  mconQu  ;  ce  que 
sera  u^b  trihuiial  idont  les  membnes  f>e  paraissent  looavo^ 
«qués  que  pcw*  écouter  et  aancÉioan^  la  sentence  de  adwi  qui 
préside.  S'il  est  vrd,  disent-ils,  que  le  ;suo©esseur  de  Pierre 
ne  puisse  eirer  dmts  h^  matières  de  ici,  loooome  la  plupsot  dies 
catholiques  l'affirment,  à  quoi  bon  prendre  l'avis  des  évêques 
et  soumettre  à  leur  délibération  ce  que  lui  seul  doit  décîder? 
Ou  bien  encore,  comment  ceux-là  sont-ils  ses  frères,  alors 
qu'x)n  peut  tout  au  plus  les  appeler  ses  «erivîteiars  et  ses  mi- 
nistres? 

Pour  répondre  à  ces  doutes  ou  ià  ces  <lifficultés,  rien  ne 
s^mbleplus  à  propos  que  d'exposer,  du  moins  dans  ses  grands 
traits,  la  divine  constitution  de  l'Église.  Sans  doute,  la  vitalité 
qui. éclate  en  elle  nejaous  est  pas  révélée  tout  entière  dans  le 
i^canisme  d'ailleurs  si  parfait  de  sa  hiérarchie.  Pour  con- 
joaitre  l'homme,  il  ne  suiffit  pas  d'avoir  sous  les  yeux  6t>n  or- 
^ganisme  et  d'eo  comprendre  le  jeu  ;  en  dehors  de  ces  r.essopt^ 
et  de  leurs  fonctions,  il  y  >ala  vie;  et  la^we,  c'ept  un  souffle 
d'en  haut,  c'est, une  puissance  m^rstérieuse  dont  l'anatomîe  ne 
livre  pas  le  secret,  alws  même  qu'dfe  en  constate  partout  *a 
présence,;  c'est  le  mens  agitât  molem  de  toute  existence  qui 
s'élève  au-dessus  des  lois  de  la  matière  inerte  ;  et  nulle  part 
cette  action  supérieuie,  invisiWe,  ue  se  manifeste  avec  le  ca- 
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raotère  de  supériorité  qu'elle  a  dans  l'institution  fondée  par 
Jésus-€hri8t.  Si  ce  grand  corps  s'anime,  c'est  que  l'Esprit  de 
Dieu  le  meut,  et  qu'il  ne  cesse  d'y  exercer  son  influence  toute- 
puissante.  Mais  cette  influence  de  l'Esprit-Saint  échappe  à  J'a- 
nalyse; aussi,  la  seule  chose  qui  devra  nous  occuper  ici  sera 
la  part  d'action  qui  revient  aux  hommes.  L'Église,  toute  di- 
vine qu'elle  est,  n'en  a  pas  moins  son  côté  extérieur  et  sensible  ; 
rien  n'empêche  d'étudier  l'économie  de  ce  grand  corps,  sa  com- 
position interne,  l'harmonie  de  ses  parties  principales,  les  arti- 
culations qui  les  relient,  l'appui  mutuel  qu'elles  se  prêtent  et  les 
fonctions  déterminées  qu'elles  accomplissent.  L'organisation 
de  la  société  religieuse,  le  plan  sur  lequel  son  fondateur  l'a 
conçue  et  la  nature  du  gouvernement  qu'il  lui  a  donné,  voilà 
ce  qu'il  s'agit  de  représenter  fidèlement  dans  cet  article.  Je  n'ai 
point  la  prétention  de  décider  ce  qui  est  douteux,  ou  de  dire 
le  dernier  mot  de  certaines  questions  délicates  ;  je  voudrais 
seulement  résumer  l'enseignement  de  nos  grands  docteurs  et 
m'efforcer  de  faire  jaillir  quelque  lumière  sur  des  questions 
que  l'esprit  de  parti  a  singulièrement  embrouillées. 

I 

Une  des  tendances  les  plus  marquées  du  rationalisme  con- 
temporain est  de  détruire  le  caractère  social  de  l'établisse- 
ment fondé  par  Jésus-Christ.  A  entendre  certains  critiques,  le 
principal  mérite  de  l'Évangile  serait  d'avoir  substitué  la  reli- 
gion purement  intérieure  à  toutes  les  religions  officielles  qui 
existaient  avant  lui  sur  la  face  du  globe;  le  Christ  n'aurait 
demandé  à  l'homme  qu'un  culte  tout  individuel,  cette  adoration 
en  esprit  et  en  vérité ^  qui  repousse  toute  organisation  déter- 
minée. On  s'efforce  de  réduire  sa  doctrine  à  un  enseignement 
exclusivement  moral  ;  on  insiste  sur  les  attaques  qu'il  livre  à 
l'esprit  étroit  et  formaliste  des  pharisiens  et  des  scribes;  parce 
que  l'expansion  naturelle  de  Tidée  chrétienne  devait  briser  le 
cadre  trop  restreint  du  judaïsme  antique,  on  voudrait  con- 
clure qu'elle  n'était  point  appelée  à  créer  un  peuple  nouveau  : 

parce  que  de  l'orient  à  l'occident  toutes  les  nations  allaient 
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être  invitées  au  banquet  de  la  fraternité  catholique,  on^s'ima- 
gine  qu'aucune  enceinte  ne  pourrait  abriter  ces  convives  trop 
nombreux,  qu'aucun  réseau  ne  serait  assez  fort  pour  en  en- 
velopper la  multitude.  En  un  mot,  point  de  cité  construite, 
point  de  société  établie,  mais  seulement  une  chaire  érigée  à 
la  prédication,  une  sorte  d'académie  ouverte  à  l'enseignement, 
en  Judée  d'abord,  puis  sur  tous  les  points  du  monde  :  voilà, 
d'après  la  nouvelle  exégèse,  toute  l'œuvre  de  Jésus-Christ. 
Au  lieu  d'être  le  fondateur  de  l'Église,  il  ne  serait  plus  que 
le  créateur  d'une  grande  école  de  philosophie  reUgieuse. 

Dans  ce  système,  le  christianisme  social,  avec  son  sacer- 
doce et  sa  hiérarchie,  n'est  qu'une  dépravation,  une  corrup- 
tion de  l'idée  |)remière.  On  reconnaît  la  thèse  du  protestan- 
tisme poussée  à  ses  dernières  conséquences,  La  Réforme,  en 
effet,  n'admettait  que  l'Église  invisible  ou  la  société  des  justes 
et  des  prédestinés.  Et  conune  celle-là  est  ipaccessible  à  nos 
moyens  d'investigation,  il  s'ensuit  que  nous  retombons  dans 
l'individualisme  sJ)solu  du  rationalisme  moderne.  Rien  n'est 
moins  justifié,  au  point  de  vue  doctrinal,  que  la  conservation 
d'un  ministère  ecclésiastique  dans  certaines  conununions  pro- 
testantes. En  bonne  logique,  la  critique  d'aujourd'hui  a  rai- 
son; et  mieux  vaut  d'un  seul  coup  tirer  des  principes  qu'on 
a  posés  leurs  conclusions  nécessaires.  Si  tous  ceux  qui  sont 
baptisés  ne  font  pas  essentiellement  partie  de  ce  corps  arti- 
culé et  compacte  dont  parle  saint  Paul,  il  n'y  a  plus  qu'à  nier 
le  corps  lui-même,  à  écarter  toute  idée  d'association  entre  les 
chrétiens,  à  réduire  la  religion  entière  à  un  fait  purement  per- 
sonnel, où  chacun  ne  relèvera  que  de  lui-même  et  où  l'on 
n'entre  que  pour  son  propre  compte. 

Malheureusement,  l'enseignement  évangélique  est  contraire 
à  celte  assertion,  et  toute  la  conduite  du  Christ  proteste  contre 
le  dessein  qu'on  lui  prête. 

La  vérité  est  quMl  a  voulu  fonder  une  société  relisfieuse 
composée  de  tous  les  croyants,  qu'il  a  prétendu  les  unir  par 
les  liens  les  plus  forts,  qu'il  a  institué  pour  les  gouverner  des 
chefs  formant  entre  eux  une  véritable  hiérarchie. 

Sous  quelles  figures,  en  effet,  nous  représente-t-il  l'institu- 
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tieiï  qu'il  ireut  créer?  C'est  an  fo^nme^  le  tti^tmcoe  de  Dieu 
et  k  sien,  qui  à  la  vérité  n'esl  pas^  de  ^e  moïMie,  Mais^n'eD  e^ 
pas  moins  en  œ  monde  *  ;  c'est  ur>e  citê^  1»  cfilé  s«inte,  ^^^ 
sur  la  montagne  et  facile  à  découvrir  puisqu'elle  edt  e?cposée 
aux  regfflrds  de  ton»  '  ;^  c'est  une  demeure^  un  temple  coftsaerê 
au  Dieu  vivaflt  ^  ;  c'est  uci  ^t  yM  dans  la  mer  et  qtii  rsê- 
sesoèle  dans  sa  vaste  étendue  oeox:  qui  doivent  être  séparés^ 
de  ht  masse  profane  *  ;  c^  est  nn  heteail  atiquet  apportiemient, 
non-seulement  les  brebis  d'Israél,  ma?»  encore  toutes  celles^ 
qui  viendront  du  dehor»^  et  qu'oD  doit  recomialtre  à  son  nm\é 
tout  aussi  bien  qu'à»  œtiie  de  son  pasteur  ^  ;  enân,  d'après  saint 
Paul,  fidèle  kiterprèle  de  la  pensée  de  son  maître,  c'est  nn 
corps  organisé  et  vivanl,  dont  toutes  les  pairties  sont  jointes 
entre  elles  par  des  articulaiions  puissantes  et  par  des  nœuds^ 
indestructibles '^  ;  le  Ghrîsl  lui-même  Fa  doté  d'orgimes  voxi^ 
tiptes  et  s«d»orck)nnés  tes  Unis  aux  MÉfes  ^;  pamii  ses*  disciples^ 
il  a  fait  ceux-ci  apètres,  ceiix4à  proph^ies,  (f  atïAres  pastean 
et  docteurs  *,  assurant  aînsi  l'exercice  de  tous  le»  ministères 
utiles  à  son  œuvre,  poiir  l'achèvement  de»  saints  et  ta  crois^ 
sauce  du  corpa^  jusqu'aux; fpie  et  corps*  ait  atteint  ia  maturité 
parfaite  *.  Toutes  ces  descriptions  et  tant  d'antras  deviennent 
non^seulementfaussesvniais  parfaitement  ineptes  et  ridicules, 
s'il  ne  s'est  agi  qoe  de  moraliser  tes  individu»  ea  les  abamfew- 
nant  à  leur  isolement  ;  si  la  pehsée  chrétienne  n'a  pas  été  dès 
l'origine  de  former  une  va^te  société  distincte  des^  société» 
civiles  et,  en  u»  sens  du  moins,  au-dessus  d'dks.;  société  qui, 
par  des  moyens  à  part  et  sous  un  régime  9péci«rf,  aurait  scw 
existence  collective,  sa  vie  et  son  organisation  complète,  en  u» 
mot,  formerait  ce  tout  homogène,  bien  qne  coipposé  d'éléments 
dissemblables,  qui  se  rencontre  dass  F  unité  de  la  ibi  el  (foe 
nous  appelons  l'Église. 

V Église  :  Jésus-Christ  lui-même  lui  a  donné  son  nom;  il 
s'en  est  déclaré  Farchitecte  ;  il  a  choisi  la  pierre  k>ndfa»entale 

'  Luc,  X,  9;  xvu,  21.  Joan.,  xviii,3€,  ele.  —  *  Mao^  t,  ii^  —  *  Lu».,  t\i^ 
42.  1  Cor.,  m,  46,  H.  11  Cor.,  Vl,  16.  Apoc,  Xî,  49.  —  *  Mail.,  XHl,  47.  - 
"  Joau.,x,  46.  —  •  Ephes.,  rv,  46.  —  M  Cor.,  Xlf,  42-27.  —  •  Êphés.,  iv, 
il.  —  •  lfrtrf.,4*. 
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sur  laquelle  il  la  voulait  bâtir;  et,  bien  qoe  cette  pierre  ne  fût 
qu'un  homme,  il  a  aâsoré  que  ee  serait  d'elle  q«e  Tédifiee  tire- 
rait  sa  solidité^  c*est-»-diire  o^te  force  de  ré^taneequî  le  rend 
supérieur  aux  assauls  de  renn^où^  Quand  on  bt  dans  nos 
Livres  saints  cette  magnifique  promesse  adressée  au  prince 
des  Apètres,  quand  on  entend  le  Sauveur  Uii  aneoBieer  en 
monae  temps  qu'il  remettra  entre  ses  mains  les  clefs  du  royaame 
au.  cieVj  quand  on  comprend  ces  paroles  adressées  un  jour  à 
lui  seul,,  comme  elles  l'avaient  ^é  une  autre  loîâ  k  tous  les 
Apôtres  réunis,  à  savoir  que  tMt  ce  qu'il  cmra  lié  icp-bas  sem 
lié  dans  les  cieuXy  de  même  que  dttns  les  deux  seura  datié  tout 
ee  qu'il  aura  délié  sur  la  tarte  ^  :  oa  se  demande  s'il  était  po&- 
sible  d'exprimer  d'une  manière  plus^  claire  l'autorité  doat  il 
rçvètait  ces  hommes  elioisâs,  le  pouy€>ir  qu'il  leur  doonait  par 
rapport  à  leurs  frères,  et,  par  conséquent  aussi,  le  caractère 
essentiellement  social  de  l'établissemenli  religieux  quf  ils  étaient 
appelés  à  créer  dans  le  monde. 

Qu'est-ce  encore  que  cette  Église  à  laqueQe  il  faut  dénonça:^ 
le  coupable  qui  n'a  pas  voulu  obtempérer  à  une  double  re- 
montrance *  ;  cette  Église  dont  oni  doit  écouter  le  jugement 
sous  peine  de  n'être  plus  regardé  que  comme  un  psùîen  et  mi 
publicain^?  Évidemment  ni  une  abstraction,  ni  un  être  in- 
visible ne  peuvent  écouter  des  rapp^ts,  prononcer  sur 
une  cause,  privée  ou  publique,,  r^idre  des  arrêts  qui  de- 
viennent la  règle  imposée  à  toutes  les  voloioités  et  à  toutes  les 
intelligences.  Une  société  autpnome,.  ayant  conscience  d'elfe- 
même,,  des  lois,  tjui  la  régissent,  des  conditions  auxquelles  ses 
membres  â\>nt  soumis,  des  obbgatioas  qu'elle  leur  fait  et.  de 
la  sanction  dont  elle  ks  accompagne,  est  manifestement  k 
seule  qui  satisfasse  aux  conditions,  qu^  nousi  tnMovoaa  ira»- 
sen^lées  dws  ce  passage- 

Je  n'insiste  pas  ;  il  faudrait  éi&^  tout  l'Ëwangile.  Nooi,.  Jésus- 
Christ  ne  s'est  point  donné  comme  un  simfJe  moraliste  inter- 
prétant avec  plus,  ou  moins  de  bonheur  k  r^k  originairement 


«  Kut.^xvi,  4S.  —  «  Ihid.^  49.  —  »  MalU,  XVIII,  48,  et  xvi,  49.—     Malt, 
miy  D.  -  •  îbid. 
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écrite  dans  le  cœur  de  Thomme;  ce  n'est  ni  un  Socrate  disser- 
tant sur  la  vertu,  ni  un  Platon  traçant  dans  son  cabinet  le  plan 
a'une  république  purement  idéale.  Jésus  a  été  législateur  ;  il 
ne  s'est  pas  borné  à  promulguer  les  devoirs  contenus  dans 
la  loi  naturelle,  il  en  a  ajouté  d'autres  de  sa  propre  autorité, 
par  exemple,  la  foi  à  la  Trinité  et  la  profession  extérieure  de 
cette  foi,  la  loi  du  baptême  et  celle  du  sacrement  eucharisti- 
que, etc.  \  Tout  ce  qu'il  imposait  comme  condition  du  salut, 
il  a  commandé  à  ses  Apôtres  de  le  faire  connaître  à  toute  créa- 
ture ^  ;  ceux-ci ,  sur  son  ordre  et  d'après  ses  instructions, 
allaient  non  pas  convertissant  des  personnes  isolées,  mais 
fondant  des  chrétientés  qu'ils  gouvernaient  eux-mêmes  ou 
dont  ils  confiaient  la  direction  à  des  disciples  de  leur  choix;  il 
y  avait  là  des  jpr^^r^^,  des  évêqueSj  dont  la  dénomination  n'était 
pas  aussi  fixe  que  de  nos  jours,  mais  dont  le  degré  hiérar- 
chique n'était  pas  pour  cela  moins  déterminé;  quelques-uns, 
comme  Tite,  étaient  chargés  de  se  choisir  des  coopérateurs 
dans  les  villes  où  s'implanterait  successivement  la  nouvelle 
doctrine  ^  ;  à  d'autres ,  comme  à  Timothée,  on  donnait  les 
instructions  les  plus  détaillées  sur  les  rapports  qu'ils  devaient 
avoir  non-seulement  avec  les  diverses  catégories  de  fidèles, 
mais  aussi  avec  les  hommes  députés  au  sacré  ministère  *;  plus 
tard,  une  grande  controverse  vient-elle  à  surgir,  nous  voyons 
les  Apôtres  se  réunir  en  synode,  trancher  eux-mêmes  le  point 
en  litige  et  promulguer  leur  décision,  qu'ils  imposent  à  tous 
comme  celle  de  l'Esprit-Saint*. 

Ainsi,  dès  la  première  heure,  la  pensée*mère  du  Christ 
apparaît  dans  sa  pleine  réalisation  ;  l'ÉgUse  est'  fondée  ;  la 
société  religieuse  existe,  pourvue  de  tous  ses  organes;  et  ces 
organes  fonctionnent  déjà  tout  aussi  régulièrement  qu'ils  le 
feront  dans  la  suite.  Quelques  différences  pourront  sans  doute 
survenir  dans  les  détails,  mais  non  dans  ce  qui  tient  à 4a  subs- 
tance et  au  caractère  de  cette  vie.  Du  spectacle  que  nous 
fournit  l'âge  apostolique  lui-même,  ce  qui  ressort  avec  éclat, 

•  Matt.,  xxviii,  29;  Joan.,  vi,  64  ;  m,  5;  Luc,  xil,  8,  etc.  —  ■  Marc,  xvi, 
^<5;  Luc,  XXII,  19.  -  •  Tit.,  I,  5.  -  *  1  Tim.,  V  et  VI.  II  Tina.,  Il  et  Ul.  — 
•  Acl.,  XV,  «3-21. 
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c'est  que  le  christianisme  ne  sera  point  seulement.une  doctrine 
abstraite,  une  philosophie  plus  ou  moins  épurée,  mais  biSn 
aussi  et  avant  tout  un  fait  vivant,  une  religion  incamée  dans 
les  multitudes;  qu'il  sera  une  institution  publique,  sociale, 
destinée  à  ^e  répandre  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les 
climats,  sans  que  jamais  son  extension  lui  fasse  perdre  de  vue 
son  centre ,  et  sans  que  la  différence  des  temps  l'oblige  à 
s'écarter  de  cette  unité  qui  fait  sa  force. 

Tel  est  le  principe  fondamental  d'où  il  faut  partir,  si  l'on 
veut  comprendre  quelque  chose  à  l'action  que  l'Église  a 
exercée,  à  celle  qu'elle  prétend  encore  exercer  à  l'avenir  avec 
une  liberté  entière,  puisque  c'est  à  la  fois  et  son  devoir  et  son 
droit  inaliénable. 


II 


Une  société  n'existe  pas  sans  un  pouvoir.  Or,  le  pouvoir, 
quelle  que  soit  sa  forme,  est,  au  fond,  toujours  identique,  11 
peut  résider  en  un  seul  ou  en  plusieurs;  ses  attributions  peu- 
vent être  séparées  ou  réunies  :  toujours  est-il  qu'en  rassem- 
blant ces  divers  éléments,  on  arrive  à  reconstituer  une  somme 
qui  représente  l'autorité  complète ,  avec  toutes  les  fonctions 
qui  lui  sont  essentielles.  Le  corps  social  ne  saurait  se  conser- 
ver s'il  n'a  son  pouvoir  législatif,  son  pouvoir  judiciaire,  son 
pouvoir  exécutif  et  administratif  ;  ce  sont  là  des  vérités  uni- 
versellement comprises  et  sur  lesquelles  il  serait  inutile  de 
nous  étendre. 

Si  donc  le  Christ  a  voulu  fon4er  une  société  religieuse  libre, 
indépendante,  il  a  dû  y  ériger  ce  triple  poirvoir  ;  et,  récipro- 
quement aussi,  du  moment  que  nous  le  voyons  instituer  une 
pareille  autorité,  nous  concluons  'sans  danger  d'erreur  qu'il 
a  voulu  créer  une  société  religieuse.  Ces  deux  faits  se  tiennent 
étroitement;  l'un  ne  pouvant  aller  sans  l'autre,  ils  se  servent 
mutuellement  de  démonstration,  et  il  suffirait  qu'un  seul  soit 
établi  pour  affirmer  sans  crainte  l'existence  de  tous  les  deux. 
Mais  les  preuves  positives  ne  font  défaut  sur  aucun  point; 
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pour  les  trouver,  on  n'a  qfo'âr  interroger  les  origines  mêmes 
du  chrîslianisrae. 

Et  tout  tf  aberrdy  y  a-l-îl  dams  la  société  chrétienne  un  pou- 
voir chargé-  de  légiférer  dans  sa  sphère,  je  veux* dire,, de  porter 
des  fois  obKgatoires  en  matière  spirituelle? 

Ici,  bien  plus  encore  que  dans  Tordre  civil,  il  faut  écarter 
ridée  d'une  dSefature,  celfe  d'un  pouvoir  discrétionnaire  qui 
ne  connaîtrait  d'autres  limites  que  la  volonté  capricieuse  d*un 
seul  ou  de  plusieurs.  Le  champ  des  vérités  révélées  est  cir- 
conscrit par  la  parole  divine ,  celui  die  Fa  morafe  est  également 
déterminé  par  les  rapports  dés  hommes  et  des  choses  :  nulle 
puissance  ici-bas  n'est  en  droit  de  créer  un  dogme  de  toutes 
pièces,  pas  plus  que  de  prononcer  contre  les  indications  cliaires 
et  certaines  de  la  loi  naturelle.  La  conscience,  d'une  part,  l'É- 
criture sainte  avec  la  Tradition,  de  l'autre,  sont  et  seront  tou- 
jours les  deux  autorités  primitives,  radicales,  parce  qu'elles 
sont  l'expression  authentique  de  la  pensée  de  Dieu  et  de  sa 
volonté  sur  nous  :  les  hommes  qui  nous  commandent  dans 
Fordre  religieux  «'ont  di*ort  de  ie  faire  que  parce  qu'ils  sont 
les  légitimes  interprètes  du  droit  renfermé  dans  ce  double  code. 
Toutefois,  dans  Fa  société  qûlTétabFissait,  le  Christ  ne  s'est 
point   contenté   d'une    autorité  morte,  impersonnel^ ,   tel 
qu'aurait  pu  être  h  souvenir  fidèlement  conservé  de  son  en- 
seignement :  en  donnant  à  ses  Apôtres  le  droit  de  prêcher,  il 
leur  a  conféré  aussi  celui  de  fbrmuler  pour  tous  des  préceptes  . 
obligatoires.  Cest  en  partie  ce  que  signifie  cette  puissance  de 
Ker  dont  nous  parlions  tout  à  Fheure  ;  car  il  s'agit  d'un  fien 
moral  qui  s'impose  à  l'homme  pour  déterminer  quel  sera 
l'exercice  de  sa  Kberté.  C'est  ce  qui  résulte  de  ces  affirmations 
si  énergiques  .  Comme  mon  Père  m^a  envoyé  je  vom  envoie  '  ; 
quiconque  vous  écoute^-  m'écoute^,'  celui  qui  refuse  d'obéir  à 
l'Église,  qu'A  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  un  publicain  *. 
Ces!  ce  qui  appartient  essentieffement  a  cette  fonction  de 
Pasteur*"  confiée  à  Pierre  par  rapport  à  tout  le  bercaiT,  et 
sous  sa  dépendance,  à  tous  les  autres  membres  du  coIFége 

•  ioan.,  xy,  9e.  —  •  Etre.,  X,  46F.  —  »  MaïC,  XVirr,  TT.  —  *  Juair  ,  xxi,  f5-17. 
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apostolique.  C*est  te  qui  -  apparedl  d'une  manière  éclatante 
(jbns  la  déKbératioD  qilî  a  lieu  à  Jérusalem  pour  savoir  si  on 
obligera,  oui  ott  non,  tous  les  disciples  de  l'Évangile  à  obseï^ 
ver  les  rites  de  la  loi  mosaïque,  et  dans  la  conduite  de  saint  Paul 
paorcouraut  la  Syrie  et  \$t  Cificie  pour  faire  observer  partout 
les  décret»  qui  viennent  d'être  rendus  par  les  Anciens  et  les 
Apôtred^ 

Nou^  trouvons,  donc,  «au  berceau  même  de  FÊglîse,  un  pou- 
voir qui  s'attribue  le  droit  de  résoudre  authentiquenrent  tous 
les  doutes  qui  intéressent  la  foi  ou  la  moralité;  nous  trou- 
vons iHie  puissance  législative  prc^rement  dite,  portant  des 
décisions  que  tous  devront  accepter  comme  la  règle  de  leur  con- 
duite et  comme  une  manifestation  certaine  de  la  volonté  de  Dieu. 
Cette  puissance  de  l'ordre  spirituel  n'empiète  nullement  sur 
le  domaine  des  gouvernements  humains;  elle  est  surnaturelle, 
et  dans  son  origine,  puisqu'elle  dérive  d'un  mandat  Cônférépar 
le  Christy  et  dans  son  but,  puisqu'elle  se  propose  le  salut  des 
fidèles  en  même  temps  que  l'intérêt  des  consciences,  et  dans  sa 
noaiière,  car  si  die  s'occupe  de  choses  profanes  de  leur  nature, 
comme  peuvent  être  les  questions  concernant  la  nourriture 
des  chrétiens,  c*est  toutefois  à  un  point  de  vue  supérieur 
qu'elle  se  place  pour  les  envisager,  et  c'est  à  une  fin  toute 
divine  qu'die  les  rapporte;  dans  l'ordre  qu'elle  représente 
elle  est  Soiivaraine  et  absolue,  car  elle  fulmine  ses  arrêts  soUs 
peine  d'anathème  et  de  damnation  éternelle'. 

Avec  fe  pouvoir  législatif  on  voit  égrfement  se  révéler  le 
pouvoir  judiciaire.  N'est-ce  pas  en  effet  une  sentence  en  forme 
que  Paid  prononce  contre  l'incestueux  de  Cîorinthe'?  Ne 
tient-il  pas  en  main  la  verge  ^  dont  il  menace  ceux  qui  trou- 
blent le  repos  de  cette  Église,  bien  qu'il  préfère^  n'avoir  pas  à 
en  faire  usage  et  régler  toutes  choses  selon  la  mansuétude  du 
Christ?  Le  pouvoir  coactif ,  dans  une  certaine  mesure  du 
moiE»,  est  inséparable  du  pouvoir  d*ob!iger;  il  ne  manque 
poinA  assurément  à  ceux  qui  peuvent  retenir  et  lier  non  pas 


.  *  heUr  ïv,  41.  —  ■  G«)at.,  l,  7;  ïbid.,  v.  2  —  *  I  Cor.,  v,  1  5.  —  *  f  Cor., 
IV,  24. 
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seulement  au  for  intérieur,  mais  encore  au  for  extérieur;  à 
ceux  qui  peuvent  séparer  de  l'Église  et  même  livrer  à  Satan 
pour  la  ruine  de  la  chair  {trader e  Satanx  in  interitum  camis^). 
Car,  de  quelque  manière  qu'on  explique  ces  paroles ,  il  est 
impossible  de  n'y  pas  voir  un  châtiment  sévère  :  c'est  quelque 
chose  de  plus  qu'une  peine  purement  morale;  c'est  une  sé- 
paration matérielle  et  une  exclusion  de  la  société  religieuse, 
une  privation  des  biens  dont  la  participation  y  est  assurée  à 
tous,  sans  compter  cette  note  d'infamie  imprimée  au  front  du 
coupable  et  signalant  sa  personne  à  l'indignation  publique.  Le 
même  Paul  trace  à  son  disciple  les  règles  d'après  lesquelles 
il  devra  recevoir  les  accusations  et  procéder  contre  les  délin- 
quants *.  Le  tribunal  spirituel  est  érigé  ;  l'évêque  y  siège  pour 
rendre  à  chacun  selon  ses  mérites. 

Enfin  dans  ce  double  pouvoir  est  renfermé  celui  d'appliquer 
la  loi  et  d'en  assurer  l'observation,  ce  qui  est  la  fonction  pro- 
pre du  pouvoir  exécutif.  Les  ministres  de  l'Évangile  n'ont  pas 
seulement  pour  niission  d'éclairer  les  fidèles  par  renseigne- 
ment de  la  vérité  révélée  et  de  la  loi  divine  ;  ils  n'ont  pas  non 
plus  pour  fonction  unique  d'exercer  une  sorte  de  contrainte 
morale  vis-à-vis  des  consciences  par  le  refus  de  la  grâce  et 
l'exclusion  des  sacrements  ;  il  y  a  encore  toute  une  adminis- 
tration extérieure  qui  appartient  éminenunent  au  pasteur  du 
troupeau.  A  lui  de  corriger  les  abus,  de  maintenir  l'ordre, 
d'assurer  l'édification  commune  dans  ce  qui  se  rapporte  au 
service  de  Dieu\  De  là  tout  un  ensemble  de  lois  disciplinaires; 
de  là  aussi  un  code  pénal  qui  a  pu  varier  selon  les  époques, 
mais  qui,  pris  en  lui-même  et  dans  ses  dispositions  fonda- 
mentales, ne  saurait  être  supprimé  tout  à  fait  sans  mettre 
l'Église  dans  l'impuissance  de  s'administrer  ou  de  se  réformer  * 
elle-même. 

On  le  voit,  la  société  religieuse  à  peine  née  est  déjà  adulte 
et  pleinement  pourvue.  Chez  elle  le  pouvoir  existe  dans  sa 
plénitude,  avec  toutes  les  attributions  qui  le  caractérisent;  il 


*  Loe.  cit.  —  «  I  Tim.,  v.,  17-25.  —  »  Voir  les  deux  ÉpUres  à  Timothée, 
celle  à  Tite,  les  deux  Épitres  aux  Corinthiens,  etc.,  etc. 
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y  est  (yinginairement  et  non  par  une  concession  des  princes  ou 
par  une  délégation  du  pouvoir  civil.  Quels  que  puissent  être 
les  rapports  de  cette  société  avec  les  établissements  humains, 
elle  a  son  régime  à*elle,  qui  demeure  invariable;  elle  possède 
dans  ses  privilèges  innés  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  se  gouverner  avec  une  pleine  indépendance.  Et  cette 
puissance  intrinsèque,  qui  lui  appartient  en  propre,  doit  être 
respectée  de* toutes  les  autres.  Nul  roi,  nul  empereur,  nul 
peuple  n'y  peut  porter  atteinte  sans  se  rendre  coupable  d'un 
empiétement  sacrilège. 

•  Mais  ce  pouvoir  où  réside-t-il?  Sous  quelle  forme,,  dans 
quelle  mesure  est-il  départi?  En  d'autres  termes,  quelle  est 
la  constitution  de  la  société  chrétienne? 


III 


Remarquons  avant  tout  que  chez  elle  le  pouvoir  ne' vient 
point  du  peuple.  Quand  il  s'agit  des  sociétés  civiles,  c'est 
vraisemblablement  dans  la  multitude  que  l'autorité  réside 
à  l'origine,  et  c'est  d'elle  que,  par  des  procédés  plus  ou 
moins  réguliers,  elle  se  transfère  aux  chefs  du  gouvernement. 
La  raison  en  est  qu'il  s'agit  d'un  droit  de  nature,  dont  tous 
les  éléments  essentiels  ont  été  déposés  dans  l'humanité  par  le 
fait  même  de  sa  création.  Ici,  au  contraire,  nous  sortons  de 
cet  ordre,  nous  abordons  un  plan  supérieur  où  rien  n'existe 
si  ce  n'est  par  une  disposition  expresse  de  la  volonté  divine. 
Ce  n'est  pas  en  vertu  de  sa  naissance  qu'un  honune  sera 
établi  juge  dans  la  foi  ou  qu'il  exercera  une  juridiction  spiri- 
tuelle; pour  ces  fonctions  la  multitude  est,  de  tout  point, 
aussi  impuissante  que  les  individus;  une  intervention  spéciale 
de  Dieu  a  été  nécessaire;  sa  volonté  manifestée  extérieurement 
devient  la  règle  de  toutes  choses.  Donc  ce  qui  s'impose  à  notre 
examen,  ce  n'est  pas  la  nature  elle-même,  mais  un  fait  positif. 
Il  ne  s'agit  plus  de  savoir  quelles  sont  nos  facultés  originelles, 
quelle  est  la  loi  qui  se  révèle  dans  nos  besoins,  quel  est  le  droit 
qui  ressort  dans  nos  tendances;  il  s'agit  de  savoir  quelle 
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organisation  eurndturelle  la  société  reUgieu^e  a  reçue  et  de 
quelle  façon  lautonté  y  a  été  établie. 

La  constitution  de  TJÊglise  a  pour  auteur  Jésus-Christ.  C'est' 
une  œuvre  divine,  qui  n'est  susceptible  ni  de  modifications, 
ni  de  perfectionnenients;  les  pouvoirs  qui  y  etitrent  sont  au- 
dessus  de  rbomme,  et  il  n'a.ppartient  pas  àeeux  qui  en  socHt 
revêtus  d'en  altérer  le  caractère  ou  d'en  cban^  k  r^artitiofi 
primitive. 

Or,  si  l'on  étudie  cette  constittftioo  en  eUe-mtoe,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  reconnaître  qu'elle  est  avant  tout  niOQarchiqAie^ 
hâ  plénitude  de  puissance  a  été  conférée  à  un  seul,  de  qui  tous 
les  autres  dépendent*  Les  clefs  sont  entre  ses  n^ains,  par  ooo- 
séquent  le  droit  d'ouvrir,  de  fermer;  ce  quisignifie  le  conunai»- 
dément  suprême  de  la  cité  spirituelle.  Aussi,  Gerson,  qu'on 
n'accusera  pas  de  trop  accorder  à  l'autorité  pontificale,  s'ex- 
prime sur  ce  point  en  termes  catégoriques,  t  La  dignité  pa- 
pale, dit-il,  a  été  instituée  sumaturellement  et  immédiatement 
par  Jésus^^lhrist ,  conune  ayant  la  primauté  monarchique  et 
royale  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique;  et  c'est  sous  cette 
autorité  unique  et  suprême  que  l'Église  milibaote  s*appelle  «me 
dans  le  Christ.  Quiconque  ose  attaquer  cette  primauté ,  ou 
l'amoindrir,  ou  la  réduire  au  niveau  den'impw^e  queUe  autre 
dignité  ecclésiastique,  devient  par  là  n^me ,  s'il  le  fait  avec 
obstination,  hérétique,  schismatique  impie  ^  sacrilège  ^  j 

Mais  la  monarchie  ecclésiastique,  si  fortement  constituée 
qu'eUenous  apparaisse,  n'est  point  sans  mélange  d'autres  élé- 
ments. Les  anciens  gallicans  affectiaient  de  dire  que  c'était  ub 
régime  monarchique  tempéré  â^ aristocraUe»  Cette  expression, 
qui  pouirait  avoir  un  sens  très-juste,  est  suspecte  dws  leer 
bouche  ;  ou  plutôt,  conuBe  le  fait  remartfuer  Grégoire  XVI, 
elle  exprime  le  contraire  de  leur  peosée.  Car  lorsqu'on  dit 
qu'une  forme  de  gouvernem^ent  est  tempérée  par  une  autre, 
cda  signifie  que  la  première  domine  et  qu'il  s'y  joint  (yudque 
chose  de  la  seconde,  mais  dans  une  moindre  proportioin  et 
non  au  même  degré.  Or,  les  auteurs  dont  nous  parlons,  pré- 

'  Gerson.,  de  Statu  Sum.  Pont,,  Gonsid.  i. 
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tendant  que  le  concile  est  supérieur  au  Pape,  établissent 
celui-ci  dans  un  état  de  dépendance  absolue;  d'où  il  suit  qu'ils 
devraient  plutôt  appeler  le  réginae  ^ecclésiastique  «ne  amto- 
cratie  .tempérée  par  laoBoonardûe^  ce  qu'eux-mêmes  d'^sdUeurg 
reconnaissent  comme  confaraiBreà  la  foî  '. 

En  restituant  aux  •exprès^oofi  laurseBS  naturel,  aieB  o^'em- 
pêche  de  dire  que  Télémeot  aristocratique  est  largement  re- 
présenté dans  le  gouvernenient  de  la  société  religieuse  ;  qu'il 
y  tient  une  place  considérable,  essentielle;  qu'il  tempère  «ans 
la  gêner  l'autorité  seuveraine  du  pi^eeûer  pasteur  ;  et  que 
tout  en  laissant  à  ceHe-«ci  sa  plénitude,  son  infaiJlibilitié  même, 
il  ne  fait  point  double  emploi  et  n'introduit  point  dans  Torg»- 
nisme  de  l'Église  un  dualisme  diifictle  à  comprendre. 

Tout  cela  nous  semble  avoir  besmn  d'être  texpoâé  netite* 
ment,  ne  fût-ce  que  pour  dissiper  les  préjugés  «t  répondre  à 
une  multitude  4' assertioas  ioex^d^s  de  la  presse  contempo- 
raine. Mais,  avaat  d'eniamero^te  explication,  ajoutottsenoope; 
selon  la  remarque  de  Betlarmin  *,  que  l'élément  démoôrali- 
que  ju'est  point  entièrement  étranger  à  la  «coAstituticm  de 
l'Église. 

En  effet,  autant  et  plus  que  dans  toute  autre  société,  Tes 
charges,  même  les  plus  relevées,  y  sont  aocessibles  à  tous.  Il 
n'est  pas  Jusqu'à  la  dignité  suprême  qui,  tétant  essentielle- 
ment élective,  ne  puisse  devenir  le  partage  des  plus  petite  ; 
et  cela  s'-est  vu  bien  des  fois  dans  le  cours  de  l'histoire  ecdé- 
sîastique.  L'élection  elle-même  ne  tut  primitivement  que 
l'application  du  suffrage  usdversel.  Bien  que  dans  la  suite  elle 
ait  presque  partout  ^chtMogé  de  foiune,  nous  y  trouvons  en- 
core en  plusieurs  {>ays  iine  i^eprésenliatioB  sérieuse  'de  la 
volonté  de&  subordonnés^  si  .en  France  et  ailleurs  l'Église  a 
été  obligée  de  Tabandoniier  à  l'autorité  <nvile,  il  Êstut  «voir 
dans  'cett^  concession  les  sacrifices  qu'elle  sait  faire  à  l'amour 
de  la  paix,  kuites  les  £âisqu!il  «le.s'agît  poini  d'eot^maer  ses 
prérogatives  essa^tiéllefi. 


«  Cf.  Greg.  IVI.  Il  Tnonfodeila'Santtt'Sede,  §'79.—  •  Be  "Rom.Pontif.^ 
ltt>.  l,  c.  m. 
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IV 

Dans  le  régime  de  la  monarchie  pure  ou  absolue,  il  n'y  a 
qu'un  seul  pouvoir  duquel  tous  les  autres  découlent  et  dont 
ils  ne  sont  que  des  représentations  partielles.  Le  prince  ne 
pouvant  tout  faire  par  lui-même  a  des  préfets  ;  mais  ces  pré- 
fets n'ont  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  leur  donne  ;  ils  sont 
ses  lieutenants  et  ses  organes;  leur  action  est  l'action  du 
prince,  qui  les  change,  les  révoque  suivant  son  bon  plaisir, 
et  qui  njB  cherche  souvent  que  des  instruments  dociles. 

Telle  n'est  point  la  situation  des  évêques,  dans  l'Église 
catholique.  Ils  ne  sont  point  les  vicaires  du  Pape,  mais  bien, 
eux  aussi,  les  représentants  de  Jésus-Christ.  A  la  différence 
de  ces  gouverneurs  ou  préfets  dont  la  situation  dépend  uni- 
quement de  la  volonté  du  monarque,  l'épiscopat,  dans  son 
existence  et  ses  attributions  générales,  est  indépendant  de  la 
volonté  du  Pontife  romain,  qui  ne  peut  ni  le  supprimer,  ni 
en  transformer  la  nature.  D'autre  part  cependant,  l'épiscopat 
lui  est  soumis  et  tient  de  lui  une  partie  de  ses  pouvoirs. 
Comment  comprendre  et  cette  subordination  et  cette  indé- 
pendance? 

C'est  que  les  pouvoirs  de  l'évèque  découlent  de  deux  sources 
très-distinctes,  double  courant  d'où  la  puissance  spirituelle 
arrive  à  tous  les  tiegrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

V Ordre  vient  de  Dieu  seul  par  le  miaistère  des  hommes^. 
Une  fois  conféré,  il  imprime  un  caractère,  il  donne  des  facul- 
tés et  des  droits  qu'aucune  puissance  humaine  ne  saurait  dé- 
truire. Le  prêtre  interdit,  dégradé  même,  si  l'on  veut,  par  une 
sentence  suprême,  conserve  encore  le  pouvoir  le  plus,  élevé, 
celui  de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  il  l'exerce  valide- 
ment  malgré  toutes  les  défenses  qui  lui  sont  faites,  parce  que 
ni  ses  fautes  personnelles,  ni  les  injonctions  de  l'autorité  ecclé- 
siastique n'ont  pu  effacer  en  lui  le  caractère  de  son  sacerdoce. 
Telles  sont  les  facultés  inhérentes  à  l'Ordre;  celles-là  dé- 
rivent de  Dieu  immédiatement  et  non  de  TÉglise.  Et  parce 
que  l'épiscopat  est  le  sacerdoce  complet,  il  a  lui  aussi  des  pri- 
vilèges essentiels  et,  pour  ainsi  dire,  immanents,  en  dehors 
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de  ceux  qui  exigent  l'intervention  d'une  volonté  supérieure. 

Pour  plus  de  clarté,  distinguons  dans  l'évêque,  avec  Gré- 
goire XVI,  un  double  droit  :  le  droit  de  suffrage  et  le  droit  de 
gouvernement  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  l'abbé  Bol- 
geni,  deux  juridictions  :  l'une  qu'il  dJ^i^eWe  juridiction  univer- 
selle^ l'autre  qu'il  noiamià  juridiction  particulière. 

Par  le  fait  de  son  ordination,  Tévêque  est  juge  dans  les  ma- 
tières de  foi  ;  il  a  comme  sa  part  de  souveraineté  dans  les 
affaires  générales  de  l'Église  ;  mais  ce  droit,  tout  en  étant  per- 
sonnel, est  aussi  solidaire.  Ce  n'est  que  par  son  union  avec 
ses  frères  et  avec  leur  chef  que  celui  qui  le  possède  pourra 
l'exercer  pleinement  ;  il  aura  voix  active  dans  la  confection 
des  lois,  soit  qu'il  s'agisse  de  définir  le  dogme,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  déterminer  les  préceptes  moraux  ou  disciplinaires. 
Par  conséquent,  il  est  partie  intégrante  de  ce  grand  corps 
législatif,  qui  s'appelle  le  concile  ;  et  ce  corps  n'agit  pas  seu- 
lement lorsqu'il  est  réuni,  mais  bien  encore,  quoique  d'une 
autre  manière,  lorsque  ses  membres  sont  dispersés  sur  la 
face  du  monde  ;  jamais  toutefois  sans  son  président  et  son 
chef,  parce  qu'alors  il  serait  acéphale  et  perdrait,  avec  son 
intégrité,  les  propriétés  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  C'est 
là  ce  que  les  théologiens  appellent  le  droit  de  suffrage^  ou 
encore  la  juridiction  universelle.  Le  prélat  revêtu  du  sacer- 
doce complet  fait  essentiellement  partie  de  l'Église  ensei- 
gnante; cette  prérogative  n'est  point  chez  lui  une  délégation, 
c'est  un  pouvoir  primitif  et  originaire. 

Il  est  encore  un  autre  droit  et  un  autre  pouvoir  qui  appar- 
tient à  l'épiscopat  considéré  dans  son  ensemble  :  c'est  celui 
de  gouverner  les  diverses  Églises  de  la  chrétienté.  Nulle,  puis- 
sance ne  saurait  changer  cette  constitution  ni  abolir  la  néces- 
sité créée  par  Jésus-Christ  lui-même  ;  car  l'épiscopat  existe  d^ 
droit  divin  et  ses  attributions  sont  placées  au-dessus  de  toute 
volonté  humaine.  Mais,  du  moment  qu'on  descend  au  détail, 
la  subordination  hiérarchique  reparaît;  l'histoire,  d'accord 
avec  la  nature  même  des  choses,  nous  fait  retrouver  dans 
chaque  élection  une  certaine  intervention  pontificale. 

D'où  vient  en  effet  à  chaque^ évêque  la  juridiction  spéciale 
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en  vertu  de  laquelle  il  gouverne  son  diocèse?  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  ici  deux  réponses.  Quelques-uns  disent:  c'est  Dieu  qui 
confère  immédiatement  cette  juridiction.  La  plupart  affir- 
ment que  c'est  le  vicaire  de  Jésus-Christ  qui  la  tçansmet  ;  et 
ceux-ci  nous  paraissent  seuls  avoir  compris  pleinement  la 
voie  suivant  laquelle  s'opère  la  distribution  et  la  répartition 
de  la  puissance  ecclésiastique*.  Mais,  sans  insister  sur  une 
doctrine  qui  peut  encore  paraître  contestable  à  quelques  es- 
prits, montrons  le  rôle,  avoué  de  tous,  que  remplit  le  succes- 
seur de  Pierre  dans  cette  importante  investiture. 

L'ordination  épiscopale  n'assigne  par  elle-même  à  celui 
qui  la  reçoit  aucun  territoire.  Ce  n'est  pas  elle  qui  crée  entre 
un  homme  et  une  chrétienté  déterminée  ces  liens  si  étroits, 
si  forts,  qu'on  assimile  avec  raison  à  ceux  qui  unissent  Té- 
poux  à  son  épouse.  Ordre  et  juridiction,  en  ce  sens,  sont 
dans  TÉglise  deux  choses  distinctes  et  essentiellement  sépa- 
rables;  elles  ne  se  supposent  pas  mutuellement;  et,  défait, 
elles  existent  souvent  l'une  sans  Fautre.  Pour  qu'elles  soient 
unies,*  il  faut  qu  une  volonté  autorisée  intervienne.,  à  savoir 
la  volonté  de  celui  qui,  en  vertu  même  de  sa  charge,  exerce 
dans  le  monde  catholique  la  juridiction  complète  et  univer- 
selle. C'est  lui  qui  assigne  à  chacun  le  troupeau  qui  lui  sera 
confié  ;  lui  qui  donne  aux  diverses  Églises  leurs  pasteurs,  et 
trace,  pour  ainsi  dire,  sur  la  carte  du  monde  chrétien,  la 
limite  où  commence  et  celle  où  expire  chaque  puissance. 
Vinstitution  épiscopale,  on  Ta  démontré  bien  des  fois,  n'a 
jamais  pu  s'accomplir  dans  l'Église  sans  le  consentement 
exprès  ou  tacite  du  chef  suprême.  Il  est  tellement  vrai  que 
rien,  dans  cet  ordre,  ne  se  fait  sans  lui,  qu'on  le  voit  bien  sou- 
vent modifier  ce  qui  existait,  retirer,  par  exemple,  la  juridic- 
tion qu^il  avait  conférée,  pour  lui  en  substituer  une  autre.  Le 
dépouillement  qui  a  lieu  alors  ne  suppose  pas  toujours  un  dé- 
lit, il  est  parfois  une  faveur,  parfois  l'effet  delà  nécessité  et  de 
circonstances  impérieuses.  Accepté  d'avance,  lorsqu'il  s'agit 


•  Cf.  Bellarm.,  de  Rom.  Pont.,  1.  lY,  c.  xxiv  ;  Suarez,  de  Legib.,  1.  IV,  c.  iv; 
Bened.  XIV,  de  Synod,  diœ'ces,,  1.  1,  c.  iv,  etc.. 
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d'une  translation  à  un  siège  supérieur,  il  a  pu,  en  certains  cas, 
s'opérer  contre  la  volonté  expresse  des  intéressés  ;  et  c'est 
sur  un  fait  de  ce  genre  que  repose  l'organisation  actuelle  de 
nos  Églises  de  France.  L'acte  de  suprême  puissance  acconlpli 
par  Ke  VII  à  l'occasion  du  concordat  de  *  801  a  montré  jus- 
qu'où va,  dans  dei  conjonctures  exceptionnelles,  le  droit  du 
Pontife  romain.  Et  tes  gallican»  eux-mêmes  ont  béni  le 
Christ  d'avoir  donné  à  ôon  Église  des  pouvoirs  assez  amples 
pour  faire  face  à  toutes  les  nécessités  qui  devaient  se  pro- 
duire dans  le  cours  de  son  existence  séculaire. 

,  résumé,  voilà  l'évéque  avec  Toi'dre  qui  le  caractérise 
et  la  juridiction  qu'il  reçoit  ;  l'évéque  avec  ses  droits  et  sa 
dépendance  ;  avec  ses  facultés  originelles,  qui  viennent  direc* 
tement  de  Dieu,  et  ses  pouvoirs  de  pasteur  particulier,  qui 
ne  lui  arrivent  point  sans  une  intervention  papale  ;  prince  de 
l'Église,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  le  chef;  appelé  à  en  régir  les 
intérêts  généraux  concurremment  avec  ses  frères  et  sous  la 
présidence  du  Père  commun  ;  appelé  aussi  à  la  gouverner  par- 
tiellement, c'est-à-dire  dans  une  portion  déterminée,  moyen- 
nant l'investiture  et  sous  la  direction  du  même  pontife  ;  l'évé- 
que tiré  des  entrailles  du  peuple,  et,  à  l'origine  du  moins,  par 
le  fait  du  suffrage  populaire;  représentation  importante *de 
l'élément  aristocratique  dans  une  société  qui  est  essentielle- 
ment une  monarchie,  son  action  est  profondément  marquée 
dans  l'histoire,  sa  position  est  toujours  grande,  toujours  res* 
pectée  dans  la  chrétienté  ;  car  s'il  n'est  pas  à  lui  seul  la  pierre 
fondamentale  sur  laquelle  le  temple  repose,  il  entre  néan- 
moins dans  ses  assises,  il  assure  la  solidité  de  quelqu'une  dt 
ses  parties;  bien  plus,  par  son  union  avec  les  autres  pierres 
premières,  principales,  et  surtout  avec  celle  où  toutes  pren- 
nent leur  point  d'appui,  ri  contribue  à  former  l'inébranlable 
base  contre  laquelle  ni  les  assauts  du  temps  ni  ceux  des 
hommes  et  de  l'enfer  ne  sauraient  jamais  prévaloir.  Faut-il 
s'étonner  si  cette  physionomie  augUvSte  de  l'évéque  catholique 
conserve  sa  majesté  alors  que  les  plus  illastres  figures  d'ici^as 
semblent  pâlir,  et  si  cette  autorité  est  restée  debout  lorsque 
tant  d'autres  paraissent  ensevelies  dans  une  commune  ruine? 
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On  nous  dit  :  L'importance  de  Télément  épiscopal  pouvait 
encore  se  concevoir  tant  qu'on  restait  fidèle  aux  traditions 
de  l'ancienne  Église  gallicane;  mais,  du  mojnent  qu'on  les 
abandonne  et  qu'on  admet  l'infaillibilité  du  Pontife  romain, 
cette  importance  disparait ,  elle  s'efface  entièrement.  Si  le 
Pape  peut  décider  seul ,  si  son  jugement  est  indéformable 
avant  l'acceptation  de  l'Église  et  si  sa  parole  s'impose  à  nous 
conmie  celle  d'un  concile,  quel  besoin  avons-nous  des  évo- 
ques et  que  devient  leur  titre  de  juges  dans  la  foi?  Singuliers 
juges,  en  vérité,  que  le  président  du  tribunal  peut  écarter 
quand  il  lui  plaît,  qui  ne  sauraient  prononcer  sans  lui,  tandis 
qu'il  rend  ses  arrêts  sans  recourir  à  eux!  Cette  prérogative 
une  fois  reconnue,  c'est  en  vain  qu'on  nous  parle  de  monar- 
chie tempérée  :  l'autorité  pontificale  devient  une  dictature, 
l'Église  n'a  plus  qu'un  régime  absolu,  elle  est  soumise  à  un 
gouvernement  personnel. 

Ainsi  se' formule,  ou  à  peu  près,  l'objection  que  nous  ren- 
controns dans  un  grand  nombre  d'esprits  ;  ainsi  s'expriment 
et  raisonnent  certains  organes  de  publicité  dont  les  rédac- 
teurs se  piquent  de  théologie.  Ceci  prouve  tout  simplement 
qu'on  n'a  qu'une  idée  fausse  et  de  l'infaillibilité  que  nous 
attribuons  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  rôle  que  nous  re- 
connaissons aux  évèques  dans  l'Église  catholique. 

Il  s'en  faut,  en  effet,  que  cette  infaillibilité  soit  un  privilège 
purement  personnel.  Conune  le  remarque  Grégoire  XVI,  il  est 
avant  tout  une  propriété  de  l'Église  ;  c'est  pour  elle,  c'est  à  elle 
qu'il  a  été  accordé.  «  Je  suis  avec  vous,  a  dit  Jésus,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  *.  »  Et  cette  promesse  s'applique 
à  la  fois  à  l'Église  enseignante  et  à  l'Église  enseignée.  Si  Pierre, 
qui  en  est  le  chef,  doit  à  la  prière  du  Sauveur  l'assurance  que 
€  sa  foi  ne  défaillira  point  %  »  c'est,  d'après  saint  Augustin, 

«  Malt ,  XIVIH  y^O  —  «  Luc,  XXII,  23. 
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parce  que  Pierre  est  la  figure  et  la  représentation  de  l'Église*. 

Une  s'agit  point  ici,  on  le  sent,  d'une  représentation  sem- 
blable à  celle  que  confère,  dans  l'ordre  politique,  le  suffrage 
d'un  collège  électoral.  Le  Pape  n'est  point  le  mandataire  du 
peuple,  il  est  te  mandataire  de  Dieu.  La  représentation  qu'il 
exerce  se  confond  avec  sa  primauté  ;  elle  lui  appartient  de 
droit  divin,  parce  que,  comme  successeur  de  Pierre,  il  est  ta 
tète  de  ce  grand  corps  organique  dont  parle  saint  Paul.  Le 
corps  est  vivant,  la  tête  ne  peut  point  en  être  séparée;  elle 
profite  du  travail  accompli  par  tous  les  membres,  mais  en 
elle  se  concentre  et  se  résume  l'expression  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale.  Ce  ne  sont  point  là  des  métaphores,  c'est 
l'idée  même  de  Jésus-Christ  rendue  sensible  par  l'Apôtre  et 
conmientée  par  la  Tradition  tout  entière. 

€  Il  est  bien  clair,  dit  Grégoire  XVI,  que  s'il  n'y  avait  pas, 
entre  l'Église  et  le  Pape,  identité  d'esprit,  de  sentiments  et 
de  doctrine,  le  Pape  ne  pourrait, représenter  véritablement 
l'Église.  Donc  le  Pape  ne  peut  représenter  l'Église  sans  en 
représenter  en  même  temps  et  nécessairement  l'unité  ;  mais 
il  doit  y  avoir  une  connexion  essentielle  entre  cette  unité 
et  la  primauté  qui  en  est  le  centre  et  la  gardienne  ;  donc 
l'unité  doit  être  exprimée  dans  la  primauté  même,  ou,  en 
d'autres  termes,  c'est  dans  la  primauté  que  doit  nécessaire- 
ment se  trouver  le  point  d'union  où  tous  les  autres  doivent 
aboutir  conmie  à  leur  centre.  En  effet,  l'unité  étant  indivisible 
ne  peut  être  représentée  en  partie  par  un  objet,  en  partie 
par  un  autre,  ni  même  par  les  parties  du  même  objet.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  un  concile,  chaque  évêque  définissant 
comme  juge,  avec  les  sfutres,  un  article  de  foi,  possède  en 
lui  tout  ce  qui  se  trouve  à  ce  sujet  dans  les  autres  pris  col- 
lectivement, c'est-à-dire  la  véritable  foi  sur  le  point  à  définir. 
Si  donc  la  primauté  exprime  essentiellement  en  soi  l'unité 
de  l'Église,  et  que  cette  expression  soit  un  attribut  essentiel 
de  la  primauté,  contre  lequel  toute  prescription  de  la  part  de 

*  Enarrat.  in  Ps.  408  et  Tract.  424,  in  Joan.  Cf.  Grégoire  XVI.  //  Trionfo 
délia  Santa  Sede.  Dell'  infallib.,  c.  xxiii. 
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r£gli&e  est  impossible  (oomme  Tamburini  ItiHUiéine  Firvoue); 
H  en  résulte  nécessairement  que  toutes  les  fois  que  le  Pape 
décidera  solennellement  un  fait  dogmatique,  sa  décision  de- 
vra être  regardée  comme  la  voix  de  f  unité  et  par  conséquent 
être  reçue  oomme  infaillible  '.  » 

Cette  voix  de  l'unité,  comment  vient-^le  à  s'accentuer 
dans  la  parole  du  Pontife  romain  î  Est-ce  en  vertu  d'une  ins- 
piration personnelle  et  immédiate?  Non,  Dieu  ne  lui  révèle  rien 
de  nouveau  ;  il  ne  peut  donc  que  proposer  authentiquement  ee 
qu'il  a  trouvé  dans  le  dépôt  des  vérités  catholiques.  Ce  dépôt 
existe  d'avanée;  il  est  contenu  dans  l'Écriture  et  dans  laTra* 
dition;  et  lorsque  nous  disons  l'Écriture,  nous  ne  parions 
point  d'une  lettre  morte,  d'un  texte  isolé  de  son  interpréta^ 
tion  traditionnelle,  c'est  TÉcriture  expliquée  par  les  Pères, 
commentée  par  les  docteurs  et  les  théologiens  ;  une  chaîne 
non  interrompue  de  témoins  accrédités  en  perpétue  Tinbolli' 
gence  et  la  développe  dans  )es  rangs  des  pasteurs,  tandis  c\\\t 
le  sens  chrétien,  entretenu  par  l'Esprit  de  Dieu  au  san  des 
multitudes  fidèles,  opère  un  discernement  salutaire  parmi  ks 
croyances,  et  amène  en  quelque  sorte  à  maturité  celles  qu*îl 
convient  de  définir.  C'est  dans  ces  trésors  de  doctrine  que 
puisent  fes  Pontifes  ;  eux-mêmes  reçoivent  tout  d'abord  de 
l'Église  ce  qu'ils  lui  rendent  ensuite  sous  une  forme  plus  pré- 
eise,  plus  déterminée;  ce  n'est  qu'après  s'être  assurés  de  sa 
fol  qu'ils  imposent  à  tous  et  la  rendent  obUgd;oîre» 

Le  jour  oix  ils  se  lèvent  pour  accomplir  cette  grande  fonc»- 
tion,  ils  n*agis8ent  point  en  feur  nom  propre,  ik  nedéoideod 
point  comme  docteurs  privés,  mais  ils  se  posent  comme  or- 
ganes de  l'Église  universelle.  Et  c'est  ce  qui  étahtit  une  dif- 
férence essentielle  entre  leur  parole  et  celle  des  évêques  leurs 
frères  et  leurs  collègues. 

Ceux-ci  représentent  leurs  Églises  particulière*,  et  à  oe  titre, 
nous  l'avons  dît,  ils  sont  juges  dans  la  foi.  Mais  outre  que 
ces  Égji«es,  quand  on  les  prend  isolément,  peuvent  tomber 
dans  l'erreur,  au  lieu  que  l'Église  romaine  partege  le  privilège 

*  Il  Trionfo.  Dell'  infallibiL,  c*  xxill. 
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de  celui  qui  la  gouverne,  il  n'y  a  point  entre  les  autres  ch:  é* 
tientés  et  leurs  chefs  un  lien  aussi  intime  ni  aus&i  indisso- 
luble qu'entre  le  Souverain  Pontife  et  l'Église  universelle.  Car, 
on^  Ta  vu,  ce  rapport  des  prélats  à  leurs  diocèses  peut  être 
brisé  sans  qu'ils  perdent  leur  qualité  d'évéques  et  sans  que 
leurs  Églises  cessent  d'être  ce  qu'elles  étaient  ;  il  n'y  a  donc 
là  qu'une  représentation  partielle ,  subordomiée,  et  U  faut 
monter  plus  haut  pour  trouver  la  représentation  complète, 
absolue  ^  Celle-là,  les  catholiques  sont  unanimes  à  La  recon- 
naître dans  le  Pape.  Or  en  admettant  son  infaillibilité  on  ne 
fait  que  tirer  la  conséquence  de  ce  principe.  Et  loin  de  nier  . 
ou  d'^amoindrir  par  là  même  l'action  du  corps  épiscopal^  il 
faut  la  présupposer  comme  une  condition  indispensable. 

Ce  sont,  en  effet,  les  évêques  qui  conservent  dans  son  inté- 
grité la  foi  des  diverses  Églises  ;  ce  sont  eux  qui,  au  moment 
voulu,  s'en  feront  les  garants;  eux  qui  seront  entendus 
comme  témoins,  toutes  les  fois  qu'il  s'élèvera  dans  la  chré- 
tienté une  discussion  morale  ou  dogmatique.  Je  ne  parle  pas 
de  l'appoint  que  leurs  lumières  et  leur  initiative  apporteront 
à  la  société  religieuse  lorsqu'ils  seroot  réunis  ;  leur  rôle  dans  le 
concile  mérite  une  étude  à  part  et  j'espère  en  faire  bientôt 
la  matière  d'un  autre  article;  présentement,  pour  ne  pas  sortir 
de  la  question  qui  nous  occupe,  il  est  clmr  que  l'infaillibi- 
fité  pontificale  repose,  du  moins  en  partie,  sur  la  valeur  doc- 
trinale qne  noos  attribuons  à  leur  jugement;  qite  ces  deux 
causes  sont  étroitement  liées  et  n'en  font  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule. 

Nous  sommes  tous  d'accord  sur  le  caractère  irréformabte 
des  décisions  émanées  d'un  concile  œcuménique.  Or  quel 
est  le  sens  de  cette  maxime  fondamentale?  Prétendons^ 
nous  que  les  Pères  assemblés  seraient  assistés  du  Saint-Es- 
prit s'ils  agissaient  témérairement  y  par  caprice,  sans  iiifor- 
mation  préalable  et  sans  recourir  aux  conseils  qui  p«ivcnt 
éclairer  leurs  discussions?  Non  sans  doute.  Mais  en  même 
temps  que   des  conditions  de  sagesse,  de  maturité  dans 

'  Cf.  Greg.  XVI.  Il  Trionfo,  etc.,  c.  xxiii. 
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Texamennous  paraissent  indispensables,  nous  avons  confiance 
que  la  grâce  dont  ils  sont  investis  ne  leur  permettra  pas 
de  les  oublier;  nous  n'aurons  même  aucun  souci  de  re- 
chercher quelle  a  été  leur  manière  de  procéder,  du  moment 
que  leurs  décrets  présenteront  le  caractère  d'une  définition 
solennelle  et  authentique.  Ainsi  s'explique  notre  foi ,  et  voilà 
comment  elle  doit  s'analyser  pour  être  raisonnable. 

Or  il  en  est  de  même  absolument  pour  ce  qui  concerne  la 
prérogative  du  Souverain  Pontife.  Nous  ne  disons  pas  que  le 
Pape  serait  infaillible,  s'il  prononçait  arbitrairement,  sans  en- 
tendre l'Église,  sans  consulter  sa  tradition,  en  méprisant 
l'avis  des  docteurs  et  l'enseignement  de  ses  vénérables  frères. 
Mais  nous  croyons  à  une  assistance  divine  qui  ne  lui  permet 
point  d'agir  ainsi  lorsqu'il  se  pose  comme  juge  suprême  et 
comme  chef  de  l'Église  * .  Le  voyons-nous  donc  promulguer 
des  doctrines  et  fulminer  des  anathèmes  contre  ses  contradic- 
teurs,, nous  regardons  comme  certain  que  sa  parole  exprime 
la  véritable  foi,  celle  de  la  majorité  des  évêques  et  de  la  majo- 
rité des  Églises,  et  comme  nous  ne  nous  attribuons  pas  le 
droit  de  contrôler  la  conduite  des  pasteurs  assemblés  en  con- 
cile pour  terminer  les  controverses  religieuses,  ainsi  nous  ne 
pensons  avoir  ni  le  besoin  ni  la  mission  d'examiner  par 
quelles  voies  le  Pontife  romain  en  est  venu  à  cet  acte  so- 

'  Après  avoir  énaméré  les  auteurs  qui  défendent  rinfaillîbilité  pontificale 
dans  les  décisions  dogmatiques,  Bellarmin  s'exprime  ainsi  : 

«  Yidentur  quidem  bi  auclores  aliquo  modo  inter  se  dissentire  :  quia  quidam 
eorum  dicunt  Ponlificem  non  posse  errare  si  mature  procédât  et  consilium  au- 
diat  aliorum  pastorum  ;  alii  dicunt  Pontificem  etiam  solum  nuUo  modo  errare 
posse.  Sed  rêvera  non  dissident  inter  se.  Nam  posteriores  non  volunt  negare 
quin  teneatur  Pontifex  mature  procedere  et  consulere  viros  doctos  ;  sed  solum 
dicere  volunt  ipsam  infallibilitatem  non  esse  in  cœtu  consiliariorum ,  vel  in 
concilio  episcoporum,  sed  in  solo  Pontifice  :  sicut  e  contrario  priores  non  vo- 
lunt ponere  infallibilitatem  in  consiliariis  sed  in  solo  Pontifice.  Verum  explicare 
volunt  Pontificem  debere  facere  quod  in  se  est  consulendo  viros  doctos  et  pe- 
ritos  rei  de  qua  agitur.  Si  qnis  autem  peteret  an  Pontifex  erraret  si  temere  de- 
finiret,  sine  dubio  prœdicti  auctores  responderent  non  posse  fieri  ut  Pontifex 
temere  definiai;  qui  enim  promisit  finem  sine  dubio  promisit  et  média  quœ  ad 
eum  finem  necessaria  snnt.  Parum  autem  prodesset  scire  Pontificem  non  erra- 
lurum  quando  non  temere  définit^  nisi  etiam  sciremus  non  perroissuram  Dei 
providentiam  ut  ille  temere  definiat.  »  (Bellarm.,  de  Roman,  Poniif.j  lib.  IV, 
c.  II.) 
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lennel,  où  il  déploie  tout  le  pouvoir  que  le  Christ  lui  a  donné. 
La  seule  question  est  de  savoir  s'il  a  parlé  conune  théologien 
privé  ou  conune  chef  de  TEglise  universelle  ;  si  sa  parole  est 
une  parole  de  conseil ,  d'exhortation,  ou  si  elle  renferme 
un  précepte,  si  elle  impose  une  obligation  absolue.  La  déci- 
sion ex  cathedra  se  reconnaît  à  des  signes  non  équivoques 
énumérés  dans  tous  les  cours  de  théologie  ;  je  les  ai  rappor- 
tés ailleurs,  d'après  Grégoire  XVI,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  revenir. 

On  le  voit,  l'infaillibilité  papale,  entendue  conune  elle  doit 
l'être,  ne  rejette  point  dans  l'ombre  une  partie  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  ;  loin  de  faire  du  concile  une  superfétation 
ou  de  l'épiscopat  une  sinécure,  elle  suppose  l'action  indivi- 
duelle ou  collective  de  tous  les  prélats  particuliers,  elle  est 
comme  la  résultante  de  toutes  les  forces  régulières  qui  agis- 
sent constamment  dans  la  chrétienté.  Que  l'Église  s'assemble 
en  assises  générales  ou  qu'elle  demeure  dispersée,  sa  cons- 
titution ne  varie  pas,  son  organisme  reste  le  même.  Tous  le^ 
grands  coui;{UDts  de  sa  vie  refluent  vers  un  même  centre  et 
aboutissent  à  un  même  organe  principal.  Là  est  le  foyer  d'où 
la  lumière  s'échappe  et  vers  lequel  elle  converge.  Les  repré- 
sentations partielles  de  chaque  chrétienté  prise  à  part  se  fon- 
dent en  quelque  sorte  et  se  résument  dans  la  représentation 
de  la  chrétienté  universelle.  Les  actions  locales  et  limitées 
de  l'épiscopat  se  complètent  par  leur  concours  avec  l'action 
générale  du  Pontife  suprême. 

Mais  qu'on  n'exagère  point  cette  centralisation.  Dans 
l'économie  du  corps  humain  il  n'est  aucun  membre,  fût-ce 
la  tête  ou  le  cœur,  qui  se  suffise  à  lui-même,  aucun  qui  n'ait 
besoin  de  tous  les  autres  et  qui  n'en  dépende  dans  une 
certaine  mesure  ;  ainsi  dans  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  il  n'est  point  de  dignité  si  élevée  qui  ne  se  rattache 
étroitement  à  toutes  les  dignités  inférieures,  qui  puisse  sub- 
sister sans  elles  et  se  passer  de  leurs  services.  Ce  que  Dieu  a 
uni  indissolublement,  n'allons  pas  essayer  de  le  disjoindre. 
Ne  nous  figurons  pas  une  tète  vivant  à  elle  seule  et  pour  elle 
seule,  ou  bien  un  corps  qui  aspire  à  une  scission  comme  s'il 
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pouvait  se  conserver  sans  ses  rapports  avec  son  cheL  Le 
Pape  ne  seraiJt  plus  infaillible  le  jour  où  il  u'y  aurait  plus 
d'épisoopat  ;  et  les  évoquas^  àJeur  tour ,06*  seraient  plus  rien 
pour  nous  du  moment  qu'ils  cesseraient  d'être  en  coniHiumQO 
intiiine  avec  la  cUaire  apostolique. 

Du  reste,  mieux  que  toutes  nos  réflexions,,  les  faits  monr 
trent  comment  tous  les  éléments  du  gouvernement  spirituel 
s'appuient  mutuellement  sans  susciter  aucîuae  collision,,  sans 
engendrer  aucun  dualisme.  • 

Notre  siède  a  vu  un  grand  exempfe  de  ces  décisions  ponti- 
ficales, qui  transforment  en  dogme  ce  quiv  n'était  auparavant 
qu'une  pieuse  croyance.  Peut-oa  dire,  que  l'épiscopat  ne  soit 
entré  pou»  rien  .^fatns  te  promulgatioit  solenadte  de  l'Imma- 
culée Conception?  N'avait-il  pas  été' à  plusieurs  reprises  con- 
sulté, entendu?  N'avai<>-il  pas  examiné  à  loisir,,  discuté  la 
question  sous-  toutes  ses  faces?  Nous,  croyons  que  les  Pon- 
tifes n'ont  jamais  imposé  à  notre  foi  de  nouvelles  obligations 
sans  en  avoir  préalablenaent  c^iféré^  avec  leurs  vénérables 
collègues.  De  là  cette  uaanimîké  de  sentiments  qj;ii,  mém^  en 
d'autres  matières,,  éclate  au  seio;  de  l'Église,,  et  quî  vient  de 
jeter  un  si  vif  éekà  dans  la  grande  réunion  du  centenaire  de 
saint  Pierre.  Aceourus  de  tous  les  points^  du  mande  eatholi- 
que,  cinq'  cents  prélats  se  tvouveat  d'accord  avec  leuir  cbef 
sur  les  quesUoiis  les  plus  compliquées  et  les  plus  délicates; 
ils  déclarent  que  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie  IX;  ils 
confirment  et  proclament  tout  ce  qu'il  a  dit  et  proclamé  poiir 
la  garde  du  sacré  dépôt,^  ils  cejetbent  d'un*  seul  cœur  et  d'une 
seule  voix  tout  ce>  qu'il  a  jugé  devoir  réprouver  et  ïejeter 
comme contirûreà la  foi  dwinfi,  au  salut  des  âmes  et aui  bien 
de  la  société  hinnaîne  ^  - 

Jamais  peut-être  Tuaité  ne:  s'était  névélée  aussi  entÂère,  jjar 
mais  elle  n'avait  apparu  avee  une  poreiUisi;  puissance..  Mais 


*  *  Pelnrm  per  os  Piî  lo^in»  ftHèse^creêairtfts^qu»  ad  ettBtodUmdom  dep»- 
situm  9t  Te  dicta^  oonfirmaiav  prolata  suni,,  nos  quoque  dicimus,  confirmamus, 
aiiDUDciamua,  unoquc  ore  atqoe  animo  r^icimus  omnia  quse  divinae  fidei,  sa.- 
luli  animaram,  ipsi  societalis  bono  adversa,  Tu  ipse  rei*roband»  ac  rqîciendîBi 
judicaetiv  »  (Adt-esso  dl9s  Ëvéques  rassemblés'  2l  Romev  1®^  juillet  4367.) 
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l'unité  n'est  pas  l'absorption  ;  elle  resserre  et  ne  détruit  pas  ; 
elle  cimente  les  diverses  parties  du  temple  tout  en  laissant 
chacune  à  sa  place.  Qu'on  ne  suppose  donc  point  de  disposi- 
tions hostiles  ou  étroitement  jalouses  entre  des  autorités 
isolidaires  les  unes  des  autres,  où  l'on  ne  saurait  rien  ébranler 
ni  même  rien  entamer  sans  tout  compromettre.  C'est  par 
cette  unanimité  surtout  que  l'Église  est  belle,  par  là  qu'elle 
excite  l'admiration  non-seulement  de  ses  enfants  dévoyés, 
mais  aussi  de  ses  ennemis.  Ce  signe  divin  imprimé  à  son 
Iront  est  un  de  ceux  qui  la  feront  plus  aisément  reconnaître. 
Car  s'il  y  a  quelque  part  ici-bas  une  demeure  où  Dieif  réside, 
n'est-ce  pas  celle  où  tout  est  paix  et  harmonie;  celle  où  tous 
parlent  la  même  langue  et  sont  unis  dans  une  même  pensée? 
Les  autres  sociétés  religieuses,  constructions  faites  de  main 
d'homme,  succombent  sous  le  poids  de  leurs  divisions  intes- 
tines et  sont  en  proie  à  une  dissolution  croissante;  seul  l'édi- 
fice catholique  n'a  point  souffert,  ses  colonnes  sont  debout, 
ses  assises  demeurent  fermes,  toujours  dans  l'ordre  et  dans 
la  mutuelle  liaison  où  Jésus-Christ  les  a  lui-même  posées. 

A.  Matignon. 
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ScuLPTURED  Stonbs  of  Scotland  ,  par  M.  John  Stuart. 

1 

A  aucune  époque  on  ne  s'est  autant  occupé  des  origines 
nationales  qu'au  temps  où  nous  vivons.  On  n'interroge  plus 
seulement  les  chroniques,  les  biographies,  les  diplômes;  mais 
les  traditions  les  plus  fabuleuses  sont  analysées  ;  les  inscrip- 
tions les  plus  obscures  sont  soumises  à  des  examens  dix  fois 
répétés  ;  des  langues  perdues  se  retrouvent  grâce  à  une  pa- 
tience que  rien  ne  fatigue  ni  ne  rebute.  Aucun  élément  d'in- 
formation n'est  négligé;  les  monuments  d'art  les  plus  informes, 
les  restes  des  ustensiles  les  plus  bruts,  tout  ce  qui  porte  la 
trace  de  la  main  de  l'honune  appelle  à  soi  l'attention  des  pre- 
miers savants  de  l'Europe.  Aussi,  peu  à  peu,  sans  sortir  de 
notre  planète,  découvre-t-on  comme  des  mondes  tout  nou- 
veaux. 

Pendant  longtemps  la  civilisation  en  partie  romaine,  en 
partie  germanique  au  sein  de  laquelle  nous  sommes  placés 
avait  donné  lieu  à  d'étranges  malentendus  :  en  voulant  tout 
mesurera  une  môme  aune,  on  s'égarait  sur  les  choses  qui  sont 
le  plus  près  de  nous,  ou  bien  on  ne  les  comprenait  qu'à  moitié. 
Mais  depuis  qu'on  a  renoncé  à  la  manie  de  vouloir  trouver 
partout  des  institutions  identiques  ;  depuis  qu'on  s'est  con- 
vaincu que  même  chez  les  races  aryennes  il  y  a  eu  une  grande 
diversité  de  formes  sociales  qui  ont  plus  ou  moins  résisté  à 
la  double  action  du  temps  et  du  christianisme,  et  qu'on  étudie 
en  conséquence  chaque  nation  en  elle-même,  la  science  a  com- 
plètement changé  de  face  en  changeant  de  procédés ,  et  elle 
a  acquis  une  foule  de  notions  qu'aup^avant  on  soupçonnait 
à  peine.  Cela  s'est  vérifié  surtout  et  se  vérifie  encore  tous  les 
jours,  d'une  manière  bien  spéciale,  par  rapport  aux  nations 
celtiques. 
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L'histoire  de  leur  organisation  sociale,  de  la  constitution 
de  leurs  Églises,  de  leurs  usages  et  de  leurs  monuments  est 
un  édifice  qui  s'élève  de  jour  en  jour.  Le  nombre  des  ouvriers 
qui  y  travaiUeht  n'est  pas  bien  grand;  mais  ils  sont  dévoués, 
instruits,  sages.  Aussi  le  jour  n'est-il  pas  loin  où  les  antiquités 
de  l'Armorique,  de  la  Gomouaille,  du  pays  de  Galles,  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Ecosse  seront  aussi  connues  que  celles  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  M.  John  Stuart,  secrétaire  du  Spalding  Club  et 
préposé  aux  Archives  générales  d'Edimbourg,  vient  d'ajouter 
à  cet  édifice  scientifique  une  pierre  du  plus  grand  prix  en 
publiant  le  second  volume  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Sculptured  Stones  of  Scotland. 

Disons-le  toutefois  en  commençant ,  ces  monuments  lapi- 
daires sculptés,  qui  rarement  portent  des  inscriptions,  offrent 
peu  de  matière  pour  l'histoire  proprement  dite,  mais  ils  con- 
sacrent le  souvenir  d'un  certain  nombre  de  faits  à  part,  ils 
corroborent  l'authenticité  de  quelques  traditions  toujours 
subsistantes,  ils  sont  les  témoins  muets  d'usages  obscurs  et 
disparus  ;  et  en  même  temps  ils  forment  une  classe  d'objets 
d'art  singuliers  qui  ne  se  rencontrent  pas  hors  des  pays  habités 
par  des  Celtes. 

Cette  absence  presque  complète  d'inscriptions  présente 
cependant  un  avantage,  non  pas  pour  l'auteur,  mais  pour  les 
lecteurs.  Plus  les  monuments  sont  obscurs,  plus  ils  forcent 
ceux  qui  veulent  les  commenter  à  s'engager  dans  de  labo- 
rieuses recherches  ;  et  lorsque  ces  recherches  sont  bien  con- 
duites et  faites^ar  des  hommes  vraiment  savants,  la  quantité 
même  des  documents  qu'il  faut  interroger  et  rapprocher  les 
uns  des  autres,  rend  ces  sortes  de  monuments  plus  instructifs 
que  les  inscriptions  les  plus  explicites.  C'est  ainsi  que  les 
pierres  sculptées  d'Ecosse  sont  devenues ,  sous  la  main  de 
M.  Stuart,  une  source  précieuse  de  renseignements  archéo-  , 
logiques.  ' 

Son  ouvrage  en  comprend  pour  ainsi  dire  trois  :  la  préface,- 
l'appendice  à  la  préface  et  l'explication  des  planches. 

La  préface  donne  d'abord  une  idée  générale  du  livre  ;  bientôt 
elle  s'occupe  des  moyens  de  déterminer  la  date  et  le  peuple 
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auxquels  il  faut  rapporter  chaque  monument  ;  puis  vient  un 
traité  sur  le»  syndooles  que  présentent  les  monuments; 
ensuite  l'auteur  passe  en  revue  les  différents  sujets  qu'il 
examine  dans  l'appendice  à  la  prtfaoe,  constate  les  résul*- 
tats  auxquels  il  est  parvenu,  les  édaircit  et  les  précise  qud^ 
quefois  au  moyen  de  nouvelles  considérations  ou  de  nou^ 
veaux  rapprochemoats»  Le  tout  se  termine  par  Tindication 
aussi  loyale  qu'explicite  des  secours  que  le  docte  écrivain  a 
reçus  de  plusieurs  savants  JÉeosse^  d'Irlande  et  d'Angleterre 
pendant  les  neuf  années  qu'il  a  employées  à  composer  son 
ouvrage.  Ce  simple  acte  de  justice  —  à  pdne  le  croirait-on 
—  est  une  page  importante  de  Thistoire  de  rarchédogie  cel- 
tique. 

V appendice  à  la  préface  est  en  grande  partie  la  révision  on 
la  reprise  en  sous-OE?uvre  du  premier  volume  des  Sculptî£it$d 
Stones.  Voici  les  titres  des  traités  qu'il  contient  :  1*'  objets  ^ 
scufptés  sur  les  pierres  ;  IV  les  espaces  circulaires  en  pierres  ; 
UV  piliers  primitifs  et  croix;  IV*^  la  tonsure  écossaise;  V*  le» 
juges  celtiques;  VP  l'hérédité  des  offices;  VIP  les  chariots; 
VHP  manières  primitives  d'enterrer;  IX*  anciens  asiles,  —  la 
croix  Macduff;  X®  explication  des  symboles;  XP  observations 
artistiques  sur  les  pierres  sculptées;  XIP  forme  des  croix 
sculptées;  XIIP  grottes  sculptées.  Cet  appendice  à  la  préface 
est  suivi  de  trejite-sept  planches  gravées  représentant  des 
centaines  d'objets  d'art  ou  sculptures  antiques. 

U Explication  des  cent  trente  et  une  planches^  contenant  la 
représentation  d'environ  cent  soixante^dix  moiHiments  lapi- 
daires, la  plupart  historiés  sur  deux  faces,  donne  bien  plus 
que  ne  promet  le  titre.  Car,  outre  l'explication  de  chaque  ob- 
jet, on  y  trouve  une  foule  d'indications  presque  inconnues  sur 
l'histoire  primitive  tant  ecclésiastique  que  profane  d'une  cei>- 
taine  de  localités  de  l'Ecosse. 

Tel  est  le  plan  ou  plutôt  le  contenu  du  nouveau  volume  de 
M.  Stuart.  La  réputation  de  savant  dont  il  jouit,  son  titre  de 
secrétaire  du  Spalding  Club  et  le  mérite  de  ses  précédents  ou- 
vrages disent  suffisamment  qu'on  ne  doit  s'attendre  ici  à  rien 
de  vulgaire.  Aussi  le  moindre  éloge  que  l'on  puisse  accorder 


Digitized  by 


Google 


ANTIQUITÉS  ÉCOSSAISES.  643 

à  l'œuvre  de  M.  Stuart,  c'est  qu'elle  est  et  restera  un  des  meil- 
leurs répertoires  d'aï*chéologie  celtique,  une  source  important^e 
de  l'histoire  primîkive  d'Ecosse.  Si  nous  ne  nous  trompons, 
M.  Stuart,  comme  presque  tous  ses  concitoyens,  appartient  à 
la  commonion  presbytérienne.  Qu'on  ne  croie  pas  pour  cela 
son  ouvrage  entaché  d'esprit  de  seote.  M.  Stuart  aime,  res- 
pecte, vénère  les  saints  personnages  qui  ont  apporté  à  l'Ecosse 
la  connaissance  de  l'Évangile;  il  n'anathématise  pas  les  usages 
religieux  de  ses  ancêtres,  mais  il  les  explique  arvec  une  par- 
faite convenance  et  même  une  espèce  d'amour.  Si,  dans  un  ou 
deux  endroits,  des  coutumes  qui  admettent  une  explication 
tout  à  fait  orthodoxe  n'étaient  taxées  de  superstitions,  on 
serait  tenté  de  considérer  l'auteur  comme  catholique;  tant  le 
ton  est  partout  honnête,  grave,  religieux.  Il  ne  lui  a  pits  fallu 
peu  d'élévation  d'esprit  pour  se  mettre  si  résdôment  au-dessus 
des  méthodes  passionnées  de  la  plupart  de  ses  compatriotes 

H 

Après  ce  coup  d'oeil  général  jeté  sur  l'ouvrage  de  M.  Stuart, 
il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails.  Mais  c'est  ici 
que  commence  notre  embarras.  Tout  le  livre,  comprenant 
deux  cent  trente  pages  in-folio,  sans  les  tables  «t  sans  les  in- 
nombrables planches,  ne  contient  pour  ainsi  dire  que  des 
notes;  notes,  à  la  vérité,  reliées  savamment  entre  elles  et  ra- 
menées constamment  à  des  principes  généraux  ou  à  la  dé- 
monstration des  thèses  de  Fauteur,  mais  tellement  abondantes 
et  généralement  si  neuves  qu'on  ne  sait  trop  à  quel  point 
s'arrêter.  Ces  thèses  mêmes  sont  en  sî  graaid  nombre  qu'on 
éprouve  à  les  faire  connaître  le  même  embarras  que  pour  ren- 
dre compte  d'un  dictionnaire  d'archéologie.  Glanons  donc  çà 
et  là,  un  peu  au  hasard,  «t  pour  mettre  dé  la  variété  dans  notre 
glanure,  mêlons-y  quelques  observations  critiques. 

En  parcourant  les  Sculptured  StoneSy  on  voit  bieintôt  que  les 
objets  qui  y  sont  expliqués  sont  de  trois  sortes  :  les  uns  ex- 
clusivement païens,  les  autres  indifférents  de  leur  nature,  les 
derniers  d'origine  toute  chrétienne.  Mais  les  deux  premières 
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classes  sont  bien  difficiles  à  discerner  dès  qu'on. sort  de  la 
théorie. 

Parmi  les  monuments  païens  se  distinguent  les  espaces  cir- 
culaires environnés  de  pierres  debouty  que  les  Anglais  appel- 
lent stone  circles  et  les  antiquaires  bas-bretons  cromlechs. 
Pendant  longtemps  on  les  a  considérés  conmie  des  temples 
druidiques;  mais  M.  Stuart,  à  la  suite  d'autres  savants,  dé- 
montre par  tant  de  preuves  que  les  stone  circles  sont  des  mo- 
numents funéraires,  que  tout  doute  est  devenu  impossible. 
Dans  une  foule  de  ces  cercles  on  a  trouvé  des  pavés  sur  les- 
quels des  cadavres  ont  été  brûlés.  Au  milieu,  sous  terre,  on 
a  découvert  presque  partout  des  urnes  renfermant  des  cendres 
et  des  restes  d'ossements  humains.  Ces  urnes  sont  placées 
quelquefois  dans  une  ou  plusieurs  chambres  souterraines  qui 
communiquent  entre  elles.  En  un  mot,  une  fois  qu'on  a  cessé 
de  se  contenter  d'une  inspection  extérieure,  et  qu'on  a  fait  des 
fouilles  dans  ces  enceintes  circulaires,  de  toutes  parts  on  a  vu 
sortir  de  terre  les  preuves  les  plus  manifestes  de  l'origine  sé- 
pulcrale de  ces  enclos  toujours  remarquables  et  souvent  gigan- 
tesques. Il  y  en  a  qui  n'ont  jamais  contenu  que  les  restes  d'un 
seul  chef;  d'autres  paraissent  avoir  été  des  tombeaux  de  fa- 
mille ;  d'autres  enfin  ont  été  consacrés  à  la  mémoire  de  co- 
hortes-entières de  soldats.  Dans  l'ancien  ouvrage  attribué  à 
Nennius  il  est  dit  de  la  manière  la  plus  positive  que  le  stone 
circle  de  Stonehenge  fut  érigé  par  les  Bretons  survivants,  en 
souvenir  de  leurs  quatre  cent  soixante  compagnons,  massacrés 
dans  une  conférence  que  leur  roi  Vortigern  avait  eue  avec 
Hengist.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  Bretons  ne  fussent  chré- 
tiens. Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  stone  circles  provien- 
nent de  nos  coreligionnaires.  Si  un  certain  nombre  contieûnent 
des  cercueils  avec  des  squelettes  non  brûlés,  —  ce  qui  semble 
dénoter  des  sépultures  chrétiennes,  —  dans  les  autres  on 
trouve  des  cornes  de  cerfs,  des  ossements  de  bœufs  et  d'au- 
tres animaux,  restes  probables  de  sacrifices  funéraires  selon 
les  rits  du  paganisme. 

Dans  plusieurs  on  voit  des  dolmens  ou  pierres  couchées^ 
considérées  comme  d'anciens  autels  druidiques  ;  mais  il  y  a 
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aussi  des  tombeaux  de  saints  qui  ont  la  forme  de  dolmens  : 
de  sorte  que  la  présence  de  ces  pierres  transversales,  suppor- 
tées par  deux  pierres  verticales,  est  loin  d'être  une  preuve  de 
paganisme. 

Nous  pourrions  pousser  bien  loin  ce  genre  de  remarques 
et  l'étendre  à  une  foule  d'objets  où  parait  toujours  le  respect 
des  missionnaires  celtiques  pour  les  usages  nationaux,  pour 
les  tendances  de  la  race;  mais  ce  serait  refaire  un  volume  en- 
tier des  Moines  d'Occident  de  M.  le  comte  de  Montalembert, 
pour  arriver  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  apôtres  des  Celtes  trouvèrent  chez  les  peuples  qu'ils 
évangélisèrent  des  coutumes,  une  organisation  sociale,  un 
ordre  d'idées  complètement  différents  de  tout  ce  qui  existait 
chez  les  populatione  romanisées  et  grécisées.  Ils  se, gardèrent 
bien  de  renverser  ce  qui  était  bon  ou  indifférent  en  soi,  char- 
gés qu'ils  étaient  de  former,  non  pas  des  chrétiens  grecs  ou 
latins,  mais  des  chrétiens  celtes.  Us  corrigèrent  dans  les  lois, 
dans  les  coutumes,  dans  les  idées,  ce  qui  était  contraire  à  la 
loi  évàngélique;  ils  distinguèrent  ce  qui  était  indifférent  de  ce 
qui  était  superstitieux,  proscrivant  seulement  ce  qui  s'éloignait 
de  l'esprit  du  christianisme.  Ils  allèrent  si  loin  que,  bien  que 
dans  tout  l'Empire  romain  la  juridiction  ecclésiastique  eût  été 
organisée  d'après  les  divisions  territoriales  civiles,  ils  n'établi- 
rent dans  les  pays  celtiques  aucune  juridiction  territoriale.  Les 
Celtes,  en  effet,  comprenaient  à  merveille  qu'un  père  ait  de 
l'autorité  sur  son  fils  et  qu'un  supérieur,  héritier  de  la  puis- 
sance de  l'auteur  du  clan,  soit  reconnu  dans  une  famille  ou 
dans  une  tribu;  mais  ils  ne  pouvaient  s'imaginer  qu'en  mettant 
le  pied  sur  une  terre  voisine  ils  tombassent  sous  le  pouvoir 
d'un  maître  étranger  avec  qui  ils  n'avaient  aucun  lien  de  con- 
sanguinité. Leurs  apôtres  communiquèrent  donc  aux  évéques 
et  aux  prêtres  une  autorité  qui  n'était  définie  par  aucune  limite 
territorial^.  Ce  principe  admis,  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  y 
eût  plusieurs  évêques  dans  un  monastère,  ou  sous  la  dépen- 
dance d'un  monastère  et  reconnaissant  l'autorité  d'un  simple 
abbé,  comme  maintenant  il  peut  exister  dans  un  couvent  plu- 
sieurs religieux  prêtres,  sans  que  leur  supérieur  soit  dans  les 
xiii.  4SI 
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ordres  ^ûorés\  Par  là  aussi  «'expliquent  les  Iw^  àéaiièlé^ 
destévèqu^  Ibas^bretens  a¥ec  r^rchevèque  de  iTfifuiis,  Ofkâ-ei 
voulant  faire  jprévdloir  Ja  ^luridiotion  teppitoriale  à  kiiqueUe 
ceux-là  n'entendaient  rien.  C'est  par  là  également  qu?OD  fpeut 
comprendre  comoicnt  tant  de  saiilts  évéques^^eltiQS  YÂOBent'en 
France  et  en  Allemagne,  annonçant  :1a  foi,  adaaiiiistr.ant  les 
sftoremenis,  (bâtissant  des  monastères,  tsoos  jpeoQaiiattrod'iau- 
torité  des.  évèques  diocésains.  £tloa?sque«dfiBS  4ant  deieoneîles 
on  proscrÎTit  Jes}£)ptôeopt  seoti,  si  fameux  ^densJes«tIl^ités  sur 
les  ordinations  sacrées,  ^ces  braves  g^is  furent  singulièrement 
étonnés  mais  jamais  oonvaincus,  et  iliallut^des  siècles  pour 
vaincre  l'obstination  de  'oes  iGeltes  à  évtangéliser  les  ^peuples 
sans'tenir  compte  de  la  juridiction  diooésaine.  Mais  nous  voilà 
bien  loin  des  stme  oircles,  des  eromleabs  et  «des  jUâages  ^pul- 
craux  des-Geltes  païens,  conservés  avec  les  modi&cations  né- 
cessaires paries  Celtes  <clHréUens. 

m 

lies  andens  Celtes  avaient  peutrètre  plus  que  tout  âUtre 
pejuple  l'habitude  de  fixer  le  souvenir  des  événeraiwts  au 
moyen  de  caimSy  c'est-à-dire  amas  de  pierres,  et  de  ,peukf(m$y 
ou  piUevs  de  pierre.  Ces  (pierres  servaient  aussi  k  marquer 
remplacement  desdombe6,ràl^iostar  des  mausolées  modernes 
qui  couvrent  les  cimetières.  L'usage  des  oaims  eÉ  àesfeuham 
ne  Élit  pas  aboli  par  Je  christianisme;  il  en  fut  érigé  sur  îles 
tombeaux  de: plusieurs  saints  et  de  cbefe  chrétiens,  et  ils  por^ 
tèredt  le  nom  de  pierre  d^un  tel.  Mais  bientôt  on  revêtit  .ces 
monuments  d'un  caractère  tout  à  fait  chrétien.  On  y  sculpta 
des  oroixtouibien  môme/on  leur  donna. la  .forme  de  lomwx  \ 


*  C'était  là  vu  moyen 'd'enter  le  désordre.  'Le  (respectât  ia'SiAordmttiim, 
dus  par  l'évoque  coiisacréÀ  Tévôque  consécrateur,  coD$lUuaiepi  un  nuire  prJA- 
cipe  d'ordre.  Âlais  le  principal  ressort  de  la  discipline  consistait  dans  un  canon 
synodal,  portant  qu'un  fîdèie  excommunié  par  un  évéque  serait  considéré  comme 
excommunié  par  tous  les  évoques. 

*  On  en  trouve  même  qui  sont  simplement  érigées  en  l'honneur  d'un  saint, 
par  e?cemple  celle  de  Sorsby,  sur  laquelle  on  lit  :  Hic  est  crux  Michaelis  ar- 
chang^H, 
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Une  partie  done  «le  ces  ianaeMses  erok  «nipierre  ^fmi'tm 
voit  eacone  en^ooese  ^  ontiine  de8tiaatÉMilfunéraii>e4  une  antm 
{)astieicfiii6aom€snt<d^  «ouweQÎnstloat  la  phipartsotttaBÎooTu 
d'iiuî  perdtt«.  ]>e]nèffîe^oeJ'«midimtoùdaintPali!ioe»faii<^ 
bm^moé^a^  Irlande  fut  marqué  fur  uoe  cdoîk^  etque  le^aint  en 
planta  plusieurs  autres  dans  des  places  où  il  s'arrêta dintanttsûs 
Oûurses  «poetoltques,  ainsi  saint  Kfialigern  -et  fiaiolt  Régnlus, 
litres  de  l'Ecosse,  dressèrent  à  leur  tour  ji^sieuns  croix 
4ans  oe  pays.  Tout  deveaait  ocoasiûa  pour  ériger  œs  signes 
sacrés.  Les  prières  quotidi^ines  à  rédà&r,  ies  ^ent^énuflesûons 
À  £ûre  journellement  étaient  «m  motif  sufHsaBt  pour  planter 
une  cr(Hx  de  bois  qui  était  >pemplaoée  tontôt  par  one  grande 
<3roix  en  pierne.  PareillcMeat^ân  se  servait  de  ces  monumânU 
pour  consaoner.Ie  SM^UTenîr  d'un  synode  célébré,  d'un  nBÔrade 
accompli^  oumétneipoui'  marquer  la  déJûnitatîon'd'uA  ofaamp. 
Enfin  ces  grandes  ^oroÎK  étaient  placées  fion^seuleoient  'dans 
les  dmetières^  fiur  Ja  tombe  des  grands  ffeorsennages^  Mais 
eacoùte  ikns  les  lieux  où  Vom.  .avaât  vekeonyé  les  .nesrtes  d'eus 
saii^  et  dans  ceux  rà  d^  prînoes  avaient  lété  Uàts^  ^  leur 
convoi  funâire  s'iétnît  rcfiosé,  etc. 

H  faut  bien  se  garder  de  croire  que  «étte  coutume  fât^exolu- 
sivement  propre  aux  Celtes.  M.  Stuartinontre^que  les  mènes 
usages  existaient  chez  les  Anglo-Saxons  ;  en  passant  la  mer, 
il  les  trouverait  en  Belgique,  par  exemple,  aussi  vivaces  qu'ils 
l'ont  été  en  Ecosse  du  temps  de  saint  Kentigern,  de  saitit  Ré- 
gulus  et  de  Baînt  CoJmTîfcfktFl.  Dans  des  ôenlarnes  de  cimetières 
il  verrait  presque  toutes  les  tombes  marquées  par  des  croix 
de  bcSs  ou  de  fer.  Partotft  oti  un  homme  a  été  tué  par  accident 
ou  par  violence,  il  rencontrerait  une  croix  en  pierre  avec  une 
inscription  demandant  les  prières  des  passants.  H  verrait  des 
croix  dpessées  dans  les  carrefaurs  et  à  côté  des  grandes  xou*- 
tes  ;  desTToix  aux  fieux  <;onsacrés  par  des  souvcdira  relig^^ 
des  croix  servant  quelquefois  de  borne  à  des  champs.  S'8 
accompagnait  un  enterrement  à  la  campagne,  il  v.ariîaît  qu'à 

"*  Um  ëC'Ces  croix,  marnenrensement  mutilée,  figerait  fmmi  les  «onamenlB 
celtiques  à  TExposilion  universelle. 
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tous  les  carrefours  tout  le  monde  s'arrête  et  s'agenouille  afin 
de  prier  pour  le  défunt,  et  qu'à  ces  endroits  on  attache  aux 
arbres  une  croix  en  paille,  pour  rappeler  aux  passants  le  sou- 
venir du  mort  et  pour  les  inviter  à  dire  quelques  prières  à  son . 
intention.  Bien  peu  de  personnes  négligent  cet  acte  de  charité 
fraternelle. 

Ce  qui  distingue  les  croix  celtes  de  celles  dés  autres  pays, 
c'est  leur  grandeur,  leur  forme  et  surtout  les  sculptures  dont 
elles  sont  ornées.  Quelquefois  ces  sculptures  représentent  le 
Christ  isolément  ou  en  compagnie  de  saint  Jean,  de  sainte  Marie- 
Madeleine  ou  de  la  Sainte  Vierge.  Quelquefois  c'est  la  Sainte 
Vierge  seule  ou  avec  l'Enfant  Jésus,  saint  Michel  '  ou  d'autres 
saints.  On  y  voit  aussi  la  représentation  de  celui  en  souvenir 
de,  qui  la  croix  a  été  érigée  ;  en  sa  qualité  de  noble,  il  est  pres- 
que toujours  représenté  à  cKeval.  Lorsque  la  croix  est  des- 
tinée à  rappeler  le  souvenir  de  deux  époux,  on  les  voit  repré- 
sentés dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Mais  d'ordinaire  ces  dessins 
n'offrent  que  des  traits  artistement  combinés  et  entrelacés, 
auxquels  des  figures  fantastiques  *  viennent  parfois  se  mêler. 
Ces  sculptures  sont  tellement  caractéristiques  qu'il  sufïU  d'en 
avoir  vu  un  petit  nombre  pour  ne  jamais  confondre  une  croix 
celte  avec  toute  autre. 

IV 

Parmi  les  dessins  que  l'on  serait  tenté,  au  premier  abord, 
de  prendre  pour  des  caprices  du  sculpteur,  il  s'en  trouve 
toute  une  classe  qui  se  présentent  si  souvent,  tantôt  isolément, 

*  De  même  en  France,  et  surtout  en  Normandie,  on  voyait  sur  un  grand 
nombre  de  croix  sépulcrales,  d'un  côté  la  Saiiite  Vierge  avec  TEnfant  Jésus,  de 
l'autre  le  Christ  en  croix.  La  même  chose  se  rencontre  en  Ecosse.  En  France^ 
également,  saint  Michel  qui  est  comme  le  patron  des  fidèles  défunts  était  sin- 
gulièrement honoré  dans  les  cimetières.  Presque  tous  les  oratoires  ciroétériaux 
lui  étaient  dédiés.  Voir  ARTHUR  MURCIBR,  la  Sépulture  chrétienne  en  France^ 
pag.  439  et  suiv. 

*  Un  dessin,  qui  à  première  vue  pourrait  sembler  fantastique,  représente  un 
cerf  attaqué  par  trois  chiens  ou  par  deux  chiens  et  un  griffon.  Mais  cette  scèoe 
se  répète  beaucoup  trop  souvent  pour  qu'elle  n'ait  pas  une  signification  quel- 
conque. Laquelle? 
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tantôt  réunis,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  leur  attribuer  un 
but  spécial.  M.  Stuart  les  divise  en  deux  genres  :  les  objets 
d'un  usage  journalier,  comme  le  miroir,  le  peigne,  la  fibule, 
les  ciseaux,  le  livre,  le  calice,  le  glaive  ;  et  les  objets  extraor- 
dinaires, comme  l'éléphant,  le  phoque,  le  poisson,  le  serpent, 
le  croissant  ou  la  demi-lune,  les  lunettes  et  le  sceptre  ployé  en 
forme  de  Z.  Ces  trois  derniers  noms  sont  ou  impropres  ou 
fondés  sur  des  conjectures. 

Quel  peut  être  le  sens  figuratif  de  ces  objets  ?  M.  Stuart  fait 
remarquer  que  maintenant  encore,  en  Ecosse,  l'usage  d'indi- 
quer sur  les  tombeaux  la  profession  d'une  personne  au  moyen 
des  instruments  de  son  industrie  ou  de  la  matière  de  son  com- 
merce est  toujours  subsistant  Cet  usage  rentre  du  reste  dans 
la  classe  des  signes  naturels  ;  il  s'est  perpétué  sur  les  enseignes 
et  se  retrouve  sur  les  pierres  sépulcrales  d'un  certain  nombre 
de  chrétiens  dans  les  catacombes  romaines. 

M.  Stuart  constate  ensuite  la  coutume  aussi  ancienne  que 
générale  de  renfermer  dans  les  tombeaux  les  objets  auxquels 
les  défunts  ont  été  le  plus  attachés,  comme  les  armes  dans  la 
sépulture  des  militaires,  un  calice  dans  celle  des  évêques  et 
des  prêtres,  des  objets  de  ménage  dans  celle  des  fenunes,  etc.  ; 
il  ajoute  que  rien  n'est  plus  naturel  que  de  représenter  les 
mêmes  objets  sur  les  pierres  tumulaires,  ces  figures  deve- 
nant à  leur  tour  les  signes  de  la  profession  des  défunts. 

Tout  cela  est  incontestable  ;  la  difficulté  est  tout  entière 
dans  l'application  de  ces  principes.  Ce  n'est  pas  que  cette  ap- 
plication soit  partout  douteuse  :  un  livre  est  l'emblème  de  la 
doctrine,  et  par  conséquent  un  symbole  très-convenable  pour 
signifier  un  prêtre  et  surtout  un  évêque.  Il  en  est  de  même  du 
calice.  Un  honune  armé,  à  cheval  ou  couché  sur  le  dos,  même 
un  cavalier  sans  armes,  représentent  indubitablement  un  chef 
militaire,  un  noble;  un  glaive  tout  seul  a  la  même  signification. 
Mais  le  peigne,  le  miroir,  les  ciseaux,  la  fibule,  qu'indiquent 
ils?  On  voit  le  peigne  sur  la  tombe  d'une  prieure  de  l'île  dlona; 
mais  cela  ne  permet  pas  de  considérer  les  d)jets  de  toilette 
comme  les  signes  distinctifs  du  sexe  féminin  :  en  effet,  on 
trouve  sur  une  des  faces  de  la  pierre  tombale  du  guerrier 
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Tofiiell  (?),  à  Keife,  à«cdOé  chi  gfeffve  à^(feinp  maiBs,  une  harpe^ 
un  G^r«t,  «H  pdgRe*  et  des^  ciseaiec,  et  sor  rautre  fitee,  â 
cèté  d^u»  aa4lpe  glaive  de*  Même  fbme,  un*  cerf  aasaiffi'par  air 
gntha^i  deux  cfavenë^  et  te  vais^effo-,  embitme  tbès-coifmiiny 
sur  les  raoniinicf6te'dtes  îtea  e*  des:  oMesi  6fes  dbfêfi^deïDiAette 
smit-île  uiT  i!v£ee  denoMesBe  tant  pmn*  les  hommes^qtm  pour 
les  femnesi?'  Oh  ne  sait  trop  qœ»  répond»^,  ew  1-absenee  de 
tout  témoignage  écrit.  Si  nous  passons  à  d*antres  dessins, 
même  obscurité,  t'ëléphan*,  défigwré  sur  les  pierres  écos- 
saises au*  point)  d^ftdre  eroirç  que  le»  9eiiit)ptears  n^onftdbssîné 
cet  anima)  qse  d'^aiprès  des  fbrmes'typiqiies,  d^  quoi  est-iVte' 
»ymbo*c^Est-ce»le' signe  ^écial^d^un  guemerou'd'une  femiHfe; 
ooneme  les  armoiries  d'aujourdllm?  Le  phoqœ',  Thijppepo- 
Uraiev  Irpoîssonv  k' serpent  et  plusienrs-autresr animaux  sont^- 
ife  dies  signeS'  semblables?'  S^il  en<  est  ainsi,  pourquoi  t)POUve^ 
t-on  sur  c^i^nes  pierres  presque  tous  ces^  agnes  réunis-?" 
M.  Stsart  a-  biefi-  senti  que  tout  celfei  est  tr ès*-problëmaf ique, 
dls^'il  se  permet  de  suggérer  quelt[ue' înCerprélatiorr,  il*  le  fëit 
de  fo'inenière  la  plus  prudonOe.  Le  croissante  ou  ïà  demî-lune, 
iMaooDflâdére  comme  1»  représenlationr  d^ùn>  ornement  d'or^ 
que.*  fesv  honraies'  portaient  sur  te»  front,  ainsv  que  te*  fbnt .en»- 
oore  aujourdfhui  tes  paysannes  zéfencMses.  liCS  dteux  orne- 
ment» ronds,  rattaché» ewlre-ewc commedes^ hmettea? jtimeli- 
les,  lui  semblent  représenter  une»  broche  ou'  un  fermoir  dfr 
bracelet;  nous  n'oserion» pas  te  contester;  parce  cfue  les  ob- 
jeta  réels,  existant  encore,  dont  il  rapproche  ees  ornements, 
poraiissent  »?oir  la»  même  forme  ' .  te  sceptre^playè,  qw  n^'est 
jamaÎB  seul,  mais:  qui  tant^  est  attaché  à  une  denw-ïune  (alors* 
ili  est  généralementployéen¥),tantôt?»unc  broche,  quelqoe^ 
fois  à  un  fer  à  cberat,  plus  raremenS  à  une  téfee^âecBevalou*  k 
une* figure  oWongue  de  forme  diverse,  n'festpas  un  sceptre* 
réel.  Paifc-il  VofSce  d'agrafe  ou  de'simpfe  ornement,  joint  à  un 

*  Tbtitefbîs^  à  TExposiiion  universcITe  on  a  pu  voir  parmi  les  monuments 
ce^^qvmvinn  gros  fili  de  fiar  roulé  de  maniëre'  à  former  deux  spirales  j^Ilutte.  Cet' 
obiet,  qui  a'a  -pa  servir  de  fermoir,,  et  dûnt  la  forme  se  rapproche  de  oaU&'da 
plusieurs  lunettes  sculptées  écossaises,  semble  n'avoir  été  autre  chose  qu'un 
ornement  porté  sur  la  poifrfne. 
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âuOpe)  omeaient  ?  Gci»  est  bien  obsoun;  imdgré  Tinenayable 
quantitié  de  HHMi^imentofigiirés  qU8  produit:  KF*  Stuart;  et  oe  qui 
dans:  tbule  cette  matière  est  encore  ploe  obsouPvo'est  lebutque 
Ton  s'est  proposé  en  sculptant  ces  objets  sur  des  pierres  de- 
l>out,  sur  des  croix,  dans  des  grottes.  Les  conjectures  de  l'au- 
teur sont  incontestablement  simples  et  naturelles;  ce  qui  man- 
efOèiy  &esi^  un-  texte'  amieni  qut  dadoe-  quelque  ouverture. 
IL'eKfctt^me'^igçitoequ'atmîde  Mi  Sbiast  àttout  scruter  est  de 
nature ' à*  faj»^  désespérer  de  cette  heureuse  trouvaille;  mats 
tanti  de'  déocHiveittes  inattendues  faites  en  ce  siècle  sont  un 
motif)d1encourd^^iient«  pour  les  diercheurs; 

MuÔtuart  ûôtislirles' derniers  syiidiiolés  une  remarque  bien 
curîeus&'el^quii  aîiaimple  qu'elle  soity  est  une  preuve  irréfrar- 
gabte>de'9en<  esprit  observateur.  11  >  constate  que  ces  symboles 
se  voient  presque  exclusivement  '  sur  les  nuonuments^  de  là 
paiitie'de  Moosee- située  au>nepdt dU'fbrtfa;  oequi  ibrce  àlies 
considénei^  comme  propres*  aftOD  Picte»;;  car;  ainsi  que'  nous 
Tapprettons*  duî  Vénérable  Bècfe,  aucontinenoement  du  vm* 
siède,.  ce*pjcys^  connuisotis  le  nom>de  Pictavia  et  d'Alba^, était 
habité^ipaar  lestPiotesy  dont  la  fnontièpe  méridionale  était  rem*? 
bouchui-ediU  Eortbi 

Voieî'  mie >  autite  néflbxkmt du)mém&  genrei.  ^  iLes^  paixMoses 
,  de  la  eôto'oecideiltale'de  llÉooBse^.dit'  M.  Stuartv  empruotenl 
fréquemm^vt  leursinoilris  à  id'anciens*  saints  lirteoMlaia,  detvaBt 
lenom«dedquel8>enpiaoe'lë  mot /ri//,  dwld(Ûni6ella;  tandis  que, 
sur  les  côtes  des. provinces  habitées  parles  Pietés,  les^paroi^ses 
tirent  plus  généralement  leui>  nom  de  circonstances' l^ealôS' ou 
tërritoriaksi  Gela*  semble  imliqiier  que,  .dans  le  premie^  casi, 
les  divisions' paroissiales  sont  dues  à  des  arrangements  ecalé^ 
siastîques,  et  que  dansrle  aeoondi^es  ont  été  adaptées  ài  des 
divisions  territoriales^préeodsthntesi  >'Ge  fait  doit  évidemment 
avoirimeoause;»  et  Hexiamen^decette  cause  présente  d'autant 
plus  d'intérêt  que,  durant  des  siècles,  l'Écofiâe,  pas  plus  qwe 
lUrlànde^pas  plus  soue  le  rapport  eooléâiadtique  que  sous  le 
rapport  dvily  n-a  connu  les  diviaiom  territoriïiïes,  mais^  seule- 

<  Iioft>e»)e|>li6iissairédi»seiilàd0ia'ca8. 
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ment  les  divisions  nationales  ou  par  clans.  C'est  surtout  dans 
sa  préface  que  M.  Stuart  soulève  un  certain  nombre  de  ques- 
tions si  fondamentales  pour  l'ancienne  histoire  de  sa  patrie. 


Les  figures  représentées  sur  les  pierres  sculptées  condui- 
sent M.  Stuart  à  toucher  à  tous  les  points  les  plus  intéressants 
de  l'archéologie  celtique.  On  sait  quelles  querelles  s'élevèrent 
au  vn*  et  au  viir  siècle  sur  la  forme  de  la  tonsure.  Saint  Pa- 
trice, et  après  lui  tous  les  évèques,  tous  les  ecclésiastiques  et 
tous  les  moines  d'Irlande,  d'Ecosse,  de  Bretagne  et  d'Armo- 
rique,  se  faisaient  raser  la  partie  antérieure  de  la  tête  d'une 
oreille  à  l'autre;  tous  les  autres  occidentaux  se  rasaient  toute 
la  tête,  ne  laissant  —  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  encore 
chez  les  Dominicains  et  d'autres  religieux  —  qu'une  couronne 
de  cheveux  tout  autour.  Saint  Golomban  propagea  par  ses 
disciples  l'usage  celtique  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse 
et  en  Italie.  En  soi,  la  chose  était  bien  indifférente;  mais  le 
mépris  que  les  Celtes  affectaient, pour  tout  ce  qui  s'écartait  de 
leurs  coutumes,  devait  nécessairement  provoquer  une  vive 
opposition.  De  plus,  l'esprit  de  nationalité  que  les  Celtes  trans- 
portaient dans  une  religion  qui  ne  connaît  ni  Grecs,  ni  Bar- 
bares ,  paraissait  excessif;  on  chercha  donc  à  le  réprimer  à 
^  l'occasion  des  controverses  qui  s'élevèrent  sur  cette  question 
de  la  tonsure  ainsi  que  sur  celle  de  la  Pàque.  Le  roi  Nechtan, 
conformément  aux  instructions  de  l'abbé  Ceolfrid,  résolut 
d'embrasser  la  discipline  conunune  en  Occident,  et  en  718, 
ainsi  que  le  racontent  les  Annales  de  Tigernach,  la  tonsure  en 
forme  de  couronne  vint  remplacer,  sur  la  tête  de  la  famille 
d'Ia,  l'ancienne  demi-lune  celtique.  Ce  fut  plus  d'un  siècle 
plus  tard  que  Louis  le  Débonnaire  abolit,  en  Armorique,  la 
tonsure  bretonne. 

Sur  plusieurs  tombes  on  voit  des  personnages  importants 
assis  sur  des  sièges.  M.  Stuart  estime  avec  raison  que  ce  sont 
des  brehons  ou  juges  celtiques,  lesquels  étaient  les  gardiens 
et  les  interprètes  des  lois  nationales  et  les  juges  souverains  de 
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tous  les  différends.  Ils  étaient  institués,  ainsi  que  les  chds 
des  clans ,  de  la  manière  la  plus  solennelle.  La  chaire  dans 
laquelle  ils  étaient  intronisés  était  l'objet  du  respect  de  tous. 
En  Irlande,  ces  fonctions  restèrent  séparées  des  fonctions  ad- 
ministratives et  militaires  ;  il  parait  qu'en  Ecosse  elles  furent 
unies  d'assez  bonne  heure  à  celles  de  comte. 

L'esprit  de  famille,  développé  chez  les  Celtes  au  delà  de  tout 
ce  que  nous  pouvons  imaginer,  dominait  tout.  Les  fonctions 
de  brehon  étaient  réservées  à  certaines  familles  déterminées  ; 
et  il  en  était  ainsi  pour  tout,  même  pour  les  charges  ecclé- 
siastiques. Un  honune  s'était-il  distingué  par  sa  bravoure,  sa 
doctrine,  sa  sainteté,  sa  sagesse,  ou  par  d'autres  qualités  re- 
marquables, son  nom  restait  comme  attaché  à  l'office.  Il  était 
censé  toujours  vivre.  Ses  successeurs  étaient  en  quelque  sorte 
ses  vicaires  ;  de  là  l'importance  extrême  que  mettaient  ceux-ci 
à  conserver  certains  objets  qui  avaient  appartenu  au  titulaire 
par  excellence.  Cela  avait  surtout  lieu  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques. La  crosse  de  quelques  saints  évêques  ou  abbés, 
leur  clochette  carrée  de  fer,  un  de  leurs  livres,  leurs  reliques 
mêmes,  étaient  autant  de  signes  pour  constater  que  le  pos- 
sesseur de  ces  objets  était  le  successeur  légitime;  quelquefois 
les  terres  mêmes  suivaient  l'ordre  de  transmission  des  mêmes 
objets. 

La  toi  de  tanistry  n'ordonnait  pas  la  succession  en  ligne 
directe;  elle  alliait  les  droits  de  l'élection  à  ceux  du  sang. 
Quelquefois  la  possession  d'une  charge  alternait  entre  deux 
familles,  et  quelquefois  aussi  elle  était  subordonnée  aux  tes- 
taments laissés  par  les  titulaires.  Bref,  tout  était  réglé,  mais 
d'une  manière  tellement  compliquée  que  l'ambition  et  la  vio- 
lence pouvaient  avoir  beau  jeu.  Si  ces  passions,  malgré  la  vé- 
nération des  Celtes  pour  leur  loi  de  tanistry  y  faisaient  souvent 
irruption  dans  leurs  lois  constitutionnelles,  elles  ne  ména- 
geaient guère  mieux  les  lois  ecclésiastiques.  Il  faut  même 
Tavouer,  quand  ces  peuples  eurent  un  peu  perdu  de  leur  pre- 
mier respect  pour  les  choses  saintes,  les  propriétés  des  églises 
et  des  monastères  se  trouvèrent  grandement  exposées  à  la 
rapacité  des  puissants.  Ces  sortes  d'usurpations  étaient  d'ail- 
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léiii^9  fevopiaées  p»r  les.idéesiqae  Ton  a>fiiiteniiaKtiôre^d0  praf 
priétér«  Tous  les  iinltieuble»  apparteneient  pnofiretnent  aikokn 
et  tout  IcmoBdB  y/ataitl  un  droit  égîah  lia  noUon  de  propriété 
privée  (m<ocdtecti?e;'  en^dehops  de  oelle  du iOlâo^, était  peui  déf 
velbppée>:  oiMie'feQonnaisBaitt  guère  qiue  les  droits  uâng^âs 
D'un  autre  côté  il^saflfeaib  de)s>'eiiipareif*d!un(titR6  pour  jouir 
defti  biens  attachés  au oe)tifaTey6t.aiiisi<oonim&^  on  U8«i^pait' fré- 
qnemmekit  lel5  fonetiona  dedheS  deolantetdrautraS)d€iiû>labl6») 
de  laimèmemaiiî^  et  aveo.plus  de  facilité  enM^ne  oià>âe  melK 
tait  enposBesekin  des*  monastèneareb  dui  tiigfb  d'abbé.  Moilà 
pourquoi,  bien^  qu'il*  soitipairfaitemeiaft  démontfc^é  aujourd'hui, 
même' par  deapnotestantst tels  que  le  savant)  docteur  Reev«>»^ 
quelb  loL  du  célibat  était  auaaî  oblig^toiiie  dans  les  égiiises 
celtiques*  que  dans*  le&  autees- parties'  du^  pc^iancal  latin st  il 
n'est  pasi  sui^nenant  qu'on;  y  ait  vti«  le&  monastèt^s^.  occupés 
par  d^s  abbés'séeuUerS .mariés V  H,  ne  faudrait  pas^  d'ailleurs 
pour' eeiaijelieit  le» [Même  auK  ÉeoasaiBi  Auax'' et  au  xf  sièele^ 
en*Fran<m,  enjBèlgique,  en  Espagne,  en  Italie^,  en:  AUema^e^ 
on  a>  vufégalement  des-,  ducs^  des<  comtes  et.  de»  barons  manés 
scemparen  des^évéchés  et  des  abbayes^  et,,  une  fois  maîtres  du 
tempondlv  prondire. les*  titres  d!évèque  ou*  d'abbé,,  et  se  loge» 
avec  leuiis  fenanesi  efa  leurs  honamesid'ai:ma&  dans  les  de^ 
meures  épiscopalesou  dans  les  cloîtres  monastiques.  Aip8i),les 
églises  1  etite»monastèireS'  écossais  n'ont  fait  que  subir  le  sort 
commun  :  laj  rapacité  seules  était  la  cause.des  désondres  quiaf- 
fligèrentles  Églises  latines  et  germaniques;  en; Ecosse,  à' la 
rapaodté  venaient  se  joindre  d'autnes  causes,,  c'est-à-dire  la 
tyrannie  de  If 'esprit  de  clanv  les  notions  particulières  que  l'on.y 
avait  sur  la*  propriété,,  et  enfin  les  lois  de  la  transmisaion.des 
charges  par  le  sang,  appliquées  à  Pordre  ecclé^iastiqiie. 

Nouft  venons  de.  dire  que  les- saints  irlandais  ou  écossais 
avaient  leur  dochette  carrée  de  fer;  un  grand iiombne eurent 
aussti  leur  chariot.  .G'étaitlàune  marque  d'honneur  tellement 
caractéristique  chez  les*  peuples  celtiques ,.  qu'un  abbé,,  un 
évéque,  un  chef  de  clan  privés  de  cette  distinction  aunai^nt  paru 
aussi  singuliers  que  de  nos  jpursi  un  soldat  sans  armesw  11 
fUlait  donc  s'attendre  à  .voir  paraître  le  chariatsur  quelques 
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un  ^and  noitifare^  ce  qui  lui  àaam  ïoecMsiotk'  de.  s'ékendre 
»iir  L'usage  de  œ  véhicule  eluez  sts  ounpaÉriotes  et  efacz.  les 
fa^ljttdhisY  aÎHsi  qoctMr  ie  nombife  doosidé^dgie  des  gfafidcs 
routes  qu'il  néocMUdt^  et)  (pdi  étaient  eartretenae»  airec  le  plas» 
gravd  soiur 

vr 

GaBnne  ks  phqfiatt  des.  pienrcs  sculptées-  d'ËGOsiseî  on£  uuet 
arig«Btt>  funérsire^  iï  était  néeessaire  de  se  litrer  à  (foclquesj 
peoharcdies)  s«r  les  anciens  m^desd'inbnmsftîan  qtii  s'y  prati^ 
qpBaîeRt.  Les  habitants  païens  sejnbèent  afvoir  géaérdjementi 
bridé  tes  corps  des*  morts.  Hs  plaçaient  leS'  eendres-  dans  des* 
upnes  ou  dans  dbs  eerrueilB  die  pierre  et  couronnaient  les  tcan^* 
beaux,  tsoit  particuliers  qqie  polysomes,  de  menhirs  ou  de 
peulvim»^  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot,  ainsi  que  des  eaim» 
et  des  cromlechs.  Les  restes  d'ossements  d'animaux  enfouis- 
dams^pltt^eurs  eimelièves  païens  ]r)v«went  qu'on^  inMnohiit  des 
anmanx  sur  ks  toMibes  d^  anciens  CeltesyOï^durnnînsrqo'on 
y*  faisait  des  festins  fimérarres  qm  n'étaionli  pas  exiemptB  de 
sapepstttiQaiteefaristianisnie'reteaBcbatout  ce  qui  était  impie 
et  même  l^usa^  de  brûler  les  corps  ^  comme  moins  respeo^ 
tu«uti;p<Dcirfes  tempIesiderEaprif-Saînt;  sanatdfiés  par  liée  gràes 
et  les  diTÎHs^  sacrements.  Tiaot  le  reste  fut  conser^év  A.  Ness^ 
dans  y  De  de*  Lewis,  la  eoutmne  d 'enterra  ias  morte  daos 
vm  tombeaU'  et»  pierre  s'^est  perpétuée  presque:  jusqu'à  nos 
jours. 

Comme  Ta  rdî^on  chrétienne  enseigne  à  Phomme  que  par 
la  mort  funion  du  ceorps^  et  de  Vàme  est  plutôt  suspendue  que 
détrsîte,  que  le*  corps  déposé  dans  la  tombe  reste  toujouirs  le 
corps*  de  Phomrae  et  qu?iL  sera  un  jour  vepri&  par  Tàme,. 
il  s'ensuivit,  en  Ecosse  oomme^  àâleurs,  que  les  rnoorant^ 
prenaient  te  plus;  grandi  soi»  du  sort  de  kuvs  resrtest  moffiels 
après  kur  trépas^  Dans  \^  cataeonibes  de  Rome  oo  voit  les 
chrétiens  primitif  rechercher  comme  un  bonheur  suprême  te 
bienfeit  d'être-  enterrés  non  loin  dfes  saints  martyrs.  Affleurs- 
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on  n'ambitionna  pas  moins  Theureuse  fortune  d^  reposer 
dans  le  voisinage  des  saints  nationaux.  Gomme  la  loi  romaine 
interdisait  les  inhumations  dans  les  cités,  on  vit  bientôt  s'éle- 
ver autour  des  villes  une  foule  de  basiliques  qui  avaient  toutes 
leurs  cimetières.  On  enterra  d'abord  tout  autour;  mais  il  ne 
s'écoula  pas  un  long  temps  avant  que  le  lieu  saint  fût  envahi. 
Les  corps  morts  furent  rangés  autour  des  confessions  des 
saints  martyrs;  sous  les  autels  mêmes  on  creusait  des  sépul- 
cres. Les  plus  saints  évêques  cédèrent  à  l'entraînement  géné- 
ral. Bientôt  les  sarcophages  remplirent  tellement  plusieurs 
basiliques,  qu'il  n'y  restait  presque  plus  de  place  pour  les 
vivants.  Il  en  résulta  un  vrai  désordre  que  les  conciles  et  les 
lois  des  empereurs  et  des  rois  durent  comprimer.  En  Ecosse 
les  choses  n'allèrent  jamais  si  loin,  quoiqu'on  n'y  estimât  pas 
moins  qu'ailleurs  l'avantage  d'avoir  sa  sépulture  dans  une 
église.  On  faisait  à  cette  fin  des  donations  pieuses,  ainsi  qu'il 
se  pratiquait  dans  les  autres  pays.  M.  Stuart  prouve  tout  cela 
par  une  foule  d'exemples. 

Le  droit  d'asile  est  tellement  dans  la  nature  des  choses  qu'on 
le  trouve  presque  chez  toutes  les  tiations.  Dans  les  pays  où  il  a 
été  aboli,  le  peuple  l'observe  encore  instinctivement.  On  peut 
dire  que  dans  tout  le  patriarcat  latin  il  était  réglé  par  les  lois 
romaines  et  canoniques,  avec  cette  réserve  toutefois  que  des 
concessions  spéciales  et  des  usages  singuliers  venaient  pres- 
que partout  en  modifier  les  formes  et  les  accessoires.  Ce 
droit  remonte  de  même  en  Ecosse  à  la  plus  haute  antiquité; 
mais  il  ne  fut  pas  réglé  par  la  législation  romaine  et  canonique 
.  avant  le  xif  siècle.  Celle-ci  du  reste  n'abolit  pas  les  anciens 
usages,  et  c'est  à  la  recherche  de  ces  usages  que  M.  Stuart  a 
consacré  bien  des  peines.  Aussi  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu  sont  tellement  curieux  que,  si  l'on  écrivait  l'histoire 
du  droit  d'asile  en  Europe ,  les  Églises  celtiques  offriraient 
plusieurs  chapitres  des  plus  intéressants. 

Avant  l'introduction  du  christianisme,  le  droit  de  circonfé- 
rence  était  reconnu  à  certains  peulvans;  après  la  destruction  du 
paganisme,  le  même  droit  passa  à  quelques  croix,  11  était  de 
droit  commun  en  Ecosse  qu'autour  de  toutes  les  églises  bap- 
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tismalesTasile  s'étendit  àtrente  pas  au  delà  du  cimetière.  Quel- 
ques lieux  saints  plus  vénérés  exerçaient  leur  droit  de  protec- 
tion bien  plus  loin  encore.  Quatre  croix,  placées  aux  quatre 
angles  de  l'espace  privilégié,  servaient  d'ordinaire  de  bornes 
ou  d'indicateurs.  Mais  si  à  l'intérieur  de  cette  enceinte  fictive 
les  réfugiés  avaient  la  vie  et  les  membres  saufs,  les  crimes  qui 
s'y  commettaient  étaient  considérés,  à  cause  de  la  sainteté  du 
lieu,  comme  doublement  graves. 

La  croix  Macduif,  si  célèbre  chez  les  anciens  auteurs  écos- 
sais, jouissait  de  prérogatives  spéciales.  Lorsqu'un  descendant 
de  Macduff,  comte  de  Five,  ou  un  parent  jusqu'au  neuvième 
degré,  se  rendait  coupable  d'un  meurtre  sans  préméditation, 
il  n'avait  qu'à  toucher  la  croix  pour  n'être  plus  passible  que 
d'une  amende  de  vingt-quatre  marcs  d'argent,  si  la  victime 
était  un  noble,  et  de  douze  marcs,  si  elle  appartenait  à  la 
classe  populaire.  D'après  Tancienne  tradition,  Macduif  dut 
cette  faveur  aux  exploits  qu'il  avait  accomplis  pour  détrôner 
Macbeth  et  élever  à  sa  place,  sur  le  trône  d'Ecosse,  Malcolm 
danmore.  Ce  privilège  ne  fut  pas  le  seul  que  Macduff  assura 
à  sa^famille.  Lui  et  ses  successeurs  avaient  l'honneur  de 
placer  le  roi  sur  son  trône  durant  la  cérémonie  du  couronne- 
ment. Ils  commandaient  et  conduisaient  au  combat  l'avant- 
garde  royale.  Ils  jouissaient  du  droit  régalien  de  nommer  les 
brehons  de  leur  clan,  et  les  hommes  de  leur  race  ne  pouvaient 
être  jugés  que  par  eux,  hors  le  cas  de  lèse-majesté  qui  n'était 
pas  de  leur  compétence.  Ces  privilèges,  qui  ne  sont  pas  rap- 
portés de  la  même  manière  par  tous  les  auteurs,  exigent  bien 
des  éclaircissements.  M.  Stuart  les  donne  avec  sa  précision  et 
son  abondance  de  preuves  ordinaire  :  nous  ne  saurions  nous 
y  arrêter  plus  longtemps. 

Nous  devons  glisser  également  sur  le  travail  statistique  con- 
sacré par  M.  Stuart  à  la  distribution  des  symboles  qui  se  voient 
siir  les  pierres  sculptées,  —  car  pour  rendre  compte  de  ce 
chapitre  il  faudrait  le  traduire  en  entier  ;  sur  les  caractères  et 
l'origine  de  l'art  que  manifestent  les  pierres  sculptées,  et  sur 
les  diversités  de  forme  que  revêtent  les  croix  de  pierre,  — 
car  pour  nous  faire  entendre,  une  multitude  de  dessins  se- 
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raient  «éoessures.  Mans  noasparlerDflBbnèveineatdeft^gpOtba 
-ou  cavernes  ^sculptées, 

▼îl 

Iniitile  de  dire  combien  4V)n  s'est  oocupé,  dans  ces  demievs 
lemps^  en  Ângleteire  et  sur  tout  le  'Oontineiit,  des  foovenies 
qui  ont  servi  de  demeures  aux  premiers  habitants  de  r£uïi^pe 
occidentale.  L'Ëeosse  pardt  avrâ*  ea  oonmie  les  asiAms  ptays 
ses  tro^odytes  ipnmitifs  :  c'est  da  moiiis  ce  que  Xqêl  est  ameoé 
à  croire  d'après  ks  débris  culinaires  que  r«B  y  trcnfe  et  qm 
ressembknt  à  ceux  c[ue  Ton  voit  ^i  cent  ^endroits  ^  la  tcète 
occidentale  de  l'Europe.  Cependant  on  n'a  découvert  les  débris 
en  question  que  dans  quelques  grottes;  ^encore  ont-ils  besoii 
d'être  plus  minutieusement  exanaîwés  avant  qu'on  poisse  «n 
tirer  «des  conclusions  ^certaines. 

Ces  cottes  ont  été  «russi  visHées  par  fies  anciens  ^Piotes.  On 
y  voit  sculptés  ces  symboles  singuliers  dont  nous  «mdÀquinns 
plus  haut  te  «caractèpe  énigmatique  :  le  fer  à  cfaevàl,  la  broche 
ou  le  fermoir  appelé  lunettes,  la  demi-lune,  le  scefatre  ployé, 
pour  ne  rien  dire  du  miroir,  4«  trident  dès  pécbenrs ,  da 
phoque,  du  serpent,  du  poisson, -de  l'oiseau  aquatique  et  de 
divers  autres  objets  et  anima«ix  :  autant  de  «giies  opie  le  cfarîs- 
tianisme  n'a  pas  tout  de  snite  proscrits,  mais  qui^ne^enUent 
pas  avoir  survécu  4ongtemps  à  son  introduction. 

Dans  les  -cavernes  oh  l'oii  vkmI  ces  symboles,  on  découvre 
quelquefois  des  croix,  emblèmes  bien  oertainement  dirétiens. 
Rarement  ces  croix  sont  mêlées  aux  figures  profanes;  d'ordi- 
naire elles  occupent  des  parois  spéciales  et  s'y  voient  en  grmd 
nombre.  Rien  de  bien  étonnant  ;  il  strffit  d'être  un  peu  versé 
dans  l'antiquité  ciioétienne  pour  siiv-oir  que  les  dirélieRis  pri- 
mitifs avaient  à  cœur  dé  retrouver  paitout  rinstrument  de 
leur  rédonption.  Les  anciens  ntonumentsd'Afiricpie,  les  restes 
des  villes  chrétiennes  découvertes  «depuis  peu  d^années  dans 
le  voisinage  d'Ântioche,  nous  montrent  qu'ils  le  traçaient  {lar- 
tout,  ou  sous  «a  forme  naturelle,  ou  combiné  avec  le  chrisi- 
mon,  T^dt,  du  res^te,  représentait  à  leurs  yeux  la  croix  ;  ils  èa 
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découvraient  dans  lemàt  avec  668  airtmnes,i dans  l'ailbre- éten- 
dant ses  ^branciies,  dans  ies  oroements  erueifèires  •de^^inav-' 
sons, 'etc.  Ilevoiilaieilt «iroir flcpraDAetixiaKMoixfâinraBttleur» 
prières,  pour  exciter  leur  espéranee^  tn'eètendanl  rrien<de  J)ieu 
si  ce  n^est  par  les  mérites  du  sacrifiée  de.  Jésus  ùmaolésariune 
croix,  ficus  «e  rapportées  anciens ^osseôs  et  leurs  apétees, 
ctftftioMqaeB  comme  te^restedei-É^Use^a^eisediatÀnguaieilt^n 
rien  de  'leurs  «oreligtonnaînes. 

'Ils  ne  «'en  distinguaient  pas^davankagesur  uiiiaijrf:re;point, 
quelque  indifférent  qu'il  soit  en  lui-*méme.  On  jsait,uion^eule- 
ment  'par  le  ^témœgnage  de  l'aotiquité,  (mais  enoone  par  les 
relations modemesy^que  les  anciens  moines ^ilaJIhébaïde,  du 
mont  Garmel'ët  delà C!appadoce,jaimaieiitiifle]i[«tÎF8r /dans  des 
grottes;  «oit  naturelles,  soit  artifidelles.  Les  voyages  queffipend; 
les  moines  orientaux  en  <îatfle' et  récipnoqiiement  ^les  ^moines 
gaiikm  en  Egypte  ou  «n  SyFie,  introduisipeitt  peu  à  pai  eut 
usage  dans  les  QaUles.  4)n  peut  voir  encore  awjourd'hni  com- 
ment il  «e  (pratiquait  sur  les  bords ide  11Indre-et;de  larLoiire,  en 
visHantles  petites  des  grottes  de  Mapmoutàer  et  les^grotteB  «de 
Pontgombaut  qui  sont  bien  mieux  conoerwéea. 

Les  relations  continuelles  qui  existaient  «eTitire<les< Gaules  H 
les  nouvelles  Égliaes-cettiques  «uffîraiedt  pour^xpliqver  com- 
ment les  moines  d^rtande •et tfÉcoeseîfuvent  amenés  èfseifixer 
égalemeift  ^ans  des  davernes,  «i  -l'on  »élait  foncé  d'admettre 
que  l'introduction  d'oine  pareille  cootume  dans  oes^tles  est  né- 
cessairement due  à  l'imitation.  Mais  la  nature  même  de  la  vie 
monastique,  telle  qu'elle  était  entendue  et  pratiquée  en  ces 
temps  reculés,  nous  fournit  une  autre  explication  très-satis- 
faisante. A  cette  époque  la  règle  de  saî^t  Benoit  n'avait  ,pas 
encore  fait  prévaloinla  -stabilité  monastique;,  la  vie  commune 
et  le  renonoenaent  complet  au  dKoit  déposséder.  D'autre  part, 
saint  Eusèbe  de  Verceil  avait  enseigné  à  ses  disoiples  le.moycaj 
d'unir  la  cléricature  à  la  vie  monastique,  et  saint  Martin  avait 
introduit  cette  institution  dans  les  Gaules,  où  durant  plusieurs 
siècles  tous  les  clercs  furent  en  même  temps  religieux.  Saint 
Patrice  initia  l'Irlande,  et  ses  disciples  initièrent  l'Ecosse  à  ce 
nouveau  genre  de  vie,  lequel  n'astreignait  personne  à  telle  ou 
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telle  résidence  fixe,  pas  plus  qu'il  n'ordonnait  l'usage  de  la 
boursQ  commune;  au  contraire,  il  laissait  chacun  maître  d'un 
modeste  avoir  ;  en  même  temps  il  permettait  aux  plus  instruits 
de  parvenir  à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat;  mais  il  obligeait  tout 
le  monde  aux  longues  prières  des  moines,  à  leurs  jeûnes  et 
aussi  à  la  vie  solitaire,  autant  qu'elle  était  compatible  avec  les 
fonctions  apostoliques.  Tel  était  le  régime  que  suivaient  les 
servi  Dei  en  Italie,  en  Afrique  et  dans  les  Gaules  au  iv*,  au  v* 
et  au  VI*  siècle;  telle  était  aussi  la  vie  qu'embrassèrent  les 
culdées  *  d'Irlande  et  d'Ecosse,  mais  qui,  au  xi*  et  au  xii*  siècle, 
lorsque  quelques  honunes  ardents  voulurent  réduire  toutes  les 
institutions  ecclésiastiques  à  celles  des  moines  bénédictins  et 
des  chanoines  réguUers,  parut  un  inunense  abus.  Quoi  qu'il 
en  soit,. tous  les  plus  saints  évèques  et  prêtres  d'Irlande  et 
d'Ecosse ,  sous  l'anpire  de  leurs  obligations  monastiques , 
aimaient  à  se  retirer,  pendant  un  certain  temps  de  l'année, 
dans  des  lieux  déserts  ou  solitaires  *,  ou  ils  se  construisaient 
des  cabanes  et  des  cellules.  Inutile  de  dire  que,  lorsqu'ils  ren- 
contraient des  grottes  écartées,  celles-ci  leur  semblaient  bien 
préférables  à  des  constructions  éphémères.  Aussi  Ut-on  dans 
les  vies  de  plusieurs  saints  irlandais  et  écossais,  citées  par 
M.  Stuart,  qu'ils  se  retirèrent  dans  des  grottes.  Le  souvenir 
de  quelques-uns  de  ces  grands  hommes  reste  encore  attaché 
à  quelques  cavernes  dont  les  parois  montrent  jusqu'à  ce  jour 
un  grand  nombre  de  croix  sculptées  dans  la  pierre'. 

VIII 

Nous  n'avons  parcouru  jusqu'ici  que  la  préface  et  l'appen- 
dice à  la  préface  de  l'ouvrage  de  M.  Stuart..  Il  nous  est  impos- 
sible d'examiner  avec  la  même  étendue  l'explication  de  cha- 
cune des  cent  trente  et  une  planches,  qui  constitue  comme 

•  Guidée,  ou  plutôt  Ceile-De^  est  la  traduction  de  Servus  Dei. 

•  De  là  vient  qu'en  Irlande  surloiU  grand  nombre  de  localités  portent  le  nom 
de  déserl  de  tel  ou  tel  saint. 

•  Une  de  ces  grottes  a  été  garnie  d'une  porte  par  une  loge  de  francs-maçons, 
qui  a  trouvé  i^  propos  d'y  faire  les  initiations. 
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la  troisième  partie  des  Scuïptured  Stones.  Nous  nous  conten- 
terons de  toucher  quelque»  questions  générales. 

La  première  planche,  qui  représente  1^  porte  de  la  tour 
ronde  de  Brechin,  donne  occasion  à  M.  Stuart  d'exprimer  son 
sentiment  siir  les  tours  rondes,  si  fameuses  dans  l'archéologie 
irlandaise  et  écossaise.  Il  embrasse  Topinion  de  M.  Pétrie,  qui, 
dans  un  traité  spécial  sur  ta  matière,  soutient  que  ces  tours 
étaient  à  l'origine  des  clochers,  et  qu'elles  servirent  ensuite 
d'asiles  ou  de  lieux  de  refuge  contre  les  incursions  des  partis 
ennemis.  On  s'^orce  de  prouver  cette  destination  par  la  vie 
de  àaint  Ténennan,  dans  laquelle  on  lit  qu'il  8t  bâtir  une  tour 
ronde  près  de  l'église  de  Ploabennec,  ordonna  d'y  enfermer, 
à  l'approche  des  Barbares,  les  objets  précieux  de  l'église,  et 
en  confia  la  défense  à  un  capitaine  aidé  de  ses  hommes.  Â  cette 
preuve  qu'apporte  M.  Stuart,  M.  Pétrie  en  ajoute  d'autres  tirées 
des  anciennes  annales  irlandaises.  Si  l'on  nous  permet  d'expo- 
ser des  soupçons  étayés,  il  est  vrai,  sur  les  seules  analogies, 
nous  dirons  que,  la  forme  et  l'emplacement  des  tours  rondes 
d'Irlande  et  d'Ecosse  étant  les  ménles  que  ceux  des  édifices 
appelés  en  France  lanternes  des  morts^  il  nous  semble  naturel 
d'admettre  que  leur  destination  primitive,  principale,  est 
funéraire. 

Voyons  d'abord  conunent  M.  Pétrie  a  décrit  la  plupart  des 
tours  rondes,  et  rapprochons  de  cette  description  ce  que  M.  de 
Ghasteignier  nous  apprend  sur  la  forme  des  lanternes  des 
morts,  c  Ces  tours,  dit  l'archéologue  irlandais,  sont  rondes, 
cylindriques;  elles  s'effilent  en  montant,et  leur  hauteur  varie  de 
50  à  1 50  pieds.  A  la  base,  leur  circonférence  a  de  40  à  60  pieds 
ou  plus  encore.  D'ordinaire  cette  base  est  circulaire,  s'avance 
en  dehors  et  présente  deux  ou  trois  gradins;  le  sommet  est 
formé  par  un  cône  en  pierre,  surmonté  fréquenmient  — 
ainsi  que  des  indices  le  font  croire —  d'une  croix  monolithe. 
A  la  base,  le  mur  n'a  jamais  moins  de  3  pieds  d'épaisseur, 
quelquefois  5 ,  en  proportion  de  l'élévation  de  l'édifice.  L'in- 
térieur est  divisé  en  étages,  dont  le  nombre  varie  de  quatre 
à  huit,  selon  que  le  permet  la  hauteur  de  la  tour,  chaque  étage 
ayant  environ  12  pieds  d'élévation.  Ces  étages  sont  marqués 
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par  des  plinthes  ou  Uen  fiar  ècs  trous  dans  les  mwSy  destinés 
à  recevoir  les  solives  qui  donvent  supporter  les  planchers.  Le 
dernier  est  percé  de  deux>  quatre,  cinq,  fflx  ou  iMuit- ouver- 
tures, le  phïs  souvent  de  quatK,  ai^ec  ou  sans  orientation. 
Le  rez-de-^cliaussée  est  oomposé  quelquefois  d*une  maçonne- 
rîe  trèSHSolide  ;  quand  cette  maçamnerie  manque,  iln'y  ajanufts 
d'oaverturê  pour  1»  kiimère.  An  preoMeréiage  se  trouve  dW- 
dînaire  la  porte  d'entrée,  élevée  4i>-desstts  du  sol  d'au  moins 
8  pieds  et  ide  dO  an  plus.  Elle  n'a  de  largeur  que  ce  qu'il  faut 
peur  laisser  passer  «me  personne  à  la  fois.  Les  étages  au-dessus 
n'ont  qu'une  petite  fenêtre,  sans  position  arrêtée.  En  plusieurs 
cas  la  fenêtre  qui  est  immédiateRQeni  au-dessus  de  la  porte, 
quoique  un  peu  pins  petite  que  eelle-ci,  apu  servir  de  seconde 
entrée.  » 

Telle  est,  d'après  M.  Pétrie,  la  forme  delà  plupart  des  tours 
rondes  d'Irlande  et  d'Ecosse.  En  France  les  mêmes  tours 
rondes  existent,  mais  on  a  joint  à  leur  description  oefle  de 
plusieurs  autres  édifices  cimétériaux  dont  la  destination  était 
la  même.  C'est  ce  qu'il  faut  remarquer  dans  les  renseigne- 
ments que  fournit  M.  de  C2iastetgnier. 

<  Gomme  caractères  généraux,  dit-il  en  parlant  des  lan- 
ternes des  morts  françaises,  on  peut  dire  que  ce  sont  des  co- 
lonnes ou  petites  tours,  en  général  placées  sur  des  bases 
plus  ou  moins  élevées,  cueuses,' ayant  une  porte  ordinaire- 
ment ouverte  au  nord  ou  au  levant,  et  au  sommet,  quelques 
fenêtres  dont  le  nombre  viarie,  le  tout  surmonèé  d'un  gabe  en 
pierre.  Quant  à  leur  hauteur,  elle  varie  de  5  à  20  mètres. 

<  Leurs  formes  ne  sont  pas  moins  diverses.  Le  plus  souvent 
c'est  une  simple  ooloone  ronde,  couverte  d'un  pignon  arrondi. 
Quelquefois  c'est  une  tour  formée  par  une  a^omératîon  de 
colonnes'  engagées  ;  il  en  est  de  carrées,  de  carrées  avec  des 
colonœe  engagées  aux  angles,  d'hexagones,  d'octogones  à 
vive  arête,  er^  d'octogones  avec  des  colonnes  engagées  aux 
angles. 

«  Parmi  ces  colonnes ,  les  unes  ont  des  bases  de  formes 
diverses;  d'autres,  toutes  unies,  reposent  sur  le  sol,  et  le  plus 
souvent  sur  des  marches.  On  pénètre  dans  l'intérieur  par  une 
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porte  ronde  oo  carrée,  assez  élevée,  ei  au  niveau  du  sd,. 
comme  à  Bstrées,  Feoioux,  Ëvraall,  etc.,  maîs'le  pins  souvent 
par  une  petite  ouverture  cairée,  de  moins  d'un  mètre,  placée 
à  une  certaine  hauteur  sur  uœ  base  massive,  et  autour  de 
laquelle  est  une  fooillore  où  devait  s'engager  la  porte. 

c  Pour  parvenir  à  leur  sommet,  les  unes  ont  un  escalier, 
les  autres  de  petites  ouvertures  pratiquées  dans  l'épaisseur 
du  mur,  comme  dans  quelques  pvits,  Rob^  du  Dorât  nof  s 
apprend  que  Ton  montait  dans  quelques  tours  carrées  du 
Limousin  et  de  la  basse  Marche  par  de»  barres  de  fer  placées 
aux  angles  dans  ce  but  et  dans  celui  de  consolider  l-édifice. 
D'autres  enfin  ne  présentent  aucun  mode  d'ascension. 

€  Les  fenêtres  sont  <»ntrées,  trilobées,  en  tiers-point,  car- 
rées. Enfin,  Château-Larcher  présente  le  curieux  assemblage 
de  deux  fenêtre»  cintrées  et  deux  ^en  tier»-point. 

te  Les  galbes  sont  ronds,  coniques  ou  pyramidaux,  suivant 
la  forme  des  tours,  et  souvent  surmontés  d^une  croix  qui 
parait  avoir  été  placée  après  coup». 

€  Dans  la  base  de  quelques-unes  est  encastrée  une  pierre 
ayant  la  forme  d'une  table  d'autel;  pour  d'autres  rautel  est 
formé  d'une  dalle  supportée  par  quatre  pierres  placées  à  cêté 
de  la  basci  Je  crois,  ajoute  M.  de  Ghasteignîer,  que  la  plupart  de 
ces  monuments,  tous  même  peut-être,  avaient  des  autels  sem- 
blables; niais,  conune  souvent  ils  ne  faisaient  pas  partie  de  Ja 
construction  même,  ils  ont  été  fadlês  à  détruire,  comme  celui 
de  PrenKèfé,  qui  a  été  enlevé  pendant  la  Révolution,  i 

Nous  savons'bien  que,  àdéfaut  de  gravures,  le  rapproche- 
ment entre  les  paroles  de  M.  Pétrie  et  celles  de  M.  de  Chastei- 
gnier  laisse  h  désirer.  Mais  que  les  savants  irlandais  et  écossâas 
veuillent  bien  considérer  les  tours  rondes  françaises  figurées 
sur  les  planches  VII  et  IX  des  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  r Ouest  (année  1 843),  —  c'est  là  que  M.  de  Chastei- 
gnier  *  a  publié  d'abord  son  Es  .ai  sur  les  lanternes  des  morts, 

*  M.  de  Ghasteignîer  n'e&t  pas  le  premier  qui  ah  connd  In  destinadon  véri- 
table des  tours  rondes  de  France,  dites  lanUmis  des  morts.  Avant  lui  Mabillon, 
Lebeuf,  de  Caumoot,  Leeeintre,  de  la  Yiilegille,  Tailband,  fiouillet,  Lambert, 
Eloc-Demazy  avaient  écrit  sur  ce  sujet,  comme  lui-même  le  remarque.  L'hon- 
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—  et  ils  y  trouveront  toutes  les  formes  de  tours  rondes  dont 
]es  dessins  se  voient  dans  l'ouvrage  de  M-  Pétrie.  Cette  simple 
inspection  les  convaincra  que  les  tours  rondes  ne  sont  pas 
plus  propres  à  Tlrlande  et  à  PÉeosse  que  les  églises  ordinaires. 
Elles  existent,  en  effet,  en  assez  grand  ûoilibre  dans  Touest 
et  dans  le  centre  de  la  France,  surtout  dwis  l'Auvergne  et  lé 
Limousin.  S'il  leur  plaisait  en  outre  de  jeter  les  yeux  sur  les 
planches  qui  accompagnent  le  Rapport  de  la  Société  des  anti- 
quaires du  Nord  (Copenhague)  pour  F  année  1840,  ib  se  con- 
vaincraient que  les  Islandais  ou  les  Norwégiens  bâtirent,  avant 
la  fin  du  xn'  siècle,  en  Amâ:îque9  dans  le  Vinland  (aujourd'hui 
Rhode  Island),  une  tour  ronde  portée  sur  des  colonnes  conmie 
les  tours  rondes  de  Mellifont  en  Irlande,  de  Saint-Cyprien  à 
Poitiers,  etc. 

Mais  si  les  tours  rondes  né  sont  pas  exclusivement  celtiques, 
n'est-il  pas  permis  de  conclure,  de  la  destination  qu'elles  avaient 
en  France,  à  la  destination  pour  laquelle  elles  ont  été  bâties  en 
Irlande  et  en  Ecosse? 

M.  Pétrie  assure  qu'elles  ont  servi  de  clochers  et  de  lieux  de 
refuge.  Sans  doute  quelques  tours  rendes  ont  rempli  ce  rôle, 
Dans  qudques-unes  il.  y  a  des  cloches  encore  suspendues; 
mais  il  en  est  d'autres  qui,  au  dire  de  plusieurs,  ne  sont  pas 
suffisamment  larges  pour  en  contenir.  M.  Pétrie  le  conteste  ; 
mais  les  cloches  qu'il  veut  y  fixer  ne  sont  vraiment  que  des 
clochettes  qu'on  n'aurait  pas  entendues. 

La  Vie  de  saint  Ténennan  et  les  extraits  des  annales  irlan- 
daises ne  sont  pas  non  plus  une  preuve  bien  solide  pour  établir 
que  les  tours  rondes  étaient  par  destination  des  lieux  de 
refuge.  Avant  l'époque  de  la  création  des  grandes  armées, 
lorsqu'on  faisait  la  guerre  plus  par  la  dévastation  que  par  la 


neur  qui  revient  à  M.  de  Chasteignier,  c^est  d^avoir  réani  plus  de  documenls 
que  tous  ses  devanciers,  et  d'offrir  au  lecteur,  non  pas  quelques. monographies, 
mais  un  travail  sur  onze  chapelles  sépulcrales  en  forme  de  tours  et  sur  plus  de 
trente  tours  ou  colonnes  cimétériales.  M.  Tahbé  Bourassé,dans  son  Dictionnaire 
cT Archéologie  sacrée,  a  consacré  un  article  aux. lanternes  des  morts.  Ce  qui  est 
curieux,  c'est  qu'il  n'a  pas  connu  le  traité  de  M.  de  Chasteignier.  Depuis  lors, 
M.  Arthur  Murcier,  dans  sa  Sépulture  chrétienne  en  France^  a  traité  le  môme 
sujet. 
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tactique  militaire,  et  que  les  partis  ennemis  tombaient  à  Fim- 
proviste  sur  les  villages,  les  lieux  ordinaires  de  refuge  étaient , 
les  tours.  Cela  est  tellement  vrai  que  beaucoup  d'anciens  ; 
moralistes  et  canonistes,  en  traitant  de  la  violation  des  églises, , 
examinent  quel  est  l'effet  de  certaines  actions  profanes,  faites 
en  ces  occa^ons  dans  les  tours.  La  destination  assignée  par 
M.  Pétrie  aux  tours  rondes  ne  leur  est  donc  pas  propre;  elle 
est  générale  et  commune  à  toutes  les  tours  rurales. 

Inutile  de  réfuter  l'opinion  de  Vallencey.et  de  beaucoup 
d'autres,  qui  prétendent  que  les  tours  rondes  sont  d'origine 
païenne  et  se  rattachent  au  culte  des  astres  et  du  feu.  Il  serait 
plus  inutile  encore  de  rappeler  d'autres  rêves  aussi  absurdes, 
mais  moins  savamment  étayés.  Les  tours  rondes  ont  certai- 
nement une  origine  chrétienne;  jamais  on  ne  les  voit  indépen- 
dantes de  toute  relation  avec  d'autres  fondations  ecclésiasti- 
ques; les  principes  de  leur  architecture  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  l'art  qui  a  présidé  à  la  construction  des  plus  anciennes 
églises  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Souvent  leurs  sculptures  repré- 
sentent des  symboles  chrétiens;  leur  emplacement  ordinaire 
est  le  cimetière  des  anciens  monastères  ou  des  anciennes  pa- 
roisses. 

Cette  dernière  observation,  due  comme  les  précédentes  à 
M.  Pétrie,  n'est-elle  pas  significative?  Par  le  seul  fait  que  les 
tours  en  question  font  partie  des  cimetières,  n'est-on  pasi  en , 
droit  de  conclure  que  leur  destination  était  principalement 
funéraire? 

Si  Ton  avait  davantage  devant  les  yeux  l'importance  im- 
mense que  de  tout  temps  on  a  attachée  dans  l'Église  catholique 
à  la  dévotion  pour  les  fidèles  trépassés,  on  serait  moins  sur- , 
pris  devoir  s'élever  dans  les  cimetières,  ces  édifices  singuliers, 
qui  souvent  ont  coûté  plus  que  la  bâtisse  de  l'église  adjacente. 
Tout  cependant  nous  révèle  cette  importance.  Le  témoignage 
si  connu  de  Julien  l'Apostat,  le  grand  nombre  de  messes  pour 
les  morts  que  contiennent  les  anciens  sacramentaires,  Texa- 
men  des  catacombes  et  des  autres  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique  montrent  que,  chez  les  chrétiens  primitifs,  le 
culte  des  morts  était  pour  le  moins  aussi  développé  qu'il  Test 
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anjourd'hui  chez  les  catholiques.  On  cèlera  la  messe  dans  les 
catacombes  dès  le  m*  siècle  ou  plus  tôt  encore;  phis  tard  on 
bâtit  partout  de  petites  églises  dans  les  cimetières  vcwsins  des 
viHes.  Nous  avons  déjà  ait  tyoe  ces  églises  cimêtériales  por- 
taient le  nom  dé  basiliepies.  Elles  étaient  très-lréquerrtées,  les 
étêques  y  faisaient  des  stations,  on  y  prêchait,  on  y  assemh 
Waît  le  peuple  dans  des  cireonsfances  fcrès-soâennenes.  Ces 
églises  cimêtériales  sont  loin  d*avôir  disparu;  mais,  sauf  les 
messes  ordinaires,  les  ^ciennes  solennités  ont  cessé.  Il  est 
vrai,  les  cimetières  suburbains  ainsi  que  ceux  du  plat  pays 
étaient  considérés  comme  ne  faisant  qu*un  avec  l'église  ou 
la  basilique  qu'ils  environmâent;  mais  le  peuple  aîme  quel- 
que chose  de  plus  visible,  et  c'est  ainsi  qu'aujourd*bm  encore, 
pour  satisfaire  à  sa  dévotion,  on  élève  presque  toujows  dans 
les  cimetières  des  calvaires  ou  des  chapelle.  Ii*asage  d'ho- 
noi^er  une  personne  en  l'accompagnant  de  lumière  est  aussi 
très-ancien  et  tellement  dans  la  nature  de  l'homme  que,  dans 
les  pays  protestants  d'Allemagne,  où  Ton  a  proscrit  les  pro- 
cessions aux  flambeaux  en  Phtmneur  de  Dieu,  on  les  a  xîonser- 
vées  en  l'honneur  des  hommes  politiques  et  d'autres  encore. 
Le  même  honneur  a  été  rendu  aux  défunts  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  la  lumière  est  un  emblème  de  l'espérance,  de  la 
résurrection  et  même  de  la  gloire  éternelle.  Déjà  dans  les  ca- 
tacombes on  allumait,  en  Hionneur  des  morts,  des  dierges  et 
des  lampes.  Saint  Jérôme  défendit  cet  usage  contre  Vigtlawce. 
Le  moyen  âge  l'observa  religieusement  et  nous  le'transmîft 
dans  toute  son  intégrité.  C'est  ainsi  qu'on  voit  partout  dans 
les  pays  cathobques  conduire  les  morts  à  l'église  et  au  cime- 
tière avec  de  la  lumière  ;  en  beaucoup  d^endroits  le  cortège, 
portant  des  flambeaux,  ressemble  à  une  procession.  Le  cer- 
cueif  ou  le  catafalque,  durant  les  Offices,  est  environné  de 
lumière.  Les  assistants  prennent  part  à  l'Offertoire  en  porlant 
des  cierges  dans. leurs  mains.  Autrefois,  le  jour  de  la  fête  des 
morts  ou  de  Tanniversaire,  on  plaçait  de  la  lumière  strr  les 
tombes  des  évêques,  des  abbés^  des  fondateurs  des  églises,  etc. 
On  trouve  même  des  testaments  par  lesquels  des  évêques  or- 
donnent qu*on  placera  de  la  lumière  sur  leur  tombeau  le  jour 
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aiDnîversaire  de  leur  mort.  Ces  fondalkiDS  arakot  pour  but  de 
rappeler  aux  fid^es  le  souvenir  <ki  défiuit  eidescrfUcker  k»rs 
prières  pour  le  repos  de  son  âme.  Aujourd'hui  qae  remfoioi 
de  la  lumière  en  ddiof^  des  Offices*  fund^res  est  ooDsiiàh  é 
eomme  un  culte  réserré  aux  saints^  TÉglise  ne  tolère  pius 
cette  coutume. 

N'oubhoBS  pas  de  faire  remarquer  que  presque  toutes  les 
pratiques  dont  nous  venons  de  parler  s'accomplissaieot  dai>s 
les  tours  funéraires  de  la  France.  Lorsqu'elles  avaient  la  forme 
de  chapelles  ou  d'oratoires,  on  y  eélébrak  la  messe,  soit  qu'on 
bénéficier  y  fui  attaché  eomone  titulaire,  soit  qu'on  y  eovoyàt 
de  temps  en  tesmps  ua  prêtre  sans  titre.  Lors  même  qu'au 
lieu  dWatoire  il  n'y  avait  qu'une  simple  ookinoie  afvec  autd, 
on  y  disait  encore  la  messe  en  plein  air.  A  plus  forte  raison 
faut-il  croire  qu'on  la  célébrait  dans  les  tours  ouvertes  soute* 
nues  par  des  colonnes  et  ayant  an  milieu  une  coastjruction 
solide  qui  pouvait  servir  d'autd.  Cette  forme  permettait  d'é- 
viter les  inconvénients  de  la  célébration  en  plein  air,  et  aussi 
les  dangers  moraux  que  peuvent  présenter  les  ^ises  isolées 
et  fermées.  Les  clochers  mêmes  qui  étaient  joints  aux  églises 
renfermaient  souvent  une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel.  On 
y  disait  également  la  messe,  et  de  plus,  selon  M.  Didron,  on 
pouvait  s'en  servir  comme  d'un  reposoîr  temporaire  pour  dé- 
posa les  ossements  qu'on  retirait  des  cimetières.  U  est  pos- 
sible que  la  même  chose  ait  eu  lieu  dans  led  tours  rondes 
d'hiande  et  d'Ecosse  où  il  y  avait  aussi  des  étages. 

Quelle  que  fût  du  reste  la  forme  des  tours  placées  dans  les 
cimetières  en  France,  généralement  on  y  allumait  de  la  lumière 
pendant  la  nuit.  Dans  quelques-unes  c'était  tous  les  jours  ; 
dans  quelques  autres,  la  nuit  entire  la  Toussaint  et  la  Commé- 
moration des  fidèles  trépassés  ;  dans  quelques  autres  encore, 
un  certain  jour  désigné  de  chaque  semaine,  ou  bien  à  difiSé- 
rentes  époques  de  Tannée,  On  regardait  comme  des  œuvres 
pies  les  fondations  faites  pour  cet  objet  :  M.  de  Chasteignier 
et  ceux  qui  ont  traité  la  'même  matière  avant  ou  après  lui,  en 
rapportent  plusieurs  exemples.  Cette  lumière  se  plaçait  au 
haut  des  tours,  et  c'est  pourquoi  leur  partie  supérieure  étcgit 
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percée  de  plusieurs  fenêtres.  Quelquefois  les  lanternes  s'atta- 
chaient au  mur  extérieur  des  colonnes,  tout  comme  aux  croix 
sépulcrales. 

n  est  temps  de  rapporter  les  paroles  de  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Cluny  et  contemporain  de  sain^  Bernard,  paroles  ca- 
pitales dans  la  question  qui  nous  ocèupe.  Le  saint  abbé  raconte 
un  prodige  arrivé  au  monastère  de  Gherlieû,  diocèse  de  Mâcon, 
et  voici  conmient  il  entre  en  matière  :  <  Au  milieu  du  cime- 
tière, dit-il,  s'élève  une  construction  en  pierre,  ayant  à  son 
sommet  un  espace  suffisant  pour  y  placer  une  lampe,  qui 
éclaire  pendant  toute  la  nuit  ce  lieu  consacré,  par  respect  pour 
les  fidèles  qui  y  reposent.  Il  y  a  aussi  des  degrés  par  lesquels 
on  monte;  en  haut  se  trouve  un  espace  où  deux  ou  trois  per- 
sonnes peuvent  se  tenir  assises  ou  debout.  L'enfant  y  vit  assis 
sur  un  siège  un  juge  de  taille  majestueuse  ^  >  Cependant,  hà- 
tons-nous  de  le  dire,  on  n'allumait  pas  des  lanternes  à  toutes 
les  tours,  des  cimetières  de  France,  quoique  les  exceptions 
fussent  très-rares.  En  fit-on  autant  en  Iriandd  et  en  Ecosse? 
La  similitude  de  construction  nous  le  fait  soupçonner '. 

Dans  les  contrées  désertes  et  dans  les  lieux  élevés,  cette 
lumière  nocturne  servait  aussi  de  phare  aux  voyageurs  pen- 
dant la  nuit  de  n'était  là,  toutefois,  qu'un  avantage  acci- 
dentel. Quoique  en  certains  pays  on  conserve  le  souvenir  de 
fanaux  ou  de  lanternes  qu'on  mettait  la  nuit  dans  des  tours 
pour  diriger  les  pas  des  voyageurs  égarés,  il  était  beaucoup 
plus  en  usage  de  sonner  les  cloches  à  cet  effet  durant  les  tem- 
pêtes, les  brouillards  et  les  temps  neigeux  ;  cela  se  pratique 
encore  au  Grand-Saint-Bernard  et  même  en  Belgique'. 

*  ObliDet  autem  médium  cimeterii  locum  slruc^ira  quœdam  lapidea,  habens 
iû  summitate  sui  quantitaiem  unias  lampadis  capacem,  quae  ob  reverentiam 
iidelium  ibi  quiescentiam  lotis  noctibus  fiilgore  suo  locum  illum  sacratum  illu- 
strât. Sunt  et  gradua  per  quos  illuc  ascenditur  ;  supraque  spatium  duobus  vel 
tribus  ad  staodum  vel  sedendum  hominibus  sufBcieos;  ibi  sedem  cujusdam 
magni  ac  reverendi  judicis  supraque  ipsum  sedentem  puer  dum  conspiceret,  etc. 
De  Miraculis,  lib.  II,  cap.  xivil,  Biblioth.  Patrum  Lugdunensù,  t.  XXH. 

'  Mabillon  nous  apprend  dans  son  Iter  germanicum  qu'à  Luxeuil,  fondation 
éminemment  irlandaise,  il  y  avait  au  cimetière  un  fanal  {pharus)^  qu'on  appe- 
lait lanterns  (lucerna), 

*  Sur  la  route  de  Malmédy  à  Eupen,  au  point  de  démarcation  entre  la  Bel- 
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La  lumière  qu'on  allumait  dans  les  tours  des  cimetières  avait 
enc(M^  un  autre  objet.  On  sait  qu'autrefois,  la  veille  de  quel- 
ques grandes  fêtes,  on  passait  la  nuit  à  prier  dans  les  cime- 
tières. Il  n'est  pas  douteux  que  ces  assemblées  nocturnes,  — 
qu'il  fallut  supprimer  à  cause  d'abus  trop  faciles  à  se  produire, 
—  ne  fussent  éclairées  par  la  lumière  de  ces  fanaux. 

Telles  sont  nos  vues  ou,  si  l'on  veut,  nos  suppositions  sur 
les  fameux  round  towers  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Ces  conjectures 
viennent  augmenter  le  nombre  déjà  si  grand  des  opinions 
émises  sur  ces  constructions.  C'est  le  moindre  inconvénient. 
Lé  plus  grand  peut-être,  c'est  que  leur  exposé  nous  a  trop 
longtemps  détourné  des  Sculptured  Stones  de  M.  Stuart. 

IX 

Les  planches  IX,  X,  XI  et  XVIII  représentent  des  fragments 
de  croix  provenant  des  environs  de  l'église  de  Saint-André, 
Un  des  principaux  sanctuaires  de  l'Ecosse.  Ces  croix  ramè- 
nent de  nouveau  M.  Stuart  sur  les  sept  églises  que  saint  Ré- 
gulus  et  ses  six  compagnons  bâtirent  à  Kilrimont  et  dont  l'au- 
teur avait  déjà  parlé  dans  l'appendice  à  sa  préface  (page  lxiii). 
Mais  ni  la  première  ni  la  seconde  fois  il  n'a  trouvé  à  propos 
de  faire  remarquer  ce  nombre  mystérieux  de  sept  églises. 
Que  l'idée  de  bâtir  sept  églises  dans  une  même  localité  pro- 
vienne du  désir  de  figurer  les  sept  Églises  d'Asie  dont  parle 
l'Apocalypse,  c'est  ce  dont  personne  ne  saurait  douter.  Mais 
cette  idée  a-t-elle  été  d'abord  réalisée  par  les  Celtes?  c'est  une 

^que  et  la  Prasse,  dans  la  paroisse  de  Jalhay,  province  de  Liège,  se  troave  un 
plateau  de  quinze  kilomètres  de  circonférence,  presque  tout  entier  stérile,  por- 
tant le  nom  de  Baraque-Michel  ou  Hameau-Fischbach.  Dans  plusieurs  endroits 
des  croix  funéraires  indiquent  les  lieux  où  la  neige  a  englouti  un  'grand  nombre 
de  victimes.  En  4  S30,  Henri  Fischbadi  de  Stavelot,  en  exécution  d'un  vœu  fait 
un  jour  qu'il  s'était  égaré  à  la  chasse,  fit  bâtir  sur  le  sommet  du  plateau—  c'est 
le  point  le  plus  élevé  de  la  Belgique  — :  une  chapelle  carrée,  dédiée  à  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  :  elle  est  surmontée  d'un  dôme  ou  lanterne  terminé  par 
une  grande  croix.  De  cette  chapelle,  objet  constant  de  pieux  pèlerinages,  sur- 
tout depuis  le  milieu  de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'août,  on  fait  entendre  le  son  d'une 
cloche  ou  d'une  trompe  pour  rassurer  les  voyageurs.  —  Ainsi,  les  anciens  usages 
sont  bien  plus  près  de  nous  qu'on  ne  se  l'imagine. 
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qaestion  dont  Texamen  ne  serait  pus  iiid%ne  des  archéologues 
irlandais  et  écossais.  Sainte  Monena  de  RiU-Sleibhe-GuîttDn, 
qui  mourut  en  &1?^  fit  bâtir  sept  églises  dans  le  pays  d'Âlba, 
en  Ecosse.  Â  Kiil-mae-Duach,  près  de  Galway  ^  en  Irlande,  nous 
trouvons  également  les  sept  mystérieuses  églises.  A  Andenne, 
en  Belgique,  diocèse  de  Namur,  il  fut  mamm  bâti  sept  églises, 
et  cda  sous  Tinfkienee  de  saint  Amand^  élevé  par  des  Baoines 
celtes  ou  bretons.  A  Hohenbourg,  en  Alsace,  où  rinflueoee  ir- 
landaise se  fit  sentir,  il  y  eut  aussi  sept  églises.  Dans  FileBaride, 
près  de  Lyon,  on  voyait  encore,  vers  la  fin  du  siècle  passé, 
sept  égUses  :  mais  sous  quelle  inspiration  finrent-elles  érigées? 
Peut-on  dire  que  ce  furent  les  Celtes  d'Iriande,  les  pkis  grands 
pèlerins  des  premiers  temps  du  moyen  âge,  qui  introduisirent 
la  coutume  de  visiter  à  Rome  les  sept  basiliques?  Nous  n'avons 
pas  fait  de  recherches  suffisantes  pour  émettre  une  affirma  - 
tionà  cetégaffd. 

Si  reculée  que  soit  TÉcosse,  si  peu  d'attrait  qu'ait  présenté 
autrefois  une  contrée  coupée  de  marais  et  de  montagnes  es- 
carpées, elle  n'a  pas  laissé  d'être  envahie  par  plusieurs  peu- 
ples. Que  ne  produit  pas,  en  effet,  cet  instinct  des  voyages  et 
du  changement,  déposé  par  la  Providence  dacis  le  cœur  tantôt 
d'un  peuple  et  tantôt  d'un  autre,  afin  de  faire  habiter  toute  la 
terre?  Quelles  résolutions  n'an^ent  pas  et  la  nécessité  pour 
des  vaincus  de  chercher  un  refuge  contre  leurs  ennenus,  et 
l'esprit  de  domination,  a  fier  de  pouvoir  dire  que  personne  ne 
lui  a  résisté  ?  Joignez  à  cela  le  tempérament  de  certaines  natures 
vigoureuses,  hardies,  violentes,  qui  ne  trouvent  leur  assiette 
que  dans  la  vie  la  plus  accidentée,  au  milieu  des  dangers  de 
toute  nature  et  des  efforts  surhumains  pour  se  procurer  la 
nourriture  de  chaque  jour  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  en  Ecosse  la  trace  des  peuples 
dits  préhistoriques,  des  Pietés,  des  Bretons,  des  Romains,  des 
Saxons,  des  Gaëls  (Écossais  et  Irlandais),  des  Danois  etNor- 
wégiens,  et  d'autres  populations  encore.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  laissé  des  signes  d'écriture  sur  les  monuments  du 
pays*  A  Scoonie  se  trouve  une  pierre  plate  sur  laquelle  est 
représentée  d'un  côté  une  croix,  de  l'autre  une  chasse  au  cerf. 
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terminée  par  une  ligiM;  ^  caractères  ogham,  d'origine  proba- 
Uement  irlandaise  et  païenne.  Depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, les  Irlandais  ont  parlé  de  ces  caractères  dans  les  sens  les 
plus  divers,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'introduction 
d'O'Donovan  à  sa  Grammaire  irlandaise.  On  les  a  regardés 
comme  mystérieux,  quoique  tout  leMr  mystère  semble  tenir 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  les  apprirent.  M.  Stuart  du  reste 
n'explique  pas  l'inscription  deScoonie;  il  nous  apprend  seu- 
lement que  c'est  la  cinquième  de  celles  qu'on  »  découvortes 
en  Ecosse. 

Les  inscriptions  runiques  ne  font  pas  défaut,  et  en  les  trouve 
employées  non-^seiUement  sur  des  monuments  Scandinaves, 
mais  aussi  sur  des  titres  anglo-^axoos..  Âucm  de  ces  monu- 
ments n'est  phis  curieux  que  la  croix  de  RuthweU,  sur  la  côte 
du  Dumfrieshire.  Les  deux  faces  antérieure  et  postérieure  sont 
i^mplies  par  des  scènes  tirées  du  Nouveau  Testament  et  ac- 
compagnées de  textes  latins  des  Évangilks  ;  mais  sur  les  deux 
faces  latérales,  qui  n'offrent  pour  figures  que  des  oiseaux  bec- 
quetant des  fruits  ou  des  fleurs,  on  lit  sur  les  bords  des  extraits 
d'on  poëme  nortfaumbrîen,  qui  remonte  peut-être  au  vii*  siècle. 
Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'on  avait  dédiiifré  ces  runes  lors- 
qu'on ne  connaissait  encore  rien  du  poëme,  qui  n'a  été  décou- 
vert que  depuis  une  trentaine  d'années  à  Varceil.  Ce  poëme  de 
trois  cent  dix  vers  est  intitulé  :  le  Rêve  du  bois  sacré  de  la  Groix« 
Un  chrétien  endormi  est  subitement  émerveillé  par  la  vision 
de  la  Croix,  apparaissant  dans  le  ciel  au  milieu  de  cfaceurs  d'an- 
ges. Cette  Croix  montre,  par  plusieurs  changements  qu'elle 
subit,  toute  la  part  qu'elle  prend  dans  les  souffrances  et  la 
glorification  du  divin  Rédempteur.  Enfin  la  Croix  prend  la  pa- 
role, et,  s'ddressant  à  l'homme  endormi,  eHe  lui  expbque  ce 
dont  elle  fut  témoin  depuis  qu'on  l'avait  coupée  dans  le  bois 
jusqu'à  la  fin  de  la  Passion,  et  les  sentiments  dont  elle  fut  pé- 
nétrée quand  le  Roi  du  cid  l'embrassa,  quand  il  y  fut  cloué, 
quand  il  la  couvrit  de  son  sang  et  qu'il  en  fut  détaché  pour 
êtreenseveh.  C'est  de  ce  discours  de  la  Croix  que  sont  tirés  les 
divers  passages  qu'on  a  sculptés  sur  le  monument  de  Ruth- 
well.  Vraiment,  celte  pierre  était  tout  un  catéchisme. 
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Parmi  les  inscriptions  pietés,  il  en  est  tine  qu'on  a  expliquée 
d'une  manière  très-satisfaisante;  c'est  la  célèbre  inscription 
de  Saint-Vigean  : 

DROSTEN 
IPE  YORET 
X  ELT  FOR 

CVS 

Elle  peut  se  traduire  par  ces  mots  latins  :  Monumentum 
DROSTiE,  FiLii  VORET,  de  FAMiUA  FORCi.  Drost  (au  génitif 
Drosten)  est  le  nom  de  plusieurs  rois  pietés.  Ipe  semble  être 
le  génitif  de  ape^  fils  (en  gaélique  mac ,  en  cymric  mape^  en 
comique  mab),  tout  comme  mhiCj  meic  ou  mie  est  le  génitif 
de  mac.  EU  se  rattache  à  al  (au  génitif  ail  ou  ael),  en  gallois 
helythy  et  sans  aspirées  elytj  et  par  syncope  elt.  Forças  est  le 
même  nom  que  Fergus. 

L'Ile  d'Iona,  ou  plutôt  d'I,  que  saint  Golombkill  a  rendue  à 
jamais  célèbre,  a  fourni  de  très-anciennes  inscriptions  où  l'on 
voit  que,  dès  l'origine  du  christianisme  en  Ecosse,  la  prière 
pour  les  morts  y  était  en  usage.  Sur  un  monument  funéraire 
'on  lit  :  Or  do  Mail  Fataric,  une  prière  pour  Maelpatrick;  et 
sur  une  autre  :  Or  ar  anmin  Eogain  ,  une  prière  pour  Vâme 
d'Eoghain*  Dans  des  temps  plus  récents,  on  y  écrivait  en  latin  : 
Ejus  animam  Dec  commexdamus  ;  ou  bien  Ton  introduisait  l'àme 
s'adressant  à  la  Sainte  Vierge  et  disant  :  Sancta  Maria,  ora 
PRO  ME.  Ailleurs  on  mettait  :  Pro  anima  ^Elfa.  De  même  on 
invitait  en  caractères  runiques  à  prier  pour  les  âmes  de  ceux 
en  l'honneur  de  qui  la  croix  ou  le  monument  avait  été  dressé. 

Voilà  quelques  points  généraux  choisis,  au  milieu  d'une 
multitude  d'autres,  dans  les  Sculptured  Stones  de  M.  Stuart 
Nous  serions  infini  si  nous  descendions  aux  détails.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  plusieurs  églises  épiscopales  de  l'Ecosse  et 
de  la  partie  septentrionale  du  Northumberland,  bon  nombre 
d'anciens  monastères  dont  aujourd'hui  il  ne  reste  presque 
plus  de  traces,  une  multitude  d'églises  paroissiales,  quel- 
ques anciennes  familles  qui  ne  sont  pas  toutes  éteintes, 
des  évêques,  des  prêtres,  des  abbés,  des  religieux,  des  reli- 
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gieuses  et  surtout  une  foule  de  saints  sont  nommés  et  illus- 
trés dans  ce  volume,  véritable  mine  de  docunîients  histori- 
ques. Nous  regrettons  d'autant  plus  vivement  que  les  tvhles 
soient  si  incomplètes.  On  n'y  lit  pas  la  dixième  partie  de  ce 
qui  devrait  y  figurer  et  qu'il  est  impossible  de  retrouver  dans , 
le  volume,  —  essentiellement  composé  d'éléments  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  —  à  moins  de  le  parcourir  chacjue 
fois  en  entier.  Il  nous  paraît  également  qu'une  partie  des  ins- 
criptions latines  ne  sont  pas  suffisamment  effacées  sur  les 
monuments  mêmes  pour  qu'il  ait  été  impossible  de  les  dé- 
chiffrer et  d'en  donner  l'explication  dans  la  notice  des  plan- 
ches. Mais  ces  défectuosités,  et  quelques  autres  dont  la  men- 
tion nous  mènerait  trop  loin,  n'empêchent  pas  que  Touvrage 
de  M.  Stuart,  relevé  par  la  beauté  du  papier  et  le  grand 
nombre  des  planches,  ne  soit  un  trésor  pour  tous  ceux  qui 
veulent  s'occuper  des  antiquités  écossaises  tant  ecclésiasti- 
ques que  profanes. 

V.  DE  BUCK. 
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RÉPONSE  A  M.   RÊVILLE 


IX 

M.  RévîBe  n'a  pu  esquisser  Thistoire  des  prophètes  dlsraël 
sans  essayer  quelques  interprétations  de  mots  ou  de  phrases 
du  texte  de  la  Bible.  Ces  essais,  quoique  en  petit  nombre, 
nous  suffiront  pour  apprécier  la  mesure  de  sa  science  hébrafl- 
que.  C'est  dans  ce  but  que  je  crois  utile  de  m'y  arrêter  un 
instant. 

Pour  commencer  par  lé  nom  même  que  les  Hébreux  don- 
naient à  leurs  prophètes,  j'en  lis  cette  explication  à  la  p.  998. 

€  On  appelle  le  prophète  nâbij  mot  qui,  par  la  suite,  a  pu 
répondre  assez  bien  à  notre  mot  inspiré^  mais  dont  la  racine, 
rapprochée  de  ses  congénères,  désigne  quelque  chose  qui 
jaillit  en  bouillonnant  ou  qui  s'épanche  avec  un  bruissement 
précipité.  Le  nâbi^  c'est  donc  proprement  à  l'origine  le  bruis- 
sant, l'homme  de  la  bouche  duquel  s'échappe  avec  volubilité 
un  flux  de  paroles  dont  il  semble  à  peine  le  maître.  Que  l'on 
pense  à  la  naïve  admiration  de  nos  paysans  des  régions  recu- 
lées pour  l'homme  qui  sait  leur  parler  longtemps  sans  s'arrê- 
ter, et  l'on  aura  une  idée  de  la  stupéfaction  où  les  inspirés, 
dans  un  état  de  civilisation  bien  moindre  encore,  pouvaient 
jeter  leurs  auditeurs  avec  leur  éloquence  poétique  et  prolon- 
gée. » 

Tous  les  monuments  de  la  littérature  hébraïque  protestent 
d'une  voix  unanime  contre  la  singulière  prétention  de  trans- 
former les  patriarches  ou  leurs  descendants  en  des  êtres  à 
demi  stupides.  Abraham,  Isaac  et  Jacob  surent  se  faire  res- 
pecter au  sein  des  nations  et  même  des  coUrs  les  plus  civili- 
sées. Ce  n'est  pas  au  milieu  d'un  peuple  ignorant  et  stupidement 

*  V.  la  livraison  précédente. 
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crédule  qm'on  s'attend  à  renoontrer  des  géntes  aussi  dévelop- 
pés que  le  funeot  Moyse,  David,  Salonon,  Isaïe  et  tant  d'autnes 
prophètes.  Si  vous  exciq)tez  la  littérature  grecqsie  q«i<est  pins 
mod«[*ue,  cpnl  peuple  ancienveas  offre  des  écrivains  compa- 
rables à  ceux  d'Israël  tant  pour  la  pureté  du  goût  que  pour  b 
iioblesse  et  la  gràœ  de  l'élaciÉbion  ?  Je  ne  parle  point  de  la  hau- 
teur des  pensées,  de  la  pureté  de  la  doctnoe  et  de  la  beauté 
de  ia  morale,  touies  choses  dans  lesqudles  ils  n'ont  point  de 
rivaux.  Plus  on  affecte  d'écarter  de  cette  littérature  à  part 
toute  inspiration  surnaturelle,  et  plus  es^n  contraint  de  re- 
connaître  la  supériorité  inteUectueHe  du  penfde  où  elle  s'est 
produite. 

M»8  je  laisse  ce  «6té  de  la  question  pour  m'attacber  au  point 
de  vue  purement  philologique.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  l'éty^- 
motogie  proposée  du  noot  nâbi?  Sa  racine  bilitt^e  nb^  souche 
commune  d'im  certain  nombre  de  mots  formés  par  Tadjono 
tion  d'une  troisième  radicale,  réveille-t-eBc  quelque  idée  de 
iruissement?  Je  ne  le  croîs  pas.  Elle  a  phitM  la  signification 
fondamentale  de  <  produire,  pousser  au  dehors.  *  L'idée  du 
bruit  ne  s'y  mêle  qu'accessoirement  et  par  accident,  cpiaftid  le 
bruit  est  le  résultat  naturel  d'une  émissicHt,  d'une  impulsion 
aii  dehors.  3*1  j  noub^  se  dit  des  plantes  qui  germent  et  qui 
poussent,  quelquefois  d'une  colline  qui  s'élève  comme  un 
rejeton  du  sol;  JÇ23  naba  (ar.  UJ  no^aa ;  éthîop.  ^^jnaftafrée, 
parler,  indiquer,  annoncer),  réveiDe  l'idée  d'une  émission  de 
la  voix,  d^tme  manifestation  de  la  pensée;  «jy^  nabd^  avec  «ne 
aspiration  plus  marquée,  se  dît  de  la  source  qui  jaillit;  pQi 
nabahhy  avec  une  forte  aspiration  finale,  du  chien  qui  aboie. 

n  est  à  remarquer  que  la  même  idée  d'émission  se  retrouve 
au  fond  de  la  plupart  des  termes  employés  pour  désigner  la 
parole.  C'est  le  sens  premier  du  verbe  nox»  comme  le  prouvent 
les  substantifs  qui  se  rattachent  à  la  même  racine,  «  IDX, 
agneau  (nouveau-né);  i^jox,  haute  branche,  pousse  d'arbre.  > 

—  «  -Q^,  parler,  >  aie  sens  primitif  de  t  diriger,  adresser.  > 

—  «  nbît^'  envoyer,  >  est  employé  chez  les  Araméens  dans  le 
même  sens  :  c  appeler  quelqu'un,  ou  lui  adresser  la  parole.  » 
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Enfin  Ifiupreuve  la  plus  claire  que  le  mot  ^^33  n*a  pas  le  sens 
de  €  bruire,  >  c'est  qu'il  serait  inouï  qu'on  l'appliquât  au 
murmure  d'un  ruisseau  (loin  de  la  source),  au  mugissement 
des  flots,  au  vent  qui  soupire  ou  au  bruissem^it  des  arbres 
dans  la  forêt. 

Ce  point  établi,  il  en  reste  un  second  à  discuter.  Le  mot 
nâbi  est-il  pris  dans  une  acception  active  ou  passive?  En  d'au- 
tres termes,  désigne-t-il  un  homme  qui  produit  au  dehors  sa 
pensée  intime,  ou  un  honune  qui  subit  une  impulsion,  et  €J[>éit 
à  un  mouvement  reçu?  Sur  cette  question,  les  philologues  se 
partagent.  Quant  à  moi,  je  n'hésite  pas  à  embrasser  la  seconde 
opinion,  et  je  me  fonde  sur  trois  raisons  fort  graves,  à  mon 
avis  :  1**  Les  adjectifs  verbaux  de  cette  forme  ont  généralement, 
on  en  convient,  une  signification  passive^  %°  Le  verbe  c  naba,  » 
dont  les  analogues  en  arabe  et  en  éthiopien  ont  à  l'actif  le  sens 
de  €  parler,  indiquer,  annoncer,  >  n'est  usité  en  hébreu,  avec 
le  sens  de  c  prophétiser,  »  qu'aux  voix  passives,  au  niphal  et 
à  l'hithpaël.  3^  Cette  signification  passive  est  indiquée  par  l'u- 
sage constant  de  la  langue.  Car,  ainsi  que  Gesenius  le  fait 
observer  dans  son  dictionnaire,  «  il  est  essentiel  à  la  notion 
même  du  nâbi^  qu'il  profère  non  ses  propres  pensées,  mais 
celles  que  Dieu  lui  conununique  -.  »  i 

Le  nâbi  est  donc,  autant  «elon  l'étymologie  que  selon  l'usage 
du  discours,  celui  que  Dieu  inspire,  et  qui  sert  d'organe  à  la 
"divinité.  Il  n'est  sans  doute  pas  nécessaire  qu'il  révèle  l'avenir, 
mais  il  est  essentiel  que  sa  parole  soit  une  révélation  divine. 
Et  cette  idée  ressort  de  ces  endroits  mêmes  où  l'expression  a 
quelque  chose  de  métaphorique.  Moyse,  envoyé  vers  Pharaon, 
s'excusait  à  Dieu  sur  l'embarras  de  sa  langue.  Mais  il  en  reçoit 
cette  réponse  :  c  Je  te  fais  le  Dieu  de  Pharaon,  et  Aaron  sera 
ton  prophète,  >  c'est-à-dire  ton  organe.  Il  a  fallu  que  Moyse 


•  EWALD,  Gramm.  hébr.,  §  4  49.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  recourrait  à  l'arabe, 
pour  expliquer  une  forme  dont  les  exemples  sont  si  multipliés  en  hébreu. 

•  Plus  les  textes  sont  anciens,  plus  cette  notion  en  ressort  clairement.  Quand 
Dieu  ordonne  à  Abimélech  de  respecter  Abraham  comme  un  prophète  dont  la 
prière  lui  obtiendra  sa  grâce  {Gen.j  XX,  7),  il  est  évident  q«'à  ce  mot  s'atuche 
principalement  l'idée  d'un  confident  de  Dieu. 
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fût  en  quelque  sorte  assimilé  à  Dieu,  pour  qu'il  eût  le  droit 
d'avoir  un  prophète. 

Si  cette  explication  est  juste,  si  tout  s'y  lie  et  s'y  enchaîne, 
que  deviennent  les  brillantes  déclamations  du  moderne  hébraï- 
sant  sur  la  stupéfaction  des  paysans,  devant  un  flux  de  paroles 
qui  ne  s'arrêtent  pas  ? 

n  ne  parle  pas  avec  plus  d'exactitude  des  Urim  et  Thum- 
mim  (sic)  (p.  8%9).  C'était,  dit-il,  c  un  sachet  contenant  un 
certain  nombre  de  petites  pierres  taillées,  on  ne  sait  trop  d'a- 
près quel  modèle.  »  Je  n'avais  encore  rencontré  cette  défini- 
tion nulle  part.  Selon  les  rabbins,  l'oracle  de  l'Urim  et  du 
Thunmiim  s'énonçait  par  les  lettres  gravées  sur  les  douze 
pierres  précieuses  que  le  grand  prêtre  portait  sur  la  poitrine. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  douze  pierres  n'étaient  pas 
enfermées  dans  un  sachet,  mais  symétriquement  enchâssées 
sur  la  partie  extérieure  du  rational  (ou  pectoral),  et  visibles  à 
tous  les  yeux.  Selon  beaucoup  de  modernes,  l'Urim  et  le 
Thummim  sont  deux  pierres  taillées,  ou  figurines,  essentielle- 
ment distinctes  des  douze  dont  je  viens  de  parler,  et  déposées 
dans  l'intérieur  du  pectoral  comme  dans  une  bourse,  3'où  le 
grand  prêtre  en  tirait  une,  comme  pour  consulter  le  sort.  Les 
auteurs  n'en  supposent  jamais  plus  de  deux,  et  tout  au  plus 
y  aurait-il  lieu  d'en  admettre  une  troisième,  pour  embra3ser 
toutes  les  hypothèses  possibles  :  celles  d'mie  réponse  affirnia- 
tive,  négative,  ou  neutre.  Car  il  est  à  remarquer  qu'en  plus  d'un 
endroit  de  la  Bible  le  peuple  se  plaint  du  silence  de  l'oracle. 
Selon  cette  explication,  que  je  suis  loin  pourtant  de  garantir, 
l'Urim  et  le  Thummim  sont  deux  objets  uniques,  dénommés 
d'après  l'idée  qui  s'attache  à  chacun  d'eux.  L'un  représente 
Dieu  conmie  lumière  ou  vérité,  Urim;  l'autre  comme  souve- 
raine justice  et  perfection  morale,  Thummim.  La  forme  plu- 
rielle que  ces  deux  mots  affectent  indique  le  suprême  degré 
de  l'attribut  ou  perfection  dont  ils  expriment  l'idée. 

Dans  notre  Yulgate  latine  et  dans  les  versions  vulgaires  qui 

en  sont  dérivées,  le  nom  du  père  d'Isaïe  est  le  même  que 

celui  du  prophète  Âmos.  Plusieurs  en  ont  conclu  à  l'identité 

de  ces  deux  personnages,  «  ce  qui  n'est  nullement  prouvé  y  > 

xur.  44 
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dît  à, ce  prepos  M-  Réviile  (147).  Cette  réflexio»  est  au  monts 
bizarre  dans  la  bouche  d'un  hébraïsant  exercév  Quicoaque,  en 
eflfet,  a  lu  te  texte  original  saH  que  ce»  deux  noms  a|!>paFt£en- 
nent  à  deux  racines^  fort  dîJverses,  eU  (fui  n'cttt  entre  eMes 
qu'Anne,  seule  lettre  communev  tt  est  donc  fvxmfé  fort  daire- 
ment  que  le  prophète  Amos  ne  lut  pas  le  pêne*  d'Isaâie,  et 
M.  BéviHe  eût  dâ  le  savoir  et  le  cKre. 

Ces  méprises  popte^l  sur  de  simples  motis  ;  en  voîeî  qne^ 
quesHsmes  qui  lonobent  sih^  le'  seM  des  phrases. 

Au'chapître  xvip,  v.  fi  et  42  d'Isaïe,  se  lit  un  oracle  contre 
Fidumée.  Le  sens-  m'en  paratt  assez  claîr.  Le  prophète,  se 
eomparant  à  une  sentinelle  qui  veille  pendant  Fa  nuit  et  en 
mesure  le  cours-,  entend  une  voix  de  Séir  ou  de  FIdumée,  qui 
lui  demande  :  c  Sentinelle,  quand  finira  la  nuit?»  c'est-à-<Hre, 
pour  parler  sans  figure,  quand  nos  calamités  auront-^es  un 
terme?  < Le  matin  arrive,  répond-41,  et  c'est  encore  la  nuit; 
interrogez-moi  tant  q«'*il  voos  plaôra,  vo«s  n'obtiendrez  pas 
d'autre  réponse.  »  En  d'autres  termes,  nous  toac^Mms  à 
rheure  où  devrait  paradtre  l'aurore,  mais  elle  ne  parait  pas  ; 
votre  nuit  est  une  nuit  étemelle  ;  vous  êtes  voués  à  une  dé- 
solation sans  fki.  Voilà,  dans  une  traduction  on  peu  libre  et 
paraphrasée,  le  sens  que  je  donne  à  ce  passage,  dont  la  cchi- 
cision  fhit  toute  l'obscurité. 

M.  ftévîHfe  le  traduit  différemment,  et  le  cite,  non  sans 
quelque  malice,  comme  c  un  curieux  fragment  >  où  le  pro- 
phète avoue  naïvement  qu'il  c  ne  voit  pas  encore  clair  dans 
\a  situation,  et  ne  veut  pas  se  prononcer  avant  qu'elle  soit 
mieux  dessinée,  >  (P.  839.) 

Il  est  difficile  de  se  persuader  que  le  prophète  lui-même 
ou  ses  disdptes  eussent  transmis  à  la  postérité  une  réponse 
aussi  oiseuse,  et  Teussent  consignée  au  milieu  d'oracles  qu'ils 
tenaient  pour*  divins.  Tout  ce  que  je  puis  accorder  à  l'écrt- 
vain  que  je  combats  ici,  c'est  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes.  J'avoue  qu'il  a  pour  complices  la  plupart  des 
hébralsants  d'sfti  delà  du  Rhin.  Il  les  a  crus  sur  parole,  conrune 
ses  lecteurs  à  leur  tour  s'en  fieront  à  la  sienne,  sans  aucune 
ombre  d*examen. 
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Enfin  Tan  dernier  (1866)^  Thonneur  d'Isaïe  et  de  tous  ceux 
qui  le  révèrent  comme  un  prophète^  a  été  vengé  dans  la  patrie 
même  du  rationalisme  biblique..  M.,  le  D'  Dditsch,  hébraïsant- 
fort  distingué  et  d'un  mérite  généralement  reconnu»  a  pro- 
posé une  interprétation  de  cet  oracle  qui  ne  dlflière  pas  essea- 
tiellement  de  la  mienne. 

Toutes  ces  taches  sont  légères,  si  je  les  compare  à  celles 
qui  me  restent  à  relever,  et  que  Fauteur  semble  s'être  compki 
à  accumuler  en  quelques  lignes. 

Il  a  trouvé  bon  de  reproduire  (à  la  page  387)  les  titres 
d'honneur  donnés  au  Messie  par  Isaïe  (ix,  6).  Voici  sa  tra- 
duction vraiment  originale,  et  qui  réclame  notre  exanien  : 
«  On  l'appellera  le  sage,  le  héros  de  Dieu,  le  père  du  butin, 
le  prince  pacifique,  le  roi  du  miracle,  le  père  d'éternité,  etc.  ^ 
C'est  en  vérité  se  donner  trop  de  licence.  Je  ne  relèverai  que 
les  infidélités  les  plus  graves. 

€  Le  héros  de  Dieu  >  n'est  pas  dans  le  texte,  qui  porte  lit- 
téralement <  le  Dieu  fort.  >  Tout  ce  que  la  critique  négative  a 
pu  imaginer  pour  échapper  à  la  nécessité  de  désigner  le  Messie 
comme  Dieu,  a  été  d'affaiblir  l'énergie  du  mot  ^jf.  Dieu,  et 
d'en  faire  une  sorte  de  synonyme  du  mot  suivant,  en  tradui- 
sant :  «le  fort,  le  héros.  >  Et  encore  faut-il  avouer  que  ce 
subterfuge  n'a  point  l'approbation  des  plus  habiles  dans  le 
camp  même  des  adversaires.  L'expression  l'irij  ^w,  «Dieu 

fort,  >  se  rencontre  en  plusieurs  endroits  de  la  Bible,  et  toi*- 
jours  pour  désigner  le  Dieu  suprême.  Isaïe  lui-même  la  rér 
pète  au  chapitre  x,  21,  par  une  allusion  manifeste  au, texte 
du  chapitre  ix  que  nckis  diseutons,  et  dans  un  verset  dont  le 
sens  ne  souffre  aucun  doute  :  cLes  restes  d'Israël  se  coKver^ 
tiront  au  Dieu  fort.  >  Si  donc  il  pouvait  planer  la  moindre 
obscurité  sur  le  sens  da  premier  passage,  la  répétition  du  m^ue 
terme  un  peu  plus  loin  suftirait  pour  la  dissiper  entière? 
ment. 

L'expédient  de  M»  Réville  pour  éluder  la  force  du  texte  est 
encore  phis  insoutenable.  Quand  cDeus  fortiso>  pourra^se  tra- 
duire par  €  fort  de  Dieu,  »  la  phrase  hébraïque  pourra  aussi 
se  rendre  par  «  héros  de  Dieu.  » 
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€  Le  père  du  butin.  >  Encore  une  idée  étrangère  au  texte, 
au  moins  si  l'on  s'en  tient  à  l'avis  de  la  presque  totalité  des 
hébraïsants  * ,  qui  donnent  à  la  phrase  hébraïque  le  sens  plus 
raisonnable  et  plus  juste  de  «  père  de  l'éternité.  >  M.  Réville 
pouvait  cependant,  à  la  rigueur,  opter  entre  ces  deux  traduc- 
tions. Mais  ce  qui  dépasse  toute  mesure,  c'est  qu'il  les  accole 
Tune  à  l'autre,  comme  si  elles  répondaient  à  deux  expres- 
sions distinctes  du  texte.  Il  avait  apparemment  sous  les  yeux 
deux  traductions  allemandes  disparates,  et  il  les  a  fondues 
ensemble  à  tout  hasard,  sans  ouvrir  sa  Bible. 

€  Le  roi  du  miracle.  >  Encore  un  mot  lancé  au  hasard. 
L'hébreu  porte  c  l'admirable,  le  conseiller.  j>  Le  premier  mot 
signifie  proprement  une  merveille,  quelque  chose  d'ineffable 
et  d'incompréhensible,  c  Pourquoi,  dit  Fange  du  Seigneur  à 
Manué  (Juges,  xm,  18,)  me  demandes-tu  mon  nom  qui  est 
ineffable  ?»  Le  Messie  sera,  comme  cet  ange,  un  être  qu'au- 
cune langue  humaine  ne  peut  nonimer  dignement.  Le  second 
mot,  pris  absolument,  comme  il  l'est  ici,  et  sans  être  déterminé 
parles  circonstances  à  un  sens  plus  spécial,  réveille  l'idée  d'un 
homme  distingué  par  son  rang,  comme  par  la  sagesse  de  ses 
conseils,  et  que  l'on  consulte  sur  les  affaires  les  plus  graves. 
Si  c'est  ce  terme  qu'on  a  voulu  rendre  par  c  roi,»  la  traduction 
est  bien  Ubre.  Elle  renverse  d'ailleurs  l'ordre  des  mots  hé- 
breux, et  sruppose  encore  une  double  traduction  du  même 
terme,  puisque  la  phrase  française  a  déjà  traduit  celui-ci  par 
le  nom  de  «  sage.  > 

Quelqu'un  m'expliquera  peut-être  comment  un  écrivain  qui 
se  respecte,  qui  respecte  son  public,  et  surtout  qui  respecte 
la  Bible,  traite  avec  un  sans-façon  pareil  un  des  endroits 
dogmatiques  les  plus  iniportants  et  les  plus  célèbres  de  l'An- 
cien Testament,  un  passage  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  discus- 
sions savantes  et  de  volumineux  commentaires,  un  passage 

*  Le  D' Hitzig  a  voulu  accréditer  cette  traduction  bizarre,  et  a  été  suivi  par 
le  D' KnobeL  Mais  M.  Hitzig  est  connu  pour  le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  ce  qui 
s'appelle  le  lad  exégétique.  Maurer,  autre  rationaliste  assez  radical,  lui  a  rap- 
pelé à  ce  propos  la  fable  du  renard  qui  dédaigne  les  raisins  qu'il  ne  peut  at- 
teindre. 
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enfin  où  la  divinité  du  Messie  attendu  des  Juifs  est  énoncée 
en  termes  plus  clairs  peut-être  qu'en  aucun. autre  endroit 
des  prophètes. 

Et  voilà  rhonune  qui  se  donne  Tair  d'un  profond  hébraï- 
sant,  qui  affecte  de  substituer  les  procédés  sérieux  à  la  lé- 
gèreté de  Voltaire,  qui  prononce  hardiment  que  tel  chapitre 
d'Isaïe  est  authentique,  et  tel  autre  non,  parce  que  le  style  en 
est  plus  moderne.  Voilà  Fhonmie  que  c  les  pasteurs  et  ihi- 
nistres  réunis  des  deux  églises  protestantes  de  France  >  ont 
choisi  pour  approuver  leur  traduction  nouvelle  de  la  Bible,  et 
pour  la  recommander  dans  une  des  Revues  les  plus  acct*é- 
ditées.  Je  voudrais  couvrir  du  silence  ces  inipardonnables 
bévues,  car  je  n'ai  aucun  motif  personnel  de  poursuivre  ceïtii 
qui  les  a  conunises  ;  mais  cette  charité  serait  cruelle  envers 
tant  d'honmies  dont  les  études  se  sont  portées  ailleurs  que 
sur  des  textes  d'Isaïe,  et  que  les  grands  mots  de  critique 
allemande  et  de  science  moderne  fascinent  aisément. 

J'ajoute  encore  un  trait  qui  sera  le  dernier.  M.  Réville 
affirme  très-nettement  que  les  premiers  prophètes,  Isaïe  et 
ceux  qui  se  rattachent  à  la  même  période  syro-assyriehne,  ont 
écrit  leurs  prophéties  en  vers  ;  que  les  vers  et  la  prose  se 
partagent  les  discours  prophétiques  chez  Jérémie  et  Ézé- 
chiel,  etc.  (841).  C'est  encore  l'indice  d*un  homme  peu  versé 
dans  les  matières  dont  il  parle.  Toujours  on  a  distingué  le  style 
prophétique,  malgré  l'éclat  de  poésie  qui  le  colore  dans  les 
prophètes  de  la  primitive  époque,  du  style  cadencé  et  mesuré 
qu'exige  toute  composition  en  vers.  Il  est  vrai  que  les  règles 
de  la  versification  des  anciens  Hébreux  n'ont  pas  encore 
été  éclaircies,  que  plusieurs  vont  jusqu'à  nier  toute  espèèe 
de  rhythme  proprement  dit.  C'est  un  débat  dans  lequel  je  ne 
puis  entrer  :  il  me  suffît  que  les  modernes  s'accordent  avec 
les  anciens  à  distinguer  les  livres  versifiés  de  ceux  des  pro- 
phètes. M.  Réville  ignore-t-il  les  deux  recueils  publiés  par  le 
D' Ewald,  l'un  sous  le  titre  de  Livres  poétiques,  et  l'autre  sous 
celui  de  Livres  prophétiques  de  l'Ancien  Testament? 
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La, philologie  ne  aufSt  pas  à  un  interprète  de  la  Bible  :  celui 
qui  il' apporte  à  son  étude  aucune  autre  j)réparation,  s'y  heur- 
tera souvent  contre  des  difficultés  insolubles.  J'en  choisis  pour 
exen^ple  entre  mille  ces  chapitites  d'isaïe  qu'on  a  assez  bien 
nonunés  le  livre  d'Emmanuel,  parce  que  ce  mot  en  résume  la 
substance,  et  que  tout  s'y  rattache  commeà  un  centre.  Ce  livre 
.formé  de. six  chapitres  (ch.  vu-im)  contient  une  série  d'ora- 
cles étroitement  liés  «ntre  eux,  et  prononcés  au  commence- 
ment du  règne  d'Achaz  pour  rassurer  ce  prince  contre  l'in- 
vasion triomphante.de  ses  ennemis  de  Syrie  et  d'Ephraïm.  H 
, prédit  l!avénement  du  Messie,  sa  naissance  d'une  viei;ge,  la 
délivrance  dont  il  apportera  le  gage  en  naissant,  et  son  règne 
fortuné  sur  les  restes  du  peuple  qui  survivront  aux  calamités 
dont  la  terre  est  menacée.  Car  tout  n'est  pas  consolation  dans 
ces  tableaux.  11  en  est  même  de  fort  sombres.  Non-seulement 
.  les  tribus  israélites  du  nord  seront  déportées.loin  de  leur  pays, 
mais  aussi  Juda  sera  dispersé  aux  quatre  vents  ;  après  quoi 
l'Ass^yrien,  instrument  delà  vengeance  divine,  la  subira  à  son 
tour;  les  restes  épars  d'Israël  seront  alors  rappelés  et  forme- 
ront le  germe  béni  que  protégera  le  sceptre  du  Messie.  Outre 
le  nom  d'Emmanuel  donné  à  ce  grand  roi,  il  porte  encore  les 
titres  d'admirable,  de  conseiller,  de  Dieu  fc«*t,  de  prince  de  la 
paix,  de  père  de  l'éternité,  titres  que  j'ai  déjà  expliqués  et  qui, 
selon  le  mot  de  l'apôtre,  l'élèvent  au-dessus  des  cieux  ^ 

Le  philologue  impartial,  en  étudiant  ces  i>ages,  se  convain- 
cra qu'elles  annoncent  la  naissance  humaine  d'un  Dieu,  l'In- 
carnation dans  le  sens  rigoureux  du  terme;  que  par  consé- 
quent le  nom  d'Emmanuel  (Dieu  avec  nous)  n'indique  pas  une 
simple  présence  de  Dieu  par  sa  grâce,  mais  une  véritable  et 
réelle  manifestation  dans  la  chair  ;  qu'enfin  par  une  consé- 
quence ultérieure  on  doit  se  garder,  ici  plus  que  jamais,  d'af- 
faiblir l'énergie  du  mot  HD^J?  (almà)^  viei'ge,  par  lequel  sa 
mère  y  est  formellement  désignée. 

*  Excelsior  cœlis  faclus.  [Hehi\.  vu,  26.) 
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Ce  phyologue  ira  plus  loin,  s'il  veut.  Il  cUscutera  Tua 
«près  Tantre  tous  les  passages  <le  la  Bible  où  le  mot  €  aima  ^ 
se  rencootre,  afin  d'en  mieux  disceroer  le  sens.  Il  s'assurera 
que  ce  mot  est  toujours,  k  Texceptiou  d'un  seul  «ndroit  digne 
d'examen^  appliqué  à  des  vierges.  Peutnêtre  même  arrivera-t-ii 
à  se  coQvaiocne  que  ce  passage  unique,  souvent  •objecté  contre 
l'interprétation  orthodoxe  du  terme,  a  une  force  particulière 
pour  l'établir. 

Voici  ce  passage  cité  selon  la  Ynlgaite  :  «  Tria  £unt  difficilia 
mihi,  et  quarhim  pemtus  ignore  :  viam  aquils  in  cœlo,  viam 
cohibri  super  teiram,  viam  n^vis  in  medio  mari,  et  viam  viri 
in  adolescestia  (Prov.,  xxx»  18,  49).  »  Cette  traduction  est 
exacte,  sauf  le  dernier  mot,  qui  se  lit  dans  nos  bibles  masso- 
rétiqœs  autremenl  que  S.  Jéronie  ne  l'a  Ju  dans  son  trxte 
privé  de  voyelles.  Il  faut  donc  substituer  au  mot  €  adolescen- 
tia  »  celui  de  mrgOy  ou  de  addescerUula  (aima).  C'est  entre  ces 
deux  significations  qu'est  tout  le  débat. 

Il  impolie  pour  le  vider  de  découvrir  le  but  ou  la  morale 
cachée  sous  le  proverbe.  Je  n'en  devine  pas  d'aiatre  que  Je 
dessein  de  donner  une  importante  leçon  aux  juges  appelés  à 
prononcer  en  des  matières  excessivement  délicates.  La  loi  per- 
mettait à  l'époux  trompé  sur  la  condition  de  sa  jeune  épouse^ 
qui  loi  avait  été  donnée  pour  vierge,  de  réclamer  la  dissolution 
du  mariage  et  de  porter  la  cause  devant  les  tribunaux:  Tout  ce 
que  les  juges  devaient  apporter  d^  vigilance  et  de  sagacité  poiir 
terminer  un  procès  de  ce  genre,  l'auteur  sacré  le  fait  entendre 
par  sa  maxime.  S'il  conserve  à  l'accusée  le  titre  de  vierge,  c'est 
qu'elle  y  a  droit,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  convaincue.  D'ail- 
leurs aucun  autre  terme  n'eût  indiqué  la  nature  de  h  cause 
pendante.  Essayez  d'y  substituer  celui  déjeune  fille,  et  le  sens 
du  proverbe  vous  «échappe.  Il  a  perdu  sa  pointe  et  sa  valeur 
pratique. 

Voilà  d'assez  belles  questions  qui  relèvent  de  la  philologie. 
Je  le  répète  cependant,  vous  pourrez  Jes  résoudre  sans  parve- 
nir à  l'intelligence  des  textes  dont  il  s'agit  D'une  part  vous 
serez  conduit  à  l'idée  d'une  naissance  immédiate.  L'enfant 
divin  vient  au  jour,  se  développe,  atteint  Tàge  du  discerne- 
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ment  du  bien  et  du  mal.  Avant  qu'il  ait  atteint  cet  âge,  les  en- 
nemis de  Juda  sont  frappés  mortellement,  et  la  Judée  échappe 
à  leurs  étreintes.  D'autre  part,  vous  remarquerez  tant  d'évé- 
nements funestes  qui  doivent  précéder  le  règne  du  Klessie,  tant 
de  désastres  qui  se  succèdent  et  se  poussent  conmie  des  flots 
débordés  sur  la  terre  d'Israël,  sans  que  la  main  de  Dieu  se  lasse 
de  frapper,  tant  de  calamités  en  Juda,  qui  sera  jeté  conime  la 
poussière  sur  toutes  les  plages  les  plus  lointaines,  de  si  ter- 
ribles fléaux  sur  l'Assyrien  dont  la  marche  orgueilleuse  contre 
Jérusalem  est  décrite  ici  longtemps  à  l'avance  étape  par  étape, 
et  qui  y  trouve  enfin  sa  ruine,  —  que  vous  ne  pouvez  raison- 
nablement soupçonner  Isaïe  d'avoir  accumulé  de  si  vastes  évé- 
nements en  de  si  étroites  limites. 

Et  ce  soupçon  vous  paraîtrait  encore  plus  chimérique,  si, 
ne  vous  bornant  pas  au  livre  d'Emmanuel,  vous  embrassiez 
les  prophéties  d'Isaïe  dans  leur  ensemble  ;  et  si  de  là  vous  pas- 
siez à  Michée  son  contempprain,  pour  expliquer  leurs  prophé- 
ties l'une  par  l'autre.  Car  vous  les  verriez  s'accorder  à  pré- 
dire la  captivité  de  Babylone  longtemps  avant  que  cette  ville 
devint  la  capitale  d'un  nouvel  empire  *.  Il  est  évident  qu'ils 
ont  considéré  cet  exil  comme  antérieur  aux  jours  heureux 
et  paisibles  du  Messie;  d'où  il  suit  que  ni  Isaïe  ni  aucun  de 
ses  contemporains  n'ont  cru  à  son  avènement  immédiat. 

Voilà  l'énigme  que  la  philologie  seule  ne  résoudra  jamais. 
Elle  tient  à  un  des  caractères  les  plus  intimes,  mais  aussi  les 
plus  divins  de  la  prophétie,  caractère  que  le  rationalisme  est 
condamné  à  ne  jamais  reconnaître,  parce  qu'il  ne  pourrait 
l'admettre  sans  se  démentir. 

Le  nœud  de  cette  énigme  est  précisément  dans  la  question 
du  double  sens  des  prophéties,  dont  M.  Réville  se  moque  fort  , 
à  son  aise.  A  l'en  croire,  cette  question  aurait  tourmenté  le 
génie  de  Pascal,  et  soulevé  dans  son  âme  de  terribles  luttes.  Il 
ose  même  avancer  que  l'illustre  apologiste  c  sonne  le  glas 
funèbre  de  la  théologie  traditionnelle,  >  quand  il  dit  dans  ses 
Pensées  :  «  Pour  examiner  les  prophéties  il  faut  les  entendre; 

*  Isaïe,  XXI,  10;  xxxix,  fy  7.  Michée,  ïv,  10. 
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SI  elles  n'ont  qu'un  sens,  il  est  sûr  que  le  Messie  ne  sera  pas 
venu;  mais,  si  dles  ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en 
Jésus-Christ.  » 

Il  y  a  de  l'hyperbole  dans  cette  proposition  de  Pascal ,  je 
l'avoue.  Ce  grand  esprit  avait  le  défaut  de  l'exagération,  et  la 
secte  janséniste  à  laquelle  il  se  livra,  secte  dont  l'essence 
même  fut  de  corrompre  la  vérité  par  les  exagérations  les  plus 
outrées,  aggrava  ce  défaut  chez  lui  au  lieu  d'y  porter  remède. 
Mais  au  fond  sa  pensée  est  sérieuse,  elle  est  intime,  elle  porte 
le  cachet  d'une  conviction  très-calme,  et  rien  n'y  révèle  ces 
€  luttes  intérieures  >  qu'on  lui  suppose  gratuitement.  La 
question  qu'il  se  pose  n'est  pas  non  plus  si  sotte  ce  qu'elle  soit 
déjà  résolue,  rien  que  par  l'énoncé  >  {S%%).  Ce  profond  penseur . 
n'avait  pas  coutume  d'énoncer  des  propositions  vides  de  sens. 

Sans  doute,  si,  par  le  double  sens  des  prophéties,  on  vou- 
lait dire  que  les  termes  en  sont  ambigus,  conune  ceux  des 
oracles  de  la  Pythie,  si  Ton  soutenait  que  le  même  mot  réveille 
deux  idées  disparates,  que,  par  exemple,  dans  un  passage 
déjà  cité  d'Isaïe,  il  faut  attribuer  simultanément  à  l'hébreu  le 
sens  de  €  père  du  butm  >  et  de  c  père  de  l'éternité,  >  de 
semblables  ambiguïtés  seraient  indignes  du  Dieu  de  vérité. 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  dans  nos  rangs  que  de  pareils  quipro* 
quos  rencontrent  des  approbateurs. 

Ce  que  l'Église,  héritière  de  la  Synagogue,  enseigne  touchant 
les  prophéties,  c'est  que  leur  horizon  s'étend  d'ordinaire,  au 
delà  de  ce  qui  en  parait  d'abord,  et  que  la  réflexion  y  découvre 
d'admirables  profondeurs.  Une  prophétie  peut  être  générale 
sans  être  indéterminée,  et,  dans  l'unité  d'un  grand  fait  histo- 
rique et  social,  embrasser  une  multitude  de  faits  individuels 
et  plus  obscurs.  Ce  fait  peut  même  être  tel  qu'il  ait  befSoin  de 
toute  la  suite  des  siècles  pour  se  développer  et  atteindre  son 
dernier  terme,  bien  qu'il  ressorte  avec  un  éclat  extraordi- 
naire à  certaines  époques  privilégiées.  De  ce  genre  est  le  règne 
de  Dieu,  considéré  dans  ses  commencements,  ses  progrès  et 
sa  consonunation.  Toute  prophétie  qui  s'y  rapporte  mettra 
surtout  en  relief  le  grand  événement  de  la  prédication  de 
l'Évangile,  et  de  la  conversion  du  monde.  Ce  fait,  malgré  son 
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immense  étendue,  est  «issez  précis  pour  devaûr  Tobjet  d'un 
oracle  divin,  capable  de  servir  de  preuve;  et  je  tiens  pour  as- 
suré qu'en  écartant  des  livres  prophétiques  tous  les  endroits 
obscurs,  pour  se  borner  aux  traits  les  plus  clairs  et  les  plus 
saillants  qui  Tannoncent,  oq  se  formerait  en  peu  de  temps 
une  conviction  inébranlable,  assise  sur  le  roc  le  phis  ferme. 
Mais  ce  fait  général  se  subdivise  esi  des  ramifications  aans 
nombre.  C'est  un  faisceau  de  lumières  formé  par  la  concen- 
tration de  mille  rayons  divers.  Il  a  eu  sa  préparation  et  son 
ébauche  qui  ont  duré  de  longs  siècles,  ^and  Tarche  d'Is- 
raël s'avançait  dans  le  désert  de  TArabie  à^  la  tète  ^des  dooze 
tribus,  couverte  de  la  nuée  où  Dieu  cachait  sa  prédenoe; 
quand  elles'arrétait  pour  commander  la  halte,  et  qtie  le  peujple 
campait  autour  d'elle  dans  un  ordre  parfait;  cpitand  Bafar«Dn, 
contemplant  ce  spectacle  des  hauteurs  deMoab,  s'écriait  avec 
ravissement  :  c  Que  tes  tabeniades  sont  beaux^ô  Jacob,  et 
tes  tentes,  ô  Israël....  Il  est  couché  connne  un  lion  et  connue 
une  lionne  que  nul  n'ose  troubler....  Le  Seigneur  son  Dieu 
l'accompagne,  et  de  bruyantes  dameurs  y  annoncent  la  pré- 
sence de  son  roi  (Nomb.,  xkiv,  5,  9;  xxin,  2<)  :  n'est-il  pas 
vrai  qu'Israël  était  déjà  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre?  El 
quand  cette  même  arche,  tombée  «Are  les  mains  des  PIhUs- 
tins,  les  contraignait  par  des  plaies  humiliantes  à  la  resti- 
tuer avec  honneur,  et  qu'elle  était  portée  avec  une  grande 
pompe  de  sacrifices  et  de  cérémonies  sur  la  montagne  de 
Sion,  n'était-ce  pas  l'image  du  Seigneur  prenant  possession 
de  son  trône  au  milieu  des  siens  ?  Pourquoi  donc  s'éScMMicr 
que  quelques  psaumes  composés  à  cette  occasion  embrasseiiEt 
les  siècles  futurs,  et  trouvent  leur  juste  application,  soit  à 
l'entrée  triomphante  de  Jésus  à  Jérusalem,  six  jours  avant  sa 
passion,  soit  à  son  entrée  dans  le  ciel,  qui  est  la  Sioa  mys- 
tique et  étemelle,  soit  à  son  entrée  dans  une  âme  dont  il  chasse 
le  péché  et  dont  il  se  rend  maître  par  sa  grâce,  soit  enfin  au 
solide  établissement  de  son  Église,  au  milieu  de  laquelle  il 
a  dressé  sa  tente?  Ce  qui  est  vrai  de  l'ensemble,  l'est  pareil- 
lement de  chacun  des  événements  qui  se  combinent  pour 
le  produire.  Mais  il  faut  toujours  en  revenir  au  grand  fait 
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BBivePsel,  au  résultat  visible  et  éclatant  dans  lequel  tous  les 
autres  se  réuinsseijt.  C'est  là  que  les  efxpressiens  des  pro- 
phètes pacraissent  plus  exactes  dans  leur  magnificenee.  On  j 
-^voit  k  connaissance  de  Dieu,  franchissant  tetrifes  les  ^limites 
'  du  temps  et  de  l'espace,  s'étendre  swr  lemonâe  commela  mer 
couvre  ses  abîmes,  et  s'y  fixer  à  jamais  ;  l'harmonie  èt^  la  paix 
dans  l'unité  de  la  foi  et  de  Pamour  rapprocher ^les  individus 
et  les  nations  .'La  présence  de  Dieu  s'y»  manifeste' par  des  effets 
de  sainteté  visiblement  surhumaine,  ^^ees^fruîts'xie  sainteté 
qui  mûrissent  pour  le  eiel,  e^ihéterit^ déjà  pour  la  îterre  un 
baume  réparateur  et  consolateur. 

Quoi  donc!  sommes -nous  au  dernier  terme  de  la  pro- 
phétie, et  n'y  manque-t-il  rien  pour  en  réaliser  toute  l'éiiergie? 
Loin  delà.  L'Église  elle-même,  avec  ses  incomparables  pré- 
rogatives, n'ignore  pas  ce  qui  la  laisse  encore  imparfaite.  Et 
c'est  pourquoi  elle  répète  ineessammeÉt  le  cri  des  anciens 
justes:  Beigneur,  que' votre  règne  arrive!  aâimniat  regnum 
tuuml  Cette  prière  sera  sur  ses  lèvres  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  des  éliïs  «it  'reçu  sa  couronne,  que  ^le  Juge«uprême 
aît*^fait  le  discernement  des  enfents  duToyaume-et  des  étran- 
gers, et  emmené  Iriomphfiiement  dans  le  iciel  le  nombre  dé- 
sormais immuable  de  ses  saints.  Alors  seulement  l'humble 
supplication  fera  place  à  une  action  de  grâces  étemelle.  Alors 
il  sera  vrai  de  dire  que  pas  un  iota,  pas  un  point  ne' manque 
à  l'accomplissement  intégral  des  divines  premesses. 

Tel  est  ce  grand  drame  qui  se  déroule  à  travers  les  siècles. 
Plus  il  avance  vers  sa  fin,  et  plus  il  devient  «manifeste  qu'il 
est  dirigé  dans  ^a  marche  par  une  main  toute^poissante,  qui 
plie  les  volontés  .les  plus  rebelles,  comme  il  a  été  décrit  d'«a- 
vance  par  une  science  infinie  • 

•  Ce  que  j'ai  dît  de  Tidée  du  royaume  de  Dieu,  peïrtètre  affirmé 
de  .même,  et  toute  proportion  gardée,  de  l'idée  delà  rédemp- 
tion. La  mort  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  délivre  et' la  vie  qu'il' 
nous  communique  doivent  s'entendre  dans  'le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  illimité.  On  s'est  étonné  que  8.  Matthieu,  à 
propos  des  guérisons  miraculeuses  du  Sauveur,  nous  rap- 
pelât le  texte  d'Jsaïe  :  ^  Il  a  vraiment  porté  nos  infirmités,  et 
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s'est  chargé  de  nos  douleurs.  »  Mais  ces  douleurs  et  ces  infir- 
mités ne  sont-elles  pas  la  suite  du  péché?  Ne  sont-elles  pas  les 
signes  précurseurs  et  les  ministres  de  la  mort?  Et  Celui  qui 
nous  délivrait  du  péché  et  se  soumettait  à  la  mort  pour  nous 
en  affranchir,,  devait-il  laisser  son  œuvre  imparfaite?  Ce  qui 
nous  trompe,  c'est  que  nous  voyons  encore  la  soufl^t^ance 
régner  autour  de  nous.  Nous  oublions  aisément  l'ordre  selon 
lequel  la  plénitude  de  notre  rédemption  doit  nous  être  appli- 
quée. L'âme  revit  parla  grâce  avant  deconmiuniquer  au  corps 
ce  privilège  de  vie  inmiortelle  et  glorieuse.  Mais  le  corps  y 
participera  enfin,  et  il  n'y  aura  plus  alors  ni  infirmité,  ni  la- 
beur, ni  larmes,  ni  tristesse  d'aucune  sorte,  parce  qu'il  n'y 
aura  plus  de  mort. 

Tel  est  l'ordre  général  et  régulier.  Il  convenait  pourtant  que 
le  Sauveur  ne  s'y  assujettit  pas  sans  réserve,  et  qu'il  préludât 
par  quelques  exemples  anticipés  à  l'exécution  de^  ses  pro- 
messes les  plus  éloignées.  Par  là  il  affermissait  la  foi  de  son 
Église  au  berceau.  £n  guérissant  sur  son  passage  toutes  les 
afflictions  du  corps  et  de  Tàme,  en  rappelant  même  à  la  vie  des 
morts  de  quatre  jours,  il  prouvait  que  nous  étions  vraiment 
sa  conquête,  et  qu'ayant  satisfait  pour  toutes  nos  dettes,  il 
avait  le  droit  de  nous  décharger  entièrement.  Quiconque  lira 
attentivement  l'Évangile  de  S.  Jean  se  convaincra  également 
que  la  vie  dont  parle  si  souvent  le  saint  apôtre  est  indivisi- 
blement  celle  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  de  l'àme  et  du 
corps. 

Si  la  puissance  du  Fils  de  Dieu  sur  la  mort  éclate  déjà  par 
ces  guérisons  et  ces  résurrections  individuelles,  sa  victoire 
sur  le  monde  et  sur  l'enfer  se  manifeste  pareillement  à  des 
signes  non  équivoques.  L'arrêt  définitif  et  solennel  est  différé 
jusqu'au  dernier  jour,  mais  déjà  le  monde  en  ressent  les  ap- 
proches dans  le  renversement  de  ses  grandeurs,  et  spéciale- 
ment dans  la  destruction  deys  empires  superbes  et  des  cités 
ennemies  de  Dieu.  De  là  ces  images,  en  apparence  exagérées, 
qui  se  rencontrent  souvent  dans  la  peinture  de  ces  catas- 
trophes :  le  soleil  et  les  astres  obscurcis,  la  terre  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements,  les  étoiles  qui  tombent  du  ciel, 
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et  les  cieux  qui  se  roulent  comme  un  livre.  Ces  métaphores 
hardies  sont  pleines  d'à-propos  et  de  justesse,  dès  que  la  vue 
s'étend  jusqu'à  la  ruine  future  de  l'univers,  dessinée  sous  de 
moindres  proportions  dans  celle  d'un  royaume  limité.  Le 
Sauveur  même  s'est  conformé  à  ce  langage  des  anciens  pro- 
phètes, quand  il  a  décrit  simultanément  et  sous  les  mêmes 
termes  la  ruine  prochaine  de  la  ville  déicide  et  celle  du 
monde  entier.  S'il  ajoute  à  la  fin  de  son  tableau  que  tous  les 
traits  en  seront  vérijfiés  avant  que  cette  génération  s'écoule, 
il  ne  dit  rien  que  de  vrai,  puisqu'en  effet  un  grand  nombre 
de  ses  contemporains  survécurent  à  la  chute  de  Jérusalem, 
et  que,  dans  cette  chute,  tous  les  traits  de  l'oracle  le  plus  vi- 
siblement relatifs  à  la  chute  du  monde  reçurent  un  premier 
accomplissement.  Le  signe  du  Fils  de  l'homme  parut  dans 
les  cieux  par  les  prodiges  que  raconte  Josèphe,  témoin  ocu- 
laire. Cet  avertissement  du  ciel  et  ces  marques  de  sa  colère 
furent  assez  sensibles  pour  que  les  chrétiens  attentifs  au  texte  de 
l'Evangile  échappassent  au  massacre  et  se  retirassent  à  temps 
au  delà  du  Jourdain,  dans  la  petite  ville  de  Pella.  Puis  la 
foudre  éclata  avec  une  telle  violence  qu'après  dix-huit  siècles 
les  hommes  sont  encore  sous  l'efïroi  de  ce  coup,  et  que  Titus 
se  reconnut  impuissant  à  protéger  contre  elle  les  restes  du 
temple  qu'il  voulait  sauver.  Dans  cette  furieuse  tempête,  l'œil 
n'a  point  aperçu  le  Christ  armé  de  sa  force  invincible  au  mi- 
lieu des  nues.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  l'œil  intérieur,  ou  la 
saine  raison,  ne  peut  l'y  méconnaître?  Les  morts  ne  sont  point 
sortis  de  leurs  sépulcres  au  son  de  la  trompette  des  anges,  mais 
la  trompette  apostolique,  retentissant  aux  quatre  coins  de  la 
terre,  a  retiré  de  la  mort  spirituelle  et  ressuscité  à  la  vie  de  la 
grâce  tous  les  élus  dispersés  par  le  monde.  Tels  ont  été  les 
anges  ou  envoyés  du  juge,  qui  faisait  déjà  le  discernement  des 
élus  et  des  réprouvés,  des  agneaux  et  des  boucs. 

Ces  métaphores  sont  assez  conformes  au  génie  de  l'Orient 
pour  ne  pas  nous  étonner,  surtout  quand  nous  sommes  avertis 
qu'un  certain  cachet  d'exagération  y  était  nécessaire,  pour  ré- 
pondre au  double  but  de  celui  qui  les  employait,  et  porter  notre 
pensée  bien  au  delà  sur  le  jour  de  l'universelle  rétribution. 
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Des  oracles  qui  concerneat  directement  le  royaume  de  Jàr 
sus-Christ  et  les  effets  tant  de  sa^misédcorde  que  de^sa  justÎGe,. 
je  passe  à  ceux,  qui  ont  pour  objet  sa  pj^opre  persoona..ci  iéh 
sus-Christ^  dit  S.  Paul,  étmt  hier,  il  est  aujourd'hui,  et  il  sferar 
dans  les  siècles  des  siècles  (Hd>.,  xni^  8).  11.  remplit. donc^ 
l'Anden  Testament  comme  le  Nouveaa;  maks  il  n'entre  pasf 
dans  mon  plan  de  rappeler  tant  de  textes^  sur  lesquels  il  n'y 
a  point  d'ambiguïté  possible.  Je  ne  veux  parler  que  dee^  per- 
sonnages qui  l'ont  figuré  dans  l'histoire,  et  à  propos  de6q»el& 
on  essaie  de  jeter  du  ridicule  sur  le  double  sens  des  Éciitures;. 

Je  dis  donc  que  le  Christ,  avant  de  paradtre  en  pa:*sonne  sur. 
la  terre,  se  plaisait  à  soutenir  l'espérance  des-  siens  par  de 
mystérieuses  représentations  de  sa  venue  et  de  son  salut,, à 
peu  près  comme  dans  le  moyen  âge  nos  ancêtres  jouaient  sur 
le  théâtre  les  mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  retiraient! 
de  ces  pieux  amu^ments*  de  vives  impresâons  de  foi  eb 
d'amour.  Chaque  fois  qu'une  manifestation  de  sa  puiss^m^e 
arrachait»  son  peuple  à  un  joug  de  fer,  à  une  dure  oppression; 
cette  délivrance  était  xin  prélude  et  une  annonce  de  celle  qu'il 
se  proposait  d'opérer  lui-ménoie.  Pour  rendre  le  parallèle  plus» 
sensible,  l'instrument  de  oe  salut  tempord  et  imparfait  rece- 
vait souvent  des  titres  qui  ne  convenaient  en  toute  propriété 
qu'au  Messie.  Le  Messie  dcût  être  un  nouveau  David,  et  il.  en 
porte  le  nom  *.  Par  réciprocité,  la  gloire  du  Messie  rejaillit  sur 
son  royal  ancêtre  et  le  couvre  tellement  de  ses  rayons,  que 
la  personne  figurative  semble  presque  absorbée  dans  la  splen- 
deur de  celui  qu'elle  représente»  La  même  remarque  convient 
à  Salomon,  dont  le  règne  exprime  la  paix  du  Christ  en  son 
Église,  comme  David  en  figure  les  combats  et  les  victoires. 


'  Ces  textes  sont  d'une  teile  importance  qu'on  me  permettra  de  les  citer  ici. 
—  Osée,  m,  5.  «  Ils  chercheront  le  seigneur  leur  Dieu  et  David  leur  roi,  et  ils 
s'approcheront  avec  crainte  de  Jéhova  et  de  ses  biens,  à  la  fin  des  temps.  »  La 
surabondance  de  ces  biens  sera  telle  qu'ils  en  seront  comme  épouvantés,  et 
submergés. 

Jérémie,  xxx,  9  :  «  Ils  serviront  Jéhova  leur  Dieu^  et  David  leur  roi,  que  je 
leur  susciterai.  » 

Ezéchiel,  xxxiv,  24  :  «  Moi,  Jéhova,  je  serai  leur  Dieu,  et  mon  serviteur  Da- 
vid (sera;  le  prince  au  milieu  d'eux.  » 
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Cyrus^  à  son  tour,  qiunque  étrange  à  la  race  et  à  la  reti- 
gion  d'Israël,  reçoit  le  nom,  de  Christ,  parce  qu'il  en  joue  k 
rôle  sans  le  savoir,  qusmd  il  brise  les  chaînes  des  Hébreux,  et 
leur  rend  TharmoiMe  de  Leurs  harpes,  suspendues  aux  saules 
de  l'Euphrate- 

On  a  dit  qu'Isaïe,  Ott  l'auteur  quel  qu'il  soit  de  cet  oracle, 
avait  vu  dans  Cjrus  le  vrai  Messie  destiné  à  la  rédemption 
d'Israël.  Maïs  cette  prétention  est  détruite  par  les  propres 
parobs  du  prophète,  qui  rappelle  expressément  les  pro- 
messes faîtes  à  David,  et  fonde  sur  elles  la  nouvelle  alliance 
que  le  Seigneur  fera  avec   son  peuple  au  temps  du  Messie 
(lx,  3)  :  €  Ferîam  vobiseum  pactum  sempifeernum,  misericor- 
dias  David  fiddes.  »  Au  contraire  il  nous  montre  dans  Gyrus 
un  instrument  purement  passif  et  aveugle  des  desseins  de  Dieu, 
un  exécuteur  des  volontés  de  Celui  quHI  ignot^e.  c  Je  te  livre 
les  empires  et  tous  leurs  trésors,  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  son 
Christ,  afin  que  tu  saches  que  c'est  moi  Jéhova.  qui  t'appelle 
par  ton  nom;......  A  cause  de  mon  serviteur  Jacob,  je  t'ai 

appelé  par  ton  nom,  et  par  ton  surnom  ou  titre  d'honneur, 
quoique  tu  ne  me. connusses  pas.k....  Je  te  ceindrai  (de  ton 

armure),  quoique  tu  ne  m'aies  pas  connu.  »  (Isaïe,  xlv,  1-5.) 

Josèphe  raconte  {Antiq.^  xi,  1 ,  2),  et  son  récit  est  fort  vrai- 
semblable, que  les  exilés  montrèrent  à  leur  nouveau  maître 
l'oracle  d'Isaïe  qui  le  concernait,  et  que  cette  lecture  influa 
sur  la  bienveillance  avec  laquelle  il  les  traita.  Combien  ce 
prétendu  Messie,  ignorant  qu'il  est  de  sa  mission  et  du  Dieu 
qui  la  lui  confie,  diffère  de  celui  d'Isaïe,  sur  lequel  s'est  reposé 
l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de 
crainte  de  Dieu,  et  dont  la  tâche  sera  d'enseigner  la  religion 
véritable  à  toutes  les  natkms  de  la  terre!: 

Et  quand  je  permettrais  à  ces  critiques  de  distinguer  deux 
Isaïe,  ils  n'en  seraient  pas  plus  avancés.  Car  ils  ne  sauraient 
.  nier  que  le  second,  s'il  n'est  pas  identique' au  premier,  n'ait 
au  moins  marché  sur  ses  traces,  et  fait  effort  pour  l'imiter  et 
le  contrefaire,  Conunent  donc  se  serait-il  si  prodigieusement 
écarté  de  lui  sur  un  des  dogmes  fondamentaux  du  judaïsme? 
Et  comment  la  Synagogue  aurait-elle  réuni  sur  la  même  tête 
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et  attribué  au  même  homme  des  textes  aussi  contradictoire- 
ment  opposés  les  uns  aux  autres  ? 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  dans  quel  dédale  d'obscurités 
impénétrables  s'engagent  ceux  qui  rejettent  l'existence  d'évé- 
nements et  de  personnages  figuratifs  dans  la  Bible. 

Après  Cyrus,  vient  Zorobabel.  Gomme  issu  du  sang  de 
David,  chef  de  la  petite  troupe  qui  revint  la  première  à  Jéru- 
salem, restaurateur  du  temple  et  de  la  cité  sainte,  il  a  plus 
d'un  rapport  frappant  avec  le  Messie.  Aussi,  lisez  Zacharie, 
le  prophète .  suscité  en  ces  temps  difficiles  pour  soutenir  le 
courage  de  la  colonie  naissante  :  tantôt  il  assure  que  Zorobabel , 
achèvera  le  temple  dont  il  a  jeté  les  fondements  :  c  Manus 
Zorobabel  fundaverunt  domum  istam,  et  manus  ejus  perfi- 
cient  eam  >  (iv,  9);  tantôt  il  réserve  cette  œuvre  au  seul 
Messie:  cEcce  vir,  Oriens  nomen  ejus,  et  subter  eum  orietur, 
et  aedificabit  templum  Domino,  >  ou  selon  l'hébreu  :  c  Voilà 
l'homme  dont  le  nom  est  Germer  il  germera  de  sa  racine  (coupée 
jusqu'à  fleur  de  sol),  et  il  bâtira  le  temple  du  Seigneur  » 
(vi,  13).  Et  qu'on  le  sache  bien,  ce  texte  de  Zacharie  n'est 
pas  isolé  dans  la  Bible.  Rien  au  contraire  n'était  plus  enraciné 
dans  la  croyance  des  Juifs  que  cette  persuasion  selon  laquelle 
le  vrai  et  parfait  retour  de  la  captivité,  le  rétablissement  du 
temple  et  la  fondation  d'un  état  stable  et  prospère  devaient 
être  Toeuvre  exclusive  du  Messie  ^  Le  Sauveur  fit  allusion  à 
cette  croyance  et  à  la  prophétie  de  Zacharie,  quand,  sollicité 
de  prouver  sa  qualité  de  Messie,  il  dit  aux  Juifs  :  c  Détruisez 
ce  temple,  et  je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  >  Car,  bien  qu'il 
parlât  ainsi  de  son  corps  et  de  sa  résurrection,  il  ne  séparait 
pas  cette  résurrection  de  celle  de  son  Église,  qui  est  aussi  son 
corps  et  sa  plénitude  (Éphés. ,  i,  23)  ;  et  c'est  la  doctrine  du 
prophète  Osée*,  plus  clairement  expliquée  par  S.  Paul,  que 

*  J'ai  déjà  cité  la  prière  de  Jésus,  fils  de  Sirach  (Ecclésiast.,  XXXVL,  13],  qui 
demande  le  retour  de  Vexil  et  1«  rassemblement  des  tribus  dispersées. 

•  Osée,  VI,  3  :  t  Vivificabit  nos  post  duos  dies  :  in  die  tertiâ  suscitabit  nos, 
et  vivemus  in  conspectu  ejus.  »  On  sait  que  cette  même  résurrection  avait  été 
figurée  par  Jonas  sorti  le  troisième  jour  du  sein  du  monstre  marin,  et  les  chré- 
tiens, en  peignant  ce  «ujel  dans  les  catacombes,  faisaient  profession  de  croire 
k  leur  future  résurrection,  aussi  bien  qu'à  celle  du  Fils  de  Dieu. 
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tous  les  chrétiens  sont  morts,  ensevelis  et  ressuscites  avec  leur 
chef  :  cConvivifîca  vit  nos  inChristo  et  conressuscitavit(Ephés., 
II,  6).»  Leteipple  matériel  de  la  Synagogue  tombait  en  ruines 
par  la  mort  de  Jésus-Christ;  et  le  temple  spirituel  de  son 
Eglise  sortait  avec  lui  du  sépulcre  trois  jours  après. 

Ces  analogies  me  ramènent  à  l'endroit  d*lsaïe  qui  m'a  servi 
de  point  de  départ,  et  que  j'ai  paru  oublier  trop  longtemps. 
En  voici  l'explication  la  plus  naturelle.  Le  Messie  qu'il  annonce 
en  termes  si  magnifiques  ne  doit  paraître  en  personne  que  plus 
tard;  mais  il  va  naître  en  figure;  le  mystère  de  sa  naissance 
va,  pour  ainsi  parler,  être  joué  devant  tout  un  peuple  pour 
réveiller  sa  foi  à  la  promesse.  Il  naîtra  donc  un  enfant  d'Isaïe, 
et  le  nom  symbolique  qui  lui  sera  donné,  avant  sa  conception, 
marquera  la  prochaine  dévastation  de  Damas  et  d'Ephraïm, 
ou,  dans  un  sens  plus  élevé,  l'enfer  vaincu  et  dépouillé  par  le 
Messie.  La  mère  de  cet  enfant  est  appelée  prophétesse,  non 
parce  qu'elle  est  l'épouse  d'un  prophète,  car  je  cherche  en 
vain  dans  la  Bible  une  analogie  quelconque  pour  justifier  ce 
sens,  mais  parce  qu'elle  prophétise,  en  effet,  par  un  enfante- 
ment qui  est  l'image,  bien  grossière  sans  doute,  de  l'enfante- 
ment virginal  de  Marie.  «  Avant  que  cet  enfant  voie  le  jour, 
a  dit  S.  Ephrem,  et  que  le  progrès  de  l'âge  lui  apprennne  à 

€  discerner  le  bien  du  mal,  la  terre sera  abandonnée....; 

€  ce  qui  arriva  bientôt  après...  Toutefois  le  prophète  parle  ici 
€  principalement  du  Fils  de  Marie.  >  (Ephrsemi  Opéra  syr. , 
t.  II,  p.  33.) 

J'ai  comparé  ces  drames  qui  occupent  la  scène  dans  l'his- 
toire de  l'ancien  peuple  aux  représentations  commémoratives 
du  moyen  âge.  Il  y  a  toutefois  entre  les  deux  une  notable  dif- 
férence, qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  signaler.  Ces  esquisses 
de  l'avenir  ne  sont  pas  chez  les  Juifs  de  purs  accidents  qui 
n'entrent  pour  rien  dans  la  trame  de  l'histoire.  Elles  consti- 
tuent l'histoire  même  du  peuple  de  Dieu  dans  ses  personnages 
les  plus  illustres  et  dans  ses  événements  les  plus  importants. 
Il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de  fondre  ainsi  dans  un  tout 
harmonieux  la  réalité  et  la  figure.  Mais  l'erreur  serait  de  croire 
que   l'une  effaçât  l'autre  ou  la  fit    oublier.  Les  prophètes 

XIII.  ^^ 
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étaient  là  pour  rappeler  sans  cesse  au  peuple  tout  ce  qull  y 
avait  de  symbolique  dans  sa  vie  et  celle  de  ses  grands  hom- 
mes. Quand  Osée  épousait  une  femme  débauchée,  et  la  retirait 
du  désordre  pour  en  avoir  des  enfants  dont  les  noms  devinrent 
autant  de  prophéties  ;  quand  Isàïe  se  montra  en  piibBc  avec 
ses  deux  fils  dont  les  noms,  également  emblématiques,  résoa- 
naient  comme  une  menace  ou  une  promes^  :  c  Ecce  ego  et 
pueri  mei  q^uos  dédit  mihî  Dominus  in  sîgnum  et  in  portentum 
Israël  >  (vra,  i8);  quand  Zacharie  désignait  le  grand  prêtre 
alors  vivant  et  les  amis  réunis  atitour  de  lui,  comme  autant 
de  pronostics  et  de  signes  anticipés  des  temps  messianiques  : 
€  Audi,  Jesu,  sacerdos  magne,  tu  et  amici  tuî  qui  habitant 
coram  te,  quia  viri  portendentes  sunt  •  (m,  8),  on  sent. com- 
bien le  peuple  devait  se  façonner  à  ce  langage,  et  s'étonner 
peu  de  le  rencontrer  dans  la  vie  réelle ,  ou  dans  les  livres 
anciens. 

H  fallait  que  les  Juifs  fussent  bien  familiarisés  avec  ces  idées 
et  cette  méthode,  pour  arriver  à  la  conviction  énergiquement 
exprimée  dans  une  ligne  du  Thalmud,  que  c  tout  ce  que  les 
prophètes  ont  prophétisé  concerne  les  jours  du  Messie'.»  Ceux 
qui  parlent  ainsi  ne  sont  pas  assez  aveugles  pour  nier  la  réalité 
historique  des  faits  bibliques  et  les  applications  diverses  des 
prophéties  à  des  événements  soit  propres,  soit  étrangers  à  la 
Judée.  Mais  ils  croient  que  le  texte  sacré  renferme  quelque 
chose  de  plus,  et  ils  énoncent  un  principe  qui,  poussé  trop 
loin  et  appliqué  sans  discernement,  fournira  matière  à  bien 
des  subtilités  inutiles,  mais  qui  reste  vrai  au  fond,  que  S.  Paul 
a  proclamé  dans  ses  Épitrcs  :  «  Omnia  haec  in  figura  continge- 
bant  illis,  »  et  qui  s'appuie  sur  la  Bible  autant  que  sur  la  tra- 
dition ;  un  principe  enfin  que  la  raison  approuve  et  qu'elle 
exige  même  en  bien  des  cas,  puisqu'on  ne  peut  s'en  écarter 
sans  tomber  dans  les  inconvénients  que  j'ai  marqués,  et  sans 
faire  de  plusieurs  parties  delà  Bible  une  énigme  impénétrable. 

Cependant  M.  Réville,  reprochant  aux  premiers  chrétiens 
des  interprétations  arbitraires,  leur  oppose  Tautorité  des  Juifs 

*  Sanhédrin^  fr.  99,  recto  ;  Schabbat^  f.  63,  recto. 
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cfui  €  n'oiib  jaflnBBs  |mi  toît  qv'uiie  série  dt  inolences  eité^é^ 
tiqves  dana  eette  invocaticui  continoe  de  leiirs  anciens  pto- 
phètes  ^  (]».  SSII).  L'McusatioD  sersÂt  grave,  ai  l'effet  n'eiii  étaîÉ 
détmtpFed^iie  wsaitèt  par  l'areti  suivant  :  «  Pour  être  jUfttev 
il  faiot  ajouter  «foe,.  si  ks  dirétienâ  ont  abusé  des  texte»  pfo^ 
jriiétiques  dans  rîntérèt  de  leurs  apologies ,  c'est  vm  ôéknêA 
qu'ils  obI  bërité  de  kt  S^/nagdgue.  Le  rahhtfùsme^  en  dTet;  esl 
le  premier  coupable.  Oublieux  de  ce  sens  historique  des  pro^ 
phéties  (mquel  Une  revenait  que  peur  eembatire  les prétentiens 
ekrétieimeey  c'est  Uii  qui  inventa  oette  métbode  arbitraire  à'it^ 
terprétatioD,  etc.  i  (pu  832:).  £f  encore,  quelques  lignea  fdus 
bas  :  c  L'idée  vulgaire^  fille  de  l'idée  rabhiniqtte^  d'après  laqudle 
le  prophète  a  pour  mission  essentielle  de  prédire  l'avenii^,  nt 
en  particulier  de  décrire  pluaâeura  sièclies  d'aTajoee  l'apparitioB 
du  Christ  et  la  Ibnnation  de  l'Égliae...  » 

II  reste  donc  conslant  que  les  chrétiens  n'ont  paa  iaventé 
cette  méUiode.  Les  F{d[>hins  dont  ils  la  Uennenit  ne  Ta^aienJt 
pas  inventée  non  plus,  et  j'aÂ  montré  que  les  profjp^es  euxh 
mêmes  lesy  avaient  accoutumés.  Mais,  en  justifiant  la  méthode, 
je  ne  défends  pas.  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Ici  comme  ailleurs;, 
l'avertissenoent  de  &.  Paul  est  bien  placé  ;  ^  Éprouves  tout^ 
et  retenez,  ce  qui  est  bon.  >  (I  Thess-,  v,  2U) 

Je,  crois  avoir  reudu  compte  en  termes  assez  clairs  de  te 

que  nous  «étendons  par  le  sens  double  ou  multiple  des  pror- 

phéties.  Très^souvent  le  sens  est  unique,  mais  étendu,  et  la 

division  n'est  qu'apparente  d&ns  les  applications  particulières 

qu'on  en  peut  iàk^e.  D'autres  iois  le  texte  nous  met  soua  le$ 

yeux  deux  objets  faits  sur  le  même  modèle,  et  les  dessûie  tous 

deux  en  même  temps.  Représentez-vous  deux  palais  d'inégale 

dûnension,  mais  offrant  à  peu  près  la  même  distribution  de 

salles,  cours,  corridors,  etc.  Le  plus  petit,  ploa  rapproché  de 

vous,  est  tellement  situé  que,  s'il  est  transparent  comme  le 

cristal,  votre  œil  saisira  du  même  regard  les  contours  et  les 

lignes  correspondantes  du  plus  vaste,  placé  derrière.  Si  au 

contraire  cette  transparence  est  voilée,  inégale  et  intermittente, 

vous  aurez  besoin  de  quelque  combinaison  pour  compléter 

dans  votre  esprit  l'image  du  grand  édifice,  mais  vous  n^  pour- 
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rèz  douter  de  son  existence  ni  de  ses  principales  dispositions. 
Ainsi  en  est-il  dans  un  oracle  à  double  objet.  L'objet  prochain 
semble  quelquefois  s'effacer  pour  laissa:*  briller  de  tout  son 
éclat  le  fait  plus  important  et  plus  vaste  qui  occupe  le  fond  de 
la  perspective  ;  ailleurs  les  premières  lignes  sont  plus  opaques 
et  voilent  en  partie  celles  de  derrière.  Mais  la  raison,  guidée 
par  l'analogie,  restitue  facilanent  à  chacun  des  objets  ce  que 
l'œil  n'en  découvre  que  confusément. 

Il  résulte  de  cette  combinaison  qu'une  ombre  légère  est 
jetée  sur  la  plupart  des  prophéties.  Mais  cette  ombre  est 
conrnie  celle  d'un  tableau  qui  fait  mieux  ressortir  les  jours. 
Car  si  l'avenir  nous  était  dévoilé  avec  autant  de  précision 
et  de  suite  dans  les  détails  que  nous  en  demandons  à  l'his- 
toire du  passé,  la  liberté  humaine,  en  fece  de  cette  lumière 
distincte,  serait  singulièrement  alarmée.  Ou  elle  serait  comme 
entraînée  à  réaliser  ce  qui  a  été  prédit  d'elle,  ou  elle  tendrait 
à  y  résister  de  toutes  ses  forces,  pour  prendre  possession 
d'elle-même,  et  se  convaincre  qu'elle  n'est  pas  un  rêve.  L'ar- 
gument que  nous  tirons  des  prophéties  en  serait  prodigieu- 
sement affaibli.  Car  on  pourrait  toujours  craindre  que  leur 
accomplissement  ne  fût  l'effet  de  volontés  déternùnées  à  s'y 
conformer.  Nous  pouvons  affirmer,  au  contraire,  les  pro- 
phéties étant  ce  qu'elles  sont,  que  presque  toujours  les  hom- 
mes s'y  sont  conformés  à  leur  insu,  soit  ignorance,  soit  pure 
inadvertance  de  leur  part.  Ainsi  la  sagesse  de  Dieu  éclate 
jusque  dans  les  ombres  que  la  lumière  laisse  toujours  à  côté 
d'elle  dans  le  monde  moral,  comme  dans  le  monde  physique, 
et  qui  ne  seront  pleinement  dissipées  qu'au  jour  de  la  con- 
sommation de  toutes  choses. 

C'est  une  question  débattue  entre  les  orthodoxes,  et  qui 
n'intéresse  point  l'apologie  chrétienne,  mais  seulement  la 
rigueur  du  langage  théologique,  de  savoir  si,  dans  les  pro- 
phéties à  double  objet,  on  peut  dire  que  les  mêmes  paroles 
les  embrassent  tous  les  deux  dans  leur  sens  inmiédiat  et 
littéral,  ou  bien  si  l'un  des  deux  objets  n'est  atteint  que  dans 
le  sens  spirituel.  Les  plUs  gravëd  écrivains  de  notre  temps 
se  prononcent  assez  fortement  contre  la  prétention  de  don- 
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ner  deux  sens  littéraux  à  la  même  phrase*.  Les  noms  impor- 
tent peu  pourvu  qu'on  s'accorde  sur  la  doctrine.  Cependant, 
en  bien  des  cas,  la  logique  sera  plus  satisfaite  à  mon  avis 
si  l'on  accorde  que  Je  même  texte,  interprété  selon  la  lettre, 
atteint  les  deux  objets  à  la  fois,  de  même  que,  dans  la  com- 
paraison déjà  donnée,  l'œil  de  l^observateur  saisit  les  deux 
édifices^  du' même  coup.  N'est-ce  pas  la  lettre  même  d'une 
prophétie  qui,  par  la  magnificence,  l'emphase  et  l'exagéra- 
tion de  ses  termes,  vous  avertit  de  regarder  plus  loin  que 
l'objet  immédial  et  prochain?  Et  pourquoi  ce  sens  ne  sera-t-i! 
pas  appelé  littéral,  s'il  est  fondé  sur  la  lettre  même? 

S.  Thomas  pose  un  principe  fort  sage,  quand  il  affirme  que 
le  sens  spirituel  de  l'Écriture  ne  doit  pas  être  employé  à  établir 
les  dogmes,  mais  seulement  à  l'édification  des  fidèles.  Si  quel- 
quefois les  Apôtres  ont  tiré  de  sens  spirituels  des  conclusions 
dogmatiques,  ils  l'ont  fait  ou  parce  que  ces  sens  étaient  géné^ 
ralement  admis,  ou  en  vertu  du  privilège  de  leur  inspiration, 
et  plutôt  pour  éclairer  les  fidèles  déjà  convaincus  que  pour 
amener  à  la  foi  les  infidèles.  Mais  qui  niera  qu'on  ne  puisse 
fonder  un  raisonnement  solide,  invincible  même,  sur  une  pro- 
phétie dont  l'application  au  Messie  est  évidente,  bien  qu'elle^ 
ait  pu,  dans  une  certaine  mesure,  avoir  en  vue  un  personnage 
figuratif  de  l'ancienne  alliance? 

Ceci  soit  dit  sans  esprit  de  dispute,  et  qu'il  soit  permis  à 
chacun  dans  une'matière  aussi  libre  d'abonder  en  son  sens. 

A.  Le  HiR. 


*  Je  puis  nommer  ici  le  savant  professeur  d'Écriture  sainte  du  Collège  Ro- 
main, le  Rév.  P.  Patrizi  ;  Mgr  Beelen,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain,  si 
connu  par  ses  commentaires  philologiques  sur  plusieurs  parties  du  Nouveau 
Testament;  et  M.  Tabbé  Gilly,  professeur  au  grand  séminaire  de  Nîmes.  Ces 
professeurs  distingués  admettent  sans  difficulté  les  oracles  à  double  objet, 
mais  ils  pensent  que  dans  ces  oracles  tel  verset  ou  telle  phrase  prise  dans  son 
sens  littéral  se  rapporte  uniquement  à  Tobjet  prochain,  tel  autre  trait  regarde 
uniquement  Tobjet  éloigné,  le  prophète  passant  à  chaque  instant  de  Fun  à 
l'autre. 
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Maguère,  en  étndiant  rorganisafltioa  du  cler^  rossa  \  ma 
pMgée  se  reportait  Ânvoloatairemeat  sur  le  clergé  des  Églises 
MÎentsles  iioies,  dont  la  dîscij>ttDe  offre  ijuelques  traits  de 
petawahlance  avec  oelie  4u  /olergé  de  r%Iise  ofBcieUe  e«  Hus^ 
sie,  mais  qw^  iplacées  «mus  la  dépendance  du  saiotrsî^^  se 
inMivaot  fMir  cela  seul  daus  de  bienm^leupes  conditÂons.  il  y 
«rait  ik  matièpe  à  im  parallèle  pleûi  d'intârét  et  d'euseî^D^^ 
jaeots.  Je  m* eu  ^uis  dbsteiui,  croyant  devoir  me  renfermer 
dans  des  Jiknites  plus  -étroites*.  Je  m'en  abstiens  encore  aujour- 
À^imâ  ;  aaaais,  afin  deanettre  nos  lecteurs  à  même  de  faune  eux- 
wàmM  ce  parall^  .H  m'a  sanblé  oppontun  d'eixposer  en 
^qndkiues  pages  le  résultat  de  mes  observations»  de  mes  ro- 
nherohes  et 'de  mes  réflexions  sur  le  clergé  catibolique  4u  riie 
jinienlaL  J'ai  prinnipalesmeiirt  en  vue  i'£gUse  arménienne  unie;^ 
J'figUse  maronite,  let  les  deux  %ttse$  ^ecques  «mes»  c'est-tà- 
4iirerJÉgb8e  mdcbite  deSyrie,  qui  suit  le  rite  arabo^grec,  ^ 
rËglise  ruthène  de  Gallicie,  du  rite  slavo-grec.  On  sait;^(ue  ces 
dmm  derniers  rites  ne  édifièrent  entre  eux  que  |par  la  ;laague 
emfdoyéedans  la  liturgie;  mais,  |)ar  suite  des  circonstanciés 
locales,  le  clergé  ruthène  et  le  clergé  melchite  sont  dans  des 
situations  bien  difïérentes.  M'écartant  aussi  peu  que  possible 
de  la  marche  que  j'ai  suivie  dans  l'étude  du  clergé  russe,  je 
me  propose  de  parler  successivement  :  1"  du  clergé  marié, 
Soldes  institutions  monastiques,  3"*  du  patriarcat,  et  4""  du  rite. 


Le  droit  canonique  des  Églises  orientales  interdit  le  mariage 
à  tout  homme  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  C'est  un  point 

*  V.  Études,  nouv.  série,  t.  XI,  p.  2134  et  354  ;  t.  XII,  p.  52^356, 693  et  7T7. 
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fondameatal  qu'il  ne  faut  jpas  perdre  de  vue^  et  qui  trace  une 
ligue  de  démarcation  profonde  entre  la  discipline  de  ces  Églises 
et  celle  des  protestants.  Je  sais  que,  dans  les  Églises  séparées 
de  la  communion  du  saint-siége,  cette  règjle  a  fléchi  quelque- 
fois; ce  sont  là  des  abus  qui  ne  peuvent  être  tolérés.  Le  main- 
tien de  la  règle  est  d'une  extrême  importance,!  et  il  ne  peut 
être  question  d'y  porter  jamais  la  moindre  atteinte. 

Mais,  en  miême  temps»  la  discipline  orientale  permet  de  con- 
férer le  diaconat  et  le  sacerdoce,  non  pas  toutefois  l'épiscopat^ 
à  des  hommes  mariés  qu'elle  autorise  à  garder  leurs  femmes. 
C'est  umquement  cette  dernière  disposition  qui  est  ici  en  cause. 

Je  crois  qu'il  faut  distinguer  deux  pratiques  bien  différentes. 
Il  y  a  des  Églises  orientales  unies  dans  lesquelles  on  voit  des 
jeunes  gens  se  destiner  à  l'état  ecclésiastique^  entrer  au  sémi- 
naire,, faire  leurs  études  de  philosophie  et  de  théologie,  passer 
leurs  examens;  puis  aller  se  pourvoir  d'une  femme,  et,  une. 
fois  mariés,  se  présenter  à  l'ordination.  Cette  pratique  est  lé- 
gale, m^„  selon  moi,  pleine  d'inconvénients  :^e  ne  comprends 
pas  qu'un  séminariste  qpii  a  terminé  ses  études  ne  soit  pas 
condiHt  à  opter  entre  le  mariage  et  le  sacerdoce,  et  je  ne  m'ex- 
plique pas  comment  il  parvient  alors  à  concilier  la  vocation 
ecclésiastique  avec  le  mariage*  Cette  pratique  engendre  de 
très^graves  inconvénients,  je  n'^en  signalerai  qu'un  seul.  Dans 
ces  condîtious-là,.le  clergé  est  entraîné  presque  invinciblement 
à  former  une  caste  héréditaire.  Les  circonstances  extérieures 
y  poussent  plus  ou  moins,  mais  la  pente  existe  toujours. 
Naturellement  le  fils  d'un  prêtre  croira  déroger  en  devenant 
laboureur  ou  artisan  et  sera  porté  à  marcher  sur  les  traces  de 
son  père,  à  embrasser  sa  profession.  Mais  alors  c'est  une 
carrière,  ce  n'est  plus  une  vocation,  et  si  l'on  veut  se  faire  une 
idée  du  lamentable  état  de  clioses  qui  en  résulte^  on  n'a  qu'à 
se  représenter  le  clergé  rosse,  tel  que  j'ai  essayé  de  le  faire 
connaître  ici  même. 

Je  crois  donc  que  pour  rester,  je  ne  dis  pas  dans  la  lettre, 
mais  dans  l'esprit  du  principe  invoqué  en  conunençant,  il 
faut,  autant  que  possible,  encourager  les  séminaristes  à  faire  ' 
un  choix  entre  le  mariage  et  le  sacerdoce;  et  il  faut  aussi  tra- 
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vailler  à  faire  peu  à  peu  tomber  en  désuétude  Tusage  d'ad- 
mettre aux  saints  ordres  ceux  d'entre  eux  qui  ont  pris  le  parti 
de  se  marier.  Il  est  évident  qu'à  plus  forte  raison  il  ne  saurait 
être  question  de  refuser  la  promotion  aux  ordres  sacrés  à 
ceux  qui  voudraient  garder  le  célibat. 

Le  lecteur  conclura  peut-être  de  mes  paroles  que  je  vou- 
drais supprimer  le  clergé  marié.  Je  ne  vais  pas  jusque-là,  je 
crois  même  qu'il  est  des  circonstances  où  c'est  une  institution 
avantageuse  et  difficile  à  remplacer. 

Tout  le  monde  reconnaît  en  principe  la  nécessité  du  clergé 
indigène,  mais  toutes  les  nations  ne  sont  pas  également  en 
mesure  de  le  produire.  Les  soins  que  Ton  prend  d'un  sujet 
peuvei\t  suffire,  avec  la  grâce  de  la  vocation,  pour  former  un 
bon  prêtre;  mais  quand  il  s'agit  non  plus  d'un  prêtre,  mais 
de  tout  un  clergé,  il  faut  la  réunion  de  plusieurs  conditions 
d'ensemble,  il  faut  une  atmosphère  morale,  un  tempérament 
général  qui  ne  se  trouve  pas  partout.  Dans  un  pays  donné,  il 
y  a  de  nombreux  chrétiens  qui  réclament  autre  chose  que  les 
soins  passagers  d'un  missionnaire;  il  leur  faut  des  prêtres  qui 
fassent  les  baptêmes,  les  mariages  et  les  enterrements,  qui 
chantent  la  grand'messe  et  puissent  même  à  la  rigueur  ab- 
soudre les  pénitents  au  temps  des  pâques.  A  cet  effet,  on 
choisit  dans  chaque  village  un  père  de  famille,  bon  chrétien, 
de  mœurs  pures,  douéf  de  prudence,  à  qui  Ton  confère  le  ca- 
ractère sacerdotal.  Cet  homme  n'a  jamais  songé  à  l'état  ecclé* 
siastique;  mais,  dans  sa  sphère,  il  a  donné  de  bons  exemples; 
il  jouit  de  l'estime  de  ses  voisins  ;  on  lui  apprend  en  quelques 
semaines  le  strict  nécessaire,  et  puis  on  l'ordonne.  Ainsi  se 
passent  les  choses  chez  les  maronites,  et  on  ne  s'en  trouve  pas 
mal.  Le  peuple  des  campagnes  préfère  ces  prêtres  mariés  aux 
prêtres  célibataires  sortis  des  séminaires. 
^  Évidemment,  cette  institution  n'est  pas  faite  pour  tous  les 
peuples,  et  même  dans  les  pays  où  elle  est  en  vigueur,  elle  a 
un  caractère  transitoire.  Mais  je  crois  que  là  >où  elle  est  entrée 
dans  les  mœurs,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  l'abolir.* On  peut 
bien  en  même  temps  avoir  des  séminaires,  où  l'on  éprouvera 
sérieusement  les  jeunes  lévites  avant  de  les  admettre  dans  les 
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rangs  du  clergé- séculier.  On  les  amènera  peu  à  peu  à  opter 
entre  le  sacerdoce  et  le  mariage  :  le  clergé  séculier  célibataire 
commencera  par  être  une  exception;  il  se  propagera  très- 
lentement,  et  c'est  en  dernier  lieu  qu'on  lui  confiera  les  pa- 
roisses rurales. 

En  Syrie,  TÉglise  melchite  (grecque  unie)  a  supprimé  le 
clergé  marié.  Elle  n'a  pas  non  plus  de  clergé  séculier  céliba- 
taire ;  caY  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  un  fort  petit  nombre 
d'anciens  élèves  d'Aïn-Traz,  tous  hommes  distingués  et  la 
moitié  peut-être  revêtus  du  caractère  épiscopal.  Cela  ne  s'ap- 
pelle pas  un  clergé.  En  conséquence,  il  a  fallu  confier  à  des 
moines  l'administration  des  paroisses,  au  grand  préjudice  des 
monastères  et  sans  grand  profit  pour  les  fidèles.  Les  maro- 
nites, avec  leur  clergé  marié,  sont  dans  une  situation  bien 
préférable. 

En  résumé,  je  vois  beaucoup  d'inconvénients  à  permettre 
aux  séminaristes  de  se  marier  et  de  se  présenter  ensuite  à 
l'ordination  ;  beaucoup  d'avantages ,  au  contraire,  dans  telles 
circonstances  données^  à  conférer  le  caractère  sacerdotal  à  de 
bons  pères  de  famille  pour  les  placer  à  la  tête  des  paroisses 
de  campagne.  Je  crois  enfin  qu'il  serait  hasardeux  de  vouloir 
abolir  la  discipline  en  vigueur,  tant  que  les  conditions  gêné* 
raies  du  pays  ne  réclament  pas  ce  changement;  en  tout  cas, 
il  faut  y  procéder  avec  beaucoup  de  prudence  et  une  sage 
lenteur. 

II 

Si  les  Églises  orientales  ont  un  clergé  marié,  elles  ont  aussi 
un  clergé  célibataire.  Mais,  dans  les  idées  de  l'Orient,  le  céli- 
bat doit  en  général  être  protégé  par  l'étal  monastique.  Les 
épreuves  du  noviciat ,  les  vœux  de  religion ,  les  règles,  les 
exercices  de  piété  plus  multipliés,  la  vie  commune;  la  sépara^ 
tion  du  monde  et  la  vigilance  des  supérieurs,  sont  autant  de 
barrières  qui  mettent  en  sûreté  la  vertu  du  religieux.  Ce  clergé 
régulier  est  un  des  éléments  essentiels  des  Églises  orientales, 
et  l'existence  simultanée  d'un  clergé  marié  ne  fait  qu'accroîtiie 
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son  importance  et  lui  assurer  une  plus  grande  part  d'influenoe. 

Le  clargé  marié,  tel  que  nous  avons  essayé  de  Tesqnisser^ 
est  évidemment  quelque  chose  d'incomfJet  et  d*insiûfisaat« 
L'étude,  la  prédication,  Tensei^iement,  les  travaux  apostoli- 
ques et,  dans  une  assez  large  mesure,  le  ministère  de  \a  con- 
fession» reviennent  au  clergé  réguUer*  Ausdi  les  moines  ont-ils 
toujours  joué  un  rôle  prépondérant  dan^  les  %iîses  orientales. 
Toute  la  force  de  ces  Églises  est  là;  et  Texpérience  preuve  que 
celle  où  les  moines  feraient  défaut  serait  dan&  le  plus  grand 
péril. 

L'Ëglise  arménienne  est  dans  une  situation  singulièrement 
prospère.  Elle  le  doit ,  en  majeure  partie ,  aux  Méchâtaristes 
et  aux  Àntoniens*  Par  Téducation  et  par  la  presse,  par  leurs 
travaux  littéraires  et  en  particulier  par  leurs  nombreuses  tra- 
ductions, par  leurs  labeurs  apostoliques ,  ils  ont  répandu  le 
goût  de  Tétude,  la  culture  des  lettres  sacrées  et  probnes,  et 
grandement  contribué  à  élever  le  niveau  de  la  civilisation  chez 
leurs  nationaux.  L'Église  ruUiène  doit  aux  fiasiliens  Bon  anti* 
que  splendeur.  Si  aujourd'hui  sa  gloire  est  obscurcie,  c'est 
que  les  Basiliens  ont  à  peu  près  disparu,  tandis  que  le  clargé 
séculier  et  marié  tend  à  se  constituer  en  existe  hà[*éditttre»  On 
peut  le  dire  en  toute  assurance  :  nulle  part  Téléinent  monas- 
tique n'est  aussi  nécessaire  que  dans  les  Églises  de  l'Orient. 

Signalons  les  écueils  qui  peuvent'compromettre  la  prospé- 
rité des  institutions  monastiques  de  l'Orient  et  y  introduire 
le  relâchement. 

Dans  l'Église  melchite,  les  congrégations  religieuses  ont 
souffert  et  souffrent  encore  de  la  suppression  du  clergé  sécu- 
lier. —  Si  les  moines  ont  un  rôle  important,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  doivent  tout  (aire.  Il  y  a  des  limites  à  tout.  Cet  incon- 
vénient n'existe  pas  chez  les  maronites  ;  en  revanche,  les 
moines  y  sont  trop  adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  pas  assez 
à  celle  de  Tintelligence,  de  telle  swLe  que  les  préoccupations 
de  l'ordre  tempord  prennent  souvent  la  place  de  l'étude  et 
des  œuvres  apostoUques. 

U  est  extrêmement  utile,  et  je  dirû  même  nécessaire,  que 
les  monastères  soient  réunis'  en  congrégations  ayant  à  leur 
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iéte  UQ  «lipénwr  général  ^u.  Geai  aussi  Je  oas  le  plus  ordk- 
jlâire*  Les  aoMtiiutioiis  des  différentes  coDgrégattons  coaro*- 
aite^  sont  lexcdleotes.  La  vigilanoe  des  supérieurs  aurait  seu- 
]0sa&ai  besain  d'être  apfi^eléa  but  un  petit  oombre  de  poiots, 
deot  le  plus  îmfioirtaiit  est  laiormaiiou  des  sujets,  soit  au  a^ 
vki&i,  soît  dafiB  les  imiiMflQS  d'études.  Ua  autre  poîût  cantal, 
c'est  la  stHcte  ûbserratioa  du  vœu  de  pauvreté.  Si  ces  deux: 
points  étaieut  gagnés,  la  force  que  rçc^ent  dans  leur  sein  les 
4i(Mgvéffitio9oa  menastii^ues  de  TOnent,  au  lieu  d'être  Jatente, 
KMKnHfteaujoiuNd'buî»  s'épancheraitieniBuvresféoondes  eteKep- 
ûerait  sur  ies  populations  rinflueace  la  plus  tûeniaisaute. 

Les  institutions  siOHastiquesfionttrèSTpopulaires^n  Orient 
Jiâft-settleiBent  les  HHÛnes  sont  aimé^  et  .considérés ,  .mais  ils 
4»e  recrutent  facilement  Sur  cinquanterfiîx  maronites  du  sexe 
masculin,  il  y  a  un  moine. 

Aîoutoûsquelesoongrégationâreli^euses  soirt d'une  grande 
(Utilité  pour  rattacher  ces  J^Uses  au  saint^sié^  Il  est  donc  de 
la  plus  iMiute  importance,  non-seulement  de  v^eiiler  à  Jeur  «con- 
servation, mais  encfire  d'écarter  toutes  Its  causes  ^  pour- 
raient amener  leor  décadence  ou  arrêter  leur  développement. 

Mais  ici  se  présente  une  douille  questioa.  D'abord^  dans 
l'Église  latine  nous  avons  vu  surgir,  en  dehors  des  moines  ^t 
wprés  «eux,  d'autres  ordres  reUgîeux.  Au  xm""  siècle»  saint 
Françrâs  <et  saint  J>ominique  ont  amené  à  la  défense  et  au  6er- 
imse  de  l'Église  leurs  glorieuses  milices  ;  plus  tard»  en  présence 
du  protestantisme  et  à  l'époque  du  concile  de  Trente,  sont  nés 
lies  i^rcs  réguliers  de  diverses  dénominations.  Or,  je  me  de- 
mande si  les  Églises  orientales,  associées  plus  intimement  à 
la  ^e  <de  rÉgbse  miiverselle  et  entraînées  chaque  jour  plus 
rapidement  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  européenne, 
qui  a  ses  bons  conmie  ses  mauvais  côtés,  ae^se  trouvent  pas 
en  présence  de  nouveaux  besoÎAs  que  les  nouveaux  ordres 
rdigîeux  seraient  appelés  à  satisfaire. 

L'autre  question  est  celle-ci.  U  est  im^poesible  d'avoir  jcié 
4es  yeux  sur  l'histcâredes  JÉ^es  orientales  unies,  sans  s'être 
«convaincu  de  l'immense  utiUté  qu'îles  ont  retirée  et  qu'ailes 
iietirent  encore  tous  les  jours  du  oodcours  des  missionnaires 
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européens.  Ceux-ci  servent  d'intermédiaires  et  de  liens  entre 
rOrient  chrétien  et  la  grande  Eglise  d'Occident,  où  ils  pui- 
sent la  sève  catholique.  On  ne  peut  se  passer  d'eux  pour  la 
direction  des  collèges  et  des  séminaires.  Il  est  sans  doute  très- 
désirable  qu'il  y  ait  le  plus  possible  de  collèges  et  de  sémi- 
naires indigènes;  mais,  dans  bien  des  parties  de  l'Orient,  on  a 
de  la  peine  à  trouver  des  professeurs.  Il  est  vrai,  quand  on  le 
veut  sérieusement,  on  pieut  s'en  procurer,  il  ne  s'agit  que  de 
les  former,  à  quoi  ces  races  intelligentes  se  prêtent  à  mer- 
veille ;  mais  de  longtemps  les  Orientaux  ne  seront  pas  en  état 
de  se  former  eux-mêmes.  Il  faudra  donc,  tant  qu'il  en  sera 
ainsi,  envoyer  des  jeunes  gens  choisis  dans  les  écoles  euro- 
péennes. Or,  n'est-ce  pas  un  immense  avantage  pour  les  Églises 
orientales  de  trouver  sur  leur  propre  sol  des  écoles  normales 
dirigées  par  des  Européens,  d'où  sortent  les  professeurs  indi- 
gènes? Toutefois,  les  missionnaires  eux-mêmes,  pour  s^adap- 
ter  plus  étroitement  aux  besoins  du  pays,  devront  se  recruter 
parmi  les  indigènes  ;  point  capital  auquel  il  serait  bon  de  ne 
pas  opposer  d'obstacles  insurmontables. 

Ces  obstacles  viennent  surtout  de  la  différence  des  rites. 
J'arrive  ici  à  l'idée  du  vénérable  Thomas  de  Jésus,  idée  que 
j'ai  déjà  développée  ailleurs  {Avenir  de  T  Église  grecque  unie), 
et  qui  fournit  la  réponse  aux  deux  questions  proposées. 
Pourquoi  les  Orientaux  qui  entreraient  dans  les  ordres  reli- 
gieux latins  n'auraient-ils  pas  la  faculté  de  conserver  leur 
rite?  Entre  les  constitutions  de  ces  ordres  et  les  rites  orien- 
taux, il  n'y  a  aucune  incompatibilité,  sauf  pour  le  chœur 
dans  les  ordres  où  il  existe.  La  difficulté,  dans  ce  cas,  est 
réelle  ;  mais,  pour  les  ordres  qui  ne  célèbrent  pas  l'office  au 
chœur,  je  n'en  vois  aucune.  Chacun  récite  son  office  dans  son 
particulier,  chacun  dit  sa  messe  de  son  côté,  l'un  suivant  le 
rite  latin,  l'autre  suivant  le  rite  oriental,  et  pour  tout  le  r^ste, 
il  se  conforme  aux  observances  de  la  vie  commune.  Benoît  -XIV, 
dans  son  bref  Allatse  sunt,  véritable  traité  sur  les  rites  onen- 
taux,  nous  apprend  que  des  Maronites  qui  avaient  été  auto- 
risés à  passer  au  rite  latin  en  entrant  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  se  trouvant  employés  au  collège  maronite  à  Rome,  re- 
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curent  de  Tlnquisition  la  permission  de  se  conformer  pour  la 
messe  et  l'offlce  à  leur  anciep  rite,  dans  l'intérêt  des  sémina- 
ristes *.  La  même  autorisation  pourrait,  ce  me  semble,  être 
donnée  aux  Arméniens  et  aux  Grecs,  aux  Syriens  et  aux  Chal- 
déens  qui,  une  fois  admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  au  lieu 
d'être  employés  dans  un  collège  oriental  à  Rome,  resteraient 
dans  les  missions  de  l'Orient. 

Prenez,  par  exemple,  les  Bulgares  ;  n'est-il  pas  évident 
qu'une  des  choses  les  plus  utiles,  les  plus  nécessaires  qu'on 
puisse  faire  pour  venir  à  leur  secours,  c'est  l'établissement 
d'un  collège  et  d'un  séminaire  bulgares,  à  Constantinople  ou 
ailleurs  ?  Les  Bulgares  sont  extrêmement  attachés  à  leur  rite, 
et  très-chatouiUe^x  sur  ce  point.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  naturel 
que  le  rite  bulgare  soit  mis  en  pratique  dans  un  séminaire 
bulgare?  Pour  réaliser  un  établissement  de  cette  importance, 
il  n'existe  d'autre  moyen  que  d'en  confier  la  direction  à  des 
religieux  latins,  dont  plusieurs  soient  autorisés  à  célébrer  la 
messe  et  les  offices  sçlon  le  rite  bulgare;  car  il  est  bien  cer- 
tain que  les  pauvres  Bulgares  ne  sont  pas  encore  aujourd'hui 
en  état  de  fournir  des  professeurs.  Si  ce  qui  s'est  fait  à  Rome 
en  1716,  en  1740  et  en  1752,  se  renouvelait  dans  les  mis- 
sions orientales,  chez  les  Lazaristes,  les  Rédemptoristes  et  les 
Jésuites,  il  en  résulterait  des  avantages  inappréciables.  Les 
missionnaires  se  rendraient  plus  utiles  au  pays  et  s'adapte- 
raient mieux  à  ses  exigences  ;  les  Églises  n'auraient  plus  be- 
soin de  voir  surgir  dans  leur  sein  des  congrégations  nouvelles, 
à  l'instar  de  celles  d'Europe.  Enfin  tous  ces  religieux  célé- 
brant 4a  sainte  liturgie  çn  grec,  en  syriaque,  en  arabe,  en 
slave,  en  arménien  et  en  latin,  mais  pratiquant  les  mêmes 
règles,  animés  du  même  esprit,  étroitement  unis  entre  eux, 
obéissant  aux  mêmes  supérieurs  locaux,  et  à  un  seul  supé- 
rieur général  résidant  à  Rome,  serviraient  merveilleusement 
à  rattacher  ces  intéressantes  chrétientés  au  centre  de  l'unité, 
tout  en  conservant  à  chacune  d'elles  sa  physionomie  particu- 


•  Voy.  §  20.  BenoU  XIV  cite  les  décrète  du  Saint-Office  du  30  décembre  47^6 
du  44  décembre  4740  et  du  49  avril  4752. 
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Kère,  cfi  les  feraient  vivre  amsi  de  la  même  vie  que  le  reste  é& 

rÉgHse. 

III 

Je  passe  à  la  question  des  patriarches,  un  des  points  que 
les  Orientaux  ont  le  plus  à  cœur.  Ils  savent  bien  que  les  pa- 
triarches sont  seulement'  d'institution  ecclésiastique,  mais  ils 
savent  aussi  que  cela  date  de  fort  loin,  et  ils  y  tiennent  pouF 
d'assez  bonnes  raisons.  Par  cela  seul  que  chaque  Eglise  a  wn 
rite  propre,  une  langue  Kturgique  particulière,  des  usages, 
des  traditions  et  jusqu'à  un  certain  point  une  discipline  à 
elle,  il  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'une  forte  organissftioO' 
maintienne  la  cohésion  entre  tous  les  membres  de  la  même 
Eglise.  Cest  à  ce  besoin  que  répond  l'institution  patriarche. 

Sans  doute,  à  première  vue,  il  peut  paraître  étrange  que 
l'Eglise  melchite,  par  exemple,  qui  ne  compte  guère  que  cin- 
quante mille  âmes, 'soit  gouvernée  par  un  patriarche  et  une 
dizaine  d'évêques,  tandis  qu^à  Paris  une  population  aussi 
nombreuse  se  contente  d'un  curé  assisté  de  quelques  vicaires. 
Mais  ces  Melchites  sont  disséminés  sur  des  espaces  immenses, 
dans  un  pays  où  les  chemins  sont  Souvent  impraticables  et 
les  communications  toujours  difficiles.  D'ailleurs  la  popula- 
tion au  milieu  de  laquelle  ils  vivent  se  compose  de  musul- 
mans, d'infidèles  de  toute  espèce,  d'iiérétiques,  de  schisma- 
tiques,  et  enfin  de  catholiques  d'un  autre  rrfe.  Ils  ne  tarde- 
raient pas  à  disparaître  comme  le  sel  se  dissout  dans  l'eau  si 
leur  Eglise  n'avait  pas  à  sa  tète  une  autorité  puissante.  Avec 
un  seul  évêque,  la  transmission  du  caractère  épiscopal  ne 
serait  pas  assurée  ;  avec  plusieurs  évêques  indépendants  les 
uns  des  autres,  on  serait  trop  faible  contre  les  agressions  du 
dehors,  trop  exposé  aux  dissensions  intestines.  II  leur  faut 
donc  plus  qu'un  simple  évêque,  il  leur  faut  un  patriarche 
qui  occupe  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie. 

Ce  qui  caractérise  le  patriarche,  c'est  qu'il  est  élu  par  les 
évêques,  auxquels  à  son  tour  il  confère  l'institution  canoni- 
que. Son  élection  est  confirmée  par  le  saint-siége.  Il  est  à  la 
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fois  te  clef  de.voùle  de  son  Eglise  particulière  et  le  lîeû  qui 
la  rattache  à  TEgb'se  universelle.  ÎToublions  pas  non  plus  que 
les  Eglises  hérétiques  et  schismatiques  de  fOrrent  ont  à  leur 
tête  des  patriarches.  Si  les  Eglises  catholiques  du  même  rite 
n'en  avaient  pas,  elles  se  trowreraient  placées,  aux  yeux  des 
populations,  dans  une  sorte  d'iofériorîté  et  passeraient  même 
pour  quelque  ehose  d*inachevé  et  d'incomplet.  On  dira  que 
les  patriarches  peuvent  abuser  de  leur  autorité.  Assurément, 
l'histoire  de  l'Eglise  d'Orient  ne  l'a  que  trop  prouvé.  Mais, 
outre  qu'on  peut  abuser  de  tout,  il  ne  faut  pas  s'exagérer 
le  péril.  Il  est  bien  difficile  à  un  seul  homme,  fttt-il  patriar- 
che, de  faire  un  schisme  quand  le  clergé  et  le  peuple  sont 
sincèrement  catholiques.  Or  il  existe  bien  des  moyens  d'en- 
tretenir et  de  développer  l'esprit  cathoKque  :  les  institutions 
monastiques,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  ordres 
religieux  d'origine  européenne  se  recïrutant  dans  le  pays, 
relevant  directement  du  saint-siége,  doivent  nécessairement 
par  l'exercice  du  saint  ministère,  par  la  prédication,  par  les 
écoles,  faire  pénétrer  cet  esprit  dans  le  clergé  et  dans  le  corps 
des  fidèles.  Le  saint-siége  est  d'ailleurs  investi  d'une  autorité 
assez  grande  pour  frapper  un  prévaricateur,  eût-il  réussi  à 
se  placer  sur  le  trône  patriarcal.  Le  grand  point,  c'est 
d'être  averti  à  temps,  et  cela  est  toujours  facile  quand  on  le 
veut  bien. 

ÏV 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  question  des  rites. 
Les  dîïférents  rites  orientaux  se  distinguent  du  rite  latin  par 
trois. points  principaux:  1'  la  langue  liturgique;  2^  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  et  l'usage  dû  pain  fermenté  ; 
3*  les  offices  divins,  c'est-à-dire  le  missel  et  le  bréviaire. 
Nous  avons  rangé  ces  trois  points  selon  le  degré  d'impor- 
tance que  les  populations  y  attachent.  Ce  à  quoi  elles  tien- 
nent le  plus,  c'est  la  langue  liturgique;  cVst  aussi  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  maintenir. 

Sans  aucun  doute,  deux  grands  écueils  sont  à  éviter  dans 
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la  question  des  langues  liturgiques.  Elles  doivent  ne  pas  être 
trop  multipliées  et  avoir  une  grande  stabilité.  Âutremaat  on 
en  viendrait  à  employer  tous  les  dialectes,  tous  les  patois, 
et  on  serait  obligé  de  modifier  la  prièi'e  publique  à  pep  près 
tous  les  cent  ans.  Aussi  ne  peut*on  qu'admirer  la  sagesse  et 
la  réserve  dont  le  saint-siége  a  toujours  iait  preuve  pour 
obvier  à  de  pareils  abus.  Mais  une  fois  qu'une  langue  a  été 
admise  à  l'honneur  de  retentir  à  l'autel,  il  la  conserve  et  )a 
maintient.  Il  en  résulte  que  les  langues  liturgiques  sont  en 
général  des  langues  mortes,  auxquelles  leur  immutabilité 
même  communique  une  certaine  majesté.  Il  existe  six  ou 
sept  langues  slaves  distinctes,  sans  compter  les  dialectes  ; 
une  seule  est  admise  dans  la  liturgie,  c'est  le  slavon,  qui 
n'est  plus  en  usagé  chez  aucun  peuple  slave,  mais  qui  offre 
de  nombreuses  ressemblances  avec  les  différentes  langues 
parlées  aujourd'hui.  La  prédication  et  le  catéchisme  se  font 
en  langue  vulgaire,  mais  le  slavon  seul  est  admis  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mystères  et  pour  la  psalmodie.  Non-seju- 
lement  le  saint-siége  en  maintient  l'usage  dans  les  Eglises  du 
rite  grec,  mais  il  en  autorise  encore  l'emploi  chez  une  partie 
des  Slaves  qui  suivent  le  rite  latin,  d'où  il  résulte  un  nouveau 
rite  que  nous  appellerons  slavo-latin.  Dans  ce  rite,  on  se 
sert  de  pain  azyme,  on  communie  sous  une  seule  espèce,  on 
n'a  pas  d'autre  missel  et  d'autre  bréviaire  que  le  missel  et 
le  bréviaire  romain,  en  un  mot,  on  observe  en  tout  le  rite 
latin,  à  cela  près  que  missel  et  bréviaire  sont  traduits  en  sla- 
von. Ce  rite  slavo-latin  existe  à  l'heure  qu'il  est  en  Dalmatie, 
et  on  évalue  à  quatre-vingt  mille  le  nombre  de  personnes 
qui  le  suivent  C'est  la  Propagande  qui  se  charge  d'impri- 
mer à  Rome  les  missels  et  les  bréviaires  en  langue  slave. 

Le  bullaire  de  Benoit  XIV  nous  fait  connaître  l'existence  en 
Sicile  du  rite  gréco-latin,  qui  repose  sur  les  mêmes  bases. 
C'est  le  rite  latin  sauf  que  la  langue  latine  est  remplacée  ici 
par  la  langue  grecque.  Je  ne  retrouve  pas  de  documents  re- 
latifs au  rite  arabo-latin;  mais  je  ne  crois  pas  être  trompé 
par  ma  mémoire  en  disant  qu'au  siècle  dernier,  des  mission- 
naires carmes  avaient  été  autorisés  à  se  servir  du  missel  et  du 
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bréviaire  romains  traduits  en  arabe.  Il  né  s'agit  pas  évidem- 
^ment  ici  d'admettre  de  nouvelles  laïigues  au  rang  des  langues 
liturgiques,  mais  seulement  d'autoriser  l'usage  des  langues 
déjà  reçues,  telles  que  le  grec,  le  slavon,  l'arabe,  etc.,  à  la 
condition  de  suivre  le  rite  romain.  La  langue  latine  sera  tou- 
jours un  grand  obstacle  à  la  propagation  de  ce  rite  chez  les 
peuples  de  l'Orient.  11  n'en  serait  pas  de  même,  si  on  adoptait 
ce  sage  tempérament  déjà  sanctionné  par  le  saint-siége.  Il 
pourrait  bien  se  faire  qu'en  Syrie,  par  exemple,  les  schisma- 
tiques,  les  hérétiques,  ou  même  les  infidèles,  attirés  vers 
l'Église  catholique  et*  placés  en  présence  de  différents  rites 
(maronite,  arabo-grec,  chaldéen  et  syrien),  préférassent  à  tous 
ces  rites  le  rite  arabo-latin.  J'en  dirai  autant  des  peuples 
slaves.  Prenons,  par  exemple,  le  groupe  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  Slaves  du  Sud,  et  qui  comprend  les  Croates,  les 
Serbes,  les  Dalmates,  les  Bosniaques  et  les  Monténégrins;  peu- 
ples qui  parlent  la  même  langue  et  ne  sont  en  réalité  qu'une 
nation  divisée  par  la  religion  et  la  politique.  Là  s'est  maintenu 
le  rite  slavo-latin.  Si,  au  lieu  d'être  confiné  dans  les  îles  et  sur 
le  littoral  de  la  Dalmatie,  ce  rite  parvenait  à  se  développer  en 
présence  de  l'Église  serbe ,  qui  est  en  dehors  de  la  conunu- 
nion  du  saint-siége,  il  est  évident  pour  moi  que  la  foi  catho- 
lique ferait  de  plus  rapides  progrès,  et  tel  est^aussi  l'avis  des 
hommes  les  plus  compétents  en  cette  matière.  Inutile  de  dire 
qu'en  faisant  des  vœux  pour  l'extension  et  le  développement 
du  rite  slavo-latin,  nous  condanmons  sans  réserve  tout  le 
mouvement  que  l'on  se  donne  dans  quelques  pays,  en  faveur 
d'une  liturgie  en  langue  vulgaire.  Remarquons,  en  passant, 
que  la  traduction  slave  du  missel  et  du  bréviaire  romain 
aurait  le  besoin  le  pli^s  urgent  d'être  révisée  par  des 
hommes  profondément  versés  dans  la  connaissance  du  slavon 
liturgique  et  purgée  d'une  multitude  de  fautes.  De  plus,  il 
serait  bon  de  l'imprimer  non-seulement  en  caractères  glâgo- 
litiques,  mais  aussi  en  caractères  cyrilliques  et  en  caractères 
latins. 

Un  mot  seulement  de  la  communion  sous  les  deux  espèces 
et  de  l'usage  du  pain  fermenté,  deux  points  que  nous  ne  sé- 

XIII  46 


Digitized  by 


Google 


740  LES  fiGLISES  OaiElfTALES  UNIES..^ 

^ons  pas  parée  qu'il  y  a  entre  eux  la  plus  étroite  eoonexion. 
Après  la  langue  liturgique,  rien  s'est  plus  important  dans  la 
question  des  rites. 

L'usa^  suivi  par  TÉglise  greeque  est  d'une:  haute  antiquité, 
le  saiiat-siége  n'a  jeûnais  voulu  y  toueher,  et  les>  Grecs  &(M3t 
très-jaloux;  de  le  conserver.  Nous  nous  garderans  donc  de  rifin 
dtîre  qui  puisse  y  porter  atteinte.  Mais  nous  pensons  que  Talita- 
ehement  à  la  eommunion  sous  les  detix  espèces  ira  en  s^'afiTai- 
Utssantà  mesure  que  l'on  approchera  plus  fréquieiament  des 
sacpements. 

TermÎDons  par  la  question  du  missel  et  du  bréviaire.  Âbs^ 
tiraetioB  faite  db  la  langne  et  de  k.  eonunwnion  sous  les«  deux 
espèces,  la  litMrgie  de  saint  Jean  Cïhrysostoine,  p£»r  ^semple, 
comparée  à  la  messe  ktkie,  présente  un  certain  nombre  de 
différences.  On  ea  trouvera  encore  davantage  si  on  parcourt 
le  cycle  complet  des  aflceseccléâastiqueâ,  tds  que  matines,, 
vêpres,  etc^ 

L'É^e  grecque ,  à  laquelle  appartient  le  premier  rang 
parmi  les;  Églises  orientalest^  se  cooaforme  à  l'usage  de  Cons- 
tantinople,  «sage  profond^nant  modifié  vers  le  xf  siècle, 
et  que  la  suite  des  temps  aiad;roduit  dans  k&  ÉgEses  d' Alexaii- 
driev  d'Antiodir  et  de  Jémsalemu  Les  oifices  de  l'É^se  grec- 
que, tels  qu'ils  estent  aujoord'kui,  ne  remontent  donc  pas 
aussi  haut  quV)n  pourrait  le  croire,  oi^  mcûns  dans  quelques- 
unes,  de  levrS'  parties,  car  je  suis  loin  de  contester  qu'il  y 
en  ait  aussi  de  fort  anciennes.  A.  tout  prendre,  ces  offices  sont 
assurément  d'une  grande  beauté,  et  tk  ont  entre  autres  le 
mérite  d'être  énmiettmient  dogmatiques;  en: les  parcourant, 
on  passe  en  revue  les  combcte  que  TÉglise  a  eu  à  soutenir 
contre  les  différentes  hérésies,,, et  les  victoires  qu*elle  a  rem- 
portées. Le  peupie  hiirmème,  qui  les  comprend  en  grande  par- 
tie, y  trouve  non-seulement  un  aliment  ponr  sa  piété,  mais  un 
véritable  enseignement  théologique.  Malheureusement  ils  sont 
trop  longs,  tro'p  diifins.  U  faudra  bien.,,  un  jour  ou  l'autre, 
les  soumettre  à  une  révision,  et  remplacer  d'innombn^)ies 
volumes  par  un  missel,  un  bréviaire  et  im  rituel,  comme  on 
l'a  fait  dans  TÉglise  latine  ;  travail  délicat,  mais*  qui  ne  sera 
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pas  en  pure  perte,  si  V&d  considère  la  valeur  de  la-litur^e 
à  laquelle  il  s'agit  de  rendre  son  lustre  et  sa  beauté.  Les 
livres  datons  aùraieBi  aussi  l>esoîn  d'être  revus  au  point  de 
vue  de  la  langue,  cMame  nous  Tavons  dit  à  propos  des 
livres  écrits  en  caractères  giagofittqoes.  Je  ne  puis  parkr 
des  autres  Églises  orieHtales,  mais  on  y  trouvera  sans  doilte 
des  vestiges  d'antiquité  dignes  d'être  respectés.  Je  crois 
qu'il  est  tout  à  fait  dans  l'esfM^it  de  l'Église  et  dans  les  tra- 
ditions du  saint-^iége  de  maint^iir  les  rites  ori^Aaux  sans 
y  porter  aucune  atteinte.  Mais  je  ne  puis  me  persuader  qii'3 
puisse  y  avoir  un  inconvénient  quelconque  à  op^^er  une 
révision  des  livres  liturgiques  ;  quant  au  fond,  il  n'y  a  rien 
à  changer,  mais  beaucoup  à  élagua^.  H  ne  s'agit  pas  de  so^ 
primer  quoi  que  ce  soit,  mais  de  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  offices  communs  à  toute  l'Église  grecque 
unie  et  ceux  pro  aliquibus  lodSy  entre  les  offices  obligatoires 
et  les  offices  de  dévotion.  Quant  à  la  langue,  je  parle  ici  prin» 
cipalement  du  slavon,  il  faut  purger  les  traductions  de  toutes 
les  fautes  et  de  toutes  les  incorrections  qui  s'y  sont  glissées. 
Enfin,  quant  à  la  disposition  matérielle,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, il  me  semble  tout  à  fait  désirable  qu'on  remplace  par  le 
missel,  le  bréviaire  et  le  rituel  tous  les  livres  aujourd'hui  en 
usage  dans  l'ÉgliseTgrecque. 

Je  termine  ici  ces  notes  sommaires  sur  un  sujet  dont  la 
presse  catholique  s'occupe  rarement,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  son  importance.  Tout  le  monde  parle  de  la  question 
d'Orient.  On  sait  que  c'est  surtout  une  question  religieuse* 
La  solution  dépend  des  progrès  que  le  catholicisme  fera  en 
Orient,  et  ces  progrès  eux-mêmes  sont  subordonnés  en  grande 
partie  à  la  situation  plus  ou  moins  prospère  des  Églises  orien- 
tales unies.  Comment  apprécier  cette  situation  d'une  manière 
sérieuse,  si  on  ne  se  rend  pas  compte  du  mécanisme  des  diffé- 
rentes institutions  ecclésiastiques  et  de  la  manière  dont  elles 
fonctionnent?  Sans  doute  les  germes  de  l'avenir  sont  dans 
les  écoles  catholiques,  et  c'est  ce  qu'a  parfaitement  compris 
V  Œuvre  des  Écoles  (T Orient.  Mais  l'état  du  clergé  séculier,  les 
institutions  monastiques,  la  hiérarchie  épiscopale  et  tout^cet 
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ensemble  de  questions  qui  se  rapportent  au  rite,  tout  cela 
n'en  est  pas  moins  d'une  importance  capitale. 

La  prospérité  et  la  bonne  organisation  des  Églises  orienta- 
les uni^s  intéressent  avant  tout  les  populations  qui  en  font  par- 
tie, elles  intéressent  aussi  les  nations  catholiques.  Tout  homme 
qui  a  vu  les  choses  d'un  peu  près  en  conviendra,  le  seul  apos- 
tolat efficace  auprès  des  chrétiens  de  l'Orient  consiste  à  leur 
montrer  des  Églises  catholiques  du  même  rite  qu'eux,  plus 
prospères  que  leurs  ÉgUses,  un  clergé  catholique  supérieur 
à  leur  clergé  par  le  désintéressement,  l'édification,  l'ins- 
truction et  le  zèle.  On  n'atteindra  jamais  ces  résultats  si 
la  sympathie  des  catholiques  d'Europe  ne  prend  pas  pour 
base  une  connaissance  exacte  et  approfondie  de  l'état  des 
choses.  Un  enthousiasme  irréfléchi  ferait  à  nos  frères  d'Orient 
plus  de  mal  que  de  bien.  Il  ne  s'agit  pas  de  s'endormir  sur 
des  lauriers,  mais  de  les  moissonner,  et  il  y  faut  beaucoup 
d'efforts,  de  persévérance  et  d'abnégation. 

J.  Gagarin. 
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LE  VOL  DES  ARAIGNEES 

ARAIGNÉES  EN  L'AIR-  -  FILS  DE  U  VIERGE 


MËMOIRE  PRÉSENTE  A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

DANS  LA  SÉANCE  DU  18  MARS  4867. 

J'étais,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  assis  dans  une  ton- 
nelle de  jardin,  occupé  à  lire,  quand  une  petite  araignée,  venue 
je  ne  sais  d'où,  parut  sur  mon  livre,  et  se  mit  à  parcourir 
précisément  la  ligne  que  je  lisais.  Je  soufQai  pour  la  chasser; 
mais  au  lieu  de  partir,  je  la  vois  qui  relève  son  abdomen  d'une 
façon  étrange,  le  pointe  en  haut,  et,  sans  que  je  puisse  m'ex- 
pliquer  comment,  s'élève  en  l'air  jusqu'à  un  brin  de  verdure 
qui  était  au-dessus  de  ma  tête.  <  Voilà,  dis-je,  pour  cette  pe- 
tite bête,  un  bien  singulier  tour  de  force!  Comment  Fa-t-elle 
exécuté?...  >  Pour  m'en  rendre  compte,  je  la  reprends,  la  pose 
sur  mon  livre,  et  après  m'être  assuré  d'un  tour  de  main  qu'il 
n'y  a  pas  de  fil  invisible  dont  elle  puisse  s'aider,  je  souffle  de 
nouveau...  Même  manœuvre  de  la  part  de  l'araignée.  Je  la 
reprends  alors  avec  un  redoublement  de  curiosité,  et  pour 
mieux  voir,  je  vais  m' établir  en  plein  soleil.  Je  la  posé  de  nou- 
veau sur  mon  livre,  je  l'approche  le  plus  près  possible  de  mes 
yeux,  et  quand  je  suis  sûr  que  rien  ne  pourra  m'échapper,  je 
souffle...  L'araignée  reprenant  sa  position  inclinée,  darde  un 
fil  prompt  conmie  l'éclair,  d'une  finesse  et  d'une  ténuité  ex- 
trêmes, et  aussitôt  s'élève  en  l'air  et  disparait. 

J'avoue  que  je  restai  stupéfait.  Jamais  je  n'avais  imaginé 
que  ces  petites  bêtes  pussent  voler  sans  ailes.  Je  cours  aux 
livres  des  zoologistes  ;  mais  grand  fut  mon  étonnement  :  car 
il  n'y  était  question  ni  du  vol  des  araignées,  ni  de  cette  éjacu- 
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lation  dont  je  venais  devoir  un  si  curieux  exemple*.  Me  trou- 
vais-]p  dMic  en  présence  d'une  questioUttoute  neuve  à  étudier? 
Jfe  le  cwB^  et  moB  ardeur  ai  fVit  dèd:)lée,  o«  pldtdl,  ma  ¥o 
cation  décidée  :  car  je  n'ai  guère  cessé  d'étudier  depuis  ces 
petits  êtres,  qui  avaient  bien  été  jusque-là  le  dernier  de  mes 
soucis.  Je  perdis  immédiatement  tout  dégoût,  toute  espèce  de 
répugnance,  toutes  ces  injustes  préventions  dont  les  araignées 
ne  sont  que  trop  souvent  Pobjet,  et  dont  je  n'avais  pas  été 
moi-même  plus  innocent  qu'un  autre.  Depuis  lors,  au  con- 
traire, j'étais  heureux  d'en  rencontrer;  je  les  recherchais,  je 
les  étudiais  avec  passion  :  et  je  puis  dire  que,  grâce  à  cette 
affectueuse  préoccupation  qui  ne  me  quittait  pas,  j'en  trouvais 
l'occasion  beaucoup  plus  souvent  qu'un  autre  :  et  mes  yeux 
savaient  déoouvrk*-  des  araignées  où  personne  n'en  aurait  tu. 

Singulier  effet  d'une  curiosité  une  fois  piquée,  et  preuve 
une  fois  de  plus  que,  pour  faire  étudier  la  nature,  il  n'y  a  pa& 
de  H^Beur  stimulant  qu'un  mystère  entrevu,  qu'on  veut  à 
taflite  force  s'expliquer* 

Comme  dans  cette  étude,  toute  mince  qu'elle  est,  il  me 
semble  avoir  rencontré  des  faits  qui  ne  sont  pas  connus,  et 
qui  pourtant  méritent  de  l'être,  je  résume  ici  les  principaux, 
particulièr^nent  ceux  qui  ont  trait  au  vol  des  araignées^,  au 
s^goor  de  quelques  espèces  en  l'air,  et  aux  fils  de  la  Vierge^ 
singuKer  phénomène,  longtemps  discuté  en  vain,  et  que  je 
crois  avoir  définitivement  expliqué.  Je  prie  seulement  MM.  les 
iMituralistes  de  vouloir  bien  me  juger,  non  pas  sur  des  théo- 
rîes^.mais  sur  les  faits,  persuadé  que,  s'ils  prennent  la  peine 

*  DanB  son  Histâire  nainrelU  dès  araignées^  qui  esl  ToiiTrftge  le  plBff  réceal 
Èor  CêUA  nuoîère^  M.  Eugène  Simon  dit  bien,  à  pi opo6  de  la  façw  dont  Vépéire 
diadème  construit  sa  toile:  «  Plusieurs  auteurs...  ont  dit  que  Faraignée  ptoje- 
tait  son  fil  comme  une  flèche,  d'autres  ont  prétendu  qu'elle  s'élevait  dans  l'air 
«D  volant  comme  les  mooches;  »  mais,  ajoute-tnl,  t  aucune  de  ces  expKeationft* 
ne  repose  sur  l'observation,  et  toutes  doiveal  être  considérées  comme  de  sim- 
ples hjrpothèses.  »  Puis,  décrivant  d'après  ses  propres  observations  comment 
répébre  s'y  prend  pour  amarrer  ses  grands  fils,  il  dit  que  ceux-ci,  «  soulevais 
par  TaiF)  prennent  une  poshioa  horizontale  en  se  dingeanl  dn:  o6té  opposé  sa 
vent.  »  Rien  d'ailleurs,  dans  l'ouvrage  de  M.  Simoa,  ne  donne  à  croire  qu'il 
soupçonne  le  premier  mot  des  merveilles  exposées  ici  par  notre  savant  confrère. 
^ffote  de  la  Rédaclion,) 
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de  vérifier  ceux  que  j'avance,  ils  les  trouveront  exacts;  et  <joe, 
s'ils  ont  commencé  p«r  des  doutes.  Us  finront,  j'espère, 
comme  ceux  à  qui  je  communiquais  mes  obserratioos  au  fur 
et  à  mesure  ^  d'abord  incrédules  et  rsôUràrs,  As  ont  (bii  par  en 
croire  leurs  yeux  et  par  se  rendre  afu  témoignage  de  l'évidence. 
Puisse  ^5e  travail  être  utile,  et  contribuer  avant  tout  à  la  gloire 
de  ce  grand  Dieu,  dont  on  a  dit  à  si  juste  titre  :  Magnus  in 
maffniSy  mcuvimms  in  minimiê. 

I 

FILS  DARDÉS  PAR  LES  ARAIGNÉES. 

La  première  chose  que  j'aperçus,  et  qui  me  mit  sur  la  trace 
du  reste,  c'est,  comme  je  viens  de  dire,  que  la  plupart  d«s 
aranéides,  mais  surtout  certaines  variétés  de  ihtrmiBee^  de  %- 
coses^  etc. ,  oiftre  te  fil  qu'eMes  mènent,  ont  la  faculté  d'en 
darder  un  ou  plusieurs,  d'une  longueur  quelquefois  prodi- 
gieuse, et  dont  elles  se  servent  peur  franchir  directement  les 
distances,  pour  tendre  teurs  toiles  d'un  point  è  un  autre;  et 
même,  comme  nous  verrons  plus  bas,  pour  «^élever  en  l'air, 
et  y  aller  chasser  leur  proie.  L'araignée  pointe  alors  FrfKlomen 
du  côté  où  elle  veut  aller  ;  !e  fil  part  comme  un  trait,  va  se 
coller  par  le  boirt  au  but  visé,  et  l'araîgnée  passe  comme  sur 
un  pont  suspendu.  Vient-on  à  couper  ce  premier  fil,  il  est 
souvent  immédiatement  reniplacé  par  un  autre;  et  l'éjaculation 
est  si  prompte,  si  rapide,  le  fil  si  droit,  si  ténu,  si  brillarit, 
qu'on  le  prendrait  presque,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ponr 
le  jet  d'un  imperceptiWe  rayon  de  lumière.  Aussi,  pour  l'aper- 
cevoir, faut-il  tenir  Paraignée  élevée  au  niveau  de  ses  yeux, 
s'armer  d'une  visière,  et  regarder  contre  le  soleil. 

Le  meilleur  moment  pour  cette  observation  est  le  malin  ou 
le  soir,  quand  le  soleil  est  bas  sur  l'Horizon,  et  que  la  tempé- 
rature est  douce;  car  sans  cette, dernière  condition,  l'araignée 
engourdie  cherche  plutôt  à  se  laisser  couler  à  terre  qu'à  jeter 
de  nouveaux  fils. 

On  peut  aussi,  pom*  les  exciter,  les  tenir  suspendues  par 
lem»  fll  ordinaire,  et  employer  de  légères  secousses,  ou^exhatar 
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I 

contre  elles  quelques  bouffées  d'haleine,  qu'elles  détestent. 

J*ai  pu  ainsi  suivre  du  regard,  dans  tout  leur  développement, 
le  jet  instantané  de  fils  qui  n'avaient  pas  moins  de  cinq  ou  six 
mètres,  c'est-à-dire  quinze  cents  ou  deux  mille  fois  la  longueur 
de  l'araignée.  Quel  prodigieux  appareil  ne  faut-il  pas  à  ces 
petites  bêtes,  pour  une  éjaculation  si  rapide  et  si  dispropor- 
tionnée à  leur  taille!  Surtout,  si  on  considère  que  ce  fil,  tant 
qu'il  adhère  aux  filières,  n*a  pas  l'air  d'être  indépendant  de 
l'animal,  mais  semble  lui  obéir  encore  conmie  un  organe.  Ainsi 
j'ai  vu  des  araignées  qui  avaient  manqué  le  but  du  premier 
coup,  continuer  à  tenir  leur  fil  dirigé  droit  de  ce  côté,  et  pair- 
per^  pour  ainsi  dire,  en  cherchant  à  le  faire  adhérer. 

Mais  un  spectacle  vraiment  splendide,  et  qu'on  peut  se  pro- 
curer à  peu  de  frais,  c'est  celui  qu'offrent  les  Thomises  Bufo, 
décrits  par  Walckenaer  (tom.  P'  de  son  Histoire  des  insectes 
aptères^  p.  506).  Ces  aranéides,  en  effet,  ne  lancent  pas  seule- 
ment un  fil,  mais  un  faisceau  entier  de  fils,  qui  s'irisant  au 
soleil  et  s' élevant  en  ondes  gracieuses  au-dessus  d'elles,  sem- 
blent, eux  aussi,  gouvernés  par  les  filières,  à  peu  près  comme 
un  paon  gouverne  les  plumes  de  sa  queue  étalée. 

On  peut  jouir  de  ce  spectacle,  même  dans^a  chambre.  On 
n'a  qu'à  prendre  quelques-uns  de  ces  thomises,  qu'on  ren- 
ferme dans  des  boites  séparées,  et  qu'on  nourrit  en  hiver  au 
prix  d'une  mouche  ou  deux  par  mois.  Quand  on  veut  s'en 
servir,  on  les  expose  au  soleil  sur  une  table,  dans  une  chambre 
bien  chaude,  et  on  s'assied  à  l'ombre.  Bientôt,  de  chaque  boite 
ouverte  on  voit  s'élever  une  multitude  de  fils,  d'une  fraîcheur 
et  d'une  finesse  ravissantes,  que  l'araignée  jette  en  l'air  avec 
une  inépuisable  profusion.  Mais  nous  verrons  plus  bas  qu'à 
certaines  époques  de  l'année  on  peut  se  donner  ce  spectacle 
encore  à  moins  de  frais. 

II 

VOL  DES    AHAIGNÉBS. 

Une  autre  propriété  non  moins  remarqual)le  des  mêmes 
aranéides  {Thomises  Bufo^  Lycoses  voraceSy  etc.),  c'est  la  faculté 
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qu'elles  ont  de  voler ^  c'est-à-dire  de  s'élever  en  l'air,  de  s'y 
maintenir,  de  voyager  horizontalement,  verticalement,  avec 
ou  sans  fil  ;  en  un  mot,  de  s'y  comporter  conmie  dans  leur 
élément  \  C'est  un  fait  dont  j'ai  été  témoin  mille  fois,  et  que 
j'ai  fait  constater  par  un  grand  nombre  de  personnes,  qui, 
incrédules  d'abord,  et  alarmées  pour  les  lois  de  la  gravitation, 
n'en  ont  pas  moins  fini  par  se  rendre  au  témoignage  réitéré  de 
leurs  yeux. 

C'éteit  même  devenu  un  amusement  pour  quelques  élèves 
dont  j'étais  chargé.  Pendant  la  récréation,  ils  me  cherchaient 
les  araignées  convenables;  et  quaiid  ils  me  les  apportaient,  les 
mettant  sur  mon  doigt,  je  les  leur  faisais  iifionter  en  l'air,  où, 
après  les  avoir  suivies  quelque  temps  des  yeux,  ils  ne  tar- 
daient pas  à  les  perdre  de  vue.  Mais  quand  j'eus  découvert, 
comme  je  le  dirai  plus  tard,  la  migration  générale  que  quel- 
ques espèces  exécutent  spontanément  chaque  année  vers  les 
régions  de  l'atmosphère,  je  n'eus  pas  tant  de  peine  à  prendre 
pour  jouir  de^  ce  spectacle  en  grand. 

Le  vol  des  araignées  est  quelquefois  très-rapide,  surtout  en 
conmaençant.  Elles  échappent  des  mains  souvent  sans  qu'on 
s'y  attende.  C'est  ce  qui  m'arriva  un  jour  entre  autres  avec 
une  lycose  vorace^  que  j'importunais  depuis  longtemps  sans 
succès.  Au  moment  que  j'allais  la  rejeter  conmie  trop  engour- 
die, elle  m'échappa  subitement  par  un  bond  latéral,  si  rapide 
que  je  la  perdis  un  instant  de  vue;  et  quand  je  la  retrouvai 
un  instant  après,  elle  voguait  tranquillement  en  l'air.  Je  re- 
marquai aussi  qu'elle  était  partie  sans  jeter  de  fil  ;  et  ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  j'ai  fait  cette  observation.  Expérimentant 
un  jour,  avec  quelques  amateurs,  dans  la  cour  intérieure  du 
collège  que  j'habite,  nous  fîmes  monter  une  lycose  qui  s'en- 
gagea d'abord  sous  une  des  galeries  environnantes,  et  la  par- 
courut l'espace  de  près  de  vingt  mètres,  à  un  décimètre  de  la 
voûte,  contre  laquelle  elle  allait  battre  de  temps  en  temps,  et 

*  Lister  a  constaté  le  môme  fait  sur  de  jeunes  Lycoses  (V.  Waldtenaer,  1. 1, 
p.  3<0).  Je  regrette  de  ne  pas- connaître  les  œuvres  de  ce  célèbre  naturaliste. 
Tout  ce  que  j'en  ai  yu  cité,  me  montre  qu'il  avait  véritablement  étudié  l'arai- 
gnée d'après  nature. 
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tâtonner  pour  chercher  un  passage  :  n'en  trouvant  point,  elle 
finit  par  se  rejeter  dans  la  cour,  s'éleva  perpendiculairement, 
et  disparut  vers  les  nues.  Son  fil,  si  elle  en  avait' un,  ne  pou- 
vait donc  avoir  plus  d'un  décimètre.  Ordinairement  pourtant, 
avant  de  monter,  elles  jettent  un  fil  qu'elles  suivent  quelque 
temps  ;  puis,  arrivées  à  une  certaine  hauteur,  elles  le  brisent 
pour  naviguer  plus  librement.  S'il  en  reste  devant  elles,  elles 
le  pelotonnent  rapidement  avec  les  pattes,  le  rejettent,  et  for- 
ment ainsi  ces  johes  petites  couronnes  de  soie  blanche,  en 
forme  de  craquelins,  qu'on  voit  souvent  vdtîger  en  l'tir  au 
temps  des  fils  de  la  Vierge.  D'autres  fois,  elles  vogueat  tran- 
quillement avec  un  fil  qui  s'élève  droit  perpendiculairement 
au-dessus  d'elles,  et  qui  lemr  donne  tout  à  fait  l'aspect  de  pe- 
tits fils'àrplomb  flottants. 

Mais  une  autre  particularité  encore  plus  remarquable  du 
vol  des  araignées,  c'est  Fattitude  qu'elles  prennent  en  volant. 
Elles  nagent  ordinairement  renversées^  c'est-à-dire,  le  dos 
tourné  contre  terre,  les  pattes  repliées  sur  le  corselet,  et  par- 
faitement immobiles.  Comment  expliquer  k  possibilité  d'un 
pareil  vol?  Car  elles  sont  beaucoup  plus  pesantes  qae  l'air. 
Plongées  dans  l'alcool,  elles  s^immergent  rapidement;  et  dans 
Pair,  elles  ont  une  aisance,  une  liberté,  une  facilité  de  transport 
admirable,  sans  qu'il  m'ait  jamais  été  possible,  je  le  répète,  de 
surprendre  en  elles  le  moindre  mouvement,  ni  même  une 
augmentation  de  volume  apparente.  N'y  a-t-il  pas  là  pour  les 
habiles  une  question  intéressante  à  étudier  ? 

III 

COMBIEN  DE  TEMPS  PEUVENT-ELLES  SÉJOURNER  DANS  L'ATMOSPHàlW  ? 

Cest  ici  surtoot  qu'il  me  semble  avoir  rencontré  des  feits 
curieux,  inattendus;  mais  malheureusement  beaucoup  plus 
vrais  que  vraisemblables.  J'avoue  même  que  j'hésiterais  à  les 
publier  et  à  en  prendre  la  responsabilité,  si  j'étais  moins  con- 
vaincu, et  si  je  ne  comptais  pas  un  peu  aussi,  pour  être  cru, 
sur  cette  génération  de  naturalistes  intrépides  que  rien  ii'é- 
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tonne  de  b  part  de  la  nature,  et  qui  Font  eux-mêmes  si  sou- 
vent surprise  en  flagrant  délit  d*incroyab)es  marveiDes,  qu'ils 
ne  jugent  pas  impossible  qu'un  autre  en  ait  fait  autant  une 
fois  de  plus. 

Qu'on  veuille  bien  du  reste  se  rappder  les  merveilles  de 
Varffyranétej  ou  araignée  aquatique*.  Je  ne  dirai  rien  de  phis 
invraisemblable,  ou  plutôt,  je  réclame  seulement  ponr  l'at- 
mosphère le  pendant  de  ce  que  le  P.  de  lignac  découvrît  au 
siècle  dernier  pour  les  eaux.  Oui,  je  prétends  qu'il  y  a  des 
araignées  qui  vivent  en  l'air,  comme  il  y  en  a  qui  vivent  dans 
Peau  ;  et  que  chaque  année,  dès  les  premiers  beaux  jours  du 
printemps,  il  se  fait  à  notre  insu  va:^  Fatmospbère  une  mi- 
gration nombreuse  de  plusieurs  espèces  d'araignées,  qui  vont 
y  passer  toute  la  belle  saison,  tendre  leurs  toiles,  chasser  leur 
proie,  et  ne  redescendent  à  terre  qu'aux  premiers  brouillards 
de  l'automne,  pour  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  J'ajoute 
que  ce  sont  elles  qui,  à  leur  montée  et  à  leur  descente,  don- 
nent lieu  au  phénomène  si  curieux  et  si  mal  expliqué  des  fila 
de  la  Vierge.  Et  comme  c'est  à  l'étude  de  ce  dernier  phéno- 
mène que  je  dois  la  connaissance  du  reste,  qu'on  me  permette 
ici ,  en  guise  de  démonstration ,  de  raconter  brièvement  la 
voie  que  j'ai  suivie,  et  les  preuves  qui  m'ont  amené  à  la  con- 
viction que  j^exprime. 

Attiré,  ccmune  j'étais,  par  tout  ce  qui  concerne  les  araignées, 
je  ne  pouvais  rester  longtemps  indifférent  à  un  fait  aussi  con- 
sidérable et  aussi  intéressant  que  l'apparition  périodicfue  de 
ces  fils  qu'on  voit  en  automne  et  au  printemps  voltiger  en 
longs  écheveaux  blâmas,  s'accrocher  aux  arbres,  aux  haies, 
aux  vêtements  des  passants  ;  tapisser  la  campagne  en  quelques 
heures  de  plus  de  siue,  et  plus  ^e  et  plus  blanche,  que  n'en 
pourraient  filer  en  une  année  tous  les  bombyx  du  monde. 
Admirable  réseau  rutilant  sous  les  feux  d'un  sotôl  couchant 


«  Vargyronète  est  une  araignée  qnî  vil  dans  Teatt,  où  elle  se  construit  un 
charmant  petit  édifice  avec  de  Tair  entouré  d'un  mortier  soyeux.  Le  éivet  qui 
la  couvre  retient  une  certaine  quantité  d'air  pour  sa  respiration.  Cela  lui 
donne,  quand  elle  nage  sous  Teau,  Tapparence  d'une  boule  de  vif-argqnt;  d'où 
lui  vient  son  nom.  (Note  delà  R,) 
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de  toutes  les  teintes  les  plus  vives  et  les  plus  suaves  de  l'or, 
du  vermeil,  dé  l'émeraude,  et  qui  a  reçu  du  peuple  le  nom 'si 
gracieux  et  si  poétique  de  fils  de  la  Vierge!  N'y  avait-il  pas  du 
reste  entre  ce  phénomène  et  mes  observations  précédantes 
un  lien  secret,  quelque  relation  mystérieuse?  Il  me  semblait 
le  pressentir.  Je  me  mis  donc  à  l'œuvre  ;  et,  pour  commencer, 
je  rejetai  comme  tout  à  fait  inadmissible  l'explication  généra-» 
lement  donnée  de  ce  phénomène. 

Gonunént,  en  effet,  admettre  que  ces  fils  ne  sont  que  les 
débris  d'anciennes  toiles  d'araignées,  arrachées  par  la  violence 
des  vents  aux*arbres,  aux  forêts,  et  transportées  capricieuse- 
ment dans  les  airs  (V.  Walckenaer,  Hist.y  1. 1",  p.  135)?  Use 
sufïit-il  pas  de  la  moindre  observation  pour  s'apercevoir  qu'ils 
ne  paraissent  jamais  que  par  les  temps  les  plus  calmes,  par 
des  journées  brumeuses  le  matin ,  belles  ensuite,  mais  que 
n'a  précédées  aucun  orage;  jamais  en  été,  souvent  au  prin- 
temps et  en  automne,  quelquefois  même  en  hiver?  Si  ce  sont 
les  vents  qui  les  emportent,  pourquoi  n'en  parait-il  jamais  en 
été?  Manque-t-il  alors  de  vents  violents  et  de  toiles  d'arai- 
gnées? Et  qui  a  jamais  vu  une  de  ces  toiles  emportée  par  un 
ouragan ,  surtout  en  la  quantité  qu'il  faudrait  pour  produire 
un  pareil  phénomène?  Car  la  chute  des  fils  de  la  Vierge  dure 
quelquefois  des  journées  presque  entières  ;  et  dans  certains 
pays,  le  midi,  par  exemple,  la  campagne  finit  par  en  être  cou- 
verte. Ajoutez  que  les  vents  violents  sont  ordinairement  locaux, 
tandis  que  ce  phénomène  est  universel,  et  si  périodique  que, 
pour  les  mêmes  climats,  il  revient  aux  mêmes  époques;  et 
quand  on  est  au  courant  de  ce  qui  le  produit,  on  peut  dès  le 
matin  en  prédire  l'apparition  dans  la  journée. 

Mécontent  donc,  sur  ce  point,  des  livres  et  de  leurs  expli- 
cations, je  me  tournai  tout  entier  du  côté  de  la  nature,  et  voici 
ce  que  j'observai.  ^ 

Dès  la  première  apparition  de  ces  fils  en  automne ,  je  fus 
frappé  de  la  multitude  extraordinaire  d'araignées  nouvelles 
qu'on  rencontre  presque  partout,  et  que  je  n'avais  pas  aper- 
çues de  tout  l'été.  Des  petites  lycoses  brunes,  par  exemple, 
il  semble  qu'il  en  ait  plu.  Qu'on  se  promène  par  les  champs, 
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les  prés,  les  jardins,  à  la  lisière  des  bois,  parmi  ces  amas  de 
feuilles  sèches  quf  jonchent  souvent  le  sol  des  forêts,  partout 
on  voit  sautiller  et  fuir  devant  soi  dans  toutes  les  directions, 
une  multitude  de  ces  petites  araignées  brunâtres,  que  j'avais 
déjà  reconnues  pour  être  d'excellentes  nageuses.  Après  avoir 
passé  l'hiver  en  terre,  dans  des  trous  de  vers  qu'elles  tapissent 
d'un  peu  de  soie,  elles  reparaissent  après  les  froids  en  aussi 
grand  nombre,  pour  disparaître  enfin  complètement  aux  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps  et  comme  par  enchantement. 
En  aperçoit-on  encore  quelqu'une  pendant  Tété,  on  peut  être 
sûr  que  c'est  quelque  femelle  attardée  par  les  nécessités  de  la 
ponte,  et  qui  traîne  laborieusement  après  elle  son  cocon.  Les 
autres,  que  sont-elles  devenues  ? 

J'étais  à  me  le  demander  avec  anxiété  depuis  plusieurs  mois, 
quand,  le  21  octobre  1856,  dans  le  clos  du  petit  séminaire 
d'Iseure,  près  de  Moulins,  je  fis  une  rencontre  décisive.  J'étais 
à  contempler  la  chute  des  fils  de  la  Vierge  qui  tombaient  ce 
jour-là  en  grande  abondance  et  par  gros  flocons  blancs,  quand 
j'aperçus  près  dç  moi,  en  l'air,  une  de  ces  petites  araignées 
noirâtres,  descendant  peu  à  peu  et  comme  par  bonds.  Elle 
tenait  par  un  fil  invisible  à  un  gros  flocon  qui  descendait  len- 
tement à  sept  ou  huit  mètres  au-dessus  d'elle  ;  mais,  ayant  pris 
les  devants,  elle  pendait  au  bout  d'un  long  fil,  comme  un  aéro- 
naute  au-dessous  de  son  ballon.  Mon  attention  une  fois  attirée 
de  ce  côté,  j'en  aperçus  un  si  grand  nombre,  que  je  fus  étonné 
de  ne  pas  y  avoir  pris  garde  plus  tôt,  car  il  n'y  avait  presque 
pas  de  flocon  au-dessous  duquel  il  ne  s'en  trouvât  une  ou 
deux,  quelquefois  même  avant  que  le  flocon  fût  visible*. 

*  Voici  une  obscrvalion  qui  confirme  les  miennes.  On  lit  dans  le  Journal  de 
Darwin^  p.  459  :  a  M,  Darwin  vit  un  grand  nombre  de  fils  de  la  Vierge  portés 
«r  sur  le  vaisseau  the  Beagle^  qui  se  trouvait  alors  à  60  milles  du  rivage  de 
«  Tembouchure  du  Rio  de  la  Plata.  C'était  le  4*^''  novembre.  Ces  fils  étaient 
«  portés  par  un  vent  de  brise  très-léger.  Sur  eux  se  trouvaient  une  quantité 
t  prodigieuse  de  petites  araignées  toutes  semblables,  d'un  peu  plus  d'une  ligne 
«  de  long  et  d'un  brun  foncé.  Les  plus  petites  étaient  d'une  couleur  plus  som- 
«  bre  que  les  autres.  Aucune  ne  se  trouvait  sur  les  touffes  blanches,  mais  toutes 
«  sur  des  fils.  (Journal  of  researches  into  the  natural  history  and  geology  of 
«  the  countries  visited  during  the  voyage  of  His  Majesty  ship  the  Beagle.  \  845. 
t  In-42,  p.459).9 


Digitized  by 


Google 


722  L£  VOL  Ï)&S  ARAIGNÉES. 

Toutes  étaient  également  suspendues  à  un  fil  très-délié ,  et 
suivaient  le  mouvement  de  leur  ballon.^  Rencontraient-elles  ua 
arbre,  un  buisson,  elles  y  abordaient;  sinon,  arrivées  près  de 
terre,  elles  s'y  laissaient  couler  et  se  perdaient  dans  l'herbe. 
Si  j'approchais  trop  vite  pour  les  contempla*  de  plus  près,  <m 
que  je  fisse  autrement  qudque  bruit,  elles  remontaient  rapi- 
dement par  leur  fil,  et  allaient  débarquer  ailleurs. 

J'examinai  aussi  qudques  flocons  :  ils  étaient  tous  d'un 
blanc  mat,  luisant,  ayant  fair  d'avoir  été  longtemps  lavés. 
Plusieurs  contenaient  encore  des  ailes,  des  pattes  de  nK)ucbe^ 
rons ,  des  fragments  d'étuis  de  petits  coléoptères,  et  autres 
reliefs  de  leurs  festins  aériens. 

Cette  rencontre  fut  pour  moi  une  révélation.  Je  savais  donc 
enfin  où  se  réfugiaient  ces  araignées  que  j'avais  vues  si  brus- 
quement disparaître  ;  et  quelque  précipité  que  fût  encore  ce 
jugement,  je  n'hésitai  pas,  et  prononçai  hardiment  que  j*avais 
résolu  un  intéressant  problème. 

Hais  pour  établir  sérieusement  devant  la  science  une  opi- 
nion aussi  nouvelle  et  aussi  originale  que  celle  qui  peuple 
l'atmosphère  d'araignées,  je  sentis  bientôt  qu'il  fallait  un  peu 
'  plus  de  preuves  que  pour  asseoir  ma  conviction  personndle; 
que  ce  ne  serait  pas  trop,  par  exemple,  si  à  la  constatation 
de  leur  descente,  je  pouvais  joindre  celle  de  leur  ascension,  et 
les  surproîdre  dans  cette  migration  nouvelle.  J'attendis  donc 
avec  impatience  le  printemps  pour  m'en  occuper. 

Mais  ce  printemps-là,  et  les  cinq  ou  six  qui  suivirent,  grande 
fut  ma  déception.  Car  j'apercevais  bien  quelques  ascensions 
isolées ,  mais  rien  qui  fût  dans  les  proportions  que  j'avais 
imaginées,  nécessaires  pour  justifier  mon  hypothèse.  Je 
commençais  même  à  douter  sérieusement  du  succès,  quand 
une  modification  insignifiante,  apportée  dans  la  manière  d'ob- 
server^ vint  me  tirer  d'embarras,  et  m'apprendre  une  fois  de 
plus  à  combien  peu  il  tient  souvent  que  le  voile  qui  recouvre 
la  nature  ne  soit  pas  levé.  J'observais  debout,  et  c'est  accroupi 
qu'il  faut  le  faire,  ou  penché  si  près  de  terre  qu'on  rase  pour 
ainsi  dire  le  sol  du  regard.  Voilà  à  quoi  il  tenait  qu'un  fait 
palpable,  nullement  microscopique,  ait  échappé  si  longtemps. 
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je  ne  dis  pas  aux  regards  distraits  et  iiidiflérentâ  du  vulgaire, 
mais  aux  mille  yeux  de  tant  d'observateurs  éveillés,  qui  ont 
pourtant  toujours  le  nez  en  Pair,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
pour  épier,  examiner,  se  rendre  compte. 

Si  on  observe  dd>out,  comme  l'ascension  n'a  jamais  lieu 
que  par  de  très-bell«s  journées^  succédant  ordinairement  à 
de  mauvais  temps,  on  ne  ^ut  pas  distinguer  les  araignées 
des  milliers  d'autres  insectes  qui  s'ébatieni  alors  en  l'air. 
Mais  si  par  une  belle  journée,  douce,  calme,  spiendide  de  soleil, 
et  succédant  autant  que  possible  à  une  pluie  chaude  par  vent 
du  mîdi,  on  va  se  poster  dès  9  ou  10  heures  du  matin  au 
sonamet  d'un  pré  ou  d'une  avenue  ;  et  que  là,  accroupi  et . 
tourné  du  côté  du  soleil,  on  regarde  horizontalement  en  ra- 
sant la  terre,  on  aperçoit  d'abord  comme  un  feu  d*artifice  de 
fils  bnUiuats  lancés  de  toutes  parts  vers  le  cieL  C'est  le  pré- 
lude«  Bientôt  des  araignées  se  détachent,  et  montent  lente- 
ment à  la  suite  de  leurs  fils.  Celles  qu'on  aperçoit  le  mieux, 
sont  les  Thomues  Bufo^  parce  qu'elles  sont  plus  grosses,  et 
qu'elles  ne  montent  guère  qu'avec  une  gerbe  entière  de  fils, 
qui  leur  donnent  tout  à  Êdt  l'air  de  petites  comètes. 

J'ai  reconnu  ainsi  : 

V  Qu'il  n'y  a  pas  seulement  une  ascension  par  an,  mais 
plusieurs,  au  moins  partielles  ;  qu^elles  n'ont  pas  toujours 
lieu  au  printemps,  mais  souvent  en  auJtomne,  quelquefois 
même  en  hiver;  et  en  général  que  depuis  la  descente  qui  a 
lieu  au  commencement  de  l'automne,  jusqu'à  l'ascensicm 
définitive  du  printemps,  il  n'y  a  guère  de  jours  favorables 
dont  les  araignées  ne  profitent  pour  faire  un  tour  en  l'air,  ou 
du  moins  pour  s'y  essayer  en  jetant  un  grand  nombre  de  fils. 
Ainsi,  dans  le  Beaujolais,  que  j'habite  depuis  quelques  années, 
il  y  a  eu  des  ascensions  partielles  le  t%  le  19  et  le  38  no- 
vembre 1864  ;  le  21 ,  le  23,  et  swtout  le  25  octobre  ;  le  9  no- 
vembre, le  6  décembre  I8&5  ;  en  1 866,  le  1 8  et  le  30  janvier; 
le  3  février;  les  3,  44,   tit  31   octobre,  le  47  décembre; 

en  1867,  le  40  février cette  dernière  pourtant    moins 

considérable  qqe  ne  le  faisait  présager  la  beauté  du  jour. 
Sans  doute^  parce  que  la  veille  ayant  été  une  journée  fort 
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douce,  quoique  couverte,  la  plupart  des  araignées  en  avaient 
profité  pour  émigrer  incognito.  Plusieurs  aussi  n'avaient  pas 
jugé  à  propos  de  s'envoler,  car  on  en*voyait  encore  un  grand 
nombre  à  terre.  J'avais  négligé  de  noter  la  température  des 
jours  que  je  viens  de  signaler.  M.  le  Directeur  de  l'Ecole 
normale  de  Villefranche  ayant  eu  l'obligeance  de  me  conunu- 
niquer  les  registres  météorologiques  qu'il  tient  avec  le  plus 
grand  soin,  j'ai  pu  constater  que,  par  un  temps  calme,  il 
suffit  aux  araignées  de  1 0  ou  12  degrés  de  chalepr  pour 
qu'elles  se  décident  à  monter.  Les  mieux  exposées  commen- 
cent ;  viennent  ensuite  les  autres,  à  mesure  que  la  chaleur 
-  les  atteint;  mais  passé  3  ou  4  heures  du  soir,  on  n'aperçoit 
plus  guère  d'ascensions,  à  moins  qu'on  ne  les  provoque,  ce 
qui  ne  réussit  pas  toujours. 

2"*  Avant  de  prendre  leur  essor,  elles  grimpent  ordinaire- 
ment sur  quelque  objet  élevé,  qui  se  trouve  à  leur  portée, 
comme  arbuste,  buissons,  échalas,  tiges  de  gramen  échappées 
à  la  faux,  d'où  elles  jettent  un  grand  nombre  de  fils,  et  se 
réchauffent  au  soleil  avant  de  tenter  leur  excursion.  C'est 
alors  le  bon  moment  pour  les  amateurs  de  faire  leur  provi- 
sion :  car  il  n'y  a  presque  pas  d'harbe  un  peu  élevée  qui  n'en 
porte  une  ou  deux.  Si  on  frappe  contre  la  tjge  de  jeunes  ar- 
bres un  petit  coup  sec,  il  s'en  détache  ordinairement  un  grand 
nombre  qui  pendent  au  bout  de  leur  fil,  et  parmi  lesquelles 
on  en  trouve  souvent  de  rares,  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

IV 

A  QUELLE  HAUTEUR  S'ÉLÈVENT-ELLES  DANS  L'ATMOSPHÈRE? 

Je  n'ai  point  fait  ici,  on  le  comprendra,  d'observation  di- 
recte. J'ai  bien  songé  quelquefois  à  réclamer  le  concours  de 
ces  intrépides  navigateurs  qui  entreprennent  aujourd'hui  de 
si  périlleuses  excursions  dans  le  domaine  de  l'air.  Il  me  sem- 
blait même  avoir,  pour  les  intéresser  à  cette  étude,  deux 
excellentes  raisons.  La  première,  qu'il  s'agit  ici  pour  eux  de 
connaître,  sinon  des  rivaux,  du  moins  des  précurseurs,  qui 
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exécutent  depuis  6,000  ans  silencieusement  et  sans  bruit,  ce 
qu^ils  essaient  eux-mêmes  depuis  bien  moins  longtemps,  à 
grand  renfort  de  réclames  et  de  publicité.  La  seconde,  beau- 
coup plus  sérieuse,  et  que  je  crois  véritablement  intéresser 
l'avenir  de  cette  jeune  industrie,  clest  que  si  l'argyronète  et 
sa  cloche  ont  pu  fournir  l'idée  de  l'instrument  avec  lequel  les 
plongeurs  explorent  maintenant  les  profondeurs  de  la  mer, 
pourquoi  l'étude  des  araignées  aériennes  et  de  leur  organisa- 
tion ne  fournirait-elle  pas  aux  aéronautes,  ces  plongeurs  de 
l'air,  l'idée  de  l'appareil  qu'ils  cherchent  pour  s'élever  en  l'air, 
s'y  diriger,  s'y  maintenir  à  volonté?  N'estKje  pas  en  effet  le 
problème  que  résolvent  pratiquement  depuis  des  siècles  ces 
petites  bêtes?  Malheureusement  l'état  présent  de  Faérostation 
ne  m'a  pas  permis  d'en  tirer  parti  pour  résoudre  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  des  conjectures,  et  s'il  m'est 
permis  d'exprimer  ici  les  miennes,  voici  ce  que  je  pense. 

Je  crois  que  les  araignées  s'élèvent  jusqu'à  ces  hauteurs, 
où,  par  les  beaux  jours  d'été,  on  aperçoit  les  hirondelles  et 
les  martinets  planer  à  perte  de  vue  à  la  poursuite  des  mou- 
cherons qui  peuplent  ces  régions  de  l'atmosphère.  Je  me 
fonde  sur  ce  que  les  toiles  de  ces  araignées  qu'on  voit  tomber 
en  automne,  semblent  venir  au  moins  de  ces  hauteurs.  On 
commence  à  les  apercevoir  à  1 00  ou  150  mètres,  et  il  n'y 
a  pas  grande  témérité  à  afBrmer  qu'elles  ont  déjà  parcouru 
une  bonne  partie  de  leur  course.  Une  observation  faite  en  1 864, 
si  elle  était  concluante,  tendrait  même  à  faire  reculer  encore 
le  lieu  d'habitation  des  araignées;  car  le  brouillard  qui  en 
détermina  la  chute,  cette  année-là,  était  un  brouillard  haut, 
c'est-à-dire  une  de  ces  brumes  uniformes  qui  voilent  quel- 
quefois le  ciel  plusieurs  jours  de  suite,  à  de  grandes  hau- 
teurs. Mais  je  le  répète^  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures, 
et  rien  ne  vaut  une  bonne  observation  bien  faite. 
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CONJECTUKES  SUR  LE  MODE  D'HABITATION  DES  ARAIGNÉES  EN  L^AIR. 

Je  devrais  peut-être  m'arrêler  ici,  c*.  content  d'avoir  exposé 
les'faitB,  laisser  à  d'autres  le  soin  de  les  expliquer.  Gomment 
les  araignées»  se  soutiennent-elles  en  l'air t  Gomment  peu- 
vent-cfles  braver  si  longtemps  les  vents,  les  pluies,  les 
orages;  tendre  leurs  toiles,  en  quelque  sorte  dans  k  vide  et 

sans  point  d'appui  ? La  prudence  me  conseillerait  d'éviter 

ces  questions,  mon  rôle  de  simple  observateur  me  le  permet. 
Cependant,  en  attendant  mieux,  je  me  décide  à  hasarder  en- 
core quelques  conjectures,  ne  ftlt-oe  que  pour  prouver 
qu'tftie  fois  le  fait  admis,  il  ne  serait  pas  absolument  impos- 
sible à  de  plus  habiles  de  l'expliquer. 

La  première  idée  qui  me  vint  fut  que  ces  toiles  d'arai- 
gnées s'élevaient  en  Pair  à  peu  près  dans  la  même  position 
que  les  cerfs-volants  des  enfants,  et  qu'amarrées  au  sommet 
des  arbres,  des  édifices,  par  de  longs  fils,  elles  étaient  sou- 
tenues par  leur  propre  légèreté.  Cette  idée  me  fat  suggérée 
par  le  spectacle  dont  je  fus  un  jour  témoin  a«  séminaire  de 
Vais,  près  Le  Puy.  D'une  cncognure  ou  j'étais  à  l'ombre, 
j'apercevais  distinctement  sur  toute  l'arête  supérieuredu  toit, 
éclairée  par  les  rayons  du  soleil,  de  longs  fils  qui  s'élevaient 
perpendiculairement  en  l'air,  à  perte  de  vue,  comme  d'im- 
menses cordages,  se  balançant  lentement  à  droite  et  à  gau- 
che, sans  jamais  sortir  d'un  certain  champ  d'osdllation.  Mais 
je  renonçai  bientôt  à  cette  idée.  Comment  admettre^  en  effet, 
que  sur  deux  ou  trois  fils,  sans  autre  point  d'appui,  des  arai- 
gnées pourraient  ourdir  de  véritables  toiles  ?  Ne  tomberait- il 
pas  tous  les  jours  quelqu'une  de  ces  constructions  aériennes, 
ruinée  par  la  base?  tandis  qu'il  est  avéré  qu'elles  ne  tombent 
qu'en  automne  et  toutes  à  la  fois. 

J'incline  donc  plutôt  à  croire  que  ces  araignées,  soutenues 
MA  l'air  sans  fatigue  par  la  distension  d'une  vésicule  inté- 
rieure, analogue  à  celle  des  poissons,  éjaculent  par  leurs 
filières  qui  sont  multiples  et  percées  d'une  infinité  de  petites 
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canules,  des  gerbes  entières  de  fils,  où  viennent  se  prendre 
les  insectes  qui  leur  servent  de  proie  ;  qu'elles  résistent  aux 
vents,  comme  les  poissons  aux  tourmentes  de  la  mer;  que 
leurs  fils  étant  gluants,  ne  sont  pas  mouillés  par  la  pluie; 
mais  aussi^  (fu^étaot  très4>oas  conducteurs  du  calorique, 
comme  le  protrvent  les  abondantes  gouttelettes  de  rosée  dont 
elles  se  perlent  à  terre  sur  les  haie»,  etc.,  si,  après  une  nuit 
sereine,  ils  sont  atteints  en  Tair  par  un  brouillard  d'automne, 
ces  fils  appesantis  et  humectés  s*  affaissent  et  tombent  les  uns 
sur  les  autres,  et  fonnent  ces  écheveaux  soyeux  qu^on  voit, 
dès  1 0  ou  1 1  heures  du  matin,  voltiger  par  les  journées  bru- 
meuses avec  les  araignées  qui  les  ont  habités  pendant  l'été. 
Voilà,  en  attendant  mieux,  Fexplication  que  je  hasarde,  et 
que  je  soumets  comme  tout  le  reste  à  l'appréciation  des 
hommes  compétents.  Puissent  seulement  ces  quelques  page» 
attirer  l'attention  sur  un  sujet  qui  le  mérite,  et  provoquer  par*^ 
tout  des  observations  nombreuses,  qui  seules  pourront  par* 
-venir  à  l'élucider.  Cest  le  vœu  que  l'auteur  se  permet  d'émet- 
tre en  finissant. 

J.-M.  Babaz. 
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Congrégation  de  Saint-Maur.  Nouvelle  édition  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Paulin  Paris,  membre  de  rinsUtut.  Paris,  Victor  Palmé. 

Quand  en  France  paraissait  un  ouvrage  important,  signé  d'un 
nom  tel  que  celui  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  cet  ouvTage  faisait 
époque.  Les  savants  étaient  assurés  d'avance  d'y  rencontrer  Tabon- 
dance  des  recherches,  la  richesse  des  docun[ients,  un  trésor  de  pièces 
inconnues,  une  mine  inépuisable  ouverte  àTétude,  et  ordinaire- 
ment, ce  qui  rehaussait  le  tout,  une  sûreté  de  critique,  dictée  par 
une  science  incontestable.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Tordre  de  saint 
Benoit  eût  alors  plus  que  maintenant  le  monopole  de  l'érudition  et 
du  savoir.  A  ses  côtés  d'infatigables  travailleurs  défrichaient  avec 
non  moins  de  succès  le  vaste  et  inépuisable  champ  des  connaissances 
humaines  :  les  uns,  savants  isolés,  réduits  à  leurs  propres  forces  et 
privés  ainsi  du  grand  et  précieux  secours  de  l'association  ;  les  autres, 
membres  de  cea  nombreuses  congrégations  qvii  brillaient  dans 
rÉglise  et  ont  rendu  de  si  éminents  services.  Mais  l'enfant  de  saint 
Benoît  avait  sur  tout  autre  cet  avantage  d'être  en  quelque  sorte,  par 
sa  vocation,  créé  pour  le  travail  de  l'intelligence.  Placé  en  dehors 
de  tout  soin  matériel,  dégagé  de  ces  mille  liens  qui,  au  milieu  du 
monde,  enchaînent  l'homme  d'étude  et  le  privent  du  meilleur  de 
ses  forces  libres,  n'étant  pas  mépie  distrait  par  les'  occupations 
de  l'apôtre,  le  Bénédictin  est  parvenu  à  faire  de  son  nom  le  syno- 
nyme de  la  patience  unie  à  la  science.  C'est  la  gloire  de  son  ordre, 
et,  de  nos  jours,  les  élèves  de  cette  célèbre  école,  sortie  des  ruines 
accumulées  par  les  révolutions,  ont  réchauffé  avec  honneur  la  cendre 
refroidie  de  leurs  devanciers.  Cette  résurrection  était  due  à  l'Eglise 
et  à  la  France  :  elle  était  désirée  ;  car  il  convient  qu'il  y  ait  mainte- 
nant comme  autrefois  «  des  hommes  laborieux  et  d'un  courage 
surprenant,  que  les  grandes  entreprises  n'effraient  point  et  qui 
en  viennent  à  bout,  d 

Si  l'Italie  doit  se  gloriâer  de  son  abbaye  du  Mont-Cassin,  la 
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Frauce,  avec  autant  de   droits,  peut  se  vanter  d'avoir  vu  fleurir 
dans  son  sein  la  (^ongiégatîon  de  Saint-Maur. 

Quel  sentiment  d'admiration  n'exciterait  pas  en  effet  une  réu- 
nion d'hommes  qui  dans  l'espace  d'un  siècle  s'immortalisa  sous  taut 
de  rapports?  C'est  à  elle  que  Ton  doit  les  éditions  si  estimées  des 
Pères  de  l'Église  et  plus  d'un  ouvrage  sur  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques ou  civiles.  Luc  d'Achery,  Mabillon,  Ruinart,  Félibien,  Denis 
de  Sainte-Marthe,  Lobinean,  Martène ,  Bernard  de  Montfaucon , 
D.  Bouquet  brillent  entre  tous  leurs  confrères  ;  ces  noms^  invoqués 
encore  maintenant  comme  des  autorités  du  premier  ordre,  rappel- 
leront à  jamais  le  souvenir  d'une  époque  si  fertile  en  grandeurs  de 
tout  genre.  Pourquoi  quelques-unes  des  gloires  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  se  sont-elles  laissé  ternir  par  le  souffle  de  l'hérésie? 
lie  jansénisme  en  a  marqué  plusieurs  de  son  caractère  ;  dure  leçon 
donnée  à  l'esprit  humain ,  qui  à  sa  plus  haute  élévation  ne  sait 
souvent  ni  se  mettre  en  garde  contre  l'orgueil,  ni  résister  aux  entraîr 
nements  de  la  passion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  égarements  qui  trouvèrent  trop  d'imita- 
teurs et  ne  purent  que  hâter  la  décadence  de  plusieurs  communautés 
religieuses,  en  particulier  de  la  Congrégation  bénédictine  deFrance^ 
il  n'en  reste  pas  moins, vrai  que  les  enfants  de  saii^t  Benoît  ont  laisse 
de  leur  existence  d'impérissables  monuments.  Malgré  les  progrès 
de  la  science  on  revient  naturellement  à  ceux  qui  jadis  la  distri- 
buaient avec  tant  de  talent  ;  de  nos  jours  même  nous  assistons  en 
quelque  sorte  à  la  résurrection  de  leurs  principaux  chefs-d'œuvre, 
véritable  service  rendu  aux  amis  des  études  sérieuses,  et  glorieux 
hommage  au  mérite  de  leurs  auteurs. 

U Histoire  litléraire  de  la  France  est  un  de  ces  ouvrages.  On 
comprend  aisément  combien  ^llé  rentrait  dans  le  cadre  des  études 
bénédictines.  Il  s'agissait  de  remonter  à  travers  les  temps  jusqu'aux 
origines  les  plus  reculées  de  nos  annales,  de  dissiper  le  chaos  et  les 
ténèbres  des  époques  primitives,  d'y  dégager  certaines  physionomies 
devenues  presque  insaisissables  par  la  pénurie  des  documents  ;  puis 
il  fallait  suivre  le  cours  des  siècles,  visiter  toutes  les  provinces  de  la 
Gaule  ancienne  et  moderne,  signaler  partout  les  débuts,  les  progrès 
et  la  décadence  des  lettres,  rassembler  autant  que  possible  les  pro- 
ductions de  ces  différents  âges  pour  saisir  Tesprit  de  leurs  auteurs 
et  en  tracer  un  fidèle  portrait,  en  un  mot  dire  ce  que  cho?  nos  an- 
cêtres furent  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences.  Il  y  avait  là  de  quoi 
occuper  utileme'nt  plusieurs  de  ces  existences  de  moines. 

Quelques  essais  partiels  avaient  été  tentés  dans  cettt;  voie  ;  mais 
simples  morceaux  de  détail,  très-imparfaits  même  dans  leur  isole- 
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ment,  ils  ne  pouvaient  tont  au  plus  que  se  prêter  à  entrer  dans^  un 
tout  harmonieux.  L'immensité  du  plan  ne  devait  être  conçoe  qoe 
par  an  ée  ces  hommes  qui,  n'arrêtant  pas  leur  regard  sur  ht  courte 
durée  de  la  vie^  étaient  assurés  de  se  survivre  dans  des  frères  animé» 
de  leur  esprit,  formés  à  la  même  école.  Vno  avulso  non  déficit 
aùer;  c'était  la  consolation  et  Tespérancc  du  religieux,  alors  que  la 
mort  hû  brisait  k  plume  entre  les  doigts  ^  Les  moines  de  Samt-Maur 
se^mrent  donc  à  la  hauteur  de  cette  tâche.  Les  précieuse»  collée- 
tîotts  de  leurs  bibliothèques,  un  crédit  justement  acquis  auprès  de» 
savants,  leur  assuraient  de  sérieux  appuis. 

Dix-neuf  années  furent  consacrées  .à  rassembler  les  matériaux 
<te  THistaîre.  D.  Rivet  le  premier  les  mit  en  oeuvre,  et  en  1733  Tou- 
vrage  paraissait.  D.  Taillandier,  D«  Clément  et  D.  Clémencet  mar- 
chèrent sur  les  traces  de  D.  Rivet,  et  en  1763  le  XII*  volmne  venait 
clore  h  publication  bénédictine.  Etaitr-ce  lassitude  ou  décourage- 
ment? le  fait  est  que  le  monument  restait  inachevé.  L'époque,  il 
faut  bien  le  dire,  n'était  plus  à  ces  fortes  études;  Theure  de  la  déca- 
dence avait  sonné  et  mille  préoccupations  attiraient  les  esprits  vers 
des  régions  moins  sereines  et  plus  agitées  que  celles  de  la  littéra- 
ture. Ginquaiite  ans  devaient  s'écouler  avant  qu^on  pensât  à  utiliser 
les  richesses  rassemblées  par  les  moines  de  Saint-Maur.  Malheureu- 
sement en  i8i4  Tordre  de  saint  Benoît  n'était  plus  là  pom*  revendi- 
quer un  héritage  de  famille,  et  le  jour  était  encore  loin  où  sonnerait 
l'heure  de  son  réveil  en  France.  On  regretterait  moins  la  part 
qu'ont  prise  d'autres  écrivains  à  la  continuation  de  VIfhtcirB  litté- 
raire^ si  parmi  eux  ne  se  trouvaient  plusieurs  savants,  dont  les 
principes  et  l'esprit,  au  point  de  vue  religieux,  n'étaient  pas  ceux 
des  moines,  leurs  prédécesseurs. 

n  nous  a  paru  curieux  de  rechercherjdans  les  annales  du  xvin®  siè- 
cfe  quel  avait  été  l'accueil  feit  par  le  public  instruit  etpar  les  organes 
de  la  critique  à  l'ouvrage  des  Bénédictins.  Les  auteurs  savaient  qu'il 
leur  fallait  compter  avec  le  journalisme  littéraire,  véritable  puissance 
à  l'époque  dont  nous  parlons*  L'apparition  du  fournal  des  Sapantf 
en  i655  avait  ouvert  cette  nouvelle  voie,  et  les  imitateurs  ne  man- 
quèrent pas  à  M.  de  Sallo.  €e  genre  tle  publication  fut,  dit  l'Ency- 
clopëdie  avec  un  peu  trop  de  dédain,  «  inventé  pour  le  soulagement 


"-^^  c  Si  UQ  oavrage  lel  que  le  nôtre  parait  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme,  il  n'est  peut-ôire  pas  supérieur  à  celles  d'un  corps^  où  les  lettres  sont 
en  honneur  ;  et  où  Ton  conserve  une  succession  d'hommes  laborieux,  que  nulle 
distraction  ne  détourne,  et  qui  font  de  Tétudc  leur  principale  occupation.  » 
(Avertissement  du  t.  IX  de  VHist.  litté  r.) 
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de  ceux  qui  sont  ou  trop  occupés,  ou  trop  paresseux  pour  lire  les 
livres  entiers.  C'est  un  moyen  de  satis£aiire  sa  curiosité  et  de  devenir 
savant  à  peu  de  frais.  )»  Ce  jugement  serait  juste^  si  le  râle  des  jour- 
nalistes eût  été  simplement  d'annoncer  les  ouvrages  nouveaux  et 
d'en  donner  im  rapide  abrégé.  Mais  il  y  avait  à  faire  plus  que  celar 
un  critique  exact  et  impartial  devait  examiner  à  fond  la  question 
traitée,  signaler  les  erreurs  religieuses,  philosophiques,,  littéraires  ou 
scientifiques,  qui  s'y  seraient  glissées,  louer  au  contraire  ce  qu'il  y 
avait  de  recommandable,  en.  un  mot  asseoir  l'opinion  sur  un  solide 
fondement.  Envisagé  sous  ce  point  de  vne^  le  seul  vrai  et  le  seul 
digne  d'un  savant,  le  rôle  du  joui^naliste  grandissait;  et  si  la  religion, 
la  justice  et  la  science  présidaient  à  ses  décisions ,  il  était  en  certains 
eas  comme  une  sentinelle  avancée  en  face  de  l'impiété  et  de  l'igno- 
rance. Aussi  ne  comprend-on  qu'en  partie  Leibniz  écrivant  cette 
phrase  à  AL  Grimarest  :  ce  II  me  semble  qu'il  doit  suffire  à  un  censeur 
de  livres  de  ne  rien  rencontrer  qui  soit  contraire  à  la  Eeligion,  à  l'Etat 
et  aux  bonnes  mœurs.  Il  n'est  point  nécessaire  d'examiner  si  l'au- 
teur ne  se  trompe  point  et  ne  trompe  podnt  les  autres^  en  débitant 
quelques  erreurs  pour  des  vérités,  n  II  exprimait  la  même  idée  aji 
P.  des  Bosses,  S.  J.  :  «c  Les  journalistes  de  Trévoux,  ces  botnmes  si 
pleins  de  goût  et  de  science,  devraient,  dans  leinrs  critiques,  relever 
plutôt  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  utile  dans  les  livres,  que 
les  fautes  et  les  inutilités.  L'esprit  humain  est  bien  enclin  à  censurer 
et  à  mépriser  le  prochain.  Je  ne  voudrais  voir  ces  défauts  chez,  per- 
sonne^ encore  moins  chez  des  religieux.  Un  écrivain  honnête  et  ins- 
truit a  mis  tous  ses  soins  à  un  ouvrage  et  consacré  toutes  ses  heures 
à  l'intérêt  du  public  :  il  n'attend  pour  récompense  que  la  louange. 
Pourquoi  alors  rendre  le  mal  pour  le  bien  à  cet  homme  rempli  de 
bonnes  intentions,  et,  par  nos  mépris  ou  nos^  moqueries,  le  forcera 
se  repentir  d'avoir  bien  fait,  parce  qu'il  lui  sera  arrivé  de  se  trpmper 
quelque  part?  S'il  vaut  vraiment  la  peine  qu'on  lui  donne  un  avertis- 
sement, faisons-le,  mais  de  manière  à  ce  qu'il  s'en  réjouisse.  »  Ces 
belles  théories  de  Leibni^^  sont-  incompatibles  avec  le  journalisme  lit- 
téraire compris  tel  qu'il  l'a  toujours  été.  Non,  la  guerre,  mais  une 
guerre  réglée  par  l'équité,  est  nécessaire  dans  la  République  des  Let- 
tres ;  c'est  une  de  ses  conditions  d'existence.  La  perfection  du  genre 
serait  donc  la  liberté  de  la  critique,  pourvu  qu'elle  fût  contenue  dans 
les  bornes  de  la  délicatesse,  du  bon  goût,  de  la  distinction,  dirigée 
par  une  exacte  impartialité ,  aussi  prompte  à  signaler  les  erreurs  que 
disposée  à  accueillir  les  défenses  franches  et  loyales.  Il  y  aurait  à 
(aa/e  de  part  et  d'autre,  chez  les  écrivains  et  chez  leurs  censeurs, 
sacrifices  de  personnalité  et  de  susceptibilité.  Est-ce  impossible? 
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Les  Bénédictin»  trouvèrent-ils  dans  leurs  critiques  ces  qualités  si 
désirables  ?  L'avertissement  placé  en  tête  du  deuxième  volume  de 
leur  histoire  montre  que  non.  Leur  profession  de  foi  avait  été 
nette:  «  Nous  avouons  sans  peine  qu'une  telle  entreprise  est  de 
beaucoup  au-dessus  de  nos  talents  ;  et  c'est  encore  plus  par  justice 
que  par  humilité,  que  nous  n'osons  nous  flatter  d'une  heureuse  exé- 
cution... Quelque  relief  que  nous  tâchions  de  donner  ici  à  notre 
ouvrage,  en  relevant  le  plan  sur  lequel  il  est  exécuté,  nous  sommes 
bien  éloignés  de  prétendre  qu'il  doive  passer  .pour  une  Histoire  régu- 
lière, complète  et  achevée.  Un  tel  chef-d'œuvre  est  trop  au-dessus 
de  nos  forces,  pour  nous  flatter  d'y  atteindre.  Mais,  quoique  notre 
travail  n'ait  pas  cet  avantage,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'il  ne 
Jaissera  pas  d'être  de  quelque  utilité  pour  l'Église,  pour  l'Etat  et 

plus  particulièrement  pour  la  République  des  Lettres Nous  osous 

supplier  les  savants  de  nos  jours  et  les  autres  personnes  studieuses , 
qui  tous  sans  doute  s'intéressent  à  la  gloire  de  la  patrie^  de  vouloir 
bien  nous  aider  de  leurs  lumières  et  de  leurs  richesses.  »  Après  cet 
aveu  rempli  de  sincère  modestie,  le  plan  général  devait  échapf>er  à 
la  critique  et  ne  prêter  tout  au  plus  qu'à  de  simples  observations. 
L'abbé  Prévost  d'Exilés  dans  le  Pour  et  Contre  et  les  rédacteurs 
des  Mémoires  de  Trévoux  ne  furent  pas  de  cet  avis.  .«  Quelques 
sages  mesures  que  nous  ayons  prises,  disent  les  auteurs,  pour  ne 
former  le  plan  de  notre  ouvrage  que  sur  les  idées  des  personnes 
habites  et  de  bon  goût,  nous  ne  nous  sommes  pas  néanmoins 
flattés  qu'il  fut  si  généralement  approuvé,  qu'aucun  critique  n'y 
trouvât  à  redire.  Un  siècle  aussi  fécond  qu'est  le  nôtre  en  beaux 
esprits  et  en  gens  savants,  peut  bien  les  avoir  rendus  plus  éclairés 
que  ceux  des  siècles  passés,  mais  non  pas  leur  avoir  inspiré  l'uni- 
formité de  pensées  et  de  jugements.  De  même,  quelques  soins  que 
nous  ayons  apportés  pour  exécuter  notre  dessein  de  la  manière  la 
plus  parfaite  qu'il  nous  a  été  possible,  nous  n'avons  point  eu  la  té- 
méraire p;*ésomplion  de  croire  que  nous  n'y  ferions  point  de  fautes. 
Au  contraire,  en  annonçant  l'ouvrage  au  public,  nous  avons  été 
attentifs  à  le  prévenir  sur  ce  sujet,  et  à  prier  avec  instance  les  sa- 
vants de  vouloir  bien  nous  les  faire  connaître.  Quelques-uns  ont  eu 
la  bonté  de  le  faire ,  non-seulement  avec  cette  équité  naturelle, 
qui  porte  à  rendre  aux  autres  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'eux, 
mais  encore  avec  une  politesse  ingénieuse  qui  sied  si  bien  aux  gens 
de  lettres  et  leur  donne  un  nouveau  relief.  D'autres,  qui  apparem- 
ment n'avaient  pas  lu  cet  endroit  de  notre  Préface,  ont  pris  une 
route  opposée,  et  au  lieu  de  nous  communiquer  à  nous-mêmes  ce 
qui  leur  a  paru  de  défectueux  dans  notre  dessein  et  son  exécution. 
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ils  ont  cru  devoir  en  avertir  directement  le  public.  »  (T.  II,  p.  i.) 
Le  Pour  et  Contre^  rabaissant,  sans  preuve  sérieuse,  le  mérite  de 
la  nouvelle  Histoire,  n'hésita  pas  à  la  mettre  au-dessous  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle  et  à  la  déclarer  inférieure  aux  ouvrages  de  Cave 
et  de  Du  Pin.  Injuste  décision  que  les  auteurs  ont  eu  tort  de  réfu- 
ter avec  le  soin  quHis  montrent  dans  TAvertissement  du  second  vo- 
lume. Ils  auraient  dû  mépriser  aussi  bien  une  autre  critique  de 
Tabbé  Prévost,  portant  cette  fois  sur  l'immensité  même  de  leur 
plan.  Cet  ouvrage,  disait-il,  «  exige  des  connaissances  d'une  prodi- 
gieuse étendue  ;  et  Ton  a  d'abord  de  la  peine  à  se  persuader  que 
les  auteurs  viendront  à  bout  de  leur  dessein.  )» 

Les  journalistes  de  Trévoux,  ne  pouvant  attaquer  Tensemble  de 
Tentreprise,  se  rabattirent  sur  une  question  de  détail.  On  ne  sera  ^ 
pas  étonné,  il  faut  Tavouer,  du  ton  aigre  et  sans  bienveillance  qui 
règne  dans  le  compte  rendu  sur  le  premier  volume,  si  Ton  est  tant 
soit  peu  versé  dans  l'histoire  de  la  littérature  au  xviii*  siècle.  Les 
Bénédictins  et  les  Jésuites  se  rencontraient  souvent  sur  le  même 
terrain,  disputant  des  mêmes  matières,  aspirant  à  la  même  influence 
sur  les  esprits  de  leur  temps.  Il  existait  donc  parfois  des  conflits 
entre  ces  deux  écoles,  et  la  guerre  de  plume  entre  elles  ne  manquait 
pas  d'animosité^  Ainsi  le  célèbre  ouvrage  de  Matnllon  sur  la  Diplo- 
matique avait  trouvé  un  adversaire  hardi  dans  le  P.  Germon.  Les 
Mémoires  de  Trévoux  s'étaient  jetés  dans  la  mêlée  avec  un  certain 
acharnement,  rompant  des  lances  contre  tous  les  défenseurs  du  sa- 
vant Bénédictin.  N'était-ce  pas  un  souvenir  de  ces  querelles  peu 
éloignées,  qui,  joint  à  d'autres  raisons  auxquelles  la  haine  contre  le 
jansénisme  n'était  pas  étrangère,  avait  inspiré  le  critique  de  VHis^ 
toire  littéraire  dans  la  manière  de  formuler  son  jugement?  Sans 
chercher  à  pénétrer  ses  intentions,  disons  qu'il  trouva  matière  à  cen- 
sure ;  il  ne  manqua  pas  l'occasion.  Les  auteurs  avaient  déclaré  qu'ils 
ne  s'arrêteraient  pas  à  «  cette  foule  de  casuistes,  de  sermonnaires 
et  de  mystiques,  qui  sont  venus  avec  quelque  appareil  au  xvi"  siècle 
et  au  commencement  du  suivant,   et  qui  sont  aujourd'hui  le  rebut 

des  bibliothèques  et  à  charge  aux  gens  de  lettres Us  auront 

cependant  leur  place,  mais  nous...  passerons  légèrement  sur  ce  qui 


'  On  trouve  surtout  des  traces  de  celle  rivalité  dans  la  correspondance  parti- 
culière des  Bénédictins  entre  eux.  La  correspondance  de  Mabillon  et  de  Mont- 
faucon  avec  r Italie  offre  sous  ce  rapport  des  détails  curieux,  mais  regrettables. 
Plus  tard,  au  moment  de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  où  ne  voit 
pas  sans  peine  quelques  membres  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  prêter  leur 
plume  à  Tœuvre  d'iniquité,  qui  s'accomplissait  en  haine  de  la  religion. 
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les  concerne  ^  »  Celte  mesure  allait  directement  contre  les  Jésuites, 
qui  an  xTii*  siècle  avaient  vu  sortir  de  leurs  rangs  les  Miteurs  ascé- 
tiques les  phit  remarquables.  U^  y  avait  assurément  quelque  ii^s- 
tice  à  exclure  d'une  manière  aussi  absolue  toute  une  classe  d'écri- 
vains, dont  les  services  ne  peuvent  être  contestés.  Le  P.  Saint-Jure, 
par  exemple,  le  P.  Hayneufve  et  d'autres  peuvent-ils  passer  ina- 
perçus, et  n'entraîneraient-ils  pas  saint  François  de  Sales  dans  leur 
proscription  ?  Le  journaliste  signala  cet  écueil ,  contre  lecpel  de- 
vaient surtout  donner  plus  tard  les  continuateurs  de  l'œuvre  béné- 
dictine. <K  Nous  convenons,  dit-il,  que  ces  facultés  ont  leur  rebut^ 
comme  toutes  les  autres  ;  mais  il  nous  paraît  qa  elles  ne  sont  ni  inu- 
tiles, ni  méprisables,  qu'elles  «mt  exercé,  dans  le  temps  même  dont 
il  s'agit,  de  très-habiles  gcna  et  de  grands  saints,  en  un  mot  que, 
parmi  les  lecteurs  qui  préviendront  bos  historiens  sur  les  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  dignes  de  leur  attention,  les  plus-  judicieux  et  ceux 
qui  cherchent  véritablement  à  s'instruire,  penseront  moins  à  la 
théologie  morale  et  mystique,  et  aux  discours  ehiétiens,  dont  \e 
fond  est  tiré  des  plus  respectables  Pères  de  VÉglise,  qu'à  ce  fatras 
énorme  de  livres  qui  n'apprennent  rien ,  de  romans  insipides , 
d'écrits  satiriques,  de  poésies  obscènes,  d'ouvrages  burlesques,  de 
hbelles  diffiimatoires,  et  de  tant  d'amtres  productioBS  d'un  esprit 
gâté,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  perdre  la  Religion,  à  corrompre 
les  mœurs,  et  à  dépraver  le  goût*.  »  A  cette  réclame  uu  peu  acerbe 
Dom  Rivet  ne  répondit  qu'un  mot  :  «c  On  ne  nous  accusera  jamais 
avec  justice  de  donner  à  ces  sortes  de  Seriblings  la  préférence  sur 
les  Auteurs  eccléfliastiqttes\  i> 

L'article  inséré  dans  les  Mémoires  de  février  1736,  après  l'appa- 
rition du  deuxième  volume  de  VHistoire^  fut  plus  mesuré,  bien  que 
le  journaliste  répliquât  encore  à  la  réponse  de  D.  Rivet,  au  sujet  des 
oasuisteset  des  ascétiques.  Il  approuvait  toutefois  la  défense  opposée 
aux  attaques  de  l'abbé  Prévost,  et  souhaitait  de  voir  tt  cette  critique 
maligne  et  ofCensante  pour  toujours  bannie  de  la  République  des 
Lettres*.» 

Un  jugement  plus  impartial  règne  donc  dans  les  autres  articles 
consacrés  à  l'ouvrage  des  Bénédictins,  et  un  véritable  et  sincère 
hommage  y  fut  rendu  à  leur  critique  saine  et  profonde.  ttLes  Actes 
des  Martyrs  et  les  Légendes  des  saints,  où  le  merveilleux  n'est  pas 


'  T.  1,  p.  XYI. 

*  Mémoires,  DOv.473a,  p.  4984. 
'  T.  U,  p.  IX. 

*  Mém.  de  Trévoux,  févr.  4736,  p.  498. 
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épikTgaéf  sont  ici  examines  avec   toute  Texaclitude  et  T  érudition 
possibles^  les  autorités  dont  ils  sont  appuyé»  scint  pesées,  les  divers 
semiments  balaocésy  et  il  nous  parail  que  nos  .biatoriens  prennent . 
ordinaîremeni  bien  leur  parti  ^.  » 

Le  troisiènae  volun»e  fit  surgir  une  nouvelle  dîsoussioo.  L^abbé- 
Le  (]lerc  avait  trouvé  que  saint  Césaûre  d'Arles  avait  été  loué  par 
D.  Rivet  aux  dépens,  de  Fauste  de  Riez.  Le»  Mémoires  de  Trévoux 
avaient  publié  sa  dissertation  ^.  Le  Bénédietin  consacra  ime  grande 
partie  de  Tavertissement  du  tome  IV  à  défendre  sa  cause.  En  Wr- 
minant  il  disait  :  a  Les  savants  auteurs  du  Jouinial  de  Trévoux,  qnî 
ont  honoré  notre  ouvrage  d'une  aitenlioa  particttlÀère,  voudront 
bien  nous  permettre  de  nous  justifier  aitprèa  d'eux^  de  quel^pes 
légers  reproches  dont  ils  nous  chargent.  La  sensibilité  que  nous  té- 
moignons ici  à  leur  censure,  ne  peut  leiur  déplaire,  puisqu'elle  est 
une  preuve  du  cas  que  nous  faisons  de  leur  jugement.  On  se  coosote 
sans  peine  de  se  voir  censurer  par  des  écrivains  obscurs^  qui  n*oiii 
ni  nom  ni  qualité,  surtout  si  la  censure  porte  à  faux.  Mais  lorsque 
les  traits  partent  de  la  plume  d'auteurs  de  réputation,  dont  tes  écrits 
sont  lus  dans  toutel'Europe  savante,  on  ne  peut  s^empécber  de  faire 
ses  eflbrts  pour  parer  leurs  coups  ^)>  On  reconnaît  facilement  dans 
ces  lignes  la  plume  de  D.  Rivet,  que  son  épitaphe  proolamait  :  a  Ur- 
banitate  mocummagnus...».  vir  caritate  plenus;  »  «cqui  jamais,  dit 
D.  Tassin,  dans  le  feu  des  contestations  littéraires,  ne  franchit  les 
bornes  de  la  modestie,  de  la  politesse  et  de  la  bienséance^.  » 

Les  joumaUstes  de  Trévoux  continuèrent  à  rendre  compte  de 
l'ouvrage  à  mesure  qu'il  avançait^  ei  leurs  articles  sont  de  véritables- 
modèles  du  genre  ;  ils  y  faisaient  paraître  une  science  ineo»tes<« 
table  ;  on  y  devine  Fesprît  et  le  talent  du  P.  Berthier,  dont  TaclK!» 
immédiate  avait  replacé  les  Mémoires  à  une  hauteur  digne  de  ledrs 
plus  beaux  jours.  D.  Rivet  n'eut  plus  qu'une  attaque  importante  à 
repousser.  Il  avait  émis  Topinion  :  i^  que  le  latin  était  devenu  la 
langue  vulgaire  des  Gaolois  depuis  le  tempe  de  leur  soumission  aux 
Romains  ;  ^  que  notre  langue  française,  autrefois  connue  sous  k 
nom  de  langue  Rowane  ou  Romance,  avait  été  en  usage  avant  le 
milieu  du  xii*  siècle.  Deux  dissertatioins  placées  au  conmiencemenc 

»  Novembre  4  7a6,  p.  241 0. 

«  Juillet  4736. 

-  Tome  IV,  4"  édiiion,»p.  xxxii,  Avertissement.  Noua  recueillons  avec  soin 
ce  jugement  porté  par  un  Bénédictin  sur  les  Mémoires  de  Trévoux.  Il  prouve 
une  fois  de  plus  la  valeur  de  ce  Journal  lilléraire.  Ce  passage  ne  nous  semble 
pas  avoir  été  reproduit  ^ane  la  nouvelle  édidon. 

*  Hisl.  au.  de  la  Congrég,  de  Saint-Maur^  p.  6^7  et  061. 
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da  septième  volume  répondirent  longuement  au  critique,  dont  le 
Journal  des  Savants  avait  inséré  les  objections. 

C'était  donc  au  milieu  de  ces  discussions,  dont  les  lettres  tiraient 
souvent  un  véritable  profit,  que  les  Bénédictins  avançaient  vers  le 
terme  de  leur  entreprise.  Il  y  avait  bien  encore  d'autres  difficultés  à 
surmonter,  difficultés  si  souvent  invoquées  comme  excuses  par  les  sa- 
vants et  les  écrivains  de  tous  les  âges,  mais  autrefois  plus  justement, 
que^  de  nos  jours.  Les  imprimeurs  et  les  libraires,  par  leurs  len- 
teurs, leur  négligence  et  leurs  brouilleries,  entravaient  de  temps  en , 
temps  la  marche  de  l'ouvrage.  Les  historiens  s'en  plaignaient  au 
public  dans  leurs  avertissements.  Les  récriminations  étaient  plus 
vives  dans  la  correspondance  intime.  Déjà  même  avant  l'apparition 
du  premier  volume,  D.  Rivet  recevait  d'un  de  ses  confrères  une 
lettre  datée  du  16  novembre  1731.  «c  Je  crains,  j  lisait-il,  que  vos 
libraires  ne  veuillent  gagner  du  temps  en  vous  proposant  la  voie  de 
souscription,  car  ils  ne  peuvent  ignorer  la  difficulté  ou  même  l'im- 
possibilité d'en  obtenir  la  permission  de  Mgr  le  garde  des  sceaux  ; 
mais  enfin  ils  se  croient  assez  habiles,  et  s'ils  prétendent  avoir  pour 

cela  plus  de  crédit  que  bien  d'autres,  il  faut  les  laisser  faire 

Je  vis  mardi  dernier,  à  la  rentrée  de  l'Académie  des  Belles-Lettres, 
M.  Lancelot,  à  qui  je  fis  la  lecture  de  votre  lettre,  et  qui  me  parut 
surpris  de  la  proposition  de  vos  libraires.  Je  crois  qu'il  leur  parlera, 
s'il  ne  l'a  déjà  fait.  Je  tâcherai  de  le  voir  bientôt  pour  savoir  le 
résultat  de  la  conversation  qu'il  aura  eue  avec  eux.  Cependant  je 
travaille  à  petit  biiiit  à  chercher  quelque  autre  libraire  plus  résolu 
et  plus  hardi  que  ceux-ci*.»  Ces  difficultés  devinrent  telles  que 
quatre  années  s'écoulèrent  entre  la  publication  du  sixième,  tome  et 
celle  du  septième.  Certes  on  n'en  était  pas  alors  à  imprimer  en  deux 
ans  sept  volumes  de  cette  étendue  et  de  ce  format. 

Inutile  d'insister  davantage  sur  le  mérite  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France,  Elle  n'a  pas  attendu  notre  époque  pour  tracer  son 
sillon  et  marquer  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques.  Mais  elle 
partagea  le  sort  de  toutes  les  entreprises  littéraires  brisées  par  la 
Révolution.  La  rareté  et  le  prix  des  douze  premiers  volumes  en  ren- 
daient Tacquisition  de  la  dernière  difficulté.  Le  froid  calcul  de  l'intérêt 
et  de  la  spéculation  n'aurait  pu  admettre  l'idée  d'une  réimpression  ; 
il  fallait  pour  concevoir  un  tel  projet  de  la  hardiesse,  de  l'audace 
même,  et  du  dévoûment  ;  il  fallait  en  un  mot  l'éditeur  déjà  si  en- 
couragé des  Acta  Sancloruniy  et  le  futur  éditeur  des  Historiens  de 

'  Nous  devons  la  communication  de  ces  détails  à  M.  Danlier,  si  versé  dans  la 
connaissance  de  Thisloire  bénédictine. 
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France.  C'est  une  gloire  pour  M.  Palmé  d'avoir  fondé  sa  maison 
sur  de  pareilles  assbes^  gloire  dont,  nous  le  savons,  il  aime  a  faire 
rejaillir  les  rayons  sur  la  librairie  catholique  tout  entière.  Le  con- 
coui*s  intelligent  qu'il  s'est  assure  de  la  part  de  nos  savants  les 
plus  instruits  n'a  pu,  on  le  reconnaîtra  volontiers,  qu'aider  au  dé- 
veloppement et  au  mérite  de  ses  oeuvres.  Mais  qu'on  n'oublie  pas 
d'associer  aux  noms  si  justement  estimés  de  MM.  Carnandet,  Paulin 
Paris  et  Léopold  Delisle;  celui  de  leur  courageux  éditeur.  Tous  les 
véritables  amis  des  lettres,  de  l'histoire  et  de  nos  gloires  nationales, 
doivent  considérer  comme  un  devoir  de  contribuer  au  soutien  de 
ces  gigantesques  entreprises.  M.  Palmé  nous  permettra  de  l'assurer 
ici  de  nos  vives  sympathies  et  de  notre  sincère  admiration. 

C.  SOMMERVOGEL. 
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Adjukerta  okatoris  sacri,  seu  divisiones^  sentenHœ  et  dâcwmenla  d$  iis 
christianœ  vUa  verilaiibm  U  officits^  qum  frequénUus  e  lacro  pnlpito  pro» 
ponendë  sutUt  colkcia  atque  ordine  dige&ta  opéra,  Fraocisci  Xaverii 
SCHOUPPE,  S,  J.  Edilio  altéra,  in-8<»,  Bruxelles,  Goemaere;  Paris,  Albanel. 

EVANGBLIA  DOMUfiCARUll  AG  FBSTORUU   TOTIUS  ANNI,  homiUUciS  explicatûh 

nibus  secundum  mentem  SS,  Patrum  et  catholicorum  interpretum  illustrata^ 
opéra  Francisci  Xaverii  Sghouppe,  S.  i.  2  vol.  in-8*»,  1867.  Chez  les  mômes 
éditeurs. 

Depuis  tant  de  siècles  que  les  mêmes  vérités  sont  préchées  à  des 
hommes  de  même  croyance,  il  semblerait  que  la  prédication  fAt  de- 
venue facile,  qu'on  n'ait  plus  qu'à  répéter  à  peu  près  les  mêmes  dis- 
cours^ et  qu'avec  une  certaine  faconde,  une  mémoire  heureuse,  un 
cœur  et  une  imagination  prompts  à  s'enflammer  à  la  pensée  d'au- 
trui,  Ton  puisse  être  à  peu  de  frais  un  bon  prédicateur.  Il  n'en  est 
rien  cependant.  A  des  besoins  toujours  nouveaux  il  est  nécessaire 
d'appliquer  d'une  manière  nouvelle  les  immuables  principes  de  la 
morale  et  de  la  foi,  et  le  discours  sacré  sera  toujours  une  œuvre 
laborieuse,'  un  travail  personnel.  C'est  ime  loi  de  la  Providence. 
Gomme  une  mère  élabore  dans  ses  entrailles  le  lait  dont  elle  nourrit 
son  enfant,  ainsi  le  prédicateur  digère  dans  son  esprit  et  s'assimile 
la  doctrine  qu'il  veut  faire  entrer  dans  les  âmes.  C'est  une  condition 
de  toute  éloquence  et  spécialement  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Si 
la  prédication  n'était  qu*un  écho,  si  elle  ne  sortait  pas  vivante  et 
brûlante  de  la  méditation  des  vérités  chrétiennes,  elle  ne  porterait 
pas  dans  les  cœurs  la  lumière,  la  chaleur  et  la  vie.  Celui  qui  se  livre 
à  ce  saint  ministère  doit  s'y  être  préparé  de  loin  par  une  sérieuse 
formation  littéraire,  par  l'étude  approfondie  de  la  théologie  et  de 
l'Écriture,  par  un  commerce  continuel  avec  les  saints  Pères  et  les 
auteurs  ascétiques.  Et  encore  cette  préparation  éloignée  ne  lui  suiBt- 
elle  pas  ;  chacun  de  ses  sermons  sera  le  fruit  d'un  enfantement  péni-' 
ble.  Fournissez-lui  en  abondance  textes  choisis,  notes  et  canevas, 
vous  ne  le  dispenserez  pas  de  réfléchir  obstinément  sur  son  sujet,  de 
faire  lui-même  son  plan,  d'en  disposer  les  parties  et  d'en  remplir 
les  divisions  ;  ou,  si  vous  lui  épargnez  cette  peine,  c'est  un  malheur 
pour  son  œuvre.  Conçoit -on  un  sermon  de  quelque  valeur  développé 
sur  une  matière  d'emprunt  comme  une  amplification  de  rhétorique  ? 
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Tootefois,  8*il  «6t  impossible  tie  fiiire  à  la  pkce  da  prédicatear 
le  travail  du  plan,  il  n'est  pas  impossible  de  le  diriger,  de  le  facili* 
ter,  de  l'abréger.  C'est  ce  que  le  R.  P.  Sdiouppe  a  essayé  de  faire 
par  plusieurs  lÎTres  dont  le  succès  a  monitré  futilité.  Ne  disons 
rien  de  ses  Eléments  de  Théologie  dogmatique  ^  parvenus  à  leur 
troisième  édition  et  dont  le  mérite  estasses  connu.  Le  volume  qui , 
porte  le  titre  A'Ail/umenta  oratoris  sacri,  quoiqu'il  s'adresse  partî- 
culièreiAent  à  ceux  qui  débutent,  ne  sera  pas  dédaigné  de  ceoix  qui 
ont  déjà  l'habitude  de  la  chaire.  Ils  y  trouveront  d'abord  des  prin- 
cipes de  prédication,  résumé  substantiel  qu'on  poinrait  prendre  au 
besoin  pour  texte  d'un  cours  d'éloquence  sacrée.  C'est  l'affaire  de 
quelques  pages.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  l'exposé  des  principaux 
sujets  de  sermons  ;  ou,  si  l'on  veut,  c'est  nne  bibliothèque  des  pré- 
dicateurs condensée,  claire,  méthodique,  plus  commode  que  de  vo- 
lumineuses compilations,  et  qui  mène  droit  anl>ut.  Un  homme  pkia 
de  ce  qu'il  veut  dire,  en  parle  aisément  et  souvent  avec  éloquence.  Le 
P.  Schouppe  applique  ce  principe  et  il  s'attache  à  faire  acquérir 
promptement  une  connaissance  aussi  complète  que  possible  de  cha- 
cune des  vérités  qu'on  a  coutume  de  traiter  en  chaire.  Toutes  ces  vé- 
rités sont  par  lui  ramenées  à  une  cinquantaine  de  sujets,  tels  qœ  ta 
fin  de  r  homme  ^  le  salut  ^  le  péché  morfet^  etc.  Il  présente  aux  réflexions 
du  prédicateur  chacun  de  ces  sujets,  d'aboçd  dans  soi\ensemMe,  puis, 
s'il  est  vaste,  sous  «es  points  de  vue  les  phis  saillants.  Ce  n'est  pas 
un  discours, suivi,  ce  sont  des  pensées  indiquées  en  peu  de  nK>ts  et 
arrangées  le  plus  souvent  dans  un  cadre  qui  en  fait  ressortir  les 
rapports  sans  s'imposer  au  lecteur  comme  un  plan,  quelquefois 
jetées  sans  un  enchahiement  par&it  ;  ce  n^est  pas  un  édifice  tout 
construit,  ce  sont  des  pierres,  des  matériaux  pour  le  construire. 
Ces  pensées  puisées  aux  meilleures  sources,  dans  l'Ecriture,  les 
Pères,  les  théologiens,  les  écrivains  ascétiques  les  plus  estimés,  ces 
sentences  courtes,  substantielles,  choisies  avec  un  sens  pratique, 
éveillent  l'esprit  de  l'orateur  qui  médite,  lui  découvrent  des  germes 
de  raisonnements  à  développer  et  d'émotions  â  produire  ;  souvent 
elles  lui  suggèrent  jusqu'à  l'ordonnance  de  son  discours.  En  un  mot, 
elles  ouvrent  la  voie,  provoquent  Finspiration  et  contribuent  à  l'ex- 
pression même  et  au  style,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Buifon,  que 
le  style  est  l'ordre  et  le  mouvement  dans  les  pensées. 

L'autre  ouvrage  intitulé  Ei>angetia  domlnlcamm  ocjestarum,  etc. , 
vaut  encore  mieux  que  le  précédent.  Après  une  courte  introduction 

*  Elementa  Théologies  dogmatictt  e  probalis  auctoribus  collecta  et  divin  i 
werbi  ministerio  aceommodata^^  vol.  in-9'^. 
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où  il  expose  comment  on  doit  chercher  et  expliquer  au  peuple  le 
sens  de^rÉcritm*e,  l'auteur  prend  Tun  après  l'autre  les  évangiles  de 
tous  les  dimanches  et  des  principales  fêtes  de  Tannée  ;  il  en  déve- 
loppe d'abord  le  sens  littéral,  puis  le  sens  mystique  et  le  sens  accom- 
modatîce,  et  les  explications  sont  empruntées  aux  saints  Pérès  et 
aux  interprètes  qui  ont  le  mieux  compris  le  texte  sacré. 

Quelques  extraits  bien^.  conrts  feront  mieux  connaître  ce  beau 
travail  que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire.  Prenons  au  hasard 
l'évangile  du  quinzième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Saint  Luc  y 
raconte  comment  Jésus  rendit  à  la  veuve  de  Naîm  son  fils  unique 
ressuscité. 

c(  Premiers  explication.  Ibat  Jésus  in  civitatem  quca  vocatur 
Naïm,.^  Peu  de  jours  après  le  discours  sur  la  montagne,  vers  la  fin 
du  mois  de  mai,  dans  la  seconde  année  de  la  prédication  de  VEvan- 
gile,  Notre-Seigneur  se  rendait  à  Naïm.  G^était  une  petite  ville  de 
Galilée,  assise  au  pied  du  mont  Hermon,  à  deux  milles  du  Thabor, 
sur  la  rive  fleurie  du  torrent  de  Cison.  Elle  devait  son  nom  à  la 
beauté  de  son  site  et  à  Télégance  de  ses  constructions  ;  Naïm,  en 
hébreu,  signifie  beau,  gracieux,  élégant,  délicieux.  Ce  n'était  pas 
ce  qui  attirait  Jésus  à  Naïm;  il  y  venait  pour  accomplir  sa  mission, 
annoncer  la  bonne  nouvelle,  guérir  les  malades  et  spécialement  pour 
y  faire  un  éclatant  miracle.  »  Il  va  ressusciter  un  mort  en  présence 
de  témoins  innombrables,  car  une  grande  multitude  est  descendue 
avec  lui  de  la  montagne  :  turba  copiosa  ;  le  convoi  funèbre  est  suivi 
d'une  foule  noml)reuse  :  turba  civitatis  multa;  et  Jésus  le  rencontre 
à  la  porte  de  la  ville  où  le  peuple  affluait  suivant  l'usage  de  l'Orient. 
L'auteur  relève  toutes  ces  circonstances.  Quel  est  celui  qui,  couché 
dans  un  cercueil  découvert,  est  porté  au  ton^beau  ?  Transcrivons  ce 
commentaire  simple  et  touchant.  «  C'est  un  jeune  homme,  mort  à 
la  fleur  de  Tàge,  avant  d^avoir  laissé  à  sa  mère  un  petit-fils.  11,  est 
fils  unique  ;  sa  mère,  si  elle  avait  d'autres  enfants  serait  moins  in- 
ccnsolable.  Qu'y  a-t-il  de  douloureux  et  d'amer  comme  le  deuil 
d'une  mère  qui  pleive  son  fils  unique.*^  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au 
prophète  Zacharie  :  Etplangent  eum  planctu  quasi  super  unigenituni, 
XII,  lo.  Sa  mère  était  veuve.  Elle  reste  donc  sans  époux,  sans  en- 
fant, seule  et  désolée.  Elle  se  consolait  de  son  veuvage  lorsqu'elle 
voyait  ce  fils  unique,  son  héritier,  sa  joie,  toute  sou  espérance;  lui 
mort,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  elle  n'a  plus  rien  ;  avec  lui  son  étin- 
celle s'est  éteinte,  comme  parle  cette  femme  de  Thécua  dont  il  est 
question  au  second  livre  des  Rois  (xiv,  7),  son  nom  même  est  ef*- 
face,  il  ne  restera  plus  rien  d'elle,  ni  de  son  époux  sur  la  terre.  Cette 
veuve  était,  semble-t-il,  d'une  grande  famille  et  tenait  le  premier 
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rang  daps  la  ville,  à  en  juger  par  la  pompe  des  funérailles  et  par  la 
foule  considérable  dont  se  composait  le  convoi  :  turia  ciçitaiis 
mtdla.  Mais  son  opulence  ne  fait  qu'accroître  sa  douleur;  privée  de 
son  fils,  elle  n'a  plus  d'héritier  dans  sa  famille  et  va  laisser  ses 
grands  biens  à  des  étrangers.  Cette  pauyre  mère  était  donc  accablée 
par  la  douleur  d'une  telle  perte,  et,  toute,  baignée  de  larmes,  elle 
suivait  selon  Tusage  le  convoi  de  son  fils.  » 

Est-il  rien  de  plus  émouvant  que  ce  tableau  ?  Qui  ne  voit  cpieU 
accents  tout  cet  ensemble  peut  inspirer  au  prédicateur  :  cette  vill^ 
charmante,  toutes  les  grâces  du  printemps,  ces  funérailles,  ce  fils 
unique,  cette  mère?  11  faudrait  traduire  tout  ce  récit;  voir  sur  les 
traits  du  Sauveur  la  compassion  dont  son  cœur  est  touché  pour  cette 
veuve  et  celte  mère:  Mlscricordia  motus  super  eam;  pénétrer  le 
sens  de  cette  douce  parole  :  Noii  j^reMèBUH  touche  le  cercueil,; 
arrête  le  convoi  et  dit  d'un  ton  de  mattre  :  Jeune  homme,  je  te  le 
conmiande,  lève-toi.  Et  celui  qui  était  mort  se  redressa  et  se  mit  à 
parler.  Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  lignes. 

«  Que  dit-il  ?.  L'Ecriture  ne  le  rapporte  pas.  On  peut  croire  qu'iV 
remercia  d'abord  Jésus  son  bienfaiteur  et  qu'ensuite  il  s'adressa  à  sa' 
mère  dans  l'effusion  de  sa  joie.  Dedii  illum  matrisucè,  Jésus  donne  la 
main  au  fils  ressuscité,  le  fait  sortir  du  cercueil  et  le  conduit  à  sa  mère 
dont  la  douleur  l'a  touché  et  à  qui  il  a  promis  ce  prodige  en  lui  dir*: 
sant  :  Ne  pleurez  pas.  Il  le  donna  à  sa  mère  :  oui,  c'était  bien  un. 
don  de  Jésus  que  ce  fils  que  Jésus  seul  pouvait  rendre.  11  le  lui  donna 
pour  que,  fils  obéissant,  il  fût,  comme,  par  le  passé,  la  joie  et  le  sou^ 
tien  de  sa  mère.  Sans  doute  qu'en  le  lui  rendant  il  lui  dit  ces  mois, 
ou  d'autres  semblables  :  Omère,  voilà  votre  fils;  remmenez-le  chez 
vous  ;  soyez  heureuse  avec  lui,  et  qu'il  vous  rende  tous  les  devoira 
d'un  fils  pieux  et  soumis.  —  Quelle  fut  la  joie  de  la  mère,  quelle 
fui  sa  reconnaissance,  on  se  le  figure  aisément  et  l'Évangéliste  n'eai 
dit  rien.  Heureuse  mère,  si  bien  consolée,  à  qui  son  fils  est  rendu  !  As*, 
sûrement,  avant  de  se  retirer,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus  ^vec 
son  fils  ressusdté.  Gomment  exprimer  l'ardeur  de  ses  rèmercîments  ? 
Et  tout  le  peuple  était  là,  attendri,  muet  d'étonnement..,,.  » 

On  voit  de  quelle  manière  le  P.   Schouppe  développe  le  sens  lit- 
téral. Dans  une  seconde  explication  il  modtre  avec  le  même  cœur  eu 
le  même  goût  le  sens  spirituel.  Qu'on  en  juge  par  le  commentaire 
de  ces  deux  mots  du  Sauveur  :  No/i  flere  : 

«    1*  Voilà  le  modèle  de  la  compassion  que  nous  devons  témoi- 
gner aux  pauvres  et  aux  affligés.  Les  larmes  de  cette  mère  veuve, 
son  malheur,  son  affliction  vont  au  cœur^du  bon  Maitre;  il  prend 
part  à  sa  douleur  et  arrêtant  sur  elle  un  regard  de  pitié,  il  la  con- 
XHI.  48 
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«oie  arec  bonté  et  lui  dit:  Ne  pleurez  pas.  Et  sans  attendre  quW 
ïen  prie,  de  lui-même  il  fait  à  la  panvEie  mère  «ne  ^vem*  qu'elle 
si'<e^ériBÎt  poôlt  :  il  suit  le  mourement  spootané  de  «oo  -^eceur  misé^ 
neordietix.  Comme  il  «est  prompt  à  soulager  les  souffiraDoes  d«t 
kanhmes  !  Apprenons  de  loi^  mm-^seulemeat  à  n^étpe  pour  persotuie 
une  çavse  de  pleurs^  mais  à  ne  point  décom^ner  nos  regards  des  afflt- 
géSy  à  prévenir  leurs  prières,  à  essayer  miséricordieusemeiit  leors 
knoes.  Betaut  if  ni  êiUelligit  euper  egêMtm  >€i  pwipeftm  (fîs.  xl). 
Qai  inlelUgitl  HeureaK  fui  comprend,  c'estr*à-*dire,  qui  regar^ 
fpJL  recfaerdM  anéc  soin  pt  d'un  cœur  ooii3|)iti9satit  le^  dodeOTs 
des  affliges,  comme  on  charitable  médeKÛn  examine  les  plaies  des 
bkssés  pour  ks  guérir. 

«  a^  £n  disant:  Ne  pleurez  pas^  Notre-^Seigneur  me  noms  défend 
pbs  de  pleurer  «yec  modération  ki  nioit  de  nos  parents  et  de  mcm 
«Élis.  La  pensée  <{u%  sont  iiewreux  dans  l'autre  vie  >et  1  e^iàtmoe 
de  les  revoir  un  jour  au  ciel  ne  nons  empêchent  pas  de  sentir 
Famertume  de  .oel»e  «nprè«ie  séparirtion  ;  malgré  nous  la  natuse 
Vémeut  et  oette  émotion  n  a  rien  de  bUunable.  Le  Fils  de  Dieu  n'a- 
t41  pas  lai^même  pleuné  sbI*  la  toMibe  ^  Lazare  son  ami  ?  Ei  itmtf^ 
matas  est  Asus.  <je  qui  fit  dire  a«K  Jaîfs  :  Voyez  icomme  il  laimait. 
Bixêrunt  ûrgo  Jiàdœi\  Eoee  quomodô  amahat  évmi^odia.y  xr).  ^lais. 
notre  Sauveur  «eiveut  pas  que  iftous  im»U6  livrions  à  uucdouleur  exoes* 
sive,  puisquUl  est  là,  hii,  le  Dieu  de  toute coasolation.  1.  apôtre  le 
die  clairement:  «  Sachez,  m^  (Hres,  tfà^xn  sujet  de  cettx  qui  dor- 
ment dans  le  tombeau  vous  3ie  -detvcz  pas  'être  accobilés  de  tristesse, 
comme  eeuK  qui  n'ont  point' d" espérance.  Car  si  noiis  croyons  ^ae 
lésus  est  moPt  et  ressuscité,  croyons  aussi  tpie  Dieu  fera  venir  avec 
Jésus  ceux  qui  se  sont  endoimis  en  Jésus.  »  (I  Tliess.,  iv.j 

Qa'uB  prédicateur  suive  cette  raarclie,  que  guidé  parles  meSleurs 
niterprètes,  il  pénètre  bieu  a\iam  d'abord  dans  le  eens  litséral,  puis 
dans  le  sens  m^'Btique  de:r£vângile  avant  de  Texpliquer  au  peuple,  il 
retirera  de  cette  méttiode  deux  avantages  inestimables:  il  se  wourrira 
de  kl  |)lus  solide  et  de  la  plus  pure  docu*îne,  «t  il  laissera  ses  au-* 
diteurs  non  moins  édifiés  que  eharmés  de  ses  netrudÂoDs. 

F.    DsSTi^QUBS. 

The  People^s  Hymnal.  London,  Josejih  Maslcrs,  Aldcrsgate  streetJ867.— 
■Recueil  bs  CA.NTictJBS  a  l'usaoe  du  peuple.  Londres,  etc. 

La  litljér^turc  dç?  cantiques  spiriCutil^  apris  en  Ai^leterFC  une 
immense  extension  :  c'çst  par  milliers  qu'on  l^s  ^on^pte.  Géuérale- 
n^nt  il^  soi3^  irès-simplea,  ipai^  e^mcu^e  tçinps^rcs-nourris  d'idées 
et  souvent  ans^  i^tructi^  que  des  .catéçi)isn[ie8.  Prcs^fue  toutes  les 
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sectes  en  ebantent  (pexidaut  les  oiHces.  Xies  mmistres  anglicans  niont 
j^as  voulu jrester  en  arrière;  et  les  puséiste^  .|pii.se  distinguent |)ar 
la  science  et  la  pieté,  ont  surtout  produit  un  ^and  nombre  de  ces 
petits  poèmes.  Il  est  bien  consolant  de  constater  que  Tesprit  de  ces 
cantiques  est  devenu  de  plastcn  pins  oepihocbxe.  Le  People's  Hym- 
nal  va  si  loin  dans  ce  sens  que,  à  •part  Tine  h9u  deux  strophes,  tous 
les  morceaux  qu'il  contient  sont  três-capcibles  d'édifier  même  des 
catholiques.  On  pourrait  sans  peine  y  trouver  presque  toute  la  doc- 
trine définie  par  le  'woncite  et  Trente  oontrc  les  protestants.  Aussi 
applaudissons-nous  de  grand  cœur  à  Vapparition  de  ce  recueil,  dont 
les  cantiques,  chantés  dans  les  églises  et  dans  les  familles  angli- 
canes, doivent  servir  merveilleusement  à  propager  les  enseigne- 
ments catholiques,  et  en  laisser  xrae  profonde  empreinte  dans  les 
esprits. 

Le  Peoples  Hymnal  se  divise  en  oiiae  j>arties  intitulées  :  Proces- 
sionnal^ Propre  du  temps^  Eucharistie^  Commun  des  Saints,  Propre 
\deejsiàesj  Prrèree  pour  Jimriseis  tcircêmstarwes  €l  jâtthnsde  ^dces^ 
*Of^oe9  pémtioulieyv^  Missions ,  Céiattiques  pour  chaque^  -s^mume  et 
fi0ar  ies  >H>mmeBy  nCantHfÊies^génépauZf  LiUtHies  ^n  4^nf^ 
'  Il^len  ikatipneibs  pièces  roautesiues  dainsfle  fteoneil  «oîetit  40utes 
linëdites  ;  la  iftnpartont  ^é  caipiniAtèes  .à  des  ^oatas  -du  xviuf  et 
(ihi  nax*  incle.  Qn  nia. pas  ninne  Aédeâffàé  de  recourir  à  ia  .muse 
'des  dÎ9SÎdeBil&)  mais  len  se  donnanA  la  liberté  id Ufitroduidre  des  chan- 
gements dans  les  strophes  qui  laissaient  à  désirer  au.pomt  de  vue 
'de  la  idontEine.  Un  grand (ncrmbre «de -caoatiqiies  lae  «antique  des  tra- 
idootioRB  d'lv)^mDes  et  de  proses  tirées  de  nos  .bréviaires  et  de  nos 

-IDlSMSa. 

Si  noB  kcè0m*s  rdésireni  jtiger  par  ^tix-inérae&,  voici,  |)ar  exem- 
^,  ee^pse  l'vn  lohvnie  p4Nir  'la  iâ(e  àe  rla  ComieplioA  de  la  Sainte 
Vierge: 

Tbe  ckoir  of  aneteat  ^rqph^s 

Forstold  ihat  T\j;g\n  fair, 

The  spollcss  one  and  bûly, 

"Whom  b'arren  Anna  bare. 

To-day  wiih  bearts  rejoicMif 

We  bless  har  boBoarad  mama, 

We  who  reçoive  Ibe  SAVîOliK 

From  Mary,  ,pure  frora  blâme. 

a  .Lie  ichflNir  'des  anoieDs  ^lO^ètes  prédk  cette  vierge  si  bell^ 

ce  msiLE  i«nfM0LStt  et  sainte.  qu'Anne  enfanta^  i)ien  gue  stérile. 

-«  jUçQUrd'hiH,  tdftns  la  joie  'de  nos  cœurs^  nous  bénissons  son  nom 

«  honoré,  MWfi  qui  recevons  de  Marie,  pure  de  ioiU  reproche^  le 

'«  dma  Sau%5étir.   )> 
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Le  dogme  de  rintercession  des  saints  se  lit  dans  le  Ck)mmun  et 
dans  le  Propre  des  fêtes  presque  à  toutes  les  pges.  Voici  le  début 
d'un  cantique  pour  la  Toussaint  : 

0  Christ,  Redeemer  of  mankind,     / 
Thy  servants  hcre  protectand  spare, 
Who  hearest,  with  a  lovîng  mind, 
The  Blessed  Virgia's  holy  prayer. 

May  those  glad  hosts  wbich  see  Thy  face, 
The  spirits  of  the  heavenly  home, 
Away  from  us  ail  evils  chase, 
Both  past,  and  prel^ent,  and  to  corne. 

The  prophets  of  the  Juge  most  High, 
The  twelve  Apostles  of  the  Lord, 
For  us,  with  inleçceding  cry, 
Pray  that  Thou  keep  us  in  Thy  ward. 

K  O  Christ,  Rédempteur  du  genre  humain,  protégez  et  épargnez 
«  vos  serviteurs,  vous  qui  exaucez  avec  amour  la  sainte  prière  de 
«  la  Vierge  bénie.  —  Puissent  les  hôtes  heureux  qui  voient  votre 
((  face,  les  esprits  de  la  célestn  demeure,  chasser  loin  de  nous  tous 
a  les  maux  passés,  présents  et  futurs.  —  Les  prophètes  du  Juge 
«(  suprême,  les  douze  Apôtres  du  Seigneur,  prient  et  intjbkgbdb^it 
«  pour  nous  auprès  de  vous,  pour  que  vous  nous  conserviez  sous 
a  votre  garde.  » 

Les  saints  ne  sont  pas  présents  partout  ;  ils  ne  connaissent  nos 
prières  que  par  Dieu  ;  ils  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes  ;  pour 
prier  pour  nous,  ils  doivent  y  être  incités  et  aidés  par  la  grâce  di- 
vine. Eh  bien  !  dans  ces  cantiques  on  ne  craint  pas  plus  que  les 
catholiques  dans  leurs  hymnes  de  s'adresser  directement  aux  saints, 
4e  leur  dire  de  faire  les  choses  y  tout  comme  parlent  les  catholiques 
en  sous-entendant  les  vérités  que  je  viens  de  rappeler.  Pour  ne  pas 
citer  trop  d'exemples,  je  me  contenterai  de  dire  que  Thymne  des 
Laudes  de  saint  Michel,  Christe^  sanctorum  decus  Angelorum^  est 
littéralement  traduit  dans  le  Peoplës  HjrmnaL  Le  cantique  à  Tange 
gardien,  qui  vient  deux  numéros  plus  loin,  s'exprime  encore  plus 
clairement,  s'il  est  possible. 

Au  jour  de  sa  fête  (29  juin),  saint  Pierre  est  appelé  «  le  second 
pasteur,  the  second  shepherdy  »  après  Notre-Seigneur,  qui  est  le 
premier;  ailleurs  (cant.  198),  il  est  nommé  «  le  chef  des  Apôtres, 
the  chief  tain  of  the  Apostles.  »  Les  catholiques  en  disent-ils  davan- 
tage lorsqu'ils  reconnaissent  sa  primauté  de  juridiction  ? 

Le  jour  des  morts,  on  prie  Notre-Seigneur  de  faire  cesser  les 
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peines  des  fidèles  trépassés^  de  les  purifier  de  toutes  leurs  souillures 
et  de  les  délivrer.  On  ne  se  contente  pas  de  prières  :  on-  offre  pour 
leur  délivrance  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  :  Yet  we  plead  that  sa- 
ving  yictintf  whichforthem  webring  to-dajr. 

Si  nous  passons  à  d'autres  parties  du  recueil,  nous  trouvons  que 
le  mariage  est  un  lien  sacramentel,  the  sacramental  bond,  La  doc- 
trine sur  le  baptême  y  la  confirmation,  Tordre,  n'est  pas  moins 
orthodoxe.  Dans  les  cantiques  eucharistiques,  les  mots  autel^  vie- 
timcj  sacrifice  y  sont  employés  dans  un  sens  tout  à  fait  catholique, 
et  la  présence  réelle  objective  est  inculquée  de  oRnt  manières  diffé- 
rentes. D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  cantiques  ne  sont  que  des  tra- 
ductions du  Laudoj  S  ion  y  et  des  hymnes  du  bréviaire  romain  pour 
la  Fêle-Dieu.  Toutefois,  nous  avons  ici  une  réserve  à  faire,  el  l'au- 
teur anonyme  du  fiiss  of  Peace  *  a  déjà  signalé  avec  regret  l'omis- 
sion du  passage  suivant,  dans  la  traduction  du  Lauda^  S  ion  : 

Sub  diversis  speciebus, 
SiGNis  tantum  et  non  rébus, 
Latent  RBS  eximise. 

L'éditeur  des  cantiques  n'admet-il  pas  la  vraie  transsubstantiation 
catholique,  comme  l'admettent  un  grand  nombre  de  ses  confrères  ? 
Nous  n'osons  rien  affirmer.  Il  enseigne  ouvertement  que  le  pain 
devient  le  i^rai  corps  de  Notre-Seigneur  et  que  le  vin  est  changé  en 
son  sang  ;  que  ce  corps  est  le  même  corps  que  celui  qui  est  né  de  la 
Vierge  Marie  ^  que  ce  sang  est  le  mênie  sang  que  celui  qui  a  été 
répandu  sur  la  croix  ;  que  cependant  sous  chaque  espèce  le  Christ 
est  tout  entier  y  ai^ec  son  corps  et  son  sang^  son  âme  et  sa  divinité^ 
vrai  Dieu  et  vrai  homme;  qu^ en  rompant  et  en  divisant  le  sacrement 
ou  signe  extérieur^  on  ne  rompt  ni  ne  divise  Jésus- Christ ^  caché  sous 
les  voiles  eucharistiques  ;  que  Jésus  mérite  là  d'être  adoré  comme 
.partout  ailleurs ';  l'auteur  va  même  jusqu'à  dire,  conformément  à 

*  Nous  comptons  parler  dans  une  autre  occasion  de  cette  brochure  éminem- 
ment unioniste. 

»  Quoique  dans  le  xxviii®  des  39  articles  il  soit  dit  que  le  Sacrement  de  la 
cène  du  Seigneur  n'est  pas  destiné  par  r ordonnance  du  Seigneur  à  être  ré^ 
servéy  porté  en  procession^  élevé  et  honoré  ou  adoré,  et  que  récemment  les  chefs 
du  parti  aient  déclaré  que  cela  doit  s*entendre  des  honneurs  rendus  au  sacre- 
ment ou  signe  extérieur,  et  non  pas  à  Jésus-€hrist  caché  sous  ce  signe,  l'édi- 
teur du  People's  Hymnal  ne  craint  pas  de  se  servir  de  la  synecdoque  constam- 
ment usitée  chez  les  catholiques.  Ainsi  le  refrain  du  cantique  179  est  ainsi  conçu  : 
Sweet  sacrament  !  we  Thee  adore  ! 
0  make  us  love  Thee  more  and  more  ! 
a  Doux  sacrement,  nous  vous  adorons  ;  faites  que  nous  vous  aimions  de  plus 
en  plus.  » 
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rhymne*  calhoffqac  JHoro  teekçtxte^  qtte  1^  cfspèces  nom  trompent 
quand  elle»  HousporttenP  à  croire  que  ce  que  noitar  voyons',  tou- 
cbons  et  goùtQD?  est  du  pom  ee  An  vhir  Tksfe\  and  fùiteAj  and  m- 
.f/o/i,  in  Thee  are  deceh^^  —  Vîsiis,  tactns,  gnslus^  îh  te  fiillitiir. 
CéptTÊè^mi^^  a  inséré  diras  son  recueil  îe  tiaratique'  H'^Mkn  Sàinour^ 
oti  M'.  Iiktledàte,  qui  sera  bientôt  un  des  prerarers  ebe&  dhr  parti, 
ettsetg^e,  il  est  vrai,  que  le  Chrisf  a:  été  firier,  estaujourdlhui  et  sera 
touj9ur8>  prêtre  et  Ticdme,  mais  dir  aus«  (Pktitre*  part  r 

ThU  (Ukn  OB  Thioe  Altar-AroBd 
Thou  art  présent  wilh  Thine  own, 
VeilÎTTg  hère  Thy  ÎFght  divina 
UkMlorBfead  and'  imder Wiue. 

K  j^ujourdTiui  sur  votre  autel  comme  sur  un  troue  vous  êtes  pré- 
♦<  sent  avec  votre  propre  [ètre]^  cachant  ici  votre  éclat  divin  sous  le 
n  pain  et  sous  îe  vin.  »  —  Je  sais  bien  que  les  rituali«tes  font  dis- 
paraître la  substance  du  paim  ctdn  vin*  par  d^s  explications,  et  que 
probablement  le  pain  et  le  çin  ne  sont  là  que  parce  qu  ils  sont'dans 
le  Catéchisme  anglican  ;  mais  qu'ils  nous  croient,  par  toutes  ces  con- 
desocDdsHiceff  ils  ruinentr  lenrœnvye.  Que  diraie««-ih  de,  saint  Atha»- 
ira««  et  fie*  saim  Hilaire  défcndaisl  et  propage^nf  la  rfo€ferine*de  Nieée 
anrec  1»  terminologie  des  mien%  cra  des  semi^arieas*?' 

Si,  eenune  je  n'en  puis  dbtFtei,  Fédlt^wr  anonyme  db  Ph>/r/è'^9 
If/rnnal  m^a  fait  parvenir  ce^  livre  pe«r  que  je  fisse  comia&re'  aux 
lécte»rs^cfes  Étnd)ss  le»  vrais  sentiments  de»  rituahates  ou  puséistcs* 
anglicans^  j'ose  espérer  que  par  ces  rcmai^és  ««  ees  extraits  jai 
réponAi  aroplemem  »  s«&  désir».  Que  Oie«  luicormnwiaiqtte  dte  plus- 
ett^plus^  sa' lumière  î  Qu^il  lui  fesse  voir  qpe  KÉlafcllssemen*  angK- 
cwi  ne  posBùdte  aucuw  des  éténients  de  te  vérhafete  Égfise,  ni  nWme 
(tnne  Eglise  quelconque,  paisquc  Kamorité  et  utie  dottrine  dî^fihie 
loi  fontJ  oomptétement  défaut!.  Enfl»  qu'il!  \w  aédordte*  te' courage 
de  rompre  tous  les  liens  qui  le  retiennent  et  de  se  ranger  sous 
1 ''étendard  du  Chieftain  of  tfie  Apostles  !  Cest  mon  vœu  le  pluSu 
sincère^  c'est  moa  ardente  ^ière.. 

M?.  N.et 

De  l'étuds  i>H&  LANfiiffis.  vmTAdiTBSv  diac^urs  pnononad  âb  la  dififri4)N|ti«i£  $oh- 
teMielle  to  pt ix  du  petit  sémkiak^  d^Od^wis ,  àr.  lai  cfaaffMlter  Seinl^^hanBB., 
Ifr  S9  jMiilet  iSfrT,  par  1.  UffVaCHv  chioMOQ  bai^ratt-ev  tafiéRiiur. 

îïous  regrettons  de  n'avoir  pas  connu  glus  tàt,  cet  intéressant  dis- 
cours, non  moins  remarquable  paai  1»  n»ble  et  élégante  simplicité 
du.  si^jU  qM  par  la  justesse  dea  pensées. 

L  orateur  a  pris  pour  sujet  l'étude  des  langues   vivantes,  dont  il 
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ilénoDtra  l'nMonteataUe  utilidé^  pour  nm  ^t»  dire  labadb^  néfa^s- 

Petsottiie  pkiSf  cpae  Mi  Hétseli'  wà  poinmiitt  étrr  fiaUVrisé'  à  traitor 
«ette  matièfQi  Allemand  d^oorigiBe  et  da  mûsaMee»  A  esti  Lw^iaiM^ 
«ir  irivant)  ténMNÎgsvaçt  de  ki  vérité:  i{a'il  enU?epi>end  d'étri:>lir.  Un  deil 
CBereè  devioefra^.  oan»  afloim  dowie^  en.  lisant  oes^pagee,.  ^9  le  fraoi* 
^ûa  ttest  pa»k  Hin^ue  materoelle  de  IfauCtenr;  mai»  je  n'késîl»  pas 
à  affirmer  qu/'elles-  neuiBoml  que  plut  itit«»esM»tës,  ailrtxml  dane  la 
•îroonalanoe  aecaelle.  Tamh  j  eai  pwa,  c(»nreety  ekfittqile^  ittaiar>  en  y 
lBMMiY«y  tôt  même  tlempe,  «ft  làgor  aoaevt  étmngcr,.  csniaiiiea  hais- 
dse99ei>  emprmttlées  viaibleBaMi  à  une  autre  lasgae^  et  qui  denscnt 
aoiâtyle  etiàîla  peafléetta  caebet  d^origiealiié  eharamnte.  AjanlMU 
que  le  discours  tout  entier  est  empreint  de  «et  e»prit  de  sage  péaév 
tratiao  quîidietîfitgue  h  peuple  allemand^  ^t  auquel  M«  Hetseiir  jdint 
•tt(K)re  sa-  longue  expé^tesee' en  iKaAiève  d'éduoatiettt  6t  sa  pniéande 
conaai«oadce  de  Tcspnit  a t  dtf  eœm"  des>  jieu^es<  ^psnik 

Dans,  ipteatioma  sTofXmieDt  naiureUemenUt  à  rorateur,  la*  qiilestion 
tkéoriqiteei  la  cpiBUiùn  pruiiiqae,  B  ninaisCe  pas  lotigH«nena  aiu^  la 
preil)tère;.Qn  ne  s»arviaeraiit  guère,  de  eooleaMr  a«fatird'btiif  rimoDèt 
aéneitx  qnia^atcaelie  k  la  eopnaisatmee  des  latoguee^iÛTaiHes*  .TouÉte- 
fbift».  eomme  ûfiiw  yieni^  guère  à  la  prarique  dea*  eboseai  qttiantanc 
que  VuÊiiité  en.  est  diaivemant  démontrée,  il  iayoqne  «n  ttotoignafje 
SdaTerain  en  cette  matière  ;  e'est  celui  du  prêtai  iUuatre  dbnt  le 
umnifint  autorité  dana- toittes<  le»  granika^  queettimia  (}tii  agiCen^  iai 
etpn/ta^à  notre  ëpecpoe^  ce  Quand  00  iFojta^f  dit  Mjgv  Dupanloup^ 
tpx'j  a>-tKil  de  pb»  pénible  que  de  ne  ponvonî  entendre  ceu!l  an  nôh 
Iku  dcsqttds  a»  se  tcourve^  m  se  fisiire  eaiandre  d'èxui  ?  Il  le  fattl.dfailr- 
leuDs  reoonii0itire,.auj)ovvd!bui)  I»  pronaptitude  et  latfaddité  des  rapi- 
ports  politique» at  loei^aa  entre  lea  penples  même  leaplns.éJiM^éÉ^ 
les  reïaldons  de  scicauie^  de  philosophie,.  d'kiptQtre;  de  aniniafeèiïe, 
d/apoatelat,  devewRs  ai  {réquentes  jmip  la  rapidité  de»  commUnica»- 
lions  enropéennes,  iraadent  Vétude  des  langats;  Tivantea  rfngndsèoé- 
«leat  utile  à  toua^  èft  mente  néoessaiie  pour  un  eerteiîni  nombre^  soit 
dans  ka  canaèna  l'at<pKiSv  soit  dmia  les*  cwrriévta  eoclésiastiquesL 
Une  langue  yitvmst^e  que  l'o»  apprend',  c'est  tonte  une  Uttét aêuDr  que 
Tonouvre  devant  soi.  U  y  a  ehea  nos  voisins  d'AUemagsr,  d'ioigte- 
ferva  et  dltaUe,  (peur  ne  padier  que  de  ces  traie  natioDs)  des  généeis 
et  des  efaef^-d^œaTro' qu'un  homme!  eukiflré  ne  peut  pas  ignorer  oui- 
jowd^hui.  »  L*aateur  ajoute  encore  d*autrea  considérations  fo»t 
judicieuses  empruntées;  à  Fordre  intellemuelv  raowill,  polittq«e  c|t 
même  induttrielt  e/ftmmdve  qu'à  tons  ces  points  de  vue^  Fêtude  deb 
langues  viwmea  est  tfnwe  importance  irtécusable. 
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M.  Hetsch  iûsiste  specialemeat  sur  la  question  pratique ,  c  est- 
à-dire  le  mode  d'enseignement  qu'il  conTÎent  d'adopter  dans  Té- 
tude  de  ces  langues.  Il  rappelle  les  efforts  tentés  jusqu*à  ce  jour 
pour  établir  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Véducation  interna- 
tionale^ et  son  avis  est  que  ces  essais  n'ont  pas  été  heureux,  parce 
que  le  système  adopté  lui  parait  contraire  aux  principes  d'une  ins- 
truction sérieuse  et  surtout  d'une  sage  éducation.  Faire  voyager  suc-. 
Tcessivement  les  élèves,  de  France  en  Angleterre,  d'Angleterre  en 
Allemagne,  d'Allemagne  en  Espagne  ou  en  Italie,  pendant  le  cours 
-de  leurs  études,  est  à  ses  yeux  un  moyen  infaillible  de  former  des 
esprits  superficiels,  sans  parler  du  danger  trop  évident  que  doivent 
courir  les  croyaqces  religieuses  et  les  traditions  de  famille,  dans 
cette  existence  cosmopolite. 

Voici  quelle  est  la  pensée  de  l'orateur,  et  nous  avouons  que  rien 
nendus  paraît  plus  sagement  imaginé.  L'expérience,  d'ailleurs,  à  ce 
que  l'auteur  nous  assure,  commence  déjà  à  justifier  ces  théories. 

«  Notre  système,  dit-il,  est  différent  ;  c'est  dans  les  années  d'é- 
tudes qui  précèdent  la  sixième,  que  nous  voudiions  faire  conunen- 
cer  au  collège  Tétude  des  langues  vivantes.  »  «  Cette  étude  modelée 
sur  la  nature,  jointe  à  l'étude  de  la  langue  maternelle,  peut  devenir 
éminemment  efficace,  attrayante  même,  sans  exposer  ces  plantes 
encore  délicates  au  hasard  des  migrations  cosmopolites.  Nous  avons 
autrefois  insisté  sur  ces  belles  années  de  l'enfance  trop  souvent 
effleurées  et  flétries  par  l'étude  prématurée  des  langues  anciennes. 
Noc»  avons  rappelé  le  temps  des  fortes  études  du  xyu*  siècle,  le 
temps  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  où  l'on  ne  connaissait  pas  cette 
multiplicité  de  petites  classes  élémentaires.  Nous  avons  fait  voir  que 
l'on  commençait  alors  Tétude  des  idiomes  de  l'antique  Grèce  et 
de  Rome,  à  un  âge  où  les  enfants  d'aujourd'hui  sont  souvent  déjà 
blasés  à  cet  égard,  par  une  initiation  prématurée  et  fatigante.  Eh 
bien  !  c'est  sur  ces  premières  années  d'études,  sur  cet  âge  heureiut 
de  sept,  huit  et  neuf  ans,  que  l'on  peut  prendre,  sans  fatiguer  les 
enfants,  le  temps  nécessaire  pour  jeter  les  premiers  fondemeùts  de 
la  connaissance  pratique  des  langues  vivantes.  Tel  est  notre  principe. 
Et  maintenant  comment  l'appliquerons-nous  ?  C'est  la  langue  ma- 
ternelle, bien  entendu,  dont  l'étude  raisonnée  doit  faire  la  base  de 
l'éducation;  mais  bientôt,  et  simultanément,  l'étude  d'une  autre 
langue  vivante  peut  se  poursuivre  avec  le  plus  grand  avantage,  et 
sans  la  moindre  &tigue.  Enseignées  d'après  les  mêmes  principes, 
pratiquées  de  la  même  manière  dans^  les  rapports  usuels  de  la  vie, 
l3S  deux  langues  se  partageront  la  journée,  sans  se  nuire  Tune  à  l'au- 
tre, et  l'enfant  apprendra  ainsi  la  langue  étrangère  comme  il  ap- 
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prend  la  langue  matenielle.  Les  récréations  elles-mêmes,  particu- 
lières aux  enfants  qui  suivront  ces  cours,  fourniront  Toccasion  d'un 
exercice  utile.  On  obtiendra  ainsi,  d'une  manière  plus  efficace  et 
plus  sùre^  ce  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  grand  nonïbre  de  bonnes 
familles. —  Loin  de  nous  la  pensée  d'enlever  la  moindre  parcelle  de 
temps  aux  humanités^  ces  étifdes  qui  font  Vkomme^  en  cultivant  ses 
plus  nobles  prérogatives,  la  pensée  el  la  parole.  Nous  ne  deman- 
dons, pendant  la  durée  des  humanités^  que  le  temps  habituellement 
accordé  aux  langues  vivantes.  Mais  quelle  différence  entre  Tétude 
ordinaire  de  ces  langues,  commencée  trop  tard,  à  un  âge  où  les 
organes  n'ont  plus  leur  souplesse  première,  appuyée  sur  quelques 
petits  thèmes  ou  versions  par  semaine,  et  l'enseignement  qu'on 
pourra  donner  aux  enfants  après  cette  étude  initiatrice  des  langues 
, vivantes!  » 

L* auteur  explique  plus  longuement  sa  méthode;  nous  ne  faisons 
qi|€L  l'indiquer.  Comme  complément  de  ces  études ,  il  engage  les 
jeunes  gens  qui  ne  seraient  pas  absolument  pressés  de  prendre  un 
parti,  à  voyager  dans  le  pays  dont  ils  auraient  étudié  la  langue.  U 
est  évident  que,  dans  ce  cas ,  les  jeunes  étrangers  devraient  être 
confiés  à  des  maisons  sûres  et  capables  de  fournir  aux  parents  toute 
garantie  pour  la'sécurité  de  leurs  enfants.  L'auteur  nous  assure  que 
déjà  ces  projets  sont  en  voie  de  se  réaliser,  et  que  des  maisons  de 
ce  genre  sont  à  même  de  rendre  ce  service  aux  familles  chrétiennes. 
Il  est  un  progrès  que  M.  Hetsch  appelle  de  tous  ses  vœux  et  salue 
déjà  de  ses  espérances.  Il  voudrait  que,  parmi  ces  langues  vivantes  ' 
dont  l'étude  lui  parait  si  éminemment  utile,  on  rangeât  la  langue 
grecque,  encpre  parlée  aujourd'hui  dans  la  patrie  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  de  Démosthènes.  «  Garder  et  populariser  le  culte  de  la 
langue  et  des  lettres  grecques,  dit-il,  c'est  ouvrir  une  des  sources 
les  plus  riches  et  les  plus  fraîches  où  peuvent  se  purifier  et  se  rajeu- 
nir nos  arts,  notre  littérature  et  notre  poésie.  »  ((  Et  puis,  que  ne 
peut  pas  espérer  la  Religion  de  la  vulgarisation  des  lettres  grecques, 
de  la  vulgarisation  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  littérature  chré» 
tienne,  de  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  beau  sur  Dieu  et  ses  œuvres, 
sur  l'âme  et  ses  destinées,  sur  le  Christ  et  son  Eglise,  réfutation 
séculaire  de  tous  les  sophismes  et  de  toutes  les  erreurs  qui  empoi- 
sonnent l'atmosphère  contemporaine.  »  L'auteur  en  même  temps 
applaudit  à  la  formation  récente  d'une  société  dont  le  but  est  préci- 
sément de  favoriser  en  France  le  développement  des  études  grec- 
ques. 

Ce  sont  là,  personne  ne  le  contestera,  de  grandes  et  nobles  pen- 
sées. Et  si  quelques-unes  attendent  encore,  pour  fixer  définitive- 
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ment  1m  esprits,  1»  sancticm  de  t'expérienoe,  c'est  déjà  ime  glofre, 
à  nos  yeifx,  d«  les*  av€Mr  bautemeHt  proetamèés  el  d^en  avoir  provo-- 
(foté  Im  réaKsatJQD. 

J.  NotiaY. 

¥»  De  Ui  ttKiNE  SCBUR  Elisahtv  BrcHiBR  DI9  AGB9,  fmiàmke^  dds  Filles 

de  la  Croix,  dites  Sœurs  de  Saint-Aiîdré,  par  le  R.  P.  RiOAUAs  oblM  d»  SoiMl* 
Hilaire,  cbanoine  honoraire  de  Poitiers.  —  Paris»  Victor  Palmé,.  4867,  — 
4  vol.  in-48. 

Au  sortir  de  la  grande  Révohition,  les  églises  dfi  Pmtoo  éunent 
dévastées,  les  tateU  sans  ornements,  les  enfiiBts  sap»  in^tmotion 
rtUgîeuS6y  ks  indigents  sans  reasources  et  les  malades  pvivés  de  ces: 
secours  que  la  diarité  catboHqtie  avait  maltipliéB  sur  te  sot  de  ii«tre 
France.  Remédier  à  tant  de  manx  n'était  point  chose  facile;  iosâs 
cm  que  la  sagvsse  humaine  s'aurait  pa  cooMre  à  bonne  fii»  avec 
toutes  ses  ressources  efïrîeUc»,  un  pacrrre  prêtre,  M.  Fe«met,  Teii- 
tMprit  sans  autre  trésor  que  sa  confiance  dans  )e  secours  d'en  haut 
et  sans  autre  fovee  que  son  amour  pour  Dieu  et  pour  sas  frères.  Son 
projet  a  réussi,  et  une  fois  de  plus  s'est  vérifiée  la  parole  de  l'Apdtre: 
Infirma  mundi  elegit  Deetâ  ut  oxmfundatfartia.  Pour  osopérer  â  son 
œuvre,  il  choisit  une  noble  demoiselle,  Elisabeth  Bichier  des  Ages,^ 
âme  pleine  d'hérotsme  qu'attristait  le  spectade  de  tant  ete  rnivuts. 
Elle  avait  ttaversé  la  période  révohitionnsrire  sans  jamais  faiblir, 
respectée  même  par  les  bourreaux  de  la  Terreur.  Soo9  la  direction 
dn  saint  prêtre,  elle  réunît  en  communauté  cinq  pauvres  filles  sens 
grande  instruction,  sans  fortune,  sans*  inAuence,  mais  puissantes  par 
cet  esprit  de  foi  qui  de  rien  sait  accomplir  dues  prodiges.  \jai  Congré- 
gation des  Filles  de  la  Croix  était  fondée  ;  le  graîn  de  séaevé  de- 
viendra bientàl  un  grand  arbre,  et  il  abritera. sous  ses  rameauoc  des- 
milliers d'enSuM»  et  de  malheureux. 

Le  R.  P.  Rigaud  a  été  vraiment  inspiré  par  son  héroTne,  et  on  voit 
à  chaque  page  qu'il  est  sons  le  charme  de  sa  verm  à  la  foi»  si  autstèiei 
et  si  douce.  Aussi,  pour  la  peindre,  sa  palette,  d'ailleurs  si  riche, 
samble  n'avoir  pas  assez  eke  couleurs.  Le  portrait  est  séduisant  de 
beauté,  et  on  y  trouve  cet  ensemble  harmonieur  de  fortes  loucher 
et  de  traits  déUcats  qm  assurent  à  toute  œuvre  un  légitime  suceè»'. 
L'auteur  sViface  autant  que  possible,  jalotrx  qu'i*  cet  de  doncentrer 
sur  la  sahaie  fille  toute  noire  admiraticMo;  et,  en  vérité,  on  ouMie  te» 
mérite  littéraire  pour  contempler  cette  suave  figure  qtïi  reflète  si  bien 
la  miséricordieuse  charité  du  Sauveur  envers  les  infortunes  du  corpa 
et  de  Fàme.  En  lisant  cette  biographie  pleine  d'onetion  et  où  Ton 
respire  à  chaque  instant  k  bonne  odeur  de  Jésus^GhrÎM,  dotis-avonv 
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smngèisswfeu^'à  ots.gittdmK  FiJareUi  oàiesfr  «aiiiefiAeMLQQabèe  la  \ie 
desauit  Fnmçfns  %k  ètt-sts  premitra  campagnoiM». 

Powr  fiôrc  appvécÛMT  «a  «ptehpie»  mois  1»  asMteléf  do*  kk  Bamma 
Sœur  y  comme  on  la  nommait,  citons  dei»  cm  %rpiAfBiîl&,  La  fille 
d]iiiLdDnM8d({a»)aTaM.c»l(»dkiMUr<j^trpliifi«^ 
pfais  Ml  oMtt.  dfl  titiraa  àkun  bieitvc&Ikmcti  a.  Les.99tais  dTaBicNniv 
difhQÎy  «  disEui-«Ue^  doif eut  âlr»  QAqfii'àuieal  aeiM  dlaJifcwfiiiA.  » 
Awnitât,  eUe  pnencb  lar  récoIudiAi^de.Téôiiier  la.maiwn»Taur  w»m  Élir- 
sdaetb^  AtWn  m  met.»  Ycent^.  DimaOLpl^sÎMirs  jmiahclkîliuyi  pi!o^ 
digue  ks  însvltes,  et  pni»  eUe  lienti  denandev  uoi  wsrkf».  «  Maat 
en^Hir,  1»  repond  la  Bonne  Senur,  dspuia  UngtemfMr.ie,]^iiaaisiài 
^wus  éesvant  Dieu^et  je  suis  bi^n  aîso  cpne  Tous  nie  pBocurka  facoar- 
^mLda^««»>étre!Uiile.  Tovtes  leAfoîffiqueYâiiaaiireïtbflsIoftndeaMÂ,^. 
ymaei  me  tnouirer  av«c>  cûnéhnce.  w  — «^  G!eafc  MirJMiti  da«i  le  soi»  daii 
malades. ifue  bnlle  rhoro'îBtte  de* sa  charité..  Un.  joar  qu'eUe  allaitt 
dans  la  cuMpagncr  à.  la  leclravdbe  des»  pauvres^  «IW  décauvce  dafi* 
une.  geottff  mie  TÔnUe;  femme,  idâailiev  eoavertfi  de  plaiea  bideusea  eft 
couchée  sur  un  tas  d'ordures.  Elle  s'était  enfuie  de  Thôpital  etnr 
vimiaît  pas  qaâtter  socLaflreoH  rëdnid.  A  fbece  de  anpplieaiioQSv  la 
Bofuie  Scoon  parfieaib  ài  k  fiiioe)  trampoater  auico«v««i..  Dinrant  cinq' 
stmaints,  eUeive  ^ailte  sa  malade  ai  k  JKHiriii  k^miil^  sans  jamaif» 
smcmatBor^  En  retonc  de:  lant  de  AMna,  In  pauvre  vÂeillier  aceablaiA  sa» 
hîenfaitiscet  de  repnoebes^  ea  itar  jpnr  aoèmes.  Undia  cf3k\m  paaaait  acfl» 
ulcèoea^  tMà  trempe  aes- doigta  dtaas  b>  poucrkmre  efc  em  harb^aillo.  kk 
¥ka^  de  sœur  Slisabeth.  CelleMâ,  jayeuaer  redoubla  ses-  careaieav. 
et;  apuèa  la  motvdtè  la>raalaide,.9etik  aile  ^oulttt  \m  ]!««dae  lea  deo** 
nievs  deroîa».. 

lliscrak  fskcàe.do  oîier  un  graBd.nQmhreirde  faits  pareils,,  qmi  Hionr 
taen»  à  qieelk  kttMpdeui:  «faiMiégaaiaii  et-  die.  déYoèment  tétait  élevée) 
cette  grande  àme,  plus  avide  de  sacrifiaea  «a  de  ft€»tt{{rancaa  qoe  d'attr 
très  ne  le  sont  d'honneurs  et  de  plaisirs.  Ces  exemples  de  vertu  sur- 
humaine fixèrent  bientôt  les  regards  de  tous  sur  la  Bonne  Sœur  :  les 
novices  accouraient  en  foule,  eî  les  maisons  du»  nouvel  in^tnat  se 
muMpllaient  dans  plusieurs  (Socèses.  A  ppepos  de  Ja*  fendarioivd'iiii' 
établissement  à  Méï.ière8-eiï-Bi»eniie,  daws  le  diocèse  de  Bourges*, 
le  R.  P.  nigaud  nous  raeonte  comiment  la  Pi'ovidence- vint  au  seemirs* 
de  ht  pauvre  maison.  Ce  fait,  capable  ùd%me  sofmW  de  pilié  no» 
libres  penseurs,  rappelle  F  ermite  saint  Paul-'  et  son.  corbeau.  «  les 
sœucs  avaient  un  diat  qui  se  fit  chasseur  à  leur  profit.  H  traversait 
ime  vigne  qui  était  au  bout  de  >enr' jardin,  entrais  dans  des  brous-' 
sailles  peuplées  de  lapins  sauvages,  et  en  rapportait  deux  ou  trois* 
par  jour  à  la  maison.  Quelquefois  le  chasseur  était  phis  beureux' 
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encore,  et  il  apportait  des  lièvres.  11  se  couchait  auprès,  jusqu  a  ce 
que  la  sœur  de  la  cuisine  les  eût  pris,  et  il  retournait  au  bois.  »  Cràce 
à  lui,  durant  plus  de  deux  années  les  pauvres  et  les  malades  du  voi- 
sinage firent  bonne  chère. 

Le  bruit  des  succès  obtenus  par  les  nouvelles  religieuses  retentit 
jusqu'à  la  cour,  et  Louis  XYIII  voulut  que  sœur  Elisabeth  lui  fût 
présentée  aux  Tuileries.  Le  ministre  de  Tintérieur  —  c'était  en  i8ig 
—  envoyait  une  circulaire  aux  préfets  pour  les  engager  «  à  former 
des  établissements  des  Filles  de  la  Croix,  promettant  même  des 
fonds  aux  communes  qui  ne  poiirraient  en  faire  tous  les  frais.  »  Ce 
fut  surtout  grâce  à  la  royale  munificence  que  furent  fondées  les  mai- 
sons dlssy  et  de  la  rue  de  Sèvres.  La  duchesse  de  Berry  aimait  à 
conduire  sa  fille,  bien  jeune  encore,  aux  réunions  des  dames  patro- 
nesses;  et  quand  Mademoiselle  devint  duchesse  de  Parnie,  elle  se 
hâta  d'établir  la  Congrégation  dans  sa  ville  ducale.  Il  y  a  trois  ans, 
proscrite  et  gravement  malade  à  Venise,  elle  fit  venir  deux  de  ses 
petites  sœurs ^  comme  elle  les  nommait,  pour  la  consoler  sur  son  lit 
de  mort. 

En  i838,  sœur  Elisabeth  éprouva  d'horribles  douleurs:  Dieu  vou- 
lait lui  faire  mériter,  jusqu'au  terme  de  sa  sainte  existence,  ce  nom 
de  Fille  de  la  Croix,  qu'elle  a  légué  à  ses  enfants  comme  un  titre 
d*honneur.  Au  milieu  des  angoisses  de  son  agonie,  se  confondaiic 
dans  la  foule^des  indigents,  elle  ne  cessait  de  s'écrier:  «  Jésus,  père 
des  pauvres,  ayez  pitié  de  moi!  »  Enfin,  le  26  août.  Dieu  mit  un 
terme  à  ses  épreuves.  Depuis  ce  jour,  sous  l'influence  de  son  exem- 
ple, des  milliers  déjeunes  filles  se  vouent  aux  œuvres  qu'elle  a  si 
tendrement  aimées;  elles  soignent  les  malades,  implorent  une  au- 
mône pour  les  pauvres,  instiiiisent  les  petits  enfants  de  nos  campa- 
gneSy  et  conservent  ainsi  au  milieu  du  peuple  le  dépôt  de  la  foi  et  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes. 

E.  Chavveau. 

M.  de  Mirville  vient  de  faire  paraître  le  tome  I**"  de  son  troisième 
Mémoire  sur  les  Esprits.  Il  est  intitulé  :  «  Des  Esprits^  de  V Esprit- 
Saint  et  du  Miracle  dans  les  six  premiers  et  les  six  derniers  siècles 
de  notre  ère  ;  spécialement  des  résurrections  des  morts,  des  exor- 
cismes,  apparitions,  transports,  etc.  Troisièiîie  Mém&ire,  Manifesta- 
tions thaumaturgiques^  t.  1.  »  (i  vol.  gr.  in-8",  XLVii-486  p.,  avec 
un  vol.  à' Appendices  et  supplément^  178  p.  Wattelier,  1868.)  — 
Les  Études  ont  déjà  apprécié  longuement  et  à  deux  reprises  la  va- 
leur de  l'œuvre  et  la  manière  de  l'écrivain.  (V.  t.  II,  p.  pSÎ  et 
t.  X,  p.  106.) 
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Tous  ceux  qui  ont  lu  Jes  beaux  travaux  de  M.  Tabbé  Le  Hir  que 
nous  publions  actuellement,  sont  désormais  pleinement  édifiés  sur 
la  science  et  la  loyauté  de  M.  Albert  Kéville.  Pesé  dans  la  balance 
de  cette  magistrale  critique,  le  pauvre  théologien  de  U  Ra^ue  des 
Deux  Mondes  a  reçu  sa  sentence  définitive  :  Appensus  es  in  statera 
et  intentas  es  minus  kabens. 

Mais  la  Revue  de  M.  Euloz  n'en  continue  pas  moins  de  trouver 
fort  à  son  goût  l'érudition  de  M.  Réville  ;  ses  dernières  livraisons 
contiennent  encore  de  nouvelles  élucubrations  du  m^me  écrivain, 
sur  Thistoire  du  peuple  juif,  et,  selon  son  habitude,  il  ne  se  fait 
pas  faute  d'entasser  énormités  sur  énormités ,  toujours,  bien  en- 
tendu, sans  autre  preuve  que  le  poids  de  sa  propre  affirmation. 
Impossible  de  tout  relever  :  citons  seulement  un  échantillon  ou 
deux. 

«  Julien,  dit  M.  Réville  {Ra^ue  des  Deux  Mondes^  i"  nov.), 
Julien,  pour  faire  pièce  aux  chrétiens  et  plaisir  aux  juifs,  donna  des 
ordres  formels  pour  qu'on  le  rebâtit  sans  retard  (le  temple  de  Jéru- 
salem).... La  comte  durée  de  son  règne  ne  lui  permit  pas  de  mener 
à  bien  cette  entreprise.  Les  historiens  entretiens  contemporains  affir- 
ment que  des  flammes  fulgurantes  sortirent  de  terre  sous  les  coups 
de  pioche  des  ouvriers  qui  creusaient  les  fondements  de  l'édifice 
projeté,  et  les  effrayèrent  au  point  qu'ils  refusèrent  de  conlinuer 
les  travaux.  Ei^idemment  la  légende  déploie  ici  sa  complaisance 
ordinaire.  » 

Non,  c'est  évidemment  M.  Réville  qui  déploie  ici  ses  procédés 
ordinaires.  11  altère  et  dénature  complètement  le  récit  des  histo- 
riens chrétiens.  Ceux-ci  ne  parlent  pas  seulement  d'ouvriers  effrayés 
par  des  flammes  fulgurantes  et  refusant  de  continuer  les  travaux  ; 
ils  racontent  positivement  qu'à  plusieurs  reprises  le  feu  du  ciel  ,et 
les  flanmies  souterraines  consumèrent  les  ouvriers  et  les  spectateurs, 
et  ils  ajoutent  beaucoup  d'autres  circonstances  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  rappeler  ici,  parce  qu'elles  sont  dans  la  mémoire  de  tous. 
M.  Réville  a  beau  dire,  ces  prodiges  n^ont  absolument  rien  de 
commun  avec  les  fantaisies  de  la  légende  ;  ils  appartiennent  à  l'his- 
toire, à  l'histoire  la  plus  certaine.  Saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Ambroise,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  les  ont  racontés  comme  un 
événement  public  et  reconnu  même  par  les  infidèles  et  par  les  athées^ 
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selon  Texpression  de  saint  Gcégpire.  Tous  les  trois  étaient  contem- 
porains du  fait,  et  leur  aftitoiSté,  bien  suffisante  par  elle-même,  est 
d'ailleurs  confirmée  par  un  témoignage  péremptoire,  décisif,  celui 
d'Ammien  Marcellin ,  historien  contemporain  aussi ,  et,  de  plus, 
païen,  admirateur  de  Julien,  nullement  suspect  par  conséquent  de 
partialité  ou  de  wé(J«litt5  dans  'fes  ^Awses  TaroraMes  taux  -dB^ètîfens. 

Hien  donc  de  plus  certain  qtic  It  fait.  'Quaiit  ^  son  tîarractére  «i- 
raculenx,  on  -ne  'sarm-ait^iion  ph4s4è  ni^  satrs  feirepreuve  lîVm  fatii 
pris  érident.  QuVm  ^en  jnge  par  UexplicalKm  Tatienalt^e  qwe  Attp- 
porte  M.  Rèvilte  d^yrès'lc  docteur  *Gractî.  te  ffi.  Oraete,  dk-*i!,  »e 
nie  pas  précisément  le  phénomène.  Il  pense  que  les  gaz  inflanrma- 
b'tes  comprîmes  danis  les  vietix  souterrains  du  temple  %)rûlé  par 
'Titus  purent  fort  'bien  feîre  esrplosïon  çà  et  là.  îi^ignoratice  super- 
stitieuse du  temps,  ajoirtc  doctonflementM.  Mvilfe,  n'en  âemanârit 
*pas  davant&ge  potfr  crier  au  miracle.  » 

Non  encore  ;  c'est  le  rattonalisme  qui  se  contcifte  ée  <;es  pitoysfe- 
bles  dèfitites  dt  rfen  demande  ipas  davantage  'pdwr  -crier  contre  le 
nûrade.  —  ïl  est  certain,  d'après  Amniien  Mareéllrn,  que  Julien 
avait  consacré  à  Tentreprise  des  sommes  énormes,  immodicis  êxmtp- 
tihus.  Il  est  certain  également,  selon  le  Tniêroe  auteur,  que  les  agents 
de  TApostat  déployèrent  une  extrême  activité  dans  tes  travaux,  enm 
iiaqne  rei  fortiter  în^taret  Atfpîus^  juphrefque  pwvînclœ  rector,,. 
D'autre  part,  fl  ti'ent  pas  moins  certain  que  les  ïuîfc,  aceouros  de 
tous  côtés,  exaltés  parle  fanatisme,  3e  mireiJl  à  Vœuvre  avec  tant 
d''ardeuT  qu'on  voyait  les  femmes  elles-mêmes  emporter  les  déco»- 
"bres  dans  leurs  robes  d'étoffe  précieuse.  — El  tous  ces  efforts 
réunis,  cet  enthousiasme,  ce  fanatisme,  -seraiem  venus  «"^arrêter 
devant  un  phénomène  aussi  simpk  qcfe  Véruption  Se  ecrtaitis  gaz 
inflammables  faisant  explosion  çà  et  là  !  Cela  n'est  pas  sérieux.  î)'afl- 
leurs  (cette  remarque  est  capitale],  s'il  n'y  avait  eu  \k  qu^n  pur 
phénomène  naturel,  il  aurait  dû  se  passer  au  moment  même  t>ù 
se  faisaient  les  démolitions,  car  e'esl  alonrs  apparemment  que  les 
gaz  se  seraient  échappés  des  vieux  souterrains.  Mais  point  du  tout; 
les  travaux  de  démolition  ^'accomplirent  sans  wwcun  aecident;  lefi 
fondements  du  temple,  lè^s  vietix  souterrains,  totrt  ftft  renversé  de 
Tond  en  comble,  et  cela  pour  accomplir  an  pied  -de  la  lettre  la  pro- 
phétie de  Jésus-Christ  :  //  iCeti  restera  pas  pierre  sur  pierre,  lies 
llammes  ne  commencèrent  à  ise  montrer  qu*à  Pinçant  Y)ù,  le  tei'reffn 
étant  entièrement  déblayé,  on  s'efforça  d'y  placer  les  myuveawx  fon- 
dements. Avouons  qu^il  serait  quelque  peu  étrange  qtie  îes  gaa  des 
vieux  souterrains  eussent  attendu  jusque-là  pour  foire  explosion. 
Enfin,  nçus  prions  M. 'Réville  de  noufs  expliquer  camiïietit  *ecB  çae 
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auraiçut  pu  avoir  ce»  propriétés  si  étrai^ges  qui  nous  sont  attestât» 
par  Amoûeu  Marcellin  lui^néme  :  élaiieepieDts  multipliés  qui  ren- 
ideat  Tacc^  iiiipo8ai|:)le  ^ei  qui  repoussent  olntiuénieut,  opimàiré- 
meut  les  ouvrier»^  crebrU  asmlUbH$  fecere  loojtm^^,  inacces9um^ 
bçfique  mado  eUmento  n^TJXXTiJis  repelUnU..,  Que  serait<oe  doue  A 
Ton  «joutait  \e&  autres  circonstances  merveilleuses  que  rapportent 
les  écrivains  chrétiens  et  qu'on  ne  peui  caisounabletiient  réiFoquIir 
eji  doute;? 


Autre  exemple  des  façons  et  procédés  de  M.  Réville.  A  propos 
des  pharisiens  et  de  leurs  mœurs  assez  connues,  il  émet  les  judi- 
cieuses réflexions  que  voici  : 

«  Du  momeiH  <qu  aux  applaudissenienla  ^de  la  foule  vous  fiûus 
consister  Tessence  de  la  vie  religieuse  et  morale  dans  une  règle  exté- 
rieure, dans  une  pratique  minutieusement  codifiée,  dans  une  «érie 
de  formes  hors  desquelles  vous  ne  recomijaisseci  ni  piété  ni  moralité 
réelles,  que  vous  vous  appeliez  pharisien,  jésuite  ou  méihodble;, 
vous  ne  pouvez  faire  autrement  que  d  ouvrir  à  deux  batiants*  la 
porte  de  l'hypocrisie.  Il  est  évident  en  effet  que  tous  ceux,  et  il  y  <en 
a  toujours,  qui  voudront  spéculer  aux  dépens  des  honoes  âmes  sur 
le  prestige  que  donnent  de  pareils  dehors  auront  une  tâche  bien 
fiicile.  Qu'importe  Tuniforme,  si  Tarmenient  est  sur?  Quand  ils 
n'étaleront  pas  leurs  jeûnes  austères,  ils  sauront  faire  montz^de 
leur  discipline,  et  si  ce  n*est  pas  letur  phylactère  qui  leur  sert  de 
cocarde,  ce  $era  Teau  bénite  ou  «  le  patois  de  Ghanaan...  )»  {Revue^ 
i5  septembre.) 

Une  simple  question  à  M.  Eéville.  Oik  a  -t-il  vu  que  les  gens  qu'il 
lui  platt  d  assimiler  aux  pharisiens  ou  aux  méthodistes /o/i/  consister 
r essence  de  la  çie  religieuse  et  morale  dans  une  règle  extérieure,  dans 
une  pratique  minutieusement  codifiée^  etc.  ?  ~  Que  M.  Réville  se 
donne  seulement  la  peine  de  lire  Touvrage  classique  d'un  certain 
Rodriguez  sur  la  Perfection  chrétienne  :  il  y  apprendra  sur  ce  point 
beaucoup  de  choses  dont  il  ne  sait  pas  évidemment  le  premier  mot. 
Aux  sentiments  intérieurs  leur  part,  aux  œuvres  extérieures  leur 
part  aussi  :  voilà  la  seule  docti^ine  de  ces  nouveaux  pharisiens.  Elle 
ne  s'écarte  pas  trop,  ce  semble,  des  enseignements  de  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  entendait  bien  qu'on  donnât  leur  place  aux  œuvres, 
voire  même  aux  pratiques  minutieuses,  puisque  c'est  en  parlant  de 
celles  des  pharisiens  qu'il  a  dit  :  hœc  oportuit  facere  et  isla  non 
omittere.  Il  est  bien  vrai  que  les  enseignements  de  Jésus-Christ  sont 
peu  de  chose  pour  certains  ministres!  Mieux  vaut  tenir  pour  la 
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maxime  commode  :  «  la  foî  §ans  les  œuvres  ;  »  ou  plutôt  pourquoi 
ne  pas  supprimer  tout  simplement  la  foi  elle-même?  C'est  ce  que 
fait  bravement  M.  Réville,  car  voilà  bien  assez  longtemps  qu'il 
porte  à  son  chapeau  la  cocarde  rationaliste.  Et  avec  cela,  on  s'ar- 
range fort  bien  pour  rester  ministre  du  saint  Evangile  et  pasteur, 
oui,  pasteur  d'âmes  chrétiennes,  pasteur-  de  FÉglise  wallonne  de 
Rotterdam.  Hélas!  il  est  plus  d'une  manière  de  spéculer  aux  dépens 
des  bonnes  âmes.  S'il  y  a  des  gens  qui  s'y  prennent  à  la  façon  des 
pharisiens,  d'autres  savent  mieux  encore  s'y  prendre  à  la  façon  de 
Guillot  le  Sycophante. 


Nous  recommandons  aux  rédacteurs  de  V Opinion  nationale  un 
livre  publié  cette  année  en  Angleterre  sous  ce  titre  :  «  le  Confes- 
sionnal démasqué,  the  Confessional  unmasked,  »  Il  leur  sera  fort 
utile  pour  introduire  une  agréable  variété  dans  leurs  insultes  à 
toutes  les  institutions  catholiques.  Si  gracieuse,  en  effet,  que  soit 
la  comparaison  des  poux  de  bois^  en  la  prodiguant,  ils  lui  font  per- 
dre une  parrie  de  ses  charmes.  Voici  de  quoi  l'épargner  et  la  ra- 
jeunir : 

«  Le  prêtre  romain  (c'est-à-dire  catholique),  c'est. . .  un  monstre 
dont  les  propriétés  nuisibles  et  les  habitudes  pernicieuses  font  tout 
à  la  fois  de  cette  créature  un  objet  de  terreur,  de  dégoût  et  de 
haine.  C'est  une  incarnation  de  brute,  et  de  démon  réunis  en  un 
même  individu,  le  Cobra  qui  souille  et  tue.  (Et  vous  n'avez  pas 
trouvé  cela!)  C'est  un  magnétiseur  sans  conscience  qui...  pervertit 
les  facultés  de  ceux  qui  se  mettent  sous  son  influence.  C'est  un  ani- 
mal encore  non  classé,  mais  des  plus  venimeux,  agent  de  Satan 
pour  transformer  les  hommes  et  les  femmes  en  êtres  inutiles  ou 
méchants.  » 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PARIS.  —  IllIPRniERIE  DE  VICTOR  GOUPT,   RUE  6AR.U«ClàRE  ,  5. 
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LES  SAINTS  PÈRES 

AU  TRIBUNAL  DE  M.  AMÉDÉB  THIERRY 


(2*  ART.) 

SAINT  JÉRÔME.  -  SAINT  AUGUSTIN. 

I 

€  L*ouvrage  que  je  publie  ici  aurait  pu  s'appeler  :  Mémoires 
de  saint  Jérôme j  si  la  prétention  attachée  à  un  pareil  titre  ne 
m'eût  semblé  mal  répondre  au  sérieux  des  reqjierches  et  à  la 
gravité  du  sujet.  Au  fond  pourtant,  mon  livre  n'est  que  cela; 
saint  Jérôme  n'en  est  pas  seulement  le  héros,  il  en  est  le  véri- 
table auteur*...  >  En  lisant  ces  brillantes  promesses,  deux 
pensées  se  présentent  d'abord  :  M.  A.  Thierry,  éclairé  d'une 
lumière  soudaine,  va-t-il,  pour  réparer  tant  d'erreurs,  dresser 
aussi  son  monument  à  la  gloire  d'un  Père  de  l'Église?  Aurons- 
nous  au  contraire  un  nouveau  réquisitoire  en  deux  volumes, 
habilement  déguisé  sous  un  titre  flatteur?  Le  doute,  hélas  ! 
n'est  pas  longtemps  permis  ;  bientôt  l'œuvre  de  l'historien 
nous  apparaît ,  sinon  telle  qu'il  l'a  voulue,  du  moins  telle 
qu'elle  est  en  réalité,  c'est-à-dire  uniquement  propre  à  ternir 
la  vraie  gloire  de  son  héros.  Le  grand  Docteur  y  rentre  dans 
la  classe,  non  pas  des  âmes  vulgaires,  mais  de  ces  esprits 
hautains,  exclusifs,  chefs-d'œuvre  imparfaits  de  la  nature,  où 
la  grâce,  la  religion,  le  Saint-Esprit,  les  vertus  surnaturelles 
n'ont  rien  à  voir.  Autour  de  ce  génie  dominateur  s'agitent  de 
folles  passions,  des  enthousiasmes  irréfléchis,  des  haines 
intéressées.  Si  au  milieu  de  tant  de  choses  viles  ou  ridicules 
surnage  la  dignité  du  caractère,  c'est  merveille;  pour  le  saint,  il 

*  Saint  Jérôme  y  la  société  chrétienne  à  Rome  et  Vémigration  romaine  en 
TerrcSainU,  (Préf.)  2  v.  iû-S»,  Didier,  1867. 

DÉCEMBRE  1867.  XIII.  —  49 
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a  depuis  longtemps  disparu.  A  la  fin,  on  se  demande  involon- 
tairement si,  pouTrBendreÀ  li^iwnsage  eon  véritable  titre,  il  ne 
faudrait pas^ plutét ^crire^:  Mémoire oontresênn^ Jérôme. 

Hâtons-nous  toutefois  de  le  déclarer,  ce  soupçon  nous  ré- 
pugne; ;c7est  déjà  beaocourp  tr0p  qu'il  paraisse  légitime;  pour 
y  croire,  il  nous  faudrait  l'évidence,  et  nous  ne  l'avons  pas. 
Après  avoir  parcouru  tant  de  page»  regrettables,  tant  d'éloges 
ou  de  blâmes  intempestifs,  nous  pouvons  encore  dire  sans 
manquer  à  la  vérité  :  Non,  ce  n'est  pas  une  ruse,  c'est  une 
illusion.  Amené  par  sesn[»echerche8^s«r  le  v*  siècle  en  présence 
de  la  majestueuse  figure  de  saint  Jérôme,  M.  A.  Thierry  l'a 
contemplée  avec  une  admiration  sincère,  je  le  veux,  mais  peu 
éclairée  :  il  ai  cru.  pouvoir  dès  lors  écouter  le  saint,  le  cher- 
cher. lui-*mème.dans  la^olumineuse.coUeètion  de  ses  œuvres, 
noQ-<6euleKneot  avec  la  jcuriosité  patiente  de  l'érudit^  mais  avec 
Tamoui?  de  rijlsicu:iea;il  s'est  trompé.  C'est  que,  pour  écrire 
la  vie  d'un  ,saiat,.  pour  être  surtout  le  confident  de  ses  pen- 
^éea,  pour  sentir,  pour  rendre .  tous  les  battements  de  §on 
cœur,  une  condition  .est  requise  entre  toutes  :  il  faut  partager 
la  mêmei'oi,  vivre  des  mêmes  espérances,  brûler  du  même 
amour.  Une  voix  assez  autorisée  nous  le  déclare  :  c  De  ceux 
à  qui  il  manque  ce  sens,  mystérieux,  on  peut  dire  :  Us  ont  des 
yeu($  et  ne  voient  pas;  des  oreilles  et  n'entendent  pas.  La  figure 
du  saint  passe  devant  e^x  daas  les  vieilles  chroniques,  dans 
les  poudrjeuxiin-foUo;  niais  i  ils  ne  la  saisissent  pas  au  pas- 
scige...  Le  parfait  historien  d'un  saint  devrait  être  saint  lui- 
même;  au  moins  fauiril  qu'il  ait  l'intelligence  de  la  sainteté,  et 
qu'il  écrive  avec  une  piété  véritable  -...  »  Si  donc  le  prétendu 
hagipgr^phe  «est  notoirement  hostile  au  catholicisme,  s'il  garde 
tous  ses  préjugés  contre  l'Église,  s'il  ne  croit  pas  aux  intimes 
coqununioations  de  l'âme  avec  le  <îiel,  aux  miracles,  s'il  nie 
l'action  de  la  Providence,  toutes  les  bonnes  résolutions  n'y  font 
rien  ;  son  livre  ne  peut  pas  être  une  histoire  ;  il  ne  sera  qu'une 
attaque  plus  ou  moins  déguisée. 
Or,  dès  les  premiers  pas,  c'est  ainsi  que  s'annonce  Thisto- 

*  Lettre  de  Mgr  Tévôque  d'Orléans  à  M.  Tabbé  Bougaùd,  sur  la  seconde  édi- 
tion de  son  histoire  de  sainte  Chantai  et  sur  la  manière  d^écrire  la  vie  des  saints. 
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rien  intime  de:aaint  Jètàxm.  Dai^s  une  pré£eice  destinée  tout 
entière^  au  {tanégyf itjué  d^-^pn  hérohi  IJafiteur  J^sse  échapper 
déjà  des  pfcMsasioohmw^.ce)!^  ;  <  La  m^cbel^e  du  c^ir^ 
tianismie^  produisant. dût)»  .$a  {m' plus nfd^te  qv!;éçlair^\9i 
floraisionldes  n^rt)^»^  >  Ycilà.done  i^oa  tén^ins  quj  savq^^^ 
peÎEté  peruFquwils  ,meui?toi!  Le  Sw)t-Esprit,  :q^i  les  $rme  de 
forcé,  est'impuissuaft  à  leur  doiHier  la.luiQÎère;  il  pe  leMr  au^-* 
gère  point  devant  les  tribudâûx  ces  réponses  <j[in  c<)nfondBnt 
la  jurisprudence  romaipe!  Qu'en  pen^  ^aijatt  J^r^me?*,^  Quel 
pense-t^ô  encore  deson  historien  s'apprêtent  à.le.sttivtîe  %  dan^ 
la  sphère  f  lus  éthéréé'des  qm^imèteligievms?  >,F4iitHLl  s'in** 
dignerxMir  sourire?  Le  girftnd  Docteur  ^a  coilâaaré;ao9a  ^nie  ,à 
défendre  nos  dc^nies  siur  Je  solide  terraîoi  d^  Saintes  É<Titares 
et  de  la  Tradition,  expliquéis»  pôT  TÉglse;  le'cîtoi^eur  quif 
de  bien  loin  se  piiopose  de  raceompagnm*  clana  la  sphère  éthé- 
rée  a  perdu  la  tracC  dès  le  point  de  départ,  il  ne  la  retrdu* 
veràplus» 

M.  Thieriry,  quels  que  soient  ses  motife,  ^'est  donc  mis  dai^Sf 
une  situation  impos6i)>le,  ce  qui  doiine  à  son  œuvre  ufi  capfKh 
tère  indécis  qui  fait  niai  ;  peiltou^  SQnâ,die($  p^ojea  UeavQÎk 
lantes,  perce  Fhostâité*  Nous  auriofïs  présftré.une  guerre  ou^ 
verte  à  cette  admiration  si  pleiw  de.  réserves,  où  chaque  éloge 
semble  une  critique,  où  chaque  note  rend  lyijson  faux. 

Veut^on,  parjenettiple/.ttws  faire  appré^i^r  T^crivai^? 
c  Ses  pamphletsi  courent  le  monde;  î)  faut,  lui  pftrdoaner  ses 
exagérations,  sti»  jcîôlèreS;^  ses  injustices  n^i^e^t  Un  p^  plus 
loin4  on  lé  fait  puiisèr  à  pleines  mw^  les  rçôsoi^  et  le^  sar^ 
casmes  dans  Tarsenal  des  auteurs  prpfanes.,  cQmmç  si  1^ 
grand  polémiste  ji'afva^  point  d'antte  arsenal  !  i.Cert^pr^' Rufin 
lui-même^  au  plus, fort  d^  ja  lutte,  n'eût  p^s  exagéré  davan- 
tage ses  injustes,  reprochés.  Ëi^fin,  nousdib-pa^  «  sf  le  graqd 
homme  verse  quelque  lumière  siv'les  amis  qui  suivent  sa 
trace,  sa  hiaine  cMnne  l'immortalité.^  >  (T.  I,  p.  49^^  La  li^me 
des  saints  nfe  pour^uij<  qfè^  Kg  yiQp,:leur  doictpnfl  CQitfond  l'ei!- 
reur,  mais  les  v<veslumièr^Sr, projetées  sur, les  èâou^  attii;^s 
par  leurs  vertus  et  guidées  t  par  leur  génie  sont  immortelles. 

L'aseète  n'est  pas  mieux  compris»  L'historien,,  peu  au  cott- 
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rant  des  choses  spirituelles,  aborde  la  terrible  tentation  de 
saint  Jérôme  avec  un  embarras  visible  :  il  parle  de  luttes  qui 
conduisent  presque  à  la  démence  ce  grand  et  sublime  esprit; 
il  les  appelle  «  émotion  de  Timagination,  exaltation  fébrUe.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  solitaire  en  triomphe  par  le  travail 
et  vient  à  Rome.  Les  épreuves  subies  auront  sans  doute 
porté  leurs  fruits  ;  nous  allons  voir  le  saint  élever  bien  haut 
Fédifice  de  sa  perfection.  Hélas  I  il  n'a  pas  même  encore  posé 
la  première  pierre.  Il  aime  le  pouvoir,  il  a  plaisir  à  la  lutte,  le 
succès  l'enivre.  Conune  M.  A.  Thierry  ne  peut  croire  à  la 
vertu  désintéressée,  il  trouve  que  les  jeûnes  mêmes  de  l'an- 
cien anachorète  n'étaient  pas  sans  quelque  affectation. 

Ces  traits  pris  au  hasard  nous  montrent  ce  que  devient  le 
héros  principal  sous  la  plume  de  son  panégyriste  :  on  com- 
prepd  dès  lors  ce  qu'auront  à  souffrir  les  autres  personnages 
pour  lesquels  il  est  loin  d'avoir  la  m^e  bienveillance. 

Aussi,  quand  nous  entendons  l'historien  nous  dire  en  ter- 
minant sa  préface  :  <  Mon  but  principal  a  été  d'être  vrai. 
Heureux  si  j'ai  pu  en  outre  intéresser;  heureux  surtout  si 
j'ai  contribué  à  faire  aimer  et  admirer  mon  héros,  comme  je 
l'aime  et  l'admire  moi-même  !  »  il  nous  semble  voir  le  lion 
endormi  dans  sa  tombe,  non  pas  bondir  de  fureur  y  comme  le 
dit  quelque  part  avec  trop  peu  de  respect  M.  Thierry,  mais  se 
lever  majestueusement  et  répondre  :  a  Puisque  vous  ressen- 
tiez cette  pieuse  sympathie  pour  ma  mémoire,  comment  ne 
l'avez-vous  pas  respectée  dans  ce  qui  m'était  le  plus  cher? 
Rien  n'a  trouvé  grâce  devant  vos  yeux;  ni  la  solitude  des  mo- 
nastères, ni  l'honneur  du  clergé,  ni  le  parfum  des  vertus 
chrétiennes,  ni  la  douce  influence  du  cathoUcisme  sur  la  so- 
ciété, ni  les  grands  hommes  qui  furent  mes  pères  ou  mes 
amis,  les  Damase,  les  Épiphane,  les  Augustin.  Je  vous  aurais 
rencontré  parmi  mes  adversaires,  vous  ne  sauriez  donc  être 
mon  interprète.  Non-seulement  vous  avez  ignoré  le  fond  le 
plus  intime  de  ma  vie,  non-seulement  vous  n'avez  point 
connu  mon  cœur,  mais  vous  l'avez  frappé  du  coup  le  plus 
sensible,  en  poursuivant  de  vos  dédains  les  trois  grandes  et 
saintes  choses  que  j'ai  le  plus  aimées,  que  j'ai  le  mieux  ser- 
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vies,  pour  lesquelles  j'aurais  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang  :  la  sainte  virginité,  le  Pontife  de  Rome,  TÉglise 
de  Jésus-Christ!  > 


II 

L'histoire  de  saint  Jérôme  est  en  quelque  sorte  l'histoire 
de  la  société  chrétienne  à  la  fin  du  rv*  siècle.  On  ne  peut  étu- 
dier le  grand  Docteur  sans  se  trouver  en  présence  des  plus 
difficiles  problèmes.  Que  penser  de  cet  esprit  nouveau  qui 
pénètre  dans  les  familles  patriciennes^  et  leur  révèle  les  gloires 
de  la  virginité,  ou  les  saintes  obligations  du  mariage?  Faut-il 
applaudir  au  mouvement  qui  entraîne  tant  de  nobles  intelli- 
gences vers  la  solitude  des  monastères?  Les  prêtres  et  les 
pasteurs,  iïialgré  certains  abus  inévitables ,  sont-ils  encore 
dignes  de  leur  mission?  Le  Pontife  de  Rome  est-il  universelle- 
ment reconnu  conune  le  chef  de  l'Église?  Cette  Église  elle- 
même  est-elle  assez  forte  dans  sa  doctrine?  et  dans  ses  mœurs 
pour  survivre  à  l'invasion  des  Barbares?  Les  nécessités  mêmes 
de  son  sujet  ayant  amené  M.  Thierry  à  traiter  ces  graves 
questions,  nous  devons  examiner  conmient  il  les  a  résolues. 

Des  veuves,  de  jeunes  vierges,  des  matrones  du  plus  haut 
rang,  animées  du  désir  de  pratiquer  les  conseils  évangéUques, 
s'étaient  créé  dans  Rome  une  solitude.  Réunies  sur  le  mont 
Aventin,  dans  la  demeure  et  sous  la  conduite  de  la  noble  Mar^ 
cella,  elles  étonnaient  déjà  par  leur  vie  de  pénitence  et  de 
prière  la  grande  cité  toujours  à  demi  païenne,  quand  l'arrivée 
de  saint  Jérôme  vint  donner  à  l'œuvre  si  heureusement  com- 
mencée une  nouvelle  impulsion. 

Les  vertus  héroïques  sont  conune  la  floraison  spontanée  du 
christianisme,  A  peine  l'étendard  de  la  croix  est-il  arboré, 
que,  du  sein  de  la  foule  groupée  autour  de  lui,  s'élancent  des 
âmes  plus  généreuses  qui  ont  soif  de  sacrifices.  Si  la  rage  des 
persécuteurs  leur  fait  défaut,  elles  sauront  bien  trouver  en 
elles-mêmes  la  matière  de  l'immolation;  elles  viendront  hu- 
milier aux  pieds  de  Jésus-Christ  l'orgueil  de  leur  race,  les 
délicatesses  de  leur  opulence,  tous  les  attraits,  du  plaisir.  Le 
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monde,  c'est  son  rôle,  criera  au  scandale;  il  accusera  la  peK- 
gion  de  troubler  la  paix  des  familles,  d'arracher  leseafantsà 
leurs  mères,  d'étouffer  les  sentiments  de  la  nature,  que 
sais-je?  d'appauvrir  la  population,  de  détruire  la  société  dans 
son  principe.  Que  M.  Thierry  se  fasse  l'écho  de  ces  accusa- 
tions vieillies,  mises  en  réserve  à  l'usage  d'une  certaine  presse, 
c'est  son  affaire.  Mais  les  simples  convenances  l'obligent  dès 
lors  à  ne  plus  se  dire  l'interprète  de  saint  Jérôme.  Il  doit  ^* 
Core  renoncer  à  nous  inti^Ufre  dans  le  petit  cénacle  4ti  mont 
Àventki;  les  profaaies  n'y  étaient  pas  reçus,  et  mainte  nUveté 
échappée  à  Vauteur  prouve  que  jamais,  la  piortè  ne  Iih  len  fiit 
ouverte^ 

<  Que  signifient  d'abord  ces  agréables  qualifications  de  a  con- 
venticule  de  femmes  riches,'  >  de  €  TkébnUde  dorée?  »  Ajppe- 
lons-les  un  contre-sens,  fA  nous  ne  serons  pas  séyères.  Le 
premier  couvent  de  Rome  fht,  j'en  conviens,  un  pi^s,  x^ais 
sous  les  jambris  dorés  on  pratiquait  le^joistérités  ducloitre. 
Écoutons  saint  Jérôme  :  c  Ëst-oe  le  goût  des  robes  de  soie, 
deÉS  parures  éclat9U[ite8  cpd  me  •guidait  dans  mes  visites? 
khi  les  seutes  matrones  romaines  capables. d'ém9U!vaîr  mon 
ameutaient  celles  que  je  voyais^ stuiBilîer  et  pleiH^er,  4Qiit 
les  chansons  étaient  les  psaunpies,  les  omiyfilrs3Aions  l'Ëvan- 
giie ,  les  délices  la  continence ,  la  vie  tm  iàng  jeûne.  »  Ce 
monde  gracieux  et  édidré  plaisait,  nous  dilHHi ,  à  l'austère 
Jëa^me.  L'austère  Jérôme  se  charge  de  répondre':  ,f  Si  les 
lionmies  m'interrogeaient  sur  l'Éipriture,  fe  n'aurais  pas  à 
parier  aux  fettunes  *.  >  Cette  réplique  ferme  la  bouche  aux 
détracteurs;  que  «i^a-t^elle  inspiré  au  panégyn3te  la  bonne 
pensée  de  supprimer  sa  gracieuse  épiihète  ! 

Appès  cette  première  vue  d'erisemble,  toès^pem-aelon  l'es- 
prit et  les  mémoires  du  saint  Docteur,  vieiit  ht  galerie  des 
portrute,  où  te  désaccord  est  beaufyyup^^kîsjseiMhlQ.  M.  A. 


«  Hieron.,Ep.  28.  Nods  trouvons  cette  dutîoD  dans  U.  A.  Thierry  (t.  1, 
•p.  t45).  Ce  n'est  pae  la  seule  fois  ,<pie  Tauteur  nous  fjDQpaii^  dftt^^mpi^  contre 
|nî-méme.  De  fait,  son  ouvrage  pourrait  se  diviser  en  deux  parties  :  Tune  com- 
posée de  tous  les  extraits  du  saint  Docteur,  Tautre  des  appréciations  erronées  de 
Fécrivain,  et  la  première  serait  une  excellente  réAitation  de  U  sacoode. 
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Thierry  n'aime  pas  les  saonfioesque  consëUe4ttf<iërvo(^  e| 
actte  aiiiipatbie4*€ÉbMiibe^stiri!fes  dévotes*.  Seiquelà^ 
De  pouimiiUil  »pas  Mébniè  raoetâÉine!  A^lr^fCraiiiè^ix^tit  était, 
passion  ohe2>œtl^£He  de;  ribéirie^ettSa^dév0|i<Mira[vdii«tf)>  cih 
latctèrei  ^non .  «min»  îttpérieiiKv  non .  moim  ^exc^asif i  que»  son 
amourgpti  sa  (bedQe;wj  Fanatisknav  domneu^!)a)Uètev^  agitation, 
bcujante,  plaie  de  l'or^ooiltefade  Ja  jàkMsÎ6^  lisn  o/y  siaw[u^« 
La  >  teBpible  ^  i  Tinflexièiè  Mélanîe  ,\  la  $ib)rUer  dès  temps  ickré^ 
tiens  ooatpe  le  premierîrasiig  ^^larmii  le^micatiqiM»  deatpuc-* 
teurs  d(&  la  fiunille;  M'a-1keUe>f)a6'cd>&Qdfimé  ^iioii>  fiia^  îauquel 
il  faut  donner  un  tutéœ^^iBouriivattgbp  cetleill««tre»ieh»é* 
tienne,  ne  .citons  ni  sàint;ifu^8iilir,-i2i>sàîiit  Ratdini  de  Koles  ; 
on  nous  o^éfioadrait  quelles  «xaltéa  aé)PâpaAâai^irt  en  opoloh 
gies  sur  cd^te  mère  dénaturée,)  mai&ti|[«u9  h$  plus  sa^^es  ehré^ 
tiens  étaient  d'im^airire  avis.  Or,  saint  iJérêpuedisiât  atora  : 
4  La  sainte  Mélanîe,  méiâtàbfe  iUuetratiofiiielMétieiiBe.  de  instsB 
époque ^  >>  Voilà.djencunDoui^eauehapiire  à'f^traiieberd^ 
Ifi^pn^er^^.  Ce  fi'esbpasiJsideRnier. 
-  Paula;  BlésîUev'^Ënatoithîinn^foeB  4^irota.fi6mss^ 
Memttni  unis  :  au  grand  Baïn.de!JérènieiHDieu  touJDbns  adoEiH 
i^aMe  dans  ses  ^sainte  vocdut  aads  doute  ^tempéi^ep  au  xK)ata)6t 
des  plus  douces  inrtus  le  osaractèreiim  peu*  tfudedti' polémiste 
efarétien,  etoûtts  faire  goûter.,:  selomiaibctte  ébigmetdeSk  livres 
saints,  ie  rayoxbdeniîe}  dansil^gueuleidii'lion  t  4»  poorti  egimsa 
6$t  duloedo.  (Judic.v  au¥.)^  Bien  ^de  èoucti&nt  foeumite  cette 
sainte  ^mulîé  entre  IsL  iUe  des  SeqDftonS)  et  le  moiifie  dalnaate. 
Au:  milieu  Aies  plus  amàees,  épreuves^  ils.^se  «outiennent^  ;se 
consolent,  s'encouragent  tour  à  tour.  Lorsque  Paula,  frappée 
dans  ce.ffu'ellea  defjlus  cher,.esti«iimle^poÎQt  de  succomber 
à  sa  douleur,  avec  quelle  pénétr^ttte  àtitorîtë  le  saiflt  direc- 
teur lui  inont^^Q  et  ses  autres  enfants  et  le  jciel  1  Jérôme  iaccablé 
sou&fle&'tmts  de  l'ena^ie''veut>4bpunb£eB  €OiB^^ 
son,silenèe,  c,  Paula  et  Eustochiumie  pressiënti  Ifepouss^rtt,  il 
fout  qtt!fl]J»^4ibe>  îUiautqu'il'.^  *'ûur 

*  V«ir  t.  l,p.4*^  ifiSf  a»*;  u  H,  pi  7Ss  ^,i^itfii7^^iLr¥o^  «brégawM 
bettiiQ<np  '  k' iiofiieDdiatare* 

*  Hieron.,  Epist.  ad  Paultm  super ioMtu  Kaâilsev^'^^- 
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de  leurs  prières  :  4  Pendant  que  je  combats  dans  la  plaine,  vous, 
dit-il,  comme  Moïse,  levez  vos  mains  pures  vers  le  ciel  afin 
de  m'obtenir  la  victoire*.  >  11  faudrait  citer  em5ore  une  lettre 
du  saint  à  sa  chère  fille  Eusiochiuni;  le  grave  Docteur  la  re- 
mercied'un  petit  présent,  une  corbeille  de  cerises,  qu'elle  a  eu 
l'adresse  de  lui  faire  accepter,  et  il  ajoute  une  bonne  leç^n  d'E- 
criture sainte  tout  à  fait  de  circonstance.  Partout  nous  retrou* 
vons  le  même  charme,  le  même  abandon,  le  même  respect 
Combien  donc  en  présence-  de  cet  admirable  assemblage  de 
distinction  et  de  vertus  se  trouveront  mal  à  l'aise  l'esprit  de 
scepticisme  ou  les  malices  du  Vert-Vertl 

M.  A.  Thierry  s'en  est- il  aperçu?  <  La  destinée,  nous  dit- 
il,  réserve  à  fe  famille  de  Paula  le  premier  rôle  dans  les  aven- 
tures religieuses  de  Rome.  >  (T.  1,  p.  158.)  Il  n'était  guère 
possible  d'exprimer  d'une  façon  moins  chrétienne  les  grands 
desseins  de  la  Providence  sur  cette  famille  prédestinée  à  tant 
de  sacrifices  comme  à  tant  de  gloire  ^  Suit  un  portrait  de 
Paula  où  la  louange  se  mêle  à  des  erreurs  manifestes.  L'histo- 
rien semble  tout  résumer  en  un  mot  très-commode,  I  exalta- 
tion. Ici  cette  exaltation  de  sentiments  et  d'idées  préserve  la  no- 
ble veuve  des  dangers  et  aussi  des  propos  du  monde.  Plus  loin, 
Paula  comme  sa  fille  Blésille  <  présente  un  mélange  de  défail- 
lance d'âme  et  d'exaltation.  >  (T.  I,  p.  159,  163.)  Cela  nous 
semble  faux  de  tout  point.  Le  vrai  caractère  de  sainte  Paule 
a  été  parfaitement  d^ùi,  l'énergie  dans  la  tendresse.  Dieu  lui 
avait  donné  une  âme  capable  de  toutes  les  souffrances  et  de 
toutes  les  immolations  :  son  esprit  élevé  voyait  avec  calme 

«  HUtoire  de  sainte  Paule^  par  M.  l*abbé  Lagrange,  ch.  XV,  p.  409. 

Nous  vouIoDS  ici  remercier  le  savant  auteur  dont  le  travail  nous  a  été  si  utile. 
Son  livrç  est  désormais  nécessaire  à  qui  voudra  connaître  un  des  côtés  les  plus 
intéressants  de  la  vie  de  saint  Jérôme.  On  y  trouve,  avec  la  vérité  historique, 
une  connaissance  intime  du  cœur,  une  admiration  sincère,  et  en  mtoie  temps  le 
charme  de  la  diction  et  le  choix  des  détails.  Nous  recommandons  en  particulier 
le  délicieux  chapitre  :  Sainte  Paule  sous  la  direction  de  saint  Jérôme.  (P.  64.) 

'  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  expressions  que 
M.  Thierry  sème  dans  son  ouvrage  ;  par  exemple  :  Essai  de  couvents  féminins 
«ous  le  marbre  et  l'or,  —  troupeau  de  jeunes  filles  (les  compagnes  de  Paula)— 
Lycurgues  monastiques,  etc.  Et  Fauteur  cependant  reproche  ^  la  polémique  des 
Pères  «  de  n'être  pas  toujours  j?o/ie.  t  (T.  I,  p.  843.) 
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l'étendue  du  sacrifice  demandé,  son  cœur  en  ressentait  tous 
,  les  déchirements,  et  son  ciourage  était  assez  viril  pour  ne  pas 
les  craindre.  Une  seule  fois  il  parut  défaillir.  Saint  Jérônie 
vint  alors  à  son  secours  ;  il  écrivit  sa  lettre  sur  la  mort  de 
Blésille,  un  modèle  de  vraie  consolation,  que  M.  Thierry  n'a 
point  su  comprendre.  Les  larmes  du  prêtre  se  mêlent  d'abord 
aux  larmes  de  cette  pauvre  mère  pour  les  faire  couler  plus 
sd>ondantes.  Mais  ce  n'est  point  assez  :  quand  le  cœur  brisé 
dans  ses  plus  saintes  affections  ne  sait  plus  où  se  prench^e, 
il  faut  qu'une  parole  respectée  fasse  entendre  avec  force,  non 
pas  la  voix  de  la  raison,  que  peut  ici  la  raison?  mais  le  lan- 
gage de  la  foi  ;  il  faut  contraindre  cette  âme  lassée  de  tout  'et 
d'elle-même  à  supporter  la  vie.  Non,  ce  n'est  point  alors 
c  l'autorité  du  prêtre  qui  éclate  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'impé- 
rieux et  d'inflexible  >  (t.  1,  p.  208) ,  c'est  la  voix  d'un  père, 
d'un  ami  <  donnant  ce  témoignage  de  sympathie  le  plus  vrai 
et  le  plus  doux,  qui  est  de  montrer  qu'en  consolant  les  au» 
très  on  ne  se  console  pas  soi-même,  et  que  Ion  compatit 
toujours*.  » 

III 

L'écrivain  d'une  Revue  à  la  mode  doit  peut-être  subir  cer- 
taines exigences.  Pour  faire  accepter  un  sujet  austère,  une 
étude  sur  saint  Jérôme,  par  exemple,  il  égayera  son  ouvrage 
par  quelques  problèmes  de  morale  habilement  choisis  ;  des 
insinuations  suffisamment  transparentes,  ou  même  des  aven- 
tures romanesques  satisferont  en  partie  le  goût  du  public. 
Mais  quand  les  articles  deviennent  un  livre  en  deux  volumes, 
qui  prétend  au  sérieux  des  recherches^  y  aurait-il  grand  in- 
convénient à  retrancher  ces  traits,  le  plus  souvent  en  désac- 
cord avec  l'histoire  comme  avec  le  caractère  des  personnages? 
Perdrions-nous  beaucoup  à  ne  pas  savoir  qu'à  Joppé,  «  si  la 
première  pensée  de  nos  pieuses  Romaines  avait  été  pour 
Jonas,  on  n'en  saurait  guère  douter,  la  seconde  fut  certaine- 

•  Histoire  de  sainte  Paule,  ch.  viii,  p.  2Î3. 
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iBeat  pour  Andromède.  L'aventure  d'une  ;6i^ftd  beauté  persé- 
cutée, et  sauvée  par  un  jeune  guerrier,  qu'elle  soit  de  la 
fable  ou  de  l'histoire,  aura  Ipujours  le  don  d'iatére^ser  les 
femmes.  >  (T.  I,  p.  234.)  QueJles  fOTmttes?  Les  kctiiees  de 
Isk  Revue  des  Deux  MondeSy  &&as.ào(ole2  Mm  Paula,  £usto- 
cbium,  si  oïd^lieuses  de  ^a  fable  quoique. desoendiiotes  d'Aga- 
laemnon,  si  ardentes  à  apprendre  l!liâ>reu  pouiLcbant^  les 
paàumes  dans  Ja  langue  de  David,,  nous  .voulons -certaîne- 
ment  en  douter  encore. 

Autre  insinuation  moins  inofïeiisive  ;  il  s'agit  de  Panuna- 
diius.  <  Comme  l'mnour,  dit  Tl^isiopien,  se  mêle  toujours  un 
peu  à  la  dévotion,  Pammachius  s'étaât  ^ids  de  la. seconde 
fiilede  Pâula,  Pauline,cqu^il  épousa  qudque  temps  apnès,  et 
menait  alors  de  front  les  affaires  dé  la  jpiété.  et  jde  son  ma- 
riage. >  (T.  I,  p.  i2Sr.)  Çonuné  ce  petit  trait  Acéré  frappe 
avec  coùrtdisie  l'a^  mtime  4^  çaint  Jévûme,  ua  saîjQt. placé 
lui-même  sur  les  autels  !  L^aùteur  doit  trouver  sa  >reaiarque 
d'un  trèsi-heui^eux  effet,  car  il  la  répète. quelques  pages  plus 
loin.  Elle  nous  suggère  cependant  plusieurs  doutes  qu'il  .est 
bon  d'éclaircir. 

Et  d'abord,  nous  voudrions  savoir  où  M.  Thierry  s'est 
formé  ridée  de  la  vraie  dévotion.  Est-ce  dans  saint  Jérôme, 
dans  samt  Augustin,  dans  nos. grands  auteurs  ascétiques, 
saint  Ignace,  sa;int  François  de  S^es,  Bossuet,  fénelpn?  — 
Us  lui  auraient  appris  que  l'amour  de  Djçiu  i^st  l'unique  élé- 
ment ésswtiel  de  la  perfection.  S'estr-il  coflitenté  de  puiser 
dans  Molière,  ou  eqcore  cbe?  I^s.  babitpées  de  PortrRoyal? 
Son  erreur,  est  ^ajors  plus  ^ac^le  à.  qpipprendre  ;  jpais  :un  juste 
respect  pour  E^stpchi^m,|  cette  fleur  de.la.  virginité,  pouf  ^on 
auguste  mère ,  pour  saipt ,  Jéi:<)me  leur  protecteur  et  leur 
guide,  devait^  ij  nous  stable,  coqsemer  à  l'historien  de  ne  pas 
répéter  ici  ces  mçiUns  propos. 

Au  reste  Je  ne  vois ,  pas  pourquoi,  dans  ce  petit  cénacle 
patricieflidont  Pauline,  ne  fit  jamais,  partie,  Paula  n'aurait  pas 
dû  3onger  à  bien  établir  ssj.  fille.  Assez  de  cruellesi  méprises, 
assez  d^existences  empoisonnées,  en  ces  temps  comme  de 
nos  jours,  avertissaient  les  mères  chrétiiennes  de  leurs  de- 
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MQÎrs.  Au  moins  eûi^ine  une  preuve  /(|xibe  la  noble  m^oae, 
mslgfé^soujsxAUêtimy  s'était  p^  slaatip^biqueau  «is^qge^ 
et  dicrchait  poAir  i$e6>j9i3iËitots^  qUmid  ils  le  ^désû^ent,  un 
parti  ihonoi«kIe.  L'^nutew  devrait  trouver  c^te  conduite 
paasabksncptisieuséé  pouTjUne  déviote. 

EnlSo  l&knê^fùc  f^urs  fé^nx  ne, se  prêtent  pas  nûeux,  par 
feur  etcact^reya  Jdcouleur.roma»eftque,  SiM^  Thieiry  ^JTait 
uae  étude  «pfciaie  »ôur  lejs  dévQtas  qui  rerfèbmi  la  piété 
QQQfixnetUB  de  le^s  :&iXmtG^  A  en^'Oonviendfa,  p^rswne  pius 
^ue.k'bonhe,  franclwiet  lolroîte  J^  .àiF^abri  de  œ 

soupçon  :  natfire  sérieuse  et  pai«d()le^  noub  disent  «ses  histo- 
riens, >sa  quaiitédominaBle  ^^t  ^mx  bon^^sens  parfiût.  Pjbw* 
macUus,  ûofidjsoiple  de  sjaint  .Jérôme». était  d'un  âge  ssiàr; 
M^a^  dans  biicon^aiss^èice^ides  SûiatesXfitliies,  ài^wd  .par  sa 
acd)lesse  etftdô.mérkeidetousks  honneurs»: il  vit^^bns  icotte 
union  AMijeheôuragemenL  pour  bi  «vertu^Gompi^ises  de  la  aorte, 
les  paires  de  la  piétés  et  ^  du .  toiariage,  i  se  pr^tunt  un  mutuel 
secouFç,  peuvent  nrâr^er.de  frosti  SôraÊttite  Jàce  que  IL  A. 
Thierry  a  voulu  dire  ? 

jQne  troisième  sainte  fournit  lania^ère  d'un  troisième  ro- 
B3aa(ft:iupe  troisièBieifois  on>¥iendra  éokouer  epnlre  Jës  .faits 
et  de  liais  contre  kuf|oetiriae  de  l'Ë^ipe.  $)abitok,> livrée  à  un 
îindrgne  palviciep  ifaê  une  mèjpecnoins  i  prudente  ^ue  sapote 
Paqlev  savait  joîm  pouvoir  àser^du  .bénéfilse.d^.la,  loi  romaine» 
et'pif'e^ne  un  seiwnd  ^nari , après^^on: divenç^.  lËlle  jne  con* 
aaissailrpae  danstouCçL jsou  iéte^due^nous idit  saint  Jérôioe, * 
}a.puret6  de  l-ËvangUe^  ;  oahiisv  ary^t  plus  tard  jQopipris  sa 
tante»  la  fièpe  Romaiotei  sèisoomit,  peur  l'exipiâr^  à  la  péni- 
teheé  puhipque^  Geairaple  féeit  o'jest  pas  du  ^càt  de  l'bisto- 
rien;  il  préfère  découvrir  une  annère^enséed^s^leToyage 
dei sainte  F^ifeiok  àBetfaléem;  il  s'agihûJt  po«r  eUe ^b  prendre 
un  troisième  mari  avec  autorisation  de  saint  Jérôme  en  bonne 
et  due  forme.  M.  i/y.  Thîçrry  ne  néjgUge  fien  pour  nous  faire 
j8Hiyreic^t^<»tçiguçjtépébreuî^,^il  ^  tient  tous  les  fils,, il  en 
•  '   .'        I  '   il 

*  Mi»  ^mi  l^B  C^dfifLTjm^  alise  Chrjsii,^..  nec  Ëyam;eUi  vigQcem  j^ovei:at. 
HiQroD.9Ep*  9i»  ad.0ce9iuii)a  de  xopriePabiolse. 
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sait  toutes  les  péripéties,  il  en  suspend  avec  art  le  dénoû- 
ment  ;  il  passe  avec  dextérité  sur  les  invraisemblances  les 
plus  palpables.  La  souplesse  inusitée  de  saint  Jérôme  ne 
Tétonnepas;  une  grande  dame  comme  Fabiola  mérite  des 
ménagements  :  elle  trouvera  la  réponse  à  Rome,  cela  suffit. 
En  attendant  elle  peut  pratiquer  toutes  ses  dévotions  au  mo- 
nastère de  Bethléem.  Paula  n'est  plus  inflexible  ;  son  amie 
menant  de  front  les  affaires  de  la  piété  et  d'un  projet  criminel 
assiste  aux  conférences  sur  l'Ecriture  Sainte,  prend  quelque- 
fois la  parole,  gagne  tous  les  cœurs.  Du  reste,  s'ils  s'étaient 
montrés  trop  rigides,  Fabiola  leur  eût  dit  «  que  ni  son  di- 
vorce, ni  son  second  mariage  ne  l'avaient  brouillée  avec 
l'Église.  >  (T.  II,  p.  \  8.)  Si  M.  Thierry  avait  lu  avec  plus  d'at- 
tention  la  correspondance  de  saint  Jérôme,  il  se  serait  con- 
vaincu que  l'illustre  Romaine  se  convertit  bien  des  années 
avant  son  voyage*  ;  c'était  perdre,  il  est  vrai,  la  bonne  for- 
tune d'un  récit  piquant,  mais  c'était  montrer  plus  de  respect 
pour  la  vérité,  pour  la  morale  de  l'Église  et  même  pour  le 
lecteur. 

Puisque  le  but  principal  de  l'historien  a  été  d'être  vrai^  il 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  relevions  encore  quelques 
erreurs.  L'art  de  grouper  les  personnages  a  sans  doute  son 
importance  dans  un  tableau;  on  est  heureux  de  varier  les 
couleurs  en  peignant  tour  à  tour  des  jeunes  filles  renonçant 
au  monde  malgré  leurs  parents,  de  graves  matrones,  quel- 
ques femmes  à  la  mode  bien  vite  dégoûtées  de  ce  genre  de 
vie,  etc.;  soit,  pourvu  que  l'histoire  y  consente.  <  La  pre- 
mière en  autorité  dans  le  couvent  des  nonnes  patriciennes 
était,  nous  dit-on,  une  veuve  déjà  avancée  en  âge,  AselJa, 
dont  nous  ignorons  la  famille.  >  (T.  I,  p.  31.)  M.  Thierry 
ignore  non-seulement  la  famille,  mais  toute  l'tiisUHre  d'Asella. 

*  Ce  fait,  déjà  soutenu  par  les  Bollandistes,  nous  paratl  démontré  jusqu'à 
révidence  par  le  nouvel  historien  de  sainte  Paule  (ch.  il,  p'.  48,  et  ch.  ivm, 
p.  490).  La  lettre  de  saint  Jérôme  à  Oceanus  sur  la  mort  de  Fabiola  ne  permet 
pas  le  moindre  doute  sur  le  point  en  question.  Le  saint  raconte  la  pénitence 
de  Fabiola,  puis  ses  charités  à  Rome  et  dans  toute  Tltalie  qu'elle  parcourt  pour 
y  répandre  ses  largesses,  et  il  ajoute  :  Unde  repente  et  contra  opinionem  om- 
nium Hierosolymam  navigavit,  (Hieron.,  Ep.  84.  Edit.  Bened.,  p.  660.) 
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Peut-être,  pour  en  faire  une  des  supérieures  de  cette  Thé- 
baïde  dorée,  convenait-il  qu'elle  fût  veuve  ;  mais  elle  ne  le  fut 
jamais  ;  car  saint  Jérôme  nous  assure  que  dès  l'âge  de  dix  ans 
elle  consacrait  à  Dieu  sa  virginité*.  A  cet -âge  encore,  ou  deux 
années  plus  tard,  elle  vendit  un  petit  collier  d'or  pour  se 
revêtir  de  la  robe  brune  des  vierges. 

Les  assauts  que  Marcella  aurait  eu  à  soutenir  contre  sa 
tnère,  irritée  outre  mesure,  ne  sont  pas  mieux  constatés  ;  les 
lettres  de  saint  Jérôme  nous  montrent  au  contraire  cette  mère 
généreuse  marchant  sur  les  pas  de  sa  fille  et  secpndant  ses 
projets*.  On  nous  parle  <  d'éclairs  d'opiniâtreté  bizarre.  > 
Nous  trouvons  en  effet  assez  bizarre  un  éclair  d'opiniâtreté 
qui  persiste  jusqu'à  la  mort  sans  connaître  de  défaillance. 

Et  cette  pauvre  Furia  que  dès  l'an  390  on  introduit  dans 
la  communauté,  pour  y  afficher  les  plus  hautes  prétentions 
aristocratiques  et  y  méditer  une  désertion!  c  Mais  pour  le 
moment  elle  en  est  encore  aux  scrupules.  »  (T.  I,  p.  150.) 
Gomment  l'aurais-je  fait,  si  je  ne  connaissais  alors  ni  saint  Jé- 
rôme, ni  le  monastère?  Le  saint  lui  écrit  de  Palestine:  <  Je  ne 
vous  ai  jamais  connue  que  par  vo^  lettres  '.  > 

Pourquoi  transporter  de  même  à  Bethléem  une  anecdote 
qui  appartient  au  désert  de  Chalcis  ?  La^phrase  est  pittores- 
que :  «  Le  vieux  Virgilien  se  cabrait  sous  le  mot  de  son  poëte 
préféré  :  Labor  improbus^  etc.  »  Or,  dans  sa  préface  de  la  tra- 
duction de  Daniel,  Jérôitie  nous  dit  qu'il  était  alors  adolescen- 
tulns.  A  la  bonne  heure  !  car,  dans  sa  vieillesse,  le  vigoureux 
athlète  ne  se  cabrait  plus  contre  les  difficultés. 

Même  en  ne  voyant  dans  toutes  ces  inexactitudes  que  des 
distractions  involontaires,  nous  regretterons  qu'elles  ne  vien- 
nent jamais  augmenter  notre  admiration  pour  le  saint  ou  ses 

*  «  Mihi  yenit  in  mentem  non  debere  tacere  nos  de  virgine^  qui  de  secundo 
ordine  castitatis  locuti  sumus.  »  Cet  ordre  inférieur  de  chasteté,  est  celui  des 
veuves.  L'opposition  rendait  comme  impossible  une  méprise.  (Ep.  t\  ad  Mar- 
cel., de  laudibus  Asellœ.)  Et  plus  loin  :  «  Vix  annum  decimum  aetatis  excedens, 
consecratur. 

*  Hieron.  Ep.  96  ad  Principiam.  Marcellse  viduse  epitaphium. 

*  c  Exceptis  epistolis,  ignoramus  alterutrum.  »  £p.  47  ad  Foriam,  de  vi- 
duitate  servanda. 
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amis.  La  justice  s«ote  nous  jMiffirtit,  niais  se trompet  invâ^ 
riablement  dans  le  mftme  senfs  est  Pindice-  tfuné  bknvèîJt^ 
lance  assez  dbuteose. 

ly 

Pour  ne  pas  ^'égarer  d'une  manière  beaucoup  plus  regret- 
table encore  dans  la  sphère  des  questions  religieuses,  il  fallait 
accepter  résolument  saint  Jérôme  pour  guide  et  pour  maître. 
Quoi  de  plus  raisonnable,  puisqu'on  se  propose  de  nous  faire 
connaître  l'esprit  et  les  combats  du  grand  Docteur?  Allons- 
nous  goûter  le  rare  plaisir  de  voir  une  solide  apologie  de  la 
vraie  Religion ,  signée  par  une  plume  rationaliste  ?  Hélas  ! 
l'impartialité  de  l'historien  n'est  pas  à  l'épreuve  d'un  tel  sa- 
crifice ;  il  préférera  entreprendre  seul  à  ses  risques  et  périls 
une  campagne  en  règle  contre  le  catholicisme.  Non  content 
de  nier  ses  bienfaits,  il  va  jusqu'à  les  transformer  en  atten- 
tats, et  saint  Jérôme  n'échappe  point  à  l'anathème  général. 
Partout,  dans  le  sacerdoce,  dans  les  monastères,  au  sein 
des  familles  patriciennes,  M.  Thierry  a  cru  découvrir  comme 
une  vaste  conspiration  soit  pour  dissiper  les  patrimoines, 
soit  même,  le  dirons-nous?  pour  tarir  la  sainte  fécondité 
du  mariage.  Ici  la  pauvreté  devient  comme  le  but  vers  le- 
qud  les  grandes  maisons  marchent  de  concert  :  elles  se  hâ- 
tent, elles  précipitent  leur  ruine  ^»  Lorsque  ailleurs  on 
nous  parle ,  à  mots  couverts  ,  des  mystiques  destructeurs 
de  la  famille,  ne  croyons  pas  que  ce  reproche  tombe  uni- 
quement sur  la  fanatique  Mélanie  :  saint  Paulin  de  Noies 
et  saint  Augustin  sont  aussi  coupables.  Que  dis  ^  je?  c  les 
solitaires  de  Bethléem,  à  la  mesure  près  moins  excessive 
chçz  eux,  partagent  sur  la  perfection  de  la  vie  monastique 
l'opinion  de  plus  en  plus  générale  dans  l'ËgUse^.  >  Nous  le 
savions  déjà«  Mflis  nous  ne  savions^  pas*  qu'un?  sécrékaire  iii** 
time  de  saint  Jérôme  oserait  crûment  ajouter  <  qu*à  côté 
de  la  séparation  effective  et  réelle  exigée  par  l'état  monas- 

«  SœirU  Jét&me  et  la  société  chrélienney  i.  Il,  p.  59. 
•  Saint  Jérôme  et  la  société  chrétienne,  t.  II,  p.  69. 
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tique,  il  y  avait  nn3&  séparation  fî(3tive,  que  comportaient  les 
mœurs  chrétiennes,  et  €(ui  cotisistfflfcfà  diéstjiùire'  le  moria^ 
sous  le  tm(  conju^K  >  Le  Siècle  nç  dirafit  pas  mieux.  Aurad^ 
il  même?  trouvé  ropposibiori  sursaute  entire  la  loircimaine 
protectrice  de  la  famille,  et  la  loi  chrétienne  qur  k  détruit? 
On)  parle  du  fils  de  Mélanie:  <  Rè^é  en  eela>  plus  romain  que 
chrétien ,  Publicola  voulait  une  postérité.  >  (T.  II,  p*  68%.) 
M.  Thierry  devrait  le  savoir,  et  qui  donc  Fignôre?  non,  ce 
n^est  pas  le*  christianisme  qui  prive  les  époiix  de  la  jœe  et  de 
la  dignité  de  leur  vocation*  Ah!  si  la  morale  chrétieiiBe était 
alors  comme  aujourtfhuî  un  fmb  gênant,  cen^est  pai  dans  le 
sens  qu'on  nisniue: 

Nous  nous  respecterons  a^eîT  pour  ne  pas  insister  davaiir 
tage  ;  nous  préférorts  citer  quekjues  nobles  pàrcdes  eDlprud*- 
tées  à  un  auteur  non  suspect  Si  son  jugement  donne  à  la 
thèse  de  M.  Thierry  une  quafifioation  peu  flatteuse,  ce  n'est 
pas  notre  faute.  €  Le  christiamsme,  dit  Mv  H»  Jtiganltv  avak 
trouvé  la  famille  en  décomposition  et  le  mariage  dfêcrédité^.. 
Il  prépara  les  mères  en  instruisant  les  femmes,  et  les  fem^ 
mes  en  élevant  les  vierges.  Mais  la  doctrine  de  la  virgmité 
n^est  ni  exclusive  ni  intolérante  chez  les  Pères,  et  quoi^'m 
ait  pu  dire  une  philoeophie  étr^te  ,  '  quand  saînt  Cypriem  et 
saint  Ambroise  prêchent  avec  tant  dé  grâce  ta  p«neté  de  la 
vie  soKtaires  ils  n'exhortent  pas .  le  inonde  à  la  mort,  eelan 
le  reproche  déclamatoire  dk  xviii*  sièôhy  ife  préparent  la  ré- 
génération du  mariage  par  la  dignité  du  oélibid  dirétien.  » 
Et  comme  pour  faire  une  juâtice  anticipée  d'accusations 
superflcieHes,  te  critique  ajouté  :  c  Saint  Jérème  est  de  tons 
les  Pères  celui  qui  a  le  plus  souvent  et  le  mieux  pratiqué 
le  gonverneiHènt  de  k  femme  et  de  la  tmaiàeK  >  Que  de^ 
viennent, opposées  àces judicieuse' {lavôles, 'les affirmations 
gratwtes  du  nouvel  économiste?  EÏi  vain  il  s'écrie  d'un 
ton  ému  :  t  Ainisi  rcàsoènaient*  dans  cette  période  d'à* 
bondon  de  soi^nèmeet  de  son  pays-  les:  plus  "^  grands  saints 


*  H.  Rigault.  —  Études  sur  les  Pères  de  VÉglisCj  par  J.-P.  Charpentier., 
Journal  dÉs  I^ébatê^  jeudi  19  décembre  f  8f59.  ' 
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de  l'Eglise  !  >  (T.  II,  p.  83.)  Et  encore  :  c  cette  société  ro- 
maine du  V*  siècle  périssait  tout  autant  par  ses  vertus  que 
par  ses  vices.  >  {Ibid.j  p.  U8.)  Heureux  de  n'avoir  pas  à 
qualifier  nous-^nêmes  de  telles  invectives,  nous  nous  rappe- 
lons seulement  que  les  déclamateurs  du  xvnf  siècle  ne  pré- 
tendaient pas,  en  attaquant  les  saints  Pères,  éditer  leurs  nié- 
moires. 

Encore  si  le  christianisme,  en  troublant,  comme  on  le  sup- 
pose sans  raison,  jusque  dans  ses  fondements,  la  société  civile, 
avait  su  la  remplacer  par  quelque  chose  de  meilleur!  Mais 
non  :  il  arrachait  les  enfants  à  leurs  mères,  il  séparait  les 
époux,  et,  pour  prix  de  ces  douloureux  sacrifices,  qu'avait- 
il  à  leur  offrir?  — Un  asile  peu  sûr  dans  le  grand  réceptacle 
des  illusions  et  des  ferveurs  exagérées.  C'est  au  moins  tout 
ce  que  M.  A.  Thierry  semble  avoir  découvert  dans  la  vie  mo- 
nastique. A  deux  reprises  il  accompagne  saint  Jérôme  dans 
ses  pérégrinations  au  désert,  et  nous  fait  part  de  ses  notes  de 
voyage.  A  l'entrée  même  de  la  Thébaïde,  je  lis  conrune  une 
inscription  en  gros  caractères  :  <  Visions  étranges,  émotions 
fantastiques,  ayant  pour  l'imagination  quelque  chose  de  />m- 
gnant.  >  (T.  I,  p.  25.)  Encore  poursuivi  par  cette  réminis- 
cence de  la  tentation  de  saint  Antoine ,  j'apprends  bientôt 
qu'ici  est  le  refuge  c  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'âmes  fatiguées  et 
d'esprits  inquiets.  >  (/Wd.,  p.  62.)  Gomme  la  libre  pensée  se 
met  à  l'aise  pour  résoudre  un  problème  qui  cependai;it  devrait 
l'embarrasser  !  Des  hommes,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  ta- 
lent, renoncent  à  tout;  ils  humilient  leur  orgueil  par  une 
obéissance  absolue,  ils  domptent  leur  corps  par  la  pauvreté^ 
la  mortification,  le  travail,  la  chasteté;  ils  embrassent  cette 
vie  pour  de  longues  années,  pour  toujours  ;  s'il  y  a  quelques 
transfuges,  et  il  en  faut  pour  montrer  combien  volontaire  est 
le  sacrifice,  le  plus  grand  nombre  persévère,  rachetant  les 
défections  par  un  surcroît  de  zèle.  Catholiques ,  nous  admi- 
rons sans  nous  étonner;  ne  savons-nous  pas  quel  mépris  du 
monde  peuvent  inspirer  un  saint  repentir,  plus  souvent  en- 
core la  virginale  énergie  d'un  cœur  pur  ;  çt,  par-dessus  tout, 
l'amour  de  Jésus,  Tamour  aussi  des  âmes  qu'il  faut  racheter 
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par  des  larmes  et  par  du  sang.  <  Car  un  jour  viendra  où  il 
sera  reconnu,  à  la  gloire  éternelle  des  saints ,  que  chaque 
goutte  de  sang  donnée  par  Tamour  en  a  sauvé  des  flots  '.  » 
Pour  nos  écrivains  philosophes,  ils  n'éprouvent  ni  admiration, 
ni  étonnement  ;  deux  mots  et  un  sourire  de  pitié  les  délivrent 
de  ce  soin  :  inquiétude,  fatigue  de  Fàme.  Saint  Pacôme,  saint 
Âthanase,  saint  Paulin  de  Noies,  saint  Jean  Ghrysostome, 
Paula,  Eustochium,  esprits  inquiets,  âmes  fatiguées! 

Au  surplus,  selon  les  degrés  de  défaillance  ou  de  fatigue, 
la  Thébaïde  est  divisée  en  trois  zones  :  il  y  en  a  pour  tous  les 
goûts.  M.  Thierry  nous  y  promène  à  peu  près  conime  dans 
les  compartiments  de  nos  expositions.  Voyez  et  choisissez. 
€  La  première  zone  est  habitable  jusqu'à  un  certain  degré  ;  on 
y  cultive  la  terre,  on  y  tourne  la  meule,  on  y  fabrique  des 
paniers,  des  nattes,  de  la  toile,  etc.;  —  nous  n'avons  encore 
que  des  moines.  Dans  la  seconde  zone  sont  les  reclus  ;  on  y 
vit  libre  de  toute  règle,  livré  à  l'indépendance  absolue  de  l'ins- 
piration. »  (T.  I,  p.  63.)  La  troisième  zone,  enfin,  est  celle 
des  anachorètes,  enfants  perdus  du  désert;  c'est  aussi  celle 
des  grandes  hallucinations  (ibid.).  Il  va  sans  dire  que  saint  Jé- 
rôme et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  cités  en  preuve,  se  con- 
tentent de  prémunir  contre  tout  excès.  C'est  donc  avec  une 
précaution  superflue  que  l'historien  ajoute  :  a  Et  qu'on  ne 
croie  pas  qu'en  dehors  de  ces  étranges  défis  à  la  nature,  la 
vie  monastique  fût  réprouvée  en  Orient  par  les  hommes  calmes 
et  sensés!  >  —  Nous  pouvons  l'assurer,  jamais  semblable 
pensée  ne  viendra  à  l'esprit,  pour  peu  qu'on  ait  étudié  le  ca- 
tholicisme au  IV*  siècle.  On  ne  se  laisse  pas  alors  tromper  par 
une  traduction  très-hbre  qui  transforme  en  axiome  un  fait 
isolé,  ou  en  trait  satirique  un  avis  plein  de  sagesse.  On  oubhe 
l'épigramme  pour  se  rappeler  seulement  quel  parfum  ont  ré- 
pandu dans  l'Église  ces  moines  si  maltraités.  La  simple  et  trop 
courte  narration  de  leurs  vertus  inspira  naguère  à  saint  Jérôme 
quelques-unes  de  ces  W^«  que  les  dédains  d'une  critique  étroite 
ne  feront  pas  oublier;  et,  sous  nos  yeux  mêmes,  une  plume 


*  Lacordaire,  Vie  de  saint  Dominique^  ch.  xiv. 

XIII  50 
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^oquente,  chère  à  tous  ks  catholiques^  leur  élève  uû  monu^ 
ment  qui  rendra  impérissable  le  iouvenir  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  bienfaits. 


Sixte  Y,  passant  un  jour  devant  l'imaj^  de  saint  Jérôme, 
s'arrêta,  dit-on,  quelques  instants^  à  contempler  ranachorète 
qui,  armé  d'une  pierre,  se  frappait  rudement  la  poitrine  : 
c  Ah  !  tu  fais  bien,  s'écria  le  pontife,  d'avoir  à  la  main  ce 
caillou;  sacks  lui,  jamais  l'Église  ne  t'aurait  placé  sur  les  au«* 
tels!  »  €ette  saillie  tout  italienne  exprime  parfaitement»  il 
nous  semble^  ce  qui  aurait  été  le  grand  défaut  de  âaiot  Jé- 
rôme^ et  ce  qui  fut  l'^jet  de  ses  plus  difficiles  victoires»  Ame 
énergique»  caractère  indomptable,  il  avait  peineà  comprendre 
le  dout«  en  présence  de  la  vérité»  l'hésitation  en  face  da  de^ 
voir.  Naturellement»  son  ardeur  devait  déigénérer  en  rudesse, 
et  l'on  put  s'en  plaindre  quelquefois;  ses  traits,  en  poursui- 
vant le  vice,  ne  ménagèrent  point  asseï:  le  coupable.  Ains» 
pouvons-noas  expliquer  comment  le  grand  Docteur  s'attire 
tour  à  tour  la  liaine  ou  l'admiration  âes  ennemis  ^  l'Égtise. 
Les  uns,  voywit  en  lui  l'intrépide  défenseur  du  siège  de  Pierre,, 
le  docteur  de  la  suprématie  du  Souverain  Pontile,  ont  cru 
ruiner  son  autorité  en  exagérant  ses  défauts  ou  en  calomniant 
ses  vertus.  C'était  fort  la  mode  au  xviif  siècle,  et  nous  pour- 
rions citer  plus  d'un  ouvrage  où  les  rigides  jansénistes  font 
expier  de  leur  mieux  au  soUtaire  de  Bethléem  son  dévoûment 
à  la  chaire  apostolique.  Plus  tard,  on  a  cru  plus  commode 
d'exalter  le  même  Docteur  comme  Fimplacable  témoin  des 
désordres  de  l'Église  dégénérée,  le  prédioant  d'une  réforme 
dès  lors  nécessaire,  la  victime  enfin  des  rancunes  sacerdo» 
tsdes,  auxquelles  prête  les  mains  ua  pontife  trop  Ëoâble.  11  faut 
en  convenir,  cette  persistance  des  ennemis  <ie  l'Égliseà  retour^ 
ner  contne  elle  des  orn^s  mille  fois  reconnues  impuissantes.» 
pourrait  décourager.  A  quoi  bon  répéter  ce  que  personne 
n'ignore  ?  L'Église,  composée  de  deux  éléments  toujours  en 
lutte,  forcée  de  se  recruter  au  milieu  du  monde,  et  de  la 
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scHrte,  en  un  sens  très-vrai,  d'être  de  son  siècle,  prouve,  en 
échappant  à  ces  causes  de  ruine,  qu'elle  a  un  Dieu  pour  au- 
teur. Malgré  tous  les  orgueils,  tous  les  préjugés  de  castes, 
toutes  les  rivalités  de  peuples,  non-seulement  elle  garde  intact 
le  dépôt  de  la  foi,  mais  encore  sa  morale  inflexible  réprime 
les  abus  et  condamne  toutes  les  corruptions.  Que  dis-je?  elle 
est  assez  forte  pour  renouvder  eUe-mème  sa  jeunesse,  en  re- 
tranchant tous  les  membres  qui  la  déshonorent* 

C'est  pourquoi  ies  prédications  de  nos  saints,  ooamne  les 
décrets  de  nos  conciles,  offriront  toujours  un  arsenal  bien 
fourni  à  quiconque  voudra  se  donner  le  Êicîle  plaisir  de  décla- 
mer sur  les  vices  du  dergé.  Mais  le  simple  bon  sens  mon- 
trera à  qui  veut  réfléchir  que  si  le  corps  entier,  si  la  tête  sur- 
tout et  te  eoMt  avaient  été  corrompus  comme  on  Taffirme, 
jamais  la  guérison  n'eût  été  possible  sans  un  miracle.  Or,  si 
l'Église  a  été  guérie  par  un  miracle,  l'Église  est  divine*  Le  mot 
de  réforme  est  bientôt  prononcé,  toutefois  aucun  texte  de 
saint  Jérôme  ne  prouvera  qu'au  V  siècle  cette  réforme  radi- 
cale fût  nécessaire.  On  Ta  remarqué  avec  raison,  dans  les  épt- 
tres  du  grand  Docteur,  se  trouvent  les  plus  mordantes  invec- 
tives contre  les  faux  clercs ,  les  faux  moines ,  les  fausses 
vier^j  les  feux  diacres,  les  faux  prêtres  assidus  aux  ban- 
quets des  grands ,  avides  de  plaisirs  et  de  richesses;  mats 
transformer  ces  désordres  individuds  en  épid^me  incurable, 
si  ce  n'est  point  encore  manquer  de  droiture,  certainement 
c'est  manquer  de  logique.  Que  M.  A.  Thierry  se  donne  caiv 
rière,  qu'il  nous  dépeigne  à  loisir  déjeunes  diacres  parfumés, 
frisés,  etc.,  qu'il  déclame  contre  l'sonour  du  bien^re  infec- 
tant le  <^gé,  nous  ne  prendrons  pas  le  change,  et  nous  ad- 
nûrerons  la  force  de  ce  raisonnement  :  saint  Jérôme  reproche 
ces  vices  à  certains  clercs;  donc  tous  les  ^rcs  en  étaient 
infectés. 

L'historien  ne  s'arrête  pas  en  si  bonne  voie.  D'après  lui,  la 
mollesse  allant  de  pair  avec  l'orgueil  siège  jusque  sur  le 
trône  de  Pierre  ;  <  le  pasteur  est  atteint  de  mabériaUsme  comme 
le  troupeau.  »  (T.  I,  p.  21 .)  L'Église  sortait  à  peine  des  cata- 
combes, les  souverains  pontifes,  condamnés  avec  ce  sans- 
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gène»  portent  au  front  l'auréole  de  la  sainteté.  Qu'importe  au 
critique  !  il  a  habitué  ses  yeux  à  regarder  la  sainteté  sans  en 
être  ébloui.  A-t-il  également  pris  Thabitude  de  compter  pour 
rien  le  témoignage  de  saint  Jérôme?  car  le  pape  traité  de  la 
sorte  est  saint  Damase,  le  plus  illustre  protecteur  du  moine 
dalmate.  Il  est  vrai  que  l'historien  abandonne  ici  son  hâros, 
pour  suivre  c  les  réflexions  pleines  de  sens  de  l'honnête  et 
véridique  Ânmiien  Marcellin.  —  Ces  hommes  (les  papes)  se- 
raient plus  heureux,  disait-il,  si,  au  lieu  de  se  fonder  sur  la 
grandeur  de  la  ville,  ils  suivaient  l'exemple  de  quelques  évo- 
ques provinciaux  que  leur  sobriété,  leurs  pauvres  vête- 
ments, etc.,  reconmiandent  aux  adorateurs  de  leur  Dieu  *.  » 
Nous  comprenons.  Aujourd'hui  encore,  il  ne  manque  pas  de 
gens  qui,  avec  l'espérance  d'être  bientôt  assez  forts  pour  im- 
poser leurs  conseils,  les  adressent  au  Pontife-Roi  avec  la 
même  honnêteté,  le  même  désintéressement  mélancolique. 

La  suprématie  spirituelle  du  siège  de  Rome  est  encore  plus 
sommairement  exécutée.  M.-  Thierry  analyse  presque  toutes 
les  controverses  de  saint  Jérôme  :  la  virginité,  le  mariage,  les 
moines,  le  clergé,  les  questions  de  morale  très-délicates,  l'ori- 
génisme,  le  concile  de  Rome,  le  schisme  d'Antioche,  la  pau- 
vreté évangélique ,  etc.  L'historien  ne  devait-il  pas  suivre  la 
même  méthode  en  traitant  les  origines  de  la  suprématie  pon- 
tificale? Cette  question  a  occupé  dans  la  vie  et  les  écrits  du 
secrétaire  de  saint  Damase  une  assez  grande  place  pour  qu'elle 
ait  laissé  un  vestige  dans  ses  Mémoires;  du  reste,  elle  n'a  pas 
tellement  perdu  de  son  actualité  que  nous  n'ayons  quelque 
intérêt  à  savoir  sur  ce  point  l'opinion  d'un  grand  homme  au 
V*  siècle,  le  plus  grand  par  l'esprit  et  le  talent ,  théologien 
consommé,  conmie  on  veut  bien  le  reconnaître.  Un  simple 
oubli  trahirait  déjà  l'embarras,  mais  il  n'y  a  pas  même  ou- 
bli. Assuré  du  silence  de  saint  Jérôme,  sous  son  regard  indi- 

•  Saint  Jérôme^  etc.,  t.  1,  p.  21.  M.  Thierry  cite  un  autre  bon  mot  du  païen 
Pretextatus,  rapporté  par  saint  Jérôme.  «  Pretextatus,  dit  Thistorien,  païen  spi- 
rituel et  assez  sceptique  quoique  pontife  de  Vesta  et  du  Soleil...,  s'écria  en  riant  : 
Faites-moi  évêque  de  Rome  et  je  me  fais  chrétien.  »  Saint  Jérôme  dit  :  Misera-- 
bilis  Prsetextatus  homo  sacrilegus  et  idolorum  cultoTy  etc.  Hieron.,  Ep.  38  ad 
Pammacbiuœ. 
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gné,  on  substitue  à  la  vraie  doctrine  une  théorie  de  fabrique 
plus  récente.  Ce  n'est  point  la  parole  de  Jésus-Christ,  c'est  un 
hasard  qui  fait  de  l'évêque  de  Rome  l'évéque  du  monde  en- 
tier. Écoutons  plutôt  cette  grave  leçon  d'histoire  :  c  Constan- 
tin ayant  assimijé  les  évêques  aux  fonctionnaires  civils  et  pro- 
portionné l'importance  des  évéchés  à  celle  des  métropoles 
administratives,  le  siège  épiscopal  romain,  suivant  le  sort  de 
la  Ville  Éternelle,  se  trouva  sans  égal  au  monde...  Comme  la 
vieille  métropole  de  l'empire  gardait  hiérarchiquement  le 
premier  rang,  hiérarchiquement  aussi  le  siège  ecclésiastique 
de  Rome  eut  le  pas  sur  celui  de  Constantinople.  >  M.  Thierry 
sait  comme  tout  le  monde  que  même  au  rv*  siècle,  avec  les 
évêques  de  Rome ,  ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche  avaient 
le  pas  sur  celui  de  Constantinople,  à  cause  de  leur  origine 
apostolique.  Oui,  mais  ne  faut-il  pas  conserver  l'antithèse 
entre  les  deux  métropoles  de  l'empire?  ne  faut -il  pas  se 
ménager,  en  concluant,  cette  ingénieuse  symétrie?  c  II  s'y 
joignit  un  droit  de  juridiction  indéterminé  d'abord ,  mais 
qui  tendit  à  se  dessiner  chaque  jour  plus  nettement,  et  à  s^é- 
tendre.  De  même  que  le  préfet  de  Rome  différait  des  autres 
préfets,  l'évéque  de  Rome  ne  fut  pas  un  évêque  comme  les 
autres  évêques.  » 

Et  voilà  pourquoi  deux  cents  millions  de  catholiques  recon 
naissent  et  vénèrent  la  suprématie  du  Saint-Siège  ! 

Notre  réponse  sera  courte  :  écoutons  à  son  tour  saint  Je* 
rôme  :  «  Quant  à  moi,  écrit-il  au  pape  saint  Damase,  je  ne 
suis  d'autre  maître  que  le  Christ,  uni  de  conmiunion  avec 
Votre  Sainteté,  c'est-à-dire  avec  la  chaire  de  Rome.  Je  sais 
que  l'Église  a  été  fondée  sur  ce  roc.  Quiconque  n'est  pas  dans 
l'arche  périra  dans  les  flots  du  déluge.  Quiconque  mange  l'a- 
gneau hors  de  cette  demeure  est  un  profane  * .  > 

Si  M.  Thierry  ignorait  cette  célèbre  profession  de  foi,  com- 


*  Beatilndîni  tuae,  îd  est  cathedrse  Petrî  communione  consocior  :  super  illam 
petram  œdiBcatam  Êcclesiam  scio.,.  (Hieron.,  Ep.  44  ad  Damasam  papam.)  On 
trouverait  dans  saint  Irénée,  dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  saint  Cy- 
prien,  etc.,  des  textes  aussi  explicites.  Voir  par  exemple:  L'Église  œuvre  de 
VEomme-Dieu,  par  M.  Fabbé  Besson.  V«  Confér.,  p.  408  à  444;  3«  édit. 
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ment  a-t-il  lu  sakit  Jérôme  ?^  S'il  la  oonnaiseait,  comment  expli- 
quer son  sifence? 

11  s'était  eependant  flatté  qu'au  «  flambeau  des  révélations 
puisées  dans  la  eorrespoodance  du  saioît,  il  ne  ooudrraât  pas 
risque  de  s'égarer;  »  il  nous  avait  même  pronns  que,  pour 
rester  encore  plus  ferme  sur  le  terrain  de  la  certitude,  il  choi- 
sirait les  événements  où  saint  Jérôcne  est  tout  à  la  fois  histo- 
rien et  acteur.  (T.  I,  p.  3.)  Malbeureusement,  ces  bons,  pro- 
pos ne  tiennent  pas  contre  les  préjugés  ratîonalistes  !  Et 
saint  Jérôme ,  se  prêtant  peu  aux  explications  adoucies  qui 
permettent  d'appeler  exaltation  ïes  extases,  légendes  les  mi- 
racles, résaltat  de  la  politique  ou  du  hasard  TétabUssem^fit 
4e  l'Église,  peu  à  peu  et  sans  bruit  on  abandonne  un  guide  ai 
.^àr  ;  on  essaye  de  mettre  sous  le  boissean  la  lumière  qui  ne 
veut  pas  s'éteindre.  Qu'importe?  la  lumière  luit  dans  les  té- 
nèbres ;  seulement  ceux  qui  la  fuient  s'égarent  et  le  terr«ii 
manque  sous  leurs  pas. 

VI 

ta  vie  toute  militante  de  saint  Jérôme  offrait,  au  point  de 
vue  des  controverses  théologiqués,  de  redoutables  écueils  à 
son  historien.  Ne  pas  s'y  engager,  c'était  renoncer  à  l'œuvre 
elle-même  ;  les  affronter  sans  de  grandes  précautions,  c'étafit 
courir  à  un  naufrage  inévitable.  On  ne  pourrait  donc  assez 
admirer  la  hardiesse  de  M.  Thierry  à  aborder  tant  de  diffi- 
ciles problèmes,  si  sa  confiance  avait  toujours  été  aussi  heu- 
reuse que  téméraire.  Mais  quelques  évolutions  rapides  ne  Tont 
pas  tiré  du  péril.  Est-ce  comprendre  ï'origém'sme,  par  excm-' 
pie,  qu'appeler  Origène  «  un  maître  un  peu  fantasque?  > 
(T.  I,  p.  365.)  Nous  nous  refusons  à  voir  dans  Pelage  c  Fa- 
pôtre  du  libre  arbitre  et  de  Tindépendanoe  humaine  en  face 
de  Dieu  »  (ibid.y  p.  2H);  les  deux  disciples  de  ce  sectaire, 
Célestius  et  Julianus,  ne  sont  pas  davantage  <  les  intjr^des 
pionniers  du  libre  arbitre.  »  La  doctrine  catholique  seule  res- 
pecte les  droits  de  l'honune  en  respectant  les  droits  du  Créa- 
teur. Juger  le  livre  des  Hérésies  «n  ouvrage  immense,  mais 
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d'un  saToir  indigeste,  ne  prourc  pas  qu'on  ait  pm  la  peine 
de  le  lire.  Nous  peinchre  çaint  Ëpiphane,  son  auteur,  conune 
la  discorde  théotogiqw  en  personne,  traînant  la  guerre  après 
lui,  et  dupe  de  ses  propres  rêves,  n'est«<^  pas  donner  un  nou- 
veau démenti  à  saint  Jérôme  ^?  Enfin  ,  M.  Thierry  rencontre 
sur  sa  route  saint  Augustin,  et  il  n'hésite  pas  un  instant  à  se 
mesurer  avec  lui. 

Le  sac  de  Rome  par  Àlaric  avait  déjà  fournr  à  rhistorten 
Foccasion  de  rompre  quelques  lances  contre  le  grand  Doc- 
teur. Il  le  condamnait  sans  appel  au  triple  point  de  vue  de  la 
raison,  du  patriotisme  et  de  l'humanité.  La  raison,  à  ce  qu'i 
parait,  repousse  a  j?noft  l'intervention  du  ciel  dans  les  affaires 
àe  te  monde;  les  vices,  les  passions  des  honunes,  les  évén^ 
ments  soffisent  pour  expliquer  tout,  même  les  événements  *. 
Nous  connaissons  cette  théorie  ;  il  y  a  peu  de  temps,  la  Revue 
des  Deux  UandeSj  le  Siècle,  etc.,  l'ont  renouvelée  contre  hm 
évéques  avec  un  certain  scandale.  Mais  le  v*  siède,  Pévèque 
d'Hippone  en  tète,  eroit  a  la  Providence,  crtmeîmpardonnable 
aux  yeux  de  l'historien.  €rime  plus  impardonnable,  c  la  plu- 
part des  mcMlemes  ont  puisé  dans  ce  système  hardi  leurs 
inspirations  et  leurs  jugements'.  »  On  voit  sur  qui  tombe 
l'anathème.  La  Cité  de  Dieu  et  le  Discours  sur  Vhistoire  uni- 
verselle condamnés  d'un  seul  trait  de  plume;  le  génie  de 
Bossuet  égaré  par  le  génie  de  saint  Augustin,  et  ces  deux 
grands  hommes  redressés  par  M.  Amédée  Thierry  ! 

«  Dans  la  Reims  de$  t>0we  Mondes  du  1^'  septembro  48^7^  p.  ^4,  M^  Tki^ny 
revient  à  la  charge.  Spipbaoe  est  devenu  à  quatrei>viDj|pt$  sas  «  uo  e9prit  féta- 

lant,  brouirion,  tracassier,  ébloui  par  sa  propre  gloire Plein  de  vaniteuses 

préténtisM,  ^  vraU  fiai  «par  croire  k  <a  pro|H>e  infa&llitntké,  et  ^  Caire  vi8«à*Yi6 
de  sQs  eoU^tns^  aa  ing»  âaas  a^ppel,  ou  piui^  m  tyrwi^,.  »  Sa'mit  Jérôiae  aj^ 
pelle  saiot  Epiphane  :  Patrem  pêne  omuium  episcoporum  et  antiquse  reliquias 
sanctitaiis.  t£p>  3S  ad  Pammach.)  Dans  toute  cette  lettre  il  loue  sa  patience,  sa 
pradenet,  «cm  Iminilké.  Bl  stikit  Jérôme  en  le  tevil  Parade  t'ÊgKiMi  sanc  letiasA 
M.  Thiecry  se  flatte  d'^ce  d'accord  1 

*  «  Ces  faits  portaient  avec  eux  une  signification  éclatante,  et  la  cause  c^ 
était  claire  pour  des  yeui  non  prévenus.  La  faiblesse  du  gouvernement  romain, 
la  discorde  des  ministres...  suffisaient  pour  tout  expliquer.  lAzis  le  iv*  siècle, 
absorbé  par  les  pasÛM»  religkttses,  «e  v««lak  rien  voir  dans  les  événements 
de  la  tene^i  se  vist  é«  «id.  •  ifimnt  Jérôme  et  U  t^eiMérmmine^  t.  il,  p.  Si.) 

'  Nouveaux  récits  de  Ckuioire  rvenainey  p.  iSS. 
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Au  nom  de  rhumanité,  l'historien  continue  :  «  En  parcou- 
rant les  pages  de  cette  polémique  ardente  et  parfois  cruelle. . . 
la  négation  de  la  patrie,  de  la  pitié,  de  la  plus  sainte  des  li- 
bertés humaines,  celle  de  choisir  sa  foi...  l'apothéose  d'af- 
freux Barbares  dont  on  fait  les  ministres  d'un  Dieu  de  justice, 
tout  cela  inquiète  et  trouble  l'àme ,  on  ferme  le  livre  avec 
effroi.  On  se  prend  à  en  condamner  les  auteurs,  si  grand  que 
soit  leur  génie...  si  respectable  qu'ait  été  leur  but,  et  Von  est 
tenté  de  se  dire  que  nous  sommes  meilleurs.  » 

Que  l'âme  compatissante  de  M.  Thierry  ne  s'inquiète  ni  ne 
se  trouble!  Voir  dans  les  Barbares  les  ministres  de  la  ven- 
geance divine,  ce  n'est  point  faire  leur  apothéose.  Les  Livres 
Saints  nous  montrent  l'ange  de  Satan  qui  éprouve  les  bons 
serviteurs  ou  châtie  les  coupables ,  et  nous  croyons  les  dé- 
mons plus  affreux  mille  fois  que  les  soldats  d'Alaric.  Quant 
au  mouvement  de  vanité  qui  termine  ce  morceau  pathétique, 
l'honorable  sénateur  le  réprime  au  plus  vite  par  une  compa- 
raison peu  généreuse  et  d'une  justesse  contestable';  puis  il 
conclut  à  une  indulgence  réciproquer  Cela  nous  rassure  et 
nous  console.  Heureux  si  nous  avions  seulement  à  regretter 
de  n'être  pas  meilleurs  que  saint  Augustin  ! 

VII 

Fatigué  sans  doute  de  combattre  seul,  M.  Thierry  appelle 
saint  Jérôme  à  son  secours  ;  mais  le  solitaire  de  Bethléem  se 
prête  mal  au  rôle  qu'on  voudrait  lui  faire  remplir. 

Passons  rapidement  sur  la  première  question  où  les  deux 
saints  se  trouvèrent  un  instant  en  désaccord.  Une  traduction 
nouvelle  de  la  Bible  inspirait  des  craintes  à  Tévéque  d'Hip- 
pone.  La  lecture  des  Saintes  Lettres  se  faisait  régulièrement 
dans  les  églises  ;  le  peuple  savait  par  cœur  de  nombreux  pas- 
sages des  prophètes  ou  des  psaumes  :  la  nouveauté  ne  vien- 
drait-elle pas  jeter  le  trouble  dans  les  consciences?  Sous  ce 

*  «  Des  étrangers  mêlés  à  nos  discordes  ont  été  salués  d'amis  et  de  libéra- 
teurs... et  nous  avons  proclamé  jusqu'à  la  tribune  nationale  qu'ils  étaient  plus 
français  que  nous.  »  (Trois  minisires  des  fils  de  Théodose^  p.  iS4.) 
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rapport,  l'anecdote  du  lierre  et  de  la  courge  n'a  rien  de  ridi- 
cule *  ;  des  changements  plus  notables  pouvaient  causer  une 
tout  autre  émotion.  Toutefois,  saint  Jérôme  se  défendit  bien, 
et  saint  Augustin  approuva  les  raisons  de  son  ami.  M.  Thierry 
analyse  ce  petit  débat  avec  un  peu  d'aigreur  ;  l'académicien 
prêta  jadis  son  concours  à  une  entreprise  moins  heureuse,  et 
l'on  croirait  voir  percer  la  rancune  de  l'ancien  membre  du 
comité  pour  une  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  Remarquons 
que  saint  Jérôme  commença  ses  travaux  par  les  ordres  et 
avec  l'approbation  du  pape  saint  Damase. 

Une  lutte  pjus  longue,  elle  dura  neuf  ans,  s'engagea  entre 
l'évéque  d'Afrique  et  le  solitaire  de  Palestine,  sur  le  cha- 
pitre n  de  l'Épître  aux  Calâtes.  Belle  occasion  pour 
M.  Thierry  !  Satisfait  d'amoindrir  le  caractère  d'un  Père  de 
l'Église,  il  prend  en  main  la  cause  de  saint  Jérôme  plus  chau- 
dement que  saint  Jérôme  lui-même. 

Dès  le  principe,  de  fâcheux  malentendus  vinrent  mêler  un 
peu  d'amertume  à  la  controverse.  Le  messager  qui  devait 
porter  en  Palestine  la  réponse  d'Augustin  renonce  à  son 
voyage,  et,  sans  prévenir  son  maître,  répand  dans  le  public 
quelques  copies  de  cette  lettre.  Une  d'elles  non  signée  tombe 
entre  les  mains  du  solitaire  de  Bethléem;  au  style,  il  a  bientôt 
reconnu  l'auteur,  et,  justement  blessé  de  ce  qui  parait  un 
manque  d'égards  pour  ses  cheveux  blancs,  il  s'en  plaint  avec 
vivacité,  t  Rappelle-toi,  dit-il  à  son  adversaire,  Darès  et  En- 
telle  ;  songe  aussi  au  proverbe  qui  dit  :  c  Lorsque  le  bœuf  est 
c  las,  il  appuie  plus  fortement  le  pied.  >  La  comparaison 
était  piquante;  Augustin  ressentit  le  coup  du  vieil  athlète. 
Voici  conmie  il  le  repoussa  :  c  Pourquoi  donc  tes  lettres, 
peut-être  un  peu  dures  mais  toujours  salutaires,  me  paraî- 
traient-elles aussi  redoutables  que  les  cestes  d'Entelle?  Il 
frappait  Darès  sans  lui  rendre  la  santé,  il  en  triomphait  sans 


*  Un  évôqae  d'Afrique  lisait  an  jour  an  peuple  -  la  prophétie  de  Jonas,  dans 
la  traduction  latine  de  saint  Jérôme.  Au  ch.  lY,  il  y  est  dit  que  Dieu  abriu  son 
Prophète  tous  un  lierre;  mais  Tancienne  version  portait:  swis  une  courge. 
Tout  le  peuple  se  mit  aussitôt  à  reprendre  le  pontiife,  qui  eut  grande  peine  à 
apaiser  cette  petite  émeute.  (0pp.,  éd.  Bened.,  t.  (Y,  p.  644.) 
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le  guérir;  pour  moi»  si  je  reçois  avec  docibté  tes  corrections» 
elles  me  guériront  sans  douleur...  Ble  voici  étenda,  foui^ 
moi  hardiment;  je  supporterai  avec  plaisir  le  poids  que  te 
donne  ton  âge,  pourvu  que  ma  faute  se  brise  sous  ton  pied 
comme  une  paille  légère  \  »  A  cette  lettre  si  humble»  encore 
toute  mouillée  des  larmes  du  grand  converti,  saint  Jérdme 
cette  fois  reconnut  Augustin.  Ainsi  les  saints  sq^ennent  à 
se  connaître.  Dès  lors»  confiant  dans  son  ami  plus  jeune,  heu^ 
reux  de  sa  gloire  naissante,  le  saint  vieillard  gardera  le  si<- 
lençe;  s'il  le  rompt  quelquefois»  c'est  pom^  encourager  les 
triomphes  du  Docteur  de  la  grâce  :  c  Tout  Rome  vous  applau- 
dit, lui  écrit-il..«  et,  ce  qui  est  une  plus  grande  gloire»  tous 
les  hérétiques  vous  détestent.  Ah  !  que  n'ai-je  les  ailes  de  la 
colombe  pour  voler  près  de  vous  et  vous  serrer  entre  mes 
bras'  !  »  A  tous  ceux  qui  le  pressent  de  combattre  encore»  il 
montre  pour  s'excuser  le  nouveau  champion  qui  défçnd  l'fi- 
glise,  et,  reprenant  sa  comparaison»  il  semble  répondre  sans 
vanité  conmie  sans  regrets  :  J'iJ>andonne  l'arène  à  un  plus 
vaillant: 


Àrtem  cestusque  rcpono. 


Quant  au  fond  même  du  débat,  nous  n'en  dirons  que  peu 
de  mots»  la  question  ayant  été  déjà  traitée  dans  nos  Études  ^. 
M«  A.  Thierry  croit  à  une  réprimande  simulée»  Saint  Pi^re 
judaïse  pour  donner  occasion  à  saint  Paul  de  lui  adresser  une 
remontrance  publique.  *^  C'est  une  des  opinions  les  monif 
probables!  mais  enfin  c'est  une  opinion  libre  :  saint  Jérôme  la 
soutint  d'abord,  le  critique  peut  l'adopter,  pourvu  qu'à  son 
tour  il  respecte  les  avis  difiTérents*  UélasI  la  tolérance  est 
une  vertu  que  nos  adversaires  prônent  beaucoup  et  prati^ 
quentpeu.  Saibt  Augustin,  (fcà,  soutient  la  sentiment  de  pres*^ 

«  Hieron,  opp.,  p.  614.  Epist.  Aug.  ad  S.  Hieron.  —  M.  Thierry  lui-même, 
c'est  justice  de  le  reconnaître,  admire  un  instant  ces  belles  paroles  :  «  Tout  ceci 
élait  bomble  «i  touchant,  »  nous  4il41  ;  mtm  pourquoi  s'cmpresee^iHi  4*^}0iter  : 
«  Une  maladrem  d*An(pistin  faHiit  rendra  à  kptaia  son  6BMp6ralion  pre«* 
mUste,»  (T.li,p.  458.) 

•  HîeitNu,  Bp.  «0  et  84,ai  AnfustiiL 

»  Études,  t.  VU,  p.  6S;  t-  VIII,  ^  3»;  t  U,  p,  »9. 
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quetoute  FËglise,  superposenéanmcnASy  qoh»  dit-on,  defai^sfiies 
théories  à  Tédifiice  de  ses  distinctiona  subtiles;  le  toat  est 
Bans  petBe  mis  à  néant;  bien  plus,  saint  Jérôme  n'a  point  de 
peine  à  prouver  a  que  le& nécessités  delà  logique  ont  iait  de 
Tévèque  cTHippone  un  hérétique  ftt»  premier  chef.  »  (T.  II, 
p.  461.)  Saint  Augustin  un  hérétique  !  Ne  nous  récrions  pas, 
il  est  en  bonne  compagnie;  car  peu  s'en  faut  que  toute  TÉ^îse 
latine  ne  soit  hérétique  avec  lui.  Voici  en  effet  comment 
M.  Thierry  résume  la  controverse  :  <  Les  Églises  d'Orient  restè- 
rent fiddes  à  l'explication  traditionnelle  qui  lavait  également  les 
deux  apôtres  ^..  Le  dépositeôre  des  clefs  du  ciel  resta  dans 
l'opinion  de  l'É^se  romaine,  dont  il  était  cependant  le  fon- 
dateur, un  disciple  peu  intelligent  des  volontés  du  Maître, 
qui  taniôt  reataiisa  p^^sonne  et  tantôt  sa  doctrine,  vrai  con- 
traste de  pusillûnimité  et  de  grandeur,  condamné  à  osciller 
toujours  entre  la  faute  et  le  repentir,  mais  rachetant  glorieie 
sement  sa  faiblesse  par  son  humilité  et  par  ses  larmes.  >  (T«  II, 

p.  ne.) 

Si  jafioais^  connue  nous  le  souhaitons,  Dieut  fait  la  grâce  à 
M.  Thierry  de  reconnaître  c(m^ien  il  se  trompe,  par  quelles 
larmes  il  rachètera  le  malheur  d'avoir  mis  dans  la  pensée  et 
sur  les  lèvres  de  l'Église  un  tel  blasphème  !  Peut-être  il  ne  s'en 
est  pas  aperçu  :  mais  quelle  injure  de  trouver  toujours  oscil- 
lante la  pierre  fondamentale  de  l'Église ,  ou  de  contempler 
avec  une  outrageante  compassion  le  dépositaire  des  clefs  du 
ciel  reniant  la  doctrine  de  son  Maître  après  k  descente  du 
Saint-Esprit  ! 

Au  moment  où  venait  de  paraître  le  livre  de  M.  Thierry, 
plus  de  quatre  cents  évéques^  douze  mille  prêtres,  cent  mille 
catholiques  accouraient  de  tous  les' points  du  noionde  à  la  voix 
du  Pontife  de  Rome,  successeur  de  Pierre.  Ils  venaient  célé- 

*  L'historien  admirateur  enthousiaste  de  la  réprimande  simulée  parait  ignorer 
que  saint  Jérôme  finit  par  abandonner  ce  système.  Dix  ans  plus  tard,  dans  son 
dialogue  contre  Pelage,  le  Docteur  embrasse  Topinion  de  saint  Augustin  :  «  Où 
trouver,  dit-il,  un  homme  irrépréhensible  ?  Saint  Pierre  lui-même  fut  repris  par 
saint  Paul  :  Quis  indignabitur  id  sibi  denegari  quod  princeps  Apostolorum  non 
habuit?  »  (Hier.  Dial.  adv.  Pelag.,  1. 1.  —  Edit.  Bened.,  t.  IV,  p.  498.) 
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brer  le  dix-huitième  centenaire  du  glorieux  martyre  du  Prince 
des  Apôtres;  ils  venaient  aussi  protester  conU*e  les  lâches 
apostasies  de  notre  siècle,  par  une  fidélité  à  l'épreuve  du  fait 
accompli,  et  par  des  espérances  que  le  triomphe  de  la  force 
n'ébranle  pas.  Pour  consoler  le  Poritife-Roî,  pour  lui  prouver 
que  les  tribulations  du  Pasteur  n'ont  point  cette  fois  dispersé 
le  troupeau,  de  tous  les  cœurs  s'échappait  un  seul  cri  :  Tu  es 
Pierre!  Pierre,  en  la  personne  de  Pie  IX,  répondait  en  bénis- 
sant les  pasteurs  et  les  fidèles.  Puis,  avec  une  ineffable  sécu- 
rité, conune  autrefois  le  pêcheur,  il  convoquait  ses  frères 
pour  déclarer  au  monde  ce  que  pensent  de  nos  modernes  er- 
reurs le  Saint-Esprit  et  VÈg&se;  visum  est  Spiritui  Sancto  et 
nobis.  (Act.,  xv,  28.) 

Telle  est,  telle  sera  toujours  la  réponse  victorieuse  de  l'É- 
glise assistée  du  Saint-Esprit.  On  l'accuse  d'ignorance,  elle 
montre  ses  Docteurs;  on  l'accuse  de  corruption,  elle  place 
sur  les  autels  ses  saints  et  ses  vierges;  on  lui  reproche  d'en- 
traver le  progrès  des  peuples,  elle  indique  aux  sociétés  éga- 
rées la  seule  voie  de  salut  ;  on  prend  en  pitié  sa  faiblesse,  on 
trouve  ses  fondements  mal  assis,  voilà  dix-huit  siècles  qu'ils 
demeurent,  et,  tandis  que  tout  s'écroule,  l'édifice  ne  parait 
pas  ébranlé. 

C'est  ce  que  proclamait  jadis  avec  une  noble  franchise  un 
témoignage  que  M.  Amédée  Thierry  récusera  moins  que  tout 
autre.  Sur  la  fin  de  sa  laborieuse  carrière,  M.  Augustin 
Thierry  reconnut  que  trop  souvent  il  avait  subi  les  préjugés 
de  son  époque  contre  la  religion  seule  véritable  ;  rationaliste 
fatigué,  conune  il  le  dit  lui-même,  il  voulut  se  reposer  et  s'en- 
dormir dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Puisse  l'historien 
de  saint  Jérôme  s'honorer  bientôt  par  les  mêmes  aveux  et  par 
des  regrets  moins  tardifs  ! 

G.  Gagniard. 
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Voltaire,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Tabbé  Maynard,  chanoine  hono- 
raire de  Poitiers.  2  vol.  in-8»  de  xix-500  el  XL-640  pages.  Paris,  Ambroise 
Bray,  4867. 

Voici  un  livre  qui  vient  à  son  heure,  mais  dont  l'actualité 
fait,  à  coup  sûr,  le  moindre  mérite.  On  se  tromperait  infini- 
ment de  le  confondre  avec  les  opuscules  de  circonstance  qu*a 
pu  susciter  la  récente  incartade  de  la  presse  voltairienne.  Il 
y  a  ici  beaucoup  mieux  qu'une  protestation  éloquente  contre 
la  menace  d'un  scandale,  La  vie  de  Voltaire  par  M.  l'abbé 
Maynard  est  une  œuvre  complète,  magistrale,  décisive,  faite 
pour  prendre  rang  dans  toute  bibliothèque  sérieuse,  parmi 
les  monographies  de  premier  ordre  qui  éclairent  l'histoire 
d'un  siècle  et  d'un  pays.  Je  dirai  plus,  il  y  a  ici  une  des  pages 
les  plus  lumineuses  et  les  plus  utiles  de  l'apologétique  mo- 
derne. Et  en  effet,  s'il  est  une  démonstration  évangélique 
saisissante  et  inaccessible  entre  toutes  aux  sophismes  de 
l'esprit,  n'est-ce  pas  le  tableau  comparé  des  hommes  du 
christianisme  et  des  honmies  de  la  libre  pensée  ?  L'erreur  et 
la  vérité  ne  s'affirment  jamais  mieux  que  dans  leurs  œuvres 
vivantes,  c'est-à-dire  dans  les  âmes  où  elles  régnent.  Donc 
s'il  est  toujours  aussi  doux  que  salutaire  d'étudier  un  saint, 
il  faut  savoir  se  condamner  quelquefois  à  la  tâche  rebutante 
de  pénétrer  à  fond  un  impie,  j'entends  surtout  un  des  illustres 
dont  le  nom  est,  pour  la  foule,  un  mot  d'ordre  et  un  argu- 
ment. Eh  bien  !  voici  le  patriarche  de  l'incrédulité  contempo- 
raine, le  maître  que  nos  adversaires  copient  toujours,  alors 
même  qu'ils  le  dépassent,  c  Yémaneipateur  *  »  dont  certaines 
gens  font  gloire  de  se  proclamer  les  fils.  Le  voici,  non  plus  tel 

•  Lettre  de  M.  Havin  à  Mgr  Févéque  d'Orléans. 
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que  nous  le  montraient  les  programmes  officiels  et  les  tradi- 
tions littéraires,  à  travers  les  quelques  «  tirades,  sonores  où 
il  a  parlé  supérieurement  des  objets  les  plus  vénérés  ^  »  Nous 
le  tenons,  pourrions^ncMis  dire,  naïvement  peint  par  hiî-méme. 
Ses  affidés,  ses  amis,  ses  œuvres  et,  par-dessus  tout,  sa  cor- 
respondance, tels  sont  les  témoins  qui  nous  le  racontent  dans 
ce  Uvre  accablant  où  M.  l'abbé  Maynard  «  n'a  aspiré  qu'à  être 
un  rapporteur  complei  et  fidèle  \  »  Rendons,  grâces  au  sa-' 
vant  et  infatigable  écrivain  de  nous  avoir  mieux  appris  à  quel 
point  l'inimitié  de  cet  homme  honore  notre  foi. 

La  tÀche  ééaît  ingrate.  Sans  parier  des  recherches  immenses 
qu'elle  entrainait,  oomment  saisir  et  fixer  cette  physionomie 
(Rangeante?  Gomment  reconnaître  sova  tous  ks  travestisse- 
ments    •comédifin  qui  se  représente  luinnème, 

Toujours  un  pied  dans  le  cercueil. 
De  î'aulre  faisant  des  gambades? 

Gonunent  suivre,  à  travers  les  écarts  de  sa  fiévreuse  activité, 
cet  homme  de  tous  métiers,  menant  de  front  vingt  affaires, 
€  toujours,  c'est  encore  lui  qui  parle,  un  procès,  une  entre- 
prise, un  poëme,  une  tragédie  et  une  comédie  sur  les  bras?  » 
L'auteur  a  résolu  habilement  le  problème.  Saai^  perdre  de  vue 
l'ordre  chronologique,  il  a  su  .conserver  leur  unité  aux  princi- 
pales scènes  de  ce  long  drame.  De  là,  dans  son  livre,,  un  as- 
pect original  qui  étonne  au  premier  abord,  mais  où  iJ  faut 
reconnaître  un  vrai  mérite.  Par  la  richesse  des  témoignages^ 
par  la  sûreté  de  l'érudition,  par  cette  haute  justice  également 
éloignée  de  l'indifférence  et  de  la  partialité,  l'ouvrage  est, 
avant  tout,  une  histoire.  Parla  disposition  et  un  peu  aussi 
par  le  style,  il  ressemble  fort  à  une  galerie  de  tableaux  très- 
heureusement  ordonnés.  Vous  y  trouvez  tout  à  sa  place  : 
grands  tableaux  de  batailles,  comme  les  querelles  de  Voltaire 
avec  Desfontaines,  avec  Fréron,  ou  sa  guerre  sacrilège  contre 
€  l'infSàme;  »  —  scènes  de  mœurs,  et  de  quelles  mœurs  !  par 
exemple  la  vie  à  Cirey  ;  —  paysages  et  bergeries,  les  Délices  ^ 

*  J.  de  Maistre,  Soirées  de  Sainl^Pétersbourg^  4«  entretien. 
■  Introduction. 
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Monrion,  Ferney  ;  *—  sujets  horribles,  tels  que  la  moff»t  de  la 
marquise  du  Châtelet  et  surtout  celle  de  Voltaire  lui-même  ; 
— *  sujets  grotesques  mêlés  un  peu  partout,  comédies  dera- 
DÎté  ou  d'avarice,  de  générosité  feinte  ou  de  spirituelle  mé- 
chanceté, mais  comédies  toujours  odieuses,  où  ni  le  rire  n'est 
franc  ni  la  gaieté  naturelle.  Voltaire  s'y  montre  avec  tous  les 
costumes,  sous  tous  les  masques  et  dans  toutes  les  situations. 
Près  du  parasite  et  du  quémandeur,  vous  avez  le  gentillàtre 
et  le  grand  terrien.  Le  voici  à  genoux  devant  tous  les  puis- 
sants et  toutes  les  puissantes  ;  le  voilà  fier  et  superbe  devant 
les  petites  gens  de  la  littérature  ou  les  pauvres  paysans  de  ses 
domaines,  c  les  idiots  de  Ferney,  D^comme  il  daignait  les  nom- 
mer. Ici,  vous  le  voyez  agoniser  sous  le  bâton  ;  là,  parader 
à  quelque  table  royale.  Regardez-le,  suffoqué  d'émotion  et 
fondant  en  larmes  parmi  les  adorations  de  la  France  en  délire. 
Un  peu  plus  loin,  vous  le  surprendrez  écumant  et  c  gamba- 
dant »  de  fureur,  parce  que  le  bruit  d'un  sifflet  a  blessé  son 
oreille,  on  parce  que  Frédéric  s'est  permis  d'écrire  à  un  lîa- 
culard  d'Arnaud  : 

Voltaire  est  à  son  couchant. 
Vous  êtes  à  votre  aurore. 

Aujourd'hui  prédicateur  de  la  tolérance  et  de  l'humanité,  de- 
main il  va  pousser  à  la  guerre ,  et ,  devançant  le  gépic  mo- 
derne, inventer  quelque  engin  destructeur,  son  char  armé  de 
iaux,  sa  €  petite  drôlerie  »  qu'il  offrira  tour  à  tour  au  héros 
prussien  et  à  la  «  sainte  »  moscovite.  Étrange  assemblage  de 
contradictions  et  de  contrastes,  «  chaos  de  gloire,  d'ignomî- 
nie,  de  bonheur  et  de  malheur,  >  comme  le  remarquait  déjà 
la  châtelaine  de  Cirey.  Ou  plutôt  non  :  les  contrastes  ne  sont 
qu'apparents.  Un  môme  ressort  anime  tous  ces  mouvements 
bizarres,  un  trait  caractéristique  trahit  partout  cette  mobile 
figure,  l'égoïsme,  dernier  mot  de  la  vie  de  Voltaire,  l'égoïsme 
froid  et  enthousiaste,  calculateur  et  passionné  tout  ensemble, 
sachant  mettre  en  œuvre  sans  relâche  toute  la  ruse  d'un 
légiste  retors,  toute  la  souplesse  d'un  courtisan  à  l'épreuve, 
toute  la  faconde  d'un  bel-esprit  intarissable,  toutes  les  indus- 
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tries  d'un  chariatan  modèle  et  toute  Taudace  du  plus  hardi 
menteur  qui  fut  jamais. 

Un  tel  homme,  si  constanunent,  si  exclusivement  préoc- 
cupé de  lui-même,  trouvera-tril  encore,  parmi  ceux  qui  ne 
veulent  pas  être  dupes,  des  admirateurs  et  des  partisans  de 
bonne  foi  ? 

I 

Aussi  bien,  chose  étrange  et  qui  ressort  à  chaque  page  du 
livre  que  nous  étudions,  Voltaire  a  précisément  tous  les  vices 
et  commet  à  point  nommé  toutes  les  bassesses  que  ses  pané- 
gyristes font  profession  d'abhorrer. 

Quel  flatteur  que  celui-là  !  il  courtise  le  c  sage  »  Dubois, 
dont  la  c  sublime  intelligence  »  eût,  selon  lui,  rendu  jaloux 
un  Richelieu,  Il  s'épuise  en  protestations  hypocrites,  pour 
surprendre  ou  conserver  la  faveur  et  les  pensions  de  Ver- 
sailles. 11  tente  de  cajoler  un  pape,  afin  de  pouvoir  écrire  à 
d'Argenson  :  «  Vous  devriez  bien  dire  au  Roi  très-chrétien 
combien  je  suis  un  sujet  très-chrétien.  »  II  est  aux  pieds  de 
la  marquise  de  Pompadour  ;  il  a  t  précisément  les  mêmes 
ennemis  qu'elle  '.  »  Il  baise  le  portrait  de  Madame  du  Barry, 
€  la  protectrice  des  arts  en  France.  >  Ghoiseul ,  d'Aiguillon, 
Turgot,  tous  les  ministres  à  tour  de  rôle  le  trouvent  aussi 
souple  que  toutes  les  maîtresses.  Il  faut  lii^  la  longue  histoire 
de  ses  t  flagorneries,  >  de  ses  trahisons,  de  ses  parjures  en- 
vers César-Go tin-Frédéric,  illustre  guerrier,  mauvais  rimeur, 
homme  infâme,  qui  pourtant  le  dominait  encore  de  toute  la 
hauteur  de  son  bon  sens  royal,  et  qui  l'a  jugé  maintes  fois 
avec  a  une  pénétration  définitive  et  terrible.  >  (Sainte-Beuve.) 
Certes  M.  l'abbé  Maynard  ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  le 
courtisan  savait  être  insolent  quand  il  lui  en  prenait  fantaisie, 
et  surtout  déchirer  par  derrière  le  roi  qu'il  adorait  en  face. 
Mais  qui  s'avisera  jamais  de  chercher  dans  cette  duplicité 
odieuse  une  excuse  à  tant  de  bassesses  ?  Et  pourtant  Frédéric 

*  Nous  prévenons  le  lecteur  une  fois  pour  toutes  que  ce  qui  se  trouve  entre 
guillemets  sans  autre  indication  appartient  à  la  correspondance  de  Voltaire. 
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n'a  pas  été  le  mieux  servi  des  maîtres  que  s'est  donnés  Vol- 
taire. Rien  ne  vaut  les  adulations  que  «  Témancipateur  »  pro- 
digue à  sa  grande  Catherine,  à  son  «  étoile  du  Nord,  »  à  sa 
«  Notre-Dame  dé  Pétersbourg,  »  N'est-ce  pas  pour  elle  qu'il 
chantait  cette  parodie  sacrilège  :  «  Te  Gatharinam  laudamus, 
te  dominam  confitemur?  j»  N'est-ce  pas  à  elle  qu'il  écrivait, 
après  d'ignobles  injures  contre  la  France  :  t  Daignez  obser- 
ver, Madame,  que  je  ne  suis  point  Welche;  je  suis  Suisse,  et 
si  j'étais  plus  jeune,  je  me  ferais  Russe?  »  Assurément  les 
voltairiens  modernes  se  piquent  de  conserver  devant  les  puis- 
sants une  plus  fière  attitude,  et  nul  d'entre  eux  ne  voudrait 
signer-  cette  renonciation  en  forme  à  son  titre  de  citoyen 
français. 

Ils  savent  du  reste  aussi  bien  que  nous  quel  Français  était 
Voltaire.  Anglomane  fanatique,  il  inaugura  <  ce  patriotisme 
d'une  nouvelle  mode,  consistant  à  mettre  son  pays  au-dessous 
des  pays  rivaux.  >  (L'abbé  Maynard.)  Prussien  et  Russe  de 
cœur,  il  insulta  en  rimes  grossières  les  vaincus  de  Rosbach, 
et  en  prose  de  même  force  les  quelques  braves  qui,  sous  Du- 
mouriez ,  défendaient  l'indépendance  polonaise.  Enfin ,  ce 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  XV,  cet  his- 
toriographe de  France  osait  bien  dire  à  ses  compatriotes  : 
«  Allez,  mes  Welches,  vous  êtes  la  chiasse  du  genre  humain.  » 
C'est  son  mot  dé  Cambronne,  ajoute  M.  l'abbé  Maynard.  Avec 
votre  permission.  Monsieur,  la  comparaison  est  flatteuse  pour 
Voltaire;  car  le  mot  de  Cambronne  n'eût  été,  après  tout, 
qu'une  grossièreté. 

On  a  déjà  dans  cette  phrase  un  échantillon  des  aménités 
voltairiennes,  et  ici  surtout  les  fils  doivent,  sous  peine  d'in- 
conséquence, rougir  de  leur  père.  On  sait  leur  délicatesse  en 
matière  de  courtoisie,  leur  zèle  à  prêcher  la  modération  dans 
la  dispute,  leur  indignation  vertueuse  contre  les  a  violences  > 
des  apologistes  catholiques.  Il  y  a  plus  :  nos  «  violences  p 
leur  sont  un  scandale  ;  elles  les  empêchent  de  croire  à  notre 
Dieu,  «  Dieu  de  colère  et  de  vengeance  *,  ^  qui  nous  permet 

*  Lettre  de  M.  Havin  à  Mgr  Dupanloup. 
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«  dHnVeclîvfer  i>  conltie  tios  adVéi^iài'rèS  et  de  ^  traiter  d'îA- 
fâme'  )>  l*àUteUi^  de  la  Pucèllé.  A  W  Compte,  il  poiit*i*îîiil  être 
ptquânt  t!fe  rechercher  ce  t|Ué  ï)efttiéttàit  à  Voltarfrfe  le  Kea 
qu'ils  adôretttàpfèB  lui. 

Ërt  Vérité,  6C  ï)iéû  est  large  et  côihraodc.  Éludiez  l'homrtîè 
de  Pertiëy  ëri  fticé  de  sêfe  riVaUîc,  de  ^es  critiqu^è^,  de  ses  côû- 
tradiétéuï^.  ^Ut\h  bilc  intertipèi^artte  !  quel  dévergondage  dé 
colère!   quelle  profusîort   dUnjufeîi    Sanglantes,    de   traita 
qdieu!x,  ^ssîel^  et,  il  fâUt  le  dire,  infiniment  moins  spiri-^ 
tuels  qu*ôrt  né  le  pense  !  Pal*  e^iemple,  y  a4M!  beaucoup  dé 
sel  à  travestir  Uil  hôtti,  pôttlr  jôuèt^  cent  fois  sut^  je  Ue  sais 
quelle  équivoque  de  ba*  étage?  à  chahg^  Sàbatier  eti  Sabo- 
tier, Palissot  en  Polissot?  à  baptiser  Fréron  du  nom  de  Jean, 
pour  se  donner  le  précieux  avantage  de  l'appeler  en  initiales 
J.  F.?  Et  cependant  Voltaire  tient  ce  procédé  polémique  en  si 
haute   estimé   qu*un   jour,  écrivant  à  Thiériot^Trompeîtte , 
rhommtô  â  tout  faire  qu'il  chargeait,  entré  autres  besognes, 
d'appfovtsionnet*  son  arsenal  satirique,  il  lui  demande  jus- 
qu'aux ^  noms  dé  baptême  *  des  t<  ennemis  ;  ^  car,  ajoute- 
t-il,  *t  les  noms  de  feaints  font  toujours  bon  effet  en  vers.  » 
Mais  cfe  n'est  là  qu'une  de  s^S  môimires  gentîftesses.  Quand  iî 
est  besoin  d'ihsulter,  quels  ridbes  emprunts  ce  raffiné,  ce 
classique  sait  faire  aU  vocabulaire  des  halles  !  La  BcaumeÛe 
est  €  un  chien;   3  Dèsfontaittfes,  k  tm  chien  qoi  mord  ses 
maîtres;  *  l.-J.  Rousseau,  «  un  petit  singe  de k  philosophie, 
fort  bon  à  montrer  à  la  foire  pour  uh  scbfeïling. ..  un  descen- 
dant direct,  et  descendant  enragé,  du  chien  de  Diogètte  ^  de 
la  chienne  d'Érostrale.  »  Et  queitte  Sera  pas  Frérôn?  FVéft)n 
après  Desfontâines,  c'est  t  Rafftat  après  Gàrtoucheî  i  c'est 
toujours  «  un  chien  »  qU^îl  faut  éiouflfer,  pai'ce  ^ue,  «  en 
bonne  police,  ott  devrait  étouffe*^  cèàX  qui  sont  attaqués  de  fa 
rage;  ^  c'est  «  unn^onstre...  une  bête  puante.  »  Ge^rait  pis 
encore,  si  le  respect  de  nois  lecteurs  ne  nous  empêchait  de 
tout  citer. 
On  le  voit,  le  Dieu  de  Voltaire  ti'ést  pas  le  Dieu  du  bon 
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goût.  Saura-t-il  mieux  inspirer  à  son  apôtre  la  douceur  et 
l'oubli  des  injures?  Hélas!  pas  davantage*  Si  la  colère  du 
poète  est  prompte  à  s'allumer,  elle  est  en  revanche  bien  lente 
èi  s'éteindre;  dirons  mieux  :  elle  ne  s'éteint  jamais;  toujourç 
ardente,  impétueuse,  obstinée  à  poursuivre  ses  victimes  jus- 
qu'à la  tombe  et  au  delà.  Car,  dans  ce  tempérament  si  ner- 
yeixxy  si  mobile,  dans  cette  âme  habituée  à  passer  si  brusque- 
ment d'un  extrême  à  l'autre,  on  ne  trouve,  ce  semble,  qijie 
deux  sentiments  profonds  et  vivaces,  l'égoïsme  et  la  haiae^ 
Haine  violente^  que  la.  plus  vulgaire  .prudence  est  incapable 
de  maîtriser*  A  Berlin,  elle  achève  la  disgrâce  de  Voltaire, 
qui,  après  avoir  fatigué  le  roi  de  ses  fureurs  contre  la  Beai^ 
melle,  le  pousse  à  bout  par  son  acharnement  contre  Mauper- 
tui$«  Haine  sai^  pudeur  et  sans  scrupule,  à  qui  tous  moyeiis 
sont  bons  quand  elle  ne  choisît  pas  de  préférence  les  plus  vils^ 
mensonges,  diffamations,  ealonmies.  fiaine  lâche  et  tyran- 
nique,  sans  cesse  préoccupée  d'engager  tout  l'univers  dans 
ses  vengeances  et  d'appeler  à  son  aijde  toutes  les  rigueurs  du 
pouvoir.  Voltaire  entend  biea,  et  sans  métaphore  aucune, 
que  l'on  mette  «  des  menottes  »  à  ses  ennenods,  qu'on  les  jette 
à  la  Bastille,  qu'on  les  fasse  ^  pourrir  dans  un  cul  de  bassç 
fosse.  »  Trop  heureux  encore  ce  même  la  Baumelle  de  n'avoir 
été  «  puni*  que  par  six  mois  de  cachot. . .  Ses  crimes,  sous  un 
ministère  moins  indulgent,  l'auraient  conduit  au  supplice.  » 
jQue  de  mouvements  se  donnera  le  philosophe  pour  faire 
pendre  <  ce  bon  monsieur  Freitag,  »  l'auteur,  fort  brutal  du 
Teste,  de  l'avanie  de  Francfort  !  Mais  surtout  quelle  cruelle 
presse  à  confisquer  la  Kberté  de  ses  adversaires,  à  leur  faire 
imposer  «âlenoe  ou  à  les  écraser  sous  le  poids  d'une  cabale 
invincible IFréron  y  a  perdu  son  gagne-pain;  il  en  est  mort 
de  douIeuTt  £t  toutes  les  rancunes  voltairiennes  se  couvrent, 
J[]|ien  entendu,  dos  intérêts  les  {du&sacrés«  Qui  ose  s'en  prendre 
à  un  académicien,  à  un  gentilhoamie  ordinaire,  à  un  hiatorio- 
^aphe  de  France,  outrage  le  bon  goût,  le  hoû^ens,  la  monar- 
chie, les  loîs^  la  morale,  k  religion  même. 
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Qui  méprise  Gotin  n*estime  point  son  roi 
El  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi*. 

Mais  ce  qui  ne  pouvait  être  chez  le  pauvre  rimeur  qu^un 
travers  inoffensif  est  chez  Voltaire  une  manie  cruelle  et  trop 
souvent  funeste.  Ce  tolérant,  ce  libéral  nous  a  donné  là  sa 
mesure. 

Nous  le  savons,  il  se  rencontre  dans  sa  vie  bien  des  comé- 
dies de  générosité.  Nous  sommes  heureux  aussi  d'y  recon- 
naître, avec  M.  TabbéMaynard,  quelques  bons  mouvements, 
quelques  rares  élans  de  sensibilité  vraie.  Personne,  après 
tout,  n'arrive  à  dépouiller  entièrement  la  nature  humaine,  et 
Ton  peut  appliquer  à  Voltaire  ce  qui  a  été  dit  récenunent  d'un 
personnage  d'invention  :  c  Ce  grand  coupable  était  cepen- 
dant un  honune.  »  Toutefois,  il  est  incontestable  que  la  haine, 
la  haine  basse  et  cruelle,  a  fait  de  ce  caractère  un  des  plus 
repoussants  que  puisse  étudier  l'histoire.  Il  l'est  également 
que  les  modernes  partisans  de  la  conciliation  et  de  la  tolé- 
rance ne  peuvent  compter  Voltaire  pour  un  des  leurs. 

Ou  du  moins,  il  faut  s'entendre.  Tolérance  veut-il  dire  dans 
leur  intention  acharnement  implacable  contre  l'Église  catho- 
lique, son  influence,  ses  institutions,  ses  ministres?  N'y  a-t-il 
là  pour  eux  qu'un  équivalent  adouci  de  la  célèbre  devise  : 
Écrasons  l'infâme  !  Si  quelque  jour  l'aveu  leur  en  échappait, 
nous  n'accuserions  plus  d'inconséquence  leur  culte  pour 
l'idole  de  Ferney.  Jusque-là,  nous  renverrons  à  M.  l'abbé 
Maynard  ceux  qui  croient  Voltaire  tolérant  dans  le  sens  qu'at- 
tribue à  ce  mot  l'Académie  française.  QuHls  lisent  au  livre  IV 
le3  deux  chapitres  que  l'auteur  intitule  :  t  Voltaire  apôtre  de  la 
tolérance  et  redresseur  de  torts  ;  —  Voltaire  et  Tinfàme.  »  Ils 
verront,  par  exemple,  ce  que  l'on  doit  penser  de  l'homme  qui 
applaudissait  aux  atrocités  de  Pombal,  de  l'homme  qui  pro- 
posait «  d'étrangler  le  dernier  Jésuite  avec  les  boyaux  du  der- 
nier Janséniste,  »  ou  «  d'envoyer  à  la  mer  chaque  Jésuitg 
avec  un  Janséniste  au  cou  ;  »  de  l'homme  qui,  insultant  à  la 
détresse  de  ses  anciens  maîtres,  offrait  de  les  recevoir  dans  . 

'  Boileau,  Satire  IX. 
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sa  terre,  «  pour  lui  servir  de  bouviers,  avec  de  bons  gages, 
ou  même  de  bœufs,  avec  gages  meilleurs.  »  Ils  apprendront 
ce  que  vaut  le  plus  beau  titre  de  Voltaire  au  renom  de  tolé- 
rance» son  intervention  tapageuse  en  faveur  de  Sirven  et  des 
Galas.  Quant  à  nous,  j'estime  qu'on  ne  nous  demandera  pas 
d'être  assez  naïfs  pour  l'apprécier  autrement  que  Voltaire 
lui-même,  et  pour  prendre  au  sérieux  ce  dont  il  se  moquait 
tout  le  premier.  A  ses  yfeux,  le  procès  des  Calas  est  «  une 
pièce  dans  les  règles,  »  le  rapport  de  leur  défenseur,  c  une 
représentation  qu'on  dit  fort  bonne,  »  le  jugement  qui  les  ré- 
habilite, c  le  plus  beau  cinquième  acte  qui  soit  au  théâtre,  » 
capable  d'arracher  c  ces  larmes  que  mademoiselle  Clairon  fai- 
sait répandre.  >  Singulier  ton,  vraiment,  pour  un  avocat  de 
l'iimocence  opprimée!  Et  pourquoi  l'affaire  Sirven  lui  agréait- 
elle  moins?  Pourquoi  le  grand  redresseur  de  torts  s'est^l  fait 
tant  prier  avant  de  rompre  une  lance  en  faveur  du  nouveau 
martyr?  Lui-même  a  répondu  :  c  La  pièce  n'était  pas  neuve;  » 
elle  n'était  pas  «  dans  les  règles...  il  n'y  avait  eu  malheureu- 
sement personne  de  roué.  »  II  s'est  décidé  pourtant.  Âh  t 
c'est  que  «  il  est  bon  d'écraser  deux  fois  le  fanatisme... 
C'eût  été  un  crime  de  perdre  une  occasion  de  rendre  le  fana- 
tisme exécrable.  Ce  second  exemple  d'horreur  devait  achever 
de  décréditer  la  superstition.  »  A  la  bonne  heure!  le  comé- 
dien oublie  son  rôle  ;  voilà  le  vrai  Voltaire,  et  nous  avons  son 
dernier  mot. 

Nous  n'ignorons  pas,  du  reste,  ce  qu'il  entend  quand  il 
écrit  superstition ,  fanatisme.  C'est  christianisme  qu'il  faut 
lire  ;  c'est  là  l'inf&me  qu'il  s'agit  d'écraser.  L'entreprise  est 
juste,  car  «  notre  reUgion  est  sans  contredit  la  plus  ridicule, 
la  plus  absurde,  la  plus  sanguinaire  qui  ait  jamais  infecté  le 
monde.  »  L'entreprise  est  facile  ;  elle  ne  demande  que  a  cinq 
ou  six  philosophes  qui  s'entendent  pour  renverser  le  colosse.  > 
Et  çonunent  douter  du  succès,  c  après  les  exemples  que  nous 
avons  de  douze  faquins  qui  ont  réussi?  >  U  n'y  faut  que  peu 
d'années  :  c  dans  vingt  ans  l'inf&me  aura  beau  jeu.  y>  Vingt  ans 
après  cette  parole,  Voltaire  mourait  de  la  manière  que  Ton 
sait. 
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NoB,  de  grâce,  plus  d'équivoques.  Le  philosophe  n'a  ja^ 
rtwds  prétendu  que  l'impiété  fût  ««ilement -tolérée;  il  voulait 
qu'elle  triomphât  sop  les  ruines  de  si»  rivale^  Ce  qo'tl  d«man-* 
daità  la  législationl  ^l'alors,  ce  n'éteit  pa$  seulement  une  indul* 
gence  plus  grande  envers  les  <5ri«iîi|els  de  lès^religion  ; 
c''éts«t  une  radicate  et  solennelle  •  japostasie*  Voltaire  *  Christ- 
moqiie,  »  Voltaire,  «  l'ennemi  personnel  de  JésasrGiirât,  > 
est  asse?5  connu,  et  ses  mensonges,  ses  -hypocrisies,  ses  com- 
rtninions  sacrilèges  ne  sauraient  cacher  i  personne  de  quel 
joug  il  voulait  émanciper  t  les  honnêtes  jgens.  t»  Dès  lors, 
pour  qui  veut  juger  sainement*  «  l'homme  de  la  tolérance  \  > 
tout  seréduit  au  dilemme  de  Royer-JCoHard,  cité  par  l'auteur 
du  Kvre  qui  nous  occupe,  t  Si  le  christianisme  a  été  une  dé* 
gradation,  une  corruption,  s'il  a  fait  l'homme  pire  qu'S  né- 
tflii^.  Voltaire,  eri  l'attaquant, ,  a  é*é  iin  bienfaiteur  du  genre 
hiRnaîn;  mais  si  <î'est  le  oontroiit^e  qui  est  vrai,  \e  passage  de 
Voltaire  sur  la  terre  <îhrétienne  a  été  nne  gnandeiealàmilé.  »• 

u  '     '     •• 

■    '.  .  .    .    •■         j  -,  ) 

-  «Noud  nous  sommes  quelque  peu  attardé  à  relever  les  dé- 
mentis que  la  vie  du  philosophe  inflige-  aux  iharimes  fevo-ï 
rite*  de  ses  panégyristes.  Et  pourtant,  qu'il  serait  faôile  de 
poursufvre!  Si  leur  dngoûmentne  s'expliquait  par  clillem^,- 
on  aurait  peine  à  comprendre  qu'il  puisse  tenir  contre  les 
bassesses  de  ce  courtisan,  de  ce  mauvais  Français,  contre  ses 
violerices  grossièiîes,  •  ^ritre  >ses  haines  brutales,  wcliarnées,» 
intolérantes.  Mais  on  s'étonnerait  au  même  titre  que  leur  fierté 
démodrëtique  ne  soit  pas  révoltée  par*  laiimorgiïe  de^ceboms, 
g*»ois  gentilhomipei  On  $'ét(m*»pait  «urtôiït  4ue  leu^^ 
buWïanitaire  ait  pn  lui  pardonner  le  profond  mëpris' qu'il 
faisait  des  hommes.  Ge  dernier  trait j'jearabtériéitiiiue  àt> 
tows  les  impies,  ne  pouvait  manquer'*  V^oftaire;  eb  Mi»  t'abbé' 
Mteyina!*^  le  fait 'admirablement  ressortîc.  Ou'^^^'nodte-pei^^i 
Tlbtlé'tlé  citer.  Après  avoir  Hipfyorté  bé  taibt  du  philosophe  :' 

*  Opinion  Nationale*  .< 
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<  ^cUirqz  Qt  raépriseï?  le  gQiîrQ  hwnîîwn,  »  Tautçur  continue  : 
«  Ce  genre  humain  qu'il  faut  éclairer,  c'çst  toyjftur^,  exclu- 
sivement, la  bonne  compagnie.  Quant  à  la  cwîùllc,  «  çr^pde 
et  p^titQ,  >^  ç'^t^krâii^^  l'impieosp  ipajorité  dç  Te^pèçe  hu- 
ifl(Ûnp,  il  fwt  lui  Ifti^ef  riufài»ie^  <^  pour  laquelle  die  e^t  fait^; 
^.  faut  ^audonPftr,  rinfàmo,  cpniiTîe  4p  raison,  aux  cor- 
cjpnuiers,  W>ç  l^qu?âs  4  ^m  açryantp^,  qu'on  oV  jamais 
prétendu  éclairer  :  c'ç^t  1^  propre  des  apj^^t^Hî^.  p 

Voltaii^^  ue  spupçonnait  doj:^p  pa^  qu'il  fm?ait  ainsi  le  plus 
W^goifiqup  élogi^  du  pl^risti^iniswev  W  rappd^gnt,  un  des  ^- 
gue;^  dç  h  «li^&iqn  di^i^e  de  Jésus-Christ  Notre-Seignçur  : 

a  J^\  n>llpwi  pa*  fivcire  (^uç  leg  seuk?  lumière  qu'il  Çfiûi^e 
d'aççojpdçr  au  peuple  soiçpt  içeUes  de  1$^  philosophie  ;  c'e^t 
toutes  luuûèrc,  toute  iqstructiop,  Il  «  pp  $^  fiouçiç^  pq^  que  siçs 
labpureups.ct  sç^  maugeuvres  s^oient  éclair^,  v  et  il  rqroe^;*jcie 
h^  Chalotais,  le  prosçriptçur  di??  Jéj^uites,  <r.  dç  prpscfire 
rptude  che^  les  Jat>ftuwui^*  n  il.^i  présente  requête  popr 
avqir  çt  des  mau*uyre§,  e^pou  des  clercs  tQnsuré§,  »  Çt  ppur 
que.tQute  iu^tf^uçtiqi?  sojt  abolie  che^  le  pauvre  peuple,  ij  lui 
ÇQUSieille  de  prpsçrire  les  iustitutçura  du  pçup^e  aprèis  avpjr 
pros(çrit  les  in^tituteur^i  des  grwd^,  et  de  lui  euvoyej^  «  l^s 
frères  igapraut^n;^  pour  couduira  çgs  charruç?  ou  ppip  |f?$  a):- 
t^Jer.  »  Le  peuple,  ^  JI  e$t  à  pr^pPS  qu  il  soil,  guidé,  et  upp 
qu'il  ^it  iustru^t;  itu'e^t  pa§  digue  dp  l'être,  p  ^,  vayi  Ips 
adeptes  réclament  contre  cette  condanyia^QU  dP  pepple .  à 
J'Ignpraoc!^,  Vous  ave?;  fcorjt,^  répçpd  Vpltaire;  <c  il  ^le  parait 

çs$putiel  q^i'il  y  ait  des  jjueux  igporants,.  Si  y<pus  fmk^  yalp^r 
fipfl^me  moi  u,pe  ferre,  §i  ypu?  v^vie^ d^^  charru.e^,  y.QW5. seriez 
hieud^  mon  avis,  »»  .  ...  .  , 

,  «  Ce  censeur  d^  ip^tjitutiou?  féodale^,  eed^fepsçprd^s  sçiyfs 
du  Jura,  eût  r^?;5i^çcit^  Te^clay^ge  antique  pop^  cpltiver  sas 
terres.  Il  eût  fait  pis  que  ]e  paganisme^  qui  ne  4i^f jenjàit  jçimais 
la  ^piepce  aux  ^gclaves  ;  il  eût  ;9hapgé  les  siepi^  en  bêjes  ^ 
sopwpe,  lui  qpi*  d.ap9  le  peuple,  fc  tpùjours  sot  et  barjbarç,^ 
ne  voyait  que  «  des  bœufs  auxquels  il  faut  un  joug,  un  ai- 
guillon et  du  foin.  »  (T.  Il,  p.  486.) 
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Et  maintenant  que  les  amis  du  peuple,  que  les  champions 
de  la  dignité  humaine  choisissent  entre  Jésus-Christ  et  son 
a  ennemi  personnel*  » 

Peut-être  les  admirateurs  de  Voltaire  éprouveraient-ils 
quelque  surprise  en  apprenant  de  sa  bouche  que  prétendre 
€  éclairer  les  cordonniers,  les  laquais  et  les  servantes,  >  que 
s'appUquer  à  désabuser  de  Tinfàme  les  travailleurs  et  les 
pauvres,  c'est  n'être  pas  bon  voltairien.  Le  livre  de  M.  l'abbé 
Maynard  les  convaincrait  de  même  que  si  Ton  se  pique  d'être 
conséquent  avec  ses  doctrines,  si  l'on  écrit  fièrement  :  «  Nous 
ne  disons  pas  une  seule  parole  qui  ne  soit  l'expression  smcère 
de  notre  conscience*,  »  on  s'écarte  encore  plus  des  traces 
du  maître.  Inutile  de  prouver  longuement^combien  cet  homme 
fut  hypocrite  et  menteur.  Inutile  de  rappeler  les  désaveux,  les 
censures  flétrissantes  ^u'il  prodiguait  à  ses  propres  ouvrages, 
quand  la  pohce  menaçait  de  s'en  mêler.  On  dira  :  la  faute  en 
est  à  son  siècle.  —  Nous  ne  balançons  pas  à  reconnaître  que 
Voltaire,  venu  cent  ans  plus  tard,  eût  pu  se  permettre  d'au- 
tres allures,  et  que,  pour  être  plus  francs,  ses  héritiers  n'ont 
pas  à  dépenser  beaucoup  d'héroïsme.  Du  moins  est-il  cons- 
tant que  cette  duplicité  souvent  risible  et  toujours  odieuse 
fait  tort  à  la  pose  de  «  l'émancipateur,  »  Assurément  per- 
sonne aujourd'hui  n'y  voudrait  trouver  un  mérite.  Il  fallait 
être  la  marquise  du  Ghàtelet  pour  écrire  :  «  Les  honnêtes 
gens  verront  bien  que  la  nécessité  de  ses  affaires  l'exigeait,  et 
devront  l'en  estimer  davantage.  > 

A  ce  propos,  il  serait  sans  doute  curieux  d'étudier  un  mo- 
ment le  temps  où  il  vécut,  çt  de  rechercher  qui  de  l'homme 
ou  de  l'époque  eut  sur  l'autre  une  plus  grande  influence.  Pour 
nous,  en  présence  de  cette  double  question  :  est-ce  Voltaire 
qui  a  fait  le  xviii*  siècle?  —  Est-ce  le  xvm*  siècle  qui  a  fait 
Voltaire?^  nous  éprouverions  quelque  embarras.  Peut-être 
même  le  bon  sens  devrait-il  s'arrêter  à  cette  conclusion, 
banale  en  apparence  :  l'action  fut  égale  de  part  et  d'au- 
tre, et  si  le  grand  comédien  a  pu  conquérir  sur  la  masse 

*  Lettre  de  M.  Havin  à  Mgr  Dupanloap. 
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des  esprits  d'alors  une  domination  presque  royale,   il   ne 
semble  pas  moins  évident  que  ses  contemporains,  que  les 
circonstances  conspirèrent  sans  relâche  à  le  faire  tout  ce 
qu'il  est.  Époque  étrange»  en  effet,  et  dont  M.  l'abbé  Maynard 
a  parfaitement  saisi  le  caractère.  Époque  souverainement  in- 
conséquente, où  les  lois  demeurent  chrétiennes,  tandis  que 
les  mœurs  ont  apostasie.  De  là  cette  situation  équivoque  où 
restera  jusqu'à  la  fin  le  poëte  philosophe,  à  la  fois  siypect  au 
pouvoir  et  comptant  parmi  les  premiers  agents  du  pouvoir 
des  afBdés  et  des  complices;  toujours  baûni,  quoi  qu'il  en 
puisse  dire,  et  toujours  en  possession  de  captiver  plus  que  - 
personne  l'attention  de  ceux  qui  le  repoussent;  toujours 
tremblant  de  voir  ses  libelles  brûlés  par  la  main  du  bourreau, 
mais  presque  toujours  sûr  que  ces  mêmes  libeUes  seront  dé- 
vorés par  les  ministres  chargés  de  les  proscrire.  Et  voyez 
quelle  suite  de  rencontres  fatales,  disons  mieux,  providen- 
tielles, l'amène  comme  par  degrés  au  comble  de  la  perversité 
aussi  bien  que  de  la  puissance.  Né  dans  les  derniers  et  tristes 
jours  du  grand  règne,  corrompu  avant  l'heure  par  son  indigne 
parrain,  Ghàteauneuf,  initié  par  le  même  aux  débauches  du 
Temple,  jeté,  avec  son  précoce  talent  et  sa  fièvre  de  célébrité, 
parmi  les  orgies  brillantes  de  la  Régence,  le  jeune  Ârouet 
semblait  prédestiné  à  devenir  ce  que  le  siècle  précédent  ap- 
pelait, non  sans  quelque  mépris,  un  libertin.  Mais,  après  tout, 
le  libertinage  d'esprit  n'était  pas  chose  absolument  nouvelle 
en  France.  La  cour  du  pieux,  du  chaste  Louis  XIII  avait  vu  les 
disciples  de  Théophile.  Plus  habilement  contenu  ou  moins 
maladroitement  châtié,  Ârouet  pouvait  n'être  qu'un  second 
Théophile,  et  ne  laisser  que  le  renom  d'un  faiseur  de  petits 
vers  blasphématoires  et  h'cencieux.  Ici  commencent  les  im- 
prudences et  les  fautes  du  gouvernement.  On  relègue  le  poëte 
en  Angleterre,  dans  la  première  école  d'irréligion  qui  fût  au 
monde.  C'était  l'envoyer  prendre  sa  part  dans  cette  moisson 
de  haines  antichrétiennes  et  de  rationalisme  impie,  alors  en 
pleine  maturité  sur  les  d^ris  des  croyances  d'État,  t  II  était 
impossible,  dit  M.  l'abbé  Maynard,  de  choisir  plus  mal  son 
lieu  d'exil  :  ce  que  n'avaient  encore  pu  faire  en  lui  sa  mau- 
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vaise  nature  et  \^  Tepiplç  et  Mai^oq^.  çt  tç^«%  Içs  débauchés 
et  vonés^  da  Fraircet  TAngleterrc  v^  Facbever..,^  Voltaire 
complet  date  de  ces  deux  ou  trqjs  aw^^,,^  Par  §on  esprit, 
Voltaire  e&t  bien  fils  de  la  FrawG^;  pow  piresque;  tout  le  rç^tp, 
c'est  un  au  de  l'Angleterre.  P^  lui  et  par  Montesq^ûpu, 
l'Angleterre  a  fait  chez  nou^t  W  xvuf  sièQle,  une  inva;s4ou 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  nou3  a  été  plu*  fwu^te  qye  la 
guerre ^^  Cent  Ans,  » 

Au  cootact  de  l'incréduUtQ  britwniqiWfi  .1^  P^te  éUit  de- 
venu philosophai  Daps  les  soupers  de  Jpostdwi,  le  philosophe 
achèvera  son  éducation  inupiç,  et,^  h,  ,pwtir  de  son  séjour  en 
Prusse,  il  prendra  plus  que  ja^n^as  Tipiparlmioe  d'un  chef  de 
secte.  Or  c'est  encore  Lpui$  XV,  liQuis  XV  coupable,  suivant 
M,  Vabbé  Maynard,  de  n'avoir  pas  surmonté  sa  répu^najpçe 
pour  Voltaire,  qui  le  pousse  k  la  cour  de  Frédéric,  en  liû  rç- 
fusant  dans  la  sienne  quelques  Caveurs  opoore  suffisantes  peut- 
ôtre  à  le  contenir,  Enfin  quand  le  iPrussi^  dégoûté  se  rqpor^ 
sente  aux  frontières,  les  gouvernants,  oui  devaient  ou  les  lui 
ouvrir  sans  restriction  ou  les  Iw  fermer  ^ans  espérance,  in- 
ventent un  moyen  terme,  le  plus  m^lenpon^çuiç,  Je  plys  .fU(- 
neste  qui  se  puisse  ponoevoir-  Interné  a^ux  eopfinfi  mème&  d^ 
paysi  le  patriarche  y  finira  ses  jouirs,  ^se?  près  de  la  c^pit^e 
pour  la  remplir  de  sojd^  influencei.  ^li^^z  Ipij^  ponr.émouvoir  et 
cette  curiosité  que  la  distance -augmw^te  pt  cet  intérêt  qui 
s'attache  à  l'onU^re  même  de  )^,pçrsiéçvù'icw«  Ses:  libelles, 
moins  redoutables  s'ils  softwntljbr^went  dé  quelque  plficine 
parisienne,  y  gagneront,  avee  l'aJttrait  du  Éwt  défendu,  la 
vogue,  le  suecés  facile  prpnûs  h  toyt  onvr«ge  <f  iqui  çsi,idqn»é 
en  feuilles  «tiious  le  mwteau^  »  Voltaire:^  P^iris  a'eût.reçn 
que  desi  visiteurSf  à  iÇ'erney  ce  .sont  des.  p^rio^  qui  ^UQUt. 
Ainsi  le. pouvoir,'  toujours  hostile  à  œtilMvçn^e^  apr^  îji\w 
maladroitement  eoneouru  à  foj^çuer  çj?  Iw;  ^  nectaire,  l'en- 
toure ancore  d'un  prestige  inpw^parftblç^  jusqu'au  jour  qii 
une  dprnière  faiblesse  lui  per^i^qttra  Ip  rftPRr.et  le  triioflpphe 
.qne  i'on  connaît,   ,,      .  ,  .  ....,• 
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Quand  rbi^fjwien.JDQUS  f^it  ?^?â?ter  à  cette  si^prêwe  orgie, 
à  ces  enthousiasijqes  délircin^^,  ^  ces  ^dqr^ions^  p^s$i|9ptï^ées 
pour  l'idole  qu'il  oqus  ^  ai  bieo  appri3  à^copaàitre;  quand 
nou3j  voyons  à  plein  q^^l^ç  .copibrinité?  queUe  synijp^^^^ 
avaient  reuQontréeç  dafts.  la  société, c^ntewpbraiiï^  les  turpi- 
tudes de  ce  cynique,  les,  blasphèmes  de  ce  moqueur,  il  ijiquç; 
parvâ^  impossible  de  uq  p^  rQVjqnir  à  la  pensée  que  nous.épion- 
cions.plus  baut.  Non,,  Voltfif e  n'a  p^s  liait  ^n  époqu£i  au 
pointque  l'on  se  figure,  S'^J,' a. résunjcp  i^ey:^ que  personne^ 
iljui  doit  bien  aqtanVqUj'^,  lf|i  a  donn^  jt'tjoqi^p  et  le  siècle, 
se  complètent  l'un  l'aulrp;  ils  sont  quittq^. ,  .  :.  .j. 

Notre  t?icbe  serait  .finie  ai,^L  l'abbé  Maynard  ne  s'était  oc- 
cupé qujç  dp  la  vie  çt  4e  la  valeur  morale. du, per3opn?<ge.  Mai^i 
aj^  ei^tï^ejprisrdi^  nous  donner. tçut  Ya|t*^re„ il  ne  pouvait  sç. 
di;^pensQr,  de  juger  l'écriyfûnt  4  di^iit  d'jjn^  ^udç  .spécial^, 
qup  méiîitpTait,w^^i?,p^t,if 4e l'çe^ype,:Jpo  ^ajiripnj^nçu? 
ré^qudr.^  à  ne  pa3  l^i  nçcçrdpr  au,  moip;^.  un^^  mei;ition  som- 

he talient^legéniemêmp de^ lihrea peni?fiiw!s nç  ^.^raj^rnai?. 
up  ar^umenH  cQptre  )a.>j^j^.  A^^si  les  cifUpo% 
aucun*  jp^ine  ;fi  reconnaître  .d^a J^enr^^v^r^ii;^»^  JÇÇ.^^  l^$i 
mpins^tiimabjes,  .Ip^.  do;p;|;içurfiV)^  et  ferjjj^t^.j^^ps  du  ci^l 
pour  unjcnçiUiçur,  u^age,.  jQuleiGw§>>M^ftiffP^ 
p^.d'^lxe  jp^tes,  n<;iM,s  i^'gpcçptonfiipaSif|Ri|  plu»  (fi'ôtf;p4]^pestj 
YoiJi  po^yquoi M. l^'^bé ^I^yn^d,  générei^^^et de-fortbpnnç^ 
gr^ce,  enyprs  la^i^^e.^^éralr^^®'^?/^^^^^ 
de§ignaler  ies.fiçi|)3lp3ç^§(,!çt,^^,lafiuq^  4?(Ç4:^sP^^4^|P^^" 
sant,  mais..fau;îç,4ji:;iy^le/saî^fgpfjvil^j^^  prp^dfçur^,ei.§}fip-, 
liout j^l^^plumefit  inçe^Miiil,e.jl'a)Ll^i^dr^  incapat)le 

ij[fôme  le  p^  ^puvçniyejjç  f^pfj^x:^^^  ^K^M  &9Wçr  fil?^, 

les  autres..  Les  ^ip^t^r^4^^^W0?M^|t^f  ^ 
retrouver  dans  ce  livre  la  mèirie  critique,  nette,  modérée,  ju- 
dicieuse, à  laquelle  nous  avaient  accoutumés  les  études  sur 
Pascal  et  sur  les  fauteuils  académiques.       "*     '       '    ,^  ]r  ^, 
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Voltaire  philosophe  et  savant  n'a  que  ce  qu'il  mérite  quand 
^  M.  l'abbé  Maynard  nous  parle  de  sa  c  courte  science  »  et  de 
sa  a  mauvaise  philosophie*.  »  Voltaire  historien  est  mieux 
traité  :  il  en  devaitêtre  ainsi.  Aux  yeux  de  son  juge,  VHistoire 
de  Charles  XII,  «  composée  sur  de  bons  mémoires  et  des  in- 
formations de  première  main,  a  lepremier  mérite  du  genre, 
la  vérité*.  »  Mais  aussi,  c  dépourvue  de  sens  et  de  philoso- 
phie*, »  elle  est  encore  gâtée  par  les  boutades  antireligieuses, 
dont  l'auteur  ne  saura  jamais  se  priver.  Le  Siècle  de  Louis  XIV 
est  €  le  meilleur  des  ouvrages  historiques  de  Voltaire...  le 
meilleur  et  le  plus  durable  de  ses  écrits  en  prose.  »  Pour- 
quoi? Parce  que  c'est  c  celui  qui  tient  le  moins  aux  circons- 
tances passagères  et  personnelles  de  sa  vie  mesquine  et  de  sa 
polémique  étroite,  parce  que  c'est  le  seul  livre  où  il  ait  mon- 
tré le  sens  de  l'admiration  qui  lui  fait  défaut  ailleurs;  parce 
qu'il  est  inspiré  par  une  grande  idée,  aussi  neuve  que  patrio- 
tique. Cette  idée  est  bien  française  :  faire  de  la  France  le  centre 
de  l'Europe  et  des  affaires  humaines,  les  autres  nations  lui 
servant  de  satellites,  et  de  Louis  XIV  le  soleil  deiout  le  sys- 
tème*.»— D'autre  part,'8i  Voltaire  «  a  bien  vu  toute  la  partie 
extérieure  du  drame,  les  décorations  et  les  acteurs.,.  Tàme 
du  tout  lui  a  échappé,  faute  de  sens  moral  et  de  sens  reli- 
gieux. De  là  les  faiblesses  de  l'auteur  du  Mondain  pour  le 
luxe,  mortel  à  la  longue  aux  civilisations  les  plus  fortes,  et 
en  quoi  il  fait  consister  toute  civilisation  ;  les  faiblesses  du 
courtisan  pour  les  maltresses  royales,  dans  le  dessein  de 
flatter  madame  de  Pompadour;  de  là  l'impuissance  de  l'impie 
à  s'élever  à  la  taille  des  personnages  religieux... .  »  Au  demeu- 
rant, le  Siècle  de  Louis  XIV  est,  «  pour  l'époque,  un  beau  et 
grand  livre;  »  rien  de  mieux  pour  prendre  de  ce  temps  a  une 
idée  générale  et  s'en  faire  conmie  un  panorama*.  » 

On  voit  si  le  critique  a  un  parti  pris  de  malveillance.  Il 
saura  même  trouver  à  louer  dans  cet  odieux  et  ridicule  Essai 
sur  les  mœurs,  une  des  principales  machines  de  guerre  diri- 

•  T.  1,  page  U3.  -  •  T.  I,  p.  474.  -.  »  /^.  —  *  T.  II,  p.  40.  —  •  T.  U, 
p.  40,  44. 
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gées  contre  VInfâme.  M.  Tabbé  Maynard  y  découvre  «  une 
grande  idée,  c'est  de  chercher  dans  les  mœurs  et  dans  l'es- 
prit des  peuples,  plutôt  que  dans  les  faits  extérieurs,  l'unité 

d'une  histoire  générale une  composition   plus  savante 

que  dans  aucun  autre  des  écrits  historiques  de  Voltaire ,  des 
faits  habilement  disposés,  des  portraits  vrais  et  vigoureux, 
un  style  toujours  naturel  et  agréable  ^  »  Mais  en  revanche 
quelle  tranchante  ignorance!  quelle  inintelligence  de  la  gran- 
deur du  moyen  âge  !  quels  pitoyables  sophismes  !  quels 
mensonges  impies  !  Et  d'ailleurs  Voltaire  a  écrit  quelque 
part  :  «  Un  homme  qui  n'a  regardé  la  nature  humaine  que 
d'un  côté  ridicule  ne  vaut  pas  celui  qui  lui  fait  sentir  sa 
dignité  et  son  bonheur.  »  Impossible  de  mieux  condamner 
V Essai  sur  les  mœurs.  Cette  œuvre  n'est ,  d'après  l'auteur 
lui-même,  qu'une  esquisse,  «  une  peinture  des  misères,  des 
sottises  et  des  atrocités  humaines,  depuis  l'illustre  brigand 
Gharlemagne,  surnommé  le  saint,  jusqu'à  nos  ridicules 
jours.  »  Les  Français  en  particulier  y  peuvent  apprendre 
qu'ils  n'ont  été  pendant  douze  cents  ans  que  €  des  imbéciles 
et  des  barbares,  »  que  c  des  polissons  en  tout  genre,  qu'une 
race  de  singes.  »  On  comprend  à  ces  grossièretés  quel  histo- 
rien pouvait  être  un  pareil  contempteur  du  genre  humain* 
Passons  vite  sur  le  pamphlétaire  ,  sur  le  faiseur  d'épi-v 
granmies  et  de  poëmes  obscènes.  Les  patrons  de  la  renom- 
mée de  Voltaire  ont  généralement  le  bon  goût  de  laisser  dans 
l'ombre  ces  productions,  beaucoup  moins  glorieuses  pour 
son  esprit  que  déshonorantes  pour  son  cœur.  Tout  au  plus 
pourrions-nous  faire  observer  en  passant  que  la  Pucelle^ 
cet  €  écart  du  génie  ^,  »  est  demeurée  trente  ans  sur  le  mé- 
tier. Voilà  un  écart  bien  long.  —  Que  si,  à  propos  d'épi- 
granunes  et  de  pamphlets,  on  demandait  à  M.  l'abbé  Maynard 
ce  qu'il  pense  de  l'esprit  de  Voltaire,  il  reconnaîtrait  volon- 
tiers avec  Joseph  de.Maistre  que  cet  esprit  fut  t  prodi- 
gieux' ;  »  mais  il  ajouterait  avec  Montesquieu  :  «  Le  bon  es- 

*T.II,p.53K 

*  Lettre  de  M.  Havin  à  Mgr  Dupanloup. 

>  Soirée  de  Saint'PéUrsbourg^  i«  Entretien. 


Digitized  by 


Google 


802  LA  DERNIÈRE  HISTOIRE  DE  VOLTAIRE. 

prit  vaut  mieux  cjué  h  bel  esprit;  >  mais,  tnalgré  la  réserve 
que  son  caractère  et  sa  dignité  lui  imposent,  il  saurml  nous 
montrer  çà  et  ïà  combien  sôtWent  cet  esprit  tant  vanté  se 
permit  d*étrè  bôié  et  sale.  '      '  * 

Nous  âvbûs  nommé  Joseph  de  Maistre-  On  sera -frappé 
du  parfait  accord  qui  règne  entre  les  Jugements  Si  calmes, 
si  modérés,  si  peu  récusables  de  notre  auteur,  et  les  brefs 
arrêts  que  Tillustre  comte  a  portés  contre  Voltaire.  Enli- 
'  sant  les  appréciations  littéraires  de  M.  Tabbé  Maynard,  nous 
avons  retrouvé  le  Voltaire  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
€  nul  dans  l'ode.,,  nul,  et  même  jusqu*au  ridicule,  dans 
!e  drame  lyrique...  médiocre,  froid  et  souvent  (qui \e  croi- 
rait t)  lourd  et  grossier  dans  la  cotnédie,  %  incapable  de  «  firire 
une  épîgramme,  >  incapable  d'essayer  la  satire  «  sans  glis- 
ser dans  le  libelle,  joli,...  charniant^  »  si  l'on  veut,  à  condi- 
tion «  que  ce  mol  soit  une  critique,  »  enfin  parfaitement 
caractérisé  par  lui-même  dans  Ife  vers  fameux  : 

Vq  «B|^ri  ir^orrompu  ne  iîil  jamais  sQblûne  * . 

L*auteur  des  Soirées  avoue  n'être  pas  en  mesure  de  se 
prononcer  sur  là  îlenHade^  parce  que,  «  pour  juger  un  livre, 
il  faut  Savoir  îu,  et,  pour  le  lire,  il  faut  être  éveillé*.  >  L'histo- 
rien de  Voltaire  a  été  plus  courageux.  Il  alu,  non  sans  bâiller, 
je  suppose,  Ja  prétendue  épopée;  il  a  dévoré  jusqu'aux  vo- 
lumes de  commentaires  qu'elle  fil  naître  dès  son  apparition. 
Personne  ne  f accusera  d^încompétencé,  quand  il  constate 
que,  hors  ïe  groupe  des  amis,  la  Henriade  ennuyait  nos  pères 
tout  comme  elle  nous  ennuie  nous-mêmes.  La  Puceîle  enixxn 
bien  autre  succès. 

Mais  le  théâtre  fut  la  passîoû  dominante  de  Thomme  «  uni- 
versel \  p  Œdipe  avait  commencé  la  renommée  d*Arouel,kî 
vieux  Voltaire  achèvera  de  se  tuer  en  dirigeant  les  répéti- 
tions "à'irène.  En  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  rien  ne  Fempê- 
chera  de  dresser  des  tréteaux  et  de  donner'  la  comédie.  Les 
puritains  de  Genève  y  perdront  leurs  anathèmes,  et  le  poëte 

*  Soirées  de  SainhPétersbour^^  l!"  Btfiréttea^  ^  *  ièii.  ^  *  ihiéU 
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imprésario  se  tord  gloire  de  voit*  plus  d'une  fois  au  parterre 
des  tninistres  dû  sàittt  Évangile.  Qwfelles  sôèneà  grotesques 
nous  raconte  àcè  propos  M.  Tabbé  Maynard!  Regardez  Vol- 
taire à  dhâtelâine,  à  Ferney,  les  jours  où  il  doit  payer  de  sa 
personne.  Bè^  ïe  matin,  le  vieil  enfant  se  promène  grav^ 
ment  en  cosîuthe  de  Grec  ou  d'Âr&be.  Sur  les  planches,  il  dé* 
clame  ses  propres  tirades  avec  une  emphase  étourdissante. 
EtVoye^fe^le,  troublant  l'tWusîoh  pat*  un  enthousiasme  intem- 
pestif, Oublier  son  rôle  p<mr  appîaudîr  au  débit  de  ses  int'€?r- 
locuteurs,  tomber  aU5c  genoux  d'une  actrice  après  un  mor^ 
ceau  réussi,  crier,  fondant  ^n  iarmefS  :  «  Est-ce  bien  moi  qui 
ai  fait  ces  vers?  i>  Spectèrtcur,  il  est  plus  iïiCOmmode  que  les 
marqtiî*  du  temps  passé. 

Il  trépigne  de  joie>  il  pleure  de  leDdresse, 

il  se  lève,  il  se  rassied  ;  sa  voix,  »a  canne,  tout  lui  est  bon 
pour  exprinïer  ses  transports.  L'«iuteur  ne  f^fisail-il  pas  vrai- 
ment le  meilleur  du  speétaclet 

Cependant  le  puWic  parisfen  n^avail  pas  toujours  partagé 
Tcngoûment  des  officieux  et  du  poète  lui^nême.  Dans  la 
carrière  dramatique  de  Voltaire  les  chutes  abondent  ;  on  se 
perdrait  à  les  oomptèT.  ttètons-ttous  plutôt  de  'relever  les 
principaux  caractères  de  son  système  dramatique.  M.  Tabbé 
Maynard  en  a  fait  un  examen  spécial,  que  l'on  remarquera, 
croyons^ous,  entre  tous  les  morceaux  de  sérieuse  critique 
dont  l'ouvrage  est  sen^. 

Plus  jaloux,  à  ce  qu'il  semble,  des  bravos  Au  parterre  que 
de  l'admiration  durable  des  oonnaisseurs ,  Voltaire  Sacrifie 
tout  àï'^fdt.  Il  sait  apprécier  dans  Comeltte  et  dans  Racine 
le  magnifkpre  dévdoppem^rt  des  caractères,  se  déployant  à 
l'aise  parmi  tes  reires  incidents  'â'tme  action  simple  et  sage^ 
ment  ménagée.  Mais  Û  paraît  incapable  d'attandtie  lui-même 
à  cette  perfection,  marque  distïnctive  des  xBuvres  de  premier 
ordre.  Événements  précipités,  coups  de  théâtre,  incidents 
romanes<|ues,  pompe  du  spectacle,  tels  sont  les  moyens  fa** 
voris  auxquels  il  demande  le  succès.  Lui  doit-on  beaucoup 
de  reconnaissance  pour  avoir  mis*  à  là  mode  Shâkspeare, 
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qu'il  dénature  tout  en  le  pillant?  Nous  croirions  plutôt  que 
cette  importation  fut  un  malheur  pour  notre  théâtre.  On  peut 
rendre  justice  aux  beautés  des  littératures  étrangères,  sans 
prétendre  les  transplanter  de  force  dans  un  sol  qui  n'est  point 
le  leur.  Et  que  dire  des  caractères  et  du  style?  Geoffroy  conte 
que  Voltaire,  lisant  devant  Laharpe  une  tragédie  de  Racine, 
s'interrompit  brusquement  et  s'écria  :  c  Mon  ami,  auprès  de 
cet  homme,  je  ne  suis  qu'un  polisson.  >  Nous  ne  voudrions 
pas,  quant  ànous,  infliger  à  l'auteur  de  Af(er(>p^  une  qualification 
aussi  leste,  et  qui  plus  tard,  hélas  !  devait  être  retournée  par 
le  romantisme  contre  l'auteur  d'Athalie.  Mais  volontiers  nous 
dirions  que  Voltaire,  auprès  de  Racine,  ne  fut  jamais  qu'un 
écolier  singeant  son  maître.  Nous  dirions,  avec  le  comte  de 
Maistre,  qu'jl  ressemble  à  ses  deux  grands  rivaux  «  comme 
un  hypocrite  ressemble  à  un  saint  *.  »  Vérité  frappante  et  ori- 
ginale surtout  si  l'on  compare  aux  héros  de  Corneille  et  de 
Racine  les  personnages,  osons  dire  mieux,  les  pantins  raides 
et  gourmés,  dont  Voltaire  tient  les  fils  et  auxquels  il  prête 
son  langage:  Turcs,  Arabes,  Indiens,  Chinois,  tous  portant 
sous  leur  fard  les  mêmes  traits  de  famille,  sensibilité  factice, 
enthousiasme  déclamatoire,  affectation  sentencieuse  ;  la  plu- 
part ayant  fait  leur  philosophie  au  Temple,  en  Angleterre  ou 
en  Prusse,  enclins  à  décocher  sournoisement  à  l'adresse  de  la 
religion  quelque  malice  plus  ou  moins  voilée,  s'ils  ne  sont 
pas  eux-mêmes  contre  l'Église  et  le  christianisme  une  épir 
gramme  ou  une  parodie  en  action.  Et  d'ailleurs  comment  le 
poëte  égalerait-il  ses  modèles,  quand  il  leur  est  si  p^u  sem- 
blable pour  le  sérieux  du  travail  et  le  respect  de  son  art? 
Se  figure-t-on  Racine  expédiant  une  tragédie  en  huit  jours, 
la  retravaillant  à  la  hâte  dans  l'intervalle  d'une  représenta- 
tion à  l'autre,  ou  bien  rhabillant,  après  un  insuccès,  la  pièce 
tombée,  pour  la  ramener  |)ar  surprise  à  la  faveur  d'un  pseu- 
donyme ;  faisant  d^Eriphyle  Sémiramis^  d'AdéMde  Alamire, 
puis  le  Duc  d'Alençorij  puis  le  Duc  de  Foix  ?  Avec  son  activité 
prodigieuse  mais  emportée,  Voltaire  n'a  pas  connu  l'applica- 

•  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  4®  Ealrelien. 
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tion  patiente  et  féconde,  seule  condition  des  chefs-d'œuvre. 
Impossible  de  suivre  en  lui  la  majestueuse  progression  d'un 
grand  esprit  qui,  rivalisant  avec  lui-même,  s'étend  et  s'achève 
par  ses  propre»  efforts.  11  atteint  d'abord  une  limite  qu'il  ne 
dépassera  presque  jamais  ;  Œdipe  ni  Charles  XII  ne  seront 
éclipsés  par  aucune  de  ses  tragédies  ni  par  aucun  de  ses  ou- 
vrages en  prose.  Mais  surtout  la  raison  de  son  infériorité  au 
théâtre  comme  dans  tous  les  genres  élevés,  c'est  cette  cor- 
ruption de  l'esprit  et  du  cœur  que  lui-même  a  déclarée 
incompatible  avec  le  sublime.  Il  était  juste,  il  était  inévitable 
que  ses  talents  fussent  entravés,  amoindris  par  les  viles  et 
odieuses  passions  dont  sa  vie  nous  a  présenté  le  tableau. 

Arrêtons-nous,  et,  en  terminant,  remercions  encore  une 
fois  M.  l'abbé  Maynard  de  nous  avoir  montré  dans  une  lu- 
mière incontestable  cette  vie  si  répugnante  et  tout  ensemble 
si  instructive.  Nous  avons  écrit  en  tête  de  notre  travail  :  La 
dernière  histoire  de  Voltaire  :  nous  ne  croyons  pas  que  ce  titre 
soit  démenti.  Peut-être,  avec  sa  calme  audace  et  son  éton- 
qante  sérénité  dans  le  mensonge,  l'esprit  de  parti  s'efforcera- 
t-il  de  nous  donner  sur  l'homme  de  Ferney  un  roman  apolo- 
gétique. Sans  doute  aussi  l'érudition  et  la  critique  pourront 
entreprendre  d'étudier  spécialement  quelque  côté  de  cette 
histoire.  Mais  à  coup  sûr  nul  écrivain  sérieux  ne  s'avisera 
jamais  de  la  refaire  :  le  sujet  est  épuisé. 

G.    LONGHAYE. 
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RÉPONSE  A  M.   RÉVILLE 

(Ftn)\ 


XI 

J'aborde  enfin  la  question  de  Tauthenticité  parfaite  du  li- 
vre entier  d'ïsaïe.  Se  Tavais  écartée  en  traitant  de  divers 
points  dTiistoire ,  de  philologie  ou  d'herméneutique,  pour 
éviter  la  confusion,  et  non  par  défiance  de  ma  cause.  Elle  re- 
vient aujourd'hui,  sollicite  une  solution,  et  rien  ne  m'empê- 
che désormais  de  lui  accorder  l'attention  qu'elle  mérite.  Ce 
n'est  pas  que  l'inspiration  de  ces  textes  en  dépende  absolu- 
ment. Quand  le  second  Isaïe  (ainsi  qu'on  affecte  de  le  nom- 
mer) n'aurait  paru  que  vers  la  fin  de  la  captivité  babylo- 
nienne, il  serait  antérieur  de  près  de  six  siècles  àja  prédication 
de  l'Évangile,  et  n'aurait  pu  décrire,  comme  il  le  fait,  les  ef- 
fets prodigieux  de  cette  prédication  que  par  une  lumière  sur- 
naturelle. Mais  nous  réclamons  beaucoup  plus.  Nous  tenons  à 
l'intégrité  de  nos  droits  et  n'en  voulons  sacrifier  aucun. 
Nous  soutenons  donc  qu'un  seul  auteur,  antérieur  â  Cyrus 
de  cent  cinquante  ans  et  plus,  a  écrit  ou  dicté  les  soixanfe- 
six  chapitres  qui  sont  rangés  sous  son  nom  dans  la  Bible; 
qu'il  a  nommé  le  fondateur  de  l'empire  des  Perses,  a  prédit 
ses  conquêtes,  et  Ta  désigné  spécialement  comme  l'exécuteur 
des  décrets  divins  contre  Babylone,  et  le  libérateur  du  peu- 
ple juif. 

Telle  était  en  effet  la  croyance  universelle,  avant  qu'une 
philosophie  nouvelle  et  une  critique  effrénée,  dont  «  l'es- 
sence est  la  négation  du  miracle,  »  obligeassent  leurs  adeptes 
à  penser  autrement.  H  n'y  a  pas  de  torture  à  laquelle  on  n'ait 
soumis  les  textes  prophétiques  pour  obéir  au   lyrannique 

'  Voir  les  deux  livraisons  précédentes. 
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âmpipede  <^s  pdnctpes  de  convention,  dont  nous  attendons 
encore  la  preuve.  Nous  verrons  par  un  «eul  exeraple  tout  <je 
dont  est  capable  la  .ftcieHce  aveuglée  par  le  parti  pris. 

Le  Kvred'Isaïeîse  décompose  assez  naturellement  en  deux 
groupes  i^rincipaux,  (d^stingiiiés  par  Ja  uature  du  sujet.  Une 
moitiié  au  à  peu  près  regarde  iinmédiatement  les  temps  assy- 
liens,  bien  que  la  vue  dm  prophète  s'étende  beaucoup  au 
deJà.  L'autre  moitié  s'attacbe  surtout  k  îBabylone,  l'envisage 
aaa  temps  de  sa  splendeur,  et  la  izienace  d'une  ruine  pro- 
chaine- A  ce  groupe -ci  appartkuneut  principalement  les 
vingt-sept  derniers  chapitres  {xlhlxvi),  désignés  souvent 
fMMir  oe  motif  sous  le  nomade  seconde  ou  dernière  partie 
d'isaïe.  Pour  le  compléter  néanmoins,  il  faut  y  joindre  quelr 
-qoics  oracles,  détachés  de  la  pramière  partie.  La  ruine  de 
Baèylone  est  en  effet  le  sujet  des  chapitres  xiii-xiv,  23  ;  et 
-encoredu  ék.  xxi,  i-40.  Tous  les  oracles  de  cette  seconde 
série  sont  en  butte  aux  attaques  les  plus  vives,  comme  ayant 
traita  un  avenir  lointain  qu'aucune  conjectisne  humaine  ne 
fM)uvak  prévoir  si  longteiBf^s  xi'avauce*  Us  sont  arbitraire- 
a»eQti>ejetés  jusqu'au  temps  de  Cyrus,  jusqu'au  jouri  où  la 
-conquête  de  fiabylone,  si  elle  Ji'étail;  pas  un  fait  accompli,  se 
laissait  du  moins  conjecturer,  et  faisait  bondir  d'espérance 
les  cœurs  des  Israélites  flétns  par  une  oppression  de  soixante* 
^dix  ans, 

La  oritique,  en  trûn  de  coupures,  ne  s'est  pas  arrêtée  là  : 
elle  a  porté  la  hache  sur  deux  autres  oracles,  des  plus  beaux 
d'isaïe.  Ce  «otit  les  chapitres  xxiv-xxvn  et  xxxrv-xxxv.  De- 
mandez-lui ses  raisons,  elles^a  embarrassée  pour  vous  les 
dire*  Ni  les  sujets  tr^és  dans  ces  chapitres,  ni  les  caractères 
du  style  ne  justifiaient  oe  retranchement,  même  au  point  de 
vue  de  la  raison  séparée  de  la  foi.  Le  premier  de  <ces  deux 
oracles  prédit  un  bouleversement  général  qui  doit  précéder 
l'établissement  du  royaume  de  Dieu.  Babylone  n'y  est  pas 
nommée,  et  je  tiens  pour  certain  qu'il  ne  s'y  agit  point  d'elle, 
mais  de  l'empire  «ntichrétien  de  Rome*  L'objet  est  à  peu  près 
le  même  dans  le  second,  quoique  dirigé  spécialement  contre 
l'idumée  ;  car  il  nous  transporte  dans  un  si  vaste  horizon  et 
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abonde  en  images  si  fortes,  que  non-seulement  les  chrétiens, 
mais  même  plusieurs  exégètes"  du  camp  opposé  ont  reconnu 
sous  le  voile  transparent  de  ce  nom  tout  un  monde  maudit 
de  Dieu.  La  langue  est  pure,  hardie,  exempte  de  néologismes. 
Seulement  on  y  sent  la  présence  d'un  souffle  puissant,  le 
même  qui  anime  les  derniers  chapitres,  et  emporte  Tàme 
étonnée  dans  des  régions  nouvelles.  Ces  textes  admis  pour 
authentiques  conduiraient  de  proche  en  proche  à  l'admission 
de  tous  les  autres.  Des  rapprochements  de  style,  de  manière, 
de  termes  et  d'images  poétiques  mèneraient  tout  droit  à  ce 
résultat.  De  Wette  en  fait  l'aveu  ingénu,  en  traitant  de  lora- 
cle  contre  Tldumée,  qu'il  rejette  par  ce  motif  à  peu  près  uni- 
que (p.  265). 

Ainsi  trente-six  chapitres,  sur  le  nombre  total  de  soixante- 
six,  sont  retranchés  du  livre  d'Isaïe.  C'est  la  moindre  moitié 
qui  lui  reste,  et  pas  même  assurée  contre  les  coups  redou- 
blés de  semblables  machines.  D'autres  oracles  en  effet  sont 
également  battus  en  brèche  et  révoqués  en  doute  —  ou 
même  condamnés  —  par  plusieurs.  Je  n'en  parlerai  pourtant 
pas,  m' arrêtant  aux  limites  fixées  par  M.  Réville,  qui  sont 
celles  du  plus  grand  nombre  des  exégètes  rationalistes  d'au- 
jourd'hui. , 

Obligé  de  me  restreindre  même  en  deçà  de  ces  limites, 
je  m'appliquerai  surtout  à  venger  l'authenticité  des  vingt- 
sept  derniers  chapitres.  Je  ne  parlerai  des  autres  qu'incidem- 
ment et  autant  que  je  le  pourrai  faire  sans  allonger  notable- 
ment le  discours.  Mais,  ce  point  capital  une  fois  gagné,  la 
victoire  est  assurée  sur  toute  la  Kgne. 

Nos  premiers  arguments  seront  puisés  aux  mêmes  sources 
que  ceux  qu'on  nous  oppose,  et  reposeront  sur  la  même 
base  :  tant  une  vue  partielle  et  partiale  des  objets  en  change 
l'aspect  et  expose  à  la  méprise  * . 


*  Si  je  cite  moins  les  défenseurs  que  les  adversaires  des  textes  dMsaïe,  on 
aurait  tort  d'en  conclure  que  ces  derniers  aient  réuni  tous  les  suffrages,  et  que 
les  autres  soient  muets.  Je  pourrais  dresser  une  longue  liste  d'écrits  recomman- 
dables,  publiés  popr  la  défense  des  textes  attaqués.  Mais  je  me  borne  à  indi- 
quer les  plus  remarquables,  ou  le*^'  plus  accessibles  aux  lecieurs  français.  Je 
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Voici  la  première  objection,  et  la  réponse. 

Il  y  a,  dit-on,  dans  Isaïe  deux  situations  et  deux  horizons 
tellement  disparates,  tellement  éloignés  l'un  de  l'autre,  que 
le  même  homme  n'a  pu  se  placer  successivement  dans  tous 
les  deux.  Celui  qui  vivait  à  Jérusalem,  à  la  cour  d'Ézéchias, 
n'a  pu  vivre  à  Babylonë  cent  cinquante  ans  plus  tard,  et 
adresser  à  ses  compatriotes  exilés  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  les  exhortations,  les  reproches  et  les  consolations  qui 
remplissent  la  seconde  partie  du  livre,  outre  quelques  chapi- 
tres de  la  première.  Quand  même  on  admettrait  en  lui  ce  don 
de  prescience,  il  devait  parler  des  choses  futures  comme  fu- 
tures, ainsi  qu'un  historien  emploie  le  prétérit  quand  il  ra- 
conte le  passé,  et  adresse^r  la  parole  à  ses  contemporains. 
Quelque  licence  qu'un  poëte  se  donne  dans  l'emploi  de  la 
prosopopée,  il  ne  s'y  livre  point  sans  avoir  par  quelque  pré- 
lude préparé  les  esprits  à  la  coniprendre  ;  il  ne  la  poursuit 
pas  non  plus  sans  interruption  dans  tout  le  cours  d'un  long 
poëme.  C'est  pourtant  ce  qu'aurait  fait  Isaïe,  s'il  était  l'auteur 
des  vingt-sept  chapitres  placés  à  la  fin  de  son  livre. 

Cette  objection  est  assurément  la  plus  sérieuse,  ou  du  moins 
la  plus  plausible.  On  ne  nous  reprochera  pas  de  l'avoir  affai- 
blie. Mais  elle  repose,  nous  devons  le  dire,  sur  deux  faux 
supposés. 

Et  d'abord  il  n'est  pas  vrai  que  l'auteur  incriminé  ait  eu 
recours  à  la  prosopopée,  sans  aucun  avertissement  préalable, 
de  manière  qu'elle  sonnât  aux  oreilles  conmie  un  langage  inin- 
telligible. 

La  déportation  des  Hébreux  loin  de  leur  pays  eut  dès  le 
temps  de  Moyse  le  caractère  d'une  menace,  répétée  en  plu- 
sieurs endroits  du  Pentateuque.  (Lév.,  xxvi  ;  Deutér.,  xxvm.) 
Ce  châtiment  leur  était  dès  lors  réservé,  s'ils  se  rendaient 
rebelles  à  Dieu.  La  menace  était  seulement  tempérée  par  une 
promesse  de  retour,  le  Seigneur  s'étant  hautement  engagé  à 

nommerai  parmi  les  catholiques,  Jahn,  Herbst  (ou  plutôt  M.  le  D' Welte),  et 
M.  Tabbé  Glaire,  dans  leurs  Introductions  à  l'Ancien  Testament  ;  parmi  les  pro- 
testants d'Allemagne,  M.  Hengstenberg,  dans  sa  Christologie^  et  M.  Keil,  dans 
son  Introduction  à  T Ancien  Testament. 
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ne  jamais  abandonner  pour  toujours  la  pa«e  d' Abraham  et 
(le  Jacob.  Srfomon  s^en  sotrvint,  au^jour  de  la  dédicace  du 
temple.  Et  la  peine  éventoelte  de  Fexil  et  la  demande  d'na 
heureux  rétabUsscment  sont  exprimées  en  termes  forroels 
dans  la"  touchante  prière  que  liri  inspira  cette  auguste  cérè- 
nrwnre  (III  Rois,  viii  et  ix).  Après  lui,  TinfidéMté  du-  pevplé 
îillant  toujours  croissant,  ^exécution  d'une  menace  si  lon^ 
temps  mféprisée  devint  inévitable.  Les  tribus  da  nord^  phis; 
crhnineHes,  plus  oubKeuses  de  Jéhova,  plus  abandonnées  h 
l*îdolâtrie,  en  firent  la  premièf e  éprewve.  Cependant,  loin  dti 
comprendre  ce  grave  avertissement,  le  po jaume  de  Judat 
s'endurcissait  de  jour  en  jour,  si  bien  que  la  tâche  des  pn>- 
phètes  se  réduisit,  pour  ainsi  dire,  à  déterminer  le  lieni  de 
son  exil.  Ce  fut  la  mission  de  Michée,  contemporain  d'Isaie  : 
et  Pourquoi  ces  cris  déchirants  (6  Jérusatem)  ?  Est-ce  q>iie  ts 
n*as  plus  de  roi,  et  que  tes.  conseillers^  ont  péri,  pour  que  tes 
'  douleurs  ressemblent  â  celles  d'une  femme  en  trauraiè?  Sots 
dans  les  angoisses  et  les  convateions,  fille  de  ^on,  comme  la 
femme  qui  enfante  ;  car  tu  sortii^as  de  k>  viBe  et  tu  coucheras 
dans  h  pfeÎDe;  tu  h*as^  jusqu'à  Babylone;  là  tu  seras  déli- 
vrée ,  le  Seigneur  le  rachètera  des  maîns  de  tes  ennemis,  i 
(Mich.,  FV,  1©»,  II.)  Isaïe  oepouvait  rester  étranger  à  oeUc 
austère  mission.  Plusieurs  fois  il  avait  prédit  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  la  captivité  de  ses  habitants  daaas  une  terre  étran- 
gère (i,  31  ;  ni,  t-^;  v,  15;  xxir,  13,  14).  Mai»  il  n'avait  ps» 
encore,  comme  Michée,  désigné  Finslram^it  de  cette  terrib^ 
vengeance.  Ce  n'était  pas  l'Assyrien,  auquel  le  prophète  intor^ 
disait  au  contraire  de  ta  part  de  Dieu  l'accès  dans  Jémsakm  ; 
ses  lèvres  prononcèrent  enfin  le  nom  de  &ib  jlooe  :  «  O  roè,, 
di^l  au  pîeux  Éaéchias,  écoute  la  parole:  dia  Seigneur.  Dfs 
jours  viennoit  oè  tout  ce  qui  est  dans  ta  maison,  toos  les 
trésors  aanassés  par  tes  pères  jusqu'à  cette  heure  seront 
transportés  à  Babjlone.  Il  n'en  restera  rien,  dit  k  Seigaenr. 
On  prendra  tes  enfants,  engendrés  de  toi ,  et  ils  serviront 
comme  eunuques  dans  le  palais  du  roi  de  Babylone  »  (xxxix, 
5  et  suiv.). 

Ces  paroles  sont  la  préface  naturelle  de  Fa  prosopopée  qui 
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s'ouvre  îmmédiatemail  après.  (Ch.  xl  et  siiiv.)  Il  ne  serait 
pas  raisonnable  d'en  exigw  davantage,  et  de  demander,  par 
exemple,  pourquoi  les  événements  intermédieiires  sont  omis, 
pourquoi  il  n'est  rien  dit  du  renversement  de  Ninive  par  Na- 
bopolassar ,  ni  de  la  puissance  de  Nabnobodonosor  :  Dieu 
nous  cache  l'avenir  et*  nous  le  révèle  comme  il  lui  plait.  Du 
reste,  qudqu'il  soit  téméraire  de  lui  demander  compte  de  ses 
actes,  il  avait,  pour  nous  entretenir  de  la  ohute  plutôt  que  cfe 
Texaltation  des  Ghaldéena,  des  motifs  que  nous  pouvons  en- 
trevoir. Cette  révolution,  qui  fit  passer  l'empire  aux  Perses  et 
ramena  le  peuple  juif  dans  ses  foyers,  n'est  pas  sans  pareille 
dans  l'histoire  des  Etats.  Mais,  dans  l'histoire  de  la  religion 
jusqu'à  J.-*G,,  elle  occupe  une  place  éminepteet  n'a  de  com»- 
pàrable  que  la  sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte,  sous  la  ceiK 
duite  de  Moyse,  pour  aller  occuper  la  teire  de  Ghanaan.  Ge 
sont  là  les  deux  plus  grands  emblèmes  de  la  délivrance  des 
élus,  opprimés  en  ce  monde  par  une  puissance  eofienâie.  En- 
core faut41  reconnaître  que  la  puissance  infernale  noua  est 
plus  expressément  rappelée  par  le  nom  de  Babylone  que  pior 
celui  de  l'Egypte.  Les  prophètes  ont  annoncé  comme  à  Yttm 
U  conversion  de  Tyr,  de  l'Assyrie,  de  l'Ethiopie,  de  Saba, 
des  Arabes  du  désert,  de  la  colonie  lointaine  ôe  Tharsîa,  ctt 
un  tnot  des  régions  les  plus  reculées  de  l'Europe,  de  TAfriqve 
et  de  l'Asie.  L'Egypte  n'est  pas  oubliée  dans  oette  joyeitte 
éoumération.  Le  souvenir  de  Joseph  ei  des  patriarches,  de 
r))o$pita]ité  qu'ils  y  avaient  reçue,  tempérait  celin  de  la  per^ 
sécution^  Mais  jamais  un  seul  mot  de  pardon  n'ert  prononoé 
sur  Babylone.  Dans  le  Nouveau  Testament  comme  dans  l'Aj^ 
çien,  son  nçm  présente  le  type  d'une  irrémédiable  malàdiot 
tion.  Snviaagé  d^  la  sorte;,  il  cesse,  je  l'avoue,  d'être  un  n<mi 
géographiqiiie,  pour  passer  à  une  aeeepti(m  mystique  et 
Sguréer  Mais  il  fallait  pourtant  que  l'histoire  offirtt  un  fixkter 
ment  à  cette  métaphore*  £%  ce  fondemeot  oii  le  trouvisr,  sinon 
dans  les  événements  annoncés  par  Isaïe?  La  edoniie  qui  re^ 
vinl  à  JérusakiQ,  peu  con^îderabb  par  le  nombre,  présageai, 
par  l'exiguïté  même  de  se^  proportions,  le  petit  reste  d'Israël 
que  le  Messie  devait  ofiQnancbàf  de  l'esclavage  de  Satan,  et 
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réunir  autour  de  sa  personne.  Le  don  de  la  liberté  civile  était 
l'aurore  d'une  liberté  plus  précieuse  et  plus  vraie,  que  le 
Fils  de  Dieu  apporterait  au  monde,  quand  il  se  montrerait  en 
personne,  et  non  sous  des  voiles  étrangers. 

Voilà  pourquoi  l'esprit  de  Dieu,  franchissant  d'un  bond 
tous  les  intermédiaires,  nous  transporte  soudain  à  l'instant 
solennel  où  la  trace  du  Messie  est  plus  visible,  et  son  œuvre 
de  régénération  mieux  marquée. 

Ces  raisons  ne  plairont  pas  à  nos  incrédules,  car  ils  mun- 
quent  d'un  sens  nécessaire  à  l'intelligence  approfondie  des 
Livres  Saints;  mais  du  moins  ils  ne  pourront  nier  qu'Isaïe 
n'ait  mis  une  préface  à  sa  prosopopée,  et  qu'elle  n'ait  été 
«ufiîsanmient  préparée  pour  ne  demeurer  pas  inintelliâ^ible  à 
ses  contemporains. 

Ce  qu'on  dit  de  la  longueur  de  la  prosopopée  n'est  pas 
mieux  fondé.  Dieu  prolonge  une  extase  autant  qu'il  lui  plaît, 
et  le  langage  du  prophète  s'y  adapte  aussi  longtemps  qu'elle 
persévère.  Les  analogies,  dans  cet  ordre  d'idées,  ne  sont  pas 
sûres.  Mais  je  ne  veux  pas  recourir  à  ce  moyen  de  défense 
extraordinaire.  Les  faits  sont  ici  beaucoup  plus  simples.  Le 
ravissement  du  prophète  n'est  pas  si  absolu  qu'il  échappe  en- 
tièrement aux  influences  de  la  vie  réelle.  Il  s'adresse  aussi  sou- 
vent à  ses  contemporains  qu'aux  honunes  de  l'avenir  qui  lui 
sont  montrés  en  vision.  Les  lieux,  qu'il  décrit  au  cb.  lvii,  par 
exemple,  sont  entrecoupés  de  montagnes  et  de  gorges  pro- 
fondes. C'est  sur  ces  hauteurs  et  dans  ces  vaUées,  dans  le  lit 
des  torrents  et  les  anfractuosités  des  rochers  que  se  prati- 
quent les  rites  impurs  et  cruels  qui  soulèvent  son  indignation. 
Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  Judée,  pays  montagneux  et 
percé  de  grottes  naturelles;  rien  ne  ressemble  moins  à  la 
Ghaldée,  région  plate  et  sans  accidents  de  terrain,  où  ne 
s'élèvent  d'autres  hauteurs  que  des  massifs  artificiels.  Les 
frais  ombrages  des  arbres,  et  surtout  des  térébinthes  qui 
protègent  ces  cultes  voluptueux,  les  jardins  parfumés  qui  y 
invitent,  sont  des  traits  renouvelés  du  ch.  i,  et  ainsi  nous 
ramènent  encore  à  la  Palestine.  L'immolation  des  enfants  à 
Moloch  (v.  5)  était  pratiquée  dans  la  Phénicie,  dans  les  pays 
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d'Ammon  et  de  Moab.  Cent  endroits  delà  Bible  nous  apprennent 
combien  l'exemple  de  ces  peuples  voisins  fut  contagieux  pour 
les  Israélites.  L'histoire  ne  mentionne  rien  ^e  pareil  à  Baby- 
lone;  et  quand,  dans  ces  invectives  contre  les  superstitions 
judaïques,  on  découvrirait  quelques  allusions  aux  usages  de 
la  haute  Asie,  le  conamerce  journaUer  des  populations  pales- 
tiniennes avec  celles  de  Ninive  et  de  Babylone  les  expliquerait 
aisément.  Pour  des  hommes  enclins  à  l'idolâtrie,  les  plus 
puissants  dieux  étaient  ceux  des  plus  puissants  empires,  et 
ils  obtenaient  naturellement  le  plus  d'hommages. 

Je  vais  plus  loin.  Quand  même,  dans  ces  scènes  d'idolâtrie, 
la  peinture  des  lieux  serait  moins  nette,  il  serait  toujours 
vrai  qu'un  libertinage  reUgieux  aussi  public,  aussi  répandu, 
aussi  effréné  que  celui  dont  gémit  le  prophète  (ch.  lvii  et  lxv), 
ne  convient  pas  à  la  fin  de  l'exil.  Si  le  penchant  invétéré  des 
générations  antérieures  pour  les  religions  étrangères  n'y  fut 
pas  entièrement  guéri,  il  en  resta  du  moins  fort  peu  de  traces. 
Les  Juifs  qui  demeurèrent  dans  l'Orient  se  distinguèrent  dans 
les  âges  suivants  par  un  inviolable  attachement  aux  lois  de 
Moyse,  et  même  aux  traditions  rabbiniques,  dont  le  recueil 
le  plus  volumineux  est  encore  le  Thalmud  dit  de  Babylone.  Si 
leurs  pères  avaient  ressemblé  à  ceux  dont  nous  avons  ici  le 
portrait,  ils  n'auraient  transmis  à  leurs  enfants  qu'un  sang 
mêlé,  des  idées  mondaines,  le  culte  de  la  richesse,  du  plaisir 
et  de  la  force.  Leur  nom  se  serait  éteint  au  sein  de  la  gentilité, 
dans  cette  inmiense  capitale  de  l'Orient,  vaste  laboratoire  où 
les  éléments  les  plus  hétérogènes  finissaient,  par  se  mêler  et 
se  confondre;  et  il  n'en  serait  plus  resté  de  vestige. 

M.  Réville  ne  me  démentira  pas,  lui  qui,  se  portant  à  un 
excès  contraire  et  mêlant  le  roman  à  l'histoire,  ne  permet  pas 
de  douter  quç  Gyrus  n'ait,  longtemps  avant  sa  conquête,  en- 
tretenu de  secrètes  intelligences  avec  les  Juifs,  et  gagné  toutes 
les  sympathies  t  d'hommes  accoutumés  à  envisager  les  évé- 
nements politiques  au  point  de  vue  religieux.  >  Ces  sympa- 
thies étaient,  à  l'en  croire,  singulièrement  fortifiées  par 
l'horreur  que  Cyrus  et  son  peuple  avaient  pour  les  images 
(p.  173,    174).    Conmie  elles  n'avaient  de   prix  qu'autant 
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qu'elles  étaient  partagées  par  le  grand  nombre,  y  attacher 
tant  d'importance,  c'est  avouer  que  la  masse  du  peuple  juif 
était  Tennemie  jurée  du  culte  des  images. 

Mais  autant  cette  licence  d'opinions  et  de  mœurs  répugne 
à  l'époque  de  Cynis,  autant  se  produit-elle  au  grand  jour  sou3 
te  règne  de  Manassé.  11  est  difficile  de  lire  les  invectives  du 
prophète  sans,  se  rappeler  aussitôt  ce  règne  néfaste. 

Des  torrents  de  sang  innocent  furent  versés  alors*;  le  propre 
fils  du  roi  ne  fut  pas  épargné.  Son  père  en  fit  un  horrible  sa* 
crifice^  Moloch  (IV  Rois,  xxi,  6.)  Le  glaive  dévora  les  pro* 
phètes*  pour  étouffer  leur  voix.  Isaïe  fut  du  nombre  des  mar^ 
tyrs,  ainsi  que  l'atteste  une  tradition  ancienne,  confirmée  par 
S.  Paul*.  Il  pouvait  avoir  environ  quatre*vingt-dix  ans,  et 
sôixante^dix  ans  de  ministère,  s'il  survécut  de  huit  ans  à  Ézé- 
chias  ^  Moins  libre  sous  son  fils  de  prêcher  au  dehors,  il  prit 
la  plume  et  mêla  ensemble,  selon  que  l'inspiration  l'y  poussait, 
les  reproches  faits  aux  vivants  et  les  consolations  destinées  à 
Tavenir.  Il  peignit  l'idolâtrie  dominante,  les  serviteurs  fidèles 
à  Jéhovah  poursuivis  de  gestes  outrageants  (lvii,  A)  ;  les  défis 
portés  à  Dieu  même  de  les  sauver  (lvi,  5);  la  connivence  des 
magistrats,  adonnés  à  l'avarice,  à  l'intempérance,  et  plongés 
dans  un  sommeil  stupide  (lvi,  40*iï).  Il  expliqua  la  Provi* 
dence  incomprise  qui  retirait  les  justes  de  ce  monde,  et  les 
livrait  à  la  violence  des  persécuteurs  par  un  secret  dessein  de 
miséricorde,  pour  les  conduire  au  séjour  du  repos,  et  les  sous- 

*  Sioguinera  mooxiam  hidit  Manassas  nraliam  aimis,  doaec  it^epet  Jenb* 
salem  usque  ad  os.  TV  Reg.,  XXI,  <  6. 

*  Devoravit  glâdius  vester  prophetas  vestros.  Jér.,  lï,  30. 

^  Hébr.  XI,  37.  On  ne  doote  pas  que  le  mot  «  seeû  sunt,  ils  ont  M  sciés,  • 
ne  fasse  alluuoa  ou  supplice  d^istiîa. 

*  Rien  n'empéchc  qu'il  n'ait  été  appelé  de  Dieu  vers  Tâge  de  vingt  ans. 
Daniel  prophétisa  encore  enfant.  Zachaiie  (il,  4)  est  appelé  «  puer,  enfant,  »  par 
fange,  au  temps  même  de  son  ministère  publie.  Gequiesteertaia,  c'est  qm'lstlB 
avait  déjà  soixajaie^eux  ans  d'eJEerdce  k  la  mort  d'Êzéchlas.  -^  JLa  soulc  objeo 
tion  qu'on  pût  faire  Contre  Topinion  qui  place  sous  Manassé  ces  dernières  pro- 
phéties d'IsaTe,  c'est  que  ce  prince  n'est  point  nommé  dans  le  titre  général  en 
livre  :  «  Viâon  dlsate,  ils  d'Ames,  qa'il  vit--,  aix  jours  d'Osia$,  de  ^aiham, 
d'Achat  et  d'Ézéchias,  i,  4.  >  Mais  il  est  pernûs  de  penser  que,  les  irenl^-neiif 
premiers  chapitres  ayant  été  déjà  réunis  sous  le  règne  d'Ézéchias,  Isaîe  se  con- 
tenta, sous  Manassé,  d'y  ajouter  les  chapitres  suivants,  sans  toucher  au  titre. 
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traire  aux  fféaux  imimnents  de  sa  justice  (lth,  I,  Î).  Ce  ti^it 
eût  été  un  contre-sens,  sî  le  bonheur  avait  été  proche,  et  st 
Taurore  des  beaux  jours  avait  déjà  lui  pour  Israrf. 

Fîdèïe  à  condamner  tes  alKances  étrangères',  le  m^me  Isallte 
reproche  à  Jérusalem  d*étre  allée  vers  le  roi  d^Assyrie  av€c 
de  ITiuile  et  des  parfums  ;  elle  a  envoyé  ses  députés  an  loin, 
et  s*est  abaissée  jusqu^aux  enfers.  La  longtieur  du  veyage  ne 
Va  pas  découragée.  Fatiguée  et  n'en  pouvant  phis,  elle  a 
poisé  sa  force  dans  Fardetir  de  sa  vo-lonté.  c  Et  qui  doitc,  de- 
mande le  Seigneur,  t'inspire  cette  crainte  si  vive  que  lu  me 
sois  mfidèle  pour  hii  plaire?  etc.  »  (lvii,  9-H). 

Ce  reproche  n*a  pu  être  écrîf  qu'en  Palestine.  Cette  affliance 
qu'on  va  chercher  sî  loin,  avec  tant  de  fatigue,  ces  pré- 
sents de  parfums  et  d*hui!e,  productions  qui  comptent  pam» 
les  plus  recherchées  de  la  Judée,  ces  rebirts  qu'on  dévore  e» 
s'abaissant  pour  ainsi  dire  jusqu'aoïx  ewfers  devant  l'arro- 
gfirtrce  d'un  maître  dédargneux  qir^il  faudrait  dédaigner  à  sow 
toxjTy  tout  cela  nous  rappelle  les  efforts  d*Acfaaz  pour  acheter 
Tappuî  de  Téglatphalasar.  Son  petît-fits  imita  apparemrneirt 
cet  exemple,  avec  moins  de  swccès  encore,  puisqu'il  ne  put 
échapper  a«x  horreurs  de  la  déportation  et  de  la  prison. 

Tons  ces  traits,  au  contraire,  sont  sans  application  aux  Joifs» 
exilés  à  Babylone.  Ils  ne  ïeur  conviendraient  pas  mieux  quand, 
pour  écarter  le  roi  d'Assyrie,  on  appliquerai  le  texte  à  une 
divinité  quelconque,  selon  Topraion  de  quelques-uns. 

Aussi  les  critiques  les  plus  déclarés  c«itre  nous  n'ont-ils 
pas  pu  dissimuler  ici  leur  embarras.  #  Le  t.  9,  dit  un  d'eux  *, 
semble  se  rapporter  au  temps  dTIsaïe,  mais  le  v.  *2  marque 
clairement  le  temps  de  l'exil.  »  C'est  ainsi  qu'il  élude  la  diffi- 
culté sans  la  résoudre,  et  met  le  prophète  en  contradîctîoa 
«vec  lui-même.  Le  D**  Ewald  \m  vient  en  aide,  mais  ne  fait 
que  s'engager  davantage.  Il  déclare  résolument  que  tout  ce 
morceau  dirigé  contre  Tidolàtrie,.  appartient  à  un  ancien  pro- 
phète\  S'il  en  est  ainsi,  avouez  donc  qu'il  est  authentique,  e* 

*  De  Wette,  Intr,  à  l'A.-?.,  4«  édit.,  p.  ^X 

•  «  r  reste  hors  de  doute,  après  un  sérieux  examen,  que  TanoiTymc  (le  second 
Isaïe)  répète  ici  (depuis  le  ch.  lvi,  v.  9,  jusqu'au  ch.  LVir,  v.  H)  les  paroles  d'un 
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démontre  rauthenlicité  de  tout  ce  groupe  d'oracles  qui  n'a, 
de  votre  aveu,  qu'un  seul  auteur.  La  conséquence  est  évi- 
dente; mais  la  chicane  a  des  réponses  à  tout.  Elle  devine  qu'un 
auteur,  écrivant  sous  Cyrus,  a  fait  dans  cet  endroit  une  cita- 
tion d'un  livre  plus  ancien.  La  citation,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  plagiat  serait  d'une  maladresse  sans  égale,  puisque  tout 
s'y  adapte  à  d'autres  hommes,  d'autres  temps,  d'autres 
mœurs  et  d'autres  circonstances.  N'importe,  un  mendiant  n'y 
regarde  pas  de  si  près  ;  pour  couvrir  sa  nudité,  il  accepterait 
volontiers  un  habit  d'arlequin. 

Et  ce  reproche  de  mendicité  et  de  sottise  s'adresse  à 
l'homme  dont  la  verve  piquante  a  été  si  féconde  contre  l'ido- 
lâtrie, dont  les  sanglantes  ironies  remplissaient  les  cb.  xli, 
XLiv  et  XLVi  !  Un  soldat  si  bien  armé  contre  elle  n'avait  que 
faire  d'armes  dérobées  pour  la  combattre. 

Le  ch.  Lxvi  ofifrirait  encore  de  solides  appuis  à  ma  thèse. 
On  a  prétendju  que,  dans  tout  ce  groupe  d'oracles,  le  temple 
était  considéré  comme  en  ruine,  et  le  culte  rédujt  aux  jeûnes 
et  aux  sabbats,  c'est-à-dire  à  la  triste  condition  des  temps  de 
l'exil.  Cette  prétention  est  exagérée.  Le  prophète  voit  les 
peuples  étrangers  raipener  avec  honneur  à  Jérusalem  les  tribus 
dispersées,  et  les  compare  <f  aux  Israélites  qui  apportent  leur 
offrande  au  temple  dans  un  vase  pur.  »  Cette  comparaison, 
exprimée  par  le  présent,  est  visiblement  empruntée  à  ce  que 
l'auteur  avait  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

Les  premiers  versets  du  même  chapitre  sont  encore  dignes 
de  remarque.  Le  Seigneur  y  proclame  son  immensité  qu'au- 
cun temple  ne  peut  renfermer,  et  déclare  préférer  à  tout 

autre  prophète  plus  ancien  que  lui.  Tout  dans  ces  versets,  la  langue,  le  sens,  e^ 
la  situation  historique,  porte  Tempreinte  d^un  autre  temps.  Nous  rencontrons 
ici  des  invectives  contre  les  pasteurs  ou  chefs  du  peuple,  contre  Toppresâon 
des  innocents  qui  périssent  victimes  de  leurs  injustices,  contre  ridoUtrie  cha- 
nanéenne,  telles  qu'elles  n'ont  pu  sortir  que  de  la  bouche  d'un  prophète  habi- 
tant la  terre  sainte,  pendant  que  le  royaume  de  David  subsistait  encore.  La 
peinture  qui  y  est  faite  de  ce  royaume  nous  le  montre  si  agité,  et  réduit  à  un 
état  de  décadence  et  de  corruption  si  désespéré,  qu'elle  rappelle  les  temps  de 
Manassé,  ou  ceux  qui  le  suivirent  de  près.  »  Ewald,  die  Propheten,  t.  U, 
p.  460.  Cette  appréciation  est  exactement  la  nôtre,  et  nous  aurions  droit  de  dire 
à  l'auteur  :  «  Ex  ore  tuo  te  judico.  • 
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rhommage  d'un  cœur  humble  et  docile.  Les  sacrifices  d'ani- 
maux ne  lui  sont  point  agréables  sans  cette  disposition  de 
Tâme.  «  Immoler  un  taureau  le  blesse  comme  le  meurtre 
d'un  homme;  le  sacrifice  d'une  brebis  comme  celui  d'un 
chien.  L'offrande  de  fleur  de  farine  n'a  rien  de  plus  que  le 
sang  d'un  pourceau  ;  la  fumée  de  l'encens  vaut  l'hommage 
rendu  à  une  idole.  >  Le  nouveau  sanctuaire,  las  d'abriter  ce 
culte  hypocrite,  laissera  sortir  de  son  enceinte  un  cri  d'hor- 
reur, une  menace  terrible  :  «  voix  qui  retentit  de  la  ville, 
voix  qui  sort  du  temple,  voix  du  Seigneur  qui  rend  à  ses  en- 
nemis selon  leurs  mérites  >  (v.  6)  ;  paroles  qui  se  vérifièrent 
à  la  lettre  sous  le  règne  de  Vespasien,  à  la  veille  de  la  suprême 
désolation  de  Jérusalem,  et  dont  Josèphe  a  rendu  témoignage. 

11  est  certain,  en  eflet,  que  le  temple  ici  nommé  ne  diffère 
pas  de  celui  de  Zorobabel,  détruit  par  Titus.  Qu'on  ne  pense 
pas  du  reste  que  le  prophète  veuille  blâmer  ceux  qui  le  rebâ- 
tiront au  retour  de  l'exil.  Loin  de  là,  il  parle  ailleurs  de  cette 
reconstruction  avec  un  saint  enthousiasme,  comme  d'une  in- 
signe faveur  de  Dieu4  II  ne  condamne  donc  que  la  confiance 
présomptueuse  de  ceux  qui  y  chercheront  un  asile  en  mépri- 
sant la  pureté  du  cœur,  et  montre  combien  cet  asile  sera 
trompeur*. 

Au  point  de  vue  dogmatique,  il  importe  peu  que  cettcpro- 
phétie,  qui  embrasse  tant  de  siècles,  soit  d'Isaïe  ou  d'un 
contemporain  de  l'exil  :  sa  valeur  ne  dépend  pas  de  ces 
questions  critiques.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  sous  le 
rapport  des  convenances.  Les  premiers  colons  qui  revinrent 
en  Judée  sous  Zorobabel,  faibles,  timides  et  environnés  d'ob- 

*  Certains  rationalistes,  qui  n'ont  pas  compris  ce  passage,  ont  imaginé  pour 
l'expliquer  une  hypothèse  qui,  sous  la  plume  de  M-  Réville,  s'est  transformée  en 
un  fait  avéré  ;  il  l'expose  en  ces  termes  :  «  Les  déportés,  n'espérant  plus  re- 
tourner au  pays  de  leurs  pères,  voulaient  construire  un  temple  à  Jéhovah  sur 
la  terre  d'exil.  Le  prophète  condamne  ce  dessein,  il  prétend  que  Jéhovah  ïi\ 
pas  besoin  d'un  tel  éditice,  et  il  s'exprime  comme  si  toute  espèce  de  culte  rituel 
et  sacerdotal  était  inutile.  »  (P.  452.)  Pour  faire  valoir  une  hypothèse  historique 
aussi  neuve  et  aussi  invraisemblable,  il  faudrait  en  vérité  de  meilleures  preuves. 
Le  temple  indiqué  au  v.  \*'  est  le  même  que  celui  du  v.  t*,  et  celui-ci,  per- 
sonne n'en  doute,  est  celui  de  Jérusalem.  D'ailleurs,  qui  jamais,  pour  renverser 
un  autel  schismatique,  s'est  avisé  de  porter  ses  coups  sur  l'autel  légitime? 
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tacles,  avaient  plus  besoin  d'eQC4Mragenients  que  de  inenaces* 
Aussi  Dieu  susciU4-il,  dans  le  but  de  réohaun^  leur  zèle 
pour  la  réédification  du  temple,  Aggée  et  Zaoharie  dont  tou$ 
les  elTorts  se  réunirent  pour  soutenir  leurs  bras  défaillants. 
En  de  telles  conjonctupes,  l'oracle  d'I&aïe  eût  été  déplacé.  Le 
ton  en  aurait  paru  trop  sec  et  trop  dur.  Supposez  au  con- 
traire que  le  propbète  a  parlé  deux  cents  ans  plus  tot^  devant 
«ne  génération  superbe  ^  phansaïque^  et  pour  se  faire  en- 
tendre de  toutes  les  générations  futuri^s^  sa  parole  est  alors  ce 
qu'elle  doît  être,  ferme,  sévère,  menaçante  ;  mais  elle  n  a 
plus  ce  ton  provocateur  que  d'autres  circonstances  lui  au- 
raient donné. 

On  peut  juger  par  tous  ces  traits^  par.  tant  d'allusions  à 
l'histoire  et  à  la  topographie,  si  Isaïe  n'a  laissé  dans  son  œuvre 
aucun  vesUge  du  théâtre  de  sa  prédication^  et  si  tout^sans 
exception  y  porte  le  cachet  de  sa  présence  à  Babylone,  au 
milieu  de  ses  compatriotes  exilés. 

Ce  que  les  descriptions  des  lieux  exigent,  les  signes  des 
temps  ne  le  demandent  pas  avec  moins  d'empire.  On  s'^i  con- 
vaincra par  rinductioo  qui  va  suivre. 

On  chercherait  en  vain  dans  tout  le  corps  des  Écritures 
d'autres  pages  où  le  Dieu  de  Jacob  se  glorifie  en  termes  aussi 
vifs,  aussi  forts,  aussi  répétés  qu'ici,  de  la  science  infinie 
qu'il  possède,  et  qu'il  communique  conune  il  lui  plaît.  L'oc- 
casion était  belle,  puisqu'il  s'agissait  de  ruiner  l'idolâtrie  en 
opposant  à  l'ignoraooe  et  à  impuissance  de  ces  prétendus 
dieux  la  souveraineté  absolue  et  K  sagesse  sans  bornes  du 
Dieu  unique.  La  cause  est  portée  devamt  la  conscience  du 
genre  humain.  Nous  assistons  à  un  débat  animé,  avec  cita- 
tion des  parties,  appel  des  témoins,  production  des  pièces  de 
conviction,  et  tout  Tappareil  enfin  d'un  acte  ju(ficiaîre. 

Je  ne  donnerai  que  la  substance  des  textes,  trop  multipliés 
et  trop  étendus  pour  être  rapportés  intégralement, 

La  parole  est  au  Dieu  suprême  qui  s^ adresse  tantôt  aux 
idoles  et  tantôt  à  leurs  adorateurs.  11  invite  ironiquement 
ces  dieux  de  pierre  ou  de  métal  à  produire  les  preuves  de 
leur  science,  à  faire  valoir  leur  défense.  Qu'As  montrent  les 
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prophéties  anciennes  qu'ils  ont  faites,  et  que  l'événement  a 
vérifiées.  Qu'ils  justifient  pçr  desiémoins  la  réalité  de  ces  ora- 
cles faite  en  temps  opportun  ;  ou,  s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils 
commencent  aujourd'hui  à  prédire  l'avenir,  à  marquer  ce  qui 
se  fera  vers  la  fin^des  tempsâ  Qu'ils  osent  se  mesurer  avec 
Jéhovah,  et  accepter  son  défi.  Mais  ils  restent  muets,  privés 
d'action  et  de  parole,  t  Moi,  au  contraire,  dit  le  Seigneur,  j'ai 
suscité  du  nord  et  du  soleil  levant  celui  qui  invoquei^a  mon 
nom,  qui  marchera  sur  les  princes  comme  sur  de  la  boue,  et 
les  foulera  conune  le  potier  pétrit  son  argile.  Qui  J'a  annoncé 
dès  le  principe,  qui  l'a  prédit  de  loin  ?  Nul  d'entre  vous  n'en  a 
parlé,  persorfne  n'a  entendu  vos  prédictions.  Moi  le  premier 
je  dis  à  Sion  :  Voilà,  les  voilà,  et  j'envoie  à  Jérusalem  le  por^ 
teur  de  cet  heureux  message.  J'ai  regardé,  et  je  n'ai  trouvé 
personne  que  je  pusse  appeler  à  mon  conseil,  que  je  pusse 
interroger  et  qui  ttie  donnât  un  avis,  etc.  »  (Qi.  xu,  21 
et  suiv.) 

Le  prophète  revient  sur  la  même  pensée  aux  ch«  xlu,  S  et 
suiv.,  xun,  8  et  suiv.^  xlVj  19  et  suiv.,  xlvi,  10  et  suiv.» 
XLMii,  3  et  suiv. 

Dieu  lui  commande  de  faire  comparaître  son  peuple,  aveu- 
gle et  sourd,  afin  qu'il  le  convainque.  Il  convoque  en  même 
teoips  toutes  les  usions  de  la  terre,  pour  rendre  témoignage 
de  ce  que  peuvent  leurs  dieux,  des  signes  de  prescience 
qu'ils  leur  ont  donnés.  U  veut  bien  les  reconnaître  pour  dieux 
s'ils  en  fournissent  quelque  preuve  ;  mais  il  n'en  hx)uve  pas 
le  moindre  indice.  Lui  seul  annonce  de  loin  les  événements, 
«vant  qu'ils  aient  commencé  à  poindre,  avant  que  le  premier 
germe  en  ait  para.  Tout  son  peuple  en  est  témoin  :  H  n'a 
point  parlé  dans  le  secret,  dans  un  coin  obscur  de  la  terre. 
C'est  lui  qui  prédit,  et  c'est  aussi  lui  qui  exécute.  «  Les  an- 
ciennes prophéties,  je  les  ai  faites  de  loin,  et  les  voilà  qui 
s'accomplissent.  Parce  que  je  savais  que  ton  cœur  est  dur,  ton 
cou  de  fer  et  ton  fi:*ofit  d'airain,  j'ai  prédit  ces  choses  de  loin, 
de  peur  que  ta  ne  disses  :  «  C'est  mon  idole  qui  a  réglé  ces 
c  choses  et  les  a  accomplies.  >  £t  maintenant  je  te  rév^ 
un  autre  avenir  caché  que  tu  ne  <;onnaissais  pas.  Je  te  le  ma- 
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nifeste  aujourd'hui;  tu  n*en  savais  rien,  ton  oreille  n*en  avait 
pas  saisi  le  moindre  bruit,  de  peur  que  tu  ne  vinsses  à  dire  : 
€  Voilà  que  je  le  gavais  ;  »  car  je  te  connais  pour  un  peuple 
infidèle,  et  prévaricateur  dès  le  sein  maternel.  » 

Ce  langage  ferme,  ce  fier  et  Solennel  défi,  cette  insistance 
à  rappeler  les  anciennes  prophéties  au  moment  même  où  elles 
s'accomplissent,  cette  sommation  faite  à  tous  les  hommes 
d'avouer  que  tous  ces  événements  ont  été  prédits  de  loin,  et 
avant  qtCils  germassent^  toutes  ces  hautes  prétentions  seraient 
puériles,  si  elles  n'avaient  d'autre  fondement  que  celui  dont 
les  rationalistes  se  contentent.  Cette  ridicule  affectation  n'au- 
rait attiré  sur  l'auteur  qu'un  trop  juste  dédain.  Quoi!  sa  pro- 
phétie paraît  dans  le  monde  pour  la  première  fois  ;  elle  parle 
d'événements  qui  sont  l'objet  de  préoccupations  universelles; 
en  nommant  Cyrus,  elle  ne  met  en  avant  qu'un  nom  qui  a 
retenti  déjà  dans  toute  l'Asie  jusqu'à  THellespont,  —  et  il  ose 
prendre  à  témoin  tous  les  enfants  d'Israël  que  ces  oracles 
sont  anciens,  et  couverts  de  la  poussière  des  âges  !...  Ses  au- 
diteurs au  cœur  dur  et  au  front  £  airain  n'auraient  pas  eu  de 
quoi  s'amollir,  les  croyants  les  plus  sincères  et  les  plus  sou- 
ples se  seraient  couvert  le  visage  de  confusion,  et  le  second 
Isaïe  n'aurait  jamais  marché  de  pair  avec  le  premier. 

Il  importe  en  effet  de  le  remarquer,  ces  anciennes  prophé- 
ties que  l'auteur  invoque  et  qui  servent  de  base  à  son  argu- 
mentation contre  les  idoles,  sont  celles  qu'il  fait  lui-même  et 
qui  se  lisent  dans  ces  chapitres.  Jamais  il  ne  s'appuie  sur  les 
prophéties  de  Jérémie  ni  d'aucun  autre,  prophéties  qui  d'ail- 
leurs n'ont  point  l'éclat  des  siennes,  et  ne  parlent  explicite- 
ment ni  de  Cyrus,  ni  de  ses  exploits,  ni  de  leurs  conséquences 
heureuses  pour  Israël. 

Cette  manière  d'envisager  ses  propres  écrits,  à  l'instant 
même  où  on  les  compose,  comme  un  livre  déjà  vieux,  paraît 
singulière  ;  mais  elle  tient  essentiellement  à  la  nature  du  genre 
prophétique,  et  au  double  présent  qui  se  partage  l'attention 
des  voyants.  Isaïe  en  fournit  un  autre  exemple  aussi  évident 
que  possible,  au  ch.  xxxiv,  dont  le  style  et  les  pensées  ont 
tant  d'analogies  avec  ceux  qui  nous  occupent.  Après  avoir 
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peint  la  désolation  de  l'Idumée,  et  fait  Ténumération  des 
oiseaux  sauvages,  des  quadrupèdes  du  désert,  des  spectres 
hideux  qui  en  feront  leur  asile,  loin  de  Thabitation  des  hom- 
mes, il  est  subitement  transporté  au  milieu  de  cette  scène 
lugubre,  et  s'adressant  aux  hommes  de  l'avenir  :  <c  Cherchez, 
leur  dit-il,  dans  le  livre  du  Seigneur  ^  et  lisez;  aucun  des  êtres 
(que  j'ai  nonmiés)  ne  manque  (au  rendez-voqs),  ils  s'y  ren- 
contrent les  uns  les  autres.  Car  c'est  le  Seigneur  qui  Ta  dit, 
et  son  souffle  qui  les  y  a  rassemblés,  d 

Qui  ne  voit  que  ce  livre  du  Seigneur  est  l'oracle  même  que 
le  prophète  écrivait  en  ce  moment? 

A  ces  prophéties  anciennes^  le  prophète  déclare  en  ajou- 
ter de  nouvelles  f  qui  renchérissent  sur  la  magnificence 
des  premières.  Mais  ceci  ne  détruit  pas  ce  que  j'ai  dit.  Les 
prophéties  envisagées  comme  nouvelles  parce  qu'à  l'époque 
de  Cyrus,  du  présent  extatique  d'Isaïe,  elles  n'étaient  pas 
encore  accomplies,  ont  trait  surtout  à  la  délivrance  de  l'Is- 
raël spirituel,  et  à  la  conversion  des  peuples  par  le  Messie. 
On  n'a  pas  tort  déjuger  que  l'état  de  la  nation  juive  depuis 
Zorobabel  jusqu'à  notre  ère  répond  mal  à  de  si  splendides 
images.  Mais  pourquoi  donc  refuser  d'y  voir  des  métaphores, 
dont  l'éclat  le  plus  vif  pâlit  devant  la  réalité  des  biens  qui 
nous  ont  été  départis  en  Jésus-Christ,  et  de  ceux  que  nous 
attendons  encore?  Ce  que  j'ai  dit  ici  même*  des  prophéties  à 
double  objet  trouve  en  ce  lieu  sa  plus  juste  application. 

La  marque  des  temps  s'unit  donc  à  toutes  les  circonstances 
des  lieux  et  à  toutes  les  allusions  historiques  que  nous  avons 
relevées,  pour  nous  éloigner  de  l'époque  de  Cyrus,  autant 
que  des  rives  de  TEuphrate.  Les  rives  du  Jourdain  nous  ap- 
pellent, et  c'est  là  que  la  voix  de  notre  prophète  s'est  fait 
entendre  pour  les  épouvanter  par  ses  menaces,  et  les  conso- 
ler par  ses  promesses  d'événements  plus  grands  que  tous 
ceux  dont  elles  avaient  été  jadis  les  témojns. 

.  *  Voir  la  livraison  de  novembre. 


XIII.,  53 
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XII 


Les  caractères  du  style  et  deMocution  ont  à  leur  tour  servi 
dans  des  mains  hostiles  d*une  arme  pour  combattre  Tauthènti. 
cité  des  vingt-sept  derniers  chapitres  dTsaïe,  et  de  plusieurs 
autres*  Cest  à  ces  mêmes  caractères  exaipinés  de  sang-froid 
et  sans  parti  pris  que  nous  en  appelons  nous-méme. 

Les  parties  d'Isaïe  données  pour  apocryphes  comptent, 
on  peut  l'affirmer  sans  crainte  d*être  démenti,   parmi  les 
chefs-d'œuvre  delà  littérature  prophétique.  Je  ne  sais  si  l'on 
trouvera  quelque  chose  d'aussi  éloquent  dans  ce  qu'on  lai 
laisse,  mais  assurément  on  n'y  trouvera  rien  de  supérieur. 
L'ode  du  ch.  xiv  sur  la  chute  du  roi  de  Babylone  est,  au  ju- 
gement du  D''  Lowth,  si  juste  appréciateur  de  ce  genre  de 
mérite,  ce  qu'il  connaît  de  plus  parfait  non-seulement  dans  la 
littérature  hébraïque,  mais  dans  celle  de  tous  les  peuples.  Il  se 
montre  également  admirateur  enthousiaste  des  vingt-sept  der- 
niers chapitres.  Cet  enthousiasme  a  gagné  jusqu'aux  critiques 
qu  nous  sontopposés.Gesenius,run  des  plus  célèbres,  avoue 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  la  langue  et  l'élocution  de  ces 
oracles,  le  pittoresque  et  la  noblesse  des  images,  la  fraîcheur 
des  tableaux,  le  mordant  des  invectives;  qu'à  bien' des  égards 
ils  soutiennent  le  parallèle  avec  ceux  d'Isaïe\  11  ajoute  seule- 
ment que  c'est  tout  une  autre  manière,  et  un  autre  coloris. 

A  quoi  pourtant  se  réduit  la  différence?  Si  l'on  parle  des 
qualités  fondamentales  du  style,  du  tour  général  de  la  diction, 
je  ne  vois  qu'une  seule  différence  signalée  par  les  witiques. 
€  Le  style  d'Isaïe  est,  disent-ils,  plus  serré,  phis  incisif,  plein 
de  pensées  et  d'images  qui  se  pressent  avec  impétuosité  sous 
sa  plume,  mais  aussi  plus  dur  et  moins  correct.  Celui  du 
pseudo-Isaïe  est  plus  clair,  phis  abondant  et  plus  facile. 
L'auteur  aime  à  s'étendre  et  se  répète  volontiers.  Ce  style 
plus  limpide  et  plus  coulant  est  la  marque  d'un  âge  plus  ré- 
cent. >  Ainsi  s'exprime  Gesenius,  à  l'endroit  cité^ 


«  Comm.  sur  haïe,  2*  pari.  Inlrod.,  p.  23. 
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H  est  vrai  qu'on  petit  noter  quelque  diversité  de  style  entre 
les  diverses  parties  du  même  livre.  Mais  il  ne  iaodraH  ni 
Texagérer,  m  oublier  les  causes  qui  Fexpllqtifent,  sans  qa'il 
soit  besoin  de  recourir  au  parti  extrême  où  Ton  se' jette. 

Est-ce  que  le  style  de  CScéron  est  p«p(Bitement  le  même 
dans  ses  traités  philosophiques  et  dans  ses  discours  ? 

L'invective  a  son  langage,  et  la  consolation  aie  sien,  jJus 
dpux,  plus  calme,  et  moins  impétueux.  Si  donc  les  promesses 
et  ks  consolations  donrinent  dans  la  seconde  partie,  doit-on 
s'étoEftier  d*y  trouver  moins  de  fougue  et  d'élan  que  dans  la 
pr«nîère? 

Puis  il  faut  distinguer  une  improvisation  commandée  par 
une  émotion  forte  et  passagère,  d'un  traité  écrit  dans  le 
cahne  du  cabinet.  Les  oracles  de  la  première  partie  sont  pour 
la  plupart  assez  courts,  parce  qu'ils  répondent  aux  besoins 
du  moment.  La  plupart  ont  été  sans  aucun  doute  prononcés 
avant  d-ètre  recueillis  par  écrit.  De  tels  discours,  surtout 
dans  îe  genre  du  reproche,  ont  quelque  chose  de  brusque  : 
semblables  à  Forage,  ils  éclatent  et  durent  peu.  Dominé  par 
une  seule  pensée,  par  un  seul  sentiment,  Torateur  l'exprime, 
et  puis  s'arrête.  Qu'il  y  a  loin  de  là  aux  derniers  chapitres, 
qui  destinés  aux  âges  futurs  plus  qu'à  la  génération  présente, 
pettent  le  cachet  d'un  discours  écrit,  el  non  d'une  improvi- 
sation orale.  Cest  un  vaste  horizon,  ce  sont  des  vues  d'en- 
semble réunies  comme  dans  un  savant  traité  sur  les  vicissi- 
tudes et  les  grandeurs  des  siècles  à  venir.  Tout  s'y  rattache  à 
trois  idées  mères  et  fécondes,  Dieu,  Jésus-Christ  et  l'Élise. 
Sans  prétendre  y  chercher  les  divisions  méthodiques  d'une 
thèse  de  philosophie,  on  y  distingue  aisément  trois  parties 
correspondant  à  ces  trois  termes,  el  à  peu  près  égales,  puis^ 
que  clmcune  se  compose  de  neuf  chapitres.  Les  premiers  ont 
pour  sujet  principal  les  attributs  de  Dieu  et  ses  perfections 
infinies  opposées  au  néant  des  idoles.  Les  suivants  forment 
un  tout  avec  le  chapitre  im,  oti  sont  décrites  les  souffranoes 
expiatoires  du  Messie.  Enfin,  les  derniers  exposent  les  condi- 
tions nécessaires  pour  entrer  dans  son  royaume;  quels  en 
seront  exclus,  et  quels  y  trouveront  une  place;  la  conversion 
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des  nations  idolâtres,  et  leur  substitution  aux  Juifs  charnels 
et  incrédules. 

Pour  embrasser  ce  vaste  sujet,  pour  le  rendre  intelligible 
à  des  esprits  bornés,  à  des  âmes  vulgaires  plongées  dans  la 
vie  matérielle,  ne  fallait-il  pas  plus  d'espace,  plus  de  com- 
binaisons et  de  développements  cjue  n'en  demandaient  les 
avertissements  ou  encouragements  distribués  au  jour  le  jour, 
selon  les  occurrences  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes? 

Malgré  Tévidence  de  ces  raisons,  les  différences  sont  infi- 
niment moindres  qu'on  ne  le  prétend.  Les  impressions  per- 
sonnelles ne  se  discutent  point  ;  mais  je  crains  que  nos  cri- 
tiques n'aient  cédé  à  un  mouvement  irréfléchi  quand  ils  ont 
tant  vanté  la  clarté,  la  limpidité  de  style  de  la  seconde  partie. 
L'étude  de  la  première  les  avait,  par  un  long  exercice,  assez 
familiarisés  avec  la  manière,  le  tour  et  le  langage  du  pro- 
phète, pour  que  les  difficultés  s'aplanissent  et  que  la  lecture 
fût  plus  rapide  dans  la  seconde.  C'est  que  ce  style,  au  milieu 
de  ses  richesses,  de  son  abondance,  de  la  variété  des  termes 
et  des  tournures,  conserve  toujours  la  même  empreinte,  le 
même  cachet  inimitable  qui  est  la  marque  d'Isaïe. 

Les  consolations  données  au  peuple  de  Dieu  dans  les  ora- 
cles contre  Babylone,  contre  l'Idumée,  contre  l'empire  anti- 
chrétien  dans  la  première  partie  ont  si  souvent  rappelé  aux 
rationalistes  celles  des  derniers  chapitres,  qu'ils  les  ont  rap- 
portées, sinon  au  même  auteur,  du  moins  au  même  temps. 

Qu'ils  comparent  les  invectives  aux  invectives,  et  ils  ne 
seront  peut-être  pas  moins  frappés  de  leur  ressemblance.  Je 
leur  propose  presque  au  hasard  le  parallèle  du  ch.'  P^  avec  le 
ch.  LVii;  à  en  juger  par  leurs  commentaires,  celui-ci  leur  a 
présenté  tout  au  moins  autant  d'obscurités  que  l'autre. 

Un  nouveau  motif  pour  me  défier  de  leur  jugement,  c'est 
qu'ils  se  contredisent  quelquefois  de  la  façon  la  plus  singu- 
lière. Gesenius  trouve  dans  la  seconde  partie  du  livre  plus  de 
correction  granmiaticale  que  danà  l'autre.  Au  jugement  du 
D' Hitzig,  ce  serait  tout  l'opposé  :  il  reproche  au  second  Isaïé 
de  négliger  les  règles  de  la  syntaxe  ;  il  a  recueilli  péniblement 
un  certain  nombre  de  licences  qu*il  prononce  être  contraires 
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au  génie  de  la  langue  hébraïque,  et  empruntées  à  Taraméen 
ou  à  Tarabe.  Ce  sont  des  inversions,  et  des  ellipses  assez 
dures  de  pronoms,  de  prépositions  et  autres  particules.  Je 
puis  affirmer  que  le  premier  léaïe  a  les  mêmes  inversions  et 
les  mêmes  ellipses  v  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que 
ces  licences  ne  contribuent  pas  à  la  clarté  du  discours.  Ce 
qu'elles  lui  donnent  d'archaïsme,  d'impétuosité,  de  feu,  d'é- 
nergie, est  aux  dépens  de  la  lucidité  et  de  Télégance.  Ceci 
n'empêche  pas  le  savant  professeur  de  répéter  la  phrase  stéréo- 
typée sur  le  style  coulant,  clair  et  facile  de  ces  mêmes  textes. 

Que  l'accord  serait  plus  ferme,  s'il  s'agissait  de  comparer 
la  diction  d'Isaïe  avec  celle  de  Jérémie  ou  d'Ezéchiel  !  Il  n'y 
aurait  pas  deux  voix  qui  ne  s'unissent.  Et  pourtant  Jérémie 
avait  pu  dans  sa  jeunesse  puiser  aux  saines  traditions  litté- 
raires. Son  ministère  commença  près  d'un  siècle  avant  Cyrus, 
sous  le  règne  encore  prospère  de  Josias,  et  se  continua  pres- 
que jusqu'à  la  fin  au  sein  de  la  capitale  de  Juda,  parmi  Jes 
esprits  les  plus  cultivés  de  son  temps.  EzéchieJ  lui-même,  dont 
la  langue  est  si  incorrecte  et  presque  barbare,  est  antérieur 
d'un  demi-siècle  à  la  fin  de  l'exil.  Que  penser  donc  d'un 
homme  qu'on  suppose  né  et  élevé  dans  la  terre  étrangère, 
qui  depuis  son  enfance,  condamné  à  parler  la  langue  de  ses 
maîtres,  se  la  serait  rendue  aussi  familière  que  celle  de  ses 
ancêtres,  et  n'aurait  '  rencontré  sur  les  lèvres  mêmes  de  ses 
coreligionnaires  qu'un  langage  mêlé  et  corrompu?  Quelques 
leçons  de  grammaire  reçues  dans  les  écoles,  et  l'étude  assi- 
due des  anciens  modèles,  c'est  à  quoi  se  réduisent,  dans  l'hy- 
pothèse même  la  plus  favorable,  les  ressources  qu'il  eut  pour 
se  former.  Qu'aidé  de  ces  moyens,  il  eût  atteint  comme  Za- 
charie  l'aisance  et  la  médiocrité,  ce  serait  beaucoup.  Mais 
rester  original,  dégagé,  gracieux,  plein  de  fraîcheur,  de  mou- 
vement et  de  vie,  en  parlant  une  langue  apprise  par  art,  au 
milieu  d'une  si  générale  et  si  profonde  décadence,  ce  phéno- 
mène serait  un  miracle. 

Et  voyez  comme  ces  détracteurs  du  miracle  le  multiplient 
selon  leur  caprice.  Leur  faux  Isaïe  se  décompose  en  quat^e 
ou  cinq  personnages  distincts,  quoique  contemporains.  Car, 
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s'ils  sont  parvenus,  après  certains  tàtonn^nents,  à  n'ad- 
mettre qu'un  seul  auteur  des  vingt-s^  damiers  chapitres, 
ils  se  gardent  d'en  dire  autant  de  ceux  qu'ils  éliminent 
de  la  première  partie.  Autant  de  morceaux,  autant  d'au- 
teurs, tous  éminents  par  la  beauté  de  la  forme,  tous  marquée 
au  type  de  la  perfection  littéraire*  Il  fioiudra  donc  nmltiplier 
sans  mesure  les  heureux  émules  du  roi  des  prophètes,  et  tous 
sans  exception  se  seront  rencontrés  à  la  même  époque  d'a- 
baissement et  de  dégradation. 

On  nous  oppose  le  style  de  Job,  la  beauté  de  plusieurs 
psaumes  nés  des  malheurs  de  l'exil,  et  les  li\Tes  des  Bois. 

Mais  a-t-on  démontré  que  le  livre  de  Job  fût  si  moderne? 
Il  est  facile  d'établir  le  contraire.  Ce  hvre  parait  être  du 
temps  de  Salomon,  et  n'est  certainement  pas  postérieure 
Isaïe.  M.  Renan,  qui  n'est  point  suspect  de  préjugés  religieux, 
en  place  approximativement  la  composition  au  vm*  siècle 
avant  notre  ère,  vers  l'an  750  \  lorsqu' Isaïe  était  encore  dans 
toute  la  fleur  de  la  jeunesse. 

Quant  aux  livres  des  Rois,  plusieurs  critiques  en  font  hon- 
neur à  Jérémie.  Mais  quand  même  la  rédaction  en  serait  pos- 
térieure à  l'exil,  le  style  en  est  plus  ancien.  C'est  celui  des 
sources  sur  lesquelles  cette  compilation  a  été  faite,  et  que  le 
rédacteur  a  presque  toujours  reproduites  textuellement. 

Restent  un  petit  nombre  de  psaumes  dont  le  style  semble 
plus  pur,  plus  brillant,  plus  ancien  que  l'époque  indiquée 
par  le  sujet  II  est  reconnu  pourtant  que  la  plupart  des 
psaumes  du  dernier  âge,  quand  ils  ne  sont  pas  remplis  de 
chaldaïsmes,  sont  formés  de  centons  empruntés  aux  anciens. 
S'il  en  est  quelques-uns  d'originaux,  et  dignes  d'une  plus  belle 
époque,  cesexcq)tionsnetirentpas  à  conséquence.  La  poésie 
lyrique  a  seule  le  privilège  d'être  de  tous  les  temps.  Ce  que 
le  chant  a  de  puissance  pour  aider  la  mémoire  et  nous  assi- 
miler en  quelque  .sorte  les  anciens  modèles,  est  incalculable. 
On  peut  avec  ce  secours  et  un  vif  enthousiasme  improviser 
quelques  couplets,  et  produire  un  petit  chef-d'œuvre,  jsans 
être  capable  de  soutenir  longtemps  ce  vol  audacieux* 

*  Le  livre  de  Jobj  iatrod.,  p.  lUL 
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Que  les  âmes  pieuses  ne  s'effrayent  point  de  mon  langage. 
Il  leur  semblera  trop  humain  en  traitant  de  livres  dont  le 
Saint-Esprit  est  Je  principal  auteur.  Mais  qu'elles  se  rappellent 
qu'en  ce  qui  touche  à  l'élocution,  Dieu  a  laissé  à  ses  organes 
leur  part  d'action,  afin  que  leurs  écrits  portassent  fempreinle 
de  leur  génie,  de  leur  éducation  et  de  leur  siècle.  Bans  une 
controverse  comme  la  nôtre,  il  nous  est  indispensable  de 
nous  arrêter  à  ce  point  de  vue. 

Si  de  ces  caractères  généraux  du  style ,  je  passe  à  des 
points  plus   spéciaux ,  je  trouverai  dans  les  deux  groupes 
d'oracles  qu'on  prétend  isoler  l'un  de  Tautre  un  choix  de 
comparaisons ,   de  tableaux  et  d^images  absolument  identi- 
ques, qu'ils  soient  pris  dans  les  souvenirs  de  l'histoire  ou 
dans  les  spectacles  de  la  nature  les  plus  gracieux  ou  les  plus 
terribles.  C'est  un  fleuve  qui   déborde  S  une  tempête  ac- 
compagnée de  grêle  qui  porte  la  désolation  dans  les  campa- 
gnes, ou  un  nuage  rafraîchissant  qui  les  arrose  ;  c'est  un  abri 
contre  l'orage,  ou  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  d'été  ^  ;  ce  sont 
des  sources  vives  qui  jaillissent  nùraculeusement  au  milieu  du 
désert  sablonneux,  et  le  changent  en  un  jardin  délicieux^  ;  ce 
sont  les  charmes  de  l'innocence  primitive  qui  revivent  au  temps 
du  Messie,  les  serpents  sans  venin,  et  les  plus  fiers  animaux 
dépouillés  de  leur  férocité  naturelle  \  Ici  c'est  un  souvenir  du 
crime  et  du  châtiment  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ;  plus  loin 
c'est  la  menace  d'un  feu  inextinguible  qui  consumera  les  im- 
pies \  Croit-on  que  toutes  ces  coïncidences  tiennent  à  un  pur 
hasard?  La  nature  et  Thistoire  sont,  il  est  vrai,  deux  mines 
ouvertes  à  tous.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  y  doivent 
puiser  les  mêmes  richesses,  suivre  la  même  veine,  et  jeter  le 
métal  qu'ils  en  tirent  dans  le  même  moule. 

N'oublions  pas  l'usage  si  familier  à  Isaïe  de  mettre  dans  la 
bouche  des  générations  futures  un  cantique  d'actions  de 

•  Isaïe  VllI,  7  ;  xivm,  2,  48;  XXX,  28;  LIX,  \9. 

*  IV,  6;  XXV,  4,  5;  xxviil,  2  47;  XXXII,  49. 

•  XXX,  25;  XXXV,  7;  XLlV,  S,  4;  XL!X,  Mf. 

*  XI,  6  et  suiv.  ;  LX,  25, 

M,  40,  34  ;  XXX,  38  ;  IXXm,  4  4  ;  IXVl,  «4. 
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grâces,  après  leur  délivrance.  Cesi  par  un  semblable  cantique 
qu'il  termine  la  plupart  de  ses  prophéties  les  ^plus  conso- 
lantes* On  en  trouvera  quatre  ou  cinq  dans  la  dernière  partie 
de  son  livre,  et  deux  extrêmement  remarquables  dans  Toracle 
des  chapitres  xxrv-xxvii.  C'est  autant  ou  plus  à  proportion 
que  dans  les  parties  qui  ne  sont  sujettes  à  aucune  contestation. 

Descendons  encore  plus  bas,  et  ne  craignons  pas  de  nous 
arrêter  aux  particularités  de  la  granunaire  et  du  lexique.  Les 
premiers  savants  qui  ont  attaqué  la  seconde  moitié  d'Isaïe  se 
sont  étonnés  d'en  trouvenla  langue  si  pure,  si  peu  gâtée  d'ara- 
maïsmes  et  d'idiotismes  des  decniers  temps.  Mais,  comme  les 
défenseurs  du  texte  triomphaient  de  cet  aveu,  il  fallut  à  tout 
prix  s'en  dégager.  Geseniu  s  ouvrit  la  marche,  et  plusieurs 
s'y  sont  précipités  après  lui.  Ils  se  sont  donc  armés  d'une 
loupe,  et,  grâce  à  ce  merveilleux  instrument,  ils  ont  noté  ^x 
ou  douze  observations  capables  d'étourdir  un  novice,  et  d'ex- 
citer le  sourire  des  hébraïsants  sans  parti  pris.  CroiraitK)nque, 
dans  tant  de  pages  dénoncées  conune  apocryphes,  la  critique 
après  un  demi-siècle  d'efforts  n'a  pas  pu  signaler  un  seul 
mot,  une  seule  forme  grammaticale,  une  nuance  de  significa- 
tion dans  les  termes  ou  une  combinaison  de  syntaxe,  qui, 
inconnus  des  anciens  Hébreux,  soient  devenus  vraiment  fa- 
miliers à  ceux  qui  écrivirent  depuis  l'exil  ?  Une  seule  forme 
verbale  peut-être  S  copiée  depuis  par  Jérémie,  a  reçu  d'Isaïe 
e  droit  de  cité,  sans  parvenir  jamais  ni  à  se  vulgariser  ni  à 
s'étendre  par  analogie  à  d'autres  mots. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  la  plupart  des  idio- 
tismes  signalés  dans  la  seconde  partie  se  rencontrent  égale- 
ment dans  la  première,  et  que  la  plupart  des  autres  ne  méri- 
tent pas  le  nom  d'idiotismes  *  :  si  bien  que  les  remarques 
alléguées  contre  nous  ou  sont  sans  valeur,  ou  se  tournent  en 
preuve  contre  ceux  qui  les  invoquent. 

•  inSMi?  Lix,  3. 

*  Je  vais  passer  en  revue  ces  idiotismes,  de  peur  qu'on  ne  m^accuse  d'affir- 
mer «ans  preuve. 

4 .  L'usage  de  placer  le  régime  direct  ou  indirect  avant  le  verbe  est,  dit-on, 
raméen.  Il  ne  se  rencontre  qu^exceptionnellement  dans  la  Bible  et  jamais  quand 
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Ces  preuves  ne  sont  pas  les  seules.  Le  vocabulaire  d'Isaïe  est 
riche,  les  expressions  choisies  et  peu  conamunes  y  abondent  ; 
il  est  peu  d'oracles  où  Ton  n'en  signalât  quelques-unes,  sou- 
vent même  de  ces  termes  qui  ne  se  rencontrent  pas  une  seule 
fois  ailleurs  dans  toute  la  Bible.  Cette  remarque  s'applique 
sans  distinction  à  toutes  les  parties  de  son  livre.  Il  ne  serait 
donc  pas  surprenant  que  son  influence  en  eût  mis  plusieurs  en 
vogue  après  lui,  et  l'on  pourrait  s'étonner  à  plus  juste  titre 
qu'elle  n'ait  pas  été  plus  grande.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  remarque,  la  richesse  d'un  propriétaire  ne  Tempêche 
pas  d'affectionner  certains  domaines ,  et  d'y  revenir  plus 
volontiers  qu'en  d'autres  terres.  Il  en  est  de  même  des  écri- 

le  verbe  est  à  Tinfînitif  construit  ou  au  participe.  Cepen4ant  la  seconde  partie 
d'Isaïe  en  offre  plusieurs  exemples. 

Réponse.  Cette  construction  prétendue  araméenne  est  aussi  fréquente  dans  la 
première  partie  d'Isale  que  dans  la  seconde.  Le  régime  précède  le  verbe  au 
ch.  I,  V.  2,  U,  15, 49;  au  ch.  m,  v.  10  ;  au  ch.  IV,  4,  etc.  La  môme  construc- 
tion se  trouve  avec  un  participe,  xi,  9  :  o^dsd  D^S  D'^DDi  sicut  aquœ  mare  ope- 
rientes;  et  avec  un  infinitif  construit,  x,  32  :  toîtS  333  DW  TîXT»  adbuc  dies 
hœc  in  Nobe  ad  standum,  c'est-à-dire,  comme  traduit  S.  Jérôme  :  ut  in  Nobe 
sletur. 

2-  La  construction  ^nA*»  VSn  V^^^  S^ianS  ^^i^  ^^  est  arabe. 

Réponse.  On  trouve  un  exemple  de  cette  construction  dans  Job,  xxxii,  22. 
J'en  puis  citer  un  autre  exemple  dans  lesNombr.,  xxii»  6  :  «  13  n3J  SaiK  ^SlN 
forsan  polero  (facere  ut)  percutiamus  eum.  »  Car  le  futur  équivaut  à  un  sub- 
jonctif dans  toutes  ces  phrases.  Cette  tournure  était  môme  nécessaire,  quand  le 
second  verbe  ne  s'accordait  pas  en  nombre  et  en  personne  avec  le  premier. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  verset  cité  des  Nombres,  et  dans  Isaïe,  XLVii,  4 .  Il  ne 
faut  donc  pas  recourir  à  l'arabe,  pour  l'expliquer. 

3.  On  objecte  remploi  du  pronom  relatif  yxfn^  combiné  avec  un  pronom 
personnel  de  fa  4'«  ou  de  la  2*  personne. 

Réponse.  Cette  construction  se  rencontre  plus  d'une  fois  dans  le  Pent&teuque. 
V.  Gen.,  XLV,  4;  Nombr.,  xxii,  30;  et  môme  dans  la  première  partie  d'Isaïe, 
xxxvir,  24 . 

4.  On  oppose  certaines  ellipses  soit  de  prépositions,  soit  de  pronoms,  qui 
semblent  trop  dures,  et  antigrammaticales. 

Réponse.  Les  parties  les  plus  authentiques  d'Isaïe  abondent  en  ellipses  aussi 
dures,  et  tout  à  fait  analogues,  ou  même  absolument  semblables  à  celles  qu'on 
objecte.  V.  G.,  xvi,  2,  nSttte  ïp  POur  |p:).  —  îbid.  t  n-navD  (jnxta),  transi- 
tus  »  avec  suppression  de  la  prépos.  Sv-  —  ^vili,  5  q^  pouroj^Q  a  (à)  po- 
pulo. »  —  XXV,  B  «  3*^n  (sicut)  siccitas  avec  suppression  du  3.  —  xxvili,  6. 
«  laitrfO  (illis)  qui  repelliJnt  »  avec  suppression  du  S-  —  xxx,  4.  «  inil  Hh^  et 
non  (à)  spiritu  meo  »  avec  suppression  de  la  particule  tq.  Je  pourrais  multi- 
plier ces  exemple^.  Dans  plusieurs  de  ceux  que  j'ai  cités,  la  préposition  exprimée 
au  premier  membre  de  la  phrase  est  omise  dans  le  second,  où  naturellement 
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vains.  Les  plus  grands  et  les  plus  soignés  reviennent  d'ins- 
tinct à  certaines  locutions  préférées,  à  des  termes  dont  la  jus- 
tesse,  la  grâce  ou  Ténergie  les  ont  frappés.  Si  de  plus  ces 
termes  leur  sont  propres,  et  ne  se  rencontrent  qu^exception- 
nellement  ailleurs,  leur  présence  dans  un  texte  exempt  d'ail- 
leurs de  tout  soupçon  d'interpolation  sera  un  indice  assez  sûr 
d'authenticité.  On  a  recueilli  dans  Isaïe  quinze  ou  vingt  termes 
et  locutions  semblables,  que  la  seconde  jnoitié  possède  en 
commun  avec  la  première  *. 

Je  me  borne  aux  trois  idiotismes  les  plus  notables. 

Le  plus  important  sans  contredit  est  le  fréquent  usage  de 
ces  mots  «  le  Saint  d'Israël,  »  appliqués  à  Dieu.  Cette  expres- 
sion qui  reparaît  plus  de  trente  fois  dans  Isaïe  a  été  comptée 

olle  aurait  dû  se  répéter  :  ce  qui  est  'précisémont  le  cas  obiecté  p«r  M.  Hitzif . 

Les  ellipses  de  pronoiBS  ae  sont  pas  amas  fré^oeates.  V.  G*,xxii,  4.  Cintas 
(in  quâ)  castrâmetatus  est  David.  U  £aadriit  y  joindra  romission  de  la  particule 
négative,  au  second  membre  de  la  phrase,  quand  elle  a  été  mise  au  premier 
membre.  laaie,  ixviii,  âT,  a&«  T^ma  «es  idiotismes  sont  connus  depuis  loog- 
temps,  et  c'est  faire  un  vain  étalage  de  science  que  de  s*y  arrêter.  Ce  qui  est 
étrange,  c'est  que  M.  Hitzig,  qui  tire  une  objection  de  Tellipse  du  pronom 
yOD  ^^  ch.  Li,  4,  sans  s'apercevoir  que  la  môme  ellipse  se  rencontre  au 
ch.  XXXI,  6,  objecte  pareillement  Tadditioa  de  «e.pfoaom  ou  otu  lui,  3,  où  il 
est  expiimé  daus  un  but  de  plus  grande  clarté* 

Voilà  pourtant  à  quoi  se  réduisent  toutes  les  constructions  s<»-disant  vi- 
cieuses et  modernes  que  l'esprit  le  plus  vétiUenx  jût  pu  noter  en  ces  chapitres. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  un  petit  nombre  de  fonnes  |[ranunaticales  rares, 
comme  on  en  trouve  dans  tous  les  poêles.  La  première  partie  d'Isaïe  en  olTre  de 
plus  étranges,  v.  xix,  6  in^MH  —  ^Xl"»  *^i  TO13np»«l««  ^  Ps-  "^^t  ^  ^^ 
d'un  contemporain  d'isaïe  au  Jugementdett.  Delilsdi^etiiiômede  M.  Ewald,  par 
«n  accord  fort  rare  entre  ces  4enx  savants  honHnes,  ce  paainme  nous  offre  dans 
la  leçon  !|SyTnCK  (v.  'IS)  un  parallèle  exnct  avec  la  leçon  irfniiïK  d^Isaïe, 
XLHI,  3.  —  La  leçon  ^xy\H  pour  ij^^k  se  trouve  dans  Josué,  XIV,  42.  —  L*oracle 
contre  l'idumée  (xxi,  42),  dont  personne  ne  doute,  porte  une  teinte  d'aramaïsme 
plus  foncée  que  n'importe  quel  chapitre  des  vingt-sept  derniers.  —  Quant  à  des 
mots  aryens,  je  n'en  connais  pas  ici.  Si  Ton  fait  allusion  au  mot  pD»  on  se  trompe. 
Cemotest  assyro-babylonien,  et^mitique  même  dans  son  origine^oar  no = «pt. 

Qnant  k  trois  ou  qnaire  mots  pnrfiaiienient  régnliecâ  et  dérivéa  de  racinas 
très-ufiitées,  c'est  un  pur  hasard  si  la  Bible  n'an  offire  pàfi  d^exen^les  plus  an- 
ciens, et  je  ne  vois  pas  d'utilité  à  les  discuter  ici. 

*  Je  m'abstiens  d'indiquer  la  liste  des  mots  rares  et  poétiques  qui  sont 
communs  à  la  première  et  à  la  seconde  parUe  d'Isale.  Qui  voudra»  pourra 
consulter  à  cet  égard  l'introduction  de  Herbst,  ou  celle  de  M.  Keil,  que  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  recommander.  Les  légères  modifications  que  j'aurais  à  faire  à 
leur  texte  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  que  je  m'y  arrête. 
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cinq  fois  seulement  dans  tous  les  autres  livres  de  la  Bible  réu- 
nis ensemble  :  la  seconde  partie  d'Isaïe  la  reproduit  quatorze 
fois.  Elle  tient  vraisemblablement  à  Timpression  profonde 
que  reçut  l'àme  encore  neuve  du  prophète,  quand  il  vit  le  Sei- 
gneur dans  sa  gloire,  et  quMl  en  reçut  sa  noble  mais  péril- 
leuse mission.  Le  chant  des  séraphins  à  la  gloire  du  Dieu  trois 
fois  saint,  la  vue  de  ses  propres  souillures,  et  le  contact  du 
charbon  ardent  dont  ses  lèvres  furent  alors  purifiées^  ont 
gravé  dans  ses  écrits  la  trace  ineffaçable  de  l'impression 
produite  d'abord  wi  son  cœur. 

L'emploi  du  nom  pour  la  chose,  du  verbe  <  être  nommé  > 
pour  «c  être  >  simplement  et  absolument,  forme  ua  idiotisme 
rarement  employé  par  d'autres.  «  Jérusalem  sera  appelée 
cité  de  justice,  ville  fidèle  :&  (i,  26),  pour  dire  qu'elle  sera 
uste  et  fidèle.  Cette  locution  revient  sept  ou  huit  fois  dans 
la  seconde  partie. 

De  plus,  et  contre  l'usage  généralement  suivi,  Isaïe,  quand 
il  intercale  au  milieu  d'une  phrase,  les  mots  <  inquit  Domi- 
nus  »  pour  amener  le  discours  direct,  met  souvent  le  verbe 
au  futur  (ou  présent  indéfini)  au  lieu  du  prétérit,  par  lequel  il 
semblerait  répéter  simplement  ce  qu'il  a  précédemment 
appris  de  Dieu.  Cette  tournure  est  également  fréquente  dans 
toutes  les  parties  de  son  livre. 

Moins  on  sent  l'apprêt  dans  ces  façons  de  dire,  let  plus  elles 
ont  de  force  pour  nous  convaincre.  Ce  n'est  pas  le  hasard  qui 
les  a  rassemblées  :  Gesenius  Tavoue,  et  tout  homme  raison- 
nable sera  de  son  avis.  Ce  n'est  pas  l'inaitation  qui  les  a  pro- 
duites :  un  écrivain  attentif  à  copier  ces  minuties  aurait  imité 
bien  autre  chose.  D'une  part,  il  manquerait  de  cette  origina- 
lité, de  cette  allure  franche  et  vive,  que  nous  avons  adxnîrée 
en  lui;  d'autre  part,  il  en  coûterait  aux  exégètes  libres-pen- 
seurs d'avouer  toutes  les  conséquences  d'ujue  imitation  aussi 
minutieuse.  La  ressemblance  du  style  les  mèneiWt  tout  droit 
à  reconnaître  l'identité  d'auteur.  D'où  po«rraienttlonc  prove- 
nir oes  traits  de  conformité  qu'on  ne  nie  point?  Du  collecteur 
ou  du  copiste,  répondent  sans  hésiter  plusieurs  critiques. 
Réponse  frivole  ou  calonmieuse.  Car  ou  elle  accuseles  cppistes 
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d'une  fraude  délibérée  sans  en  donner  la  moindre  preuve,  ou 
elle  n'est  en  ceux  qui  y  recourent  qu'un  aveu  de  leur  défaite. 

XIII 

-  Un  objet  plus  intéressant  et  plus  grand  'appelle  désormais 
notre  attention.  Nous  laissons  les  discussions  philologiques 
pour  étudier  le  fond  de  la  doctrine,  et  montrer  la  conformité 
des  enseignements  dogmatiques  et  des  vues  prophétiques 
contenues  dans  les  deux  moitiés  du  livre.  Nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dans  la  dernière.  Car  pourquoi 
prendrait-on  la  plume  si  l'on  n'avait  rien  à  ajouter  aux  choses 
déjà  écrites  ?  Mais  nous  affirmons  que  la  seconde  partie  s'ap- 
puie sur  la  première,  comme  sur  une  base  dont  elle  ne  s'é- 
carte jamais. 

Tout,  nous  l'avons  déjà  dit,  roule  dans  les  derniers  oracles 
d'Isaïe  sur  trois  idées  principales  :  Dieu,  le  Messie  et  l'Église. 
M.  Réville  a  cru  voir  une  opposition  de  doctrine  entre  les 
deux  parties  du  livre,  sur  la  notion  de  Dieu,  et  plus  encore 
sur  celle  du  Messie.  Je  pourrais  me  contenter  de  lui  opposer 
un  des  siens  auquel  on  ne  reproche  pas  de  concessions  indis- 
crètes et  trop  larges.  «  Les  idées  religieuses  et  morales 
(de  l'auteur  anonyme  pris  pour  Isaïe)  ne  sont  point  oppo- 
sées, dit  M.  le  professeur  Hitzig,  à  celles  du  véritable  Isaïe. 
Toute  la  différence  consiste,  conune  on  pouvait  s'y  attendre, 
en  ce  que  l'un  appuie  de  préférence  sur  telle  face  de  l'idée,  et 
l'autre  sur  telle  autre  face.  »  (Comm.  s.  Isaïe ^  p.  470.)  La  gra- 
vité du  sujet  nous  invite  pourtant  à  ajouter  quelques  remar- 
ques. 

En  ce  qui  touche  aux  attributs  divins,  «  les  deux  groupes^ 
dit  le  théologien  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  sont  marqués 
au  coin  d'un  ardent  monothéisme,  mais  le  monothéisme  du 
second  est  plus  absolu  et  plus  radical.  Il  n'y  est  plus  même 
question  de  séraphins.  Ce  monothéisme  rigoureux  a  subi 
l'épreuve  d'une  lutte  prolongée,  opiniâtre;  il  a  donc  pleine- 
ment pris  conscience  de  lui-même,  et  s'est  dépouillé  de  tout 
alliage  compromettant  (p.  151).  » 
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Qui  jamais  aurait  cru  que  Tadoration  des  séraphins  trem- 
blants devant  la  majesté  divine,  voilés  de  leurs  ailes  et  pros- 
ternés humblement  devant  sa  sainteté  sans.tache,  fît  brèche  au 
monothéisme  le  plus  absolu  ?  J'aurais  volontiers  pensé  le  con- 
traire. Jamais  le  Dieu  unique  ne  me  parait  plus  grand  dans  sa 
solitude  inaccessible,  aju  sein  de  son  océan  de  lumière,  que 
quand  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre  et  dans  le  ciel 
s'anéantit  devant  lui.  Du  reste,  si  le  second  Isaïe  ne  parle 
point  de  séraphins,  il  fait  plus.  Vange  de  la  face  de  l)ieUj 
nonamé  au  ch.  lxui,  v.  9,  risque  de  compromettre  l'unité  di- 
vine plus  que  ne  feront  jamais  les  séraphins.  Cet  ange,  au 
jugement  d'un  grand  nombre  d'exégètes  anciens  et  modernes, 
est  la  personne  du  Verbe,  et  introduit  au  sein  de  la  divinité 
même  une  pluralité  non  de  natures,  mais  de  personnes.  C'est 
à  quoi  M.  Réville  n'avait  pas  pris  garde.  Je  veux  bien  pour- 
tant, pour  le  tirer  de  peine,  lui  rappeler  ce  qui  dans  le  pre- 
mier Isaïe  exprime  plus  directement  encore  cette  pluralité  de 
personnes  divines.  11  n'a  pas  oublié  c  le  Dieu  fort,  le  père  de 
l'Éternité.  >  Pour  amoindrir  le  monothéisme  d'Isaïe,  c'est  là, 
au  ch.  XI,  qu'il  eût  dû  chercher  ses  arguments,  et  laisser 
les  séraphins  à  leur  place. 

Quant  à  nous,  qui  adorons  un  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
nous  bénissons  ce  grand  Dieu  qui  nous  a  révélé  par  son  pro- 
phète, tant  dans  les  premiers  que  dans  les  derniers  oracles, 
et  l'unité  de  sa  nature,  et  une  connaissance  encore  imparfaite 
de  la  distinction  de  ses  personnes. 

Le  critique  est  bien  plus  affirmatif,  quand  il  en  vient  à  la 
personne  et  aux  qualités  du  Messie,  c  Disons  enfin  (.c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime,  p.  152)  ce  qui,  selon  nous,  tranche  la 
question  (de  la  dualité  d'auteurs)  à  tous  les  points  de  vue... 
Les  premiers  chapitres  énoncent  l'attente  d'un  messie, 
d'un  oint  du  Seigneur j  descendant  de  David,  sous  le  sceptre 
duquel  l'État  juif  atteindra  un  degré  de  splendeur  et  de 
prospérité  sans  pareil;  les  derniers  contiennent  aussi  des 
idées  très-hautes  de  l'avenir  prochain  réservé  au  peuple  de 
Dieu,  mais  ils  ne  prévoient  pas  de  messie  personnel,  ou  plutôt 
leur  messie,  leur  oint  du  Seigneur^  que  Jéhovah  envoie  au 
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secours  de  son  peuple,  cela  est  dit  en  toutes  lettres,  c*est  un 
étranger,  c'est  Cyrus.  > 

J*ai  déjà,  en  ce  qui  touche  Cyrus,  répondu  à  cette  accusa- 
tion *.  Je  n'ar  plus  qu'à  montrer  que  Toint  du  Seigneur  est 
bien,  dans  ïe  second  groupe  d'oracles  comme  dans  le  premier, 
un  messie  personnel,  fils  de  David. 

Je  réunis  ici  les  textes  principaux  qui  s'y  rapportent  : 

Qi.  xui,  1  -7  :  €  Voici  mon  Serviteur  que  je  soutiens,  mon  élu 
en  qui  mon  âme  se  complaît.  J'ai  mis  mon  Esprit  en  lui  ;  il  an- 
noncera le  jugement  aux  nations.  H  ne  criera  pas,  n'élèvera  pas 
la  voix;  il  ne  fera  pas  résonner  sa  voix  au  dehors.  Il  ne  brisera 
pBS  un  roseau  froissé,  et  n'éteindra  point  la  mèche  qui  hime 
encore  ;  il  rendra  le  jugement  selon  la  vérité.  Il  ne  cédera 
point  à  l'abattement  ni  a  la  fatigue,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  établi 
le  jugement  sur  la  terre,  et  les  îles  attendront  sa  loi.  Ainsi  dit 
le  Seigneur,  créateur  du  ciel,  etc.  :  Moi,  le  Seigneur,  je  t'ai 
appelé  dans  la  justice,  je  t'ai  pris  par  la  main,  je  t'ai  gardé,  et 
je  t'ai  établi  pour  l'alliance  de  mon  peuple,  pour  (être)  la  lu- 
mière des  nations  ;  pour  ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  pour 
tirer  les  captifs  de  la  prison,  et  du  cachot  ceux  qui  sont  assis 
dans  les  ténèbres.  » 

Ch.  xux,  1-9  :  <  Iles,  écoutez-moi;  peuples  éloignés,  prêtez 
l'oreille.  Jéhovah  m'a  appelé  dès  le  sein  de  ma  mère  ;  il  m*a 
nommé,  quand  elle  me  portait  encore  dans  ses  entrailles.  Il  a 
rendu  ma  bouche  semblable  à  Un  glaive  acéré,  il  m'a  caché 
sous  l'ombre  de  sa  main  ;  il  m'a  posé  comme  une  flèche  polie, 
il  m'a  tenu  en  réserve  dans  son  carquois.  El  il  m'a  dit  :  t  Tu 
€  es  mon  serviteur,  Israël,  en  qui  je  me  glorifierai.  >  Et  moi 
j*ai  dît  :  a  C'est  en  vain  que  j'ai  travaillé,  j'ai  consumé  mes 
€  forces  sans  résultat  et  sans  profit.  Toutefois  ma  cause  est 
«  entre  les  mains  du  Seigneur,  ma  récompense  est  avec  lui.  > 
Et  maintenant  voici  la  parole  du  Seigneur  qui  m'a  formé  dès  le 
sein  (maternel)  pour  être  son  serviteur,  pour  lui  ramener 
Israël,  afin  qulsraël  soit  rassemblé,  que  je  sois  honoré  devant 
le  Seigneur,  et  que  Dieu  soit  ma  force.  II  m'a  dît  :   «  C'est 

•  Voir  la  livraison  de  novembre. 
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c  peu  que  tu  sois  mon  serviteur  pour  rétablir  les  tribus  de 
€  Jacob,  et  ramener  les  restes  réservés  disraël  ;  je  te  constf- 
«  tue  la  lumière  des  nations,  pour  être  nion  sahit  jusqu'aux 
«  extrémités  de  la  terre.  »  Ainsi  dit  le  Segneur,  le  rédemp- 
teur et  le  saint  dlsraël  à  (son  serviteur)  humilié,  abhorré  du 
peuple,  esclave  des  puissants  :  <  Des  rois  se  lèveront  à  ton 
<f  aspect,  des  princes  se  prosterneront,  parce  que  le  Seigneur 
€  est  fidèle  (à  sa  parole)  et  que  le  saint  d'Isra^  fa  choisi.  > 
Ainsi  dit  le  Seigneur  :  c  Je  fai  exaucé  au  temps  propice,  au 
c  jour  du  salut  je  t'aî  secouru,  et  je  te  garde  et  t'établis  pour 
€  TalKance  du  peuple,  pour  rétablir  fe  terre,  pour  remettre 
€  (chacun)  en  possession  des  héritages  dévastés;  pour  dire 
€  aux  captifs  :  sortez,  >  etc. 

Ch.  LH,  13,  —  Lra,  12t  :  Cd  endroit,  le  plus  remarquable 
de  tous,  où  le  serviteur  de  Jéhovah  parait  sous  les  traits  d'un 
lépreux  frappé  de  Dieu,  d'un  agneau  égorgé  sans  se  plaindre, 
d'une  victime  inmiolée  pour  le  salut  de  tous  les  pécheurs, 
quoi  qu'il  soit  lui-même  innocent  et  pur,  puis  reçoit  enfin  la 
récompense  de  son  dévoàment,  cet  endroit  a  été  traduit  déjà, 
ici  même.  Les  lecteurs  qui  ne  s'en  souviendraient  pas  pour- 
ront aisément  Fy  retrouver,  sans  m'obliger  à  le  transcrire  une 
seconde  fois.  (V.  janv,  1866,  p.  41.) 

Ces  trois  passages  ont  été  l'objet  de  viyes  controverses  de- 
puis l'apparition  du  socinianisme,  précurseur  naturel  de  la  phi- 
losophie sceptique  de  nos  jours.  Ce  serviteur  de  Jéhovah  a  été 
pour  les  uns  la  nation  juive  considérée  en  masse,  pour  d'au- 
tres le  petit  troupeau  des  Juifs  fidèles  et  craignant  Dieu,  pour 
d^autres  encore  les  prophètes  pris  en  général,  pour  d'autres 
le  seul  Isaïe;  pour  toute  l'Église  enfin,  ce  n'est  et  ce  ne  peut 
être  que  le  Messie. 

Disons  un  mot  de  chacune  de  ces  opinions.  La  premi^^, 
presque  abandonnée  aujourd'hui»,  a  été  solidement  réflitée  par 
les  critiques  des  deux  canfips.  Ce  serviteur,  juste  et  saint,  a 
pour  mission  de  retirer  le  peuple  juif  de  ses  égarements, 
d'ouvrir  les  yeux  aux  aveugles,  la  prison  aux  captifs,  de  les 
ramener  dans  leurs  anciens  héritages.  Il  se  plaint  d'avoir  beaur 
coup  souffert  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  sans  en 
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recueillir  aucun  fruit.  Il  a  essuyé  les  rebuts,  les  mépris,  les 
contradictions  de  son  peuple.  Il  n*est  donc  pas  ce  peuple  lui- 
même.  C'est  une  vérité  palpable. 

La  seconde  opinion,  plus  en  vogue  aujourd'hui,  n'est  pas 
plus  recevable.  Cette  petite  troupe  de  Juifs  attachés  à  Jéhovali 
est  précisément  ce  reste  qui  doit  être  ramené  de  l'exil,  et  par- 
ticiper au  règne  du  Messie.  Les  autres  en  seront  exclus 
conmie  indignes.  C'est  un  point  expressément  marqué,  sur- 
tout au  ch.  Lxv.  On  ne  peut  donc  confondre  avec  ceux  qui 
sont  sauvés  l'envoyé  de  Dieu  qui  les  sauve,  et  à  qui,  après 
Dieu,  ils  doivent  tout  leur  bonheur.  —  De  plus,  ce  serviteur 
de  Dieu  accomplit^  sa  mission  en  souffrant  et  mourant,  lui 
juste  et  pur,  pour  les  coupables.  Cette  qualité  de  juste  n'a 
jamais  été  réclamée  par  les  exilés  les  plus  fidèles,  qui  confes- 
saient au  contraire  que  l'exil  était  la  punition  de  leurs  fautes,, 
comme  de  celles  de  leurs  pères.  Et  comment  auraient-ils  osé 
se  persuader  que  leurs  souffrances  serviraient  à  la  justifica- 
tion de  tous?  —  Enfin,  le  ser\iteur  de  la  prophétie  est  un 
homme  unique,  individuel;  aussi  n'en  parle-t-on  jamais  qu'au 
singulier,  tandis  qu'en  d'autres  passages,  où  la  même  déno- 
mination s'applique  à  tout  le  peuple,  les  formes  plurielles  se 
mêlent  à  chaque  instant  dans  le  discours,  et  n'y  laissent  au- 
cune ambiguïté.  Cet  argument  a  tant  de  force  qu'on  devait 
mettre  tout  en  œuvre  pour  l'éluder.  On  a  donc  cherché  quel- 
ques indices  du  pluriel  dans  ces  passages,  et  on  a  cru  les  trou- 
ver soit  dans  le  nom  d'Israël  (xux,  3),  qui  désigne  ordinai- 
rement tout  le  peuple,  soit  dans  le  pronom  )q^  (lui,  8). 
Maisc*esten  vain.  Le  pronom  allégué  a  certainement  ici  la 
valeur  d'un  singulier,  valeur  justifiée  par  d'autres  exemples, 
et  surtout  par  un  texte  parfaitement  clair  du  même  auteur 
(Isaïe,  XLiv,  15).  Et  quant  au  nom  d'Israël,  puisqu'on  est' 
d'accord  qu'il  ne  peut  s'entendre  ici  de  tout  le  peuple,  il  doit 
s'appliquer  au  Messie*,  comme  tant  d'autres  noms  capables  de 

*  Le  Messie  est  désigné  pareillement  sous  le  nom  de  Jacob,  au  Ps.  xxiii  (Héb. ,  " 
xxiv),  6,  au  moins  si  la  leçon  de  Thébreu  n'est  pas  fautive  :  «  Haec  est  generatio 
quœrentium  eum  (Deum  salvatorem),  quaerentium  faciem  tuam,  Jacob.  »  La 
Vulgate  porte  d'après  les  Septante  :  «  Quaerentium  faciem  Dei  Jacob.  » 
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cette  acception  mystique.  En  sa  qualité  de  père  du  nouveau 
peuple  et  de  restaurateur  de  Tancien,  de  fondateur,  de  lé- 
gislateur et  de  pontife,  il  réunit  en  sa  personne  tous  les  noms 
les  plus  glorieux  du  passé.  Il  est  Israël,  Moyse,  Aaron,  Josué, 
David  et  Salomon. 

Le  rôle  attribué  au  serviteur  de  Dieu  est  évidemment  le 
rôle  d'un  prophète.  Nul  n'en  peut  douter  en  lisant  les  textes 
sans  prévention.  Il  reste  à  déterminer  quel  est  ce  grand  pro- 
phète. Ce  n'est,  disent  les  partisans  d'une  troisième  opinion, 
aucun  prophète  en  particulier,  mais  ce  sont  tous  les  pro- 
phètes agissant  de  coacert,  et  chacun  contribuant  pour  sa 
part  au  résultat  final.  J'oserais  interpeller  chacun  de  ceux  qui 
ont  eu  ces  textes  sous  les  yeux,  et  leur  demander  si  cette 
idée  leur  est  venue  en  les  lisant.  Non;  cette  interprétation  est 
violente,  contournée,  impossible.  Chaque  prophète  a  eu  sa 
mission;  mais  tous  ensemble  n'ont  pas  reçu  celle  de  retire 
le  peuple  de  l'exil,  de  faire  un  nouveau  partage  de  la  terre 
promise,  de  s'offrir  en  victimes  expiatoires  pour  tous,  de 
sanctionner  une  alliance  nouvelle  avec  Israël,  d'être  la  lunuère 
des  nations,  de  faire  couler  la  grâce  et  la  sainteté  dans  les 
âmes,  d'être  à  la  fois  Israël,  Moyse,  Josué,  et  plus  grand 
qu'eux  tous.  Toute  idée  d'un  être  collectif  et  d'une  œuvre 
collective  est  bannie  par  le  choix  des  termes  employés,  et  par 
la  sublimité  même  du  but,  qui  ne  demande  rien  moins  qu'une 
concentration  de  toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  forces 
en  une  seule  main. 

Ce  serviteur  n'est  pas  davantage  Tlsaïe  contemporain  d'É- 
zéchias.  Vivant  à  une  distance  considérable  des  temps  de 
l'exil, -et  déjà  fort  avancé  en  âge  quand  il  écrivit  ces  oracles, 
il  n'eût  pu  sans  folie  se  flatter  de  vivre  assez  pour  les  accom- 
plir. Cette  raison  me  dispense  d'en  rappeler  plusieurs  autres 
exposées  déjà  pour  la  réfutation  des  systèmes  précédents.  Et 
quand  le  personnage  du  second  Isaïe  serait  aussi  réel  qu'ima- 
ginaire, ces  oracles  ne  le  concerneraient  pas  non  plus.  On  ne 
comprendrait  pas  qu'il  se  fût  attribué  un  rôle  infiniment  su- 
périeur à  celui  de  Moyse  et  de  David,  supérieur  à  toutes  les 
forces  humaines,  et  qu'avec  un  tel  degré  d'ambition  et  d'or- 
IIIL  54 
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gueîl,  il  se  fiftt  si  complètement  dérobé  aux  redierches  de  la 
postérité,  si  bien  caché  soas  T^ionyme. 

Tous  ces  rêves  d'exégèse  se  dissipent,   dès  qne  l'esprit 
se   réveille  «t  se  rend  attentif.   Quand  le  jour  parait»  les 
fantômes  de  la  nuit  s'évanouissent.  Ainsi  â'^acent  et  fuient 
ces  puériles  interprétations,  dès  que  le  regard  de  Tâme  se 
porte  sur  Jésus-Christ.  On  s'arrête  avec  une  joie  indicible  sur 
chacun  des  traits  dessinés  par  le  prophète,  et  il  n'en  est  çoi- 
cun  qui  ne  s'adapte  au  sujet  avec  une  merveilleuse  justesse, 
lésus  a  c^claré  qu'il  soufïrait  pour  les  hommes,  expiait  leurs 
péchés  et  les  rachetait  par  son  sang^.  Après  d'incroyables  ef^, 
forts  faits  pour  ramener  Israël,  il  a  pleuré  sur  l'ingratftude 
et  l'obstination  de  son  peuple,  en  a  pourtant  ^auvé  les  restes, 
et  a  reçu,  en  échange  des  autres,  toutes  les  nations  en  héri- 
tage. Il  les  a  éclairées  et  sanctifiées.  Il  les  gouverne  encore 
invisiblement  par  sa  grâce,  et  visiblement  par  son  vicaire  et 
par  tous  les  évèques  associés  à  la  sollicitude  du  pasteur  su- 
prême. L'esprit  de  Dieu  répandu  en  plénitude  sur  son  huma- 
nité sainte  l'a  consa(;rée  de  la  triple  onction  âa  sacerdoce,  de 
la  royauté  et  de  la  prophétie.  Il  a  créé  de  nouveaux  cieux  et 
une  nouvelle  terre,  selon  que  Dieu  son  Père  l'avait  annoncé 
par  leaïe  (u,  1 6)  :  <  J'ai  mis  mes  paroles  dans  ta  bouche,  et 
je  t'ai  couvert  de  Tombre  de  ma  msân,  pour  que  tu  afiSemiis^ 
ses  les  cieux,  et  que  tu  fondes  la  terre,  et  que  tu  dises  à  Sion  : 
€  Vous  êtes  mon  peuple*.  »  Cette  (»*éatîon  surnaturelle,  autant 


*  Les  libres  penseurs  ont  quelquefois  de  singuliers  raisonnements.  Isaïe 
parle  dans  les  termes  les  plus  formels  de  la  mort  expiatoire  du  juste  offrant  sa 
vœ  pour  >es  coupables.  rf*importe,  dit  ^e  Wette  dans  un  traité  spédal  sur  It 
BMiiière  (De  morte  Ghristi  expiàloria,  Bcrolini,  IS43),  H  est  impossible  qn'il  ait 
pensé  ce  qu'il  ^  dit.  Eu  effet,  assez  libre  de  superstitions  pour  rejeter  les  sacri- 
fices d*animaux,  comment  aurait-il  admis  un  sacriBce  humain?  «  Quodnam 
èiscrimen  interBÎt  intef  expiatiotem  per  peeodem,  et  per  bomiaern  fietam^qoi- 
dexa  non  intelligo.  Qui  illam  spernit,  «um  banc  quoqoe  re^icÎAi  oportei.  » 
P.  34.  Est-ce  assez  d'impudence  ou  de  stupidité? 

■  Je  traduis  ce  verset  comme  la  Vulgale,  sans  m'înquiéter  des  interprétatioBS 
arbitraires  proposées  de  nos  jours,  et  forées  aniqiemani  sur  je  ne  sais  qncilB 
impossibilité  d'aliribuer  aux  prophètes  une  telle  pensée.  11  faut  laisser  A  Isale  ce 
qu^l  dit  en  termes  fort  clairs,  et  ne  pas  y  substituer  ce  que  nous  aurions  voulu 
dire  à  sa  place. 
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sapërieuré  à  k  f^yskiière  €^  rordre  de  ht  gr&oe  l'ranpotie 
sur  celui  de  la  natwre^  «st  donc  rédlement  son  owrage.  A 
t\mt\  «ftfe  qci'atii  Verbe  'créateur  et  rédempteur  des  homsaes, 
te  Toû!t4^iiôsartt  4?Ût-îl  pu  adressa  cet  étoniiaiit  langage? 

Nou^  tommes  dôHc  en  p^dsession  d'un  Messie  perecmid, 
bondudteur  e*  (Jô^cte^iifr  d'Iaï^ël  et  de  tous  te»  peuple*,  tel 
f>^éciiémeilt  qu'I^aHe^'a^ait  ^chtfnté  4ès  «a  jeunesse,  au  débat 
de  soa  Wrini^ère*  <!oÉtipar*ez  di^  h,  1-4;  iv,  B^6;  ix,  1-4,  elè. 
<îè  Mes^e  est  liôittme,  puisqu'il  souffre  la  mort  ;  et  il  efet 
Dieu,  ptM^qu'il  fonde  les  cieax  et  la  tewé,  ^s  oieux  |flu6  iw* 
■gustes,  et  «uwè  terré  plus  Minle  que  ceûx^i  firent  oféés  au 
comrtrencement  des  ketÊtpÈé 

BSt-41  fils  de  baVîd  ?  Q^oiqwe  te  prophète  ne  ^  iût  pas  en- 
gagé à  répéter  dix  îbis  la  même  chose,  Dieu  a  voulu  qu'il  le 
rép^t  ici  pour  la  'corifusion  de  ceux  qui  cherchent  des  eôh- 
trJsrdidions  dans  sà  parofle.  blette  filiation  est  indiquée  au 
èommehcèment  du  Â.  un.  Car,  «  ce  faible  tejetoft,  eette 
i^acine  qiii  germe  d'tme  terre  aride,  ♦  éël  aux  ye^*  de  tout 
homrtie  vérté  dans  les  prophéties,  aocoattitadé  èiîes  tcompafer 
et  à  les  éèbircir  par  leurs  réciproques  analogies,  fa  inéme 
chose  que  la  racine  de  lesf^,  mentionnée  «eu  ch.  xi,  *v.  10, 
dlsrfle*  C*est  là  Ityetmeée  fktiHdy  pronus  par  trémie,  et  si 
univer^lement  coi*rtu  *sous  ^oe  nom^  que  Zaoharie  a  pu  le 
•nommer  sitepleitaent  et  absetemeirt  le  ferme.  Toutes  ces  ex- 
pressions laissaient  Rendre  qtoe  la  tige  de  Dafvîd  serait  humi- 
liée, coupée  judiqu^à  k  roelne  et  presque  anéantie,  qtiand 
gwtitait  tf  eWe  ce  'petit  germe  *qm,  grattdfeàs^iïit  rapidement, 
ticéomphr  ait  toutes  ♦es  promesses,  «t  dont  te  règne  n'atirait 
pas  de  fin.  Cette  filiation  est  marquée  encore,  et  en  des  termes 
plus  explicites^  au  ch.  lv,  '3,  4  :  «  IPrètez  Tot^eiBe  et  venez  à 
imoî;  écoutes,  et  v^us  vivrez,  et  je  contracterai  avee  vous 
une  alliâ*K;e  êtlè!^nélle,  dans  mon  fidèle  «monr  pour  David.  Je 
fm  donné  pour  témoin  aux  peuples,  pour  maître  et  législa- 
tewcwix  fiaiÂons.  »  Qae^«ie  cens  Kp'ofi  attache  wa  nom  de 
David  en  ce  passage,  qu'oïi  lé  prenne  au  sens  propre,  ou 
x}u'o&  l'applique  au  nouveau  David,  au  Messie,  comme  la  suite 
du  texte  semble  l'exiger,  il  n'inàporte  pour  le  mom^t.  Il^t 
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clair  en  tout  cas  que  les  promesses  messianiques  faites  à 
r  aïeul  ne  seront  accomplies  qu'en  son  descendant. 

Jésus^Christ  n'est  pas  séparé  de  son  Église,  pas  plus  dans 
les  oracles  des  prophètes  que  dans  la  réalité  historique.  Quel- 
ques mots  suffiront  pour  montrer  que,  sur  ce  nouveau  terrain, 
les  vues  d'Isaïe  sont  toujours  les  mêmes,  et  que  la  fin  de  son 
livre  s'accorde  avec  le  commencement.  Toujours  il  voit  l'Église 
formée  de  tous  les  peuples  qu'elle  reçoit  dans  son  s^,  catho- 
lique par  conséquent,  mais  fidèle  à  son  origine  et  ne  dé- 
mentant point  le  sang  dont  elle  est  issue.  Les  nations  n'y 
entrent  que  par  une  sorte  d'adoption.  Elles  sont  entées  sur  la 
tige  de  David,  et  fondées  sur  les  prophètes  et  sur  les  apôtres, 
tous  de  la  race  d'Abraham.  La  puissance  de^  clefs  a  là  son 
origine,  et  dans  le  pontife  de  Rome,  et  dans  les  évêques  asso- 
ciés à  sa  sollicitude  pastorale,  c'est  encore  S.  Pierre,  ce  sont 
tous  les  apôtres  qui  nous  parlent.  Ce  sont  eux  que  nous  écou- 
tons, c'est  à  eux  que  s'adressent  notre  vénération, .  notre 
obéissance  et  notre  amour.  En  cela  consiste  la  prééminence 
que  les  prophéties  en  général,  et  la  nôtre  en  particulier,  at- 
tribuent aux  Juifs,  comme  aux  aines  dans  le  royaume  de  Dieu. 
A  part  cette  prérogative  singulière  qui  fait  de  l'apostolicité  un 
caractère  essentiel  de  la  véritable  Église,  tous  sont  égaux  par 
le  baptême.  Le  sacerdoce,  jusqu'à  son  plus  haut  sommet,  est 
accessible  indistinctement  à  tous.  Isaïe  le  déclare  nettement 
au  ch.  Lxvi,  21 .  «  Même  d'entre  eux  '  (d'entre  les  Gentils)  je 
prendrai  des  prêtres  jet  des  lévites,  dit  le  Seigneur.  > 

A  ces  caractères  d'apostolicité  et  d'universalité  se  joint  une 
promesse  d'éminente  sainteté  et  d'éternelle  stabilité.  Je  n'en 

*  Plusieurs  ont  douté  si  ce  pronpm  se  rapportait  aux  Juife  ou  aux  Gentils, 
les  uns  et  les  autres  étant  nommés  dans  le  verset  qui  précède.  Ce  qui  tranche 
la  question  en  faveur  des  Gentils,  c'est  la  liaison  des  idées,  et  leur  gradation 
bien  marquée.  Israël  revenant  de  Texil  est  comparé  à  une  offrande  pure,  et 
cette  offrande  ce  sont  les  nations  touchées  de  la  grâce  qui  la  présentent  dans 
le  temple  de  Jéhovah,  et  qui  par  là  excercent  déjà  une  sorte  de  sacerdoce.  Diea 
charmé  de  cette  ptfrande  consacre  et  sanctionne  ceux  qui  la  font  en  ajoutant  le 
caractère  à  Tesprit  sacerdotal  qu'ils  ont  déjà.  Rien  de  plus  naturel.  Quant  aux 
enfants  d'Abraham,  déjà  élevés  à  Tétat  d'offrande  pure,  il  n'y  avait  aucune  rai- 
son de  les  rabaisser  en  quelque  sorte  en  les  faisant  passer  à  Télat  de  sacrifica- 
teurs ou  ^'offrants. 
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cite  point  les  textes  répandus  également  dans  les  deux  séries 
d'oracles  d'Isaïe.  Chacun  pourra  les  y  lire,  et  je  croirais  mon 
temps  bien  employé,  si  j'avais  déterminé  quelques  esprits 
flottants,  et  mal  instruits  des  preuves  de  notre  croyance,  à 
parcourir  attentivement  ces  pages  du  prophète,  si  éloquentes, 
si  pathétiques,  si  empreintes  d'un  cachet  divin,  et  d'où  jaillis- 
sent tant  d'éclairs  pour  illuminer  nos  voies  parmi  les  sombres 
nuages  du  présent.  Qu'ils  veillent  seulement  à  ne  toucher 
qu'à  des  textes  purs,  à  des  versions  fidèles!  Qu'ils' sachent 
bien  à  quels  maîtres  ils  se  livrent,  et  qu'ils  se  défient  de  ces 
néologues  dont  la  science,'  laborieusement  acquise,  est  gâtée 
par  le  génie  de  la  destruction  ! 

XIV 

Emporté  par  les  besoins  de  la  controverse  sur  le  terrain 
des  adversaires,  j'ai  étudié  les  textes  en  eux-mêmes  sans  in- 
voquer jusqu'ici  les  témoignages  de  la  tradition.  Le  peu  d'at- 
tention qu'y  donne  la  critique  ennemie  ne  doit  pourtant  pas 
diminuer  à  nos  yeux  la  valeur  de  cette  preuve.  Nous  sommes 
appuyés  non-seulement  sur  l'accord  unanime  des  Juifs  et  des 
chrétiens  de  tous  les  siècles  passés,  mais  sur  l'autorité  même 
du  Nouveau  Testament,  où  les  textes  du  livre  d'Isaïe  sont  tou- 
jours, sans  distinction,  cités  sous  son  nom.  Joignez-y  l'auteur  du 
livre  de  YEcclésiastique{xLym^  22-25),  qui  vivait  deux  ou  trois 
siècles  avant  notre  ère.  Cet  ancien  écrivain,  que  l'Église  compte 
parmi  les  canoniques,  dans  l'éloge  qu'il  fait  des  grands  honmiea 
du  passé,  arrivant  à  Is^ïe,  repose  sa  vue  principalement  sur 
lia  seconde  moitié  de  son  livre,  comme  sur  son  plus  beau  titre 
de  gloire.  Voilà  des  faits  qu'il  fallait  au  moins  indiquer.  Je 
m*y  arrêterais  davantage,  s'ils  n'étaient  universellement 
reconnus. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut.  Le  canon  des  Juifs,  tel 
qu'ils  le  suivent  encore  aujourd'hui,  fut  décidément  clos  et 
arrêté  vers  le  temps  d'Esdras.  C'est  un  fait  dont  on  a  d'assez 
bonnes  preuves  ;  et  si  quelques  esprits  aventureux  le  con- 
testent, leurs  doutes  ou  leurs  négations  ne  portent  que  sur 
les  hagiographes,  rangés  dans  Ta  troisième  et  dernière  partie  i 
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du  eanoiit.  Qnuà  %\at  praf^^ètes^  parwl  tesquds  I^e  giçaupfi 
une  place  émine^te,  il  n'y  a  point  da  d4^9^çifor4f 

Ofy  ïisdvas  a' est  séparé  de  Gyru;&  que  p»<îi*w;^géi[|érftkH^ 
II.  avait  bertainemeot  rencoiiitré  pbiH  dJw^  &>hs  d^  yiçîlJîM^. 
qp  avaieal  été  témm&  d^  la  cbute  ^  J^^i/i^oi^  et  1,1^^  e|i 
avaient  raconté  \e»  détails.  Ëstr^e  à  qet^e  Mh^  di4wcç  Q^'^i 
attirait  pu  ignoi^r  Torigine  d'éçi^it^  dont  le  retç^tis^eni^nt 
anait  djûb  être  immense  dani  Isra^?  Cet  hopfMne;  ^  vers&dw^ 
la  littépatupe  de  sa  patrie,  que  le  titre  ^e  ^^ribe.  ou  doçteiy 
dm  la  loi  tef  désigna  par  antoDomase  iBèxQ^  4wrwt  ^  viç, 
(lEsd.,  vu,  6  et  11);  cet  homme,  dopt lea t^ti^wj;  wtiqjne^, 
sur  la  Bible  eurent  assez  d'importance  pour  Un  {aire  attribuçx 
plus  tard  la  restauration  des  anciens  livres,  brûlés,  préten- 
dait-on, par  Nabuchodonosor,  et  rétablis  par  le  nouveau 
Mo]|rse  sous  bu  dictée  de  l'EspritrBaiiijt  ;  cet  faowaie  Qwaitril 
ptt  oonéondire  aivee  lest  oracdes  d»  IsaSe  ha  ouvrage  au^i  ]|uh 
deme  et  presque  oontempovain  ? 

Qe  qui;  reidait  l'erreur  plus  impossible^  c'est  qi^'il  exÂ9t^ 
nous  le  prooveiHnBS  tout  à  L^heure,  uii  reeuett  <fe^  ^nt9 
d^Isale  «iliériftnr  à  Eadraa^  antérieur  à  Cyrus^  antériew 
méneà  la  dépourtaftion  du  peuple  juif .  Si  Ëaâk^aft  y  9Si^  4<)^ 
oa  intercalé  quelque  «howv  <^  Be  poNKwiiîA  Àt^ne  <|u?^  bcp 
escient. 

L'acousera^nm  de  fraude?  c'eM  été  h  &aqd0  h  fi^^  if^ 
pudrate,  la  pAis  odieiiâe  et  là  plua  aisée  k  déeytm^yiWi  ia  plm 
iBipttdeiite,  puisque,  Mn  oontent  d'ajouiearatt^tc^te  d'I^a^v^ît 
anrsdt  sciemnamC  ntercalé  dea  pièces  apocf  jrpbe^  e^,  dÂver^ 
endroits  du  ta]^t6  authentique  ;  et  qu'ea  tét^.  ÔA  Fune  d'^Uca  i)^ 
attrait  mèOisiafiposé  le  nonli  dflsaïe^  fils  d'Amo»,  QOmfn^  ^A^njt 
ddui  de  l'auteuv  (xlff,  1);  qu'enfin  il  en  auirait  altéré'  le  styk\ 
en  y  introduisant  çà  et  là,  par  un  dessein  prémédité  à^  ^^ 
percherie,  les  locutions  les  plus  familières  an  fila  d'Afpios.  La 
plus  o^^eose^  puia^e  sans  aucun  saoUf,  ^^m  f^^ono^  excMse 
de  vanité  littéraire,  aala  weuil  profit  p^Ur  biH^èoie,  il  awaH- 
entrepris  de  tromper  lea  générations  futures,  d'appuyer  U 
religion^  sur  le  mensooge,,  et  d'imputer  f^ua^en^Q^  à  Piei;^ 
mènne  des  orades  éclatants  qu'il  a'avait  jMWi^  pf^Cffi^noé^  I^ 
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plus  inutile,  c«r  il  eût  été  démenti  par  ses  contemporaîns, 
plus  zélés  alors  que  jamaîfr  pour  k  pureté  des  textes^  et  n'au- 
rait laissé  après  lui  qu\ine  mémoire  flétrie.  Si  sa  mémoire  est 
restée  pure  et  vénérée,  c'est  an  contraire  parce  qu'an  sein 
d'une  gépéraUon  ardente  à  fare  revivre  les  anciennels  lois, 
les  ancâeanes  institiÉtions,  à  transcrire  et  expurger  les  textes, 
à  en  faire  même  des  abrégés  p<»nr  la  conmiodÊté  du  gnond 
nonobre^  il  a  dépassé  tous  les  autres  en  zële^  en  intelligence 
et  en  assiduité  in&tigable  dans  l'exercice  scrupuleux  db  la 
critique. 

Non-seulement  les  prophéties  d'Isaae  étaient  remues  en  un 
corps  d'ouvrage  longtemps  avant  l'époque  d'Esdras,  mais  je 
puis  prouver  dire^ement  que  les  endroits  aftfaqnés  aujour^ 
d'htti  faisaient  dès  lors  partie  de  ce  recueil. 

La  preuve  en  est  écrite  dans  les  prophètes  intermédiaires. 
Écouto&s  Zacharie,  ce  prophète,  antérieur  à  Esdras  d'un 
demi-sîède,  qui  touche  à  la  fin  de  l'exil,  et  fleurit  à  Jérusa- 
lem vingt  ans  à  peine  après  l'arrivée  des  premiers  cdons.  On 
l'interroge  au  sujet  de  quelques  jeûnes  annuels,  conunénto- 
ratifs  des  mauvais  jours,  dont  il  semble  désormais  équitable 
de  s'afîranchir.  Au  lieu  d'une  réponse  directe,  il  va  chercher 
dans  Isaïe  même  une  instruction  plus  importante  sur  ta  ré- 
forme des  intentions  et  des  mœurs.  11  mêle  ensemble  deux 
passages  du  fils  d'Âmos,  l'un  emprunté  au  ch.  i,  et  l'autre  au 
du  Lvm.  Ce  dernier  qui  nous  intéresse  particulièrement  est 
presque  littéralement  cité,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  mé-* 
prendreu  II  est  vr»  que  la  citation  ne  nomme  personne,  mais 
elle  faîtmieux,  en  se  référant  aux  anciens  proph^es,  qui  avaient 
en  vue  Jérusalem  dans  ses  jours  de  splendeur  et  de  gloire  : 
«  Numquid  naa  sunt  v^ba  quse  locutus  est  Dominus,  in 
manu  prophetarum  priorum,  cum  adhuc  Ja:aisalem  habita- 
retur,  et  ess^  opulenta?  »  (Zachar.,  vif,  7.) 

Avant  Zacharie,  avant  et  après  la  déportation  des  Juifs, 
fleurirent  plusieurs  prophètes  dont  les  ouvrages  nous  res- 
tent* Ce  sont  entre  autres  8ophome,  Jérémie,  Ézéchiel.  Les 
écrivains  de  cette  époque  lisaient  beaucoup  leurô  devanciers, 
et  ils  y  ik>rA^  Jérémîe  surtout,  de  fréquentes  allusions.  Beau- 
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coup  de  ces  allusions  ont  trait  à  des  versets  de  la  seconde  moi- 
tié d'Isaïe.  Les  critiques  opposants  n'essaient  plus  de  le  nier; 
ils  ont  jugé  plus  prudent  de  renverser  là  proposition,  en  re- 
jetant rimitation  sur  le  compte  du  second  Isaïe.  Ils  ne  peu  - 
vent  cependant  dissimuler  un  fait  qui  ne  leur  est  pas  favo- 
rable; c'est  que  la  pente  à  l'imitation  est  infiniment  plus 
sensible  dans  les  prophètes  que  j'ai  nonunés  que  dans  celui  à 
qui  ils  l'imputent  Le  rapprochement  de  quelques  endroits 
parallèles  mettra  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  et  ne  per- 
mettra plus  d'hésiter  entre  le  maître  et  le  disciple ,  entre 
les  imitateurs  et  le  modèle. 

On  lit  dans  Isaïe,  ch.  xlvi  :  «  Bel  succombe,  Nebo  est 
abattu.  Leurs  idoles  sont  la  charge  des  chameaux  et  des  mu- 
lets. Ces  dieux  que  vous  portiez  (dans  vos  fêtes),  un  vil  Mii- 
mal  plie  aujourd'hui  sur  leur  faix.  Ils  sont  tous  abattus, 
renversés  ;  ils  ne  peuvent  sauver  leurs  images.  Eux-mêmes 
sont  réduits  en  captivité.  Écoutez-moi,  maison  de  Jacob,  et 
vous  tous,  restes  d'Israël,  vous  que  j'ai  portés  depuis  votre 
naissance,  depuis  votre  sortie  du  sein  de  vos  mères.  Jusqu'à 
votre  vieillesse,  je  serai  là  ;  vos  cheveux  blanchiront,  et  je 
vous  porterai  encore.  Je  serai  votre  appui,  comme  toujours. 
Je  vous  prendrai  dans  mes  bras,  et  je  vous  sauverai.  > 

Ce  contraste  du  vrai  Dieu  qui  porte  ses  enfants  dans  ses 
bras,  avec  les  idoles  toujours  portées  par  ceux  qui  les  hono- 
rent et  par  ceux  qui  les  enlèvent,  décèle  une  imagination 
forte  et  féconde. 

Jérémie  est  beaucoup  plus  simple;  il  revient  deux  fois  sur 
les  mêmes  termes  pour  achever  sa  phrase  qui  n'a  rien  de  vif, 
ni  de  poétique  :  t  Babylone  est  prise,  Bel  est  confondu  ;  Mé- 
rodach  est  abattu  ;  ses  idoles  sont  confondues,  ses  dieux  de 
bois  sont  abattus.  > 

Faut-il  une  grande  finesse  de  tact  pour  discerner  ici  l'œu- 
vre originale? 

Une  menue  circonstance  conduit  quelquefois  avec  sûreté  à 
ce  discernement.  Isaïe  et  Sophonie  font  tous  les  deux  usage 
du  même  adjectif  poétique  (p^'y)  qu'on  ne  rencontre  plus  ail- 
leurs dans  la  Bible.  Tous  les  deux  en  forment,  en  l'associant 
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à  un  autre  mot  (^niX;!  ^t^^V)»  ^^  idiotisme  assez  frappant 
pour  permettre  d'affirmer  que  l'un  a  imité  l'autre.  La  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  lequel  a  devancé  l'autre,  et  lui  a  servi 
de  modèle.  Vpici  ce  qui  la  résout.  Cet  adjectif  se  lit  deux  fois 
dans  Sophonie,  et  trois  fois  dans  Isaïe,  mais  tellement  placé 
que,  au  jugement  de  nos  critiques  modernes,  les  tt'ois  en- 
droits appartiendraient  à  trois  auteurs  différents.  Il  en  résulte 
pour  eux  une  assez  grande  complication,  soit  pour  se  rendre 
compte  de  tant  d'imitateurs  qui  s'abattent  sur  le  même 
terme,  soit  surtout  pour  expliquer  le  hasard  qui  a  réuni  tous 
ces  textes  ensemble  sous  le  nom  et  dans  le  livre  d'Isaïe.  Com- 
bien il  est  plus  simple  d'admettre  que  ce  mot  pittoresque, 
cher  à  Isaïe,  s'est  rencontré  trois  fois  sous  sa  plume  et  qu'un 
de  ses  successeurs  Vy  a  pris  ! 

On  jugera  par  ces  deux  rapprochements  de  tous  les  autres; 
et  je  me  trompe  fort  si  l'on  ne  reste  convaincu  qu'Ézéchiel, 
Jérémie  et  Sophonie  ont  eu  entre  les  mains  le  recueil  des 
écrits  d'Isaïe  aussi  completque  nous  l'avons  aujourd'hui.  Mais, 
quoi  qu'on  en  pense,  le  témoignage  deZacharie  est  sans  reli- 
que, et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  essayé  de  s'en  défaire. 

XV 

Oublions  pourtant,  si  l'on  veut,  tous  ces  témoignages,  et 
tout  ce  qu'une  étude  attentive  du  livre  même  nous  a  fourni 
d'indices  de  son  authenticité.  Bornons-nous  à  en  considérer  la 
conformation  extérieure,  et  demandons  à  la  critique  hostile 
de  la  concilier  avec  l'opinion  qu'elle  professe. 

Selon  cette  opinion,  les  oracles  apocryphes  sont  non-seule- 
ment juxtaposés,  mais  mêlés  aux  authentiques.  C'est  un  dou- 
ble phénomène,  sans  analogie  dans  toute  la  littérature  pro^ 
phétique,  et  vraiment  inexplicable.  On  a  pour  s'en  rendre 
compte  épuisé  toutes  les  hypothèses,  et  aucune  n'a  réussi. 

On  a  cité  l'exemple  de  Zacharie,  dont  le  livre  est,  ditron, 
formé  de  pièces  d'origine  diverse,  appartenant  à  trois  écri- 
vains séparés  l'un  de  l'autre  par  plusieurs  siècles.  Mais  cet 
exemple  est  mal  choisi,  soit  parce  qu'on  l'avance  sans  preuve, 
et  que  nous  le  nions  absolument,  soit  parce  que  le  fait,  fût-il 
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constaté,  ne  serait  pas  analogue  à  l'autre*  U  y  aursâttoutau 
plus  juxtapositioii,  et  non  intercalation  de  pièces  étrangères 
à  l'auteur  princtp$d. 

On  a  imaginé  une  intention  de  parcimonie^  oti  une  telle 
disette  de  parchemin  qu'elle  aur^tit  obligé  le  scribe  à  profiter- 
de  quelques  endroits,  laissés  libres  à  la  &i  d'un  rouleau,  pour 
y  transcrire  une  pièce  disparate.  Cette  faible  conjecture  n'ex- 
plique ni  les  {^c€ts  intercalées  au  mtUea  du  livre,  et  en  {Au- 
sieurs  endroits  divers,  ni  les  vingt-sept  chapitres  mis  à  la  fin. 
Quel  rouleau  eût  offert  un  aussi  vaste  champ  libre  m  copiste  ? 

On  a  cherdiié  l'origine  de  ja  confusion  dans  l'homonymie 
des  auteurs,  et  M.  Béville  goûte  fort  cette  idée»  Mais,  puis^ 
qu'il  refuse  de  raj^orter  à  une  seule  plume  toutes  les  pièces 
qu'il  tient  pour  apocryphes,  il  faudrait  que  la  fin  de  l'exil 
eût  vu  fleurir  qusAre  ou.  cinq  Isaïe,  fils  d,'Amos,  tous  égaux 
en  talent  oratoire  et  en  génie  poétique.  Et  la  postérité:  n'en 
aurait  pas  conservé  le  noMiindre  souvenir  ! 

D'ailleurs  toutes  ces  pièces  dites  apocryphes  sont  anony- 
mes, à  l'exception  d'ime  seule.  Tant  qu'elles  restent  unies 
aux  autres,  le  titre  général  du  livre  en  indique  la  provenance. 
Mais,  isolées,  elles  n'auraient  plus  ni  Utre,  ni  nom  d'auteur. 
Ce  n'est  donc  pas  l'homonymie  qui  a  trompé  le  collecteur. 

-£st-<:e  la  ressemblance  du  style?^  Le  prétendre  serait  re- 
trancher à  la  critique  tout  moyen  de  justifier  ses  attaques. 

Il  ne  reste  plus  à  supposer  que  la  fraude,  hypothèse  dont 
nous  avons  fait  justice,  et  dont  les  <^itiques  les  plus  auda* 
cieux  n'osent  pas  même  prononcer  le  nom. 

iËt  cpieUe  attraction  si  puissante  aurait  donc  exercée  le  nom 
d'Isaïev  pour  qu'il  devint  fe  centre  de  tant  d'impostures  ?  C'est, 
je  l'avoue,  le  roi  des  prophètes.  Mais  celte  glo^,  il  la  doit 
surtout  à  ceux  de  ses  écrits  qu'on  rejette.  Réduite  ceux  qu'on 
lui  laisse,  il  n'a  presque  plus  rien  qui  l'élève  si  haut  au-dessus 
des  autres. 

ie  codockis.  Is»e  est  iocoiiAestablement  Tauteur  de  tout  le 
recu^  consigné  sous  son  nom  ^n&  nos  Bibles»  Le  sens  de 
ces  oracles  est  d'ailleurs,  en  ce  qui  touche  Cyrus  rt  la  fin  de 
k  captîvilé  de  Babykme,  aussi  clair  et  aussi  universellement 
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admis  que  T authenticité  en  est  certaine.  De  là  leur  caractère 
divin  découle  avec  une  évidence  inattaquable.  Tant  de 
révolutions  et  tant  de  ruines  furent  nécessaires  pour 
amener  le  monde  à  l'état  où  le  prophète  Ta  vu  !  Baby- 
Ione«  teUec|u'il  la  cppnaîsaait  hmaamemènt,  n'avait  pas  en- 
core mérité  par  ses  persécutions  les  malédictions  du  peu- 
ple hébreu.  Enclavée  dans  l'en^pire  assyrien,  elle  n'y  occupait 
qu'un  rang  secondaire,  et  si  elle  essaya  vers  cette  même  épo- 
que de  se  rendre  indépendante,  ce  fut  pour  retomber  tôt 
après  sous  le  jouç.  Qui  pouvait  prévoir  alors  qu'elle  renver- 
serait Ninive,  sa  capitale,  en  se  liguant  avec  les  Mèdes  ;  qu'é- 
levée au  premier  rang,  elle  aurait  tm  prînpe  tel  que  Nabu- 
chodonosor,  qui  ferait  de  Jérusalem  et  de  son  temple  un 
monceau  de  cendre,  et  en  transporterait  les  habitants  sur 
l*Euphrate*^  que  peu  après  eHe  succomberait  h  son  tour  sous 
l'attaque  imprévue  d^une  race  neuve  et  presque  barbare  ;  que 
Cyrus  serait  le  nom  de  son  vainqueur',  et  que  son  entrée 
triomphante  dans  cette  ville  humiKée  serait  le  sî^al  de  la  dé- 
livrance du  peuple  Juif,  et  de  son  retotn-  dans  sa  patrie? 

C*est  par  cet  enchaînement  de  causes  et  d^efïets,  et  par 
ces  bouleversements  successif^  que  Dieu  arrivait  à  ses  fins. 
Et  si  le  prophète  n*a  pas  connu  tant  d'événements  intermé- 
diaires, la  vue  distincte  qui  lui  a  êtélAonnêe  de  leur  résultat 
final  n*en  est  que  plus  extraordinaire.  Dieu  qui  la  lui  commu- 
niquait n'avait-2  pas  le  droit  d'en  appeler  à  sa  prescience 
infinie?  Et  nous  qui  lisons  ces  choses,  refuserons-nous  encore 
de  croire  à  sa  parole,  et  de  fléchir  le  genou  pour  l'adorer  ? 

^  PlaaIewQ  wamàl  «^o^^çoofté  qiK»]f  »om  dft  Cyrua  était  ^ui  d«  stUeil  éam 
la  laqgue  des  Perses»  el  qu'il  s'«|)flkiu«i|(  oioint  à  u»  iBdivMn  qu'an  repréien* 
tanl  ëe-lasonveraiAeft^  i  pm  près  o^mine  oeM  de  Pharaoïi  ea  Egypte.  Le  éé^ 
diiffremeoi  des  insttrij^n*  cvnéifûrtoes  s'a  pmnt  jualiûé  ceUe  ccmieûlure^  La 
diyeniié  d'prâiogmptie  indique  deu^  rteinea  dlTerses.  Aiam  rien  ae  pentafifti^ 
Uîf  réeta<t  d'une  telle  ppeipè^.  Cml  bien  par  son  boa  pr^prexpie  Dieu  a  désir 
ffib  Gym»,  comme  il  a'«B  gtorifie.  £t  toutefois*,  comme  p«ar  impriiier  h  la 
ppopliétiela  marque  des  ftempf  oà  el^  a  élé  faites  il  n  a  poiai  désigné  les  Perses 
pav  cett0m  si  connu  de  SqwaiM,  d'Esdras  H  de  leurs  contemporain».  Lcfs  Pcrsea 
ne  sont  jamais  nuurquéa  dans  isaie  que  par  le  nom  d'Ëlanutea,  nom  aneieime^ 
ment  connu  des  Juifs,  et  qui  se  lit  dm  feia  dans  la  Cenèae. 
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UN  PRÊTRE 

ÉCHAPPÉ  AU  MASSACRE  DES  CARMES 


EN  1792 


En  parcourant  des  manuscrits  laissés  par  le  célèbre  P.  fiar- 
ruel,  nous  avons  rencontré  un  petit  cahier  d^une  vingtaine  de 
pages,  écrit  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  a  pour  titre  :  c  Lettre 
de  Mons"^  l'abbé  Frontaultà  M' l'abbé  de  Villelle  ou  Relation 
de  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  des  Prêtres  François  emprison- 
nés et  -massacrés  au  couvent  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard, 
à  Paris.  Le  2  Septemb.  en  1 792.  >  Était-ce  un  document  iné- 
dit? Quelle  en  était  l'authenticité?  Notre  premier  soin,  on  le 
comprendra,  fut  de  recourir  à  l'intéressant  ouvrage  où  M.  So- 
rel,  par  ses  laborieuses  recherches,  a  élevé  aux  victimes  de 
la  Révolution  un  impérissable  monument.  Â  la  page  480,  on 
trouve,  dans  la  t  liste  des  prêtres  échappés  au  massacre*,  > 
M.  Fronteau,  curé  de  Saint-Aubin  aux  Ponts-de-Gé.  D'autre 
part,  dans  une  liste  manuscrite  de  la  main  de  l'abbé  de  Lapan- 
nonie,  signée  de  son  nom  et  envoyée  au  P.  Barruel,  on  lit  à  Ja 
seconde  page  :  «  Fronteau ,  curé  du  dioceze  d'Angers.  »  Ce 
nom  est  suivi  de  la  croix  indiquant  les  personnes  soustraites 

*  Celle  lisle  aurait  élé  mieux  inliluléc  :  lisle  des  personnes  échappées  au 
massacre  ;  car  on  y  rencontre  les  noms  de  plusieurs  laïques.  Un  catalogue 
dressé  par  M.  de  Lapannonie  nous  fournit  deux  indications  omises  par  M.  Sorel. 
t  Faypan,  domestique  de  M.  Tarchevéque  d'Arles.  —  Meigner,  maître  de  pen- 
sion à  Paris.  »  De  plus  M.  le  chanoine  de  Cahors  nomme  son  domestique  Méjane 
et  non  Méjasse.  Nous  ayons  aussi  relevé  plusieurs  différences  dans  la  liste  des 
préircs  massacrés  :  ainsi  Tabbé  Goiiet  serait  curé  de  Niort  ;  Tabbé  Swnt-Sauveur 
erait  Endiste  ainsi  que  les  abbés  Clairet,  Maudnit,  Dubuisson.  Mais  quelle  est 
la  valeur  réelle  de  ces  variantes  et  d'autres  que  nous  omettons  ?  Un  mot  encore 
ce  sujet.  D'après  M.  Sorel,  on  pourrait  croire  qu'il  n'y  eut  que  deux  anciena 
jésuites  parmi  les  victimes  :  il  serait  plus  exact  d'i^jonter  aux  noms  de  MM.  Oa- 
gneres  des  Granges  et  Gauthier,  ceux  de  MM.  Millou,  Friteyre-Durvey,  Le  Gué, 
Bonnaud,  Delfaut,  Rousseau,  de  la  Villecroin. 
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par  la  fuite  à' la  rage  des  bourreaux.  Ces  deux  indications  car 
drent  parfaitement  avec  une  note  qui  termine  notre  relation  : 
€  Celte  relation  est  la  copie  exacte  de  la  lettre  de  M'  Fron- 
tault  S  curé  de  28  ans  du  diocèse  d'Angers,  écrite  à  M.  l'abîmé 
de  Villelle,  élevé  de  Saint-Sulpice.  Cet  intéressant  ecclésias- 
tique échappé  au  massacre  des  Carmes,  est  venu  en  échange 
mourir  martir  de  la  charité,  au  service  des  prisonniers  et  fcles- 
sés  François  à  Maestricht  en  1 793.  C'est  de  cette  ville  qu'il  a 
écrit  sa  relation.  » 

Rien  ne  nous  fait  soupçonner  que  ce  document,  qui  porte 
avec  lui  les  preuves  de  son  authenticité,  ait  été  jusqu'à  pré- 
sent mis  en  œuvre  par  les  historiens  de  cette  sanglante  épo- 
que. Il  ne  contient  pas  le  récit  de  faits  inconnus  ;  mais  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  la  vie  des  prêtres  enfermés  aux  Carmes 
seront  toujours  lus  avec  intérêt.  D'ailleurs,  nous  nous  sommes 
cru  obligé  de  saluer,  pour  la  dernière  fois,  ce  vénérable  sanc^ 
tuaire  teint  du  sang  de  nos  martyrs,  que  les  inexorables  exi- 
gences de  la  ligne  droite  ont  fait  disparaître.  Mais  le  pieux 
zèle  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  compris  ce  qu'il  devait  à 
l'héroïsme  du  clergé  français,  toujours  grand  et  généreux  en 
face  de  la  persécution.  Il  n'a  pas  permis  que  ces  pierres  ensan- 
glantées allassent  se  confondre  parmi  les  matériaux  sans  nom 
de  constructions  profanes.  Déposées  dans  la  crypte  de  l'é-  , 
glise  des  Carmes  avec  les  restes  vénérés  des  victimes,  elles 
continueront  leur  muette  mais  éloquente  prédication  en  face 
des  générations  futures.  Il  sera  bon  d'aller  retremper  sa  foi  et 
son  courage  dans  ce  caveau  glorieux.  On  en  ressortira  le 
cœur  plus  fort  et  tout  imprégné  de  saints  désirs.  Devant  ces 
souvenirs  d'un  massacre  inouï  dans  les  annales  de  la  civilisa- 
tion, la  haine  ne  parlera  pas  :  bourreaux  et  victimes  ont 
rendu  leur  compte  à  Dieu.  Hélas  !  nous  ne  pouvons  dire  aux 


*  L'abbé  Fronteau  est  souvent  nommé  dans  la  très- intéressante  relation  ma- 
nuscrite de  M.  Pabbé  Bardet,  dont  nous  avons  retrouvé  l'original  peut-être  dans 
les  papiers  du  P.  Barruel.  M.  Sorel  en  a  cité  d'assez  longs  extraits;  mais  elle 
mériterait  d'être  connue  dans  son  intégrité.  Nous  ne  désespérons  pas  de  la  pu- 
blier un  jour  avec  d'autres  pièces  non  moins  précieuses,  envoyées  en  Angle- 
terre à  Thistoricn  du  Jacobinisme  et  du  Clergé  français  pendant  la  Révolution, 
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wis  €t  afax  autres  en  même  temps  :  Que  la  terre  leur  ^t  lé- 
gère! Espérons  àù  moins  que  de  ce  sanctuaire  ^'élèvera  eoi^- 
thmellement  vers  le  ciel  trtie  puissante  prière  pour  le  mdintietai 
de  la  concorde  et  de  la  vraie  fraternité  dans  notre  bdle  pa*- 
trie. 


Pretiote  in  conspectu  Domini 
Sanctoram^dML  (FaéU  iiC) 


Monsieur  et  ami, 


J'ai  bien  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  conuneucemeot 
de  janvier  (^793)  :  je  n'y  ai  point  répondu^  parce  que  vous  m'an- 
nonciez votre  départ  pour  la  France  comme  très-prochain;  je  crois 
inutile  de  vous  addresser  une  lettre  à  Dûsseldorf,  qu'on  seroit  obligé 
ensttïte  devons  renvoyer  en  France.  Vous  me  j^arlez  de  M.  Etoery; 
mais  vous  ne  me  donnez  pas  la  manière  de  lui  écrire  sans  courii*lcS 
tîsquesde  le' compromettre*  J'attends  ce  nouveftu  témoignagft  d^ 
voure  zèle  à  ill'ohli^.  Je  vai^  profiter  de  vos  reasei^enens^  poor 
me  procurer  des  nouvelles  de  mon  cher  Monfleuri*,  et  pour  loi 
donner  des  mienmes.  Si  le  même  sang  donne  des  droits  à  lamiué,  le 
même  prodige  qui  conserve  deux  amis  presque  seuls ,  au  miUeu 
d'une  catastrophe  aussi  épouvantable  que  fut  celle  dn  deux  sep- 
tembre, en  doit  donner  à  une  tendresse  et  à  un  intérêt  réciproque. 
Notre  conservation  est  presque  lïne  nouvelle  vie  qtle  iiôtrs  avons 
reçue  d'un  père  commua.  Ccst  à  cette  considération  qiie  je  dois  k 
tendresse  toute  ftatemeUe  que  je  reBsens  pour  mon  cher  Monfl^ri, 
«t  la  liberté  que  j'aurai  d'exiger  de  lui  les  mêmds  ^enliinenSi 

Vouft  me  deniandez  une  relation  de  ce  (fie  j'ai  vu  et  de  ce  que 
j'ai  appris  concernant  notre  arrestation»  notre  séjour  à  la  prison  des 
Carmes,  et  l'événement  du  2  septembre. 

J*ai  vu  toutes  les  horreurs  du  c6té*des  gardtes,  le  plus  grand 
hérotsitiC  du  côté  des  détetius.  Ici  la  foi  et  ioutes  ses  consolations; 
là  rimpîété  et  les  blasphètttés  :  dans  ceu^-cî  la  doticeur  et  la  pa- 
tience, dans  ceux-là  la  rage  et  la  fureur.  J'ai  -^u mais  il  faudrait 

une  main  plus  habile  pour  tracer  un  tableau  qui  rappelle  toat  le 
courage  des  martyre,  et  toute  la  cvuauté  des  perséevteurs  dés  pre- 
miers sièeles. 

•  L'abbé  de  Monlfleury,  jeune  séminariste  de  Saint-Sulpice,  devînt  dans  la 
suite  aumônier  du  Ror  sous  la  Restauration  et  mourut  à  Caen  en  4855. 
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Déjà  plnsîears  fois  j'ai  abandonné  ce  travail,  que  quelques  âmes 
pieuses  ni*avaient  «vgagé  de  commencer.  Je  ne  peux  m*en  oocuper, 
qu'a:tn6itôt  tous  mes  confrères  et  surtout  les  Gossac*,  les  Rtvioel*, 
les  Lé»iTdière*,  etc.,  etc.,  ne  se  présentent  à  mon  imagina  lion  dé- 
chirés, mutilés,  baigtiés  dans  leur  sang.  Alors  mes  yeux^  9e  rem^ 
plissent  de  larmes  ;  mon  cœur  est  suffoqué  ;  je  ne  pevx  plut  qoe 
gémir  et  pleurer.  Je  fais  un  nouviel  effort  à  votre  considération  et 
à  celle  des  deux  fervents  prêtres*  avec  qui  vous  vivez.  Je  sens  com- 
bien vous  mettez  d'intérêt  è  lire  des  actes  qui  ont  fdacé  dans  le  ciel 
^  tant  de  saints  qui  sont  aujourd'hui  vos  protecteurs,  et  dont  phi- 
sieurs  ont  été  vos  amis. 

Ce  fut  le  i5  dn  mois  d'Aoast  (179a)  que  le  Seigneur  nous  an- 
nonça par  Tarrivée  d^une  horde  de  brigands  dans  l'endos  de  la  So- 
litude*, que  nous  étions  choisis  pour  confesser  sa  foi  devant  te 
peuple  et  devant  les  tribunaux.  Jusqu'à  ce  moment  nous  avions  été 
effrayés  de  tout  ce  que  nous  savions  se  préparer  contre  les  ministres 
catholiques  ;  nous  connoissions  tout  ce  qtie  Monseigneur  l'archevê- 
que d'Arles*,  et  une  trentaine  de  prêtres  déjà  renfermés  aux  Cannes 
avoîent  eu  à  souffrir,  ce  qu'ils  avoient  montré  de  fermeté  et  de  cou- 
rage dans  leur  arrestation,  et  combien  ils  inspiroient  d'intérêt  par 
leur  vie  toute  de  prière  et  d'oraison  dans  leur  prison  :  mais  nous 
ne  trouvions  point  encore  en  pous  cet  esprit  de  force  et  de  sou- 
mission qui  caractérise  un  confesseur  de  la  foi.  Nous  tremblions 
qu'une  semblable  épreuve  ne  fut  pour  nous  une  occasion  de  chute 
et  de  scandale  pour  l'Eglise  de  France.  Mais  à  peine  nous  eut-on 
enjoint  de  suivre,  que  nous  nous  trouvâmes  des  hommes  nouveaux: 
nous  partons  gaiement,  et  dès  ce  moment  tout  est  prodige:  prodige 
d'ingratitude  de  la  part  d'un  grand  nombre  d'habitants  d'Issi.  Us 
voient  de  sang  froid,  que  dis- je,  ils  applaudissent  à  ce  premier  trait 
de  barbarie  qui  leur  enlève  messieurs  de  Saiirt-Sulpice  leurs  bien- 
faiteurs et  leurs  modèles.  Les  cheveux  blancs  de  M.  le  Gallic',  la 
modestie  du  vertueux  3î.  Duclos*,  îu  jeunesse  de  plusieurs  des  dé- 

*  Supérieur  des  philosophes  du  Séminaire  Saînt-Sulpîce. 

■  Antoine-François  de  Kavineî,  diacre  de  Nancy,  élève  dn  Sémiaaîré  Saint- 
Snlpice,  maUre  de  conférences. 
»  Robert  de  Lézardières,  diacre,  élève  du  Séminaire  Saint-Sulpice. 

*  Le  prince  Charles  de  Broglie,  abbé  de  Sainl-Quenlin  de  Beauvais,  et  l'abbé  de 
Toarody^  ebanoioe  dn  Maas.  Us  étaient  probabletnent  h  Anvers  à  cette  époque* 

*  Maison  de  campagne  du  Séminaire  Saint-Sutpioe,  à  Isty. 

*  Mgr  Dulau  fut  arrêté  le  1 1  août. 

^  Ancien  Sapé^ear  général  de  SainV-Saipioe. 

*  Supérieur  de  la  maison  d'Issy. 
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tentiSy  rinnocence  de  tous  ne  les  touche  point.  Des  cris,  à  bas  la 
calotte  y  a  la  lanterne.,,  nous  accompagnent  jusqu'au  lieu  désigné 
pour  le  rassemblement  des  victimes.  Nous  y  fûmes  reçus  par  des 
Bravo  de  fureur  et  de  rage.  De  nouveaux  satellites  consignés  à  la 
garde  de  cette  maison,  nous  environnent  ;  et  bientôt  un  homme  aux 
yeux  étincelants,  d'une  voix  plus  que  barbare,  nous  dénonce  à  la 
vengeance  du  peuple:  «  Vous  êtes  des  scélérats,  nous  dit-ii  ;  de- 
puis longtems  le  peuple  est  votre  dupe:  vous  ne  tarderez  pas  d'être 
ses  victimes.  Qu'on  les  garde  bien,  ajoute-t-il,  et  qu'aucun  de  mes 
soldats  ne  parle  à  ces  coquins.  »  Bientôt  d'autres  cris  de  cannibales 
nous  annoncent  de  nouveaux  confesseurs.  Messieurs  de  Saint-Fran-- 
çois  de  Sales  ^  arrivent  et  se  rangent  parmi  nous.  Us  étoient  au 
nombre  de  neuf  ^  ;  plusieurs  de  quatre-vingts  ans,  le  plus  jeune  pas- 
soit  l'âge  de  soixante.  Un  de  ces  vénérables  ose  élever  une  voix 
presque  éteinte  par  Tâge  et  les  infirmités,  et  se  récrie  contre  l'im- 
putation de  conspirateurs  qu'on  leur  reproche.  Au  même  instant 
sa  tête  est  courbée,  la  hache  se  lève  sur  lui  ;  plusieurs  des  confes- 
seurs se  mettent  à  genoux  en  prières,  tous  détournent  le  visage 
pour  ne  pas  voir  couler  le  sang.  Le  moment  n'étoit  pas  arrivé  ; 
la  scène  ne  fut  pas  ensanglantée  ;  elle  finit  par  des  menaces,  des 
imprécations  et  des  blasphèmes. 

Penda^t  ce  tems  une  partie  de  la  troupe  visitoît  nos  maisons,  nos 
enclos  et  nos  chambres,  espérant  trouver  surtout  dans  nos  papiers 
de  quoi  justifier  leur  atroce  violation  de  tous  les  droits.  Cette  recher- 
che ne  servit  qu'à  découvrir  plusieurs  de  nos  confrères,  que  le 
hasard  avoit  fait  échapper  à  leur  première  perquisition.  Nous 
fômes  seuls  affectés  de  les  voir  exposés  comme  nous  ;  leur  réunion 
les  réjouit  autant  qu'elle  honoroit  leur  foi.  Enfin  nous  fumes  inter- 
pellés de  donner  nos  jioms  sur  le  procès  verbal.  On  auroit  dit  à 
voir  notre  empressement  que  nous  nous  faisions  inscrire  sur  le 
livre  de  vie. 

Les  officiers  municipaux  de  la  conmiune  d'Issy  étoient  {>résents  : 
ils  protestent  contre  des  actes  d'autorité  qui  anéantissent  la  leur. 
Ils  rappellent  au  peuple  les  bienfaits  de  Messieurs  de  Sainl-Sul- 
pice,  leur  conduite  toujours  également  pacifique  et  prudente.  Ils 
sont  appelés  aristocrates  :  on  les  méprise,   on  les  hue.  Le  maire  * 

«  Maison  dlssy,  fondée  pour  servir  de  retraite  à  des  prêtres  âgés  et  infirmes. 

«  L'auteur  de  la  vie  de  M.  Emery  dit  qu'ils  étaient  quinze  ou  vingt.  M.  de 
Lapannonie  n'en  marque  €pie  dix. 

'  La  conduite  courageuse  de  M.  Gogue,  maire  dMssy,  est  attestée  par  l'écri- 
vain de  la  vie  de  M.  Emery.  (P.  294-292.) 
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veut  quitter  son  écharpe.  On  lui  répond  qu'il  le  peut  faire,  qu*on 
ne  recbnnoit  ni  loi,  ni  municipal  ;  que  le  peuple  seul  est  maître, 
qu'il  nous  attend  à  Paris  et  qu'il  nous  jugera.  Le  maire  ne  se  laisse 
point  effraier:  il  parle  en  secret  au  commandant:  il  lui  rappelle 
quelques  traits  particuliers  et  nouveaux  de  bienfaisance  de  mes- 
sieurs  Duclos  et  le  Gallic,  en  faveur  même  de  quelques  patriotes  de 
la  paroisse  détenus  au  Ghàtelet.  Le  commandant  fait  un  signe  ;  et 
le  peuple  qui  ne  veut  et  ne  pense  que  par  lui,  prononce  la  liberté 
de  nos  deux  supérieurs  qu'ils  venoient  de  refuser  à  l'instant.  L'in- 
fortune même  a  ses  consolations,  et  le  bonheur  n'est  point  sans 
peine.  La  séparation  de  nos  pères  qui  s'effectua  alors,  leur  déchira 
le  cœur  ;  et  les  larmes  de  regret  qu'ils  versoient  sur  leurs  enfants, 
nous  en  fit  verser  de  joie  de  ce  qu'ils  étoient  conservés  pour  d'au- 
tres triomphes.  Ce  succès  enhardit  le  maire:  il  propose  d'excepter 
ceux  qui  n'étoient  pas  prêtres.  Sa  proposition  n'est  pas  rejetée.  On 
les  appelle  au  milieu  de  l'assemblée  :  il  faut  que  ceux  qui  ont  droit 
à  ce  privilège  lèvent  la  main.  Elles  sont  déjà  presque  levées,  lors* 
que  celui  qui  les  interpelle  changeant  sans  dessein  la  formule  con- 
venue, dit  :  «  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres,  lèvent  la 
main.  »  Alors  nos  chers  confrères  Ravinel  et  Lézardière  que  leur 
qualité  de  diacres  *  avoit  appelés  à  l'exception,  reviennent  parmi  nous 
réclamer  leurs  titres  à  la  glorieuse  qualité  de  confesseurs  et  de  mar- 
tyrs.  Je  ne  sçaurois  vous  exprimer  ce  qui  se  passa  alors  en  moi,  et 
ce  qui  s'y  passe  encore,  quand  je  me  rappelle  ce  trait  qui  pensa  les 
sauver.  Il  faudroit  vous  ouvrir  mon  cœur  et  vous  y  faire  voir  toute 
l'amitié  et  toute  la  tendresse  qu'ils  m'avoient  inspirées  :  il  faudroit 
que  je  pusse  vous  communiquer  tous  les  sentimens  que  je  conserve 
de  la  beauté  et  de  la  générosité  de  leur  àme,  que  j'ai  vue  à  décou-^ 
vert  pendant  notre  séjour  en  prison. 

On  demanda  alors  une  caution  pour  ceux  qui  restoient  ;  mais  le 
peuple  qui  ne  reçut  point  de  signe  pour  cette  œuvre  de  charité, 
refusa  la  responsabilité  même  du  maire,  qui  s'oflrit  généreusement, 
et  nos  jeunes  confrères  n'eurent  pour  toute  gr&ce,  que  la  promesse 
qu'on  s'intéresserait  pour  ^ ux  auprès  de  la  Commune  de  Paris. 

Le  cliquetis  des  armes,  le  son  des  tambours,  l'ordre  très-brusque 
du  commandant,  nous  annoncèrent  qu'il  fallait  partir. 

Je  placerai  ici  une  anecdote  qui  me  regarde  seul,  et  qui  devient 
cependant  intéressante  par  un  contraste  de  cruauté  et  de  sensibilité 
qu'elle  offre  dans  la  même  circonstance.  Malgré  la  défense  faite  de 

*  M.  Sorel  se  tromperait  donc  qtxand  il  dit  que  M.  de  Ravinel  D*était  que 
sous-diacre. 

xm.  55 
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nous  parler,  un  jeune  breton  ^  s'approche  de  moi,  et  me  dit  <|u*il  est 
fâché  de  me  voir  dans  une  telle  avanture.  Je  lui  réponds  par  un, 
témoignage  de  reconnoissance  et  de  surprise  de  sa  sensibilité.  En 
vous  voiant,  me  dit-il,  j'ai  éprouvé  un  sentiment  d'intérêt  dont  je  ne 
puis  me  défendre.  —  Votre  sensibilité,  lui  dis^je,  me  flatte,  mais  elle 
m'est  inutile.  — Avez- vous  un  habit  laïc,  conlinna-t^iI?jene  sçaurois 
vous  sauver  si  vous  restez  en  soutane  :  et  dans  le  cas  où  le  peuple  de 
Paris  Youdroit  vous  sacrifier  à  votre  arrivée ,  comme  je  le  crain» 
bien,  je  vous  aiderai  à  vous  confoodi^e  dans  la  foule ,  si  vous  êtefr 
ea  habit  laïc,  et  vous  tous  sauverez.  -—  Sur  ma  réponse  positive,  il 
c^tint  du  conunandant  une  permission,  pour  que  je  sois  conduit 
dans  ma  chambre,  et  que  je  paisse  quitter  mon  habit  long.  Deux 
de  ses  camarades  se  joignent  à  lui  pour  m^aoeompagner.  Il  s'en 
falloit  beaucoup  qu'ils  partageassent  ses  sentimens»  Armés  d'un 
large  sabre  qu'ils  tenoient  toujours  suspendus  sur  ma  tête,  ils  me 
disoient  énergiquement  qu'il  Êilloit  périr,  ou  promettre  le  Sermenu. 
Le  jeune  breton  me  serrant  toujours-la  main,  me  répétoit  à  voix  basse  ^ 
qu'il  ne  falloit  rien.  dire.  Mon  silence  fut  pris  pour  un  outrage.  Pla- 
ceurs fois  ils  s'élanoent  sur  moi  ;  je  crus  être  à  n^m  dernier  no- 
ment:  mais  mon  jeune  protecteur  paroit  les  coups.  —  «  Laisse- 
nous  faire,  disoient-ils,  c'est  une  bonne  œuvre  que  de  dëtxuûn^  mk 
monstre  semblable.  Non  il  n'en  serait  que  cela,  $i  nons  lui  pas- 
sions nos  sabres  au  travers  du  corps.»  Nous  nous  remîmes  en  route 
pour  rejoindre  nos  confrères.  Je  fus  obligé  de  promettre  au  jeuiMB 
breton,  q^e  pendant  la  route  de  Paris  je  me  tiendrois  à  ses  c6téa. 
Nouspartîmes  donc  d'Issi  au  bruit  de  toutes  les  imprécations  d'un 
peuple  immense  qui  nous  accompagna  jusqu'à  Paris»  Notre  arrivée 
étant  annoncée,  notre  cortège  s'augmenta  infiniment.  Que  ce  peuple 
ne  pouvoit-il  lire  au  fond  de  nos  cœurs  !  Il  eut  été  furieux  d^  la  joie, 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  d'àme  qu'il  nous  procurait.  En  nous 
rendant  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  au  dedans  de  nous-mêmes, 
nous  avons  vérifié  qu'on  pouvoit  réellement  dire  de.  nous  :  o  Ibani 
gaudentes  a  conspectu  concilii,  quoniam  digni  Jmbitl  suai  pro  «a-> 
mine  Jesu  contumeliam  pati.  Ils  étoient  dans  la  joie  de  leur  ccBui* 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  les  outrages  pour  le  nom  de 
Jésus.  »  Nous  conoptions  être  conduits  à  THôtel  de  vilte  comme  on 
nous  l'avpit  annoncé,  et  ^recevoir  à  la  Grève  la  couronne  à  laquelle 
nous  avoient  disposés  tant  d'humiliations  :  mais  un  commissaire  de 

•  Il  y  avait  dans  la  troupe  des  révolutionnaires  plusieurs^  fédérés,  étudiants  de 
Tuniversité  de  Rennes  ;  Ws  prêtres  n*eurent  en  ^néral  qu'i^  se  loaer  de  leur 
conduite. 
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la  çectiQH  4u  Lux)ep»)>ourg,  envoie  au  devajot  de  nops  par  cette  seo 
ÛOP),  affréta  notre  marcsbe^  et  noua  Iubme^  conduits  à  l'asaemblée  qui 
16.  tfiiMit  ira  séminaire  de  Saint-Si^lpic^. 

Ici  ce  n'est  pluâ  bous  qu'il  faut  plaindre;  BOtt;e  sBémtcp  Moit 
&it.  Q^  ia  ^ace  nous  rendait  supérieuir».  à  la  malice  des  i^onuoea^ 
Mw  c^t.  Yo^^  qu'il  lauA  plaindcc,  ù  k  plua  tendre  des  pàv#e^  ht 
jdui  ^e^iftibjle  d^s  ^apévi^ur^  ^  Un.  fnrenuer  btmi  veq^annpAee  qm 
de  nouvelles  victimes  sont  amenées,  cbm  v(hi»  au  tribunal  qui  a 
remplacé  le  vôtt'C  si  chev  à  vos  enfant^*  dont  il  ne  sortait  fue  des 
SfpAteuc^S'de.dîDueeujr,  d  amitié  et  de  biejof&iaaiice!  Bîftttôt  vous  apo 
prenez  que  ees.  vidÂnies  w>u%  ve»  enfanta  anême^^'on  va  oondaauiei^ 
ljgQ^I;e^^enlent;  /et  iiopiMableiiieiit.  C'est  à  vous,  6  nsea^heT»  cenn 
frères,  que  h  frovj^epc^pwr!  4est  v^o^ft  paclicoliëres  a  •épargnn^ 
o*eftt.À  VOU6  à  uoiusdire^ tout pe c|ueeei)on père monlira  de  fleaatbiUiè 
et'de  tendres^t  lorsqu'il  voua  i^asaemUa  ttene*  aux  pieds  de»  auteb^ 
ou  qu'il  s  entoujra  de  "vo»  personnes  dai^  son  appartement.  Noua 
seaximes  le  coup  qui  vous  frappait:  et  siolne  di»tftleur  fut  infifiim«H 
augpiuentéede  lav^tre. 

Ou.  lui  dans*  rassemblée  dii  peuple  le  procès  veiMl^  céteit  l'iù»^ 
\^ig^  de  OQUe  anreata^ioii.  et  non  œUie  d«8  aocuiaKionft  jhiles  eontire 
nous:  il  fi';  eu  avoît^aueime^  Le  peuple  donpasdnaiFb^  ek.tmnous 
eionduisii  à  h  pfisom  des  Carmes  #. 

Les.  prisQQuiers  d^  déteuua  ne  sçavoie»!  ri^n  de  œ  qui  se  pas^ 
ftoit.  Les  iiuriemeuitô  ^'pooasionna  notre,  pifemière  arvLvéey  avoieaa 
cependajM  péviétro  jusqu'à  eJdOLy  et  ils  les.  avoient  pria  pour  une  insun:^ 
rectipu.du.f^iiple  qui  véuloit  se  porter  aur  eui.etka  immoler.  Ib 
étoieat  d'autlkut  plus  fondés  à  lecraimdre,  queleura  gpvdes  ne  kur 
parloieat  que  de  massacres  de  piîèli^esit  et  des  vœux  anoguinaires  qnele 
peuple  fprmoit  contre  eux.  Pendant  tout  Je  %emBt  àt^  notiie  premier 
passage»  iis  furent  oceupée.  à  se  léeenialier  aYttci  EUen,  et  â  loi  dcw 
i^andier  la  gttfie  du  martyre.  Le  calme  qui  aoeeéda  pendant  cpie 
BOUS  étions  à  la  section»  leur  irendit  égaWaieat  la  paijL,  mais  elle  ne 
fiit  (p^e  d'ua  instUBt.  Le  >nouveau-  bruit  qui.  je  fit  à  notse  dé^rt  de 
3aiutr$ii]pi<;?iK  rappela  leur  crAÛ^tie  et  ikmr  réaigBainni.  Itloas  les 
trouvâmes  tous  prosternés  aux  pieda  des.  autels^  ne^ponvauc  oit^ire  k 
l'arriiïée  de  ooii&^eâg  el  d'amis^  kwsqu'ils  n'^eÂ«ieiie«t  que  des 
bourre^x.^ .  Mou  j^eune  luraton  ne  m'Abandonna  {»«  un-moment  peu* 
d^uontçtute  la  rqute.Le^  expressif»  d'amitié  et  de  regret^  ks  serre^ 
meiis  cte  main  faneuti  rémpnaqwftQi  Avant  deinoési  quitter  il  vouhit 

*  M.  Emery. 

*  11  élait  onze  heures  du  soir  quand  les  prisomiierâ  armèmiU  aux  larmes: 
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sca-voir  mon  nom  et  ma  patrie  :  il  les  répéta  souvent  pour  les  retenir  ; 
il  me  donna  les  siens,  <c  dans  l'espérance,  me  dit-il,  qu'un  autre 
ordre  de  choses  pourroit  fayoriser  notre  plus  ample  connoissanoe.  » 
Celui  qui  me  précédoil  pour  entrer  dans  la  prison  (M.  Ploquin*) 
reçut  un  soufflet  du  garde  qui  le  conduisoit  :  «c  Tiens,  lui  dit-il  en  le 
frappant,  voilà  le  sceau  de  la  béte.  »  En  se  détournant  il  voulut 
également  me  frapper:  mais  mon  jeune  breton  Tarréta  et  lui  dit: 
«  J*aime  et  je  protège  celui-là.  » 

Après  un  appel  exact  et  une  visite  scrupuleuse  pour  ne  nous  lais- 
ser ni  couteaux,  ni  ciseaux,  ni  canifs,  nous  fumes  introduits  dans 
ce  sanctuaire  que  tifente  fervents  prêtres  venoient  encore  de  sancti- 
fier davantage  par  l'offrande  généreuse  de  leur  vie.  Revenus  de 
l'état  de  victimes  où  notre  approche  les  avoit  mis,  ils  nous  montrè- 
rent par  leur  charité  et  leur  cordialité,  qu'en  multipliant  ses  sacri- 
ficeSy  on  ne  fiiit  qu'augmenter  en  vertu  :  nous  aimâmes  comme 
eux  notre  position.  Et  conmient  ne  l'aurions-nous  pas  chérie! 
Nous  quittions  un  commandant  le  plus  dur  et  le  plus  farouche  des 
hommesi,  pour  retrouver  un  père  infiniment  tendre  dans  Monsri- 
gneur  l'archevêque  d'Arles;  des  satellites  furieux»  pour  retrouver 
autant  de  frères  dans  ceux  qui  nous  avoient  précédés  dans  les  fers. 

On  craignit  bientôt  que  tant  de  traits  de  fermeté,  de  courage,  de 
résignation,  qu'on  s'efîorçoit  de  couvrir  du  nom  de  fanatisme,  ne 
fissent  impression  sur  nos  jeunes  confrères  à  qui  on  avoit  promis 
protection  auprès  de  la  Commun»  de  Paris  :  ils  fiitent  tous  séparés 
d'avec  noas^  et  passèrent  la  nuit  sous  bonne  garde  dans  un  appar- 
tement de'  la  maison.  Qu'il  vous  connoissoient  peu,  jeunes  confes- 
seui*s  !  Vous  aviez  appris  dans  la  retraite  de  notre  chère  solitude 
d'Issi  et  dans  la  ferveur  de  vos  oraisons,  ce  que  peut  la  force  de   la 
grâce  et  l'héroïsme  de  la  foi.   Cette  séparation  que  je  désirois, 
m'accabla  néanmoins:  j'avois  senti  tout  ce  que  la  vertu  avoit  d'ai- 
mable dans  les  Reste,  les  Gariole,  les  Solminiac,  les  Fourcade,  les 
Léoii,  les  Nezel,  etc.  Je  leur  fis  les  adieux  d'un  frère  qui  est  appelé 
k  un  poste  honorable  ;  mais  qu'il  ne  peut  occuper  sans  sacrifier  une 
famille  qu'il  aime  tendr^nent.  La  grâce  a  ses  triomphes  ;  mais  la 
nature  a  ses  cris  et  ses  droits  qu'elle  "n'anéantit  pas.  Après  dix-htiit 
heures  de  détention,  des  commissaires  de  la  section  vinrent  les  in- 
terroger et  les  absoudre.  Un  seul  fut  excepté,  parce  qu'un  seul  par 
un  privilège  spécial  trouva  dans  son  interrogatoire,  Toecasion  d'^ex- 
pliquer  sa  foi  clairement  et  explicitement.  Permettez-moi,    mon 
cher  Nesel,  de  vous  rendre  sur  la  terre  un  tribut  de  louanges  que 

*  Vicaire  du  diocèse  d* Angers. 
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les  Saints  vous  ont  déjà  renda  dans  le  ciel.  Cest  vous-même  qui 
m*avez  appris  ce  qui  se  passa,  quand  vous  fûtes  interpellé  de  répon- 
dre sur  ces  deux  questions:  avez-vous  fait  apprendre  la  Constitution 
par  les  enfants  que  vous  éleviez  ?  Reconnoissez-vous  pour  pasteur 
d'Issi  le  curé^ constitutionnel  ?  M' Nesel  étoit  simplement  maître  de 
latin  dans  la  pension  de  M'  Dubourg*  à  Issi.  Cette  pension  n'avoit 
aucune  communication  avec  le  curé.  Il  étoit  facile  à  M**  Nesel  de 
répondre,  sans  compromettre  sa  foi  et  sans  exposer  sa  liberté,  qu'il 
n'étoit  chargé  que  de  montrer  le  latin,  et  que  c'étoit  TafTaire  de 
M'  Dubourg,  le  principal,  d'expliquer,  ou  non,  la  constitution,  et 
de  désigner  aux  enfants  quel  étoit  leur  pasteur  ;  mais  la  soif  qu'il 
avoit  pour  le  calice  de  souffrances  et  d'humiliations  qui  lui  étoit 
offert,  ne  lui  permit  point  ces  détours  même  innocents.  —  «  Je  n'en- 
seigne point,  répondit-il,  une  constitution  que  l'Eglise  proscrit,  et  je 
ne  reconnois  point  un  pasteur  qu*elle  condamne.  »C*est  à  cette  réponse 
que  je  dois  le  souvenir  des  vertus  qu'il  a  pratiquées  pendant  sa  dé- 
tention, et  qu'il  devra  l'honneur  que  lui  rendra  l'Eglise  de  France. 

Nous  nous  accoutumâmes  fecilement  au  genre  de  vie  que  nous 
trouvâmes  établi  :  il  étoit  le  résultat  plutôt  des  sentimens  que  dictoit 
la  conduite  de  Mgr  l'archevêque  d'Arles^  que  celui  d'aucune  con- 
vention. La  défense  renouvelée  et  signifiée  souvent  de  ne  pas  s'as- 
sembler plus  de  quatre,  nous  priva  de  l'avantage  des  exercices  en 
commun.  L'impossibilité  d'avoir  autant  de  bréviaires  et  de  livres 
que  nous  étions  de  détenus,  nous  força  de  nous  succéder  dans  nos 
exercices.  Un  tiers  vaquoit  à  l'oraison;  l'autre  tiers  à  la  récitation 
de  l'office  et  à  la  lecture;  et  les  autres  prenoient  les  exercices  d'une 
récréation  modeste  et  paisible,  qui  ne  troubloit  aucunement  ceux 
que  la  piété  occupoit  alors.  Nos  conversations  rouloient  le  plus  sou- 
vent sur  les  beaux  traits  qui  nous  avoient  frappés  dans  les  Actes  des 
Martyrs*  que  nous  lisions.  D'autres  fois  de  nouveaux  confesseurs 
nous  entretenoient  des  cruautés  qu'ils  venoient  d'éprouver  de  la 
part  du  peuple  qui  les  avoit  arrêtés,  et  des  injustices  que  venoient  de 
leur  faire  les  tribunaux  qui  les  avoient  condamnés.  Cette  ressem- 
blance de  peines  et  de  malheurs  nous  unissoît  aussitôt  :  nos  conso- 
lations comme  nos  espérances  dêvenoient  communes.  Je  h'en  ai  vu 
aucun  qui  ne  se  félicitât  de  partager  notre  sort,  et  qui  n'avouât  res- 
sentir une  joie  intérieure  sur  laquelle  il  n'avoit  osé  compter. 

Quelques  jours  après  notre  emprisonnement,  Messeigneurs  les 

*  La  communaaié  de  M.  Dabourg  était  ane  dépendance  de  celle  des  clercs 
de  la  paroisse  Saint-Suipice. 

*  M.  de  Cussac.  dit  Tauleur  de  la  Vie  de  M.  Emery,  se  fit  apporter  les  Actes 
des  Martyrs  par  M.  de  Villelle,  sou  parent,  qui  était  encore  au  séminaire. 
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évèqtfcs  de  Bearavais  et  de  Sainctes*,  fiiretit  arrêtés.  Un  grafxl  iieiii' 
bre  de  nous  se  lera  pcrtsrles  recevoir  au  milieu  êe  ht  nuit;  et  cha- 
cun s'empressa  de  leur  payer  par  son  respert  et{wr  bod  «mpresse» 
ment  à  les  servtr,  tout  ce  que  leur  courage  et  leur  fermeté,  i^lei^ 
encore  par  leur  dignité,  nous  apporloîent  de  consolations*.  U  j  eut  un 
combat  entre  notre  déyonemenft  à  leur  grandeur,  et  leur  2èie  à  refo- 
ser  toute  distinction.  Us  vouloient  être  panrni  nous  connue  noê 
frères  et  nos  égaux  ;  nous  voulûmes  les  bonorer  comme  nos  pères 
et  nos  modèles.  Nous  admiràtnes  la  pieté  tendre  et  la  modestie  tou- 
chante de  Mgr  l'Évéque  de  Beauvais.  Mgr  l'Évèque  de  Sainctes  joi- 
gnoit  à  ces  sentimens  toute  la  gaieté  que  donne  rinnocence  et  touie 
Fintimité  avec  les  détenus  qu^autorisoit  la  défenise  oomnMnte  de  la 
phis  belle  cause. 

Le  moment  des  repas  étoit  le  seul  oà  il  nous  fut  permis  de  nom 
réunir  ;  encore  étions-nous  surveillés  par  une  sentinelle  qui  étoit 
sans  cesse  auprès  de  la  table  commune.  Dans  les  premiers  jomrs 
nous  réclamions  son  service  pour  couper  et  distribuer,  les  \îan<k»: 
et  pfas  d*un  nous  a  dit,  que  le  sabre  dont  il  se  servoit  alors  arvoit 
immolé  plus  d'une  victime  aristocrate.  Oto  permit  dans  la  suite 
qu'on  distribuât  des  couteaux  d'espace  en  espace  pour  le  service 
de  la  table  •  ;  et  celui  a  qui  on  ie  confioit  en  étoit  responsable  et  ^e^ 
voit  le  rendre  après  le  repas.  Il  paroissoit  que  cet  instant  étoit  connu 
du  peuple,  et  qu^il  aimoit  à  nous  voir  surtout  alors  :  le  corps  ée 
garde  intérieur  se  remplissoit  d'étrangers.  Chaque  gawk  sefaisoit 
un  mérite  de  procurer  ce  spectacle  à  ses  connoissances.  Mais  le 
plus  grand  silence  a,  toujours  régné  pendant  les  prières  qtie 
Mgr  l'archevêque  d'Arles  faisoit  avant  et  après  le  repas,  et  auxquelles 

'  MM.  de  ia  Roehefoaeauld. 

*  Rien'b'égalaU,  pour  les  nouveaux  venaa,  les  soins  de  deux  jeunes  curés, 
MM.  Auzurel  et  Fronteau.  (Barruel,  Hist.  du  clergé  pendant  la  révolution^ 
t.  11,  p.  67,  de  redit,  de  4801.)  M.  Tabbé  Bardel,  dans  sa  relation  manuscrite, 
rend  le  même  témoignage  à  ces  deux  ecclésiastiques.  «  Je  crois  devoir  relever 
le  zèle  eharitafole  de  itenx  jeimes  curés  MM.  Auzurel  et  Fronfeau,  qui  viorenl  nae 
recevoir  et  me  préparer  un  lieu  de  repos  après  m'avoir  offert  tous  les  autres 

secours Ils  me  préparèrent  à  terre  un  matelas  avec  une  couverture,  aisance 

que  n'avaient  pas  eue  ceux  qui  étaient  arrivés  les  premiers,  qui  ayaîéni  passé 
trois  jours  et  deux  nuits  sur  des  chaises,  notamment  Mgr  Farchevèque  dlArl^s, 
qui  avait  refusé  constamment  de  se  servir  de  sou  lit,  les  autres  a^ea  ayajQt  pis»  • 

*  «  Je  vis  un  frère. carme  apporter  quatorze  couteaux  qu'il  ^tistribuadt  à  qua- 
tre-vingt-treize personnes  et  qu'il  reprenait  incontinent  après  le  repas  et  avant 
<|ue  nous  soyons  sortis  de  table...  on  visitait  tovA  les  plats...  on  soulevait  avec 
la  main  les  viandes,  on  remuait  les  plats  à  soupe,  on  les  faisait  élever  pour  ^oir 
•*il  n'y  avait  pas  d'armes  ou  autres  choses  cachées.  »  (Relation  manuscrite  de 
l'abbé  BardeL) 
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chacun  des  prisonniers  répondoit.  Les  mets  étaient  bons  et  suffi- 
sants; ils  éloient  fournis,  partie  à  nos  frais,  partie  par  la  charité 
des  fidèles.  Il  n'y  avoit  de  place  marquée  que  pour  Mgrs  d'Arles, 
de  Beauvais  et  de  Sarinctes,  au  milieu  de  la  tabte  ;  et  chacun  de  nous 
pouvoit  s'asseoir  auprès  d'eux  et  s'édifier  de  letnr  patience  dans  eeft  . 
étatdedénûment  entier  et  de  prrrations. 

L'air  étoit  entièrement  oorroiApu.  L'habitude  nous  y  rendoît 
moins  sensibles:  mais  les  étrangers  que  la  curiosité  ou  k  charité 
amenoit  auprès  de  nous  en  étoient  bientM  incommodés.  Nous-^niA- 
mes  nous  n*aurions  pas  pu  le  supporter,  si  on  ne  nous  ayok  enfin 
accordé  la  permission  d'en  respirer  un  plus  sain  de  tems  en  tems 
dans  le  jardin  de  la  maison.  Cette  permission  fut  accordée  après  les 
premiers  huit  jours,  d'abord  pour  les  malades,  ensuite  pour  im  cer- 
tain nombre,  et  à  la  fin  nous  eûmes  tous  part  à  la  faveur.  Le  dé- 
part delà  prison  étoit  précédé  d'un  appel  nominal  qui  se  renouve- 
loit  au  retour.  La  route  qui  oonduisoit  au  jardin  étoit  garnie  d'une 
haie  de  soldats,  qui  se  distribuoient  ensuite  dans  le  lieu  de  la  pro- 
menade et  se  méloient  parmi  nous.  Ces  précautions  annonçoient  la 
crainte  que  nos  gardes  aroient  que  quelqu'un  de  nous  ne  médi- 
tât et  n'effectuât  son  évasion.  Mais  qui  eut  voulu  se  procurer  la 
liberté  aux  dépens  d'une  consolation  qu'on  auroif  pris  de  là  occa- 
sion de  nous  refuser  ?  Pendant  notre  courte  absence  on  brdloit  des 
herbes  fortes  et  des  liqueurs  spiritueuses  qui  rendoient  l'air  moins 
contagieux,  mais  non  moins  désagréable.  Quel  moyen  de  purifier 
parfaitement  un  air  méphitisé  par  la  respiration  de  cent  vingt  per- 
sonnes,, dont  une  grande  partie  étoit  des  vieillards  infirmes  et  cou- 
verts de  plaies,  et  qui  h'avoient  même  pas  d'endroits  assez  séparés 
pour  les  plus  pressants  besoins.  Cette  contagion  devint  insupporta- 
ble dans  les  damiers  jours,  où  notre  nombre  monta  jusqu'à  cent 
abijuinte  et  un.  Il  n'y  avoit  plus  d'espace  suffisant  pour  que  chacun 
pût  se  placer.  Une  partie  étoit  obligée  de  rester  sur  les  Kt^  des  an- 
ciens qui  restoient  toujours  tendus  autour  de  la  prison.  Les  jeunes 
ne  plaooient  les  leurs  que  le  soir  après  le  dernier  appel.  Jba  prison 
étoit  tellement  garnie  de  matelats  qu'il  xestoît  à  peine  une  voie  étroite 
pour  que  les  sentineUes  pussent  se  promener  parmi  nous  et  remplir 
leur  consigne.  Cette  augmentation  de  victimes  fut  l'efTet  d'tme  visite 
domiciliaire  qui  eut  pour  prétexte  la  recherche  des  armes,  et  pour 
fin  l'incarcération  de  ceux  qui  n'avoient  pas  les  suffrages  Jacobins. 

Parmi  ceux  que  nous  receumes  au  milieu  de  nous,  je  vous  distin- 
guerai, ô  mon  cher  de  Reste  * ,  et   il  ne  sortira  jamais  de  ma  mé- 

«  M.  Sorel  écrit  de  {lest. 
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moire  que  tous  vous  êtes  réjoui  devant  moi,  de  tenir  en  prison  la 
place  d'un  père  que  vous  aimiez  tendrement.  M^  Dereste  est  le  fils 
de  M'  Bernard  Dereste  connu  pour  avoir  travaillé  à  la  feuille  des 
Annales  monarchiques^.  Son  amour  pour  son  roi  en  lui  donnant  un 
titre  à  la  recounoissance  du  véritable  François,  lui  en  donnoit  un 
autre  à  la  haine  des  factieux.  Furieux  qu*il  eût  échappé  à  leurs 
poursuites,  ils  firent  tomber  sur  le  fils  âgé  de  quinze  ans,  les  coups 
qu'ils  vouloient  porter  au  père.  Mais  le   fils  se  montra  digne  du 
père  ;  et  le  même  prodige  que  nous  avons  admiré  si  souvent  pen* 
dant  cette  révolution  8*opéra  encore  ici  sensiblement.  £n^  proscri- 
vant la  vertu,  les  impies  en  firent  paroitre  une  nouvelle.  M**  Dereste 
se  montra  aussi  généreux  en  souffirant  pour  son  père,  que  son  père 
Tétoit  en  souffrant  pour  son  roi.  <c  Je  suis  bien  aise  d'être  ici,  nous 
répétait-il  souvent,  puisque  j'y  suis  dans  la  place  de  mon  Papa.  » 
Nous  ne  sçavions  pas  sûrement  quel  seroit  le  dénoùment  d'une 
scène  aussi  affligeante,  mais  nous  n*en  attendions  guère  d'autre,  et 
je  peux  assurer  qu'un  grand  nombre  n'en  désiroit  point  d'autre  que 
la  mort.  Je  n'écris  point  ce  trait  au  hasard,  et  en  présumant  des 
dispositions  généreuses  de  mes  confrères  :  l'état  de  gloire  où  ils 
sont  parvenus  me  défend  de  leur  offrir  un  tribut  de  louanges  incer- 
taines :  je  né  l'écris  qu'en  me  rappelant  les  noms  et  les  entretiens 
des  Dulau,  des  Cussac,  des  de  Fargues  ',  des  Torammes  ',  etc.  U 
arriva  cependant  une  circonstance,  propre  à  affoiblir  cette  pensée 
d'une  mort,  que  la  piété  pouvoit  bien  faire  regarder  conune  pré- 
cieuse, mais  dont  la  nature  a  toujours  horreur.  La  surveille  du  mas- 
sacre, à  dix  heures  du  soir,  un  commissaire  de  la  conunune  de 
Paris  vint  nous  signifier  et  nous  lire  le  décret  de  déportation,  et  le 
fit  afficher  dans  plusieurs  endroits  de  la  prison.  Pouvions-nous  nous 
imaginer  que  c'étoit  une  nouvelle  insulte  à  nos  malheurs,  et  une 
dérision  outrageante  qu'on  ajoutoit  à  tant  d'autres  qu'on  nous  avoit 
fieiites  jusqu'à  ce  moment  ?  Nos  coeurs  reprirent  donc  de  nouvelles 
espérances  :  mais  elles  furent  bientôt  troublées  et  détruites  par  cette 
pensée  que  la  déportation  ne  nous  seroit  accordée  que  conune  le  prix 
de  notre  obéissance  au  serment  nouvellement  inventé  de  liberté  et 
d'égalité.  Nous  le  connoissions  ce  serment  ;  nous  l'avions  pesé  de- 
vant Dieu,  et  nos  Ëvéques  nous  avoient  ouvert  leurs  cœurs,  et  fait 

'  Ce  titre  est-il  exact?  M.  Deschiens  ne  parle  pas  de  cette  feuille  dans  sa 
Bibliographie  des  journaux. 

*  L*abbé  Méallet  de  Fargues,  vicaire  général  de  Clermont. 

»  MM.  Joseph  Thomas  de  Pazery  de  Thoramme,  sous-doyen  de  la  cathédrale 
de  Blois  ;  Jules-Honoré  Cyprien,  grand  vicaire  de  Toulon  ;  et  leuF  oncle  Pierre- 
François,  vicaire  général  d'Arles.  , 
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part  de  leurs  alarmes  sar  cette  nouvelle  tentation  qui  alloit  ëprou^ 
ver  réglise  de  France.  Nous  étions  tous  résolus  de  ne  pas  même 
toucher  des  lèvres  cette  coupe  qui  pour  être  mieux  préparée  que 
celle  qu'on  nous  avoit  offerte  une  première  fois,  n'en  renfermoit  pas 
moins  un  poison  réel  et  mortel.  Le  samedi  veille  du  massacre  se 
passa,  sans  qu'on  nous  annonçât  aucun  terme  à  nos  maux.  Nous 
reprîmes  donc  notre  état  de  sacrifice  et  de  victimes.  Nous  étions 
dans  ces  dispositions,  lorsque  nous  apprîmes  la  nouvelle  ei^core 
prématurée  de  la  prise  de  Verdun^. 

Les  tambours  qui  battoient  la  générale,  le  son  du  tocsin,  le  bruit 
du  canon  d'alarme,  nous  annoncèrent  bientôt  que  le  peuple  étoit  en 
fureur  y  qu'il  demandoit  des  victimes,  et  que  nous  étions  celles 
qu'on  lui  destinoit.  La  tranquillité  de  la  prison  n'en.fut  pas  troublée 
un  moment.  Chacun  rentra  dans  son  cœur,  rappela  sa  foi,  demanda 
la  grâce  de  Dieu,  lui  offrit  sa  vie,  et  continua  en  paix  ses  exercices. 
La  récréation  après  le  repas  ne  se  ressentit  pas  de  la  froideur  de  la 
mort  qui  s'avançoit.  La  même  gaieté  et  la  même  sérénité  régnèrent 
dans  la  conversation.  La  circonstance  seulement  rappela  à  un  ancien 
missionnaire  de  la  Chine  tout  ce  qu'il  avoit  eu  à  souffrir  d'humilia- 
tions, d'affronts,  de  cruautés  dans  ce  pays  où  il  avoit  été  annoncer 
'  la  foi,  et  comment  plusieurs  de  ses  confrères  y  avoient  terminé  cou-' 
rageusefx|ent  une  vie  de  travail,  de  souffrances  et  de  gloire.  Ce  der- 
nier trait  de  la  mort  de  ses  confrères  étoit  presque  le  seul  qui  ne 
nous  convint  pas.  L* appel  pour  aller  au  jardin  nous  sépara  :  il  étoit 
quatre  heures  du  soir  ;  et  le  tableau  de  ressemblance  fut  bientôt 
achevé. 

Un  bruit  épouvantable,  des  hurlements  furieux  ,  tels  que  les 
pousseroient  des  tigres  affamés  de  sang,  pénétrèrent  tout  à  coup 
notre  enceinte.  La  nature  parla  un  moment:  des  cris  de  «  nous 
allons  périr  ^  se  font  entendre.  Mais/ la  grâce  triomphe  bientôt:  le 
plus  morne  silence  annonce]  que  chacun  se  prépare,'  et.se  dépouille 
pour  aller  au  bûcher  ou  monter  à  l'échafaud.  Je  me  réunis  à  plu- 
sieurs qui,  les  yeux  fixés  sur  une  image  de  la  sainte  Vierge,  atten- 
doient  de  son  intercession  la  force  et  le  courage  de  verser  leur  sang 
en  esprit  de  foi  et  de  religion.  Au  même  instant  nous  jugeons  par 
les  cris  redoublés  des  cannibales  que  la  garde  est  forcée.  Leurs  blas- 
phèmes affreux  nous  rappellent  que  c'est  en  haine  de  Dieu  et  de  sa 
religion,  que  nous  allons  être  immolés.  Je  cours  au  devant  des 
bourreaux  :  je  les  vois,  la  rage  les  transporte  ;  la  soif  du  sang  les 
précipite  sur  nous  ;  un  d'eux  me  touche  déjà  de  son  arme  tran- 
chante: j'allois  périr;  mais  le  mouvement  qu'il  fait  pour  frapper  son 
coup  plus  vigoureusement,  m'en  laisse  faire  un  autre  qui  met  entre 
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lai  et  moi  un  mur  de  séparation.  Il  lui  importoit  pea  quelle  TÎctime 
frapper.  Il  m'abandonne  et  je  franchis  prècipilament  le  jardin  où 
j'étois  tombé.  Je  rencontre  aux  pieds  du  mur  de  clôture  deux  de 
mes  confrères,  mon  cher  Monfleuri  et  un  diacre  des  Missions  étran- 
gères*, que  la  providence  avoit  protégés  de  la  même  manière.  Wons 
escaladons  avec  vivacité  ce  trt^emier  mm*  très-élevé  :  dès  espaliers 
fort  bien  attachés  {acilitent  notre  évasion.  Le  second  jardin  qui  nous 
reçoit  ne  nous  présentant  aucune  issue,  nous  passons  dans  un  troi- 
sième. Bientôt  nous  avons  traversé  plusieurs  appartements  d'un 
hôtel  voisin*  :  nous  arrivons  dans  la  rue  du  Cherche-Midi. 

L'air  naturel  et  tranquille  que  nous  composâmes  dans  notre 
route,  nous  mît  à  l'abri  d\ine  nouvelle  arrestation,  qu'un  moment 
d'effervescence  rendoit  plus  à  craindre  que  jamais.  Wous  nous  ren- 
dîmes chez  nos  connoissances  pour  reprendre  nos  sens.  Mais  les 
miens  n'ont  jamais  été  si  troublés  que  dans  ce  moment.  L'image  de 
mes  confrères,  de  mes  amis  mutilés,  égorgés,  se  représentoit  sans 
cesse  à  mon  imagination  ;  je  ne  pus  donner  un  moment  au  som- 
meil ;  tous  furent  donnés  à  la  douleur,  aux  plaintes  et  aux  regrets. 
Que  cette  tristesse  s'est  renouvelée  de  fois  depuis  cette  époque  I 

Le  lendemain  j'appris  qu'une  vingtaine  avoit  échappé  à  l'horrible 
carnage.  Je  vous  laisse  à  penser  combien  j*avois  d'intérêt  à  les  re- 
voir. Notre  entrevue  fut  celle  de  quelques  passagers  qui  se  retrou- 
vent après  une  horrible  tempête,  qui  a  englouti  Véquipage  avec  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde.  Nous  donnâmes  un  libre 
cours  à  nos  larmes  qui  ne  fut  arrêté  que  par  cette  pensée. ..  que  ceux 
sur  qui  nous  pleurions,  étoient  en  paix  :  ce  Justorum  animae  in  manu 
Dei  sunt,  et  non  tanget  illos  tormentum  mortis  :  vîsi  sunt  oculis 
insipientium  mori  ;  illi  autan  sunt  in  pace.  »  (Eccl.) 

Je  voulois  transcrire  cette  relation  ;  mais,je  ne  le  sçaurois  :  ma 
santé  est  aussi  délabrée  qu'elle  fut  jamais  brillante. 

Je  suis  avec  considération 
y<>tre  très-humble  et  très-obéissani;  serviteur, 

Frontiult. 


*  Ce  diacre  est  probablemciil  Tabbé  Miqnel . 

«  Cet  hôlel  élah  ceUii  da  manjois  de  Brézé.  Voir  la  relation  de  Tab.  delottt- 
fleury  dans  Touvrage  de  M.  SoreL,  p.  47^.  £Ile  est  coiii»nne  à  celle  de  fab. 
FroniauU. 
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A-t-on  bien  loué  les  Hollandais?  demande  le  correspondant 
romain  d^un  journal.  Oui,  on  a  bien  loué  ces  braves  catho- 
liques et  ces  braves  soldats.  On  a  loué  ce  valeureux  Johg, 
héros  taillé  à  rantique,  qui  étepdit  quatorze  garibaldiens  au- 
tour de  lui  et  se  niît  à  genoux  pour  mourir  en  chrétien;  on  a 
loué  ces  impétueux  combattants  qui  semblaient  chercher  le 
martyre  autant  que  la  victoire;  on  a  loué  ce  blessé  de  Men- 
tana,  qui,  ayant  reçu  presque  au  même  instant  trois  balles 
dans  la  poitrine,  posa  son  doigt  sur  le  premier  trou,  et  dit  : 
au  nom  du  Père  I  sur  le  second  trou  :  au  nom  du  Fils  I  sur  le 
troisième  :  au  nom  du  Saint-Esprit  /  on  a  loué  ces  pieux 
Vainqueurs,  qui,  dans  l'église  dévastée  de  Monte-Rotondo,  se 
^prosternaient  pour  baiser  le  Christ  mutilé  et  foulé  aux  pieds. 
On  les  a  bien  loués,  et  avec  eux  leur  patrie,  cette  généreuse 
Iféerlande  qui  paye  à  Rome  plus  largement  peut-être  que 
tout  autre  peuple  le  denier  de  Saint-Pierre  et  l'impôt  du 
sang*. 

Mais  il  s'en  faut  que  Ton  ait  tout  dit  :  une  plus  grande 
abondance  de  renseignements  nous  permet  de  compléter  l'é- 
loge de  ces  héros  et  de  la  petite  nation  qui  les  a  donnés  à 
TÉglise.  De  même  que  nous  avons,  il  y  a  quelques  mois,  re- 
tracé les  glorieux  combats  des  Martyrs  de  Gorcum,  nous 
sommes  heureux  de  rendre  honunage  aux  héritiers  de  leur 
foi  et  de  leur  magnanimité. 

;-.  i         '  ' 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'évoque  le  souvenir  des 
Martyrs  de  Gorcum  à  propos  des  soldats  hollandais  de  l'armée 

*  Univers^  Vnian^  Menée  $i  CormpondanL,  ptatwn» 
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pontificale.  Il  existe  entre  le  dévouement  de  ceux-ci  et  le  sa- 
crifice de  ceux:-là  un  lien  plus  étroit  qu'on  ne  le  penserait  à 
première  vue.  N'a-t-on  pas  remarqué  chez  nous  que  le  zèle 
pour  la  cause  du  Pape  a  éclaté  avec  plus  d'énergie  dans  les 
provinces  qui  ont  jadis  combattu  et  souffert  pour  la  foi  car 
tholique?  Le  sang  versé  dans  les  luttes  religieuses  contre  le 
Protestantisme  et  la  Révolution,  a  produit  après  des  années 
une  moisson  abondante.  Et  il  en  est  ainsi  dans  FÉglise  par- 
tout et  toujours.  Une  famille  a-t-elle  donné  à  Dieu  un  apôtre, 
un  martyr,  un  croisé  ;  Dieu  dépose  en  quelque  sorte  dans  Ip 
sang  de  cette  race  un  germe  qui  produit  tôt  ou  tard  quelque 
chose  d'illustre.  Une  nation  s'est-elle  laissé  ouvrir  les  veines 
dans  les  grands  combats  de  la  foi;  un  jour  on  voit  jaillir  de 
son  sein  l'héroïsme  ou  le  génie.  Témoins  ces  nobles  familles 
de  Quélen  et  de  Quatrebarbes  ;  témoin  TEspagne  et  son 
XVI*  siècle,  témoin  la   France  et  son   xvn*  siècle,  témoin 
aujourd'hui  la   Hollande  et  sa   splendide   rénovation  reli- 
gieuse. 

Pendant  trois  siècles,  le  Protestantisme  triomphant  a  per- 
sécuté, dépouillé,  emprisonné,  pendu  et  insulté  ce  qu'il  ap- 
pelait les  romanistes^  roomschen;  le  supplice  des  Martyrs  de 
Gorcum  n'est  qu'un  épisode  de  cette  lugubre  histoire.  Or 
voici  que  de  ce  profond  abime  où  il  a  été  précipité  et  où  l'on 
prétendait  l'avoir  étouffé,  le  catholicisme  c  s'avance  jeune  et 
beau,  comme  le  soleil  se  levant  à  l'horizon  du  mois  de  Marie  *.  » 
A  l'appel  du  grand  martyr  Pie  IX,  les  petits -neveux  des 
Martyrs  de  Gorcum  courent  se  ranger  autour  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  autour  au  trône  de  notre  Pontife-Roi.  Coïncir 
dence  significative  !  Cest  le  8  décembre  dernier,  que  le  Saint- 
Père  annonce  au  monde  l'intention  de  décerner  un  culte 
solennel  aux  Martyrs  de  Gorcum,  et  c'est  à  la  même  date  que 
commence  en  Hollande  la  pacifique  agitation,  qui  en  dix  mois 
allait  donner  à  Rome  1 ,9S4  zouaves,'  de  ces  zouaves  prêts  au 
martyre.  Un  diocèse,  plus  fécond  que  les  autres,  envoie  à  lui 
seul  sous  l'étendard  pontifical  639  zouaves  ;  c'est  le  diocèse 

*  M.  l'abbé  Brouwers,  Discours  au  Congrès  de  MaU$ies. 
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qui  a  pour  évèque  le  promoteur  de  la  cause  de  canonisation 
des  Martyrs  de  Gorcum,  le  diocèse  de  Haarlem. 

Â  la  bataille  de  Gastelfidardo,  la  Néerlande  était  à  peine  re- 
présentée par  quelques-uns  de  ses  enfants  ;  nos  journaux  les 
avaient  même  portés  au  compte  de  la  catholique  Belgique,  si 
riche  pourtant  de  ses  propres  gloires.  A  la  première  nou- 
velle de  l'invasion  piémontaise  dans  les  États  de  PÉglise,  le 
jeune  baron  Van  Lamsweerde,  encore  sur  les  bancs  du  col- 
lège, était  parti  pour  Rome,  et  son  exemple  n'avait  pas  été 
sans  influence  ;  mais  Tentralnement  ne  devint  général  qu'au 
commencement  de  cette  année. 

II 

Jong,  le  héros  populaire  des  'récents  combats,  n'avait  pas 
attendu  jusque-là  ;  il  fut  un  des  premiers  qui  volèrent  à  la  dé- 
fense du  patrimoine  de  Saintr-Pierre.  Jeune  villageois  de  vingt- 
trois  ans,  unique  soutien  d'une  veuve  dont  la  petite  fortune 
avait  besoin  de  ses  bras,  Pierre  Jong  cultivait'  la  terre.  Un 
jour,  vers  la  fin  de  l'année  1 865,  madame  Jong  lit  dans  le 
Tyd  que  de   jeunes  Hollandais  quittaient  leurs  parents  et 
leur  patrie  pour  s'enrôler  sous  le  drapeau  de  Pie  IX.  c  Tiens  ! 
s'écria-t-elle,  c'est  cela  du  courage  !»  —  a  Ma  mère,  reprend 
tout  de  suite  le  jeune  homme,  si  vous  vouliez,  j'en  ferais  au- 
tant :  mourir  pour  la  foi  serait  mon  bonheur.  »  A  ces  mots, 
la  mère  comprend  que  Dieu  lui  demande  son  fils  ;  et,  sans  hé- 
siter :  €  Soit  !  dit-elle,  tu  peux  partir.  >  Quelques  jours  après, 
Pierre  prenait  congé  du  bourgmestre  de  Lutjebroek,   son 
village.  €  Mais,  mon  ami,  lui  dit  cet  homme^  que  fais-tu  là  ? 
pourquoi  t'en  aller  prendre  les  armes  dans  un  pays  étranger 
pour  un  rcM  étranger?  >  —  c  Monsieur  le  bourgmestre,  je 
vous  demande  pardon  ;  je  ne  vais  pas  combattre  pour  un  roi 
étranger,  dans  un  pays  étranger.  Le  pays  où  je  vais,  c'est  la 
patrie  de  tous  les  catholiques,  dont  le  Pape  est  le  roi  ;  c'est 
pour  ce  roi  que  je  suis  prêt  à  tout  sacrifier,  même  la  vie.  »  Ce 
qu'il  disait,  il  se  s^tait  résolu  à  l'accomplir.  Gomme  il  serrait 
la  main  à  ses  amis,  venus  pour  assister  à  son  départ,  un  d'eux 
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lui  <Ht  :  «  Tu  leur  en  donneras,  n'est-ce  pas  ?  s'ils  attaquent  le 
Pape.  »  —  €  Pour  cda,  oui:  je  tap«rw<9ifcMrtdewi3^  que  vous 
en  eiil;endress  parler.  i>  Il  a  tenu  pwol^. 

Les  journaux  hollandais,  auxquels  noua  ecoiuriitttoQS  ce»  dé* 
tails,  reproduisent  aussi  des  lettres  non  niç^ns  adnmUes  de 
simplicité  et  de  vigueur.  Le  21  février  1*6ê,  Jong,  revenant 
de  visiter  Saint-Pierre,  écrit  à  sa  mère  :  >  Quand  les  prbtes^ 
tants  vous  diront  que  la  chaire  de  saint  Pierre  est  verifiiouhie^ 
répondez-leur  que  cela  n'est  pas  vrai  :  dites-leur  que  Piare 
Jqng  et  son  cousin  Guillaume  l'ont  vue,  et  ajouter  qu'elle  est 
si  solide,  qu'aucun  diable  ne  pourra  la  renverser,  ni  Victor- 
Emmanuel,  ni  toute  sa  clique.  >  En  terminant,  Jong  donne  à 
Guillemin  un  éloge  qu'il  nous  faut  recueillir  :  c  Nos  chefs  sont 
très-bien,  surtout  notre  lieutenant  que  nous  appelons  Vange 
gardim»  »  Le  soldat  et  son  lieutenant  devaient  tomber  le  même 
jour  dans  cette  brillante  af£^e  de  Monte^Libn^,  <  où  quatre- 
vingts  hommes  en  attaquèrent  dpu^  cents  et  qe  furent  point 
vaincus.  » 

Je  cite  epeore  deux  lettres  du  brave  soldat  néerlandais. 
L'une  est  du  1 0  janvier,  au  d^ut  de  celte  année;  l'autre  est 
du  ^  septembre,  trois  semaines  avant  le  combat  où  il  laissa 
la  vie  :  ^  Vous  m'écrivez  qu'on  me  dit  caporal.  H  vaut  mieux 
dire  cela  que  de  direxiu'on  m'a  puni.  Mais  Vun  e^t  aussi  faux 
que  l'autre  :  je  ne  suis  point  caporal  Et  ce  n'est  pas  pour 
cela,  vous  le, savez,  que  je  sui?  vei^u  ;  je  veux  être  zouave  et 
je  me  contente  d'exécuter  ce  que  n^es  cbiefs  me  commandent 
En  outre,  s'il  le  faut,  je  suis  prêt  à  saof  ipqr  ma  vie  pour  la  ÙÀ 
catholique.  Si  Dieu  ne  me  démode  pas  ce  sacrifice,  je  retour- 
nerai chez  nous  reprendre  mon  ouvrage.  »  —  ic  Vous  aimeriez, 
tf  ès-cbère  mère,  me  vpir  revenir  ^n  qostume  de  2ouave.  De 
fait,  ce  ne  serait  pas  pour  vous  un  vilain  spectacle,  eH  vous  me 
trouveriez  bien  changé*  Mais  le  teipp^  «'an  est  pas  encore 
venu.  Bientôt  peutrêtre  noup  aurons  ici  quelque  chose  à 
faire...  Nous  portons  les  jours  de  fête  trcâs  dr^p^aux.  Le  pre- 
mier est  rouge,  et  signifie  que  Jle  s^g  çoi^lera^  dès  qu'on 
nous  attaquera  ;  l^ç  second  est  jaune  ^  blad^Oi  béni  par  le  Saint- 
Père;  il  signifie  qu'il  y  a  de  la  joie  dans  l'armée  et  que  tou3 
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aont  pleins  de  courage  ;  le  noir  indique  qu'on  ne  ce8s^[*a  pas 
de  combattre,  tant  qu'il  y  aura  un  zouave  debout.  » 

Tel  était  Pierre  Jong,  la  terreur  des  garibaldiens.  Après 
Moote-Libretti)  un  de  ses  camarades  écrivit  à  un  curé  de  Ho^ 
lande  :  «  Croyez-moi,  monsieur  le  curé/  ne  priez  pas  pour 
Jong  ;  il  a  vécu  en  saint;  il  est  tombé  en  héros.  » 

III 

Trois  autres  Hollandais  sont  restés  dans  la  mêlée  à  Monte- 
Libretti,  et  huit  y  ont  été  blessés.  Des  trois  qui  sont  tombés 
avec  Jong,  il  faut  mentionner  Jean  Etienne  Crone,  de  Gro- 
ningue« 

Dès  son  enfance,  cet  angélique  jeune  honmie  avait  senti  le 
plus  vif  dé^  de  répandre  son  sang  pour  la  foi.  L'appd  de 
Pie  IX  éveilla  dans  ce  cœur  noble  et  pur  l'espoir  de  satisfaire 
l'ardente  passion  du  martyre.  Il  dit  donc  adieu  à.  sa  vieille 
mère,  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs,  ce  Tiens,  disaitril  à  un  de  ses 
irères  qui  est  orfèvre,  quand  tu  m'oOrirais  toute  cette  table 
pleine  d'or,  je  n'en  voudrais  pas,  si  l'or  devait  me  faire 
changer  de  dessein.  »  Arrivé  à  Rome,  Grone  fut  avec  d'autres 
p^aenté  au  souverain  Pontife.  Le  Saintp-Père  passa  devant 
eux  et  dit  à  Étieniïe  d'un  ton  paternel  :  c  Brave  Hollandais.  » 
—  Notre  jeune  zouave  ne  se  contenant  pas  :  «  Oui,  s'écria-t-il 
les  larmei  aux  yeux,  brave  Hollandais!  Vive  Pie  IX!  >  Ému 
4e  cette  soudaine  et  d&aieureuse  démonstration,  le  Pape  le  re- 
g^de  avec  un  sourire  céleste  et  Im  donne  une  médaiUe  de 
rUnmaculée  Conception.  Ce  fut  sa  crobc  d'honneur,  à  lui. 
«  Ma  mère,  écrivait-41,  ah  !  quel  bonheur  pour  celui  qui  ver* 
sera  son  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  ;  les  martyrs  de  tous 
les  siècles  viendront  au-devant  de  lui  pour  l'introduire  au 
-ciel!.».  >  Dans  une  autre  lettre,  il  raconte  qu^on  aflSche  sou*- 
vent  des  placards  menaçants  contre  les  zouaves  pontificaux. 
«  Us  se  trompent  bien,  cotntinue^t^l,  s'ils  croient  nous  faire 
peur.  S'ils  veulent  commencer,  tant  mieux!  nous  ne  désirons 
riaa.  tiuit  que  de  mesurer  nos  forces  néerlandaises  avec  cette 
.canmlle.  i 
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L'excellent  Crone,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  eut  le 
bonheur  de  se  trouver  à  Monte-Libretti.  Son  ami  et  son  frère 
d'armes,  Frédérik,  de  Tilbourg,  qui  faisait  chaque  jour  en  sa 
compagnie  ses  exercices  de  piété,  et  qui  à  cette  heure  rivali- 
sait de  courage  avec  lui,  est  atteint  d'une  balle  à  la  joue  et 
perd  des  flots  de  sang.  Etienne  ouvre  son  uniforme  pour  cher- 
cher un  bandage  qu'il  portait  sur  sa  poitrine.  Au  même  ins- 
tant, une  balle  le  frappe  au  cœur  et  Tétend  raîde  mort.  Ses 
vœux  étaient  comblés  :  il  était  martyr. 

IV 

La  première  victime  qui  ait  eu  l'honneur  de  donner  sa  vie 
au  nom  de  la  Néeriande  pour  la  cause  du  Pape,  fut  Pierre  Ni- 
colas Heykamp,  d'Amsterdam.  Les  trois  soldats  de  la  compa- 
gnie du  capitaine  Legonidec  blessés  à  Bagnorea  étaient  des 
zouaves  hollandais;  Heykamp  mourut  quelques  jours  après, 
des  suites  de  sa  blessure.    * 

Ce  brave  jeune  homme,  'âgé  de  vingt-quatre  ans,  était  à 
Rome  depuis  six  mois.  Dans  la  dernière  Jettre  écrite  à  ses  pa- 
rents, il  disait  :  c  Nous  sommes  à  la  veille  de  partir,  sans  sa- 
voir le  but  de  l'expédition.  On  parle  de  Garibaldi,  on  parle  du 
choléra;  il  n'y  fera  pas  bon,  allez  !  Mais  qu'importe?  advienne 
ce  que  Dieu  voudra.  »  Le  5  octobre,  il  était  de  cette  colonne 
de  1 60  zouaves,  qui,  après  s'être  nourris  du  pain  des  forts  et 
placés  sous  la  protection  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  char- 
gèrent les  garibaldiens  au  cri  de  :  «  Vive  Pie  IX  !  En  avant  les 
zouaves  !  à  la  baïonnette  !  >  La  première  balle,  on  le  sait,  fut 
pour  un  officier  français,  soldat  de  Gastelfidardo  à  l'âge  de 
seize  ans,  le  baron  Victor  de  Vigier  de  Mirabal.  Heykamp, 
craignant  que  son  lieutenant  blessé  ne  tombât  aux  mains  des 
ennemis,  se  précipita  pour  le  couvrir  de  son  corps.  A  ce  mo- 
ment, une  balle  lui  traverse  la  poitrine,  brisant  une  côte  et 
l'épine  dorsale.  Ses  camarades  l'emportent  :  au  miUeu  d'eux, 
il  reconnaît  un  de  ses  compatriotes  d'Amsterdam,  c  Te  voilà  ! 
camarade,  lui  dit-il  :  pour  moi,  c'est  fini  ;  mais  toi,  n'oublie 
pas  ce  dont  nous  sommes  convenus  ;   combats  fortement. 
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Vive  Pie  IX  !  »  Le  malheureux,  disons-mieux,  l'heureux  jeune 
homme  aurait  dû  mourir  au  bout  de  quelques  heures.  Il 
vécut  néanmoins  trois  jours,  jusqu'à  Tarrivée  d'un  prêtre 
hoUandais.  A  la  nouvelle  du  combat,  le  R.  P.  Wilde,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  était  parti  de  Rome  avec  M.  l'abbé  Da- 
niel, l'admirable  aumônier  des  zouaves.  Quand  ils  arrivèrent 
à  Viterbe,  on  leur  dit  que  le  blessé  avait  expiré,  et  qu'ils  fe- 
raient mieux  de  se  rendre  à  Valentano,  où  l'on  se  préparait  à 
une  nouvelle  charge  contre  les  envahisseurs.  Les  deux  aumô- 
niers se  mirent  en  route  ;  mais  par  une  inspiration  qui  leur 
vint  à  l'un  et  à  l'autre  en  même  temps,,  ils  se  dirigèrent  vers 
Bagnorea.  Le  blessé  n'était  pas  mort  :  il  put  se  confesser  une 
dernière  fois  en  sa  langue  maternelle  et  recevoir  tous  les  se- 
cours de  la  religion.  «  Quelques  heures  après,  comme  s'il 
n'eût  attendu  que  la  bénédiction  du  prêtre  pour  s'envoler  au 
ciel,  il  remit  son  âme  à  son  Créateur  avec  une  joie,  un  con- 
tentement, disons-le,  avec  un  transport  de  bonheur  à  tirer  les 
larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants.  »  (Union) .  Le  corps 
du  jeune  martyr  repose  dans  la  principale  égUse  de  Ba- 
gnorea, 


L'histoire  vit-elle  jamais  passer  sous  son  regard  figures 
plus  ravissantes  et  plus  naïVement  héroïques?  Les  croisés 
avaient-ils  une  âme  plus  chrétienne,  un  cœur  plus  désin- 
téressé ?  Nos  zouaves  pontificaux  le  cèdent-ils  aux  chevaliers 
d'autrefois?  Non,  les  Machabées  eux-mêmes  n'avaient  pas 
une  valeur  plus  calme  et  plus  inébranlable,  quand  ils  disaient 
leur  immortel  Moriamur  in  simplicitate  nosira. 

Les  sentiments  de  ces  héroïques  enfants  ont  débordé  dans 
des  lettres  intimes,  aujourd'hui  le  trésor  de  leurs  familles  et 
la  gloire  de  leur  patrie.  Les  annales  de  la  clievalerie  chré- 
tienne n'ont  rien  dé  plus  candide  et  en  même  temps  de  plus 
sublime.  Je  prends  au  hasard,  dans  quelques-unes  de  ces  cor- 
respondances qui  m'ont  été  communiquées  où  que  je  trouve 
dans  les  journaux.  , 

XIII.  66 
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Louis  Megel^  d  «ne  iamiUe  trèd-Jèamûrable  du  iimboui|g:, 
écrk  après  Bi^iÉorea.  U  à* a  pu  retenir  ses  hârmesÀ  la  vue^les 
ipridfonatmttrs  «coottipiie^  p«r  les  ^«ribaldieDS  à  r<é^se  et  au 
obaveot.  H  voudrait  expier  f)ar  TeiTusion  de  tout  sùa  «aag 
d'aussi  borriblôs  «acrHéges  «t  veoger  Thonneur  de  .900  .Dieu. 
t  Adieu  !  dk^il  à  ses  parents^  miàcm  !  Si  la  A^uveUe  de  tta 
«ort  vous  arrive,  ne  pieu^m»  point  ;  enton»e2  fvUitôt  i'Àtte- 

Bierre ViL^aniSe, de Tijboung, ^i  aSdtstait a^issi  àoefuremier 
eoflAbat  de  iBi^^oï^a,  répète  le  Vidée  tedoe  aperé^e  de  «aint 
Etienne  avec  nn  afocent  éoot  milîtaîre^  c  Vous  Be  ;sauritô 
oraîre  œmme  c'est,  une  tbeHe  ^tampagne,  q«ie  de  combaUre 
les  eonemis  de  j'figiise  !  lEn  courait  ia  l^atonaette  en  «avant 
parnoiles  cadavres  des  ganibaldîensiKHir  ^iKXHicber  d'autres, 
j'ai  ora  voir  k  <eîel  ouvert.  Adîeu  !  lues  chers  parents;  adieu  ! 
HKs  frères <et  mes  S6eors;  tîntte  fois  adieu  1  Je  m'^iuracbe  à 
tout  <ie  qcd  m'^est  cher.  Demain  g'espère  eoteadre  «aoore  ce 
beau  icoiiimandenient .:  En  Hvmâtl  mes  enfants I  ^(mtaffeJ  £n 
éfMnt  1  pom  Pie  IX I  et  puis  :  ftôul  (citatton  -ea  firanpaîs^.  Je 
vous  écrirai  après  chaque  combat,  s'ils  ne  me  renyeraoBi 
pas  ;  si  je  tombe,  un  autre  vous  donnera  la  nouvelle.  » 

Je  n'ai  rien  lu  depuis  deux  mois  de  plus  catholique  et  de 
plus  chevaleresque  que  les  bulletins  envoyés  en  Hollande  par 
ce  brave  Merre  Willemse.  ^  ^Joels  combats  "nous  attendent  ! 
s'écrie-t-il.  Heureusement  que  netts  n'«fvons  pas  à  demander 
comme  Pilate  :  ^u'est-^ce  que  la  vérité  ?  INous  croyons  «qoe 
notre  Sauvenr  est  réprésenté  par  son  Vicaire  Pie  IX.  Donc, 
s'il  le  faut  pour  la  paix  de  l'Ëgïise,  n<nis  répanckMjns  tout 
notre  sang  ;  et  nous  pourrons  dire  avec  un  de  nos  camarades  : 

Du  coup,  je  vais  mourir;  mats  je  suis  isto*  ifaller  au  -ciel 

Nous  savons  très-tien  que  le  Bon  Tîfeu  n^a  pas  besoin  de 
nous  pour  rendre  la  paix  à  l'Église  ;  maïs  à  quelle  école 
fbrme-t-il  ses  élus,  sinon  à  celle  du  saciifice?  Aidez-noors 
un  peu  ;  car  la  maladie  e^  grande  ^  a  besoin  de  puissafrts 
remèdes.  L'unîtë  de  FÉglise  catholique  est  telle  que  Ton  pent 
très-bien  savon*,  dans  les  circonstances  présentes,  si  Ton  T»t 
catholique  ou  non.  Le  chef  souffre  ;  tous  lesl^ofïs  catholiques 
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«doivent  âxMiifrir  lavec  lui  ;  oar  c'est  4a  vnde  tnarque  >de  l'a- 
mour.  > 

Les  protestsrnts  -eux^^ml&nTes,  ou  je  me  trompe  î)eaucoiip, 
doivent  admirer  une  telle  vigueur 'de  logique  el  une  telle  ar- 
deur de  conviction.  IThêrésie  a  beau  Tafire;  son  règne  en  Hol- 
lande est  passé.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  reteoJtissçnt  ma  Aein 
id'ua  peuple  des  cris  de  rame  et  cette  voîx  dm  sai^. 

Ils  étaîeat  plus  iAe  dûuze  oeote  ^ui,  gardant  la  iOiaire  tie 
J9aint  PieireBUK  jouiibkIu  tetomfillïe  «des  Martj«^  de  Gorcum, 
juraient  BÎnm  de  nKJurir  pow'fe  paix  et  'l'unité  ^iefÉgHse. 
Mentana  les  a  vus  tenir  leur  serment.  Des  vingt-quatre  zouaves 
qui  restèrent  sur  le  champ  de  balaîTle,  onze  étalent  Néerlan- 
dais, et  parmi  les  cinquantcnsept  blessés,  ils  en  avaient  vingt- 
quatre.  Ceux  qui  survivent  semblent  s'en  excuser-  «J'ai  été 
présent  à  toutf^  les  batailles,  dit  l'un  d'eux.,  excepté  à  fiagno* 
rea;  mais  alors  nous  avions  de  l'ouvrage  à  Valentano,  Ischia, 
Farnèse,  où  nous  avqdis  perdu  notre  bon  Dufournel.  Ah  !  je 
n'ai  pas  pu  être  partout  ;  mais  j'ai  bien  participé  à  tout.  Je 
SUIS  allé  aiTfeu^sept  fois.  Aujourd'hui  je  monte  la  garde  à 
iSaint-Pierre,  —  totyours  pour  le  Saint-Père  !  3 

»    VI  ■ 

Ce  ppofoad  rsantiinent  «de  foi  et  «ce  rdëvoi^ent  )à  iasawte 
Église  qui  animaient  twis  »oeB  jownes  Jiéros,  «respirent  cfems 
deux  dhatîls  ^une  poësre  simple  et  mâle,  dorrt  les  accents 
•remueront  tout  cœur  csftkdlique.  Tk  pieuvent  s'îritituler,  Tun 
le  chant  du  camp,  Tautre,  le  chant  du  comhat. 

LB    CHANT    DU    CAMP. 

«  Celui  qui  a  dans  ses  veines  rie  sang  chrétien  exempt  de  souil- 
lures étrangères,  celui  qui  a  dans  sa  poitrine  le  cœur  néerlandais 
brûlant  pour  Pie  IX„  que  celui-là  .chante  comme  nous,  qulil  mi- 
tonne avec  nous,  d  une  voix  libre  et  forte,  l'hymùe  d'honneur  gui 
plaît  à  Dieu,  pour  le  Rm  pacifique  du  monde. 

«  O  Dieu,  qm  ftigitcm  céleste  trénê  gonvernes  tout  avec  sagesse, 
BOUS  t^en  «apptimis  pat*  ton  ¥85 ,  que  le  rdrerk,  qt«  rinnacmd? 
ne  guceonAvem  ^s^  Mouft  «le  icrùgstons  ^pas  le  ^onfk  mefiraçMft; 
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nous  ne  tremblons  pas  devant  Tacier  ;  nous  courons  volontiers  à  la 
mort  pour  la  victoire  Je  Pie  IX. 

«  Que  la  justice  et  la  vérité  triomphent  au  péril  de  notre  vie  ! 
Que  Pie  IX,  notre  Père,  règne  libre  !  et  nous  sommes  contents. 
Pour  lui,  nous  t'avons  quitté,  ô  rivage  de  la  patrie  arraché  par  nos 
aïeux  à  la  mer  et  aux  fleuves;  pour  lui,  ô  Néerlande  chérie,  coulera 
la  dernière  goutte  de  notre  sang. 

(X  Nous  jurons  fidélité  sur  le  tombeau  de  Pierre,  fidélité  au  grand 
Pie  IX,  fidélité  à  la  pierre  que  Jésus  donna  pour  fondement  à  Tédi- 
fice  du  salut.  Nous  fléchissons  le  genou  sous  Tétendard  de  la  croix, 
devant  la  face  du  Seigneur  ;  et  sur  le  Frison,  sur  le  Batave,  descend 
la  bénédiction  de  Pie  IX. 

«  Arbitre  souverain  de  notre  sort,  que  ta  main  nous  rende  un 
jour,  s'il  est  ton  bon  plaisir,  ô  Dieu  de  clémence,  à  notre  patrie 
chérie.  Mais  avant  tout  confirme,  oh  !  confirme  nos  serments.  Si  quel- 
qu'un d*entre  nous  succombe,  que  jusqu'à  Toi  monte  son  dernier 
cri  :  Vive  le  Saint-Père  Pie  IX  !  » 

LE    CHANT    DU    COMBAT. 

«  Levez-vous,  Bataves,  levez- vous  !  Pour  Dieu  et  le  droit  affron- 
tez la  mort.  Non,  non,  jamais  cœur  honnête  et  chrétien  ne  craindra 
la  tête  du  serpent.  En  avant  !  Sous  la  croix  il  n'est  point  de  danger  ; 
le  Christ  lui-même  conduit  au  combat.  Montrez- vous  des  hommes. 

«  Levez-vous,  Bataves,  levez-vous!  Votre  poitrine  est  embrasée 
d'ardeur.  Offi'ez  à  Jésus  votre  sang  généreux  ;  offrez  le  dernier  bat- 
tement de  votre  cœur.  En  avant  !  le  miartyr  ne  meurt  pas  ;  qui  pour 
Djeu  donne  sa  vie,  vit  sans  fin,  quand  il  succombe. 

«  Levez-vous,  Bataves,  levez-vous  !  Pour  Pie  IX  volez  à  la  mort  I 
Si  les  portes  de  l'enfer  frémissent  de  rage,  ce  n*est  rien  :  la  divine 
Etoile  se  lève  dans  le  ciel  !  En  avant  !  conscrits  du  peuple  chrétien, 
de  la  Néerlande  Tamour  et  l'honneur  !  En  avant  pour  la  gloire  de 
Dieu  !  » 

VII 

Pendant  que  je  copie  ces  strophes  et  que  mon  cœur 
s'émeut  à  ces  accents,  j'ai  l'esprit  assiégé  de  la  sotte  idée  du 
correspondant  d'un  journel  plein  de  complaisances  pour  la 
révolution  italienne,  qui  n'a  vu  dans  la  bravoure  des  zouaves 
hollandais  que  «  la  sombre  ardeur  du  fanatisme  religieux.  > 
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Au  fond,  c'est  un  éloge  qui  en  vaut  bien  un  autre  venant  d'un 
\A  personnage.  Mais  je  tiens  à  ne  pas  laisser  passer  cette  pa- 
role impertinente. 

Est-ce  du  fanatisme  que  d'affronter  une  mort  obsci^re  au 
service  des  malades?  Eh  bien  !  les  chevaliers  du  Saint-Siège 
ont  de  leurs  mains  vaillantes  soigné  et  enseveli  les  cholériques 
d'Albano.  Parmi  ceux  dont  l'abnégation  brilla  le  plus  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  charité,  on  cite  deux  Néerlandais  qui 
s'improvisèrent  fossoyeurs.  Ils  s'acquittaient  de  cette  humble 
tâche  avec  un  calme  qui  semblait  trahir  l'ignorance  du  dan- 
ger, ce  Mes  amis,  leur  dit  un  officier,  savez-vous  bien  que  ce 
que  vous  faites  là  peut  vous  coûter  la  vie?  »  —  «  Nous  le  sa-r 
vous,  reprirent-ils,  mais  nous  ne  craignons  pas  la  mort  : 
nous  sommes  prêts.  >  Le  seul  repos  qu'ils  se  donnaient, 
c'était  d'aller  prier  dans  une  chapelle  voisine,  en  attendant 
qu'on  apportât  ^e  nouveaux  cadavres.  Ils  moururent  victimes 
de  kur  charité,  et  avec  eux  un  autre  Néerlandais.  Pie IX,  qui 
comprend  et  récompense  tous  les  dévoûments,  a  voulu  que 
leurs  corps  fussent  déposés  dans  un  tombeau  magnifique. 
Un  sergent  hollandais  qui  n'a  pas  succombé,  porte  une  mé- 
daille d'or  en  souvenir  de  son  zèle  à  Albano. 

Est-ce  le  fanatisme  qui  souffre  avec  une  joyeuse  patience 
les  privations,  les  marches  forcées,  les  insonmies  ?  «  Nous 
mangeons  quand  nous  avons  le  temps,  dit  Jean  Haest,  nous 
buvons  un  peu  de  vin  quand  nous  en  avons.  Il  y  a  aujour- 
d'hui juste  un  mois  que  nous  n'avons  quitté  nos  habits.  Nous 
couchons  sur  de  la  plume  à  longues  tiges  (il  désigne  ainsi  la 
paille),  et  nos  cœurs  débordent  de  joie.  Nous  combattons 
presque  tous  les  jours,  et  quand  nous  pouvons  dormir,  nous 
le  faisons  plus  paisiblement  qu'aucun  prince  du  monde.  Me 
donnât-on  toute  la  Néerlande,  je  ne  voudrais  pas  retourner. 
Allons,  6  enfants  de  Gemert,  venez  avec  nous,  imitez-nous, 
et  montrez  que  vous  avez  du  sang,  beaucoup  de  sang  pour  le 
Saint-Siège..,.,  Saluez  mes  amis  et  connaissances,  mes  enne- 
mis également,  si  j'en  ai,  et  demandez  pardon  pour  moi  à 
ceux  que  j'aurais  offensés.  > 

Le  fanatisme  dans  sa  sombre  ardeur  ne  connaît  pas  la  loi 
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dm  pairdim..  ûr,  mie  fais  1k  TÎctoâre  remporbée^  nés  héros  nV 
valent  pluS'  epjm  des*  seiÉiokeÊim  de  pitié  dl  de  miaévBoorckit 
Pierre  Willemse,  que  j^ai  cité  plus  haut,  rendgràcBS^,  dans  uiues 
hUrej.  aux  révohitkicinakrcs.  «i  (fm,  sauQSD  j  pensev;  dîi-i)v  lui 
donnsflufa  milleteceaBioRSid'acquiéinif  des  ttésoiia.  p^imle  aJâ.,  m 
Viie:lettn«duHiéiM,  écritele  1'&oetolxrevsf'élè^iean:epiu6  subli^ 
Hiea  sentimeBt&de  charifaiduréËi'enaew  «y  La*  pkns  graDdiiioinh 
bire  d«s>  isi«'mrtet/rs  de  Fltalie  n!a jaBimsni6Bé  «ne  aussi  bonne 
vîkt  qoe  depuis,  qu'ils  sont  prisannierB».  NotPftïbioiHànié  Pape^ 
Bm  ne;  voit  dans  ces  iftaUieimenr  qwe*  (ks  hjoiiiHies  Ëiiblesy 
(fui  se  soofc  laîseé  «orrampire;  mais  éont  le  ooenc  est  encooe 
Gapatle  dfi"  bîeR-,  ou  pcntlefâsveniir;  Il  iiasAespérev  efm  pluh 
sieurs  se.  canvertxFOQt  ici.  Biei»  que  la  Néerlânde  soit  àde^ 
ctotaûies^.  de  lieues,  vous  poovez  concoorir  à  cette  benne 
oncvare  ee  pria»!  pour  ces  pauvres  gens.  SiqDipliss  donc.*  ïe 
âacré  Cœur  de  Jësns^de  verser  smc  eux  des^t^iàsox^  de  gràoes^ 
Leur  conversifim  sera»  une  vraie  ocaisokAion,  pnuHi' le  divin) 
exaenr,  s«»rtout  en  ces jo«urs  ao.tâii&d'àHie«sepi£Tdent  pourj»^ 
n»iisw  >  • 

Quiconque  n'admire  pas  ee'^type  dtt*  seldbt  chrétien  ne  saA 
plus  rien  de  TÉvan^le^  et  n^a  ploe^  raéme  liv  nxitioii  de  rhen^ 
Dear.  Pour  moi>  je  Favoue^  jfai;  peine  è  eceteniiï  mes^  larmes 
en  transcrivant,  ces  lignes.. 

On  a  dit  au:  dernier  Csogrès  deMolines  que  lés  familles  pa*^ 
triieiBDnes  de  Hollande  fidèles  au  catholiciânie,  s'étaûsnli  vuest 
ebhgées  de  s'eôber  succesfiivement^  eL  (|a*attjourd'hai'  à;  cause 
de  cela,  il  oT;  a  guèrr  dasH  k»  Paya*itaa  et  noblesse  eatbo^ 
lîqne.  Tcôei  qu'une  noblesse  noutvwlk  se  lève  des  rangs dw 
peiqilev  nohlbsse  qui  n'est  in&menre  à  aucunse  aaâbtBy  et  ^qum 
k9i  phift  anciens  blasoQs.  ne  valeot  poer*  taajeisrs . 

VTIf 

La  Hollande  pvMrt  être  fière  de  ses  enfsmtSy  et  grâces  à  Dkii,, 
elle  ssdt  Têtrev  L'enthousiaso^  pcmr  les.  aoinves  do  Pafiè  est 
général  dans  les  Pays-Bas  ;  les  noms  dca  Jtong,  des  IIeykaiii{>,.> 
des  Crone  et  des  autresv  sont  dan*  toates  tesbeuebes;  les 
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jownwrtix  retenlîseeirt  de  teups  IcHienge»,  et  èe&  service»  finie* 
bres  sont  célébrés  pour  eux  avec  la  plus  grande  solennité  a» 
mitiett  d*un  înwnense  concours  de  peuple.  Protestants  et  ea- 
liioliques,  toute  la  nation  est  émue.  Les  familles  des  victimes 
mêlent  à  leur  deuil  celte  allégresse  qu^inspîrela  foi.  La  mère 
des  Machabées  se  retrouve  là;  comme  en  France,  eonmie  par- 
tout au  seÎB  du  eathoKciçme. 

Madame  Jong,  apprenant  la  mort  de  son  fils,  s*écria  :  c  Je 
nereverrai  donc  plus  mon  Pierre  en  ce  monde;  maïs  je  le 
retrouverai  au  ciel.  Pourtant  je  n'aurai  plus  la  consolation 
d^avoir  un  fils  dans  Tarraée  du  Pape?  >  Ouelqit'un  mterrom- 
pairt  sa  plainte,  lui  dît  :  «  Est-ce  que  vraiment,  si  vous  avie» 
encore  un  fih,  vous  le  laisseriez  partir?  —  Comment,  un?  si 
j'en  avais  plusieurs,  ils  pourraient  partir  tous  ?  »  Quelques- 
^ours  après,  on  lisait  dans  la  souscription  du  Tyd  pour 
Tarmée  pontificale  :  «  Madame  Jong,  pour  les  blessés  de 
Monte-Librettî,  où  mon  bien-aimé  Pierre  a  donné  sa  vie  poor 
la  cause  de  Dieu,  de  TÉgliseet  du  Pape,  12  florins;  >  Un  jour- 
nal avait  raconté  que,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre,  ma- 
dame Jong  avait  pleuré  :  €  Cela  est  fbux,  (Kt-^lle,  on  ra*^ 
,  calomniée.  > 

La  mère  de  Nicolas  Heykamp  n'a  qu'un  regret;  c^est  qu'on» 
tui  art  caché  plusieurs  jours  la  mort  de  son  fils. 

Les  traits  sublimes  abondent.  Une  mère  avait'  donné  à  son 
fîîs  ïa  permission  de  s'enrôler  sous  le  drapeau  pontifical.  La 
veille  du  départ,  on  ne  s'était  séparé  que  bien  avant  dans  la 
nuit.  Quand  la  mère  crut  son  fits  endormi,  elle  pénétra  dian^ 
sa  chambre  et  se  mil  à  genoux  au  pied  du  lit.  Le  jeune  homme 
sommeillait  ;  mais  tout  à  coup  il  s'éveîlîe,  et  remarquant  sa 
mère  :  c  Je  vous  en  prie,  dit-il,  roposez-vous  un  pe»;  ces  . 
trop  grands  soins  vous  rendront  malade.  —  Eh  bien  !  que 
feriez-vous,  mon  enfant,  si  votre  départ  devait  me  rendre 
malade  et  me  causer  la  mort?...  >  Le  jeune  honmie  réfléchît 
un  instant  :  c  Je  partirais,  »  dit-il.  L'héroïne  se  relève  fière 
et  heureuse,  embrasse  son  fils  :  c  Via,  mon  enfent,  tu  es 
digne  de  donner  ton  sang  pour  la  cause  de  Dieu.  » 
Que  les  rhéteurs  ne  viennent  plus  nous  parler  des  fbmmes 
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Spartiates  !  Nous  avons  mieux,  cent  fois  mieux,  sans  remonter 
si  haut. 

La  même  flamme  de  dévoûment  embrase  le  cœur  des  en- 
fants, le  cœur  des  mères  et  des  pères.  Un  paysan  d'Uden  a 
deux  fils,  qui  tous  deux  veulent  se  faire  zouaves  du  Pape  : 
le  père  ne  peut  en  laisser  partir  qu'un  ;  il  les  fait  tirer  au 
sort.  L'heureux  conscrit  est  parti,  avec  sept  autres  jeunes 
gens  de  son  village. 

€  Je  représenterai  Groningue,  >  avait  dit  en  partant  Etienne 
Crone.  Cette  parole  a  été  recueillie  :  trois  jeunes  gens  de  la 
même  ville  sont  allés  inunédiatement  prendre  sa  place.  CTestla 
fécondité  habituelle  du  martyre  :  les  zouaves  donnent  leur 
sang;  les  familles  donnent  des  zouaves.  Une  centaine  de 
braves  sont  tombés,  morts  ou  blessés,  au  champ  d'honneur  : 
plus  de  trois  cents  déjà  sont  à  Rome  et  les  remplacent;  ils 
seront  bientôt  deux  mille  Néerlandais  dans  cet  immortel  ré- 
giment des  zouaves.  Et  leur  patrie  envoie  des  millier^  de  flo- 
rins ;  la  seule  souscription  du  Tyd  atteint  deux  cent  mille 
francs.  Un  futur  hôtel  des  invalides  est  tout  préparé  :  une 
dame  catholique  a  donné  sa  maison  de  campagne. 

C'est  l'ère  des  croisades  qui  recommence  :  de  tous  côtés  la 
jeunesse  impatiente  se  lève  pour  aller  grossir  le  batadllon 
sacré.  Un  convoi  de  cinquante  volontaires  est  parti  d'Amster- 
dam vers  le  miUeu  de  septembre;  un  autre  de  quatre-vingts, 
au  commencement  de  novembre.  Dans  la  première  quinzaine 
du  mois  dernier,  deux  départs  eurent  lieu  à  Rotterdam,  l'un 
de  quatre-vingts,  l'autre  de  cent  dix-sept.  Toutes  les  villes  du 
royaume  sont  représentées  :  Nimègue,  qui  compte  vingt-cinq 
mille  habitants,  a  maintenant  soixante-'dix  soldats  dans  l'armée 
du  Pape;  Geldrop,  petite  ville  de  deux  mille  âmes,  en  a 
vingt. 

La  foi  des  anciens  croisés  n'était  pas  plus  vive  :  nos  volon- 
taires surmontent  tous  les  obstacles,  bravent  tous  les  préju- 
gés protestants  de  la  foule.  Sept  villageois  arrivent  à  Bois-le- 
Duc  dans  une  grande  charrette  sur  laqueDe  ils  avaient  écrit, 
d'un  côté  :  c  Vive  Pie  IX I  n  de  l'autre,  c  Mort  aux  Garibal- 
diens  !  »  Et  ils  récitaient  dévotement  leur  chapelet.  Cinq  bour- 
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geois  de  Schiedam,  le  matin  de  leur  départ,  assistent  à  une 
messe  solennelle  et  s'approchent  de  la  sainte»  table.  Arrivés  à 
Rotterdam,  ils  se  rendent  à  l'église,  où  le  clergé  les  reçoit  :  on 
récite  les  prières  pour  les  voyageurs  ;  et  les  plus  riches  équi- 
pages viennent  les  conduire  au  bateau. 

Le  dimanche  24  novembre,  la  rade  de  Rotterdam,  la  se- 
conde ville  du  royaume  aux  deux  tiers  encore  protestante, 
offrait  un  spectacle  solennel  et  saisissant.  Environ  cent  cin- 
quante volontaires  allaient  quitter  le  port;  vingt  mille  specta- 
teursu  étaient  là  ;  on  se  disait  adieu,  on  pleurait,  on  chantait  de 
joie.  En  montant  sur  le  bateau,  les  volontaires  entonnent  le 
chant  national  et  crient  :  c  Vive  Guillaume  III  !  >  Cette  mani- 
festation patriotique  électrise  la  foule;  un  moment  elle  se  sent 
toute  catholique,  et  répond  :  Vive  Pie  IX  !  Les  noms  du  Pape 
et  du  roi  de  Hollande  se  mêlèrent  dans  une  acclamation  im- 
mense. 

Le  cri  c  à  Rome!  à  Rome!  >  retentit  aujourd'hui  dans  toute 
la  Néerlande.  Les  journaux  publient  un  chant  qui,  avec  les 
deux  rapportés  plus  haut,  forme  une  trilogie  magnifique. 
Voici  ce  chant  du  départ  : 

<(  Au  Vaûcan,  Pie  IX,  notre  Père,  porte  sa  croix.  Une  horde  de 
brigands  avides  de  carnage  s'avance,  s'avance  toujours.  Lève-toi, 
jeunesse  néerlandaise;  jeunesse  néerlandaise,  lève-foi!  A  Rome! 
pars  pour  la  sainte  Rome  ! 

a  La  rage  dans  le  cœur,  la  torche  et  le  glaive  à  la  main,  une 
horde  de  brigalids,  dans  les  états  de  Pie  IX^  assassine,  incendie, 
renverse  l'ordre  et  le  droit.  Lève-toi,  jeunesse  néerlandaise  ;  jeu- 
nesse néerlandaise,  lève-toi  !  A  Rome  !  pars  pour  la  sainte  Rome  ! 

«  De  ses  mains  sacrilèges,  une  bande  infernale  souille  les  autels 
de  Dieu.  Comme  des  tigres  altérés  de  sang,  ils  épient  de  tous  côtés 
leur  proie  et  tendent  des  pièges  ténébreux.  Lève-toi,  jeunesse  néer- 
landaise, etc.  / 

«  Le  Pape  souffre  ;  de  tous  côtés  ses  enfants  se  rassemblent  :  le 
sang  chrétien  s^enflamme  de  courage  pour  détruire  ce  ramas  de  bri- 
gands. Lève-toi,  jeunesse  néerlandaise,  etc. 

tt  Là  ont  vaillamment  combattu  mille  héros,  enfants  de  la  Néer- 
lande; là,  le  sol  sacré  a  bu  leur  sang  :  notre  Néerlande  a  retrouvé 
les  palmes  des  martyrs.  Lève-toi,  jeunesse  néerlandaise,  etc. 
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<&  Le  clairon  des  combats  de  Dieu  retentit  ilu  smimiet  des  sept 
ooÛines;  h  j.eunesse  chrétienne  s'èknoe  j^yense^  pr^le  à  succooeA^or 
pour  Dku  et  le  Pape.  Lève-toi,  jeunesse  néerlandaise^  etc^ 

«  Levez-Youa,  Baiaves  j  tenez,  haut  la  croix.  Levez.- vous^  vaiUant& 
rejetons  de  la  Néeriande.  Le  Pape  souffre  •  levez- vous,  levez-vous! 
Aux  afmes  !  Versez  votre  sang  pour  Dieu  !  Lève-toi,  ^unesse  néer- 
landaise ;  jeunesse  néerlandaise,  lève- toi.  A  Rome!  pars  pour  la 
sainte  Rome!  )> 

Oui,  lève^oi,  jeunesse  néerlandaise  ?  Le  monde  eatholiqtie 
f  admire  ;  la  France-t'apphiudit.  Continue  d'eiMiobBr  ce  saint 
étendard  où  sont  inscrits,  après  les  noms  de  Lamoricière,  de» 
Pimodan,  des  Franco-Belges  de  Castelfldardo,  les  noms  de» 
martyrs  delà  Néerfande.  Les  preux  cbevaKers,  restedelanoWe* 
phalange  décimée  près  de  Lorette,  réclament  tes  bras  ro- 
bustes. La  postérité  se  souviendra  du  beau  témoignage  qui  te 
fut  rendu  par  un  officier  français  :  t  Au  feu,  les  HoUantfeis 
sont  de  vrais  Kons.  Ces  natures  froides  nf  s'enflamment  p^s 
aisément  ;  mais  une  fois  en  train,  rien  n'égale  leur  courage  ir- 
résistible et  la  vigueur  de  leurs  opérations.  Je  ne  connais  pas 
de  meilleurs  soldats.  »  Et  Thistoire  eccfésiastiqwe  ajoutera  : 
L'année  de  la  canonisation  des  Martyrs  de  Gorcum,  leur  patrie 
a  prouvé  au  monde  que  le  sang  cathofique  coulait  à  flots 
pressés  dans  ses  veines. 
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Le  27  novembre  dernier,  l'école  Sainte-Geneviève  rendait 
un  juste  honunage  à  Tun  de  ses  anciens  élèves,  en  célébrant 
un  service  pour  son  âme.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
reproduire  ici  les  paroles  jpreusement  émues,  prononcées  en 
cette  occasion  par  lé  R.  P.  Recteur,  autrefois  Fun  dés  maîtres 
du  glorieux  défunt.  Du  haut  du  ciel,  le  noble  soldat  de  Pic  IX 
aura  agréé,  nous  en  sommes  sûrs,  les  accents  connus  de 
cette  voix  vénérée  et  tendrement  aimée. 

Le  R.  P.  Recleur  s'est  exprimé  en  ces  termes  :. 

MES  CHERS  ENFANTS, 

€  LeS)  derfimrs  événements  d'Itaber  \acDncfflÉ  d'^atteindre  et 
de  frapper  mx  antieoi  élève  de  Saûate^Geaw^ièiTe-  Beraard  de 
Qmitrebaarbes,  lûnitenant  d'artâUcrie,  ati  service  dm  Saisi t-^Pèffe> 
depuis  sept  ans,  a  sueoombév  il  J  a  quelques  jours,  des^suitesi 
de  cnveiles.  Uessuires. 

«  Le  3â  Qctobpf,  à  Iteite^Rotondo,  il  était,  ài  ses^  pièces  et 
commandait  le  feu,  lorsqa'use  balle  touche  le  bras;  gautthe 
aindessas  duj  coode-,  rcboDdifcsanr  Vdtf^nl^hwBSy  en  oettasion- 
mot  à  'son  pasââge  deux  fractiaresw  Presque  en  même  teanpsc, , 
iBur  balte  fFarppait.la  main  droite  et  hû  enlevait  un  dmgt. 

<[  IlfoLfaitpnacuinîer»^ 

c  Quinze  jours  s'étaient  passés^  Son  pèare  a^raàL  pu  w&VDemsc' 
kr  hkasèàiRome^  Omespécait  le  sauver..  Tcnit  à  coup^  le  ïaeh 
a'aggvafve;  taHipiiMioD  esfcjugéenéorssaireet  c^estqueiqne» 
jetÊfÊÈ  afNrès  d^bcorrîMes  souffiranccSy  suite  de  ropératMiii  ohi^^ 
rurgicale,  que  œb  ad»irahfe  jetac  honiMef  £t  rendu  son  ànae* 
à  Dieu.  » 

«  loua  sesiamis  rendronthonuiMigeàune  si  RoMeet  si  sainte 
re.  Û  était  partii  par  sentiment;  d'honnenr,  modeste^ 
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sans  chercher  l'éclat  de  la  gloire,  profondément  convaiDcu 
que  sa  place  était  à  Rome,  et  qu'il  avait  un  devoir  à  remplir. 

ce  Jamais  plus  de  loyauté,  plus  de  foi,  plus  de  désintéresse- 
ment n'ont  dominé  l'âme  d'un  jeune  honmie.  Sa  vie  mérite- 
;rait  un  éloge,  et  sa  mort  ??  Sa  mort,  si  regrettable,  si  pleine 
de  deuil  qu'elle  soit  pour  sa  famille,  sa  mort,  c'est  uo 
triomphe. 

€  Rien  n'a  manqué  à  sa  gloire  :  ni  la  blessure  reçue  sur  le 
champ  de  bataille,  ni  la  grandeur  de  la  cause  pour  laquelle  il 
combattait,  ni  l'héroïsme  de  la  souffrance,  ni  le  calme  et  la 
résignation  parfaite  avec  laquelle  il  a  fait  le  sacrifice  de  sa 
vie. 

«  Mourir  en  brave,  mes  enfants,  c'est  beaucoup  d'hon- 
neur :  mourir  en  brave  et  en  chrétien,  c'est  bien  davantage  : 
mourir  en  brave,^  en  chrétien  et  pour  une  cause  auguste  et 
sacrée,  c'est  ajouter  à  son  nom  une  triple  gloire. 

«  Bernard  de  Quatrebarbes  est  mort ce  triple  honneur 

s'attache  désormais  à  sa  mémoire. 

<c  Autrefois  quand  il  partageait  votre  vie,  nous  étions  heu- 
reux de  rendre  hommage  à  son  noble  caractère,  à  son  inflexible 
amour  du  devoir,  à  sa  vertu.  Aujourd'hui,  nous  sommes  fiers 
de  l'avoir  compté  au  milieu  de  vos  rangs. 

«  Sa  vie  fut  un  modèle,  sa  mort  est  un  grand  exemple^ 
Nous  recueillerons  l'une  et  l'autre  comme  un  legs  précieux  ; 
nous  l'acceptons  avec  reconnaissance. 

<c  Tout  fait  espérer  que  son  àme  a  passé  de  la  terre  au  sé- 
jour de  la  gloire.  Mais  l'amitié  a  ses  [lois,  et  les  convenances 
chrétiennes  ont  des  devoirs  à  remplir.  Il  convenait  donc 
qu'un  souvenir  si  pur  et  si  honorable  fût  rappelé  au  pied  de 
l'autel  où  il  a  prié  conune  vous.  Ce  cher  défunt  fût-il  déjà  en 
possession  du  royaume  des  cieux,  rien  n'empêche  que  ce 
service  funèbre  se  change  en  actions  de  grâces  rendues  au 
Dieu  qui  accorde  de  si  bien  mourir,  et  en  prière  pour  tous 
les  morts  tongJ>és  sur  le  même  champ  de  bataille.  > 

A  cette  allocution  d'un  maître  et  d'un  père,  nous  joignons 
une  notice  plus  détaillée,  écrite  par  un  de  nos  frères,  condis-> 
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ciple  et  parent  de  Bernard  de  Quatrebarbes.  A  ce  titre,  il  con- 
venait qu'on  lui  laissât  Thonneur  de  raconter  cette  glorieuse 
vie  et  cette  mort  triomphante.  La  Rédaction. 


Bernard  de  Quatrebarbes,  né  à  Nantes  le  15  février  4840, 
était  Tainé  des  fils  du  marquis  Louis  de  Quatrebarbes,  et 
petit-neveu  de  l'ancien  gouverneur  d'Ancône,  le  comte  Théo^ 
dore,  dqpt  Taffection  toute  paternelle  se  concentra  toujours 
sur  cet  enfant^  comme  s'il  avait  pressenti  en  lui  l'héritier  et 
le  continuateur  de  son  dévoùment  à  la  cause  catholique.  On 
suppose  aisément  ce  que  fut  l'éducation  de  Bernard,  com- 
mencée au  sein  d'une  famille  profondément  chrétienne,  et 
continuée  à  l'école  Saint-François-Xavier  de  Vannes.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  les  succès  de  ses  dernières  années  avaient 
fait  concevoir  de  lui  les  plus  belles  espérances,  tandis  que  sa 
vertu,  à  la  fois  douce  et  ferme,  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs. 
Ses  belles  qualités  ne  se  démentirent  point  à  l'école  Sainte-Ge- 
neviève; on  y  remarqua  plus  encore  $on  caractère  droit,  gé- 
néreux et  incapable  de  transiger  avec  le  devoir. 

Il  venait  d'achever  ses  études,  au  moment  où  les  tristes 
événements  de  septembre  4860  plongeaient  dans  une  dou- 
loureuse stupeur  tous  les  cœurs  catholiques.  La  cause  ponti- 
ficale avait  succombé  pour  un  temps  à  Gastelfidardo.  Une 
élite  de  chrétiens  fidèles  courait  remplir  les  vides  faits  par  la 
mort  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l'Eglise.  Bernard  de 
Quatrebarbes  conçut  aussitôt  la  pensée  de  les  suivre;  mais  sa 
détermination  ne  fut  irrévocablement  fixée  qu'après  de  mûres 
délibérations.  L'enthousiasme,  l'entraînement,  n'y  eurent 
absolument  aucune  part  :  il  quitta  sa  famille  convaincu 
qu'il  accomplissait  un  devoir  sacré  pour  tout  honmie  de 
cœur,  vint  avec  un  de  ses  amis  *,  se  présenter  au  général  de 
Lamoricière  alors  à  Paris  ;  et  forts  de  son  approbation,  tous 

*  M.  Charles  de  Falaiseau,  intimement  lié  avec  Bernard  depuis  leur  séjour  à 
Técole  Sainte-Genevièye.  Il  servit  longtemps  avec  lui  dans  Tartillerie,  sous 
M.  Daudier.  Plus  tard  d'impérieux  devoirs  le  rappelèrent  en  France.  Mais  aux 
premières  apparences  de  danger  il  était  de  nouveau  à  son  poste,  avec  son  capi- 
taine, ce  militaire  dont  la  bravoure  n'a  d'égale  que  sa  fidélité  à  Pie  IX. 


Digitized  by 


Google 


IHS  WRMÀRJI  niE  j0UAfRCBÀllBBS. 

<teux  se  nendk^eDtÀ  AoflHbe  |MMU*«''eDràkr  comme  singles  vo- 
ieotain».  Bern&rd  teôt  choiâ  le  toorps  nfes  aonaves,  oml  «e 
trouvaienrl  ûéjk  |»lii6ieurs  de  ses  panmte  cet  de  ses  'Coadts- 
ciples.  Mais  on  lui  représ^ita  qu'il  serait  plus  utile  dansTap- 
tôUerie.  li  se  Griit4>h%é  de  faire  encore  xie  jsacrifice.  .SoUat 
par  ciMiviciîâQ,  il  «e  jalLa  courâ^eusemenit  à  .toutes  les  *ejà- 
j^ejJÊoes  dufiiétier,  ^^elbraaÀla \ie.raulUtâir««dans  lahattede 
étrangère  sous  les  .ordres  de  i'»intpéfido  oa^taîne  Qaudier..  H 
devait  y  paseer  se^  ^aanées  d'iiaie  \iB  ^Ua^scùre  devant  ies 
àiomcnes,  mais  pkîfie  de  snérites  «deviaiU  Oîmi.  Car  iBanuHrd  de 
^atrebarbes  fut  du  ipetit  jaombre  de  ces  xïakareux  jeunes 
Igens  4|iii,  jfo^ès  avmr>€iig^gé.leur  foi  au.^ut^cesseurde  £ierr(e» 
4>nt  voulu  idoBoeoperr  cDfistajxraaei^ rangés  ^autAor  de  Jeur  di?a- 
peauvattebdantdafisleisilQiioe^triHHniliation  qu'^  plAt  A  Sîau 
de  ieur  ifti^oorderile  M^Xyce  «ou  la  vi€tdre.^omttheieuic  donc, 
Bersard  eut  àsttppi^tm'les  rades  liseurs  du  ^mple  solds^t  ; 
oonuiie  fOOK,  îl  s'eKik  ^^ob&taîrement,  dît  adieu  pour  Joa^ 
temps  À  une  Atmilk  Aendranant  chérie;  cofluneeux,  à  wie 
existence  aisée  *et  feoile  il  préSéira  Aa  Boufïranee,  pottr  .ré- 
pondre à  rappel  «i  isoiivent  et  ,si  ^^Isimmeot  exprimé  idu 
:inoaire  de  Jésus-Cbrtst.  Certes^  câax4à  ^wJi  beaucoup  &âl 
pour  la  samte  Eglise  de  Dieu,  qiiiiMitf)erBévéréiet  depuis  £»»- 
tdOdardo  Boni  restés  aeldats  de  T^glise.!  YteiUer:6€|ptiannée&, 
Tépée  au  c6té^  Isnr  les  marches  du  Vatican,  ^e  n'était  f»as 
Bioinsfbeau  G^e<de  nuHiôr  à  Monte-Libretti<ûu  de  vaénove  à 
Uentana  ;  ^  c'iétnt  plus  dilBoile.  floaaeèir  donc  à  «e  ao^au  de 
Iwaves,  autour  duquri  sont  iremis  depuis  se  ^otq^firiattt  lie 
vaillants  coura^;! 

Ufi  dévoùmont  si  p«ir  4ie  pourait  être  qu'intimement  «èésîa- 
téressé.  'GheE  Bernard  de  Qua&nebarbes  cette  vertu  alt^t 
jiis<|u'à  rtiérmsme.  U  était  depuis  deux  années  environ  mané- 
ohal  des'kkgis.  Ses  (cbePsi,  qui  1'avaioBittâsiti«igiié  ^Hfare  tetus^ 
avaient  résolu  -'de  l'élever  au  rang  d'officier.  Bernard  en  est 
instruit.;  maisil  i^f^rend  eninéaie  tempsqueson.avancement 
aura  Heu  au  préjudice  d  onde  «es  camarades,  Jetbie  ftaàiefi, 
comme  lui  volontaire,  plus  ancien,  et  qui  n'a  pour  vivre  que 
sa  modeste 'position.  Sans  tes  parler  à  rpersoeoie,  AemiAid  4aÉL 
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Aussitôt  toutes  les  démarches  nécessaires  et  obtient,  non  sans 
peine,  <le  n'être  pas  préféré  à  son  canoarade.  Get  ^uîte  géné- 
reux lui  valut  de  rester  encore  de  longs  mois  daas  les  ^ades 
inférieurs.  Plus  tard,  la  batterie  étrangère  fut  réorganisée,  et 
le  comniandement  en  itaKen  rétabli  dans  tout  le  régiment  d'ar^ 
tîUene.  Par  suite  d'une  mesure  qui  leur  imposait  de  nouvelles 
et  pénibles  'exigences,  presque  tous  les  volontaires  français  et 
belges  enr^és  daas  Tartillerie  obUurent  de  passer  aux  zouaves 
ou  d'être  rapatriés.  Seul,  pour  ainsi  dire,  Bernard  de  Quatre- 
bari)es  persévéra,  résolu  à  rester  jusqu'au  bout  au  poste  du 
plus  grand  dévoûment.  Cette  noble  conduite  lui  valut  l'admi- 
ration de  tous.  Devenu  officier,  il  étak  l'idole  et  la  providence 
du  soldat.  Âusai,  lorsqu' après  son  amputation  il  eut  été 
transféré  dans  un  logement  particulier,  une  ohand3re  voisine 
de  la  sienne  était  ^ussiégée  de  visiteurs.  Simples  soldats^  offi- 
oiers^  noUes  romaios,  zouaves,  religieux  ,  tous  venaient 
avec  anxiété  s'informer  de  l'état  de  sa  santé. 

Àumomeot  ou  les  agitations  du  mcôs  de  septembre  deraier 
commençaient  à  se  propager  en  Italie^  le  lieutenaiït  de  Qua^ 
trebarbes  se  disposait  à  rentrer  pour  quelques  mois  dans  sa 
Ëamille.  Mais  le  danger  parut  imminent  ;  il  resta.  Bagnorea 
fwvre  la  série  des  victoires  de  Faratiée  pontifioale*  Bientôt 
Bamard  est  aivoyé  de  Borne  à  Ilonte-Retondo  avec  une  sec- 
tion d'artillerie.  Une  colonne^  sous  les  ordres  de  M.  de  Gbar 
rette,  avait  reçu  ia  mission  de  délo^r  les  garibaldiens  des 
positions  qu'ils  occupaient  sur  les  frontières.  Nénola  étaittleur 
quartier  ^néral.  L'attaque  en  est  résdue;  mais  la  position 
est  forte;  il ^feul  du  cecmn et  les  cbeœins sont  impraticd>les  : 
Bernard  répond  d'en  Einener,6t  réussitaprès  des  efforts  inouïs. 
Trois  fols  durant  le  trajet,  il  ialliit  démonter  la. pièise  et  ia 
transporter  à  bras.  Tous  corasaîssent  l'issue  du  combat  On 
en  fut  redevable  surtout  à  l'iiabileté  da  jeuoe  iieulenant. 
Voici  ce  qu'éorivait  m  oflficiar  de  Fermée  pontificale  :  a  La 
phis  belle  part  de  cette  atflaire  est  due  au  lieutenant  de  Qua- 
trebarbes.  Tout  le  monde  fait  le  plus  grand  éloge  du  talent 
et  de  l'intdligent^e  qu'il  «  montrés.  Il  a  eu  d'«bord  à  sur- 
monter ies  diffiofdtéK  ks  plus  grandes  du  terrain.  |ares<|ue 
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inacessible  au  canon.  Les  coups  ont  été  parfaitement  dirigés 
sur  la  tour  et  le  château  lui-même,  auquel  il  a  fait  de  fortes 
brèches.  C'est  ce  qui  a  décidé  les  garibaldiens  à  se  rendre, 
malgré  l'avantage  de  la  position.  Sans  le  canon,  le  château 
n'eût  été  enlevé  qu'après  beaucoup  de  pertes  de  notre  côté.  » 
Lui-même  rendait  compte  en  ces  termes  de  cette  première 
action  :  «  J'ai  donc  entendu  siffler  les  balles  ;  j'en  suis  bien 
aise.  J'avais  depuis  longtemps  le  désir  de  me  voir  au  feu.*  Je 
n'ai  point  eu  peur.  Sans  doute  je  pensais  bien  que  la  mort 
pouvait  me  frapper  dans  quelques  minutes  ;  mais  cette  préoc- 
cupation ne  descendait  pas  dans  ma  volonté.  Je  me  suis 
assez  occupé  de  mon  affaire  pour  ne  pas  faire  grande  atten- 
tion à  autre  chose.  Remerciez  Dieu  pour  moi.  J'ai  pu  me 
confesser  et  communier  la  veille  de  mon  départ.  > 

Il  préludait  ainsi  à  la  lutte  de  Monte-Rotondo.  Le  vendredi, 
25  octobre,  à  six  heures  du  matin,  l'action  s'engagea.  Quatre 
mille  garibaldiens  entouraient  la  place  défendue  par  deux 
ccumpagnies  de  légionnaires  et  une  de  carabiniers  suisses. 
Bernard  de  Quatrebarbes  dirigeait  deux  pièces  d'artillerie  : 
avec  ses  canonniers,  il  seconda  la  défense  de  la  mam'ère  la 
plus  héroïque.  Laissons-le  raconter  ce  brillant  fait  d'armes 
avec  sa  modestie  ordinaire  :  c  Nous  avons  été  attaqués  par 
quatre  mille  honunes.  La  défense  a  duré  depuis  le  vendredi 
à  six  heures  du  matin,  jusqu'au  samedi  à  neuf  heures  du 
matin.  L'artillerie  n'a  pas  pu  rendre  tous  les  services  que 
j'aurais  voulu,  parce  qu'un  village  fermé  par  un  mur  avec 
de  larges  portes  n'était  point  disposé  pour  cela,  et  n'aurait 
pu  l'être  que  par  des  travaux  considérables.  .P(>Mr  faire  quel- 
que chose^  nous  étions  obligés  de  sortir  des  portes,  nous 
mettant  tout  à  fait  à  découvert,  et  nous  touniant  à  droite,  à 
gauche,  pour  flanquer  les  murs  et  détourner  les  assaillants 
de  l'attaque  des  autres  portes.  > 

Cependant  les  garibaldiens  ont  réussi  à  se  loger  dans  des 
maisons,  situées  près  de  la  Porte  Romaine.  En  cet  endroit  se 
concentrent  les  efforts  de  l'attaque.  Peu  de  fenêtres  ont  vue 
sur  cette  porte,  elle  n'est  aucunement  protégée,  et  le  feu  de 
l'ennemi,  parfaitement  embusqué,  inconunode  vivement  la 
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défense,  t'admirable  capitaine  Goste,  qui  commande  en  chef, 
vient  alors  demander  au  lieutenant  de  Quatrebarbes  s'il  pour-  - 
rait  braquer  une  de  ses  pièces  sur  ces  maisons  et  les  démo-  ; 
lir.Le  lieutenant  répond  que  ses  artilleurs  seront  très-exposés, 
mais  qu'enfin  il  croit  la  manœuvre  très-utile  pour  la  dé- 
fense. Il  n'ajouta  pas  que,  peu  d'heures  auparavant,  il  avait 
spontanément  fait  une  première  tentative,  et  que  son  ma- 
réchal des  logis  y  avait  perdu  la  vie.  Ecoutons-le  parler 
maintenant  :  «  Nous  sortîmes  donc  la  pièce  chargée  d'avance  ; 
il  n'y  avait  plus  qu'à  mettre  le  crochet  dû  tire-feu  dans  la 
boucle  et  à  tirer.  J'étais  4'abord  sorti  seul,  pour  voir  le 
point  exact  où  il  fallait  mettre  en  batterie,  afin  de  préserver 
mes  canonniers  de  toute  atteinte.  Il  n'y  avait  pas  d'infanterie 
ennemie  assez  voisine  pour  nous  enlever  à  la  baïonnette,  et 
d'ailleurs  les  légionnaires  qui  gardaient  la  porte  étaient  prêts 
à  s'élancer  à  notre  secours.  Mais  la  disposition  des  lieux  est 
telle  que  très-peu  de  nos  feux  d'infanterie  pouvaient  nous 
protéger.  Les  garibaldiens ,  voyant  notre  manœuvre,  sor- 
taient précipitamment  de  la  maison,  restaient  à  droite,  à  l'abri 
des  feux  de  la  place,  et  de  là  nous  envoyaient  leurs  balles 
de  grand  cœur.»  ' 

Sous  cette  pluie  de  fer,  le  danger  est  tel  que  les  plus  braves 
ont  peine  à  rester  fermes.  Un  moment  d'hésitation  se  mani- 
feste ;  Bernard,  un  instai\t  seul  près  de  sa  pièce,  ranime  ses 
hommes  d'une  voix  énergique  et  commande  le  feu.  Mais  au 
moment  où  le  coup  partait,  deux  balles  le  frappaient.  L'une 
brisait  le  bras  gauche  en  trois  endroits,  et  l'autre  fracassait 
la  main  droite.    ; 

«  A  ce  moment,  écrivait-il  plus  tarda  sa  mère  avec  sa  main 
estropiée,  je  ressentis  tout  d'un  coup  une  violente  douleur  au 
coude  gauche,  et  uh  engourdissement  plus  douloureux  encore 
dans  le  bras  et  la  main.  Ici  j'avoue  que  je  me  suis  un  peu 
abandonné.  L'amour-propre  n'eût  pas  suffi  à  me  rendre  brave; 
il  ne  suffît  pas  à  me  faire  vaincre  la  nature  et  à  retenir  mes 
plaintes.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  crié;  mais  un  certain  nombre 
de  :  Mon  Dieu,  que  je  souffre  I  sur  un  ton  un  peu  lamentable 
ont  pu  paraître  peu  courageux  aux  légionnaires  qui  étaient  là. 
xm.  57 
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Aussitôt  blessé,  je  me  retirai  derrière  la  porte;  car  je  me 
sentait  défatHir;  puis  soutenu  par  m  iégionnmre  et  un  canon- 
nier,  je  m'acheminai  lentement  ^ers  l'hôpital  où  je  suis  soigné 
par  le  chirurgien  du  village  et  un  chirurgien  militaire.  » 

Dans  cette  lettre  Bernard  ne  disait  pas  tout.  Atteint  d'a- 
bord à  la  main,  il  Ten^eloppa  avec  son  mouchoir,  et  resta  an 
feu.  Blessé  pour  la  seconde  fois  et  ne  pouvant  plus  se  tenir 
debout,  il  s^ assit  pour  continuer  à  diriger  ses  artilleurs.  On 
dut,  pou^r  ainsi  dire,  remporter  ma%ré  lui. 

Après  la  reddition  de  la  place,  Thérolque  blessé,  prison* 
nier  des  garibaldiens,  fut  laissé  à  Monte-Rotondo.  II  eut  peu 
à  se  plaindre  de  ses  gardiens;  on  lui  permit  au  bout  de 
quelques  jours  d'écrire  à  sa  famille;  il  put  même  lui  faire 
parvenir  une  dépêche,  annonçant  sa  blessure  comme  légère 
et  déjà  en  voie  de  guérison.  A  cette  nouvelle,  son  père  partit 
immédiatement  pour  JRome,  décidé  à  tout  entreprendre  et  à 
réclamer  auprès  de  Oaribaldi  lui-même,  s*il  le  fallait,  son  fils 
blessé  et  prisonnier.  Mais  quand  il  arriva,  Monte-Rotondo 
était  délivrée,  et  Bernard  avait  eu  la  joie,  bu  lendemain  de 
Mentana,  d'embrasser  ses  amis  et  plusieurs  de  ses  parents 
sortis  sains  et  saufs  de  la  bataille,  où  un  autre  Quatrebarbes 
avait  eu  la  glaire  de  répandre  son  sang^.  A  cette  heure  encore, 
Bernard  se  flattait  de  conserver  son  bras,  et  pourtant  déj^  se 
manifestaient  les  premiers  accès  de  cette  fièvre  qui  devait 
reparaître  après  l'amputation  et  terminer  les  longues  souA 
frances  du  jeune  martyr.  ^ 

Aussitôt  on  ç' occupa  de  le  transporter  è  Ron^.  Le  général 
Kanzler  mit  à  la  disposition  du  marquis  de  Quatrebarbes  un 


•  Yves  de  Quatrebarbes,  cousin  de  Bernard.  —  L'auteur  de  ix  récîl  oublie  de 
mentionner  trois  autres  noms  :  il  nous  sera  permis  de  suppléer  à  son  silence,  en 
disant  que,  parmi  les  vainqueurs  de  Henlana,  il  comptait  trois  de  ses  frèras^ 
zouaves  poniiticaux. 

En  t6te  de  la  liste  des  blessés  figurait  le  nom  d'un  autre  élève  de  l'École 
Sainto-Geneviève,  le  vicomte  Paul  Doynel,  de  Torebamps  /Orne),  il  avait  reçu 
trois  balles  dans  le  corps  et  une  au  bra^.  Cette  dernière  a  nécessité  une  ampu- 
tation aux  suites  de  laquelle  le  jeune  zouave  a  aussi  succombé,  baisant  la  eroiz  ei 
la  faisant  baiser  à  son  noble  et  conrageux  père. 

(Noté  de  la  RédaeUon.) 
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vapeur  pontifical.  Porté  à  bras  jusqu'au  Tibre,  Bernard 
fut  ainsi  ramené  dans  Rome,  après  dix  jours  de  captivité. 
Mais  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  vigilants  neparve« 
naient  point  à  arrêter  les  progrès  du  mal.  L'^at  delà  blessure 
s'aggravait;  Tinflammation  gagnait  et  menaçait  de  s'étendre 
jusqu'à  la  poitrine.  De  toutes  parts  alors  vers  le  cîd  s'élevèrent 
de  ferventes  prises ,  et  le  Saint-Père  lui-même  envoya  sa 
bénédiction  à  son  cher  malade.  Mais  Dieu  voirait  récom- 
penser son  servitaor,  et  il  mesurait  l'épreuve  k  son  courage  : 
avant  le  sacrifice  suprême,  il  en  demandait  on  autre«  Le 
premier  mouvement  du  blessé  fut  de  le  repousser  avec 
énergie.  Quelques  paroles  de  foi  et  d'amour  tombées  de  la 
bouche  paternelle  ramenèrent  le  calme  dans  son  âme,  et  il  se 
résigna  à  la  volonté  de  Dieu.  La  dangereuse  opération,  devenue 
nécessaire,  eut  lieu  le  samedi  16  novembre.  Elle  commençait, 
lorsque  le  R.  P.  de  Gerlache  survient  en  courant,  et  saisissant 
les  mains  du  marquis  de  Quatrd>arbes,  qui,  le  cœur  navré, 
s'agenouillait  au  chevet  de  son  fils  :  c  Monsi^ir,  lui  dit-il,  je 
viens  de  chez  le  SoinihPère  lui  apprendre  qu'où  faisait  en  ce 
moment  l'opération  à  votre  fils  ;  il  s'est  aussitôt  jeté  à  genoux 
en  pleurant,  a  prié|quek|iies  instants  et  m'a  donné  pour  lui 
une  bénédiction  spéciale  queje  vous  apporte  en  toute  hâte!  > 

Quelte  consolation  pour  une  famille  de  voir  les  larmes  du 
Vicaire  de  Jésus4!^rist  couler  sur  ses  douleurs  !  N'est--ce  pas 
ainsi  qu'autrefois  le  divin  Maître  consolait  Marthe  et  Marie  en 
pleurant  la  mort  de  son  ami  Lazare. 

Tous  les  secmirs  de  l'art  avaient  été  employés  pour  dim^ 
nùer  la  violence  de  la  douleur.  Malgré  tout,  le  réveil  fut 
aifreux  :  c  il  a  souffert  le  martyre  après  l'opération,  »  écrivait 
un  témoin  oculaire. 

Cependant  Bernard,  comprenant  la  gravité  de  aon  état, 
avait  demandé  sa  mère.  Malade  elle-même  au  point  d'inspirer 
à  sa  famille  de  sérieuses  inquiétudes,  elle  dût  renoncer  à  fen- 
mer  les  yeux  à  son  fils  bien-aimé.  Seule,  une  des  sœurs  du 
blessé,  accompagnée  desa tante  Madame  d'Héliand,  put  arriver 
à  temps  ;  elle  fut  l'ange  de  consolation  envoyée  par  Dieu  pour 
adoucir  les  derniers  moments  de  son  frère.  Il  la  revît  atrec  «fi 
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bonheur  indicible  :  «  Parle-moi  de  ma  mère,  lui  répétait41, 
parle-moi  de  ma  mère,  de  mes  sœurs,  de  mes  fr^^^es.  »  Puis  il 
ajoutait  avec  une  tristesse  profonde  :  «  J'ai  le  bras  amputé. 
Quel  sacrifice  pour  moi  à  renouveler  tous  les  jours-,  et,  sup- 
posé que  je  guérisse,  quelle  pauvre  existence  mutilée  avec 
un  bras  de  moins  et  ma  seule  main  estropiée!  »  Cette  pensée 
l'aifligeait  vivement^  mais  il  trouvait  dans  sa  foi  la  force  de 
surmonter  son  amertume.  Témoin  cette  parole  souvent  redite 
à  la  Sœur  de  Charité  qui  l'assistait  :  «  Ma  Sœur,  le  Bon  Dieu  m'a 
donné  une  large  part  de  souffrance.  Mais  je  vous  assure  que  je 
ne  m'en  plains  pas  ;  ce  qu'il  fait  est  bien,  y  ' 

L'heure  approchait  où  tout  allait  être  consommé.  Bernard 
s'en  ap^'çut  :  c  Cela  va  mal  depuis  deux  jours,  je  le  vois  bien, 
disait-il;  la  fièvre  ne  cesse  point;  je  suis  d'une  faiblesse 
extrême.  > 

Le  21  novembre,  le  digne  et  respectable  aumônier  des 
zouaves,  M.  Daniel,  étant  venu  le  voir,  Bernard  lui  demanda 
s'il  n'était  pas  du  nombre  des  malades  qui  peuvent  recevoir 
le  Bon  Dieu  en  viatique  plus  souvent  que  tous  les  huit  jours. 
L'abbé  Daniel  répondit  affirmativement,  ajoutant  que  du  reste 
il  allait  faire  solliciter  une  permission  auprès  du  Saint-Père. 
Là-dessus,  Bernard  reprit  qu'il  était  bien  indigne  d'une  pa- 
reille grâce,  et  se  tournant  vers  sa  sœur  :  «  Prie  pour  moi, 
car  je  recevrai  demain  le  Bon  Dieu,  et  je  ne  suis  pas  en  état  de 
prier  pour  m'y  préparer.  >  Gonune  si  sa  patience  inaltérable 
n'était  pas  de  toutes  les  dispositions  la  meilleure  et  la  plus 
méritoire! 

Puis  il  voulait  qu'on  lui  récitât  le  chapelet  tout  haut,  répé- 
tant lui-même  chaque  parole  à  voix  basse.  Vers  le  soi^,  il  se 
fit  lire  un  chapitre  de  Y  Imitation^  sur  la  soumission  entière  à 
la  volonté  de  Dieu  dans  les  épreuves  et  les  afflictions.  «  C'est 
bien  beau,  dit-il...  continuons  un  peu  ;  >  et  qudques  instants 
après,  interrompant  de  nouveau  la  lecture  et  faisant  un 
retour  sur  lui-même  :  «  Conune  le  bon  Dieu  me  visite  tout 
de  même  !  moi  qui  ne  demandais  qu'à  jouir  (jle  ma  vie  de 
famille  bien  tranquillement,  et  j'en  ai  toujours  été  loin  !  CA)nu[ne 
Dieu  me  visite!  Ah  !  je  n'ai  pas  envie  de  murmurer,  parce  que 
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je  sais  qu^il  est  infiniment  bon,  qu'il  nous  aime  beaucoup, 
qu'il  fait  tout  pour  notre  plus  grand  bieni  Même  les  choses 
que  nous  ne  comprenons  pas,  et  qui  peuvent  nous  paraître 
un  peu  dures  parfois,  sont  dans  ce  but.  Je  le  sais  ;  aussi  je 
veux  bien  tout  ce  qu'il  veut  et  je  m'offre  à  lui  tout  entier.  Si 
seulement  je  ne  me  plaignais  point  1 .. .  Mais  ce  qui  me  console, 
c'est  cette  pensée  que  le  bon  Dieu  a  bien  dit  :  Que  ce  calice 
s'éloigne  de  moi.  > 

Le  lendemain  matin  on  lui  apporta  la  sainte  Eucharistie, 
qu'il  reçut  dans  les  sentiments  de  foi  les  plus  vifs.  C'était 
vraiment  pour  lui  le  viatique  de  l'éternité. 

Ën.^ffet,  les  forces  du  malade  diminuaient;  il  ne  pouvait 
plus  rien  prendre.  Un  feu  intérieur  le  dévorait.  Depuis  les 
lèvres  jusqu'à  l'estomac,  ce  n'était,  disait-il,  qu'une  douleur. 
Les  quelques  gouttes  qu'il  parvenait  à  avaler  provoquaient 
des  vomissements  qui  le  brisaient.  Sa  respiration  était  de 
plus  en  plus  haletante.  Cependant,  pas  une  plainte  :  deux 
ou  trois  fois  seulement,  il  se  permit  d'adresser  doucement 
cette  question  à  la  sœur  qui  arrangeait  son  lit  :  «  Croyez-vous 
vraiment,  ma  Sœur,  que  je  sois  bien  comme  cela  ?  >  Il  était 
calme,  et  de  temps  en  temps  répétait  ces  mots  :  Mon  Dieu  I  II 
offrait  ainsi  les  souffrances  qui  achevaient  de  purifier  son  âme 
et  d'embellir  sa  couronne. 

L'abbé  Daniel  vint  lui  donner  l'Extrème-Onction  vers  dix 
heures  du  soir,  le  vendredi  ^21  novembre.  Le  mourant  ne 
pouvait  plus  parler  ;  mais  la  sœur  prononçait  lentement  à  côté 
de  lui  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  quelques  actes  d'a- 
bandon à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  lui,  pour  montrer  qu'il  s'unis- 
sait à  sa  prière,  poussait  un  léger  soupir.  Il  conserva  sa 
connaissance  jusqu'aux  derniers  instants,  et  vers  minuit  il 
s'éteignit  doucement,  sans  agoi^e,  sans  frayeur  de  la  mort. 

Ces  mots  étaient  écrits  sur  la  triste  dépêche,  qui  en  appor- 
tait la  nouvelle  à  sa  mère  :  c  Bernard  au  ciel.  »  Et  les  larmes 
de  la  mère  coulent  sans  amertume;  car  son  fils  est  un  saint 
et  un  martyr  de  plus. 

•  Sa  mort,  écrivait  M.  de  Falaiseau,  le  plus  cher  et  le  plus 
fidèle  compagnon  d'armes  de  Bernard,  a  été  douce  et  calme 
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comme  Favait  été  sa  vie  ;  il  Ta  vue  venir  s^ns  efîroi  ;  depuis 
longtemps  il  y  était  préparé.  C'était  une  si  belle  âme  que  celle 
de  mon  cher  Bernard!  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  ensemble 
de  qualités  plus  aimables  et  plus  attachantes.  Aussi  que  de 
regrets  il  laisse  deirière  lui!  Combien  je  plains  sa  famille! 
Mais  lui,  comment  le  plaindre?  Son  bonheur  est  si  parfaite* 
ment  assuré  et  sa  couronne  sera  si  belle  !  » 

Voilà  comment  meurent  ces  jeunes  hommes  qu'on  a  nom- 
més des  mercenaires  !  Mercenaires,  oui,  ils  le  sont  à  la  façon 
de  ce  grand  saint  qui  avait  l'ambition  d'obtenir  Dieu  en  per- 
sonne pour  sa  récompense.  «  Quelle  récompense, veux-tu  de 
moi,  Thomas?  —  Nulle  autre  que  vous-même.  Seigneur.  » 

P.  DU  Reau. 


^.  S,  Après  une  audience  daos  laipielle  Pie  IX  avait  cherché  par 
\e$  plus  précieux  témoignageB  d'affection  à  consokr  le  marquis  de 
Quatrebarbes,  il  lui  envoya  en  souvenir  un  magnifique  camée.  Sur 
la  prière  qui  lui  en  fut  aussitôt  faite,  le  Saint-Père  profondément 
touché  consentit  à  adresser  le  présent  à  madame  de  Quatrebarbes, 
et  accompagna  sa  réponse  d'une  croix  de  commandeur  de  son  ordre 
pour  le  père. 
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No»  lecteurs  attendent^  sans  doute,  que  nous  leur  rendions 
compte,  au  moins  d'une  manière  sommaire,  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  la  nuit  du  i3  novembre.  Nous  tenons  d'autant  plus  à  le 
Élire,  qu'on  a  pu  être  induit  en  erreur  par  une  note  de  MM.  Coul- 
vier-Gravier  et  Chapelas-Ccjulvier-Gravier,  empruntée  par  le  Mo^ 
niteur  aux  Comptes  Rendus  de  TÂcadémie  des  sciences  et  repro- 
duite par  un  grand  nombre  de  jourpaux. 

Voici  quelles  sont  les  conclusions  des  observateurs  du  Luxem- 
bourg :  ((  Cette  année,  malgré  une  observation  rertdue  fort  difficile 
par  la  présence  de  la  lune  et  l'état  brumeux  de  l'atmosphère,  nous 
n'avons  pu  constater  qu'un  véritable  minimum,  »  Et  plus  loin  : 
«...  L'époque  est  arrivée,  et  tous  les  observateurs  ont  pu  constater 
comme  nous  que  le  phénomène  de  novembre  ne  s'était  pas  produit. 
Il  faut  peut-être,  par  prudence  et  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  re- 
mettre à  quelques  années  encore  la  solution  de* ce  curieux  pro- 
blème, dont  les  astronomes  se  sont  trop  légèrement  emparés  pour 
étaj'er  leurs  théories  aujourd'hui  si  diverses.  » 

Toutes  ces  assertions  sont-elles  parfaitement  exactes?  .\vant  de 
répondre  à  cette  question,  remarquons  qu'un  résultat  purement 
négalif  ne  peut  rien  prouver  contre  la  réalité  de  Fapparition  que 
nous  attendions  cette  année.  Ainsi  (}ue  nous  l'avions  annoncé, 
la  lune  était  dans  spn  plein,  et  pendant  presque  toute  ta  nuit  elle 
a  brillé  d'un  si  vif  éclat,  qu'on  apercevait  à  peine  quelques  étoiles 
de  quatrième  grandeur.  Aussi,  n'a-t-on  pu  observer  que  des  bolides 
de  première  et  de  seconde  grandeur,  et  le  nombre  en  est  toujours 
très-restreint.  A  la  dernière  heure,  une  brume  épaisse  s''est  élevée 
précisément  dans  la  direction  du  Lion,  point  de  divergence  des 
météores  dont  nous  attendions  le  retour.  De  plus,  ce  n'est  que  vers 
huit  heures  un  quart,  temps  de  Paris,  que  la  terre  s*est  trouvée  au 
même  point  que  l'année  dernière  ;  alors  seulement  elle  a  d'à  traver- 
ser le  groupe  d'astéroïdes  auquel  nous  attribuons  le  phénoinène 
des  étoiles  filantes.  Les  observateurs  Je  Paris  n'étaient  d*onc  pas 
dans  la  position  la  pTirs  favorable.  Ceux  Je  T Angleterre  et  de  PIiv 
lanJe  étaient  mieux  placés  ;  mais  ils  n'bnt  pu  rien  observer  :  les 
nuages  et  la  bruuu;  leur  dérobaient  le  ciel.  QViant  aux  observatoires 

{ 
•  Voir  la  livraison  d'oclobre,  p.  06 i. 
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d'Amérique,  nous  n*en  avons  encore  aucune  nouvelle  précise  à  l'é- 
poque où  nous  écrivons.  De  toutes  ces  remarques^  nous  pouvons 
conclure  qu'en  de  pareilles  conditions  uû  résultat  négatif  n'a  rien 
de  surprenant  ;  nous  pouvions  même  nous  y  attendre. 

Et  cependant,  devons-nous  admettre  les  faits  énoncés  parM.Ck)ul- 
vier,  même  en  disant  nos  réserves  sur  les  conduisions?  Nos  lec- 
teurs vont  en  juger.  Dans  la  même  séance  de  l'Institut,  M.  Le  Ver- 
rier présentait  les  résultats  des  observations  faites  par  MM.  Wolf, 
Rayet,  Lucas  et  André.  En  voici  le  résumé,  en  ne  tenant  compte 
que  des  bolides  venant  du  Lion.  De  deux  à  trois  heures,  7  ;  de 
trois  à  quatre  heures,  7  ;  de  quatre  à  cinq  heures,  1 1  ;  de  dnq  à  six 
heures,  21  ;  de  six  heures  à  six  heures  trente  miniftes,  5.  «  Pendant 
cette  dernière  demi-heure,  nous  disait  M.  André,  la  brume  qui  ca- 
chait le  Lion,  la  lune  et  le  crépuscule  ont  complètement  empêché 
l'observation.  »  «  La  marche  presque  régulièrement  croissante  du 
nombre  des  étoiles  filantes,  ajoute  M.  Wolf,  et  surtout  l'accroisse- 
ment régulier  du  nombre  de  celles  qui  venaient  du  Lion,  font  voir 
que  le  maximum  du  phénomène  n'était  probablement  pas  atteint  à 
six  heures,  et  que,  conformément  aux  prévisions,  la  rencontre  de 
l'essaim  par  la  terre  ne  s'est  produite  qu'ultérieurement,  n 

M.  Chapelas-Goulvier-Gravier  n'a  pas  voulu  laisser  passer  ces 
conclusions  sans  protester.  Dans  une  note  présentée  huit  jours 
plus  tard,  il  déclare  qu'elles  ^ont  au  moins  'hasardées  ;  a  elles  ne 
sont  fondées  que  sur  de  simples  soupçons,  puiscpe  Vélat  du  cîel  ne 
permettait  pas  de  compter  les  météores  ;  elles  sont,  en  outre,  en 
contradiction  avec  la  loi  de  la  variation  horaire',  en  vertu  de  la- 
quelle le  nombre  des  étoiles  filantes,  à  une  époque  quelconque  de 
Tannée,  va  toujours  en  augmentant  du  soir  au  matin,  jusqu'à  trois 
heures  du  matin,  heure  à  laquelle  il  atteint  son  maximum.  ]» 

Ce  passage  nous  suggère  deux  réflexions.  D'abord,  si  l'éclat  de 
la  lumière  empêchait  de  compter  le  nombre  des  météores  (et  c'est 
M.  Chapelas  lui-même  qui  nous  l'affirme),  comment  adjnettre  que 
malgré  cela  on  ait  constaté  un  iféritable  minimum  ?  Gonmient  affir- 
mer qjae^  le  phénomène  de  noi^embre  ne  s^est  pas  produit? 

En  second  lieu,  la  loi  de  la  variation  horaire  peut-elle  quelque 
chose  contre  les  faits  observés  ?  M.  Chapelas  est  assez  s&r  de  cette 
loi  pour  révoquer  en  doute  le  fait  observé,  que  le  nombre  des  mé- 
téores a  été  en  croissant  jusqu'à  six  heures.  Lorsqu'on  est  aussi  sur 
d'une  loi,  on  est  bien  près  d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite.  N'ayant 
rien  vu  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  étant  d'ailleurs  certain  que  le 
maximum  devait  être  atteint  à  ce  moment,  n'a-t-il  pas  dû  en  con- 
clure qu'il  était  inutile  de  prolonger  une  observation  fatigante  et 
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infructueuse  ?  On  serait  porté  à  le  croire,  puisqu'il  n'a  rien  vu  de 
ce  que  nous  font  connaître  les  astronomes  de  TObservatoire. 

Nous  avions  demandé  à  notre  savant  confrère,  le  R,  P.  Secchi, 
de  nous  transmettre  le  résultat  des  observations  qu'il  devait  faire  à 
Rome.  Malheureusement,  le  ciel  de  Rome,  généralement  si  pur,  a 
été  obscurci  par  un  violent  orage.  Cependant,  le  matin,  entre  cinq 
et  six  heures  un  quart,  on  a  vu,  au  Collège  Romain  et  au  Capitole, 
17  étoiles  de  première  grandeur;  ce  qui,  ajoute  le  P.  Secchi,  en  sup- 
pose un  nombre  dix  fois  plus  considérable,  rendues  invisibles  par  la 
lune  et  le  crépuscule. 

Le  maximum  devait  avoir  lieu  vers  huit  heures,  temps  de  Rome. 
Vers  ce  moment,  M.  Respighi,  directeur  de  l'observatoire  du  Capi- 
tole, observait  le  soleil  ;  il  vit  passer  devant  son  disque  des  bandes 
fumeuses  qui  paraissaient  des  tramées  d'étoiles  filantes.  La  nou- 
veauté de  ce  fait  le  tient  en  suspens,  dit  le  P.  Secchi  ;  pour  moi,  je 
crois  que  c'étaient  de  véritables  météores. 

Résumons  ces  faits  et  concluons  en  deux  mots.  Les  conditions  de 
l'observation  étaient  tellement  défavorables,  que  nous  pouvions 
compter  sur  un  résultat  complètement  négatif  ;  cette  circonstance,  si 
elle  s'était  présentée,  ne  prouvait  rien  contre  les  théories  des  astro- 
nomes, et  en  particulier  cpntre  celle  de  M.  Schiaparelli.  Or,  le  résul- 
tat a  été  positif,  et  quoique  le  phénomène  n'ait  pas  été  brillant,  ce 
qu'on  a  pu  en  apercevoir  confirme  d'une  manière  suffisante  les  hy- 
pothèses que  nous  avons  exposées  dans  notre  précédent  article. 
Seulement,  il  est  un  point  qui  reste  en  litige  •  Le  maximum  a-t-il  eu 
lieu  cette  année  ou  l'année  dernière?  La  période  est-elle  de  trente- 
trois  ou  de  trente-quatre  ans?  Telle  est  la  question  qui  reste  à  ré- 
soudre, et  qu'on  résoudra  soit  en  1899,  soit  ta  1901. 

N.  La&chbr.  ' 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  des  nouvelles 
d'Amérique.  L'apparition  a  été  magnifique,  et  son  observation  aussi 
complète  que  possible,  malgré  l'éclat  dont  brillait  la  lune.  Le  maxi- 
mum a  eu  lieu  vers  4  heures  du  matin  (heure  de  Washington; 
c'est,  à  Paris,  9  h.  17).  A  Détroit  (Michigan),  T/k  Watson  a 
k  compté  jusqu'à  i,5oo  météores  par  heure.  A  Washington,  on  en  a 
vu  1,000  en  ai  minutes  ;  or,  comme  on  prenait  la  peine  àe  les  noter 
sur  une  carte,  il  en  a  certainement  échappé  un  bon  nombre  aux 
observateurs,  peut-être  la  moitié.  Le  point  de  rayonnement  des 
étoiles  a  été  fixé,  et  comme  conclusion  tous  les  observateurs  affir- 
ment que  la  récente  théorie  météorique  est  parfaitement  con- 
firmée. , 
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CORRESPONDANCE 


LES  VICAIRES  APOSTOLl^DES  ET  LE  CLERGÉ  INDO-PORTQGMS 
DANS  LES  INDES  ORIENTALES. 

ffftduré,  mol  fMr}. 

Où  sait  que  la  soppresrion  de  la  Compagnie  de  Jc8u»,  d'alx^d  en 
Portugal  par  les  inqualifiables  violences  dm  marquis  de  Pombal, 
puis  en  France  et  en  Espagne  par  les  intrigues  impies  des  ducs 
de  Choiseul  et  d'Aranda,  et  enfin  en  177^  par  le  Bref  de  Qè- 
ment  XIV  obsédé  par  les  scbismatiques  exigences  de»  cours  et  les 
menaces  brutales  de  FIorida-Blanea,  porta  à  toutes  ks  missions 
étrangères  un  coup  dont  elles  ne  se  sont  pas  entièrement  relevées. 
Tes  missions  alors  si  florissantes  des  Indes  Orientales  souffrirent 
d 'une  manière  particulière  de  ces  événements  malheureux.  Durant 
plusieurs  années  les  quelques  Jésuites  que  les  satellites  de  Pombal 
n'avaient  pu  atteindre  et  jeter  dans  les  cachots,  continuèrent  Tceiavffe 
commencée  par  saint  François  Xavier,  et  ai  brureusement  dévelop- 
pée par  ses  successeurs.  Mais  ces  vétérans  du  zète  apostolique  dispa- 
rurent rapidement  et  ne  parent  étro  remplacés.  M«rs  toutes  les 
missions,  à  peu  d'exceptions  près»  tombèrent  an  pouvoir  du  devgé 
indo-portugais.  Ce  dergé  se  composait  de  quelques  larea  Euro- 
péens, d'un  grand  nombre  de  mulâtres,  et  d'Indien»  affublé»  de 
beaux  noms  portugais.  Cependant,  tant  que  Goa  conserva  ses  oona- 
munautés  religieuses  de  Franciscains,  d^Oratoriens  et  autres,  ce 
clergé  retint  une  certaine  apparence  de  régularité,  et  s'il 'manquait 
de  z^e  et  de  science,  il  entretenait  an  nooins  le  flambeau  de  la  foi. 
Mais  lorsqu'en  i8ii3,  par  ordre  de  Don  Pedro,  toutes  ces  instituttOAs 
fnrent  arbitrairement  supprimées,  Goa  n'envoya  plus  dans  les  mis- 
sioms  que  des  mereenairea  indignes  de  porter  le  nom  de  prêtres,  des 
loups  ravissant3  dont  la  rapacité  et  Tinconduite  te^idaient  à  la  ruine 
du  troupeau  de  Jésns^-Cbrist»  Leur  nombre  même  devint  si  insuffi- 
sant que  de  grandes  chrétientés  restèrent  de  longues  années  sans 
pasteur»  Ce  fut  pouv  oi^vter  à  ces  abus  et  remédier  à  tant  de  maux 
que  les  s<mverains  Pontifes  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  établirait  sise- 
cessivement  les  divers  vicaires  apostoliques  qui/lirigent  aujourd'hui 
ka  missions  des  InAes.  M^is  le  Port<igal  s'opposa  avec  une  scan- 
daleuse opiniâtreté  à  Texécution  pacifique  de  ces  sages 
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• 

prétendant  un  droit  de  Patronage  {Patroado)  ^r  ces  immenses 
contrées  soumises  à  PAngleterre  ;  et  le  clergé  indo-portugais  refusa 
obstinément  de  reconnaître  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  commença 
coritre  les  vicaires  apostoliques,  et  par  conséquent  contre  le  Saint- 
Siége,  une  guerre  acharnée  dont  les  païens  et  les  protestants  ilurent 
également  scandalisés.  Le  zélé  des  vicaires  apostoliques  et  de  leurs 
missionoaires  et  le  bon  seoâ  des  populations  faisaient  justice  de 
ces  oppositions  soliisma  tiques,  et  la  plus  grande  partie  des  chré- 
tientés s'étaient  rangées  sous  la  houlette  des  véritables  pasteurs  ; 
tout  faisait  espérer  que  dans^  un  prochain  avenir  Tlnde  entière 
reconnaîtrait  les  ordres  de  Rome. 

Cependant^  leSouverain  Pontife  essayait  tous  les  moyensde  rappeler 
le  clergé  indo-portugais  à  son  devoir,  et  il  faisait  dans  ce  but  au  Por- 
tugal toutes  les  conces&ions  possibles,  des  concessions  trop  grandes 
peut-être.  Il  conclut  avec  lui  vers  i85o  un  premier  concordat, 
avorté  avant  sa  mise  k  exécution  par  Tinsigne  mauvaise  foi  de 
Tarchevéque  alors  nommé  à  Goa,  qui  s'appelait  Silva  de  Corres. 
De  fait  les  avances  et  les  concessions  de  la  cour  de  Rome  tournèrent 
toujours  au  détriment  de  la  cause  catholique.  Enfin  en  iSSj  un  der- 
nier concordat  fut  signé,  et  exécuté  à  partir  de  j86a.  Yais  le  Por- 
tugal ne  se  moutra  pas  de  meilleure  foi  qu'en  i85o  ;  oubliant  ses 
engagements  il  chercha  par  tous  les  moyens  à  abuser  des  clauses 
qui  lui  étaient  favorables.  Aujourd'hui  les  choses  n'ont  point  maté- 
riellement changé.  Le  clergé  in  do -portugais,  toujours  schismalique 
dans  le  coem\  continue  à  faire  aux  vicaires  apostoliques  Une  guerre 
sourde  et  systématique  qui  entrave  et  paralyse  le  zèle  des  mission- 
naires, tandis  que  ceux-ci  respectent  jusqu'au  scrupule  les  prescrip- 
tions du  concordat,  et  craignent  d'empiéter  sur  la  juridiction  extra- 
ordinaire donnée  pour  six  ans  à  l'archevêque  de  Goa  sur  les  églises 
et  les  chrétientés  non  soumises  au  Saint-Siège  en  1857. 

La  lettre  dont  nous  donnons  ici  une  traduction  fidèle  fera  con- 
naître et  ce  clergé  indo-portugais  et  les  missionnaires  soumis  aux 
vicaires  apostoliques  et  leurs  œuvres  respectives.  Ce  document, 
qui  n'était  point  destiné  à  la  publicité,  a  paru  dans  le  journal  de 
Goa,  huUa  Portugueza,  et  a  été  reproduit  dans  les  feuilles  catholi- 
ques de  rinde.  C'est  un  monument  remarquable  qui  mérite  .d  être 
conservé  à  la  postérité.  Nous  pouvons  lui  appliquer,  en  changeait 
un  mot,  la  parole:  ^ali^em  ex  inimicis  noUris^  e%  dire  :  peritatem 
ex  inUnicU  Aostrh  ;  caar  le  sieur  J/narante^  auteur  de  ceitte  lettre, 
a  été  de  tout  temps  renneini  le  plus  acharné  de  ceux  qu'il  appelle 
par  mépris  les  Propagandistei^.  Et  même  depuis  i86a  qu'il  est 
non^mé  gôbernador^  c  est-à-dire  administrateur  de  l'évédié  iodo- 
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portugais   de  Mélkpour,  il  n'a  cessé  d'attaquer  Mgr  Fioelhr,  le 
vénérable  èyêque  de  Madras. 

A  l'Editeur  de  CIndia  PortugueM, 
Monsieur,  • 

Dans  votre  numéro  du  lo  courant  vous  avez  publié  la  nouvelle 
que  le  gouvernement  a  refusé  à  Tarchevéque  de  Goa  la  permission 
que  Son  Eminence  sollicitait  de  retourner  en  Portugal,  ce  qui  a  rem- 
pli de  joie  le  cœur  de  nos  missionnaires.  Car  si  l'archevêque 
était  partiy  les  Propagandistes  n'eussent  pas  manqué  d'user  de  tous 
«les  stratagèmes  pour  gagner  le  peu  de  pauvres  chrétiens  qui  nous 
restent,  grâce  Siujametisc  concordat  et  au  statu  quo.  En  effet,  les 
plus  riches  de  nos  chrétientés  gémissent  déjà  sous  leur  joug  de  fer 
en  vertu  de  ce  statu  quo,  et  celles  que  nous  conservons,  qu'ils  appel- 
lent par  mépris  des  pigeonniers,  sont  loin  d'exciter  leur  convoitise, 
puisque  déjà  ib  en  ont  établi  de  plus  vastes  et  de  plus  belles ,  par 
suite  de  l'incurie  de  notre  gouvernement  qui  a  reconnu  le  célèbre 
statu  quo.  Nos  chrétiens  et  nos  missionnaires,  prévoyant  les  consé-  ^ 
quences  fatales  qui  résulteraient  de  l'absence  de  Varchevéque, 
s'étaient  grandement  attristés,  tandis  que  les  Propagandistes^  pleins 
de  joie,  avaient  déjà  chanté  victoire,  disant  que  Son  Eminence  s'en 
retournait  parce  que  le  gouvernement  ne  voulait  pas  ou  ne  pou- 
vait pas  lui  donner  les  secours  qti  elle  avait  demandés  en  faveur  des 
missions  soumises  au  Patronage  rojral. 

Dans  le  même  numéro  il  y  avait  une  autre  nouvelle  qui  m'a 
navré.  Le  gouvernement,  il  est  vrai,  a  assigné  un  salaire  convena- 
ble aux  prêtres  européens  qui  viennent  dans  ces  missions.  Cette 
mesure  a  été  applaudie  par  le  clergé  et  le  peuple,  et  l'apparition 
d'un  ou  deux  prêtres  européens  parmi  nous  a  causé  quelque  in- 
quiétude à  nos  voisins.  Mais,  si  ce  que  l'on  dit  de  ces  prêtres  se 
vérifie,  je  pense  qu'avant  peu  de  temps  nous  aurons  achevé  de  per- 
dre le  fruit  des  travaux  de  nos  missionnaires  dans  ces  pays.  TeQe 
est  mon  opinion.  Je  n  ignore  pas  que  cette  appréciation  causera  quel- 
que surprise  à  Goa,  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  n'ont  pas  eu  la 
patience  d'étudier  à  fond  l'état  du  Patronage  royal  dans  l'Inde  an- 
glaise, ou  à  ceux  qui  considèrent  comme  identique  la  nature  des  gou- 
vernements anglais  et  portugais.  Mais  mon  jugement  est  fondé  sur 
l'expérience  de  vingt  ans  de  mission,  sur  mes  relations  directes  avec 
des  peuples  différents  de  caste,  de  langue,  de  natiodàlité  même,  et 
principalement  sur  les   fonctions  que  je  remplis  depuis  plus   de 
quatre  ans  dans  ce  diocèse  de  San  Thomé  de  M^iapour  ;  ee  juge- 
ment, je  me  sens  obligé  de  le  formuler,  quoiqu'il  aille  contre  les 
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convictions  générales  de  mes  compatriotes,  et  je  ne  crains  pas  cepen- 
dant d^étre  taxé  de  témérité.  L*état  de  notre  sainte  religion  dans 
ce  pays  est  très-florissant;  le  nombre  des  catholiques  s'accroît  con- 
sidérablement non-seulement  parmi  les  indigènes,  mais  encore 
parmi  les  Européens,  surtout  depuis  le  bill  d'émancipation.  Les  ca- 
tholiques ici,  conune  les  catholiques  répandus  dans  les  pays  pro- 
testantSy  aiment  leur  religion  comme  leur  vie,  et  par  des  actes  d'une 
dévotion  sincère  ils  cherchent  à  rivaliser  avec  la  vertu  pleine  d'osten- 
tation d^s  hérétiques.  II3  ne  veuleijt  donc  point  rester  en  arrière 
pour  ce  qui  concerne  l'embellissement  et  la  splendeur  de  leurs 
temples.  Ils  ne  craignent  point  de  se  priver  de  quelques  roupies 
pour  des  œuvres  de  bienfaisance,  et  pour  empêcher  leurs  frères  de 
recourir  aux  établissements  protestants.  Eu  un  mot  ils  désirent  ne 
le  céder  en  rien  aux  hérétiques  qui  ont  de  belles  églises,  des  minis- 
tres grassement  payés  par  le  gouvernement  et  défrayés  par  le  trésor 
public  pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte  religieux.  Ceux  qui  sont 
sortis  de  Goa  et  qui  ont  vu  de  quelle  manière  les  Anglais  célèbrent 
leurs  offices  publits  n'auront  pas  de  difficulté  à  croire  ce  que  j'ai  dit 
des  temples  protestants.  Les  catholiques  les  imitent  en  plusieurs 
choses  indifférentes  :  ainsi  ils  ont  des  sièges  dans  leurs  églises  ;  on  y 
célèbre  un  office  du  soir,  c'est-à-dire  qu'on  y  chante  les  vêpres, 
suivies  d'un  sermon  ;  on  y  allume  un  grand  nombre  de  cierges  et 
de  lampes.  En  sorte  que,  tout  en  évitant  ce  que  les  protestants 
pourraient  attaquer,  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  rehaus- 
ser leur  culte  et  promouvoir  la  religion  dans  l'esprit  public.  La 
prospérité  proverbiale  de  l'Inde  anglaise,  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  transactions  commerciales,  l'affluencedes  richesses,  toutes 
choses  communes  aux  catholiques  et  aux  protestants,  font  que  les 
catholiques  peuvent  aller  de  pair  avec  les  hérétiques.  La  religion  se 
trouvant  dans  un  état  au^i  prospère,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
catholiques  désirent  avoir  des  prêtres  européens,  comme  les  pro- 
testants ont  des  ministres  européens  ;  et  même  chez  ceux-ci  le  der- 
nier des  serviteurs  attachés  au  temple  est  souvent,  un  Européen. 

En  l'année  i832  ou  i833,  les  catholiques  de  la  paroisse  de  Saint- 
John  à  Madras  tinrent  un  meeting  à  la  suite  duquel  ils  demandèrent 
un  prêtre  européen  aux  directeurs  de  la  Compagnie  anglaise. 
Manuel  de  Ave  Maria,  qui  était  alors  administrateur  du  diocèse  de 
Méliapour,  s'opposa  à  cette  démarche  conoime  à' une  violation  du 
Patronage  ;  mais  il  ne  songea  point  à  promettre  à  ces  chrétiens  un 
prêtre  européen  qui  serait  soumis  à  Tautorité  diocésaine.  On  assure 
que  cette  demande  des  chrétiens  de  Saint  John  contribua  beaucoup 
à  déterminer  le  Saint-Siège  à  nomnier  un  vicaire  apostolique  pour 
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Madras.  Ce  désir  d'aToîr  un  prêtre  etiropéen  était  alors  le  (sûtd^niie 
seule  chrétienté  ;  mais  depuis  TarrÎTée  des  Ptopagandistes  ^  il  est 
devenu  presque  nnîversel.  Faut-il  s'étonner  maintenant  de  voir  ce» 
prêtres  européens  arriver  dans  l'Inde  comme  des  bancs  de  pois- 
sons ?  ]Les  Messageries  Impériales  donnent  an  passage  gratuit  aox 
précises  catholiques,  les  navires  de  cette  compagnie  ne  manquent 
jamais  dans  leurs  voyages  périodiques  de  débarquer  qoeiques  mis- 
sionnaires de  tontes  les  nations  de  T  Europe,  à  Vexceplion  dû  Por- 
tugal ;  en  sorte  que  non-seulement  les  villes,  mais  encore  les  vil- 
lages de  la  campagne  ont  leurs  missionnaires  européens,  et  selon  le 
louable  usage  des  Propagandistes^  ils  sont  deux  dans  chaque  district. 
Au  mois  de  mai  dernier,  ayant  fait  une  visite  pastorale  dans  les 
missions  du  sud  de  ce  diocèse,  j'ai  partout  trouvé  des  missionnaires 
soit  français,  soit  italiens,  dans  des  localités  destituées  de  ^ toute 
ressource,  occupant  nos  anciennes  églises  ou  en  bâtissant  de  nou- 
velles, en  sorte  que,  dans  cette  seule  partie,  il  y  a  outre  le  chape- 
lain militaire  plus  de  quarante  prêtres  européens  sous  le  vicaire 
apostolique  de  Maduré.  Et  nous  dans  ces  mêmes  districts  nous 
n'avons  que  sept  prêtres  de  Goa,  tous  isol^  et  éloignés  les  uns  des 
autres  de  trente  à  soixante  milles.  L'absence  de  prêtres  européens, 
l'état  de  délabrement  de  nos  églises,  les  souffrances  de  nos  mission- 
naires, le  mancpe  total  d'écoles  et  d'ceuvres  de  bienfaisance  dans 
nos  missions,  et  surtout  la  négligence  du  gouvernement  de  la  mé- 
tropole ont  fourni  aux  Propagandistes  d'excellentes  armes  pour  en- 
gager contre  nous  une  guerre  de  destruction.  Le  vicaire  apostolique 
du  Maduré  en  a  habilement  profité,  et  aujourd'hui  il  jouit  en  paix 
des  propriétés  appartenant  à  celles  de  nos  églises  qu'il  a  usurpées, 
et  il  nous  traite,  nous  missionnaires  portugais,  aveo  un  tel  mépris, 
qu'il  ne  daigne  pas  même  répondre  à  nos  lettres.  Le  vicaire  apos- 
tolique de  Pondichéry,  qui  a  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  de 
missionnaires  français,  travaillant  tous  en  faveur  de  la  Propagande, 
ne  manque  pas  chaque  année  de  faire  la  vi^te  épiscopale  dans  les 
villages  de  l'intérieur  afin  de  se  concilier  de  plus  en  plus  lafFectiGo 
des  populations,  et  de  se  maintenir  dans  la  jouissance  des  églises 
qui  nous  ont  été  enlevées  dans  le  temps  malheureux  de  la  proclaoKt- 
tion  du  schisme.  Mon  excellent  voisin,  le  docteur  Finelly,  est  le 
plus  fier  des  hommes,  et  méprise  tout  ce  qui  est  Portugais.  Cette 
noble  qualité  est  connue  de  tout  Madras.  Sa  dernière  correspon- 
dance avec  moi  a  fait  voir  même  aux  autorités  supérieures  du  pays 
combien  est  grand  le  dédain  qu'il  a  pour  la  nation  portugaiise,  po»r 
son  roi  et  ses  missionnaires.  Si  vous  voulez  vous  {it>rmer  une 
idée  de  l'orgueil  de  oet  ap6tre  de  rhunûlitéy  va«s^a*avefr  qu'à  lire 
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sa  dernière  lettre  pastorale  publiée  à  Goa  avec  les  notes  de  M.  Rî- 
vara.  Lorsqu'on  lui  demanda  pourquoi  il  n'était  pas  allé  yisiter  lar- 
chevêque  de  Goa  à  son  passage  à  Madras,  il  répondit  que  celui-ci 
n'avait  que  deux  prêtres  européens  sous  sa  juridiction.  Le  même 
mépris  qu^ils  ont  pour  les  prêtres  goanais,  ils  Tinculquent  dans  le 
cœur  de  leurs  chrétiens,  représentant  ces  prêtres  comme  clés  igno- 
rants, des  misérables,  indignes  de  la  compagnie  du  clergé  européen. 
Ceux  des  nôtres  q[uiy  traîtres  à  leur  pays  et  à  leur  nation,  se  sont 
soumis  aux  vicaires  apostoliques,  n'ignorent  pas  combien  ils  sont 
méprisés  par  les  Propagandistes  ;  mais  leur  soif  de  For  les  fait 
passer  par-dessus  tout. 

La  première  chose  que  ces  messieurs  font  pour  éblouir  le  public, 
c'est  d'établir  des  écoles  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  parce 
qu'ils  voient  que  les  protestants  ont  par  ce  moyen  fait  des  milliers 
de  prosélytes  parmi  les  indigènes  et  perverti  un  grand  nombre  de 
catholiques  ;  et  comme  de  nos  jours  l'éducation  est  un  point  capi- 
tal dans  la  marche  du  gouvernement,  le  peuple  se  plie  aux  désirs  de 
ses  maîtres ,  parée  qu'on  voit  que  quiconque  a  de  Tinstruction  et  de 
la  capacité  ne  meurt  pas  de  faim. 

Après  les-  écoles  viennent  les  couvents  d'hommes  et  de  fcntmes, 
qui  ont  entrepris  avec  succès  une  sorte  de  croisade  pour  la  conquête 
de  nos  chrétiens.  Je  connais  des  parents  et  des  enfants  qui,  par  le 
seul  désir  d'entrer  dans  ces  communautés,  nous  ont  abandonnés  et 
sont  passés  aux  Propagandistes,  Po\ir  se  convaincre  du  grand  bien 
que  font  ces  couvents,  il  n'y  a  qu'à  voir  l'état  florissant  des  vicariats 
apostoliques  de  fiangalore  et  de  Pondichéry,  ainsi  que  le  nombre 
des  enfants  des  deux  sexes  qui  reçoivent  l'éducation  dans  les  écoles 
du  docteur  Finelly.  Les  élèves  externes  paient  %  roupies  par  mois 
et  les  internes  de  ao  à  3o  roupies,  simplement  parce  que  ces 
écoles  sont  dirigées  par  des  prêtres  et  des  sœurs.  Je  sais  que  le  gou- 
verneur actuel  de  4a  présidence,  lord  Napier,  et  lady  Napier,  ont 
dernièrement  visité  les  établissements  du  docteur  Finelly,  et  qu'ils 
en  ont  été  très-satisfaits.  Je  sais  aussi  que  beaucoup  de  gentlemen 
protestants,  qu'une  longue  habitude  a  rendus  amis  des  Propagan- 
distes^ prêtent  volontiers  leur  concours  au  maintien  de  ces  établis- 
sements ;  car  les  protestants  commencent  à  se  dépouiller  de  leurs 
préjugés  contre  les  ordres  religieux  et  désirent  avoir  parmi  eux  des 
sociétés  comme  en  ont  les  catholiques.  C'est  ce  que  nous  voyons 
par  les  journaux  de  l'Angleterre  et  par  Thistolre  du  fameux  Frère 
Ignatius. 

Dans  le  yoisinage  des  trois  églises  que  nous  avons  à  Madras,  il 
s'en  trouve  une  bâtie  par  le   docteur  Finelly  au  prix  de  près  de 
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80,000  roupies.  Elle  est  presque  termioée,  et  elle  sera  consacrée 
probablement  le  3  décembre  prochain.  '' 

Si  les  efforts  de  nos  yoisins  pour  renverser  le  Patronage  portu- 
gais n'étaient  que  les  efforts  particuliers  de  quelques  vicaires  apos- 
toliques, ils  cesseraient  d'inquiéter  et  d'alarmer  nos  missionnaires. 
Mais  chez  les  Propagandistes  tout  se  fait  d'après  nn  plan  concerté 
d'avance,  et  si  l'on  tarde  d'y  appliquer  un  remède  efficace,  il  est  à 
craindre  que  bientôt  le  mal  ne  devienne  sans  ressource.  Tous  les 
vicaires  apostoliques  et  tous  leurs  prêtres  sont  animés  du  même  es- 
prit. Ils  se  communiquent  les  uns  aux  autres  et  leurs  succès  et  leurs 
défaites,  afin  de  s'encourager  par  les  premiers  et  de  s'instruire  par 
les  derniers.  Dans  l'Inde  entiète  une  correspondance  suivie  règne 
entre  tous  les  vicaires  apostoliques,^  et  le  moindre  événement  heu- 
reux ou  malheureux  est  porté  à  la  connaissance  de  tous,  de  manière 
que  tous  s'unissent  pour  répandre  la  louange  ou  déverser  le  blàme. 
Us  apprennent  rapidement  non-seulement  ce  qui  sç  passe  ici,  mais 
encore  tout  ce  qui  arrive  en  Afrique  et  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Amérique.  Cette  correspondance  régulière  entretenue  à  grands 
frais  par  le  moyen  des  journaux  et  des  brochures,  aussi  bien  que 
par  des  lettres  particulières,  est  le  lien  qui  unit  cette  phalange 
envoyée  parla  Propagande  pour  former  un  corps  puissant  et  redou- 
table d'attaque  contre  le  Patronage.  Le  secret  de  cette  communi- 
cation rapide,  connu  de  toute  l'Europe,  excepté  du  Portugal,  peut 
être  regardé  comme  le  plus  fort  boulevard  des  Propagandistes. 
Inutile  de  dire  qu'ils  sont  unis  entre  eux  par  un  intérêt  commun,  la 
ruine  du  Patronage;  en  sorte  que  pour  l'attaque  et  pour  la  défense 
il^  ne  font  tous  qii'un  seul  corps.  Si  par  hasard  quelqu'un  des  leiu^ 
vient  à  commettre  une  faute,  ils  l'excuseront  si  c'est  possible; 
sinon,  ils  garderont  le  silence.  Mais  devons-nous  nous  étonner  de 
voir  les  Propagandistes  travailler  avec  une  telle  ardeur ,  puisque 
après  leurs  travaux  ils  sont  assurés  de  la  récompense  ;  et  ceux-là 
mêmes  qui  se  retirent  en  Europe  travaillent  encore  dans  le  même 
but.  Je  sais  que  le  vicaire  apostolique  de  cette  ville  de  Madras  a 
toujours  éprouvé  une  grande  difficulté  à  se  procurer  des  prêtres 
irlandais,  et  qu'on  s'est  plaint  en  Irlande  de  voir  partir  pour  l'Inde 
des  prêtres  formés  et  instruits.  Mais  un  remède  a  été  appliqué  à 
cette  difficulté  par  M.  M*^  Auliffe  qui,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  étant  allé 
en  Europe,  établit  en  Irlande  un  séminaire  pour  les  missions,  sou- 
tenu par  la  charité  publique.  Dernièrement  trois  jeunet  gens  élevés 
dans  ce  séminaire  sont  venus  d'Europe,  et  ont  été  ordonnés  prêtres 
par  Mgr  Finelly.  Ils  sont  maintenant  dans  la  mission  de  Kitchéry. 
MffT  O'Comior.  le  premier  vicaire  apostolique  de  Madras,  s*esl  retiré 
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en  Europe  où  il  reçoit  «ncore  une  pension  annuelle  de  i^ooo  rou- 
pies, et  il  ne  cesse  de  travailler  de  son  côté  en  faveur  de  la  mission. 
Cet  accord  et  cette  union  des  vicaires  apostoliques  et  de  tous  les 
Propagandistes  sont  capables  de  paralyser  et  d'anéantir  tous  les 
efforts  des  prêtres  indo-portugais  qui  sont  isolés,  sans  lien  entre 
eux,  et  sans  espoir  pour  Favenir. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  résumer  ici  vous  pouvez  vous  faire 
une  idée^de  Tétat  du  Patronage  et  des  soucis  qui  consument  plu- 
sieurs de  nos  missionnaires,  guidés  dans  leurs  travaux  par  la  convic- 
tion et  le   patriotisme.  Si  notre  ancien  administrateur  Ave  Maria 
avait  su  temporiser  avec  les  chrétiens  de  Saint-Johu,  il  aurait  peut- 
être  empêché  Telfet  de  la  bulle  Multa  prœclare;  si  nos  prélats 
avaient  eu  des  écoles  pour  instruire  la  jeunesse  et  la  mettre  en  état 
de  gagner  son  paiu,  ils  auraient  arraché  de  la  gueule  de  ces  loups 
dévorants  la  meilleure  partie  des  sujets  de  ce  diocèse  ;  si  nos  mis- 
sionnaires avaient  été  forcés  par  leurs  supérieurs  de  se  rendre  capa- 
bles d'exercer  le  saint  ministère  par  la  connaissance  des  langues  ta- 
moule  et  anglaise,  comme  le  font  les  Propagandistes^  nos  chrétiens 
seraient  restés  attachés  à  leurs  pasteurs  en  dépit  des  excommunica* 
tions  et  des  censures.  Si  notre  gouvernement,  ou  plutôt  si  nos  pré- 
lats, par  le  moyen  du  gouvernement,  avaient  assuré  à  nos  mission- 
naires une  existence  honorable  dans  leurs  vieux  jours,  comme  la 
chose  a  Ueu  dans  les  autres  religions,  ils  auraient  travaillé  avec  zèle 
et  amour  ;  si  après  la  malheureuse  extinction  des  couvents  à  6oa,  il 
y  avait  eu  des  communautés  ou  des  confréries,  comme  il  y  en  a 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  plus  constitutionnelles  ^e  le 
Portugal,  et  s*il  s'y  était  trouvé  de  Télément  européen  au  moins 
assez  pour  leur  donner  une  couleur  européenne,  nos  missâons  ne 
seraient  pas  dans  Tétat  déplorable  où  elles  sont  actuellement  ;  enfin 
si  ce  gouvernement  avait  au  moins  quelquefois  jeté  les  yeux  sur  ces 
vastes  missions  et  sur  le  triste  état  où  elles  gémissent,  s'il  avait  été 
surtout  soigneux  de  pourvoir  d'évêques  ces  immenses  diocèses,  on 
n'y  verrait  pas  tant  de  désordres,  comme  j'en  ai  vu  moi-même  dans 
cet  évêché  depuis  1829.  Je  suis  persuadé  que  la  nation  portugaise 
'  ne  sera  jamais  capable  dé  recouvrer  le  Patronage  perdu,  dans  ce 
pays  de  Tlnde  gouverné  déjà  par  quatorze  vicaires  apostoliques 
avec  leur  contingent  de  prêtres  européens  et  indigènes  ;  d'autant 
plus  que  les  prêtres  indo-portugais  sont  trop  peu  nombreux  et  sont 
dépourvus  de  toute  ressource  pécuniaire.  Je  sais  que  Mgr  Fmèlly 
avec  ses  confrères  d'Angleterre  travaille  à  établir,  pour  les  troupeis 
de  l'Inde,  un  corps  de  chapelains  militaires  relevant  immédiatement 

d'un  chapelain  général  nommé  par  le  gouvernement  anglais,  au  cas 
XIII  58 
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0É  te  SAnH^Stége  vicadrak  à  retirer  «es  maires  tiposusliqfiies.  C'est 
une  «bese  cpt'A  B*crar«tt  pars  <ie  |)eiiie  à.  obtenir,  yn  le  peiHchamt  des 
AnglatB  à  fevorîscr  leurs  uAÎoiiavx.  De  plus  mi  sujet  èa  Patronage 
fwyêilj  Sa  SatfiAelé,  qnokpe  bien  disposée  «n  fiiTeur  de  notre  goiK 
irei«emetit,  oe  peat  refoser  son  atibeBiion  an  bien  de  la  rel^fioti 
dans  rinde,  ni  fermer  Toreille  aux  raisons  que  font  valoir  les  mis- 
•iofliiiaires  ^  la  Propagande,  sorloat  les  missionnaires  français. 
Geux-oi  sont  sontemis  par  lenr  gouremement,  leqnel  tipprécie  par- 
faiiemedl;  Tavantage  qu'il  y  a  pour  leur  nation  d'avoir  des  mission- 
naûres  français  panmi  tons  les  peuples  de  l'onivei:?.  l>s  mission- 
naipes  français  onft  ^Uî  leurs  «isfiÂons  dans  tous  les  pays  infidèles 
sans  <cqpposition  et  avec  le  consemementsdes  autorités  locales.  Dans 
rinde  seulemeift  ih  n'owt  pu  obtenir  la  mène  H^erté,  parce  yjue  le 
Fape  jage  que  notne  natieii  mérite  <}nekpie  déférence.  Mais  il  n'est 
pais  doiftenx  que  les  efforts  des  :missionoaires  de  denx  g^randes  na- 
tiom  conme  la  Frimoe  et  l'Aingleterre'De  réussissent  bientôt  à  ren- 
vtl'seriOOHipMiement  le  PmiP(maffe  royal. 

f>'après  toutoe  que  je  viens  de  dire,  je  «e  puis  comprendre  que 
DosigMrfemanU  «oicvt  asvez  aveugles  pour  ne  pas  voir  cet  état  de 
diosea,  on  asset  incapables  potar  ne  pas  y  apporter  un  remède 
eflBoaee.  Me  doutant  ^m  ta  oour  reeevaît  rareinent  des  informations 
exactes  enr  l'Inde,  j'ai  adressé  iflusMors  lettres  en  I^ortugal;  j'y 
ddnnaîs  les  détails  nécessaires  sur  le  PutfwmgB^  et  je  promettais 
des  rtnseigimnents  plus  ^complets  si  Ma  les  désirait  ;  mais  malheu* 
neusemeotje  n'xi  pas  reçu  derépon&pe,  et  je  ne  sais  mèotte  pas  si 
mes  lettres  sont  parvenues  1  leur  destinaPlion. 

Je  Teoonnab  'que  tontes  les  vérités  que  j'ai  proclamées  dans  cette 
lettFs  ne  peuvent  être  livrées  w  public  sans  un  grave  préjudice 
pour  )&Piarotmg9^  nuôs  leur  oonnaissance  est néoessaire  an  g^ver- 
anneHt  d»  la  osénrcpoieY  «fin  qu'il  se  décideen^n  à  adopter  les  me- 
snres  convenables  ponr  conserver  le  senl  mo^oment  de  la  gloire  des 
Pdrtngais  dans  l'Orient.  Qoi  peut  douter  que  le  temps  ne  soit  venu 
pour  notre  gonvcmement  de  prendre  nne  «tMude  ferme  "9  Si  notre 
naiiion  désire  conserver  oe  reste  de  Pâitranagiy  elle  doit  se  dépouil* 
kr  de  ses  pr^ugés  et  imiter  les  antres  nations  «qni  savent  bnbiiement 
s^aocomoMider  suk  idées  et  «vx  mœuis  des  peuples  aumilieu  desquels 
elles  désirent  a'ititFoduire  pour  f  d/cqiKm  des  droits  qu'elles  n'om 
pos«  Car  il  lest  par&itement  vrai  i^ne  les  lois  d'une  nation  peuvent 
cUfioflement  s'«dapter  nu  ooraotôre  d'nne  mitre  na^u.  La  l^isla^ 
tira  portugaise  est  bonne  potir  le  Portugal,  tnciis  «He  ne  l'est  pas 
pourvu  teitre  pays. 

Parmi  les  mesmes  qœ  je  dérire  pour  le  moment  obtenir  de  notre 


Digitized  by 


Google 


€ûRU£SPOmANCE.  SU)3 

gouYernemeat,  la  première  est  un  décret  positif  gui  assigne  à  nos 
missionnaires  une  allocation  suffisante,  vu  les  dispositions  particu- 
lières des  lieux  où  ils  font  le  service;  la  deuxième,  plus  d'efforts 
pour  obtenir  de  Rome  que  les  termes  du  concordat  soient  observés; 
la  troisième^  Tenvoi  dans  Tlnde  d'un  plus  grand  nombre  de  prê- 
tres européens  qui  puissent  servir  dans  les  missions  ;  la  quatrième, 
de  pourvoir  nos  diocèses  non-seulement  d'évéques ,  mais  encore 
d'hommes  capables  de  leur  succéder,  pris  parmi  les  prêtres  déjà  dans 
rinde  ou  qui  doivent  y  venir,  car  il  est  très-important  de  nommer 
ainsi  des  successeurs  à  nos  évéques,  surtout  maintenant,  en  pré- 
sence de  plus  de  quatorze  vicaires  apostoliques  qui  ne  manqueraient 
j>as  de  se  pourvoir  de  brefs  pontificaux  pour  prendre  Tadministra- 
tiondes^éges  vacants^  enfin  la  cinquième  est  que  le  gouvernement 
confie  les  aflaires  du  Patronage  à  une  commission  d'ecclésiastiques 
compétents,  se  réservant  le  droit  de  consultation  et  de  décision 
finale  sous  peine  de  nullité  des  actes.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien, 
après  une  lecture  attentive  de  cette  lettre,  faire  connaître  aux  cortès 
tout  ce  que  vous  y  trouverez  d'iniportant  au  sujet  du  Patronage, 

Je  m'offre  à  exécuter  promptement  tout  oe  qui  peut  concerner 
votre  aimable  service  dans  cette  ville. 

Signé:       AMÀRANT£. 
Madras,  30  octobre  1866. 


II 

Le  Cyclone  du  4«'  novembre,  a  CALcmTA. 

Lettre  du  K.  V,  DepelchiD/S.  J.,  Rectear  du  collège  Sarrat^raDçois-Xsvîer,  au 

P.  Ch.  Daniel,  direeteup  des  ÉtuxUs* 

CaLonUa,  3  ju>?tmbre  1867. 

Mon  RÉvEEBNn  Père, 

P.  a 

Encore  une  fois  Dieu  dans  sa  colère  a  vfôité  Gilcutta.  «  Et  «rum- 
pere  (acîam  spiritum  tempestatum  in  indignatione  mea  et  imber 
inujidans  in  furore  meo  erit.  yt  (Ezech.,  i3.)  Tfn  de  ces  ouragans 
formidables  connus  sous  le  nom  de  cyclones  a  Qagellé  la  cité  des  pa- 
lais,/Ac  c/r/ o^/wi/ac^j^  pendant  toute  la  nuit  du  I"  au  i  novem- 
bre. N'en  soyons  pas  surpris  :  les  vices  dégradants  qui  désTionorent 

'ici  la  population  européenne,  la  corruption  du  peuple  indien  qui  se 
plonge  dans  ious  les  exoès  d'un  culte  idolâtre  et  abominable  doi- 

.  vent  nécessairement  attirer  la  colère  de  Dieu  sur  cette  terre  souillée 
de  crimes.  Dieu  frs^ppe^  et  il  frappe  fort,  et  personne  ne  semble 
deviner  d'où  partent  les  coups.  Le  choléra,  la  famine,  la  tempête  qui 
'a^CDuent  tour  à  tour  oe  peuple  endurci  devraient,  ce  .me  semble,  le 
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réveiller,  le  tirer  de  son  criminel  assoupissement  ;  mais  il  n'en  est 
rien  :  personne  ne  veut  apercevoir  la  main  de  Celui  qui  tient  la  verge. 
Le  cyclone  de  1864  a  englouti  des  millions,  mis  à  mort  quatre-vingt 
mille  hoiAmes  ;  la  famine,  qui  n'est  .pas  encore  à  son  terme,  a  fait 
périr  peut-être  un  million  d'indous,  et  la  nuit  dernière  un  ouragan 
qui  nou3  rappelle  les  scènes  désolantes  du  5  octobre  1864  ^  ravagé 
Calcutta  et  la  contrée  ! 

Dès  le  matin  (i*'  nov.)  des  indices  assez  clairs  &isaienv  pressentir 
la  tempête.  Notre  professeur  de  physique,  le  R.  P.  Lafont,  remar- 
qua dès  six  heures  du  matin  une  baisse  subite  du  baromètre,  qui 
masqua  complètement  la  marée  atmosphérique  diurne,  toujours 
assez  régulière  à  Calcutta.  S'étant  rendu  à  l'observatoire  du  Gou- 
vernement, il  examina  l'état  des  instruments  pour  s'assurer  et  se 
rendre  compte  du  phénomène.  Baboo  Gopeenauth  Sen,  qui  est 
chargé  des  observations  météorologiques,  fit  la  remarque  assez 
curieuse  que  les  oscillations  barométriques  étaient  à  peu  près  celles 
que  l'on  eut  au  dernier  cyclone.  Les  mêmes  pronostics  furent  télé- 
graphiés pendant  la  journée  de  Cuttack  et  de  Saugor.  L'éveil  fut 
4onc  donné,  et  en  ville,  au  port,  partout  on  se  prépara  à  soutenir 
l'assaut.  Sur  le  fleuve  surtout,  les  marins  déployaient  toute  leur 
énergie  et  leur  activité  :  on  fortifiait  les  amarres ,  on  baissait  les 
mâts,  on  écartait  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  constituer  un 
danger  pendant  la  bourrasque.  Vers  sept  heures  du  soir,  l'approche 
de  l'ouragan  était  bien  marquée  :  le  ciel  était  chargé  de  sombres 
nuages  et  le  vent  soufflait  avec  violence  ;  ceux  qui  observaient  le 
mouvement  descendant  du  baromètre  ne  pouvaient  douter  que  la 
tempête  ne  devînt  fiirieuse.  Vers  une  heure  de  la  nuit,  la  ville  pré- 
sentait un  spectacle  effrayant./ Le  vent  soufflait  avec  une  fureur  dont 
vous  n'avez  pas  d'idée  en  Europe  ;  la  pluie  tombait  par  torrents, 
chassée  comme  des  vagues  par  la  tempête.  Un  bruit  sourd  sem- 
blable à  celui  d'un  roulement 'de  tonnerre  continu  remplissait  les 
airs.  En  certains  endroits,  l'atmosphère  était  comme  en  feu,  et  des 
lueurs  sombres  paraissaient  et  disparaissaient  dans  la  nue.  On  dit 
même  que  plusieurs  chaumières  dans  la  contrée  prirent  feu  comme 
par  combustion  spontanée.  Pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  les 
brahmines  soufflaient  dans  l^urs  conques,  et  les  Hindous,  du  fond 
de  leurs  huttes  de  bambous  qui  se  brisaient  et  tombaient  en  ruines*^ 
poussaient  des  cris  affreux.  Ajoutez  à  cela  l'horreur  d  une  nuit  noire, 
ténébreuse,  qui  tenait  tous  les  habitants  captifs  dans  leurs  demeures  : 
vînculis  tenebrarum  et  longœ  noctis  compeéUti,  (Sap.,  xvn,  2.)  Au 
collège  Saint-Fançoîs-Xavier  régnait  un  calme  admirable.  La  plupart 
des  enfants  dormaient  tranquillement,  tandis  que  quelques  élèves 
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plus  àgéSy  agenouillés  sur  leurs  lits,  priaient  avec  ferveur.  Vers 
deux  heures  de  la  nuit,  la  fureur  de  l'ouragan  semblait  avoir  atteint 
son  extrême  limite,  et  conmie  je  craignais  que  la  grande  lanterne 
qui  surmonte  et  éclaire  le  dortoir  ne  s'écrôulàt,  j'assemblai  les  en- 
fknts  dans  ma  chambre  située  au  sud  et  parfaitement  à  Tabri  des 
rafales  de  la  tempête.  Enveloppés  de  leurs  couvertures  et  assis  sur 
la  natte,  *  ces  bons  enfants  récitèrent  le  rosaire  avec  beaucoup  de  . 
piété,  et,  après  avoir  imploré  la  protection  du  Ciel,  ils  passèrent  . 
très-gaîment  le  reste  de  la  nuit,  sans  même  se  douter  des  terribles 
ravages  que  la  tempête  exerçait  autour  d'eux.  Quel  contraste!  Cette 
joie  douce  et  innocente ,  au  milieu  des  horribles  convulsions  de 
la  nature,  est  comme  un  reflet  divin  d'une  conscience  où  la  grâce 
vit  en  paix.  Pour  un  supérieur,  c'est  une  consolation. 

Pendant  le  cours  d'un  semblable  ouragan,  c'est  une  étude  pleine 
d'intérêt  que  de  suivre  les  variations  du  baromètre  /et  d'observer 
les  divers  phénomènes  de  l'atmosphère.  Le  P.  Lafont  constatait 
attentivement  les  variations  barométriques  de  quinze  en  quinze  mi- 
nutes. A  l'œil  nu ,  il  pouvait  voir  les  oscillations  brusques  que 
chaque  ra(&le  imprimait  à  la  colonne  mercurielle.  Le  taUeau  gra- 
phique ci-joint  est  tracé  de  sa  main,  et  nous  pouvons  en  gai*antir 

COURBE  BAROMÉTRIQUE  DE  L'OURAGAK  (CYCLONE?)    4867. 

i"  NOVEMBRB.  2   NOVEIIBBE. 

Avant  nidi.  Aprài  midi.  Avant  midi. 


La  ligne  ponctuée  est  la  moyenne  barométrique  à  Calcutta,  29  p.  964. 

Texactitude.  U  vous  fera  voir  d'un  coup  d'œil  la  force  croissante  et 
décroissante  de  Touragan,  qui  correspond  assez  exactement  à  l'os- 
cillation descendante  et  ascendante  du  baromètre.  Dans  Tatmosphère 
il  y  eut  des  phénomènes  étranges,  dont  nous  abandonnons  Texpli- 
cation  aux  météorologistes.  Le  ciel,  en  certains  endroits,  était  de 
feu  et  présentait  l'image  d'une  aurore  boréale.  On  remarqua  aussi 
dans  l'atmosphère  plusieurs  globes  lumineux  comme  autant  de  so-^ 
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leHs  éoaehaiit9.  PeiK-èlre  les  sarants  troaTcrant-îb^  dans  ce»  im- 
menses globes  àe  feu  des  toyen  d^éleetrîctté. 

Mftfnèenant,  voyons  les  etfrts^e  cet  épomanldDle  onrtkfms^  qsi  » 
tenu  le»  heihiÊmm»  de  Calcmta  Mependus  entré  b  \ît  et  k.  movt 
pendant  cîncf  lièvres. 

Ver»  six  beures^  du  matin  {%  novembre) ,  je  sortia  tm  TCHturt  penr 
cannwstr  si  nou9  n*aYions  pa»  quelque  grand  OMilkcaar  à  dépîprer 
dacM^  nos  principaux  éud>lissemcfitSv  t'eus  la  consolation  d'ap-^ 
prendre- que,  sauf  lee  perte»  matérielles  et  la  peur^  personne  n  avait 
sonllSnrt.  Cho  grattas  t  Partout  ailleurs  sur  mon  passage  la  désola^ 
tio»  étai^  extrême,  et  toute  la  ville  présentait  une  triste  îonige  de 
ruine  et  de  mort.  Les  arbres  qui  avaient  édiappé  a«  prcmîcv  cy- 
clone étaient  renversés,  les  mes  jonchées  de  miUiera  de  coriotsaux 
et  de  milans  que  ta  tempête  avait  abattus  et  taés>  les  veniticnnes  et 
les  partes  des  bâtiments  et  des  enclos  en  partie  fraonssées,  et  tons 
les  murs  horriblement  dégradés,  ie  remarquai  quelques  maiiBons 
européennes  complètement  détruites  ;  des  rues  emièires  et  d'im- 
menses quartiers  de  huttes  incfeimes  ne  présentaient  plus  que  dea 
ruines,  sous  lesquelles  étaient  enseveKes  les  marchandises  et  toutes 
les  richesses  de  ce  peuple  infortuné.  Que  de  malbeuvenx,  h^as  l 
furent  en  même  temps  écrasés  sous  les  décombres  !  Chose  remar- 
quable, le  fléau  semble  avoir  réservé  ses  coups  les  plus  forts  pour 
ce  peuple  idolâtre.  Au  grand  hôpital,  on  voyait  rangés  dans  Ven- 
clon  cent  onze  cadavres  horrflblemenl  mutilés^  La  scène  était  Traî» 
naeni  alEreiae^  Ce  qai  cxdtatl  surtont  la  fâdé,  c^élail  la  vne  dVuie 
pauvre  mère  de  &miUe»  tonte  courterte  de  sang»  et  entonrée  de  ses 
enfiuals  qui  avaient  péri  avec  eDe.  En  poarsuivanl  ma  ranle  tcis 
Torphelinat  d^Entalljr,  je  visretjvcr  an  hdien  dn  mtËen  des  "décom- 
bres. Cétait  an  eodier»  écrasé  avec  son  cheval  sons  les  dâvis  et 
récnrie«  Sa  femme  et  ses  enfants  avaient  pn  a'ïdiappcr  à  le«^ 
ïdt  cbeval  baigné  dans  son  sang  respirait  ^encore  ;  mw»  le  pMmte 
Indien  avait  cessé  de  vîvre^  et  tout  son  corps  présenlail  dea  plaies 
«ffirenses»  A  quelques  pas  pins  loin»  trocs  antres  cndawea  i^xiés  des 
ruines  étaient  couchés  dans  la  rue. 

Dans  le  faubourg  de  Sealdah  il  y  a  pour  les  pauvres  Indiens  un 
hôpital  qui  compte  4^o  lits.  Ici  les  malades  furent  exposés  à  une 
p!nie  torreniielle  que  la  fàrew  du  vent  précipitait  pur  les  fenêtees^ 
Imaginez -vous,  si  vous  le  pouvea,  le  tmnuhe,  la  eonfnsicQ  et  ks 
cris  de  désespoir  que  poussaient  ces  4'^^  makhenreux  abandonnés 
à  eux-mêmes  et  enfermés  dans  cette  immense  salle,  cnmnK  dann 
une  prison  !  Avant  Taurore  ay  d'entre  eux  avaient  expiré.  Dans  le 
quartier  d'Enially,  3f  cadavres  avaient  dëjà  passé  dans  la 
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sou»  l'iiMpccteoft  de  1% police.  A  Chitpore  U  XwmigèiiA  9k  laîesii.  4e  Ur-* 
ribka  Uaces  :  i4  mrâoo&bàteflcn  briqves  MMat  Qci;^éei^^  yU^'J 
cMbamSs  inidîeii»aH  dc^i  Son  élaie^t  ceu^wtrUe»  eut  tttiks*,  fuve^rl* 
cpmpléUfMDt  déiMmkf^f  et  ]»4  pcMOMcs  tvou^èr^Pl  U  mcuri  aQii& 
leaKs  ilâ)ria  L  —  A  Garden  Saa^k^  oè  1«»  Mesfia^nes  iBif^mUa 
ont  leur  débarcadère^  S^mo  maiaona*  ijodie»ne&  aicea  ^Qiiiure&  ^ii, 
feiiilUa  de  palmUr  et  4^  couvertes  de  tuiles  fiireiU  emportéea  put 
la  tourmenfee;  iy  peKsonaes-  péckeat.  Dans  le  feuhaurg  d*Alipos^ 
ou  eaiapte  i^iSot  cabaoea  indiennea. aduittuea^  et  291  nKàwooa'  emror^, 
péennea  en  raiaes-;  6  peisooDefy  a^akai  étà  tuées  sous  leucs-  toîu 
et  2  furent  trouvées  mortes  dans  un  jardûii.  les  caaejone&desi^ipayeil 
skuréesf  Jana  ce  ({aaxtier  fiirettt  vasé«&  jusuyiAmik  ^oodcittent&i.  et  ces 
pauvres  foldala  sana  abti  eurent  iecribleia^at  à  Wter  pQkur  édUappej? 
à  la  nMet^  Li  aussi  les  lauJets.  que  le  gauvero^^m^nt  se  prppos/a 
d  embardée,  dajos  quelipies.  jours,  pwr  Vexpédition  d'Abyssinie, 
s  échappèrent  des  écuries  et  couruFentle»  ohampa...  Sur  ce  tbéàti^e 
de  naort^  e  éiaiit  puctovo»  et  peut  tous  sauve  qui  peut.1 

Je  ne  vous  ai  encore:  rien  dit  des  désastres  dupoct.  Heureuse- 
ment, ici  le  vent  cMftbattai^  en  partie  pour  nous;  il^ojofHsât  du 
nord-^at,  et  par  conséquent  en  opposition  directe  avec  le  £Uu:  de  k| 
mer,  quicommença,  précisément  comme  la  tempête,  à  monter  vers 
Calcutta  à  sept  bcuras  du  aoir.  Si  le  vent  était  .venudu  midi»  ceue 
force  se  combinant  avec  celle  de  la  mar^  montante  aurait  pria  tous 
les  navires  d'assaut  et  les  aurait  certainement  anéantis  ;,pa8  un  seul 
n*eùt  résisté  à  cette  double  force  combinée.  Il  n'y  eut  donc  pas  ce 
que  Les  Anglais  expriment  avec  tant  de  justesse  et  d'énerg^  par  le 
mot  storm-wava.  Malgré  cela  la  tempête  eut  assez  de  force  poin: 
£ure  sombrer  lesteamer  Qrissa^  le  Ftuness  Abbef^  VAtlas^  TZ/ifer-» 
loper^  le  Jadel  Curteam,  XJrabiq^  le  Uarx  Aun  fFilsQU,  le  KilCf. 
le  Queen  of  Mersêy^  le  steamer  Delhy^  le  MichaU  Angeh^  etc. 
Les  autres  navires  euorent  presque  tous  à  sou£frir  de  sérieuses  ava- 
ries. Le  fleuve  est  couvert  de  mâts  et  de  débris.  Voilà  pour  les 
navires  européens.  Mais  peut-on  mentionner  sans  frénair  les  terri- 
bles ravages  exercés  sur  Lçs  bateaux  indigènes  ?  On  eût  dit  que  Too* 
cagan,  dans  sa  fureur  choisissait  les  barques,  les  diog^^iis  et  les  bar 
teaux  indigènes  de  toute  dimension  et  de  toute  couleur  comme  un? 
proie  de  prédilection.  En  quelques  heures  il  engloutit  2  forry-slea^ 
mers  (bacs  à  vapeur),  67  bateaux  de  chargement,  i5  slpqpa  ma- 
drassais,  84  dinghis»  366  petits  navires  qui  font  le  service  pouf  jlf 
commerce  des  provinces  du  Nord  !  Ces  bateaux  étaient  pour  la 
plupart  chargés  de  riz,  de  chanvre  (jute)  et  d'autres  marchandises, 
En  ou tre. 8 2^barques  chargées  aussi  de  màrchaiidises  firent  nau- 
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firage  dans  le  canal  circulaire  de  la  yille.  Dans  cet  immense  désas- 
tre périrent  sur  le  fleuve  62%  matelots^  une  femme  et  3  enfants. 
Trois  bateaux  chargés  de  paille  prirent  feu  au  milieu  du  fleuve  et 
éclairèrent  de  leurs  flammes  lugubres  cette  scène  de  lutte  et  de  mort. 
Pendant  que  ces  malheureux  combattaient  contre  les  flots  en  foreur 
pour  sauver  leur  vie,  on  remarqua  quelques  actes  de  dévoùment  et 
d'intrépidité  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Ainsi  l'équi- 
page du  Saint^Lavifrence  sauva  a  a  naufragés;  celui  du  ZeUca^  i3  ; 
celui  du  Melbourne f  la,  et  celui  du  Fumess  Ahhey,  i.  Ce  dernier 
appartenait  à  un  équipage  de  5o  rameurs  et  fut  le  seul  de  ses  com- 
pagnons qui  échappa  à  la  mort  ! 

Le  spectacle  que  présente  la  campagne  du  Bengale  est  bien  plus 
navrait  encore.  Port-Canning,  nouvelle  ville  sur  le  Mutlah  et  port 
secondaire  de  Calcutta,  a  été  presque  anéanti.  Les  bâtiments  de  la 
station  du  chemin  de  fer  se  sont  écroulés,  et  une  foule  de  personnes 
qui  s'y  étaient  réfugiées  furent  écrasées  sous  les  ruines.  En  déblayant 
on  trouva  le  corps  de  madame  Hamilton,  maîtresse  d'hôtel,  affreu- 
sement défiguré  et  tenant  dans  ses  mains  la  caisse,  son  précieux 
trésor.  En  plusieurs  endroits  le  fleuve  a  débordé  et  causé  d'incalcu- 
lables ravages  :  dans  un  seul  village,  600  habitants  ont  péri  en- 
gloutis par  les  eaux.  Les  campagnes  sont  jonchées  de  cadavres,  et 
sur  les  fleuves  et  les  canaux  flottent  partout,  an  mûien  des  débris  de 
navires,  des  corps  de  toute  nature. 

Cette  première  calamité  n'est  donc  probablement  que  le  prélude 
d'une  autre,  qui  pourrait  détruire  plus  d'existences  encore  :  je  veux 
dire  la  peste  ou  le  choléra.  L'eau  des  étangs,  qui  est  l'eau  potable 
du  Bengale,  corrompue  par  la  présence  de  tant  de  corps  en  putré- 
faction, et  l'air  vicié  pour  la  même  cause  vont  répandre  dans  le 
pays  une  infection  pestilentielle Estole  paratil  soyons  prêts. 

Yoilà,  mon  Père,  un  petit  aperçu  du  second  cyclone  historique 

que  jài  vu  passer  sur  Calcutta.  Des  deux,  lequel  a  été  le  plus  violent, 

le  plus  destructeur  ?  Hélas  t  violence  et  destruction  sont  incommen- 

surables  dans  l'un  comme  dans  l'autre  ;  l'un  et  l'autre,  messagers 

d'un  Dieu  en  courroux,  ont  répandu  paitout  la  terreur,  la  ruine  et  la 

mort.  «  Et  erumpere  faciam  spiritum  tempestatum  in  indignatione 

mea.  d  Dans  la  hâte  que  je  mets  à  vous  instruire,  au  lendemain  de 

la  catastrophe,  je  n'ai  pu  donner  une  idée  bien  claire  de  toute  Téten* 

due  du  désastre.  J'ai  dû  me  borner  à  la  ville  de  Calcutta  et  à  ses 

bubourgs  ;  et  déjà  dans  ce  petit  cercle,  quel  terrible  résumé  ! 

Maisons  européennes  détruites 463. 

Maisons  indiennes  »        29,234. 

Morts.' (,046. 

Henri  DBPBtcaiM,  S.  J. 
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Le  Nouveau  Testament  selon  la  Vulgate,  traduit  en  français,  avec  des  noies, 
par  Tabbé  J.-B.  Glaire,  ouvrage  approuvé  par  le  Saint-Siège,  après  examen 
fait  à  Rome  par  la  sacrée  Congrégation  de  Tlndex.  Édition  de  luxe,  Paris. 
Librairie  de  Firmin  Didot  frères,  fils  et  C*,  imprimeurs  de  Tlnstitut  de 
France  {sans  millésime).  In-4<>  de  xxxii-538  et  74  pages.  Prix  :  Broché^ 
50  fr.  —  Relié  dos  en  chagrin^  plat  toile^  tranche  dorée^  avec  dcnteUe  or  sur 
le  plat,  60  fr. 

Un  jour  qu'à  la  feue  Exposition  une  averse  nous  avait  surpris  dans 
le  parc,  nous  nous  étions  réfugié  sous  l'avant-toit  du  petit  kiosque 
où  la  Société  évangélique  de  Londres  donnait  gratis  à  tout  venant 
un  exemplaire  de  Fun  des  quatre  évangélistes.  Un  distributeur  qui 
semblait  avoir  quelque  autorité  sur  les  autres  lia  conversation  avec 
nous,  et  nous  dit  entre  autres  choses  :  «  Vous,  prêtres  romains,  vous 
ne  voyez  pas  de  bon  œil  que  le  peuple  lise  le  saint  Evangile.  —  Au 
contraire,  Monsieur  ;  mais  il  y  a  la  question  de  fidélité  dans  la  tra- 
duction. »  Sur  quoi  il  protesta  que  la  Société  évangélique  (ou  bi- 
blique, je  ne  sais  plus)  respectait  trop  la  parole  de  Dieu  pour  la 
falsifier.  De  fait,  ayant  constaté  que  dans  un  évangile  de  saint  Jean 
en  grec  moderne  les  passages  relatifs  à  la  sainte  Eucharistie  n'avaient 
pas  été  supprimés,  nous  pûmes  les  montrer  à  notre  interlocuteur  et 
lui  dire  :  «  Vous  nous  donûez  là  une  bonne  arme  contre  le  protes- 
tantisme ^  » 

Mais  quand  il  s'agit  des  Livres  Saints,  Tabsence  de  falsification 
volontaire  ne  suffit  pas,  il  faut  une  fidélité  rigoureuse  ;  et  qui  nous 
la  garantira,  s'il  est  permis  au  premier  venu  de  publier  sans  con- 
trôle PEvangile  en  langue  vulgaire?  Non,  non;  si  lorsque  nous 
achetons  un  objet  d'or  ou  d'argent  nous  y  voulons  voir  le  poinçon 
constatant  qu*il  a  bien  le  titre,  notre  conscience  à  nous,  qui  n'est 
pas  faussée  en  cela  par  une  idée  préconçue  de  libre  examen,  n*admet 
pas  que  Ton  expose  l'or  de  la  parole  divine  au  soupçon  même  d'un 
alliage.  Les  protestants  distributeurs  de  bibles  ont  dû  s'en  aperce- 
voir :  la  première  pensée  du  catholique  est  qu'ils  ont  bien  pu  a  tra- 
vailler leurs  petits  livres,  y>  pour  les  faire  parler  à  leur  guise  ;  et  si 
Ton  recevait  leurs  évangiles  par  politesse,  les  sceptiques  s'abstenaient 
d'en  faire  usage  par  indifférence,  les  croyants  par  esprit  religieux. 

*  Une  personne  nous  dit  qu'elle  n'a  point  trouvé  ces  passages  dans  qd  évan* 
gilede  saint  Jean  en  français.  Ne  les  aurait-on  laissés  dans  les  exemplaireé grecs 
que  parce  que  c  c'est  du  grec?  » 
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Tout  protestant  entre  les  mains  duquel  tombera  le  magnificjue 
ouvrage  que  nous  annonçons  aujour<f  hui  sera  désormais  inexcusable 
de  prétendre  que  TEglise  catholique  interdit  au  peuple  la  lecture  du 
Nouveau  Testament.  Peut-être,  ses  préjugés  aidant,  sera  -t-il  scan- 
daKse  d^apprendre  que  la  tntdnctkm  de  M.  rid>bé  Glaire  est  laseate 
traduction  francise  que  le  Saint-Siège  stk  approuvée  jusqu*â  présent. 
Mais  s*il  vQut  bien  réfléchir^  il  auca  aussi  de  qu^i  s^édîffer  en  consi- 
défaiU  de  quel  respect^  de  queUes  précautioïka  VE^lise  entoure  la 
pMt>le  de  Dieu»  Ycià  «n  b<Hi  prêtre,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  un  homme  qui  possède  à  fond  les  idiovies  des 
textes  primitifs  de  la  Bible;  il  fait  une  traduction  du  Nouveau 
Testaments  et  demande  Tapprobatiou  de  Rome.  Va-t-on  la  lui 
donner  à  la  légère?  —  Pendant  plus  de  deux  ans,  la  Congrégation 
de  rindex  examine  Tœuvre  avec  un  soin  minutieux  ;  à  la  suite  de 
cette  première  épreuve^  le  Souverain  Pontife  charge  officiellement 
deux  évéques  français  de  donner  leur  opinion  motivée^  l'auteur^ 
appelé  chezunconsulteur  de  Vlndex^  doit  pemlantphisieurs  semaines 
répondre  tous  les  jours^  dsms  des  séances  de  trois  à  quatre  heures^ 
à  toutes  les  difUcuItés  qu'on  a  faites  dans  les  rapports  relativement 
à  Texactitude  de  la  traduction. 

Sans  doute,  il  eût  été  plus  commode  pour  M.  Tabbé  Glaire,  après 
avoir  travaillé  consciencieusement^  de  livrer  tout  de  suite  son  ma- 
nuscrit à  rimprimeur.  Mais  quand  il  s'agit  des  enseignements 
divins,  peut-il  être  question  de  la  commodité  d'un  homme?  et  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  le  plus  humble  fidèle  puisse  se  dire  en  toute 
sécurité  :  Ceci,  que  je  lis  dans  ma  langue,  est  bieala  parole  de  Dieu; 
j*en  ai  pour  garants  la  science  des  plus  savants  et  la  conscience  des 
gardiens  de  la  (bi. 

Puisque  MM.  Didot  avaient  la  bonne  pensée  de  publier  une 
édition  illustrée  (comme  on  dît)  jlu  Nouveau  Testament,  il  faut  les 
remercier  de  n'avoir  pas  voulu  seulement  faire  un  choix  de  bedles 
images^  mais  d'avoir  don^é  la  préférence  à  une  traduction  qui  pré- 
sente des  garanties  indiscutables.  En  ce  qui  les  regarde  plus  spécia- 
lement^ ils  ont  encore,  montré  d'une  autre  manière  leur  respect  pour 
le  saint  Livre,  Au  point  de  vue  typographique,  non-seulement 
Tédition  est  digne  de  leur  imprimerie,  —  la  première  en  France 
après  l'Imprimerie  Impériale,  —  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
sorti  de  leurs  presses  rien  d'aussi  parfait.  Tout,  jusqu'au  ton  bistré 
de  i'encre,  qui  a  quelque  chose  de  bien  plus  doux  à  Tœil,  montre 
qu'on  a  voulu  faire  œuvre  de  maîtres  imprimeurs. 

£t  dea  illustrations,,  gravures,  encadrements,  rinceaux,  médail:- 
lous,  lettres^initiales,  que  dirons-nous?  D'abord,  qu'il  serait  difiitfûU;, 
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sniéD  impôfistbte  à  1»  gvaimn»  sor  bois  de  titm  ppodUnrci  de  plvA 
aehevè  :  on  serak  phitdt  tenté  i  prtmîére  tub  dt  Ircnmt  là  une 
titrp  gTÈmàe  fiaesde  éeltarin. 

Vfcfns  irtbiis  eonipté  treiite-6€pc  gtaTtire»  oocnpaAf  unot  pag^ 
etttière,  tit^  et  tt»e  yigaaplissant  la  moitié  om  les  deux  tiet»  d'uM 
page.  Tbu»  tes  sujet»  sont  étoppontéa  à  ^  laUeaux  dé  nailtieft  tds 
q«ie  Firà  Aiigelico,  le  Pérngki,  k  Titien,  Raphaël,  Paul  Véroiièsc,  I* 
Oiiicfe,  Poussin,  Van^Dyek,  etc.  Qu*od  nous  permette  à  ce  propos. 
l>tpression  d^m  tégev  rc^et.  Le  lecteur  qui  voit  an  bas  deplusiemra 
tableaux  le  nom  du  peintre,  est  «n  peu  défa  de  né  pas  le  irourcr 
pârrtont.  Ce  sont,  ponr  la  plupart,  des  peges  bien  connuts  de  qui* 
conque  a  étudié  tant  soit  pe»  Técote  italienne'  des  beaux  temps  ; 
mats  encore,  t€mt  le  mtmèù  n'^pas  fait  cetle  ét&ck^  et  tout  1»  monde 
est  curieux,  tout  te  monde  en  pi^senoe  d^m  chef-di'onivre  voudrait 
savoir  à  qui  payer  son  tribut  d'admivation. 

Un  artiste  qui  examinait  avec  nous  ce  beau  volume  nous  suggé- 
rait une  autre  cntique  qu'il  regarde  comme  très  -  importante  r 
<c  Pourquoi,  dîsatt-41;  après  avoir  commencé  par  le  Pérugin,  passer 
à  Raphaël,  pour  revenir  à  Vécole  péruginesque  et  au  Pérugin  lui- 
mjême  »  et  remonter  ensuite  jusqu'à  Frà  Angelico  ?  Avec  plus  d'ordre, 
OA  eûtj^i/  ime  œuvre^  »  —  Oui^  uue  g;|EiIerie,  et,  dans  une  certaine 
nwaorev  u^e  bistoire  de  la  peinAure,  dont  le  Nouveau  Testament  eiSit 
été  le  prétexte.  Tel  n'éliait  pas  et  na  devait  pas  être,,  à  netve  avisy  le 
but  des  éditeurs  :  Tordre  chronofogîque  et  cehri  des  écoles  devaient 
ici  se  subordonner  complètement  aux  convenances  de  Ta  narration 
évangélique. 

A  part  cette  idée  à  laquelle  il  tient,  notre  artistct,  qui  a  le  go&ti 
trè»-difBei}e,  n'a  trouvé  qu'à  louer  et  admirer  dans  les  grandes  gra* 
vures  du  Naui>eau  Tûstnment. 

Quant  aux  ornementations  marginales,  empnnHées  àladamasqui- 
nerie,  à  ta  gravure  et  à  l'orfevrerte  du  xt*  et  du  xvi*  sièdcy  le  même 
artiste  trouve  qne  tom  cela  est  c<  d'une  grande  finesse,  bien  com- 
pesé,  à  part  une  ou  deux  pentes  Êiutes,  agencé  d'une  manière  très** 
délicate,  bien  pondéi*^^  »  Les  nombreux  médaillons  historiés  qui 
ovnent  les  encadrement»  sont  presqne  tous  empruntés  à  l'œuvre  de 
#  Rs^baêtet  reproduisent  ses  Saintes  Familles,  ses  types  des  trois  Vertus 
tliéologales^  sest^esdw  Christ  et  des>  Apétres.  Tant  cela  est  <«  adrai- 
mblemcnt  exécuté  ;  maâ6'.(avec  tes  artistes  il  j  a  toujours  v»  niûi§) 
puisque  dans*  une  partie  de  ces  médaillons  le  su}^  est  en  connexion^ 
vmc  le  texte,  pourquoi  n'en  est-il  pas  toujours  ani«i  ?  Pourquoi  plu-^ 
ssturs  sont-ils  répétés  sans  raison  fondée?  Si  l'on  eût  varié  médnil^ 
Ions  et  encadrements  à  chaque  page,  o»  serait  aninré  ainsi  kfiadr^. 
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♦ 
une  œuvre  (décidément,  mon  artiste  aime  cette  expression):  et  c'est 

ce  que  comprenaient  les  bons  enlumineurs  du  moyen  âge,  qui 
mettaient  des  miniatures  en  rapport  avec  le  sujet,  et  ne  se  répétaient 
point.  r>  —  Oui  encore.  Mais  veuille^  faire  attention  à  une  petite 
différence.  Autrefois,  le  moine  ou  le  peintre  quelquHl  fût  passait  des 
années  sur  un  seul  exemplaire  ;  il  lui  fedlait  recommencer  sa  corn- 
piosition  à  chaque  page,  et  à  part  la  dépense  d'invention,  la  variété 
ne  lui  coûtait  pas  plus  que  Tuniformité.  Aujourd'hui,  le  travail  du 
miniaturiste  est  remplacé  par  celui  du  graveur;  le  temps  de  l'ou- 
vrier est  cher;  pour  remplir  votre  programme  il  eût  fallu  autant  de 
planches  que  de  pages,  et  bon  nombre  de  celles  que  nous  voyons 
ici  ont  dû  coûter  trois  mille  francs  pour  le  moins...  Pendant  que 
vous  y  êtes,  pourquoi' ne  pas  demander  que  toutes  ces  illustrations 
soient  en  couleurs  fines,  afin  que  ce  Nouveau  Testament  ne  puisse 
être  acheté  que  par  les  banquiers  juifs? 

Mon  artiste  s'est  rendu  à  cette  raison  :  nous  sommes  d'accord 
pour  admirer  ce  bel  ouvrage,  à  part  le  petit  dissentiment  que  je 
laisse  a  juger  au  lecteur.  E.  Paton. 

Histoire  et  légendes  des  plantes  utiles  et  curieuses,  par  J.  Rambos- 
SON,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Science  pour  tous^  ancien  président  de 
la  classe  des  sciences  de  la  Société  des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de 
Paris.  —  Ouvrage  illustré  de  vftigt  planches  dessinées  par  Foolqnier,  Free- 
man,  Ferlier^et  Lancelot,  gravées  par  Hnyot,  et  de  cent  vignettes  ins^ées 
dans  le  texte.  Paris,  Firmin  Didot^  4S6S.  4  vol.  in-8<»  raisin  de  vi-372  pages. 
—  Broché^  6  francs  ;  relief  8  fr.  ou  40  fr. 

Nous  n'avons  pas  accoutumé  de  recommander  les  <c  livres 
d'étrennes,  m  mais  on  nous  permettra  de  faire  aujourd'hui  une  se- 
conde exception  bien  méritée.  C'est  encore  la  librairie  de  MM.  Didot 
qui  nous  offre,  à  bas  prix,  un  volume  où  la  typographie  et  la  gra- 
vure se  sont  liguées  pour  charmer  les  yeux  des  lecteurs.  Ces  mérites 
ext^nséques  lui  sont  communs  avec  d'autres  publications  du  même 
genre,  et  n'eussent  pas  suffi  à  nous  -fiedre  sortir  de  notre  réserve 
habituelle.  Mais  tandis  que  dans  beaucoup  d'ouvrages  de  cette  na- 
ture Dieu  et  notre  sainte  religion  sont  éliminés,  quelquefois  même 
attaqués,  —  sournoisement,  pour  ne  pas  nuire  à  la  vente,  —  nous 
avons  ici  un  savant  qui,  sans  doute,  reste  dans  son  rôle  et  ne  se  £ait 
pas  prédicateur,  mais  ne  .craint  pas  de  se  montrer  croyant  :  dans 
les  merveilles  de  la  v^étation  il  voit  la  main  et  la  providence  de 
Dieu,  et  il  le  dit  sans  ambages  comme  sans  emphase.  Quiconque  lira 
ce  livre  verra  de  plus,  ce  que  pour  notre  part  nous  ne  pouvicms 
avoir  le  mérite  de  deviner^  que  M.  Rambosson  est  un  homme  d^un 
caractère  tout  aimable  et  bienveillant. 
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Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  à  uotre  aise  pour  louer  l'auteur  et 
son  œuvre  ;  d'autre  part  nous  ne  pouvons,  faute  d'espace,  faire  appré- 
cier celle-ci  par  des  citations  pour  lesquelles  nous  n'aurions  que 
l'embarras  du  choix.  Disons  donc  seulement  que  M.  Élie  de  Beau- 
mont  a  présenté  avec  éloges  cet  ouvrage  à  l'Académie  des  sciences, 
et  que  les  iamilles  chrétiennes  ne  pourront  que  lui  donner  aussi  leurs 
suffrages. 

Le  titre  Histoire  et  légendes  montre  assez  que  ce  n'est  pas  un  traité 
de  botanique  :  l'agrément  et  la  science  y  sont  mariés  avantageusement. 
L*auteur  est  poëte  non  moins  que  savant  (voir,  par  exemple,  tout  le 
chapitre  de  (i  Considérations  générales,  »  la  légende  de  la  blonde 
Gretchen,  etc.,  etc.);  il  est  aussi  voyageur,  et  ces  plantes  des  tropi- 
ques qu'il  nous  fait  admirer,  il  ne  les  a  pas  étudiées  dans  les  livres, 
au  coio  du  feu,  mais  sur  place  et  sous  leur  propre  ciel.  Gela  donne 
un  charme  particulier  à  ses  descriptions. 

Nous  regrettons  la  dernière  ligne  d'une  note  à  la  page  i5  :  ellen^a 
rien  de  mauvais  en  soi  ;  mais  ce  pourrait  être  une  tentation  pour 
des  femmes  déjà  trop  amies  de  parures  excentriques.  Nous  signale- 
rons aussi  une  petite  distraction  (Joinville  a  écrit  sur  la  première 
croisade  de  saint  Louis),  à  la  page  191. 

Si  nous  sommes  bien  informé,  la  maison  Didot  se  propose  de  pu- 
blier chaque  année,  aux  approches  du  premier  de  l'an,  un  volume 
dans  le  genre  de  celui-ci,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une  série  de  livres 
illustrés  sur  les  diverses  branches  de  la  science,  où  le  chrétien  puisse 
voir  et  admirer  son  Dieu  et  sa  religion^  quand  le  sujet  les  appellera. 
Ge  sera  un  bel  exemple  rehaussé  du  renom  dont  jouit  cette  librairie 
et  les  catholiques  ne  pourront  qu'applaudir.  Mais  n'oublions  pas 
qu'il  faut  aussi  encourager  les  éditeurs  dans  cette  voie.  Si  lorsqu'ils 
nous  font  des  avances  n^ous  nous  tenons  à  l'écart,'  ils  s'abstiendront 
à  leur  tour,  et  nous  aurons  mauvaise  grâce  à  nous  en  plaindre. 

E.  Paton. 

Revue  des  questions  historiques  (trimestrielle).  Paris,  Palmé.  Un  an, 20  fr. 

11  n'y  a  qu'une  devise  pour  cette  revue  ;  c'est  la  phrase  sui- 
vante de  M.  Henri  Martin  :  «  Il  serait  fort  heureux  pour  l'histoire 
générale  que  tous  les  points  controversables  donnassent  lieu  k  des 
dissertations  spéciales,  écrites  par  des  hommes  consciencieux.  Gela 
rendrait  le  terrain  historique  bien  solide.  »  Ge  vœu  a  son  accom- 
pUssement  de  nos  jours,  et  c'est  un  grand  bonheur.  Assez  longtemps 
nous  avons  été  bercés  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi.  L'école  ca- 
tholique, qui  a  eu  le  plus  à  se  plaindre  de  Terreur,  du  préjugé  et  de 
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la  caloBanîey  a,  gv^f^s  ^  Oieui  réktvé  la4ète  ;  ses  adversaires,  avlre- 
fois  ses  oppressearSy  ont  appns  à  owmpUu*  av«c  «Ue.  Mais  TœuTre 
n'est  fus  achevée^,  «Ue  «e  touobe  «léiiie  pas  à  «a  iio,  ftaat  est 
grande  la  plaie  à  cioairôer.  £b  jetant  un  coup  d'<eil  sur  les  deux 
années  cpat  les  rédacteurs  de  la  Revue  des  Questions  Jûstoriques 
Ttensent  de  parcourir,  on  ne  peut  q«e  les  rememier  des  services 
réels  qu'ils  ont  déjà  rendus  à  la  cause  de  la  vérité,  et  leur  deman- 
der d»  marcher  avec  persévérance  dans  leur  voie.  Les  fondements 
ont  été  solidement  posés,  et  Tédifice,  sorti  de  terre,  s'élève  avec 
luNuienr.  Nmis  aimoiis  à  croire  que  les  lecteurs  des  Eludes  ont  su 
par  eux-mêmes  apprécier  la  valeur  de  ces  nouvelles  archives  histo- 
riqnes  ;  ib  mras  permettroni  cependant  de  les  leur  recommander 
d\m»e  manière  spédale.  li^s  bons  principes  a*ant  jamais  trop  de  dé- 
fcmieurs^cncarefaiit'^  eneourageretaoutemr  oes  écrivains  qui,  sans 
se  laisser  rebuter  par  les  diffioulbés  de  la  scienoe,  consacrent  leur 
talem  à  dissiper  les  nuages  amonoeUs  sur  les  questions  le»  plus  im- 
portawles«  Nous  me  citerons  pas  les  noms  des  collaboraiears  4  la 
Aetmê  ;  mais  ce  m'est  pas  sans  nne  véritable  satisfaction  cpi'on  y  ren- 
contre ceux  des  hommes  les  plus  compétents  an  point  de  vue  de  la 
science  historique.  Venus  de  différents  points,  ils  ne  font  partie  que 
d'une  éeole,  celle  de  la  vérité.  Leur  préliention  n'est  pas  Tinfaillibi- 
hté  jihsohie;  du  moins  ne  négligent-iU  rien  pomr  en  approcher  le 
pkis  près  pMsiys*  Les  «ântiments  opposes  aun  Jeurs  ne  sont  pas  dé- 
daigneosenent  rqetés  ;  car  méote  du  conflit  des  opimons  contïaires 
peat  jaillir  une  nouvelle  Uunière.  Cette  impartialilé  est  nn  devoir  ; 
elle  ne  peut  que  développer  une  entreprise  si  recommnndablev  déjà 
ptr  le  ttèk  consoiencieiUL  e(t  l'autorité  4e  «eux  qui  y  prennent  p^ri. 

C«  âoWMBRVOOElU. 


VARIA 

On  parle  beaucoup  en  Russie,  et  à  Paris  dans  une  certaine  presse 
à  ia  dévotion  des  trthodoxes ,  d'nn  ouvrage  intitulé  CÉgùse  de 
Russie  y  par  L.  Boissard,  pasteur  à  Glay  (Doubs).  Nous  avons  eu  la 
curiosité  de  jeter  un  coupd'mil  sor  «e  livre,  et  noua  ne  regrettons 
point  de  l'avoir  hàt  :  nous  y  airons  appris  itaaântes  choses  tout  à  fait 
nouvelles  pour  nous« 

A  la  page  a3  du  I^  vol.,  nous  lisons  que  ce  Sviatoslaf  fit  périr  son 
cou^n  ôld>  à  cause  des  sympathies  que  ce  dernier  avait  pour  le 
christianisme.  »  L'hauteur  confond  évidemment  Sviatoslaf,  fils  dXMgn, 
avec  Sviatopolk  qui  mît  à  mort  ses  deux  frères  Boris  et  GId»,  fils  'de 
Vladimir,  non  à  cause  de  leur  cAiristianisme,  maïs  UBâqnMnem  afin 
de  régner  sans  partage.  AUleors  (t.  II,  p»  8),  M.  Boiasard  4«siure 
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«œdéjà  ^a  x*  siècle  le  Mont  A  dios  possédait  cent  ^untre^nngfs  cov- 
nenti.  D  après  les  docameots  les  plus  anciens  ec  ie»  plus  antihesti- 
4]iieft  que  l'om  connaisse,  c'est  à  peine  si  Vom  pent  aôhneitiv,  pour 
cette  époc^,  Texîstence  d'un  on  deux  monastères;  fliéme  depuis 
le  X*  siècle,  les  oowrents  atlionites  ne  dépasèreot  jamais  le  dufire 
defingt«  Oes  180  couvents  siMit  donc  «Mte  pure  irrrentiom  et  Im- 
teoTy  aussi  bien  que  Pèrèjaslavl,  ville  de  Bulgarie  sur  le  Donii,,  II,, 
p.  y«)  Mais  que  pentez-^nous,  lecteur,  de  Nioolas  Scliomberg,yttrute, 
eirvoyé  en  qualité  de  l^t  du  pape  en  Tannée  i5a6  (t.  U,  p.  53)? 
«Que  M.  fioissavdne  cosmaisse  ni  la  vie  ni  les  csuvres  de  ce  célèbie 
cardinal,  ornement  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  qui  fnt  deux 
feis  BUT  le  point  d'être  proclamé  pape,  cela  ne  nous  étoome  pas  ; 
mais  est-il  peraiîs  à  un  écrivain  digaoreor  qoe  la  Compa^ie  de 
Jésus 'ne  daie  cpie  de  Tannée  iSi43?  Après  cela,  quelle  oodfianoe 
peut-il  inspirer  quand  il  alKirde  des  questions  cent  fois  «loins  o€m- 
mies  ?  Ecoutes  oe  qu'il  débite,  par  exemple,  à  pvopos  de  TUnton 
dont  saifit  Jasaphai  îoX  à  la  fois  apôtre  et  victime.  A  ta  pa^  98  du 
second  volume  il  dit  que  Sigismond  III,  roi  ^e  Pologne,  avait  inter- 
dit les  Conjrérics^  sous  peine  de  mort;  et  un  peu  plus  loin,  vous 
voyez  ce  même  roi  approuver  et  enrichir  d'une  dotation  la  conft*érie 
de  Yilno  (p.  loi),  et  déplus,  peraiettreà  celle  de  Lemberg d'établir 
une  école  (p.  io3).  Les  jésuites,  que  l'auteur  ne  ménage  point, 
sont  accusés  d'avoir  brûlé  des  livres  slavons  (t.  JI,  p,  108).  U  est 
notoire,  au  contraire,  que  Possevin  insistait  beaucoup  sur  la  néces- 
sité de  propager  de  bons  livres  catholiques  en  langue  slave  ^  que 
les  catholiques,  puisant  dans  les  livres  liturgiques  de  TÉglise  russe 
leurs  aliments  en  faveur  de  TUnion  et  du  Saint-Siège,  n'avaient 
aucun  intérêt  à  les  détruire^  Quant  aux  ouvrées  inûtulés  :  de  C  Unité 
de  r Église  de  Dieu^  et  Antirrhésis^  dont  les  exettiplaires  oi>t  été 
réellement  détruits,  ils  eurent  pour  auteurs  le  P.  i^rga,  jésuite,  et 
Pierre  Arcudius',  célèbre  savant  ctcc  qui  a  loi^temps  vécu  en  li- 
ihuanie.  Que  M.  Boissard  lise  la  notice  siur  saint  Josaphat  pu- 
bliée ici  même  '  ;  elle  lui  apprendra  |ue  le  corps  du  célèbre  marWr 
ne  fut  point  evfermé  dans  un  sac  et  jeté  ainsi  dans  le  fleuve  (t.  IL 
p.  II 4)*  Au  lieu  de  5, 000  personnes  qu'il  dit  avoir  été  égorgées 
à  la  suite  de  l'assassinat  (IL,  p.  11 5),  on  n'en  exécuta  que  vingjt-cinq, 
^out  au  plus.  Enfin  il  regreUera  peut-être  d'avoir  mis  un  ange  de 
douceur  et  de  charité  au  noaQd)re  des  fanatiques,  des  fougueux  per^ 
sécuteurs  de  l'Eglise  russe  (II,  p.  i  k  i),  et  cela  sur  la  foi  d'un  simple 
gazetier.  (Journal  le  NonL) 

En  Toilà  assez  pour  l'histoire.  Un  mot  maintenant  Je  la  termino- 
logie adoptée  par  l'auteur  de  F  Eglise  de  Russie.  Elle  mérke  d'être 
mentionnée,  et  elle  prouve  que,  pour  apprendre  la  langue  d'un  pajis, 
il  ne  suffit  pas  toujours  d'y  avoir  séjourné  de  longues  années.  (Dans 
sa  préface,  M.  Boissard  dit  avoir  passé  dix  ans  en  Russie.)  Ainsi, 

*  Voir  là-dessas  la  livraison  de  juillet  des  Études^  page  89  el  suivantes. 

•  Ibid.,  p.  94,  —  •  Y.  juiUet  IWI. 


Digitized  by 


Google 


946  1      >  VA^lIA.       *  *^!«<. 

par  exemple,  le  couvent  du  Saint-Esprit  devient,  sous  sa  plume,  le 
monastère  de  la  Pentecôte  (1,  p.  34)  ;  la  description  des  manuscrits 
du  musée  Roumiantsof,  par  Vostokof,  se  transforme  en  une  galerie 
du  musée ^  de  Fostoknf{iB.<,  p.  a  19);  le  mot  presbjrtere  est  constam- 
ment employé  dans  le  sens  de  prêtre,  ce  qui  vous  procure  l'avan- 
tage de  connaître  les  sermons,  les  talents,  la  vie  sainte  et  la  mort 
du  presbytère  Hilarion  !  L'Annuaire  de  Sàinte^Sopbie,  appelé  ainsi 
du  nom  de  la  cathédrale  à  laquelle  appartenait  jadis  Texemplaire 
de  ces  Annales,  est  transformé  en  contemporain  de  sainte  Sophie 
(II,  p.  49)1  saint  Phœbus  en  saint  Feue  (I,  28),  et  autres  curiosités  de 
ce  genre. 

Ces  échantillons  suffisent  pour  donner  la  mesure  du  reste.  L'ou- 
vrage entier  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  tristç  compilation  faite  d'après 
des  auteurs  orthodoxes  et  enduite  d'un  vernis  protestant. —  Un  cé- 
lèbre poète  russe  conçut  un  jour  la  pensée  de  publier  une  Revue  des 
béçues.  En  lisant  l'ouvrage  du  docte  pasteur  de  Glay,  nous  avons 
plus  d'une  fois  regretté  que  ce  projet  n'ait  point  été  réalisé. 


M.  Littré  sent  les  premières  atteintes  de  la  vieillesse,  et  il  en  con- 
çoit une  tristesse  désespérée.  «  Vieillir,  dit-il,  est,  comme  tout  le 
reste  d'ailleurs,  la  preuve  palpable  qu'une  loi  naturelle,  et  non  une 
intelligence  paternelle,  préside  à  nos  destinées.  Si,  par  quelque  dé- 
cret insondable,  cette  intelligence  avait  voulu  que  nous  mourussions, 
elle  aurait  dans  sa  miséricorde  voulu  en  même  temps  que  nous  ne 
vieillissions  pas,  et  que  jusqu'au  bout  les  hommes  rennssent  la  pléni- 
tude de  leur  maturité,  et  les  femmes  la  plénitude  de  leurs  charmes.  » 
[La  PAilosophie  positiife^jioyembTe'dècemhTeyf.  447-) 

Le  christianisme  explique  les  misères  de  la  vie  et  la  nécessité  de 
mourir,  ces  tristes  suites  du  péché  d'origine  ;  en  même  temps  il  con- 
sole ceux  qui  portent  le  fardeau  de  celte  vie  terrestre,  en  leur  fai- 
sant entrevoir  les  joies  de  l'immortalité.  Le  positivisme  ne  donne 
aucune  lumière  ni  sur  la  vie  dans  ses  deux  phases,  ni  sur  la  mort 
qui  les  unit. 

Il  est  douloureux  de  voir  un  vieillard  s'enfoncer  obstinément  au  sein 
des  ténèbres,  «  jeter  le  peu  de  jours  qui  lui  restent  »  dans  une  œuvre 
de  négation  matérialiste  et  athée.  Lisez  plutôt  :  «  La  pensée  n'a  jamais 
été  reconnue  indépendamment  de  la  substance  nerveuse.  »  (P.  44^-) 
—  «Il  n'est  pas  f  idée,  si  compliquée  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  être 
rattachée  aux  idées  simples  issues  des  sensations.  »  (p.  358.)  — 
«  L'être  moral  agit  sous  les  impulsions  égoïstes  ou  sous  les  impul- 
sions altruistes,  suivant  que  celles-ci  ou  celles-là  prévalent.  9 
(P.  358.) 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


FAIUS.  ^  mFRniBRIE  DE  VICTOR  GOVPT,  RUB  jQARANCliRE  ,  5. 
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